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Il'  i'i:i\i()i)i:. 

GUEIlllES    CIVILES    ET     UELIGIEUSES. 


C.'  ([ui  doit  ressortir  do.  cette  histoire,  à  mesure  ([ue  les  pers- 
pectives du  sujet  se  découvrent,  ce  n'est  pas  seulement  le  sens 
des  relations  de  la  France  avec  la  Turquie,  intérêt  qui  a  son 
importance  et  sa  proportion  dans  l'ensemble  des  intérêts  poli- 
tiques  de  notre  pays.  Cette  histoire  ne  se  borne  pas  non  plus  à 
exposer  les  rapports  de  la  diplomatie  française  avec  le  Levant, 
quoique,  sous  cette   désignation  collective,  elle  embrasse  un 
cercle  d'influences  et  d'Etats  dont  l'association  avec  la  France 
pourra  seule,  pendant  le  xxf  et  le  xvii^  siècle,  maintenir  l'é- 
quilibre européen  contre  la  fortune  ascendante  de  la  maison 
d'Autriche.  On  a  pu  voir,  dans  les  autres  parties  de  ce  récit, 
comment  le  système  politique  de  la  France,  d'après  les  condi- 
tions mêmes  qui  avaient  concouru  à  l'établir,  se  trouve  à  l'oii- 
irine  compris  exclusivement  entre  ces  deux  termes  et  dans  les 
relations  qu'ils  définissent'.  Mais  s'il  doit  s'y  retrouver  nécessai- 
rement et  en  sortir  recomposé  tout  entier,  de  manière  à  donner 
avec  lui  le  sens  général  el  définitif  de  notre  histoire,  c'est  en 
vertu  d'une  démonstration  plus  haute  et  plus  étendue,  destinée 
à  nous  remettre  en  présence  des  temps,  et,  en  nous  pénétrant 
de  l'esprit  qui  les  animait,  à  nous  faire  en  cpieUpie  sorte  sentir 
et  recommencer  la  vie  des  siècles  écoulés. 

'   Voir,  au  tome  I,  llnlrodiirlion  ,  et  r.\vcrli>senienl  du  Imue  II 
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Il  V  a  donc  ici,  avant  tout,  une  manifestation  aussi  nouvelle 
quiniprcvue,  dont  le  sens  s'est  déjà  dégagé  en  partie  du  sujet, 
mais  qui  va  prendre  en  avançant  une  évidence  qu'elle  ne  pou- 
vait avoir  reçue  nulle  part.  C'est  la  notion  pleine  et  entière 
de  l'evistence  nationale,  se  révélant  pour  la  première  fois  dans 
sa  continuité  et  sa  permanence,  à  mesure  que  la  France,  gou- 
vernement et  nation,  se  perpétue  d'elle-même  à  travers  les 
époques,  et  montre,  sous  ces  deux  aspects,  toutes  les  alterna- 
tives intermittentes  de  force  et  de  faiblesse,  de  grandeur  et 
d'abaissement,  que  signale  la  vie  des  grands  peuples  :  c'est,  en 
regard  des  causes  qui  les  déterminent,  son  être  moral,  saisi 
et  rendu  sensible  dans  les  actes  des  contemporains,  et  s'y  ca- 
ractérisant pour  nous  par  l'expression  vivante  de  leur  pensée. 
Du  point  de  vue  élevé  qu'il  fournit,  on  domine  par  ce  récit 
tout  le  mouvement  de  notre  histoire,  et  par  l'unité  de  direc- 
tion quo  lui  seul  peut  faire  sentir  et  apparaître  dans  les  choses, 
on  rattache  lune  à  l'autre  les  phases  diverses  qui  décomposent 
cet  ensemble  el  qui  le  j^artagent  en  périodes  distinctes.  Dans 
l'ordre  prévu  des  intenalles  à  parcourir,  les  guerres  d'Italie, 
que  la  première  partie  de  cet  exposé  développe  pendant  une 
durée  de  quarante-quatre  ans,  amènent  à  leur  suite,  dans  une 
succession  égale  de  près  de  cjuai'anle  années,  les  guerres  civiles 
et  religieuses;  cahos  où  faillit  se  perdre  la  civilisation  et  s'abî- 
mer sans  retour  notre  pays,  où  plusieurs  millions  d'hommes 
allaient  périr  dans  les  troubles  ou  sur  les  champs  de  bataille, 
pendant  qu'au  milieu  de  ces  convulsions  devait  s'éteindre  et 
dii^paraître  une  dynastie. 

Si  ce  terrible  et  émouvant  spectacle  a  plus  que  tout  autre 
le  droit  de  nous  attacher,  c'est  qu'il  commence  cette  lutte  entre 
l'autorité  d  la  libcrle,  ciitir  riiilclligcnce  et  la  force,  qui  semble 
la  doniifc  inrmc  de  notre  histoire,  et  (jui  la  définit  essentiel- 
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lement;  c'est  qu'il  se  fait  alors  dans  les  choses  une  scission  vio- 
lente (ionl  nous  ressentons  encore  le  contrecoup,  et  qui,  avec 
les  douleurs  et  les  agitations  de  cette  époque,  nous  a  transmis 
pour  les  résoudre  tous  les  problèmes  qu'elle  a  soulevés.  Les 
conditions  de  notre  sujet  nous  replacent  à  la  source  même  de 
ce  mouvement,  qu'on  peut  ici  observer  à  sa  naissance  et  saisn- 
au  moment  précis  où,  de  l'ordre  moral,  il  passe  à  l'ordre  poli- 
tique, pour  introduire  entre  ces  deux  forces  un  antagonisme 
qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  à  travers  les  Ages.   Aussi   la 
longue  querelle  appelée  à  se  débattre  pendant  cette  période 
est-elle  destinée  à  faire  des  guerres  civiles  du  xvi'^  siècle  le 
prélude  et  comme  la  préface  de  la  Révolution  française;  car 
c'est  de  la  nature  intellectuelle  des  principes  engagés  dans 
cette  lutte  que  s'est  formé  fesprit  critique  de  notre  pays,  dont 
l'empreinte  a  marqué  si  vivement  toutes  nos  idées  et  notre 
philosophie,  et  par  elles  il  est  venu  se  fixer  dans  tous  les  monu- 
ments de  notre  histoire.  Sous  ce  rapport,  qu'on  le  considère 
dans  les  mémoires,  écrits  divers,  pamphlets,  traités  théoriques, 
partout  et  toujours  on  le  voit  procédant  de  la  même  inspira- 
tion, celle  de  l'opposition  absolue  à  ce  qui  existe,  et  par  là  fai- 
sant de  toute  notre  histoire  écrite  un  long  plaidoyer  contre 
l'autorité,  une  révolte  permanente  de  fesprit,  porté  d'abord  à 
s'attaquer  à  la  tradition,  et  conduit  bientôt,  comme  par  une 
pente  et  une  déviation  inévitables,  à  s'en  prendre  à  la  condi- 
tion même  de  la  société. 

C'est  à  cet  état  factice  que  crée  à  fesprit  français  sa  dispo- 
sition critique,  à  la  mobilité  que  f excès  de  la  discussion  con- 
tradictoire imprime  pour  lui  à  chaque  fait,  qu'il  faut  rapporter 
la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  il  se  dégage  de  la  tradi- 
tion, c'est-à-dire  de  cet  ensemble  d'expériences  accomplies 
et  d'idées  transmises  dont  fhistoire  constate  et  fixe  la  mesure 
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pour  rliiUiiK"  époque,  ot  (|ni  loniic  pour  tous  la  loi  sociale 
cnilc  fl  constituer  dans  les  choses.  Aussi  pres(|ue  toujours  à 
son  insu  il  en  .nrrive  à  sortir  de  la  réalité  humaine,  et  alors  on 
\oit  cet  esprit  si  sain,  ([ue  la  rectitude  sévère  de  sa  langue  et 
les  propriétés  naturelles  de  sa  pensée  prédisposent  le  mieux  au 
bon  sens  et  à  la  règle,  donner  le  spectacle  des  aberrations  les 
plus  étranges  et  les  plus  humiliantes  pour  l'intelligence.  C'est 
ainsi  qu'au  xvi'  siècle  il  s'empare  de  l'idée  religieuse  pour  y 
retrouver  un  type  de  perfection  primitive  livré  à  l'arbitraire 
de  cha(jue  réformateur,  et  qui  condamnant  le  catholicisme 
dans  ses  développements  successifs,  devait,  pour  s'appliquer  à 
la  société,  la  reconstituer  tout  entière  en  contradiction  absolue 
avec  ses  mœurs.  Plus  lard  on  le  voit,  pour  atteindre  à  des 
conséquences  semblables,  chercher,  dans  l'histoire  défigurée 
par  la  phiIoso|ihie.  l'idéal  des  républiques  de  l'anlicpiité,  et 
en  former  le  modèle  cliimérif|ue  des  Etats  modernes;  ou  bien, 
remontant  encore  pins  haut  que  l'histoire  et  la  société  elle- 
même,  afin  de  s'enfoncer  plus  avant  dans  l'illusion  du  sens 
personnel  et  de  l'abstraction  métaphysique,  il  en  vient  à  dé- 
montrer dogmatiquement  la  supériorité  de  l'état  sauvage  pour 
le  substituer  à  la  vie  civilisée.  Enfin,  ramené  par  nos  révolu- 
tions récentes  à  discuti'r  et  à  reprendre  d'aussi  vaines  questions, 
on  la  \u  reparaître  avec  le  même  dogmatisme  hautain,  le 
même  mépris  de  l'hisloire  et  du  sens  positif  des  choses,  pour 
enlanter  les  mêmes  monstruosités  morales.  Que  ces  écarts  de 
I  ima^Miiation  .m  ni  pn  se  profluire,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
ftonncr  puiscpic  l,i  raison  humaine  a  la  propriété  de  laillir  et 
fie  s  abuser  fie  parti  pris  :  mais  ee  (|ui  a  droit  de  surj)rendre, 
f'est  f[ue  l'erreur  ffun  seul  |)nisse  dcM'nir  celle  fie  tous;  c'est 
ipir.  (liscntcc  sérieusement  et  faisant  illusion  aux  esprits  les 
plus  (  iilii\rs.  l'i^nfirancc  noloiic  cl  de  |))-incipe,  celle  (pii  fait 
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toul  procéder  du  sens  individuel  pour  se  débarrasser  de  l'ex- 
périence  collective  ;ic(|uise  el  constatée  dans  les  faits,  en  vienne 
à  passer  dans  l'opinion  à  Tétai  de  science  autorisée;  c'est  de 
voir  la  popularité  aller  même  pour  un  jour  à  ces  esprits  exces- 
sifs, à  ces  lof^iciens  impiloyalJes,  à  ces  entêtements  systéma- 
tiques qui  ne  manquent  jamais  d'arriver  au  premier  rang  dans 
toutes  les  causes  pour  les  brouiller  et  les  rendre  impraticables; 
c'est  que  tous  ces  écrivains-lléaux,  ([ui  montrent  ce  cpie  l'esprit 
humain  a  de  plus  répulsif,  lorsqu'enivré  de  lui-même  et  n'étant 
plus  gêné  par  aucun  doute,  il  s'acharne  avec  conscience  à  son 
œuvre  de  destruction,  puissent  sacrifier  l'existence  des  généra- 
tions au  triomphe  de  l'orgueil  personnel  élevé  à  sa  plus  haute 
puissance;  c'est  qu'ils  gardent  encore  une  sorte  de  considération 
superstitieuse  qu'ils  doivent  aux  désordres  qu'ils  on,f  causés, 
et  qui  continue  à  les  poser  en  chefs  d'écoles  après  la  déroute 
honteuse  de  leurs  systèmes;  c'est  enfin  f[ue  la  société  acceptant 
l'anathème  qu'ils  lui  lancent,  on  voie  ces  jeux  d'esprit  aboutir 
trop  souvent  à  des  révolutions  sanglantes,  arrêter  dans  leur 
essor  les  destinées  d'un  pays  et  d'un  grand  peuple,  et  qu'au 
milieu  de  l'influence  malfaisante  qu'ils  exercent,  le  remède  ne 
vienne  jamais  que  de  rexcès  du  mal.  Surtout  dans  la  direction 
agressive  que  prennent  les  idées  et  qui  les  porte  toujours  à 
vouloir  transformer  le  pouvoir  pour  arriver  par  lui  à  s'emparer 
de  la  société,  on  a  heu  de  s'étonner  ((ue  févidence  se  trouve 
impuissante  à  prévaloir  contre  leur  entraînement,  et  que  leur 
action  aie  toujours  prise  sur  l'intérêt  ([ue  sa  nature  semble 
mettre  le  mieux  en  dehors  de  toute  contestation. 

En  effet,  quand  on  le  considère  en  lui-même,  on  voit  à 
quel  point  ce  pouvoir  répond  au  but  de  son  institution,  avec 
quel  bonheur  il  se  plie  aux  convenances  naturelles  du  pays, 
combien  il  est  entré  profondément  dans  les  idées  et  dans  les 
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mœurs  (Ifs  |)()|)i]lalif)iis;  quand  on  le  juge  ensuite  par  l'his- 
toire, on  trouve  ([ue  ce  pouvoir  est  l'œuvre  collective  de  tous, 
(lue  détache  successivement  de  toutes  les  influences  secondaires 
(jui  II-  (h)minaient  d'ahord,  il  s'est  élevé  à  celte  impartialité 
souveraine  qui  lui  permet  de  donner  satisfaction  à  tous  les 
intérêts  sans  en  exclure  aucun;  qu'arrivé  ainsi  à  représenter 
toutes  les  conquêtes  de  l'intelligence ,  tous  les  perfectionnements 
de  la  science  et  du  temps,  il  résume  en  définitive  pour  la 
France  l'expression  la  plus  haute  de  la  civilisation.  Comme  il 
n'est  après  tout  que  l'instrument  dont  la  société  se  sert  elle- 
même,  qu'il  se  transforme  naturellement  avec  elle  et  par  la 
seule  force  de  l'opinion,  il  est  impossible  d'envisager  ou  de 
concevoir  un  progrès  qui  ne  puisse  être  effectué  par  lui  avec 
le  temps,  et  on  voit  qu'en  réalité  il  en  a  été  toujours  ainsi; 
que  loin  de  faire  obstacle  au  mouvement  de  la  société,  il  fa 
toujours  devancé  ou  favorisé  dans  la  juste  mesure  que  lui  com- 
mandait le  sentiment  actuel  des  intérêts  généraux  du  pays.  On 
s'explique  alors  diflicilement  qu'à  de  certaines  époques  ce  pou- 
voir, sans  cesser  d être  lobjet  de  la  foi  et  de  la  vénération  pu- 
blique, ni  de  recevoir  à  ce  titre  les  hommages  de  tous,  devienne 
insensiblement  le  but  contre  lequel  se  dirigent  toutes  les  atta- 
ques, s'aiguisent  toutes  les  calomnies;  cjue,  tombé  dans  une 
sorte  de  décomposition  et  de  paralysie  morales,  il  perde  la 
direction  de  la  société  qui  se  retire  de  lui;  qu'enfin  la  foi  dans 
f  institution  s'altère  et  que  la  notion  de  sa  nécessité  s'obscurcisse 
;mi  point  de  s'elfacer  pour  un  temps,  jusqu'à  ce  qu'elle  repa- 
rrisse  au  prix  des  plus  effroyables  perturbations. 

Sans  doute  ce  pouvoir  est  à  l'épreuve  des  révolutions  et  il  peut 
les  défier,  car  il  a  |)our  lui  une  lorce  supérieure  même  aux 
idées,  c'est-à-dire  la  force  fies  choses,  (jui  le  ramène  toujours 
a  la  surface  des  événements  et  de  la  société.  Quant  à  ceux  qui 
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ont  pu  croire  qu'un  o-ouvcrnement  n'est  qu'un  accident,  qu'il 
relève  de  la  volonté  changeante  des  hommes,  et  qu'à  ce  titre 
sa  nécessité  même  peut  être  mise  en  discussion,  ils  ne  tardent 
pas  à  apprendre  combien  la  mobilité  des  idées  a  pour  correctif 
dans  les  masses  une  résistance  d'instinct  qui  éclate  surtout  à 
la  suite  de  l'une  de  ces  péripéties  si  héqucntes  dans  notre  his- 
toire, où  l'autorité  vient  à  périr  et  à  disparaître  pour  un  temps, 
laissant  la  société  se  débattre  aux  prises  avec  l'esprit  de  sys- 
tème. Le  vide  qui  se  fait  alors  déconcerte  les  intelligences  et 
leur  montre  toute  l'impuissance  de  leurs  créations,  lorsqu'elles 
méconnaissent  les  conditions  historiques  d'après  lesquelles 
l'ordre  social  s'est  formé  et  dépassent  la  mesure,  indiquée  par 
les  mœurs,  où  ces  conditions  sont  entrées  dans  la  vie  d'un 
peuple.  Le  trouble  profond  que  ressent  la  société  la  rejette 
invinciblement  vers  finstitution  dont  elle  avait  cru  pouvoir 
s'écarter  sans  péril,  et  y  revenant  avec  une  passion  nouvelle 
que  ses  mécomptes  ont  rendue  plus  intense,  elle  s'y  rattache 
de  toute  l'ardeur  d'une  conviction  qui  s'est  rajeunie  et  refor- 
mée d'elle-même  au  milieu  de  ces  épreuves. 

Telle  a  été  à  toutes  les  époques  l'issue  définitive  de  nos  révo- 
lutions, et  ce  dénonment  peut  en  quelque  sorte  se  prévoir  avec 
une  certitude  mathématique  pour  toutes  celles  qui  seront  en- 
treprises dans  des  conditions  semblables.  Comme,  après  s'être 
prêtée  à  condamner  le  pouvoir,  la  société  ne  réussit  jamais  à 
s'en  passer;  qu'après  toutes  ses  tentatives  pour  se  fixer  dans 
une  forme  nouvelle,  elle  n'en  trouve  aucune  qui  réponde  aussi 
bien  à  sa  nature,  elle  se  replace  d'instinct  sous  la  loi  de  son 
gouvernement  traditionnel,  parce  qu'après  tout  elle  ne  conçoit 
rien  de  mieux  que  celte  institution.  Mais  il  s'en  faut  que  de  la 
part  d'un  peuple  ce  retour  à  sa  foi  primitive  porte  en  soi  une 
garantie  absolue  de  durée,  qu'il  ôte  toute  prise  à  l'erreur  et 
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Ibrnie  l'accès  à  une  désertion  nouvelle.  Pour  (|ue  cetle  incon- 
secjuence  ait  pu  avoir  lieu  tant  de  lois,  qu'elle  se  soit  produit*- 
indilléreninient  sous  tous  les  régimes,  que  la  crise  et  l'expé- 
rience quelle  ramène  reviehnent  toujours  dans  les  mêmes 
termes,  à  des  intervalles  marqués  et  en  quelque  sorte  pério- 
diques, il  faut  qu'il  y  ait  à  cet  entraînement  une  cause  supé- 
rieure que  ne  sulTisent  pas  à  expliquer  l'amour  du  changement 
et  l'inquiétude  de  l'activité  humaine.  D'ailleurs  l'ordre  n'est 
nMahli  qu'inqjarlailement  dans  les  choses  tant  que  le  trouble 
n-sif  dans  les  idées;  et  celles-ci  laissent  au  fond  subsister  cette 
situation  nolilicjue  d'une  anomalie  si  bizarre  et  toujours  si 
désastreuse  poni-  notre  pays,  où  par  leur  contradiction  même 
elles  ont  fait  de  l'autorité  centrale  le  pouvoir  le  plus  complet 
(pii  ait  jamais  existé  nulle  part,  sur  lequel  sont  accumulées 
toutes  les  forces  et  toutes  les  prérogatives,  à  la  fois  dépositaire 
et  dispensat(nir  de  la  fortune  publique,  centre  et  mobile  de 
toutes  les  aspirations  comme  de  toutes  les  espérances,  plon- 
geant par  toutes  ses  racines  dans  le  plus  profond  des  habitudes 
et  des  convictions  nationales  ;  et  cependant  exposé  à  disparaître 
au  premier  souiïle  des  croyances  contraires,  tenu  par  elles 
dans  une  sorte  de  suspicion  systématique,  traité  en  ennemi 
public  (pii  conspire  contre  le  pays  qu'il  gouverne,  décrié  dans 
ses  actes  et  voyant  à  de  certaines  épocpies  lopinion  s'amasser, 
se  condenser  en  oiages  el  lormer  tout  à  coup,  en  se  portant 
contre  lui,  lun  de  ces  courants  impétueux  (pii  renverse  tous 
les  njislacles  et  brise  tontes  les  résistances. 

D'on  lui  esl  \eniie  celte  faiblesse  au  milieu  de  tant  de  force? 
lixiflemmenl  elle  est  résultée  pour  lui  de  cet  illvcjismc  radical, 
(|ni  chez  nous  a  faussé  rie  longue  date  tout  le  mouvement  des 
idées  :  de  cette  déviation  de  l'Iiisloire  qui,  mettant  pour  elles 
je  progrès  dans  nii<'  in|)tnie  avec  le  passé  el  avec  les  institu- 
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tions  traditionnelles  du  pays,  a  d\y\<ré  l'une  contre  iaulre  deux 
forces,  appelées  à  se  servir  mutuellement  d'auxiliaire,  en  aj^is- 
sant  chacune  dans  une  sphère  séparée  et  dans  la  mesure  d'un- 
pulsion  qui  leur  est  propre.  Constituées  pour  se  développer  à 
l'état  de  théorie  individuelle,  en  face  de  l'action  collective  de 
la  société,  les  idées  ont  intérêt  à  trouver  devant  elles  cette  force 
éclairée  d'organisation  et  d'expérience  continue  qui  fait  le  prin- 
cipe et  l'utilité  supérieure  des  gouvernements,  cette  digue  mo- 
rale dont  la  compression  heureusement  ménagée  dans  les  choses, 
empêche  les  idées  de  s'égarer  hors  du  possible  et  du  réel,  et 
leur  permet  de  se  doWelopper  sans  se  nuire  à  elles-mêmes,  en 
les  protégeant  contre  leurs  propres  écarts.  Mais  les  partis,  (|ui 
s'emparent  des  idées  pour  les  transformer  en  armes  de  guerre, 
ont  toujours  tendu  à  renverser  cette  limite  qui  les  sépare  des 
faits,  et  partant,  tantôt  de  griefs  fondés,  mais  trop  souvent 
grossis  par  la  passion,  tantôt  d'une  aspiration  naturelle,  comme 
celle  d'un  progrès  relatif  à  elléctuer  pour  leur  temps,  ils  ont 
toujours  confondu  volontairement  ce  qui  devait  rester  distinct. 
C'était  d'imposer  à  l'institution  une  responsabilité  qu'elle  ne 
comporte  pas  et  le  soin  d'opérer  des  réformes  dont  l'initiative 
et  l'accomplissement  doivent  \enii'  de  la  société  :  car  si  tôt  ou 
tard  le  pouvoir  est  appelé  à  constater  leur  valeur  et  h  les  sanc- 
tionner en  les  appliquant,  c'est  lorsque  passées  à  l'état  d'expé- 
riences décisives  elles  sont  acceptées  par  la  société  et  entrées 
définitivement  dans  les  mœurs.  Cette  neutralité  qui  laisse  le 
pouvoir  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  contestations  de 
l'intelligence,  fait  précisément  la  grandeur  comme  elle  forme  le 
caractère  essentiel  des  gouvernements  :  mais  c'est  celui  que  tous 
les  partis,  dans  la  lutte  qu'ils  soutiennent  contre  faulorité, 
s'appliquent  à  lui  faire  perdre,  sans  songer  qu'ils  s'enlèvent  la 
seule  garantie  qu'ils  puissent  avoir  (ju'en  arrivant  a  dominer 
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la  société,  ils  [jourront  le  fairf  sans  ôtre  icduits  à  Topprimer 
et  à  voir  se  soulever  contre  eux  toutes  les  opinions  opposantes, 
l.'liisloire,  ramenée  à  son  véritable  sens,  conduit  donc  vir- 
tuel Icnient  à  rectifier  cette  déviation  fondamentale,  à  rappro- 
cher ces  deux  termes  pour  les  remettre  dans  la  l'elation  de  leur 
allinité  primitive,  à  former  enfin  cette  conciliation  des  esprits 
(MU'  lous  les  gouvernements  poursuivent  sans  pouvoir  fat- 
tfindic,  Ht  (juc  chacun  d'eux,  à  son  avènement,  se  donne  jjour 
mission  de  réali.ser.  Sous  ce  rapport,  il  a  été  beaucoup  l'ait; 
et,  par  ce  réveil  de  la  tradition  historicpie,  nous  n'entendons 
pas  cette  histoire  frelatée  (jue  l'abricpient  cluKjue  jour  lous  les 
partis  pour  le  besoin  de  leur  cause  et  fusage  joui'ualier  de 
leur  polémi([ue,  cette  tradition  indécise  qui  se  prête  complai- 
samment  à  toutes  leurs  interprétations,  et  devient  ainsi  elle- 
même  un  élément  intellectuel  de  désordre  qui  s'ajoute  à  la 
confusion  «j^énérale  des  idées.  Nous  entendons  par  là  ce  mou- 
\ement  sérieux  des  esprits,  dont  les  travaux  conçus  dans  un 
but  désintéressé  et  poursuivis  en  dehors  des  luttes  de  notre 
temps,  ont  remis  en  lumière  toute  l'organisation  primordiale 
de  noire  pays,  reforme  ce  lien  de  transmission  et  de  continuité 
morale  (pii  rcjoiul  le  présent  au  passi',  et  ([ue  tous  les  jjartis 
s'ellorcenl  dintenonjpre  comme  le  moyen  infaillible  de  subor- 
donner la  loi  sociale  à  une  doctrine  subversive  (jui  sous  le  pré- 
texte de  londei'  commence  par  tout  abattre.  Au  milieu  de  la 
mobilité  imprimée  à  toutes  choses  pai"  nos  révolutions  succes- 
.>ives,  l'histoire  a  été  le  lest  qui  a  servi  de  contrepoids  à  leurs 
apîitations.  A  cette  explosion  qu'elles  amènent  toujours  à  leur 
suite  de  diéories  aventureuses,  qui  rejettent  fexpérience,  sup- 
prinu'nl  le  temps,  lont  dater  d'elles-mêmes  la  Création,  et  re- 
Irancheiii  on  modifient  à  leur  gré  les  croyances  et  les  affections 
de  l'àme  liiiiiiaiiie.  clic  a  ()|)|)()sc  le  sentiment  ;le  la  t^radation 
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des  époques,  du  travail  accumule  et  incessant  des  générations 
sur  elies  et  sur  les  institutions  qui  représentent  leurs  aptitudes 
et  leurs  besoins.  y\ussi  elle  a  successivement  relevé  ce  qui  avait 
été  illégitimement  abattu,  et  pendant  que  les  idées  prennent 
en  bloc  toutes  les  institutions  pour  les  condamner  sans  appel 
soit  au  nom  d'un  principe  arbitraire  ou  d'une  théorie  indivi- 
duelle, l'histoire,  respectueuse  pour  toutes  les  œuvres  sponta- 
nées de  l'intelligence  humaine,  les  recompose  une  à  une  dans 
les  conditions  où  elles  se  sont  appropriées  à  Tesprit  et  aux 
mtx'urs  d'une  époque,  et  presque  toujours  elle  arrive  par  là, 
soit  à  les  justifier  dans  les  formes  qu'elles  ont  prises  acciden- 
tellement, soit  à  les  confirmer  dans  la  pensée  première  c|u'elles 
réfléchissent. 

Cependant  il  manque  toujours  à  cette  histoire  une  sanction 
supérieure,  dont  l'absence  la  constitue,  à  fégard  de  la  pensée 
libre  et  indépendante  des  faits,  dans  une  condition  d  infério- 
rité apparente  et  relativement  subalterne;  c'est  par  là  que  con- 
tinue à  se  maintenir  une  illusion  qui  trompe  les  multitudes,  et 
fait  croire  aux  intelligences  les  plus  secondaires  qu'elles  peuvent 
arriver  de  plain-pied  à  dominer  une  société  hiérarchisée  à  tous 
les  degrés  par  la  science,  et  qui  résume  en  elle  l'expérience 
accomplie  par  les  siècles.  Ce  sentiment  d'intériorité  tient  à 
ce  que  nous  recherchons  de  préférence  l'histoire  intérieure, 
comme  répondant  le  mieux  à  l'idée  (pie  nous  nous  formons 
de  f  histoire,  et  comme  étant  seule  en  possession  de  nous  fournir 
les  traits  du  caractère  national  :  mais  si  elle  les  reproduit  en 
effet,  c'est  à  la  condition  de  participer  par  là  du  trouble  et  de 
la  di\'ision  des  esprits.  Quoiqu'elle  fasse  ou  se  propose,  f  his- 
toire civile  est  avant  tout  celle  des  partis,  et  à  ce  titre,  ce  sont 
leurs  vues  qu'elle  développe  et  leurs  passions  qu'elle  inter- 
prète :  c'est  d'elle  que  les  historiens  empruntent  les  données 
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(loni  ils  ((.iiipos.'nl  leurs  récits,  fabriqués  ou  peu  s'en  faut  avec 
des  pam])hlets  satiriques  et  (faprès  des  mémoires,  où  toutes  les 
prétentions  ont  la  parole  et  se  donnent  carrière,  où  les  riva- 
lités d'aniour-propre,  la  malignité,  les  préventions  de  toutes 
sortes  dénaturent  à  l'envi  les  faits  pour  les  réduire  toujours  à 
roptifpK"  de  la  passion  et  de  l'intérêt  personnel.  Cette  histoire 
dont  les  conclusions  sont  prises  ainsi  d'après  les  œuvres  les  plus 
vives  de  fesprit  français,  et  ([ui  llaltent  le  mieux  sa  disposition 
native  à  la  raillerie,  est  donc  rarement  favorable  à  fautorite. 
Celle-ci  d'ailleurs  a  souvent  !e  dessous  dans  les  questions  dor- 
"■anisation  intérieure  :  là,  les  partis  peuvent  laire  aisément 
illusion,  et  mettre  en  apparence  la  justice  du  côté  de  leurs  ré- 
criminations que  rien  ne  gène  ni  ne  contredit,  tandis  que  le 
pouvoir  est  forcé  de  se  taire  pour  agir,  de  dissimuler  des  causes, 
souvent  glorieuses  pour  lui,  qui  ont  amené  les  embarras  (|u'on 
lui  suscite,  et  que  la  raison  d'état  lui  défend  de  justifier  contre 
les  clameurs  de  ses  adversaires.  Il  y  a  donc  toutiî  une  histoire 
qui  est  restée  dans  f ombre,  la  plus  importante  et  la  plus  essen- 
tielle à  connaître,  et  la  seule  précisément  (|u'on  ne  recherche 
pas;  cai-  on  ne  suppose  pas  même  que  ses  éléments  existent, 
ri  (|n  elle  puisse,  en  étant  recomposée  d'après  eux,  nous  ap- 
poiler  aujouid  luii  ses  instructions. 

C'est  cetle  histoire  pour  ainsi  dire  maitres.se,  et  souveraine 
en  elfet  par  la  source  dOù  elle  émane,  (|ue  nous  avons  entie- 
pris  de  mettre  en  lumière;  histoire  appelée  à  icctilier  toutes 
les  autres,  puisqu'elle  s(nile  j)eut  donner  le  sens  polilicpie  et 
kl  \erilal)le  diicelion  de  clKKpie  règne,  (pii  ii  aui a  |)u  se  laire 
qii  une  lois,  mais  (|ui,  étant  lron\ée  (.-nlin,  existera  désormais 
|»our  ne  plus  vaiier.  C'est  a  elle  seule  (pi'il  apj)artienl  de  mettre 
en  reliel  la  cause  (pii  a  fait  dans  Ions  les  lein|)s  la  supériorité 
relative  de  l'inslilnlion  sur  Ions  les  autres  modes  de  gouverne- 
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iiiciil  imaginés  en  deliors  d'elle.  En  montrant  ce  pouvoir  dans 
son  attribut  le  plus  noble  et  le  plus  eleve,  elle  le  manifeste  dans 
l'action  (pii  lui  est  propre  et  pour  laquelle  il  a  été  particuliè- 
rement institué,  c'est-à-dire  le  soin  de  maintenir  la  sécurité  du 
pays,  d'assurer  sa  défense  et  sa  protection  au  milieu  des  périls 
que  lui  crée  la  position  où  il  est  placé  à  l'égard  des  autres 
peuples.  C'est  par  là  que  ce  pouvoir  participe  d'une  sorte  d'in- 
faillibilité morale  que  les  partis  ne  sont  pas  à  portée  de  juger, 
qui,  dès  qu'elle  est  connue  les  rejette  au  second  rang,  et  fait  re- 
prendre an  gouvernement  tous  ses  avantages.  C'est  f  impression 
que  laissent  à  l'esprit  les  rares  publications  (jui  ont  pu  éclairer 
sur  quelques  points  cette  face  de  l'histoire  :  mais  elle  n'a  pu  nulle 
part  apparaître  avec  févidence  d'un  système  suivi,  relevant 
moins  encore  du  génie  exceptionnel  qu'on  est  porté  à  supposer 
chez  les  hommes,  que  du  mérite  de  l'instilution,  ([ui  donne  aux 
plus  médiocres  comme  aux  plus  intelligents  le  sentiment  élevé 
d'une  situation  à  maintenir  et  d'une  tradition  régulière  à  suivre. 
Cet  effet  devra  résulter  d'une  exposition  (|ui  permet  à  ce  récit 
d'olTrir  fhistoire  de  notre  diplomatie  écrite  presque  jour  par 
jour  par  les  acteurs  eux-mêmes,  rois,  ministres,  ambassadeurs, 
appelés  à  revivre  et  à  penser  dans  notre  siècle  avec  toute  la 
grandeur  absolument  inconnue  de  leurs  actes  et  la  supériorité 
non  moins  ignorée  de  leur  raison;  et  dans  cette  révélation  si 
opportune  de  leurs  motifs  ([ue  la  nature  secrète  de  l'action 
diplomaticjne  avait  enqjèché  (f apprécier  jusqu'ici,  plaçant  la 
France  parmi  les  peuples  dans  une  opticpie  et  une  jjerspective 
de  grandeur  incomparables.  On  y  apprendra  (ju'au  milieu  des 
partis  dont  elle  reçoit  tous  les  coups,  et  en  dépit  de  leurs  allé- 
gations, cette  autorité  cenirale,  représentée  par  la.partie  éclairée 
du  pays,  reste  en  définitive  la  plus  française  et  la  plus  nationale 
dans  ses  tendances;  qu'étant  seule  à  la  source  des  informations 
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et  (Ips  laits,  elle  doit  a  cet  avantage,  comme  à  l'essence  même 
fie  son  institution  ,  de  se  trouver  toujours  et  nécessairement 
HP  avant  des  idées  du  pays;  en  un  mot,  que  le  discrédit  qui  a 
pu  souvent  l'atteindre  n'a  tenu  qu'à  l'absence  des  actes  et  des 
pièces  oflicielles,  mais  qu'à  peine  l'histoire  est  rétablie  d'après 
ces  actes,  elle  présente  en  résultat  la  j^lorification  la  plus  com- 
plètp  du  principe  d'autorité,  et  justifie  surtout,  ])ar  l'exposition 
concluante  des  faits,  le  mode  traditionnel  d'application  (pie  ce 
principe  a  reçu  à  toutes  les  époques  dans  notre  pays. 

C'est  là  fimmense  service  que  doit  rendre  l'histoire  diplo- 
matique considérée  comme  f histoire  de  faction  extérieure  de 
la  France,  bien  supérieure  par  sa  portée  à  l'histoire  civile, 
puisqu'avec  les  notions  que  présente  celle-ci,  f  autre  apporte 
(je  plus  la  cause  secrète  et  cachée,  la  raison  suprême  et  déter- 
minante marquée  dans  les  circonstances  qui  ont  fait  décider 
les  actes  du  gouvernement.  Car  on  se  tromperait  au  caractère 
particulier  de  ce  récit  que  de  le  croire  consacré  tout  entier  à  des 
négociations  purement  diplomatiques  avec  ces  formes  loquaces 
et  rompendieuses  qui  rendent  si  rebutante  la  lecture  de  ces 
sortes  dCcrits  :  quoiqu'elles  s'y  produisent  en  elfet  sur  (pielques 
points,  elles  n'v  viennent  qu'accidentelleineiit  et  déterminées 
par  une  circonstance  exceptionnelle  ou  une  cause  supérieure 
(pii  en  rendent  alors  le  développement  intéressant.  Mais  tel 
nf  st  pas  généralement  le  caractère  que  prennent  les  corres- 
pondances de  nos  ambassadeurs,  dans  la  période  et  le  sujet 
qui  se  trou\ent  ici  retracés  par  elles,  et  loin  d'en  occuper  toutes 
les  pages,  presfpie  toujours  il  y  est  fait  .seulement  allusion. 
C'est  axant  loiil  une  histoire  (r/H/orm('//fOft,v,  c'est-à-dire  ce  cpi'il 
\  a  de  plus  précieux  jjour  les  contemporains,  lorsqu'ils  sont 
admis  a  la  connaître,  d'après  quehpies  révélations  incomplètes 
quameneiil  pour  eux  de  raies  indiscrétions;  et  ce  cjue  la  pos- 
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térité  apprécia  plus  encore  lorsqu'elle  est  mise  à  portée  clfii 
juger  par  le  hoiilieur  des  recherches  ou  le  hasai'fl  des  deccni- 
vertes.  J'ai  dit  ailleuis  comment  il  résultait  exclusivement  j^our 
ce  sujet  de  la  destination  spéciale  des  ambassadeurs  (M  de 
celle  des  postes  qu'ils  occupaient  à  Venise  et  à  Constantinople, 
(pie  c'étaient  les  seuls  points  pendant  toute  cette  période,  où  la 
iiolitique  de  la  France  put  être  renseignée  pour  ses  décisions 
les  plus  importantes;  et  comment,  à  l'avantage  d'olï'rir  un  exposé 
officiel  des  vues  et  de  la  politique  des  gouvernements,  cette 
histoire  se  trouvait  joindre  ainsi  le  mérite  d'être  un  récit  di'a- 
matique  et  passionné,  se  rapportant  doublement  parles  appré- 
ciations au  journal  politique  tel  que  la  publicité  l'a  créé  de 
nos  jours,  et  pour  la  vie  et  le  charme  des  détails  aux  formes 
qui  donnent  tant  de  prix  pour  nous  à  la  chroni([ue  contempo- 
raine'. Ce  sera  en  vertu  des  mêmes  causes  toujours  subsistantes 
c|ue  la  conclusion  que  nous  recherchons  ressoi'tira  de  cette  his- 
toire :  mais  elle  la  rendra  d'une  manière  plus  éclatante  encore, 
comme  tout  ce  qui  confirme  une  démonstration  commencée,  et 
que  les  événements  dévelopjient  avec  un  degré  toujours  crois- 
sant d'intérêt.  Car  si  aucune  ep()([ue,  par  la  nature  des  débats 
((ui  la  remplissent,  n'offre  une  analogie  plus  constante  avec  la 
nôtre,  au  point  qu'on  est  tenté  de  s'écrier  avec  le  poëte  latin: 
Muialit  nomme  de  te  fabula  narralur,  aucune  autre  ne  fournit 
de  ces  imputations  ])lus  ardentes  ch)nt  les  longues  llétrissures 
pèsent  sur  les  pouvoirs  et  sur  les  doctrines,  et,  toujours  in- 
voquées par  la  passion,  s'attachent  aux  institutions  qu'elles 
minent  et  déconsidèrent  pour  devenir  plus  tard  les  éléments 
et  l'excuse  de  nouvelles  révolutions.  Mais  aucune  aussi  ne  pré- 
sente, pour  la  justification  des  gouvernements,  des  révélations 
d'une  portée  plus  haute,  puisqu'à  (:esepo([ues  (pion  est  habitué 
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de  considérer  coniiiic  néfastes  dans  notre  histoire  et  smloiil 
inimiliantes  pour  le  caractère  national,  il  devient  jDOssible  de 
substituer  le  plus  magnifique  tableau  de  grandeur  ])olitique, 
aj)p('l<"  <hi  moins  à  éclairer  de  ses  reflets  les  catastrophes  que 
les  passions  ont  rendues  inévitables,  et  que  par  ce  contraste  il 
nous  ollre  lui-même  les  moyens  d'approfondir  et  de  juger. 

j'ai  marcpié  ])ar  quelles  phases  successives  passera  néces- 
sairemrnt  cette  hisioire  ,  et  comment,  tani  (ju  il  y  aura  une 
maison  d'Autriche  prédominante  en  Europe,  la  France  et  ia 
Turquie,  destinées  par  leur  alliance  à  lui  servir  de  contrepoids, 
fourniront  seules  dans  leurs  relations  l'histoire  de  cette  gi'ande 
lutte  dont  l'elfet,  rabaissant  au  rôle  d'une  complication  locale 
tout  le  mouvement  intérieur,  placera  le  véritable  théâtre  des 
événements  et  l'action  politique  de  notre  pays  dans  la  lice 
intermédiaire  formée  par  l'espace  qui  séparait  les  deux  puis- 
sances. A  beaucoup  d'égards,  l'Europe,  au  lendemain  du  traite 
de  Câtean-Candjrésis,  était  exactement  dans  la  situation  oi'i 
elle  s'est  trouvée  de  notre  temps  à  la  chute  de  l'Em])ire  et  à  la 
suite  des  longues  guerres  soutenues  par  la  Révolution  contre 
l'I^urope  coalisée.  Ce  traité  lormail  la  charte  constitutive  des 
nationalités  dont  la  France  humiliée  et  vaincue  avait  pourtant 
fait  reconnaître  le  droit  pai-  cet  acte  qui  consacrait  ])Our  la 
première  fois  la  séparation  en  deux  brandies  de  la  maison 
d'Autriche.  Si  ce  premier  traité  de  paix  générale,  constitutif  de 
l'ordre  euroj)éen,  organisé  à  la  suite  de  cette  première  phase, 
suspendait  pour  un  temps  la  querelle;  à  l'autre  extrémité  de 
celte  histoire,  et  après  avoir  parcouru  un  enchaînement  de  faits 
el  d'alternatives  qu'elle  seule  |)eul  domier  et  faire  comprendre, 
le  traité  de  Westphalie  viendra  clore  le  débat  el  asseoir  les  na- 
lionalilés  sur  leur  base  définilive  :  mais  entre  ces  deux  traités, 
(ouïe  une  epof|ue  rle\ra  se  développer  dans  un  caraclèn;  dune 
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analogie  complèle  avec  la  nôtre.  Car  à  l'issue  de  la  grande 
crise  extérieure  des  guerres  d'Italie,  marquée  par  les  ligues, 
les  invasions  armées,  les  coalitions  et  les  guerres  continentales, 
I  lùiro|)c  se  Iromc  comme  die  lui  de  notre  temps  en  présence 
d'une  {[ueslion  de  liberté'  intérieure  ([ui  succédait  pour  elle  à 
une  question  de  suprématie  polititpie.  Aussi  la  ressemblance 
des  deux  époc[ues  devient  plus  frappante  encore  par  la  direc- 
tion de  leur  politique,  l'absence  de  guerres  ouvertes  et  cepen- 
dant un  état  permanent  d'agressions  déguisées,  de  répressions 
locales  combinées  avec  le  maintien  apparent  de  la  paix.  Pen- 
dant tout  cet  intervalle,  on  voit  l'influence  générale  passer  d'une 
puissance  à  l'autre  et  substituer  aux  coalitions  armées  de  l'é- 
poque précédente,  des  coalitions  d'intérêts  dont  l'elTet  n'était 
pas  moins  menaçant,  ni  moins  envahisseur,  surtout  à  l'égard  de 
la  France,  ([u'elles  avaient  toujours  en  vue,  depuis  quelle  était 
devenue  le  théâtre  et  le  champ  de  bataille  de  la  réforme. 

Le  grand  mouvement  "de  la  réforme  avait  commencé  en 
Allemagne  avec  la  phase  décisive  de  la  contestation  engagée 
entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche.  C'est  au  moment  où 
l'élection  de  Charles-Quint  faisait  passer  l'Empire  dans  les 
domaines  de  celte  maison,  et  ouvrait  ainsi  à  l'ambition  de  ses 
princes  une  carrière  sans  limite,  que  la  réforme  éclata  comme 
une  protestation  de  l'esprit  national.  Si  ce  mouvement  avait 
jeté  une  nouvelle  complication  dans  un  débat  déjà  très-com- 
plexe, s'il  avait  créé  pour  la  maison  d'Autriche  des  embarras 
qu'elle  n'avait  pas  prévus  d'abord,  celle-ci  y  avait  gagne  d'être 
unie  indissolublement  avec  Rome,  et  elle  était  devenue  parla 
la  puissance  qui  représentait  exclusivement  le  système  tradi- 
tionnel de  l'ordre  européen;  à  ce  litre,  elle  comptait  dans  les 
autres  états  autant  de  sujets  dévoués  à  cette  cause  qu'il  y  avait 
d'hommes  attachés  d'intérêt  et  de  conviction  au  maintien  de 
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cet  ordr»'.  Mais  que  venail  Taire  la  réforme  en  France  et  que 
lui  voulait-elle?  Par  ([uelle  fatalité  bizarre,  par  quelle  marche 
singulière  des  choses,  la  l'^rance  était-elle  devenue  le  champ  de 
bataille  d'une  transformation  dont  fidée  ne  lui  appartenait  pas 
et  répugnait  même  à  son  génie?  Ouverte  aux  agressions  de  son 
ennemie  sur  toutes  les  frontières,  et  enserrée  par  les  domaines 
de  la  maison  d'Autriche,  la  France  ne  s'était  sauvée  jusque-là 
des  périls  immenses  qui  la  menaçaient  dans  la  lutte  où  elle 
s'était  dévouée  pour  le  salut  et  findépendance  des  autres  Etats, 
qu'en  conservant  la  plénitude  de  son  unité  morale.  C'est  avec 
cette  force  et  secondée  par  l'alhance  de  la  Turquie,  que  la 
France  avait  pu  jusqu'au  milieu  de  ses  défaites  se  conserver 
une  supériorité  relative  sur  sa  rivale,  qui  ne  possédait  pas  le 
luème  avantage.  Si  à  la  paix,  générale  de  Gâteau-Cambrésis, 
et  quand  la  France  s'était  privée  des  moyens  de  diversion  que. 
lui  avaient  ollérts  les  guerres  d'Italie,  elle  voyait  cette  unité  se 
l'ompre  et  lui  enlever  la  seule  supériorité  qui  laisait  sa  force 
réelle  dans  l'opinion,  la  paix  offrait  jjour  elle  bien  d'auii-es 
dangers  que  la  guerre,  (jetait  donc  iuslemenl  que  dans  cette 
prévision  les  princes  de  la  maison  de  Valois  n'avaient  pas  craint 
de  paraître  inconséquents,  en  s'alliaul  au  dehors  avec  le  pio- 
lestantisme  et  en  le  persécutant  à  l'intérieur.  Leur  politique 
est  aussi  irréprochable  sous  ce  rapport  qu'elle  fêtait  ailleurs 
dans  son  alliance  systématique  avec  la  Turquie,  si  la  première 
notion  de  toute  politique  est  en  ertél  d'assurer  la  conservation 
de  l'Etal  qu'elle  est  appelée  à  préserver  et  à  défendre. 

Dans  les  limites  marquées  à  fappréciation  comme  à  la  pié- 
vovance  humaines,  c'est  à  une  doctrine  de  prouver  qu'elle  est 
nue  force  ellective,  poui'  obtenir  l'alliance  des  pouvoirs  mêmes 
qui  la  piM'sécutent  et  qui  sont  fondés  à  le  faire  tant  {ju'elle 
n'est  qu'une  jjerturbalion  sans  jjoih  e  apparente,  relevant  par 
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ses  manifestations  di-  la  police  locah'  ou  de  la  répression  judi- 
ciaire. C'est  ce  qui  arriva  à  la  rélornic  française  avec  un  bon- 
heur inouï,  car  il  laisse  encore  à  expliquer  comment,  de  cet 
état  suspect  et  subalterne,  elle  s'éleva  subitement  à  cet  ascen- 
dant irrésistible  qui,  presque  sans  préparation  et  sans  transi- 
tion, la  fit  apparaître  avec  des  ressources  immenses,  des  masses 
croyantes,  des  armées  nombreuses,  de  grands  capitaines,  des 
hommes  d'étal  supérieurs  et  toute  une  organisation  improvisée. 
A  un  fait  de  cette  étendue,  il  fallait  des  règles  de  conduite 
nouvelles,  et  vouloir  que  l'autorité  se  rendît  du  premier  coup  à 
févidence,  avant  que  celle-ci  fût  complète,  c'était  aller  contre 
la  nature  des  choses.  D'ailleurs,  dans  ces  deux  premières  guerres 
civiles,  on  prélude,  on  s'essaye,  il  y  avait  inexpérience  de  part 
et  d'autre.  C'est  une  situation  naissante,  ignorée  même  de  ceux 
qui  la  créent  sans  se  douter,  comme  toujours,  des  immenses 
questions  qu'ils  soulèvent,  des  terribles  et  formidables  pro- 
blèmes qu'ils  engagent,  de  la  carrière  sanglante  qu'ils  vont 
parcourir  et  où  ils  se  lancent  en  aveugles,  destinés  la  plupart 
à  disparaître  dans  la  lutte,  à  tomber  en  victimes  après  avoir  été 
les  triomphateurs  d'un  jour.  Sous  François  II,  cette  explosion 
effervescente  du  protestantisme  français,  cet  entraînement,  cette 
furia  qui  précipitait  tant  d'esprits  vers  la  nouvelle  doctrine, 
tout  cela  n'était  pour  le  plus  grand  nombre  qu'une  mode,  le 
désir  de  se  singulariser,  l'amour  de  la  nouveauté  :  c'était  sur- 
tout le  besoin  d'cmplover  une  activité  que  les  guerres  d'Itahe 
avaient  accoutumée  à  se  prodiguer  dans  les  aventures,  et  que 
la  paix  de  Câteau-Cambrésis  laissait  inoccupée  '.  Le  mouvement 

'   Mieux  que   personne   nous  pouvons  foudre,  cl  font  qu'un  principe  relègue  la 

nous   rendre  compte  de   ces  contagions  veille  dans  la   région, de  la  spéculation 

morales  dont  la  France  aie  secret,  qui  se  ihéorique,  obtient,  en  dépit  des  mœurs 

propagent  chez  elle  avec  la  rapidité  de  la  et  des  traditions  qui  le  repoussent,  une 
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dure  trop  peu  pour  acquérir  de  la  gravité  :  quelque  vil  et 
rapide  qu'il  soit,  il  est  arrêté  court  par  la  brièveté  d'un  règne 
|)endant  lequel  sa  tentative  la  plus  hardie  n'est  qu'une  œuvre 
d'aventurier,  une  conspiration  avortée,  qui  compromet  ceux 
qu  elle  ne  peut  servir.  Le  moment  où  il  prend  des  proportions 
sérieuses  est  celui  où  il  appelle  à  soi  non  plus  seulement  les 
gens  de  cour  et  les  gens  de  guerre  groupes  autour  des  princes, 
dont  ils  secondent  les  rivalités  et  les  intrigues,  mais  le  tiers- 
état  et  les  classes  qui  le  composent;  séduites  par  les  idées  de 


apparence  d'unanimité  dans  les  masses, 
sauf  à  !es  voir  après  l'expérience,  passer 
loul  aussi  brusquement  au  service  de  l'idée 
contraire.  .Mais  pour  prouver  à  quel  point, 
dans  tout  ce  qui  est  dit  ici,  nos  observa- 
tions ne  font  que  reproduire  l'esprit  et  la 
substance  des  faits,  après  toutes  les  indi- 
cations semblables  qu'on  trouve  ailleurs 
sur  cette  propagation  instantanée  de  la 
réforme,  nous  citerons  un  incident  qui 
met  en  scène  d'une  manière  piquante  les 
impressions  qu'en  ressentaient  au  loin  les 
étrangers,  et  les  effets  qui  en  résultaient 
pour  la  politique  de  la  France.  C'est  une 
conversation  tenue  très-postérieurement, 
mais  qui  se  rapportait  à  cette  époque  par 
les  souvenirs  du  principal  interlocuteur, 
l'amiral  Ochially,  l'un  des  grands  honuncs 
de  mer  de  la  Turquie ,  et  devenu  le  per- 
sonnage le  plus  influent  dans  le  conseil  de 
l'empire.  Il  s'était  trouvé  en  Provence  au 
moment  de  cette  espèce  d'invasion  de  la 
réiorme,  et  il  s'entretenait  plus  de  vingt 
ans  après  avec  le  baile  de  Venise  sur  un 
bruit  qui  avait  couru  en  i586: 

-  Ochially  luy  demanda  quelles  nou- 
velles il  avoit  de  la  cbrcstienté ,  et  s'il  estoit 
vray  que  voslrc  majesté,  le  roy  d'Espagne 
et    le   pape   eussent  fait  ligue  ensemble 


contre  les  huguenots.  .\  quov  le  bavie 
ayant  fait  responce  n'en  avoir  rien  entendu, 
Ochiallv  lui  demanda  quels  gens  estoicnt 
ces  huguenots  :  le  baile  respondit  qu'ils 
esloient  cela  mesme  parmv  les  chrestiens 
que  les  Perses  esloient  parmy  les  Turcs; 
et  lors  OchiallY  luy  dit  qu'il  ne  pensoit  pas 
que  le  rov  de  France  fut  assez  fort  pour 
les  chasser  luv  seul,  et  que  enGn  ils  luv 
osleroient  son  royaume  et  sa  seigneurie; 
que  si  aussi  il  les  vouloit  chasser  avec  les 
forces  estrangères,  ou  que  le  semblable 
luy  seroit  fait  par  les  eslrangers,  ou  qu'il 
demcureroil  sans  sujets,  parce  que  la  plus- 
part  des  François  esloient  huguenots.  Sur 
quoy  luv  ayant  esté  dit  par  le  baile  qu'il 
se  Irompoit,  et  que  la  pluspart  de  la  France 
estoit  catholique,  et  que  plusieurs  hugue- 
nots rendoient  obéissance  au  roy,  Ochially 
réplicqua  que  c' esloient  paroUes,  et  que 
du  temps  qu'il  estoit  en  Provence,  il  se 
souvenoit  d'avoir  veu  tout  ce  pays  là  plein 
de  huguenots,  adjouslanl  que  le  roy  n'en 
viendroil  jamais  à  bout,  et  que  ses  alTaires 
estoient  en  mauvais  estât  ;  que  son  seigneur 
estoit  adverty  de  toutes  choses,  et  que  les 
ravons  de  sa  grandeur  pénétroient  parmy 
les  secrets  de  tous  les  princes  chrestiens.  » 
(Leltres  de  M.  de  Maisse  à  Henri  III ,  elc. 
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réformes  civiles  plus  encore  que  de  réformes  religieuses,  et  se 
laissant  gagner  à  l'attrait  nouveau  de  la  discussion,  à  fimpor- 
tance  du  rôle  personnel  acquis  au  talent  et  aux  études,  chez 
ceux  que  ne  soutenait  pas  Timporlance  sociale  du  rang  et  de 
la  naissance;  dont  le  concours  enfin  allait  transporter  le  débat 
dans  les  Etats-Généraux,  et  parla  pente  qui  entraîne  toutes  les 
assemblées,  rendre  universel  et  national  le  mouvement  qu'on 
les  appelait  à  restreindre  et  à  combattre. 

C'était  le  moment  pour  la  réforme  de  prouver  qu'elle  n'était 
pas  seulement  une  force  aveugle,  mais  une  intelligence,  qu'en 
faisant  violemment  irruption  dans  les  faits,  si  elle  brisait  funité 
nationale  et  faisait  perdre  au  pays  une  partie  de  sa  puissance, 
elle  le  dédommageait  en  lui  apportant  une  sève  nouvelle,  ca- 
pable de  le  retremper  et  de  le  rajeunir.  Tout  souriait  à  la 
réforme,  elle  avait  traversé  la  persécution  et  en  avait  retiré 
tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  mettre  à  son  front  fauréole  né- 
cessaire à  toute  doctrine  religieuse  :  elle  avait  pour  elle  le 
charme  de  la  nouveauté  et  de  finconnu,  et  son  succès  offrait 
tout  le  caractère  d'un  événement  providentiel.  D'ailleurs,  au 
début  do  la  situation,  la  question  était  claire  et  simple,  et  con- 
sentie par  tout  le  monde;  les  catholiques  éclairés  étaient  sur 
elle  d'accord  avec  les  novateurs,  et  le  cardinal  de  Lorraine 
pensait  exactement  comme  les  Chàtillons,  soit  sur  la  nécessite 
de  réformer  les  abus  de  l'Eglise,  soit  sur  la  tolérance  à  accor- 
der aux  idées  nouvelles;  les  gouvernements  adhéraient  à  ces 
principes  et  en  devançaient  déjà  Tapplicalion.  D'où  vint  après 
cela  ce  torrent  de  calamités  déchaîné  sur  le  pays  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  ces  haines  furieuses  qui  portent  les  mêmes 
hommes  à  s'exterminer  après  un  résultat  que  tout  le  monde 
semblait  vouloir.  C'est  ici  que  se  produit  l'éternelle  déception 
des  volontés  humaines,   l'inslruclif  mais  inutile  tableau  des 
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fautes  des  devanciers  dont  l'exemple  reste  toujours  perdu  pour 
les  successeurs  :  mais  ce  tableau  se  présente  du  moins  avec  le 
plus  pathétique  intérêt,  lorscpi'à  la  vive  empreinte  des  pas- 
sions qu'il  retrace,  il  joint  le  mérite  d'avoir  élé  compose  par 
ceux  dont  la  raison  éloquente  était  le  mieux  à  portée  de  juger 
ces  passions  à  l'œuvre,  et  dont  la  voix  avait  été  le  moins  enten- 
due au  milieu  du  fracas  des  polémiques  religieuses  et  des  col- 
lisions qu'elles  soulevaient  dans  les  masses. 

Du  moment  où  notre  pays  s'emparait  de  la  réforme  pour  en 
faire  une  idée  française,  sa  doctrine  devait  passer  par  une 
épreuve  dangereuse,  celle  que  subissent  chez  nous  les  idées 
antipathiques  au  génie  national,  qui,  pour  vaincre  la  répulsion 
qu'elles  inspirent  et  se  proportionner  à  la  résistance  cju'elles 
rencontrent,  sont  forcées  de  se  jeter  dans  f absolu.  La  réforme 
ne  pouvait  donc  en  France  s'en  tenir  à  la  mesure  où  Luther 
et  ses  disciples  s'étaient  arrêtés  en  Allemagne  :  car  ceux-ci  s'é- 
taient bicni  gardés  de  compliquer  une  réforme  religieuse  par 
une  réforme  politique,  moyen  infaillible  de  les  faire  avorter 
toutes  les  deux.  Si  le  protestantisme,  inspiré  et  réglé  par  Cal- 
vin, se  trouvait  plus  conséquent  avec  son  principe,  il  devenait 
forcément  une  doctrine  guerroyante  et  destructive,  condamnée, 
pour  ti'iompher,  à  bouleverser  de  fond  en  comble  la  société 
dans  laquelle  il  s'introduisait,  puisqu'il  la  prenait  à  faux  et  à 
rebours  dans  ses  mœurs  comme  dans  ses  traditions.  En  retrou- 
vant sa  trace  et  son  inspiration  dans  la  révolution  politique 
que  la  France  accomplit  au  dernier  siècle,  comme  dans  celle 
qui  s'était  faite  en  Angleterre  pendant  le  siècle  précédent, 
malgré  la  dillcri'nce  de  caractèi'e  des  deux  peuples,  on  le  voit, 
par  ce  qu  il  avait  d'anti-catholique  et  d'anli-social,  conduire 
au  même  résultat  ces  deux  grandes  révolutions,  et  les  laire 
l(Hite.s  deux  dévier  de  leur  but  en  les  exagérant.   Le  caractère 
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absolu  de  l'homme  fatal  qui  s'était  fait  le  législateur  de  la  ré- 
forme se  retrouAail  dans  ses  principes  comme  chez  les  disciples 
qui  les  propageaient.  Aussi  lorsque  la  plus  simple  prudence  leur 
prescrivait  de  ménager  les  conventions  sociales  consacrées  par 
le  temps,  de  s'interdire  tout  ce  qui  devait  blesser  les  conve- 
nances reçues  généralement,  on  les  voit  rejeter  les  solutions  les 
plus  acceptables,  et  pousser  aux  conséquences  les  plus  exces- 
sives pour  l'application  immédiate  de  leur  doctrine.  Dans  cette 
magnific{ue  situation  que  faisaient  à  la  réforme  les  sympathies 
avouées  de  la  royauté  et  du  parti  du  gouvernement,  qui  lui 
donnait  des  adhésions  jusque  chez  les  membres  éclairés  de 
l'Eglise  gallicane,  qu'avait-elle  à  faire  que  de  s'arrêter  à  propos  ' 
et  de  ne  pas  violenter  les  mœurs,  pour  les  accoutumer  peu  à 
peu  à  se  plier  aux  nouvelles  relations.  Loin  de  là,  dès  que  le 
succès  lui  est  venu,  par  les  pamphlets  de  ses  écrivains  dans  le 
public,  par  les  motions  de  ses  représentants  dans  les  Etats- 
Généraux,  par  les  prédications  de  ses  ministres  dans  les  sy- 
nodes, elle  tend  ou  arrive  du  premier  coup  à  la  suppression 
de  l'autorité,  à  fabolition  de  toutes  les  institutions  tradition- 
nelles. Qu'aurait  fait  de  son  triomphe  cette  faction  remuante, 
grossie  de  toutes  les  passions  inactives,  de  toutes  les  ambitions 
fermentantes,  mais  tenue  à  la  surface  du  pays,  sans  racines 
prolondes  dans  les  masses,  et  par  fagitation  qu'elle  se  donnait 
faisant  illusion  sur  son  petit  nombre.^  Avait-elle  une  autre 
royauté  à  substituer  à  celle  qui  lui  faisait  cette  admirable  situa- 
tion, où  elle  se  trouvait  avec  des  princes  enfants,  caractères  non 
arrêtés  encore,  et  qu'elle  pouvait  disposer  à  recevoir  ses  ins- 
pirations; une  femme  étrangère  à  la  France  ou  à  ses  factions, 
et  par  conséquent  impartiale,  dévouée  seulement  à  la  conser- 
vation du  principe  représenté  dans  ses  fds  ;  une  femme  dont 
l'intelligence  supérieure,  ouverte  à  toutes  les  idées  de  progrès. 


xMv  IMRODliCÏION. 

était  allée  choisir  le  chancelier  de  l'Hôpital  dans  son  obscurité, 
pour  en  laire  le  législateur  de  ce  mouvement  nouveau  des  es- 
prits. Au  lieu  de  semer  contre  elle  les  calomnies,  de  supposer 
ces  coniplicilés  invraisemblables  et  ces  complots  qui  finissent 
par  devenir  des  réalités  quand  la  prévention  qu'ils  ont  créée 
devient  elle-même  un  obstacle  qu'il  faut  renverser  à  tout  prix, 
la  réforme  aurait  dil  faire,  ce  qu'on  n'apprend  jamais  qu'après 
coup.  C'était  de  s'attacher  à  perpétuer  la  position  qui  lui  per- 
mettait de  grandir  et  de  se  fortifier  à  fombre  du  pouvoir,  en 
un  mot  de  se  contenter  de  fapplication  limitée  de  ses  prin- 
cipes, qu'elle-même  aurait  été  bien  embarrassée  (f obtenir  si 
i^lle  n'avait  eu  le  gouvernement  comme  intermédiaire  et  instru- 
ment d'application,  et  si  restée  seule  en  possession  du  pouvoir, 
elle  s'était  vue  face  à  face  avec  les  répulsions  du  pays,  (jue  fau- 
dace  de  cette  usurpation  devait  faire  sortir  de  son  inertie. 

Le  malheur  de  la  réforme  fut  le  même  qui  fit  péi'ir  toutes 
les  causes  et  toutes  les  puissances  accidentelles  ou  illégitimes 
qu'on  vit  s'élever  à  cette  époque  :  c'est  que  la  lutte  trop  vio- 
lente dura  trop  longtemps  et  finit  par  être  funeste  à  tous  ceux 
qui  l'avaient  provoquée.  Comme  la  longueur  de  ses  épreuves 
engagea  les  demi-convictions  et  les  dévouements  douteux,  qui 
abondent  dans  toutes  les  causes,  à  se  retirer  de  celle  de  la  ré- 
forme, en  perdant  f  apparence  du  grand  nombre  d'où  lui  était 
venue  d'abord  sa  force,  elle  gagnait  l'avantage  de  former  un 
parti  sérieux,  devenu  plus  consistant  et  plus  solide  à  mesure 
f'u'il  .se  resserrait,  et  qui  se  montrait  armé  d'une  résolution 
sévère  et  inflexible.  Mais  aussi,  en  ces.sanl  de  s'accroître,  elle 
.se  réduisait  à  ne  former  désormais  qu'une  secte  de  plus  en  plus 
répulsive,  et  on  put  j)révoir  dès  loi's  (fu'elle  lasserait  la  nation, 
qu'il  viendrait  même  un  jour  où  la  réforme  soulèverait  contre 
elle  tout  le  monde,  et  .serait  dévorée  par  le  sol  tpii  la  portait. 
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Ce  qu'il  y  avait  de  fatal  clans  la  situation  où  clic  se  sentait 
instinctivement  ])la(é(>  à  Tcgard  de  la  majorilé  de  la  France, 
se  révèle  surtout  dans  les  mesures  impolitiques  qu'elle  impo- 
sait aux  chefs  chargés  de  la  diriger,  et  qui,  réduits  pour  la 
défendre  à  lui  chercher  des  auxiliaires  au  dehors,  devaient  eux- 
mêmes  introduire  des  armées  étrangères  dans  le  pays.  Cette 
alternative  aurait  dû  éclairer  la  réforme  sur  la  portée  et  la  va- 
leur de  sa  cause,  et  en  sacrifiant  le  sentiment  national  à  celui 
de  la  religion,  trop  altéré  dans  ses  motifs  chez  le  plus  grand 
nombre  pour  paraître  bien  respectable,  elle  était  dès  lors  mo- 
ralement condamnée  sur  cette  seule  violation  d'un  devoir  qui, 
dans  l'ordre  civil,  subordonne  à  lui  tous  les  autres.  Comme 
elle  restait  ainsi  aux  yeux  des  peuples  responsable  des  souf- 
frances intérieures  que  ces  agressions  entraînaient  à  leur  suite, 
on  devait  finir  par  s'en  prendre  à  elle  seule  de  la  répétition 
de  ces  maux  qui  devenaient  chaque  jour  plus  intolérables. 
Elle  ne  pouvait  pas  môme  se  justifier  en  alléguant  que  ce  tort 
lui  fut  commun  avec  le  parti  catholique  et  avec  le  gouverne- 
ment de  la  rovaulé;  car  s'ils  recouraient  aussi  à  ces  moyens 
extrêmes  de  défense,  c'était  à  son  exemple;  et,  en  prouvant 
quils  y  étaient  contraints  par  la  nécessité  que  le  protestan- 
tisme leur  créait,  elle  devait  en  définitive,  mettre  à  sa  charge 
toutes  les  calamités  résultant  de  celte  situation. 

Il  reste  donc  manifeste  que  la  réforme,  quels  que  soient  les 
prodiges  d'héroïsme  qu'elle  accomplira,  les  vertus  éclatantes, 
les  grands  caractères  qu'elle  devra  développer  dans  le  cours 
de  cette  lutte  fatale,  sera  de  fait  une  insurrection  incapable  de 
sortir  de  la  mesure  limitée  que  ce  terme  lui  assigne,  une  ré- 
volte armée  contre  l'ordre  naturel  et  le  sentiment  du  pays,  et 
n  ce  titre  vouée  fatalement  à  périr  par  la  violence  qu'elle  avait 
^lle-jnême  provoquée.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  fait  l'intérêt 
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quelle  inspire,  le  tour  romanesque  qu'elle  donne  à  l'histoire, 
ef  qui  vient  de  l'audace  de  ses  entreprises,  de  la  force  de  ré- 
solution qu'elle  fait  éclater  chez  les  chefs  :  les  Condé,  les  Coli- 
j^ny,  les  Dand(^lot,  ont  tous  cet  attrait  poétique  d'une  destinée 
marquée  à  l'avance,  et  qui,  engagée  dans  une  lutte  avec  l'impos- 
sible, est  condamnée  irrévocablement  au  sacrifice  et  au  mar- 
tyre. Près  d'eux.,  leurs  adversaires,  les  Guise,  les  Mayenne,  les 
Biaise  de  Montluc,  les  Tavannes ,  moins  héroïques  ou  plus  posi- 
tifs, ont  dans  leur  attitude  cette  conscience  du  succès  final, 
cette  sécurité  ironique  de  la  force,  qui  peut  bien  se  montrer 
patiente  pour  un  temps,  parce  qu'elle  est  sûre  de  se  retrouver 
au  moment  décisif,  et  cette  conviction  donne  à  tous  leurs  actes 
l'apparence  d'un  froid  calcul  ou  d'une  passion  brutalement 
féroce.  Mais  après  la  sympathie  qu'on  accorde  involontai- 
rement au  courage  destiné  à  succomber  dans  une  lutte  iné- 
gale, on  peut  regretter  qu'une  doctrine  excessive  .soil  venue  mal 
à  propos  se  produire  au  milieu  d'une  société  en  plein  progrès. 
En  soulevant  une  contestation  inopportune  ([ui  ne  ressortait 
|)as  directement  de  la  situation,  elle  allait  arrêter  ce  progrès, 
pour  détourner  les  esprits  vers  une. agitation  stéinle,  dans  la- 
([uelle  leur  activité  ne  pouvait  plus  enfanter  que  des  malheui's. 
Xujourd'hui  même,  en  jugeant  cette  doctrine,  où  l'esprit  de 
secte  se  montre  avec  tout  ce  qu'il  a  d'exclusil,  ou  sent  trop  com- 
bien la  France  aurait  perdu  à  .s'immobiliser  dans  ce  type  étroit, 
contraire  à  son  libre  génie  et  à  ses  mœurs  expansives.  Mais  entre 
cette  opinion  intolérante  et  celle  non  moins  absolue  et  exclu- 
sive qu'elle  |)ro\oquera  à  .s'organiser  contre  elle  en  système, 
il  y  avait  toute  une  société  que  son  esprit  éloignait  à  égale  dis- 
tance (le  ces  deux  excès,  car,  partant  du  catholicisme,  uiais  sans 
s'y  absorber  enlièremenl,  elle  voulait  en  réformer  les  institu- 
tions sans  les  détruire,  et  elle  se  gardait  bien  tie  mettre  h  (jue.s- 
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lion  d'avenir  et  de  progrès  dans  runo  de  ces  contestations  sans 
terme  possible,  qui,  ne  pouvant  se  résoudre  que  dans  le  secret 
de  la  conscience,  ne  sont  pas  du  ressort  du  pouvoir  civil  ni 
de  ses  décisions.  Le  progrès,  au  contraire,  consistait  à  déta- 
cher ces  questions  du  domaine  de  l'autorité  générale;  aussi  le 
véritable  mouvement  de  la  pensée  libre  et  novatrice  était-il  ail- 
leurs. Il  était  dans  cette  brillante  expansion  du  génie  humain 
qui  le  portait  dans  tous  les  sens  vers  les  découvertes  et  les  créa- 
tions, qui  renouvelait  la  face  de  l'Europe  encore  barbare,  et 
reculait  les  bornes  du  monde  physique  comme  il  étendait  celles 
de  la  pensée  et  de  l'expérience;  dans  cette  génération  d'écri- 
vains et  de  penseurs,  à  la  recherche  de  toutes  les  vérités  mo- 
rales qu'ils  ont  rendues  pour  leur  temps  avec  une  hardiesse  el 
une  originalité  qui  leur  laisse  encore  l'avance  sur  les  intelli- 
gences des  époques  plus  éclairées  et  plus  savantes  venues  après 
eux,  ces  Rabelais,  ces  Montaigne',  ces  La  Boétie,  ces  Bodin, 
qui  accomplissaient  dans  l'ordre  de  l'observation  indépendante 
ce  que,  dans  l'ordi'e  politique,  L'Hôpital  avait  tenté  par  ses 
immortelles  ordonnances,  ce  que  les  Marillac,  les  Jean  de 
Mont  hic,  les  François  de  Noailles,  les  Arnaud  du  Ferrier  es- 
sayaient dans  toutes  les  directions  où  l'autorité  nationale  rayon- 

II  esl  à  remarquer   que   Montaigne  r<igalilé  d'esprit  qu'il  conserve  et  la  séré- 

parle  très-peu  des  guerres  civiles,  quoi-  nilé  qui  règne  dans  tout  son  livre.  Il  re- 

qu'il  se  représente  comme  demeurant  en  présente   par   là   l'indifférence  ou  plulôl 

un    lieu   «assis  dans  le   moyau   (moyeu)  l'aversion  (|uc  les  esprits  éclairés  d'alors  res- 

de  tout  le  trouble  des  guerres  civiles  de  sentaient  pour  les  controverses  religieuses 

France.  •  Chaque  fois  qu'il  y  fait  allusion  .  comme  pour  les  questions  politiques  qui 

c'est  pour  les  dé.sapprouver  en  principe,  étaient  venues  traverser  si  mal  à  propos  le 

autant  sous  le  rapport  religieux  que  sous  progrès  naturel  de  celte  époque.  On  sait 

le  rapport  philosophique,  comme  il  le  fait  par  quelles  vives  et  mordantes  allégories 

dans  son  long  chapitre  sur  Jean  Sebond,  el  Rabelais  avait,  avant  lui,  combattu  celle 

dans  le  chapitre  :  De  la  liberté  Je  conscience.  direction  nouvelle  des  idées,  quoique  de 

Mais  on  ne  se  douterait  pas  qu'il  écrive  en  son   temps  elle  n'eût  pas  encore  produit 

face  des  caUistrophes  de  ce  temps,  à  voir  les  désastres  qu'elle  entraîna  par  la  suite. 
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iiail  à  l'extérieur.  C'est  cette  élite  d'hommes  d'Etal  éprouvés  qui 
se  rangeait  autour  de  la  royauté,  lui  inspirant  ces  sentiments 
d'inipartialih'  synipalhique  et  de  tolérance  supérieure  dont 
l'élévation  nous  confond  aujourd'hui,  car  elle  est  en  contraste 
ahsolu  avec  le  fanatisme  de  celte  époque  violente  :  mais  on 
l'explique  enfin  lorsqu'on  en  voit  l'expression,  développée  à 
chacune  des  pages  de  ce  récit,  arriver  à  la  royauté  de  tous  les 
points  du  monde  politique,  sous  la  forme  de  conseils  dictés 
par  l'expérience,  et  se  rattachant  elle-même  à  tout  un  système, 
inaperçu  jusqu'ici  dans  l'histoire,  de  conceptions  politiques  les 
plus  élevées.  Aussi,  tentées  comme  un  moyen  de  salut  et  pour 
arracher  la  France  à  ses  préoccupations  fatales,  elles  n'ont  pu 
manquer  leur  but  ou  disparaître  sans  que  la  France  fût  en- 
traînée avec  elles  dans  la  j'uine  de  leurs  combinaisons. 

11  est  vrai  que,  pour  justifier  la  réforme,  on  a  pris  le  parti 
de  lui  attribuer  l'idée  même  des  plans  cpi'elle  a  fait  échouer, 
i'\  dont  on  est  allé  jusqu'à  lui  faire  un  titre  supérieur  pour  la 
recommander  à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  du  pays; 
mais  c'est  là  un  avantage  que  nous  ne  pouvons  lui  laisser,  et 
nous  devons  rendre  à  qui  il  revient  de  droit  le  mérite  de  ces 
conceptions.  La  réfoj-me  avait-elle  une  politique  à  elle  et  qui 
lui  fût  exclusivement  propre.^  Nous  en  doutons  pour  notre  part. 
Ces  plans,  conçus  pour  la  grandeur  de  la  France,  et  qu'on 
prête  à  Coligny,  ne  sont  que  raccomplissemenl  des  desseins  que 
le  jKuti  poHlique  formait  à  la  même  époque;  et  du  reste,  ce 
\)c\['i  no  faisait  lui-même  que  suivre  sous  ce  rapport  la  poli- 
tique devenue  élémentaire  et  traditionnelle  dans  les  conseils  de 
la  royauté.  Bien  avant  Coligny,  et  avant  que  la  réforme  existât 
coumic  parti  organisé,  ers  plans  étaient  conçus  et  mis  à  exé- 
cution dans  la  lutte  que  la  France  et  son  gouvernement  sou- 
ffMiaif'ut  contre  la  maison  d'Autriche.  Établis  dès  l'orio-ine  de  la 
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diplomatie  française,  on  les  a  vus,  sous  François  I",  devenir 
lois  et  principes  de  l'Etat  :  à  ce  titre,  notre  exposé  les  présente 
comme  mis  d'abord  en  pratique  par  le  chancelier  Duprat,  qui 
les  exprime  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  caté- 
gorique, dans  une  instruction  remarquable  :  c'est  celle  qu'il 
donne  au  premier  ambassadeur  que  la  France  envoyait  en 
Turquie  pour  y  résider  dans  des  fonctions  ostensibles  et  per- 
manentes \  La  diplomatie  étant  à  l'origine  instituée  pour  ré- 
soudre des  questions  litigieuses  d'hérédité  et  de  succession  qui 
avaient  fait  la  rivalité  des  deux  puissances,  on  la  voit  à  cette 
époque  personnifiée  presque  toujours  par  des  légistes.  Ce 
motif  exjDlique  pourquoi  l'on  choisissait  de  préférence,  pour  la 
représenter,  soit  des  parlementaires,  soit  des  hommes  d'Eglise, 
que  leur  caractère,  joint  à  la  connaissance  spéciale  qu'ils  avaient 
du  droit  romain  comme  des  coutumes  auxquelles  il  était  mêle, 
désignait  naturellement  à  ce  mode  d'arbitrage.  C'est  en  vertu  rie 
cette  même  relation  qu'on  trouve  la  diplomatie  conduite  par  tles 
chanceliers  ou  des  cardinaux,  pendant  cette  période  livrée  tout 
entière  à  des  contestations  quiressortaient  plus  particulièrement 
de  leurs  fonctions  habituelles.  Mais  à  jjartir  de  fépoque  où  le 
connétable  de  Montmorency  en  prend  la  direction,  pour  ne 
l'abandonner  qu'à  de  très-courts  intervalles,  pendant  la  durée 
des  quatre  règnes  auxquels  il  assiste,  la  diplomatie,  dont  les 
négociations  sont  parallèles  avec  les  guerres  et  les  entreprises 
extérieures,  en  devient  l'auxiliaire  actif.  Elle  prend  dès  lors 
un  caractère  agressif  et  militant  en  rapport  avec  le  chef  qui  la 
dirige,  et  qui  réunissait  en  effet  la  direction  des  armées  avec 
celle  de  la  diplomatie.  Un  événement,  arrivé  au  début  de 
cette  période,  enlève  à  l'institution  son  véritable  fondateur, 
dans  le  ministre  qui  l'avait  fLxéeel  régularisée  pendant  le  cours 

'   Instructions  Je  M.  Je  la  Forest,  t.  II,  p.  a 55. 


Nxv  INTRODUCTION. 

de  sa  longue  vie  :  c'est  aussi  la  circonstance  la  plus  propre  à 
démontrer  la  perpétuité  sur  laquelle  reposait  la  tradition  de 
jfouveruement,  ])uisqu'on  la  voit  se  révéler  dans  la  transmission 
même  que  cet  événement  occasionne.  Frappé  à  mort  à  la  bataille 
<le  Saint-Denis,  Montmorency  avait  dès  la  veille  signé  la  nomi- 
nation de  son  successeur;  et  le  jeune  Villeroy,  héritant  sous  un 
litre  inlérieui"  de  la  direction  de  cette  politique,  qu'il  prend 
sous  Charles  IX,  allait,  comme  le  connétable,  la  soutenir  à  son 
tour  pendant  quatre  règnes,  pour  la  transmettre  en  vieillis- 
sant à  Richelieu ,  auquel  il  devait  la  céder  sous  Louis  XlII.  Ainsi 
le  cardinal  de  Richelieu,  destiné  à  clore  à  peu  près  la  querelle 
de  la  France  avec  la  maison  d'Autriche,  reçoit  le  dépôt  d'une 
politique  qu'il  est  appelé  à  continuer  en  suivant  les  mêmes 
règles,  et  qui  se  trouve  en  fait  résumée  et  représentée  dans 
ces  trois  hommes  d'Etat.  En  efiet,  leur  existence  mise  bout  à 
])oul  correspond  à  l'application  complète  de  cette  politique, 
et  la  reproduit  dans  toute  son  étendue  et  son  développement. 
Aussi  le  système  qu'elle  présente,  exprimé  progressivement 
dans  leurs  actes,  se  trouvera  par  eux  exposé  ici  tout  entier,  de 
manière  à  le  montrer  dans  sa  marche  constante  comme  dans 
ses  variations,  et  à  faire  ressortir  d'après  elle  l'unité  permanente 
qu'il  garde  au  fond  jusque  dans  les  modifications  que  le  temps 
lui  apporte,  et  qu'il  reçoit  dans  la  forme,  de  la  succession  des 
événements. 

Coligny  n"a  donc  pas  plus  de  droit  à  l'invention  de  ce  sys- 
tème que  n'en  a  le  cardinal  de  Richelieu,  à  qui  l'on  en  fait 
lionneur  tout  aussi  improprement,  par  suite  de  notre  habitude 
(le  concentrer  sui'  certains  noms  historiques  les  résultats  d'une 
longu'"  suite  d'époques,  et  d'attribuer  toujours  à  l'initiative 
individuelle  ce  qui  appartient  aux  institutions.  Richelieu  sur- 
tout, en  qui  ce  système  a  été  personnifié  tout  entier,  y  avait 
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(Iroil  moins  quo  tout  autre,  car  il  anivait  le  dernier  dans  un) 
œuvre  où  ses  prédécesseurs  avaient  eu  à  lutter  contre  les  grandes 
et  sérieuses  difficultés,  et,  en  la  prenant  à  son  tour,  il  ne  trou- 
vait devant  lui  pour  adversaire  qu'une  puissance  déjà  épuisée 
et  à  bout  de  moyens,  à  laquelle  il  n'avait  plus  à  donnei-  (jur 
\o  coup  de  grâce.  Loin  d'avoir  l'originalité  supérieure  (|m"oii 
lui  suppose,  il  n'a  pas  même  à  revendiquer  en  propre  l'idép 
si  vantée  de  l'alliance  conclue  avec  Gustave-Adolphe,  |)iiis(|iril 
ne  faisait  que  reprendre  sur  ce  point  les  errements  tracés  avi'c 
tant  d'éclat  par  Montmorency,  lorsc[u'il  contracta  avec  Maurice 
de  Saxe  cette  alliance  formée  par  les  mêmes  considérations, 
mais  qui  devait  avoir  une  bien  autre  efficacité,  en  atteignant 
Charles-Quint  au  plus  haut  point  de  sa  puissance.  C'est  à  notre 
sujet  cpi'il  est  réservé  de  fixer  et  de  répartir,  d'après  l'exposi- 
tion exacte  des  choses,  cette  propriété  restituée  à  chacun  selon 
ses  œuvrfes  :  mais  la  vérité  n'enlèvera  rien  à  personne,  el  si 
elle  devra  montrer  Uichelieu  comme  appelé  à  continuer  néces- 
sairement la  politique  de  ses  prédécesseurs,  elle  le  fera  se  pro- 
duire sur  des  points  où  on  ne  suppose  même  pas  qu'il  agisse, 
et  sous  ce  rapport,  il  regagnera  en  gloire  réelle  et  elléctive  ce 
qu'il  perdra  en  réputation  usurpée  ou  qui  lui  est  indûment 
attribuée  par  les  historiens.  Quant  à  Coligny  et  aux  Chàtillon 
ses  frères,  on  sait  quel  était  leur  degré  de  parenté  avec  le 
connétable;  et  comme  son  neveu,  Coligny  n'avait  besoin,  pour 
posséder  ces  idées,  que  de  s'inspirer  des  traditions  de  sa  famille. 
Aussi  dans  le  court  passage  qu'il  fait  aux  affaires,  et  où  son  in- 
lluence  devient  prépondérante  dans  le  conseil ,  il  ne  pouvait  que 
suivre  les  données  établies,  et  les  vues  du  parti  politique  ddiii 
les  Montmorency,  ses  parents,  étaient  les  chefs  reconnus  el  en 
quelque  sorte  les  fondateurs.  Uallié  alors  au  gouvernement, 
il  partageait  avec  eux  la  direction  du  parti  politique,  et  c'est 
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comme  son  représentant  momentané  que,  continuant  au  dehors 
SCS  traditions,  il  mcllail  en  œuvre  les  plans  qu'on  lui  a  gratui- 
tement attribués.  C  est  donc  à  ce  parti,  dont  l'existence  est 
presque  problématique  dans  notre  histoire,  que  nous  les  rap- 
porterons, mais  ce  sera  aveclautorité  de  ses  actes.  Ceux-ci  vont 
le  mettre  en  relief  dans  une  institution  condamnée  à  se  dis- 
simuler et  à  rester  occulte,  puisque  c'était  une  de  ses  condi- 
tions essentielles  d'existence,  mais  qui  a  tenu  par  là  dans  la 
même  obscurité  tout  le  parti  dont  elle  émanait.  Nous  voulons 
parler  du  conseil  privé,  dont  on  a  cherché  souvent  à  fixer  et 
à  démêler  l'organisation,  afin  d'établir  par  elle  la  pari  d'in- 
lluence  qui  lui  revient  dans  notre  histoire;  mais  on  n'a  jamais 
pu  le  saisir  rpie  dans  la  seule  partie  accessible  et  la  moins  im- 
portante de  ses  attributions,  celle  cpii  se  rapportait  aux  matières 
contentieuses  relevant  de  l'administration  intérieure  du  pays. 
Il  aurait  fallu,  au  contraire,  pouvoir  le  définir  dans  l'action 
qui  faisait  de  lui  le  rouage  essentiel  du  gouvernement,  et  par 
où  il  se  trouvait  associé  à  la  direction  supérieure  et  générale 
(le  la  France  :  c'était  la  partie  de  ses  attributions  qui  l'appe- 
laient à  diriger  la  politique  extérieure,  à  laquelle  il  devait  lui- 
même  l'ascendant  qu'il  rapportait  ensuite  dans  le  règlement 
des  affaires  à  l'intérieur. 

On  peut  déjà  trouver  dans  fensemblc  de  l'époque  précédente 
des  données  précises  sur  fexistence  antérieure  du  conseil  privé 
et  sur  son  action  dans  lesalfaircs.  Mais  son  intervention  est  mise 
li.)i-s  d(!  doute  dans  les  événements  qu'embrasse  cette  période, 
oii  clic  sera  rendue  évidente  parles  circonstances  cjui  amènent 
la  |)hase  la  plus  élevée  de  développement  que  cette  institution 
iiil  atlcinle,  et  peut-cire  l'application  la  plus  éclatante  qu'elle 
ait  reçue  dans  nolre*histoire.  Celte  démonstration  si  essentielle 
et  si  neuve  ressortira  de  la  correspondance  de  deux  ambassa- 
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deiirs,  appelés  pendaiil  cvl  iiilfrvallc  aiiv  deux  postes  les  plus 
importants  de  la  diplomatie  française,  et  comptés  eux-mêmes 
parmi  les  membres  les  plus  éminents  du  conseil  privé.  La 
France  n'a\ail  pas  vu  du  pi-eniier  coup  le  péril  cpie  lui  laisail 
courii-  la  réforme,  el  j  ai  dil  ce  ([u'avail  eu  de  peu  sérieux  ses 
premières  démonstrations  sous  le  règne  précédent.  Dans  la 
suerre  civile  de  i  5()3,  le  mal  s'était  aircravé  :  on  avait  vu  une 
bataille  en  règle  longtemps  disputée,  comm(>  c(>lle  de  Dreux, 
le  désordre  étendu  à  tous  les  points  du  territoire,  l'Angleterre" 
reparaissant  sur  le  sol  de  la  France  et  s'établissanl  au  Havre; 
enfin  presque  tous  les  acteurs  de  cette  première  guerre  péris- 
sant violemment  sur  le  champ  de  bataille  ou  par  le  poignard. 
Mais  il  V  avait  loin  encore  de  cette  situation,  réparée  par  l'union 
qui  se  rétablit  presque  aussitôt,  à  celle  que  fit  à  la  France  la 
guerre  civile  de  iSGy;  celle-ci  parut  la  faire  rétrograder  jus- 
qu'au XI v"  siècle,  et  la  mettre  à  la  merci  des  invasions  exté- 
rieures, car  la  France,  ouverte  aux  armées  étrangères,  put 
croire  qu'elles  allaient  désormais  parcourir  périodiquement 
son  territoire,  el  y  constituer  la  guerre  civile  en  permanence. 
C'était  la  véritable  crise  succédant  aux  débats  des  partis  inex- 
périmentés, où  des  caractères  effacés  des  premiers  chefs,  il  ne 
reste  après  les  premières  épreuves  que  les  courages  trempés, 
les  volontés  devenues  inflexibles,  les  ambitions  systématiques 
et  les  résolutions  acharnées  qui  vont  rendre  la  lutte  implacable. 
On  le  sent  à  ces  chocs  terribles,  à  ces  rencontres  sanglantes  de 
Jarnac  el  de  Moncontour,  dont  rien  n'avait  encore  pu  donner 
ridée,  à  voir  la  fureur  des  partis  qui  se  combattent,  et  fé- 
tendue  des  pertes  quelle  leur  fait  éprouver,  (^e  fut  donc  là  la 
guerre  civile  forte  et  sérieuse,  marquée  par  des  péripéties  si 
effrayantes  et  si  rapides,  que  le  souvenir  seul  de  ces  catastrophes 
devait  en  enfanter  de  nouvelles,  el,   par  f  horreur  des  impres- 
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sions  (|u  elli'  iuait  laissées,  inspirer,  comme  on  le  verra,  la  réso- 
lution prise  au  dernier  moinenf  du  massacre  fie  la  Saint-Bar- 
tliélemy.  La  b'rance  périssait  donc  si  le  parti  politique,  secondé 
par  les  événements  extérieurs,  ne  fut  intervenu,  et  en  repre- 
nant lui-même  le  pouvoir,  n'eût  fait  contracter  à  la  royauté 
une  nouvelle  alliance  avec  la  réforme. 

Le  récit  des  circonstances  qui  amènent  ce  dénoûment  forme 
le  tableau  de  cette  elfrayante  guerre  civile,  et  c'est  par  lui 
que  s'ouvre  celte  pai'lie  de  notre  histoire.  Elle  la  reproduit  non 
pas  seulement  avec  l'aspect  uniforme  des  désastres  matériels  f  t 
des  calamités  privées  et  pul)li(pu,'s,  mais  avec  les  traits  vivants 
qui  la  particidarisent,  nous  montrant  tous  les  Etals  de  l'Europe 
associés  à  la  lutte  en  témoins  s\mpatlii([ues  ou  en  au.\iliaiies 
actifs,  et  entre  les  passions  ardentes  des  peuples  et  les  pré- 
voyances intéressées  des  gouvernements,  faisant  apparaître  les 
deux  grands  caractères  ([ui  dominent  et  conduisent  du  dehors 
tout  le  mouvement.  C'est  d'abord  Philippe  II,  voyant  cette 
guerre  d'idées  et  de  sentiments  qu'il  poursuit  au  dehors,  venir 
éclater  dans  sa  famille  où  elle  jette  tout  à  coup  un  obstacle  à  sa 
polili(jue,  en  produisant  ce  drame  intérieur  destiné  à  le  priver 
fie  l'héritier  fie  sa  courf)nne,  et  dont  le  mystère  se  révèle  ici  pour 
la  première  lois.  De  ]jlus  s'il  assiste  impassiblement,  fie  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  à  ces  mêlées  fie  Jarnac  et  de  Monconlour, 
engagées  si  près  de  lui  sans  (juil  ])uisse  y  prentlre  part,  son 
inaction  s'expli(|ii('  enfin  j)ar  ce  lait  imprévu  dont  la  |*orlée 
comme  la  relation  échappent  aux  historiens  de  cette  époque; 
car  l'insuirection  des  Maures,  qui  éclate  au  moment  où  la  Tur- 
quie s'isole  fie  f  Europe  dans  les  complications  fl'un  nouveau 
règne,  sendjle  la  ramener  dans  le  conflit  sous  une  autre  forme, 
fl  placer  jusque  flans  fEspagne  elle-même  l'agression  perma- 
iifule  fie  l'islamisme  et  de  f  Orient.  C'est  encore  le  granfl  pape 
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Pie  V,  partageant  toutes  les  anxiétés  de  cetle  vaste  répression 
qu'il  a  provoquée,  et  au  milieu  de  ces  explosions  de  joie  naïve 
que  lui  arrachent  les  succès,  de  ces  abattements  el  de  ces  co- 
lères indignées  qui  suivent  les  revers,  et  dont  les  alternatives 
le  Iniil  vi\re  el  penser  sous  nos  yeux,  s'étonnant  que  les  triom- 
phes d<>  cette  cause  du  Ciel,  soutenue  par  lui  avec  tant  d'éclat, 
n'aboutissent  qu'à  relever  et  à  grandir  des  ennemis  qu'il  croyait 
abattus  sans  retour.  Mais  comme  pour  le  mettre  à  une  nouvelle 
épreuve,  il  voit  bientôt  se  former  près  de  lui,  et  gro.ssir  dans 
une  perspective  menaçante,  cet  orage  qui,  en  éclatant  sur  la 
chrétienté,  doit  appeler  désormais  contre  le  nouveau  péril  que 
la  Turquie  lui  prépare  tous  les  eiïoris  d'intelligence  et  toute 
l'ardeur  résignée  du  grand  pape  qui  la  dirige.  En  ellét,  à  l'issue 
de  cette  guerre  civile,  le  nouveau  sultan  Sélim  II,  resté  jusque- 
là  à  l'écart,  entre  en  scène;  et  ce  prince,  héritier  indigne  du 
grand  Soliman,  mais  fort  de  la  puissance  immense  qu'il  lui  a 
laissée,  disposant  des  ressources  d'un  empire  florissant  et  alors 
sans  rival,  mais  .secondé  surtout  par  le  géiiif  d  un  grntid  mi- 
nistre, forme  le  dessein  de  .se  mesurer  avec  l'Kurope  épuisée. 
C'est  après  les  premiers  conllils  de  la  Turquie  avec  Venise, 
que  commence  le  rôle  politique  rie  nos  deux  négociateurs;  <l 
quand  la  conquête  de  Chypre  toute  palpitajite  des  scènes  de 
carnage  qui  l'ont  marquée,  décide  la  formation  de  la  ligue 
sainte,  ils  deviennent  les  historiens  animés  de  ce  grand  mou- 
vement qui,  mettant  foutes  les  forces  de  TEurope  dans  les  mains 
de  l'Espagne,  la  rend  de  nouveau  farbilre  de  la  situation. 
Chargés  d'en  prévenir  les  conséquences,  c'est  à  leur  récit  (jue 
nous  devrons  finleUigence  (fune  situation  qu'ils  seront  appelés 
j)lus  tard  à  dénouer;  et  si  elle  sera  exposée  par  eux  avec  un 
talent  qui  leur  est  propre,  elle  le  .sera  surtout  avec  une  autorité 
qu'ils   ne  tiraient  pas  seulement  de  leurs  Innetions,   mais  fie 
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rinstitiitioii  (ju'ils  vont  nous  apprendre  à  connaître  et  qu'ils 
nous  aidci'onl  à  disceinei-  dans  le  jeu  des  événements. 

I^our  caractériser  ces  deux  hommes  dans  la  mission  qu'ils 
remplissent,  ce  serait  avoir  une  idée  incomplète  de  leur  valeur 
que  de  la  chercher  en  eux-mêmes,  quand  elle  tient  en  eilet  à 
tout  un  ordre  particulier  de  faits  et  d'idées  qu'ils  nous  signalent. 
La  supériorité  inévitable  que  nous  accordons  à  l'autorité  sur 
tous  les  systèmes  qui  la  contestent,  laisse  bien  entendu  aux 
hommes  qui  l'exercent  toutes  leçdéiaillancesqui  les  atteignent, 
et  avec  elles  toute  la  lesponsabilité  des  fautes  qu'ils  peuvent 
commettre.  Mais  lorsqu'au  milieu  des  plus  \iolenles  et  des  plus 
tumultueuses  agitations  où  la  Fiance  a  paru  tout  près  de  s'abî- 
mer, on  voit  comme  ici  l'autorité  battue  en  brèche,  réunir 
contre  elle  les  lorces  vives  du  pays,  eni'égimentées  dans  deux 
|)arli8  contraires  qui  s'entredéchirent  pour  leur  compte  et  la 
saciifienl  toujours  à  leurs  vues,  et  cependant  cette  autorité  avoir 
après  tout  le  dernier  mol  dans  ces  contestations;  on  se  demande 
comment,  exercée  par  des  princes  enfants  et  dont  fenfance 
ne  cesse  même  pas  quand  la  vii'ilité  est  venue  pour  eux,  par 
une  femme  d'un  génie  supérieui-,  mais  étrangère,  et,  à  ce 
litre,  placc'e  dans  une  position  défavorable,  faulorité,  néan- 
moins, dans  lf)utcs  les  l'ésolulions  qu'elle  prend,  se  trouve  avoir 
pour  elle  la  raison  éclairée  et  suprême  du  moment.  Car  ce  sera 
précisément  sous  ces  princes  réputés  incapables  que  se  forme- 
ronl  les  plii>  liantes  cl  les  plus  imposantes  condjinaisons  de 
gouvernement,  (pion  verra  se  manifestei'  le  sentiment  d'une 
|)olitique  tellement  supérieui-e,  qu'elle  dépasse  aujourd'hui  nos 
idées.  En  effel,  au  milieu  de  l'anarchie  d'une  nation  i-t  dans 
I  abaissement  où  elle  est  tombée,  ce  pouvoir  si  contesté  ose 
ahorder  des  entreprises  qui,  poui-  la  fermeté  et  l'étendue;  des 
vues  qu'elles  supposent,  peuvent  soutenir  la  comparaison  sans 
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(lésa\aiilag('  avec  cr  (|iii'  le  <rt'nie  |j()liti(|ii('  a  lait  conccvoii'  <1( 
plus  élevé  chez  Ions  les  peuples,  au\  ejjoques  les  plus  lloris- 
sanles  de  leur  prospérité  et  de  leur  lorce. 

C'est  fpi'il  \  avait  derrière  ces  princes  luie  autorité  occulte 
toute  d'expérience  et  de  luniièiv,  qui  n'apparaît  pas  dans  noire 
histoire,  où  l'autoriti^  rovale  la  recouvre  et  empêche  de  l'aper- 
cevoir. Dans  les  recherches  cpion  a  essayées  sur  ce  sujet,  on 
arrive  toujours  à  mettre  en  évidence  les  deux  points  extrêmes 
et  opposés  qui  présentent  l'institution  soit  à  son  origine,  soit 
à  sa  dernière  et  plus  complète  manifestation.  Sous  le  premier 
rapport,  on  la  lait  remonter  jusqu'à  Charlemagne  et  même 
encore  plus  haut,  puisqu'en  attribuant  à  ce  prince  la  première 
organisation  du  conseil  privé,  on  veut  c[ue  ce  soit  à  l'imitation 
d'une  institution  du  même  genre  c[ui  se  trouvait  en  vigueur 
chez  les  Romains  à  l'époque  de  la  domination  impériale,  et 
l'on  a  cru  voir  le  caractère  intinu'  et  confidentiel  des  membres 
de  ce  corps  chez  les  Missi  Dnininici,  considérés  comme  les  con- 
seillers délégués  du  souverain.  Ou  lianchit  ensuite  toute  la 
série  des  siècles,  et  l'on  arrive  sous  f.ouis  XIV  à  retrouver  éga- 
lement ce  conseil  en  plein  exercice,  d'après  l'ordonnance  que 
ce  prince  a  promulguée  pour  en  régler  les  attributions.  Mais, 
selon  nous,  elle  les  modifie  dans  un  sens  restrictif,  qui,  foin 
de  prouver,  comme  on  le  veut,  que  l'institution  atteignît  au 
plus  haut  point  de  son  développement,  rloit  faire  conclure 
(|u'elle  était  alors  en  décadence;  car  lordonnauce  de  Louis  XIV 
annule  dans  ce  corps  le  côté  politique  de  ses  attributions  pour 
n'en  laisser  subsister  que  la  partie  administrative  et  judiciaire, 
la  seule  en  elîet  ([u'on  ail  pu  apprécier  jusqu'ici  d'après  ce 
règlement,  commed'après  ceux  qui  l'avaient  précédé'.  On  passe 

'  Oulre  le  reglemenl  dv  Henri  H  qui  iivail  organisé  le  service  de  la  diplomatie 
i<:  rallaclie  a  celui  par  lec[uel  ce  prince        au  comniencemenl  de  son  règne  (voir  ici 
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donc  sous  silence,  et  cela  laiiU  d  indications  précises,  loul 
linlervalle  ([ui  sépare  ces  deux  règnes  et  ces  deux  époques  si 
dissemblables.  Or,  c'est  précisément  dans  cette  période  inter- 
médiaire, où  rien  n'avertit  que  l'institution  subsiste  et  donne 
signe  de  vie,  (ju'investie  de  toute  la  force  de  son  principe,  elle 
produit  dans  les  laits  l'influence  par  laquelle  le  conseil  privé 
devient  l'àme  et  la  source  de  tout  le  mouvement  politique  de 
notre  pays,  en  fournit  à  la  fois  finspiration  secrète  et  la  direc- 
tion apparente,  et  prend,  en  un  mot,  ce  rôle  supérieur  qu'il 
garde  à  celte  époque  dans  toutes  les  circonstances,  et  qu'on  ne 
lui  retrouve  plus  après  elle  au  même  degré. 

En  efifer,  sous  Louis  XIV,  l'institution  reçoit  du  système  par- 
ticulier de  ce  prince  une  interprétation  qui  en  change  la  nature 
et  altère  au  fond  le  sens  de  ses  pouvoirs,  car  sans  l'abolir  en- 
tièrement, il  la  réduit  au  même  état  où  ce  svstème  a  fait  des- 
cendre toutes  les  autres  institutions  qui  tenaient  à  fancienne 
organisation  monarchique  de  la  France.  Le  conseil  privé  n'a 
j)lus  cpi'un  caractère  consultatif  :  à  ce  titre,  il  est  réuni  dans 
des  circonstances  exceptionnelles',  et  il  n'a  aucune  action  sur 


le  tome  II,  |).  8,  à  la  noie);  il  en  existe 
jiiusicurs  autres  (jui  inodilicnt  successive- 
ment le  conseil  privé  sous  Charles  IX  et 
Mcnri  III.  Aucun  changenienl  n'eut  lieu 
sous  Henri  IV;  mais  trois  règlements  furent 
rendus  à  ce  sujet  sous  Louis  XIII.  Quant  à 
Louis  XIV,  il  fit  aussi,  à  des  époques  sépa- 
rées de  .son  régne,  trois  règlements  sur  la 
matière,  dont  le  dernier  et  le  plus  impor- 
tant ,  est  celui  auquel  nous  faisons  allusion. 
.Sa  date  est  du  3  janvier  iGyS;  et  renou- 
velé plus  lard  par  le  cliancclier  d'Agues- 
seau,  il  est  resté  le  dernier  monument 
qu'on  puisse  citer  en  ce  genre.  En  eiïel , 
c'est  ce  règlement  qui  a  continué  de  régir 


jusqu'à  la  lin  le  conseil  privé,  disparu  avec 
la  uionarcliie  et  transformé  de  nos  jours 
par  Napoléon  I"  en  conseil  d'Etat.  (Voir 
Fauvelet  du  Toc ,  Hisl.  des  secntaires  d' Etal , 
et  l'Hisl.  du  coitseil  d'Etat  par  M.  Re^nault. 
'  Les  mémoires  du  temps,  et  surtout 
ceux  de  Saint-Simon,  indiquent  quelques- 
unes  de  ces  circonstances  où  le  conseil 
privé  fut  consulté  par  mesure  extraordi- 
naire, et  entre  autres  celle  où  on  délibéra 
sur  la  question  de  savoir  si  on  accepterait 
le  testament  de  Charles  II  et  la  succession 
de  la  couronne  d'Espagne.  L'éclat  donne 
a  celte  délibération  restée  céièi)re,  dans 
une  conjoncture  où  l'on  avait  besoin  d'agir 
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la  direction  genrialc  de  la  |joliti(|U('  ni  sur  son  développement 
successif  et  journalier.  Celle-ci  restant  donc  renfermée  toute 
entière  entre  le  souverain  qui  décide  et  son  ministre  ([ui  exé- 
cute, elle  lui  de\ient  ainsi  toute  personnelle,  cl  on  le  voit  trop 
à  la  manière  dont  il  s'aHranchil  sur  prcscpie  tous  les  points  des 
traditions  suivies  dans  les  périodes  pi-ecédenics.  Pratiquée  par 
lui  avec  ardeur,  pendant  la  première  partie  de  son  règne,  et 
tant  (|U(*  son  goût  le  porte  à  s'en  occuper,  c'est  de  lui  seul  que 
la  diplomatie  reçoit  avec  éclat  sa  direction.  Mais,  dans  cette 
partie  de  l'organisation  du  pouvoir,  comme  dans  les  autres,  le 
système  despotique  de  Louis  XIV  devait  finir  par  profiter  ex- 
clusivement à  la  prépondérance  du  pouvoir  ministériel,  dont 
l'arbitraire  put  s'établir  sans  contrôle  à  cet  égard,  comme  il 
l'avait  fait  déjà  pour  les  divers  intérêts  publics.  Aussi  est-ce 
sur  la  fin  de  ce  règne  et  sous  celui  de  plus  en  plus  alîaibli  de 
ses  successeurs,  cpi'on  remarcpie  un  changement  significatif, 
une  sorte  d'évolution  intérieure  qui  se  produit  dans  la  hiérar- 
chie des  rapports  pour  coirespondre  a\ec  levii'  état  réel.  L'on 
voit  dès  ce  tenqjs  cesser  à  peu  près  l'ancien  usage,  suivi  jus- 
(pi'alors,  c|ui  laisait  supposer  la  correspondance  diplomatitpie 
entretenue  directement  entre  le  souverain  elles  ambassadeurs, 
et  ceux-ci,  pour  rentrer  dans  la  vérité  de  la  situation,  finissent 
par  adresser  leurs  dépêches,  comme  ils  le  font  de  nos  jours, 
au  ministre  de  leur  déparlement,  de  (pii  seul  à  leur  tour  ils 
reçoivent  directenient  leurs  instructions'. 

sur  l'opinion  publique,  vient  cunlirnicr  ce  '  Je  jiriMiine  (juil  en  était  déjà  ainsi  à 
qui  est  (lit  ici  de  la  rareté  de  cette  inter-  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV,  car  je  n'ai 
venlion  cl  du  mode  purement  consultatif  pu  vérifier  le  fait  que  par  quelques  cor- 
sous  lequel  elle  était  admise;  cl  cela  d'au-  respondances  écrites  pendant  les  premières 
tanl  mieux  que  l'opinion,  émise  dans  celle  années  de  la  Régence,  dans  lesquelles  on 
circonstance  par  la  majorité  du  conseil,  ne  signale  d'abord  comme  transition  une  es- 
fut  pas  même  adoptée  par  Louis  XI\'.  pèce  d'échange  qui  se  fait  dans  l'ordre  des 
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Si  Ion  tient  a  ictrouN or  lépoquo  florissante  de  l'instilntion. 
il  faut  donc  la  prendre  et  l'observer  dans  cette  période  inter- 
médiaire où  elle  se  montre  en  pleine  jouissance  de  ses  attribu- 
tions, dont  le  sens  et  la  portée  peuvent  se  déduire  ici  par  les 
documents  (|ue  nous  apportons.  Car  on  ne  connaît  que  bien 
vaguement  ce  conseil  de  dépêches  auquel  Catherine  de  Médicis, 
dans  les  instructions  qu'elle  adresse  à  Charles  IX,  veut  que 
son  fils  assiste  constamment  en  personne,  et  qu'il  considère 
comme  le  premier  attribut  de  la  royauté,  le  droit  d'en  suivre 
par  lui-même  toutes  les  opérations.  C'est  que  là  en  eflét  était 
tout  le  jeu  et  le  nerf  de  ce  gouvernement.  On  voyait  d'abord 
figurer  au  premier  rang  du  conseil  privé  les  princes  du  sang 
et  les  grands  dignitaires  qui  occupaient  les  hautes  positions 
apparentes  de  la  cour;  mais  ils  n'en  formaient  pas  la  partie 
nécessaire  et  toujours  en  fonction,  puisqu'ils  n'étaient  convo- 
qués que  sur  l'appel  et  à  la  volonté  du  prince;  il  y  avait  en 
outre  la  partie  toujours  active  et  pratique,  celle  que  lormaient 
surtout  les  membres  éminents  qui  avaient  été  éprouves  au 
dehors  dans  les  ambassades,  et  dont  le  personnel,  comme  nous 
l'avons  dit,  était  emprunté  de  préférence  au  clergé  et  au  par- 
lement. Comme  on  le  verra  ici  même,  dans  toutes  les  circons- 
tances importantes  qui  exigent  un  personnage  élevé  eu  dignité, 
afin  que  son  crédit  soit  à  la  hauteur  de  son  titre  dans  les  fonc- 
tions qu'il  vient  à  remplir  exceptionnellement,  c'est  celte  qua- 

niissives.  C'esl  a  dire  que  la  dépêche  |iiiii  dans  le  système  antérieur,  la  dépêche  po 

ciple,  qui,  dans  l'ordre  antérieur,  elait  litiiiue  n'étail  écrile  sous  celle  forme  (pie 

toujours  adressée  au  roi  avec  une  lettre  parce  qu'elle  devait  être  lue  en  conseil  de 

.lu  ministre,  soit  pour  donner  des  expli-  dépêches,  soit  en  présence  ou  en  l'absence 

rations  de   détail  ou   pour  recommander  du  souverain  qui  était  censé  la  recevoir  : 

des  affaires  privées,  se  trouve  intervertie  elle  devait  donc  avoir  le  même  caractère 

dans  le  système  nouveau,  où  la  lettre  po-  quclesautresactesofTicielsqui.dansrordre 

liliquc  est  adrcsséeauroinislrc,  el  la  lettre  monarchique,    s'adressaient    au    roi,    cl 

de  sollicitation  au  roi.  11  est  évident  que  étaient  toujours  faits  en  son  nom. 
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lité  qu'on  retrouve  chez  la  plupart  de  ceu\  qui  figureront  iin 
premier  rang  dans  celle  période  et  dans  les  événements  qu'elle 
embrasse.  Membres  du  conseil  privé,  ils  avaient  comme  lels 
assisté  aux  délibérations  préliminaires  ([ui  motivaient  la  mission 
confidentielle  dont  ils  étaient  chargés.  Aussi  le  choix  qu'on 
faisait  de  leur  jjersonne  montrait  au  dehors  qu'on  les  jugeait 
connue  les  plus  capables  cfapplicpu-r  une  polilujue  dont  ils 
avaient  été  appelés  cf  avance  à  combiner  les  pians  et  à  concerter 
les  mesures.  De  là  l'autorité  qui  s'attachait,  à  un  degré  supé- 
rieur, au  caractère  qu'ils  déployaient  ensuite  auprès  des  cours, 
où  ils  n'étaient  pas  seulement  considérés  comme  les  envoyés  de  la 
France,  mais  encore  comme  les  dépositaires  de  la  pensée  intime 
du  gouvernement.  Cette  condition  explique  finiluence  (pi'ils 
obtiennent  et  le  haut  pouvoir  qu'ils  exercent,  et  après  un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  dans  les  cours  étrangères,  rappelés 
des  fonctions  où  ils  avaient  pu  montrer  leur  capacité  dans  une 
application  nouvelle,  ils  reviennent,  avec  cette  expérience  que 
donnent  la  vue  des  événements  et  fexercice  des  grandes  charges, 
i-eprendre  leur  place  au  conseil  pour  présider  à  la  direction 
des  affaires  d'après  la  connaissance  acquise  des  choses  et  cf  après 
l'état  constalé  des  relations.  C'est  ainsi  qu'il  se  formait  un 
échange  perpétuel  entre  les  données  préexistantes,  résidtant 
de  fexpérience  antérieure  des  anciens  membres  et  fournies  par 
eux  sur  la  politique  générale,  avec  celles  qu'apportait  l'acces- 
sion des  nouveaux  membres.  Ceux-ci,  au  retour  de  leur  mission, 
pouvaient  rendre  compte  des  variations  que  cette  politique 
avait  subies  au  dehors,  et  des  modifications  qu'elle  comman- 
dait :  el  de  ces  rectifications  contradictoires  il  sortait  ce  corps 
de  traditions  et  de  doctrines  permanentes,  (pie  se  transmet- 
taient les  ministres  el  les  ambassadeurs,  comme  on  les  trouve 
ici  énoncées  dans  leurs  dépèches,  qui  les  rapportent  toujours 
Ml.  ; 
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à  la  délibération  commune  du  prince  et  do  son  conseil  privé, 
constitué  auprès  de  lui  comme  la  représention  vivante  de  cette" 
politique  traditionnelle. 

Ainsi  donc,  ces  seigneurs  du  conseil  privé,  dont  la  désigna- 
lion  revient  ici  avec  toutes  ses  conséquences  instructives,  mai- 
gre toutes  les  modifications  que  les  événements  pouvaient  in- 
troduire dans  la  composition  do  ce  conseil,  soit  on  excluant  les 
uns,  -soit  en  appelant  les  autres',  participaient  essentiellement 


On  n'est  renseigné  par  aucun  ilocu- 
nient  sur  le  nom  de  ceu\  qui  coniposaienl 
le  conseil  privé  sous  Charles  IX.  Dans  la 
dernière  année  de  la  vie  de  ce  prince,  et 
à  l'époque  où  la  révolte  des  Malcontents 
occasionna  une  violente  scission  dans  le 
parti  politique ,  le  conseil  privé  subit  de 
profondes  modilicalions,  et  fut  en  grande 
partie  dissous.  M.  du  Ferrier,  quoique 
absent,  et  en  fonctions  à  Venise ,  se  trouve 
compris  dans  une  mesure  par  laquelle 
Catherine  de  Médicis  s'était  débarrassée 
de  ceux  qui  faisaient  de  l'opposition  à  ses 
conseillers  italiens,  ou  qu'elle  soupçonnait 
de  s'entendre  avec  les  Montmorenci,  tom- 
bes alors  en  disgrâce.  L'ambassadeur  lui 
en  écrivait  ainsi,  du  18  février  157/1: 

■■  .l'ay  appris  de  ces  seig"  plusieurs  belles 
et  nécessaires  réformations  faicles  depuis 
peu  de  jours  par  vos  maj*',  et  entre  autres 
la  suppression  de  l'excessif  nombre  de  con- 
seillers de  voslre  conseil  privé,  lequel, 
con'me  ils  me  dirent ,  a  esté  réduicl ,  quant 
à  ceux  de  ma  profession,  au  nombre  de 
six  des  plus  anciens.  El  encores  que  leur 
anib'  me  mette  au  nombre  des  cassez,  si 
bien  je  puis  espérer  d'avoir  esté  retenu , 
pour  (stre  des  plus  anciens  de  ma  robbe, 
et  a  (|ui  me  listes  tant  d'honneur  et  de 
faveur,  qu'à  mon  retour  de  Rome  j'eusse 


este  receu  audit  conseil,  sans  l'eiupcscht- 
menl  de  feu  M'  de  L'Hospilal ,  chancellicr, 
qui  sous  couleur  de  quelque  conséquence 
me  recula.  Toutesfois  je  suis  très  aise  de 
cette  réformation,  afin  que  les  autres  qui 
n'ont  servy  si  longuement  que  moy  ayent 
meilleure  occasion  de  se  contenter.  »  [Ms. 
de  Colbert,  366.) 

Dans  le  mois  de  septembre  île  la  même 
année ,  1  lenri  111 ,  à  son  arrivée  en  France, 
et  pendant  qu'il  séjournait  à  Lyon ,  recons- 
titua le  conseil  privé  par  un  de  ses  pre- 
miers actes  que  fera  connaître  le  document 
suivant.  Cet  acte,  que  nous  empruntons  à 
un  manuscrit  de  Bélhune,  démontre  que 
le  nouveau  roi  admit  dans  ce  conseil  une 
grande  partie  de  ceux  qui  le  composaient 
sous  son  prédécesseur,  puisqu'on  voit  ligu- 
rer  sur  cette  liste  plusieurs  personnages 
avec  lesquels  Henri  III  était  alors  en  guerre, 
mais  qu'il  cherchait  à  se  concilier.  Nous 
distinguerons  panni  ces  noms,  en  les  mar- 
quant d'un  astériscpic,  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  négociateurs  dont  le  nom  se 
rencontre  dans  ce  volume,  ou  que  nous 
avons  pu  trouver  ailleurs  mêlés  h  d'autres 
négociations  : 

•I  Le  roy,  désirant  pourveoir  à  l'ordre 
de  son  conseil  privé ,  a  ordonné  que  icel- 
luy  conseil  se  tiendra  dorcsnavant  chacun 
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de  ce  haut  caractère  d'indépendance  morale  résultant  de  l'ex- 
périence acquise  et  de  la  tradition  perpétuée,  cpi'on  n'aurait 
pu  demander  à  ceux  qui  n'avaient  pas  passé  par  les  mêmes 
Ibnctions.  Chaque  souverain,  voulant  avant  tout  se  conserver 
et  consolider  sa  position,  dcvail  par  cela  même  en  référer  à 
une  expérience  supérieure,  seule  en  état  d'indiquer  la  situa- 
tion exacte  des  autres  puissances,  soit  cpi'on  eût  à  prévenir 
leurs  desseins,  soit  ([u'on  voulût  recourii-  aux  ressources  cjue 


jour  au\  api'ès-disnées,  excepté  les  dy 
iiianches  cl  autres  festcs  recommandées, 
et  que  les  mercredis  seront  spéciallemeiil 
destine/,  pour  les  différends  des  parties, 
sinon  en  caz  d'affaires  imporlans.  Au([uel 
conseil  S.  M.  entend  <|ue  les  princes  el 
seigneurs  el  autres  cy-après  nommez  in- 
terviennent el  preslenl  nouveau  sermcnl , 
pour  raison  de  ce.  Premièrement  : 

"  Monseigneur,  frère  de  S.  M.  —  Le  roy 
de  Navarre. —  M' le  cardinal  de  Bourbon. 
—  M' le  prince  de  Condé.  —  M.  de  Monl- 
pensier'.  —  M.  le  prince  dauphin'.  —  M.  le 
rardinal  de  Lorraine'.  —  M.  le  cardinal 
de  Guyse'.  —  M.  le  cardinal  d'Est'.  — 
M.  le  cardinal  d'Armagnac'.  —  M.  le  car- 
ilinal  de  Pellevé'.  —  M.  le  cardinal  de 
Rambouillet'.  —  M.  de  Guyse.  —  M.  de 
Nemours.  —  M.  de  Nevers'.  —  M.  du 
Maine'  —  M.  de  Bouillon.  —  M.  de  Mont 
inorancy'.  —  M.  le  grand-prieur.  —  M.  le 
chancellier.  —  M.  le  maréchal  de  Damp- 
ville.  —  M.  le  maréchal  de  Cossé'.  — 
M.  le  maréchal  de  Retz".  —  M.  le  maré- 
chal de  Bcllegarde'.  —  M.  le  maréchal  de 
Montluc.  —  M.  l'Admirai.  —  M.  de  Mor- 
villiers'.  — M.  de  Vallence'.  —  M.  de  Le- 
noncourl  d'Auxerre.  —  M.  d'Escars.  — 
M.  de  Lansac'.  —  M.  de  Lyraoges'. — 
M.  de  la  Garde'.  —  M.  de  Sanssac'.  — 


M.  tle  Sainl-Supplicc'.  —  M.  de  Losses.  — 
M.  de  Foix*.  —M.  du  Puy.  —  M.  de  Che- 
verny'.  —  M.  de  Mende.  —  M.  de  Paris'. 

—  M.  de  Roissy.  —  M.  de  Villeroy,  le 
père.  —  M.  le  grand  aulmonier.  —  M  de 
Bellièvre*. —  M.deBiron". —  M.  Le  Grand. 

—  M.  de  Chavigny".  —  M.  de  Pyennes". 

—  M.  de  la  Vauguyon.  —  Les  deux  s"  de 
Villequier.  —  M.  le  grand-prieur  de  Cham- 
pagne. —  M.  de  Rostain.  —  M.  de  la  Cha- 
pelle aux  Ursins.  —  M.  de  Puybrac'.  — 
M.  de  Joyeuse'.  —  M.  de  Lude.  —  M.  de 
Crevecucur.  —  M.  de  Carcès'.  —  Le  s' 
Caries  de  Birague*.  —  M.  de  Mandelot. — 
M.  de  Gordes.  —  M.  d'Eslrées.  —  M.  de 
Matignon.  —  M.  de  la  Chastre.  —  -M.  de 
Carrouges.  —  M.  de  Bouille.  —  M.  d'Es- 
quilly.  —  M.  de  la  Meilleraye.  —  M.  de 
Torcy.  —  M.  de  la  Vallette.  —  M.  de  Bar 
besieux.  —  M.  d'Entragucs.  —  M.  de 
Rambouillet.  —  M.  de  Prye.  —  M.  de 
Marniouslier. —  M.  l'évéquc  de  Mirepoix*. 

—  M.  l'archcvesquc  d'Ambrun.  —  M.  l'é- 
vesque  de  Nantes.  —  M.  de  Langres. 

•  Les  présidents,  des  courts  du  parle- 
ment et  les  gens  du  roy  de  Paris  cslans 
mandez  par  le  roy,  ou  venons  à  la  court 
pour  le  service  el  affaires  de  S.  M.,  .seront 
audit  conseil. 

«  Les  quatre  secrétaires   d'Eslat  ci   li 

/ 
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présentait  leur  alliance.  .\u.ssi  ces  rois,  dont  les  mémoires  se 
complaisent  à  faire  ressortir  les  inconséquences  de  caractère  et 
les  légèretés  de  conduite,  reprennent  ici  toute  la  gravité  sé- 
rieuse de  leur  rôle,  toute  la  dignité  et  l'élévation  qui  ressortaient 
pour  eux  du  rang  comme  du  point  de  vue  où  ils  se  trouvaient 
placés.  Car  la  volonté  du  souverain,  qu'aucune  suggestion  ne 
pouvait  plus  corrompre  ni  même  suivre  devant  les  conseillers 
de  la  couronne,  se  trouvait  en  présence  d'une  expérience  qu'il 
ne  pouvait  ni  récu.ser  ni  remplacer  par  aucune  autre  dans  les 
questions  qu'elle  était  ajipolée  à  décider.  Les  indications  col- 
lectives d'hommes  qui  avaient  pu  juger  et  considérer  le  même 
intérêt  sous  des  faces  diverses,  avait  cette  expression  incorrup- 
tible qui  vient  d'une  connaissance  impartiale  :  elles  se  contrô- 
laient encore  réciproquement  dans  les  avis  qu'ils  émettaient 
pour  arriver  à  l'unanimité  d'impression  et  de  résultats  qu'on 
retrouvait  ensuite  dans  la  mesure  arrêtée  en  commun,  et  c|ui, 
sanctionnée  par  le  prince,  prenait  rang  parmi  ses  actes  per- 
sonnels et  parmi  les  faits  de  son  règne.  Aussi  quelle  que  soit 
l'insulTisance  qu'on  lui  suppose,  que  ce  soit  en  réalité  un  mi- 
nistre ou  un  favori  qui  gouverne,  ou  qu'une  influence  de 
parti    prédomine   transitoirement,    ces   dispositions    acciden- 


nances  entreront  audit  conseil  lorsque  les  Noailles ,  ni  Lamolhe-Fénclon ,  ni  le  pré- 

atTaires  d'estat  le  pourront  permettre.  sident  du  Ferrier,  qui  tous  avaient  ce  titre, 

'  Les  quatre  secrétaires  des  finances  or-  sans  doute   parce  qu'ils   étaient   absents 

donnez  pour  servir  audit  conseil  serviront  pour  cause  de  service  à   l'extérieur,  car 

chacun  par  f|uartier.  plusieurs  de  ces  noms  se  trouvent  plus 

«  Les   aultrcs  secrétaires  des   fmances  tard  sur  d'autres  listes.  On  sait  que  les 

demeureront   supprime/.,   leur   réservant  états-généraux  de  iSyG  voulurent  forcer 

S.  M.  les  gaigcs,  droits  et  privilèges,  pour  Henri  III  à  limiter  à  vingt-cinq  le  nombre 

en  jouir  leur  vie  durant.  des  conseillers,   el  que  ce  prince  opposa 

■'Fait   a   Lyon,   le  xvii'  jour  de  sep-  une  vive  résistance  à  ce  qu'il    regardait 

tcmbre  m  v'  lxiiii.  »  {Béthunc,  m.  SSitt)  comme  un  empiétement  sur  ses  préroga- 

Oii    ne    voit    ici  ni    les  deux  frères  de  tives. 
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telles  n'agissent  que  faiblement  sur  l'institiitidii  qui  même, 
sous  les  impulsions  les  plus  opposées,  n'en  continue  pas  moins 
de  diriger  les  afiaires  dans  le  sens  de  l'intérêt  national  et  d'après 
des  précédents  toujours  invariables.  Car  s'il  lui  arrive  de  se 
trouver  forcée  d'en  dévier,  ce  n'est  jamais  que  pour  un  temps 
très-court,  et  elle  prouve  bientôt  toute  sa  force  et  l'efléf  qui 
résultait  de  son  intervention,  en  obligeant  le  pouvoir  lui-même 
à  revenir  aux  données  'fondamentales  de  sa  politique.  De  là 
une  double  importance  dans  les  actes  du  conseil  privé,  puisque, 
décidant  de  la  direction  qui  devait  être  suivie  à  l'extérieur,  et 
par  l'attitude  qu'il  faisait  prendre  au  pays  à  l'égard  de  l'Eu- 
rope, il  décidait  par  le  fait  du  système  que  le  gouvernement 
était  forcé  de  suivre  à  fintérieur. 

Ces  aperçus  ressortent  indirectement  de  l'ensemble  et  par 
les  inductions  de  détail,  des  termes  de  la  correspondance, 
que  développent  les  deux  grands  négociateurs  du  parti  poli- 
tique choisis  pour  appliquer  celles  de  ses  vues  qu'il  regardait 
comme  les  plus  importantes  et  les  plus  essentielles  dans  les 
circonstances  qui  avaient  été  si  décisives  pour  rétablir  son  as- 
cendant. A  aucune  époque,  il  n'avait  paru  plus  maître  des 
alfaires,  en  vertu  de  cette  loi  suprême  de  salut  public  qui,  dans 
toutes  les  crises,  force  les  opinions  dissidentes  de  s'abstenir  el 
de  se  taire,  pour  laisser  agir  à  leur  place  l'intluence  morale 
dérivant  de  la  sihiation  pour  laquelle  elles-mêmes  ne  se  sentent 
point  faites,  et  qu'elles  seraient  impuissantes  à  dominer  et  à 
conduire.  Par  cette  abdication  momentanée  qu'elles  faisaient  de 
leurs  prétentions,  le  parti  politique  s'interposait  entre  les  autres 
partis,  en  apportant  au  pouvoir  tout  un  système  qui  lui  était 
propre,  et  qu'il  allait  appliquer  avec  la  pleine  conscience  de 
sa  force.  De  plus,  il  adoptait  cette  politique  avec  le  sentiment 
des  conséquences  qu'elle  devait  avoir  pour  rétablir  l'union  du 
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pays  comme  pour  consolider,  en  la  transformant,  l'action  géné- 
rale (le  l'autorité.  Par  suite  de  ce  développement  instantané  que 
prennent  dans  certaines  phases  les  institutions,  soit  qu'il  vienne 
d'elles-mêmes  ou  qu'elles  le  reçoivent  des  circonstances  exté- 
rieures, le  gouvernement  et  les  organes  qu'il  emploie  mani- 
festent avec  une  décision  nouvelle  une  vigueur  qui  éclate  par- 
tout; qu'on  retrouve  a  la  fois,  au  centre  comme  aux  extrémités, 
de  près  ou  de  loin,  et  dans  la  pensée  qui  dirige  comme  dans 
l'instrument  qui  exécute  :  et  sur  tous  ces  points  les  hommes  pa- 
raissent au  niveau  des  difficultés  a^ec  lesquelles  ils  se  mesurent. 
C'est  ici  que  celte  histoire,  par  la  grandeur  des  perspectives  et 
l'intérêt  des  incidents,  arrive  à  des  proportions  tout  à  lait  in- 
connues que  rend  encore  plus  sensible  le  faux  jour  sous  lequel 
elle  se  présente  ailleurs  :  en  effet,  chez  tous  les  historiens,  l'ab- 
sence de  notions,  faridité  des  détails  transforment,  en  une 
.sorte  de  lande  déserte,  de  jachère  imjjroductive,  la  période  la 
plus  animée  et  la  plus  féconde  traversée  par  les  plus  grands 
événements  qui  aient  signalé  l'histoire  de  ce  siècle. 

Tous  les  historiens,  dans  le  tableau  qu'ils  retracent  de  la 
guerre  civile  de  1667,  *^"*^  P^^  énumérer  les  combats,  en  mar- 
quer les  alternatives,  et,  arrivant  par  eux  à  la  situation  finale 
qu  ils  amènent,  findicpier  plus  ou  moins  exactement  :  c  est 
ce  qui  a  lieu  principalement  pour  les  périodes  où  les  faits  de 
guerre  prédominent  et  se  laissent  facil(Mîienl  constater  sur  l'ap- 
parence, ou  d'après  les  résultats  qu'ils  pi-ésenlent.  Mais,  quoi  de 
phis  vague  au  fond,  de  plus  vide  et  de  plus  stérile  chez  tous,  que 
les  années,  cependant  si  pleines,  qui  suivent  immédiatemenl. 
Ce  grand  mouvement  où  l'Europe  est  entraînée,  se  passe  pour 
f'ux  dans  un  lointain  et  à  une  distance  qui  ne  leur  laissent  aper- 
cpvoir  dans  les  faits  aucune  relation  directe  avec  la  France. 
'jVtnjoiirs  bftrnf's  à  lliori/.oii  intérieur,  s'ils  (m\  fle\aiil  les  veux  le 
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spectacle  des  choses,  ils  restent  inévitablement  dans  une  igno- 
rance complète  des  ressorts  qui  les  font  mouvoir.  Dans  le  gou- 
vernement, ils  ne  voient  qu'une  cour  faible  et  divisée,  livrée  a 
des  iniluences  occultes  et  diverses,  flottant  entre  des  systèmes 
qu'ils  ne  peuvent  définir,  et,  au  milieu  de  ces  oscillations  misé- 
rables, un  prince  mal  obéi,  contrarié  dans  toutes  les  mesures 
(ju'il  prend  pour  eflacer  les  traces  de  la  guerre  civile.  Qui  peut 
leur  faire  soupçonner  le  grand  rôle  cpi'à  ce  moment  même  la 
France  remplit  dans  le  monde,  s(>s  cfl'orls  pour  s'opposer  à 
cette  ligue  formidable  qui  met  toute  la  chrétienté  dans  les  mains 
de  Philippe  II,  sous  le  prétexte,  devenu  trop  imminent,  de  la 
sauver  de  l'invasion  de  la  Turquie.  Loin  qu'ils  se  doutent  seu- 
lement de  l'essor  que  prend  la  politique  de  la  France,  ils  ne 
peuvent  pas  même  constater  son  intervention  au  milieu  de  ce 
mouvement  irrésistible  qui  emporte  tous  les  peuples,  devant 
ce  choc  armé  de  deux  civilisations  ennemies,  près  de  mettre 
aux  prises  deux  mondes  rivaux  et  opposés  qui  viendront  se 
heurter  à  Lépante  dans  un  conflit  où  se  décidera  l'avenir  de 
l'humanilé.  Tout  cela  reste  étranger  à  l'histoire  ordinaire,  et 
elle  sait  aussi  peu  jusqu'à  quel  point  la  France  s'intéresse  au 
principe  religieux  engagé  dans  la  lu  Ile,  qu'elle  peut  apprécier, 
d'une  autre  pari,  la  position  délicate  où  notre  pays  se  trouve 
placé  à  regard  de  falliance  fondamentale  de  sa  politique.  Et 
cependant,  comme  toujours,  c'est  la  France  qui  a  ici  le  dernier 
mot  et  le  plus  essentiel,  celui  qui  conclut  dans  le  présent  comme 
le  fera  plus  tard  l'avenir,  et  dépasse  les  motifs  des  contempo- 
rains. Car  sans  agir  matériellement  elle  fera  prévaloir  sa  pensée, 
et  cela  au  moment  même  où,  comme  puissance,  elle  paraît 
frappé(>  dans  sa  politique  de  toute  la  grandeur  du  triomphe  ac- 
quis à  sa  rivale  victorieuse;  quand  celle-ci,  avec  l'avantage  ma- 
tériel qu'elle  remporte,  aura  encore  pour  elle  toute  la   lorcf 
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d'opinion  ([ui  fail  tressaillir  d'un  bout  à  l'autre  le  monde  chré- 
tien, et  semble  le  rallier  tout  entier  à  l'influence  de  l'Espagne. 
Dans  les  vagues  notions  qu'ils  tiennent  de  quelques  indications 
venues  de  contemporains  la  plupart  mal  informés,  les  histo- 
riens ne  peuvent  pas  même,  à  propos  des  sentiments  réels  dont 
les  partis  intérieurs  étaient  animés,  discerner  ces  traits  si  hono- 
rables pour  eux,  qui  font  disparaître  toutes  les  nuances  d'opi- 
nions, toutes  les  considérations  de  situation  et  de  personnes 
devant  l'intérêt  national.  Ainsi  c'est  un  catholique  exagéré, 
Charles  d'Angennes,  évêque  du  Mans,  et  dej^uis  cardinal  de 
Rambouillet,  que  l'on  voit  alors  placé  près  du  pontife  sous  les 
auspices  duquel  se  forme  cette  ligue  :  quoique  celte  combinaison 
se  trouve  au  fond  d'accord  avec  les  vues  secrètes  du  parti  auquel 
il  appartient,  appelé  à  la  combattre  comme  ambassadeur,  il 
n'hésitera  pas  cependant  à  employer  toute  l'autorité  de  son 
caractère  pour  empêcher  une  conclusion  contraire  à  la  poli- 
tique de  la  France.  Ce  sera  encore  un  prélat  du  parti  modéré, 
l'évêque  d'Acqs,  François  de  JXoailles ,  qui ,  dans  le  même  intérêt, 
brav(M'a  les  menaces  du  chef  de  la  chrétienté,  et  pour  soutenir 
cette  politique,  ne  craindra  pas  de  faire  servir  son  caractère 
d'évêque  à  défendre  la  Turquie  contre  l'attaque  d'un  pape,  et 
à  la  rassurer  contre  les  conséquences  redoutées  d'une  croisade. 
Ainsi  donc,  dans  renonciation  du  fait  matériel,  rien  n'appa- 
)'aît  chez  eux  du  fond  sur  lequel  il  se  meut  et  se  détache;  rien 
ne  se  montre  des  causes  qui  font  avorter  ce  grand  mouvement 
et  le  rendent  stérile  pour  l'Espagne,  rien  de  ce  qui  amène  cette 
ligue  formidable  à  se  dissoudre,  et  Venise  à  réclamer  de  la 
uiédiation  de  la  France  une  paix  qu'elle  n'a  pu  obtenir  en  s'as- 
sociant  avec  les  puissances  qu'elle  a  fait  triompher;  rien  enfin 
de  ce  qui  constitue  la  France  arbitre  de  l'Europe,  dans  une 
question  ([u'oii  hii  suppose  totalement  étrangère.  De  sa  solu- 
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tion,  au  contraire,  allait  dépendre  loul  l'avenir  du  parti  poli- 
tique, elle  succès  des  tentatives  par  lesquelles  il  avait  réussi  à 
opérer  une  véritable  renaissance  sociale  dans  notre  pays.  En 
efï'et,  c'est  à  l'issue  d'une  guerre  où  elle  avait  été  en  grande 
partie  anéantie,  que  presque  dans  le  même  moment  la  France 
se  trouve  en  situation  d'obtenir,  au  Nord,  une  domination  com- 
binée indirectement  sur  les  Pays-Bas  et  sur  l'Angleterre;  que 
plus  loin  elle  voit  la  Pologne  venir  d'elle-même  et  par  une 
accession  volontaire  se  rattacher  à  son  système;  et  qu'enfin 
devançant  les  temps,  comme  pour  donner  l'autorité  d'un  pré- 
cédent et  une  antériorité  de  plusieurs  siècles  à  une  pensée  qui 
devait  se  réaliser  seulement  dans  le  nôtre,  elle  est  sur  le  point 
d'ajouter  à  tant  d'avantages  une  souveraineté  en  Africpie,  cons- 
tituée dans  le  cadre  et  avec  les  perspectives  de  celle  qu'elle  y  a 
fondée  de  nos  jours. 

Sans  doute,  quelques-uns  de  ces  traits,  sinon  tous,  se  trou- 
vent signalés  par  les  historiens;  mais,  comme  ils  ne  peuvent 
savoir  dans  cpiel  but  ces  desseins  sont  formés,  jusqu'à  cjuel 
point  les  sentiments  des  peuples  s'y  associent,  ces  projets  se 
présentent  comme  des  rêves  chimériques,  comme  des  vues  inap- 
plicables, et,  au  lieu  de  ressortir  à  la  gloire  de  faulorité  qui 
les  a  conçus,  ils  servent  de  preuve  pour  démontrer  son  inca- 
pacité et  sa  folie.  Pour  apprécier  toute  la  valeur  d'une  idée,  il 
faut  voir  comme  ici  les  mille  liens  qui  la  rattachent  aux  mœurs 
d'une  époque,  qui  font  sa  réalité  et  lui  donnent  pour  concours 
et  pour  appui  les  convictions  générales.  C'est  alors  seulement 
que  pour  juger  à  fœuvre  cet  esprit  d'aventures,  ce  sentiment 
des  conquêtes  lointaines  qui  anime  tout  le  xvi'  siècle,  et  lui 
rendait  si  facile  ce  qui  nous  paraît  aujourd'hui  impraticable, 
Ton  peut  assez  se  détacher  des  habitudes  étroites  et  des  vues 
mesquines  de   notre  époque,  trop  peu   disposée  à  les  com- 
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piencl)(^  :  qu'on  trouve  naturelle  cette  union  d'Etals  que  la  po- 
litique faisait  contracter  tour  à  tour  en  la  fondant  sur  des  ma- 
riages ou  sui-  des  établissements  dynastiques,  sans  rencontrer 
de  résistance  dans  les  répulsions  nationales,  (jue  nous  suppo- 
sons toujours  d'après  nous.  Mais  alors  un  mariage  avait  sulFi 
pour  réunir  par  centaines  les  couronnes  tombées  dans  la  maison 
d'Autriche,  un  autre  mariage  avait  mis  TAngleterre  à  la  dispo- 
sition de  l'Espagne;  et  pour  apprécier  jusqu'à  quel  point  un 
contrat  du  même  genre  pouvait  faire  passer  à  son  tour  l'An- 
"leterre  sous  l'inlluence  directe  de  la  France,  il  faut  lire  ici 
même  le  spirituel  et  profond  mémoire  où  cette  question  est 
discutée  avec  toutes  ses  conséquences.  Elle  y  est  traitée  par  le 
grave  négociateur,  employé  si  souvent  comme  arbitre  entre  les 
deux  pays,  dont  fopinion  se  rellète  en  quelque  sorte  dans  la 
sienne,  et  prèle  une  valeur  nouvelle  à  ses  jugements.  Aussi 
le  projet  de  cette  xuiion  en  reçoit-il  comme  un  lond  de  réalité 
humaine  et  vivante  qui  fappuie  sur  le  sentiment  des  masses 
et  fait  comprendre  comment  elles  pouvaient  s'y  associer. 

]>estituer  au  gouvernement  dans  toute  leur  étendue,  et 
d'après  l'énoncé  de  ses  actes,  les  idées  qui  dirigeaient  sa  poli- 
tique, et  que  les  ambassadeurs  avaient  mission  d'appliquer, 
c'est  lui  ôter  du  même  coup  celles  qu'on  est  convenu  de  lui 
attribuer;  c'est  détruire  la  plus  terrible  des  inculpations  qu'on 
nlève  contre  le  pouvoir  lui-même,  car  elle  est  donnée  comme 
l'indice  et  la  mesure  de  ses  sentiments,  et  chaque  siècle  qui 
la  répète  en  passant,  revient  la  confirmer  pour  y  ajouter  en- 
co)v  le  poids  de  sa  flétrissure  et  de  sa  malédiction.  Mais,  si 
|p  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy  est  en  (-onlradiction  directe 
avec  celte  politique,  si,  amené  comme  un  ellét  sans  cause,  dans 
un  ensemble  de  mesures  ([u'il  bouleverse  et  déconcerte  par  sa 
bnisquf  irruption,  il  a  poiii' résultat  de  renverser  tous  les  plans 
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que  le  pouvoir  avail  préparés,  revidence  inùinc  lorce  ici  de 
conclure  c[ue  le  lait  ne  peut  lui  être  imputé,  par  cette  raison 
sans  réplique  qu'on  ne  conspire  pas  contre  soi;  que,  frappée 
la  première  dans  ses  combinaisons  comme  dans  ses  intérêts, 
la  royauté  n'a  pu  vouloir  ce  qui  en  était  la  ruine  immédiate; 
enfin  qu'aucun  pouvoir  humain  n'est  en  étal  de  commander 
par  lui-même  ni  d'obtenir  du  concours  et  de  la  volonté  d'un 
peuple  un  acte  de  cette  proportion.  Les  preuves  que  nous 
avons  accumulées,  le  sentiment  qui  ressort  de  l'exposition  des 
choses  sont  des  témoignages  irrécusables  :  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  existe  un  plaidoyer  plus  concluant  que  celui.de  l'en- 
semble de  la  politique  de  la  France,  venant  déposer  en  l'a\eur 
du  gouvernement  qui  l'avait  conçue  et  préparée;  et  pour  ad- 
mettre que  dans  le  même  temps  il  travaillât  sous  main  à  la  dé- 
truire, il  faut  lui  supposer  une  démence  que  rien  ne  constate, 
et  que  tout,  dans  les  faits,  contredit  et  réfute.  Et  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  nous  n'écartons  pas  faccusation  de  l'un  de  ceux 
(|ui  sont  tour  à  tour  mis  en  cause  pour  la  reporter  après  sur 
un  autre.  Tous  les  pouvoirs  de  cette  époque  en  sont  innocents. 
Rome,  qui  triomphera  du  résultat,  n'avait  rien  fait  pour  fob- 
tenir;  l'étonnement  de  Philippe  H  fabsout  de  toute  supposition 
(ju'il  fût  l'inspirateur  d'un  acte  qui  n'entrait  dans  aucune  des 
prévisions  de  ce  prince.  Le  parti  catholique,  qui  en  lut  l'exé- 
cuteur, reste  étranger  à  fidéç  première,  car,  si  de  tels  faits 
sont  dans  les  possibilités  humaines,  ce  sont  des  choses  qui  s'exé- 
cutent, mais  qui  ne  se  conçoivent  pas  d'avance,  et  surtout  qui 
ne  se  conçoivent  plus  après  qu'elles  ont  été  accomplies. 

Sans  doute,  loin  d'être  irréprochable  dans  ceux  qui  la  repré- 
sentent, la  royauté,  comme  les  passions  religieuses,  comme  les 
masses  populaires  qui  interviennent  dans  cette  circonstance 
fatale,  ont  chacune  leur  part  de  torts,  et  ne  peuvent  échapper 
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à  rinfluence  d'un  temps  où  le  crime  était  familier  à  tous,  et 
où  les  caractères  les  j^lus  purs  n'en  étaient  pas  exempts.  Mais 
sans  chercher  si  des  mœurs  plus  douces,  une  civilisation  plus 
avancée  ont  pu  préservei-  d'autres  époques  de  pareils  excès, 
et  si  les  mêmes  instincts  sanguinaires  ne  se  retrouvent  pas  tou- 
jours dans  les  masses  lorsqu'elles  sont  mises  en  présence  de 
semblables  extrémités,  il  faut  du  moins  faire  disparaître  de 
noire  histoire  le  crime  d'une  préméditation  qui  était  déjà  in- 
vraisemblable, avant  que  son  impossibilité  ne  fût  heureusement 
démontrée  ici.  Rien  ne  saurait  en  eQ'el  expliquer  ces  catas- 
troiDhes,  si  elles  n'étaient  inslanfanées  et  imprévues  pour  toul 
je  monde,  et  sans  un  concours  de  falalités  (jui  semble  les  rat- 
tacher à  une  volonté  supérieure  à  celle  des  hommes,  en  for- 
mant Tune  de  ces  nécessités  sociales  à  la  responsabilité  de  la- 
quelle personne  n'échappe,  jjarce  que  tous  ont  à  se  reprocher 
d'y  avoir  concouru'. 


y 

'  On  a  pu  voir  de  nos  jours,  ilaus  les 
événenienis  contemporains  auxquels  nous 
avons  tous  assisté ,  comment  s'opèrent  na- 
lurellemenl  ces  grandes  batailles  d'opinion 
qui,  en  même  temps  qu'elles  suspendent 
toutes  les  règles  et  les  relations  ordinaires  et 
i|u'elles  ensanglantent  les  rues  de  la  cité,  se 
passent  plus  encore  dans  les  esprits,  puis- 
(|u'elles  forcent  les  volontés  les  plus  hcsi- 
lanles  à  prendre  parti  pour  trancher  une 
situation  devenue  intolérable,  et  sauver 
avant  tout  l'ordre  social  menacé.  Après  que 
cette  catastrophe  a  été  interprétée  de  tant 
de  manières  difl'érentes,  le  récit  qu'en  fait 
Charles  I.\  dans  les  lettres  qu'il  adresse 
le  jour  même  du  2/i  août  aux  gouverneurs 
des  provinces  pour  rassurer  les  prolestants 
sur  l'oljservation  de  l'édil  de  pacification, 
••t  interdire  partout  les  massacres,  reste  le 
seul  vraisemblable  comme  le  seul  autlicn- 


tique.  Après  avoir  parlé  de  la  blessure  de 
Coligny,  le  roi  écrivait  :  nJ'estois  après  à 
faire  tout  ce  qui  ni'estoit  possible  pour  la 
vérification  du  fait  et  chastiment,  à  quoy 
il  ne  s'est  rien  oublié  :  depuis  il  est  advenu 
que  ceux  de  la  maison  de  Guyse  et  les 
autres  seigneurs,  leurs  gentilshommes  et 
adhérans,  qui  n'ont  pas  petite  part  en 
cette  ville,  comme  chacun  sçail,  ayant 
sceu  certainement  que  les  amis  dudit  ad- 
mirai vouloicnl  poursuivre  sur  eux  la  ven- 
geance de  cette  blessure  pour  les  en  soup- 
(jonner  autlieurs  ;  à  cesle  cause  et  occasion 
se  sont  esmeus  cesle  nuicl  passée ,  si  bien 
qu'entre  les  uns  et  les  autres  il  s'est  passé 
une  bien  grande  et  lamentable  sédition, 
ayant  esté  forcé  le  corps  de  garde  qui 
avnil  esté  ordonné  à  l'entrée  de  la  maison 
dudit  amiral  pour  sa  seurelé,  l'ont  tué 
avec  quelques  gentilshommes,  comme  il 
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C'est  la  conscience  de  celle  nécessité  sociale  (ju  on  ^()il  se  ré- 
véler aussi  bien  au  parti  vaincu  lorsqu'il  se  résigne  d'ajjorfl  au 
mal  qu'il  s'est  lui-uiéiii(>  attiré .  (■duiiuc  elle  troublera  ))lus  lard 


en  a  esU-  aussi  massacre  d'aud'cs  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  ville.  Ce  qui  a  esli- 
mené  avec  telle  furie  que  l'on  n'y  a  peu 
apporter  le  remède,  tel  que  l'on  eust  peu 
désirer,  ayant  eu  assez  d'aO'aires  à  em- 
ployer mes  gardes  et  autres  forces  pour 
me  tenir  le  plus  fort  en  mon  chastcau  du 
Louvre  avec  mes  frères,  pour  après  faire 
donner  ordre  par  toute  la  ville  à  l'appai- 
sement  de  la  sédition,  etc.»  [Lettres  du 
roy  aus  çiouverneurs  ik  Bourgogne,  Bour- 
ges ,  etc.  ) 

On  voit  apparaître  ici,  dans  chacjue  cir- 
constance ,  ce  que  l'événement  a  d'imprévu 
pour  tout  le  monde  au  début,  la  respon- 
sabilité du  fait  rejeléesur  les  deux  grandes 
maisons  rivales,  et  une  querelle  privée, 
une  attaque  sur  les  personnes  comme  il 
s'en  ftiisait  alors  tous  les  jours  entre  les 
deux  partis,  amenant  un  soulèvement  gé- 
néral, au  milieu  duquel  le  pouvoir,  pris  en 
défaut  et  débordé  dans  ses  mesures  de 
précaution,  n'a  d'autre  ressource  que  de 
se  réserver  pour  reprendre  plus  tard  son 
action  et  intervenir  après  le  combat.  Ce 
récit  était  trop  naturel  pour  satisfaire  les 
imaginations;  aussi,  les  historiens  à  in- 
ductions forcées  n'ont  pas  manqué  d'y  voir 
une  nouvelle  preuve  de  cette  duplicité 
tant  reprochée  à  Charles  IX.  Mais  cette 
supposition ,  qui  pouvait  se  produire  avant 
que  la  politique  de  ce  prince  n'eût  été 
exposée  ici  dans  toute  son  étendue,  n'est 
plus  admissible  à  présent  que  l'on  en  con- 
naît tous  les  actes ,  dans  lesquels  celui-ci 
rentre  par  le  ton  et  l'accent,  comme  il  s'y 
rattache    par  la   proportion  même  qu'il 


d<pniit'  a  l'inciderivvL'liislorien  catlio|](pR' , 
M.  Audin,  qui  est  suivi  en  cela  par  le  doc- 
teur Lingard  dans  sa  grande  histoire  d'.\n- 
glelcrre,  compromet  plutôt  qu'il  ne  jw<- 
tilic  ro|iinion  qu'il  cherche  à  excuser  en 
faisant  de  la  Saint-Barihélemy  un  crime 
et  une  conception  purement  politiques; 
car,  pour  mieux  prouver  combien  l'opinion 
catholique  y  est  étrangère,  clscdonneriui- 
mème  une  apparence  d'impartialité,  il  exa- 
gère l'horreur  des  moindres  circonstances , 
et  il  renchérit  encore  sur  les  mémoires  du 
temps  dans  les  imputations  qu'ils  portent 
contre  les  principaux  personnages.  Cepen- 
dant, il  a  recueilli  ces  actes  à  la  suite  de 
son  Histoire  de  la  Saint-Barlhélemi ,  sans 
s'apercevoir  qu'ils  détruisent  tout  ce  qu'il 
veut  prouver  par  son  récit  mélodrama- 
tique, où  les  acteurs,  travestis  sous  une 
enluminureaussi  fausse  que  grossière,  par- 
lent un  langage  sans  vraisemblance,  qui 
ne  répond  ni  à  la  date  de  l'époque  ni  aux 
caractères  des  individus. 

Ainsi,  pour  le  caractère  de  Catherine  de 
Médicis,  qui  devait  surtout  cire  mise  en 
cause  dans  une  catastrophe  dont  elle  (ut 
la  principale  instigatrice,  on  est  passé,  a  son 
égard,  d'une  opinion  exlrèmcà  uneautre, 
qui ,  sous  le  rapport  de  la  vérité  historique , 
nous  parait  tout  aussi  mal  fondée  que  la 
précédente.  On  en  a  fini  avec  le  manne- 
quin longtemps  accepté  sous  ce  nom ,  avec 
la  Médicis,  élève  de  Machiavel,  et  dépas- 
sant de  bien  loin  la  science  du  maître  par 
la  profondeur  de  ses  combinaisons  comme 
par  la  noirceur  de  ses  perfidies.  En  trou- 
vant, par  toutes  ses  lettres  familières,  une 
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le  parti  vainqueur  dans  son  Iriomphe,  lorsqu'il  ne  se  trou- 
vera plus  d'autre  excuse  que  le  droit  de  s'indigner  contre  ses 
victimes  pour  l'avoir  réduit  à  cette  extrémité.  De  là  se  forme 


Iciniue  simple,  bonne  et  presque  naïve 
(voyez ,  dans  les  notes  de  LanglelDuIrcsnoy 
sur  l'Esloile,  les  preuves  qu'il  donne  de  la 
bonlé  de  la  reine-mère),  on  a  dû  voir  en 
elle  une  femme  qui  eut  surtout  le  génie 
de  l'amour  maternel,  et  lui  dut  ses  hautes 
qualités  politiques;  qui,  toujours  menacée 
dans  son  existence  et  celle  de  ses  enfants, 
devait  s'attaclier  au  pouvoir  comme  au 
seul  moyen  de  se  conserver  les  objets  de 
ses  affections.  Qu'elle  n'ait  pas  reculé  de- 
vant le  crime  dans  celte  circonstance  ; 
[u'en  lui  faisant  prévoir  une  catastrophe 
que  l'événement  ne  vint  que  trop  justilier, 
<es  craintes  l'aient  emportée  jusqu'à  trem- 
per daTis  une  tentative  d'assassinat,  c'est 
la,  malheureusement,  un  de  ces  actes 
qu'on  trouve  à  celte  époque  dans  la  vie 
des  caractères  les  plus  sympatliiques,  dans 
«-elle  de  Coligny  comme  dans  celle  de  Ma- 
rie Stuart.  Mais,  tout  en  la  condamnant, 
il  devient  très-difficile  de  dire,  la  situation 
'•tant  donnée ,  quelle  étant  la  conduite 
qu'elle  aurait  dû  tenir.  Ne  pouvant  lui  re- 
fuser le  droit  de  défense  pour  elle  et  pour 
l'intérêt  qu'elle  représentait,  on  s'est  re- 
jeté "sur  l'à-propos  de  l'acte  en  lui-même  , 
'il,  en  joignant  ce  fait  à  d'autres  particu- 
larités, on  l'a  taxée  de  légèreté  et  d'im- 
prudence :  ainsi  la  reine,  qu'on  dépeignait 
.^ulrefois  comme  un  type  de  scélérates.se 
raffinée  et  profondément  étudiée,  est  de- 
venue de  nos  jours  une  femme  frivole  et 
imprévoyante. 

t^etle  accusation  de  légèreté  se  trouve 
bien  en  effet  portée  contre  elle  dans  les 
lettres   de  Walsingliatn ,   et    elle    lui    fut 


adressée,  comme  on  le  verra,  par  la  reine 
Elisabeth  elle-même.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
où  Catherine  de  Médicis  apparaît  dans 
toute  la  grandeur,  et,  on  peut  le  dire,  la 
beauté  morale  de  son  personnage  histo- 
rique, où  toute  cette  partie  de  notre  re- 
cueil reste  un  monument  impérissable 
élevé  à  sa  gloire,  qu'on  peut  admettre  ces 
accusations  hasardées.  En  jugeant  la  hau- 
teur des  actes  de  cette  politique  inspirée 
par  elle  et  dont  il  n'est  pas  possible  de  la 
séparer  désormais,  on  admire  cette  pen- 
sée infatigable  qui  domine  et  dirige  tout 
le  mouvement  de  cette  époque,  que  tous 
les  ambassadeurs  interrogent  comme  l'o- 
racle de  celle  politique  et  l'àme  de  toutes 
les  résolutions,  devant  laquelle  s'incline 
l'expérience  des  pouvoirs  les  plus  élevés , 
le  conseil  de  Philippe  II,  comme  l'auto- 
rité religieuse  île  Home  et  la  sagesse  du 
sénat  de  Venise,  et  à  laquelle  amis  et  en- 
nemis recourent  dans  toutes  les  situations 
embarrassantes.  On  chercherail  en  vain 
dans  aucune  histoire  un  caractère  à  mettre 
en  parallèle  avec  le  sien,  avec  celui  de 
celte  Ilécubc  des  tcm|)s  modernes  assistant 
à  la  destruction  de  sa  famille  et  soutenant 
tout  le  poids  d'une  royauté  chancelante, 
qui  devait  périr  en  effet  aussitôt  que  cet 
appui  viendrait  à  lui  manquer. 

Les  contemporains  sont  seuls  des  juges 
compétents  de  la  valeur  morale  des  actes 
dont  ils  apprécient  les  causes  instinclive- 
inenl  :  aussi,  pas  un  d'eux,  même  dans  le 
parli  des  victimes,  ne  lui  fait  un  reproche 
sérieux  d'avoir  défendu  .sa  position  ;  et  ceux 
dont  elle  a  renversé  les  desseins  semblent , 
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cette  sorte  d'adhésion  unanime  qui,  en  présence  de  pareilles 
crises,  force  chacun  au  premier  moment  de  parler  le  même 
langage,  et  de  subir  en  paraissant  l'approuver  ce  que  la  situa- 
lion  avait  d'inévitable.  Le  doute,  la  désapprobation  ne  viennent 
jamais  que  plus  tard,  et  alors  il  y  a  regret  et  repentir  chez  les 
promoteurs  de  l'acte,  comme  il  y  a  sympathie  pour  le  sang  et 
les  cris  des  victimes.  C'est  ce  qui  arri\<'  dans  toute  répression 
où  le  but  se  trouve  dépassé,  dans  toute  tentative  qui,  entrevue 
d'abord  comme  devant  tout  terminer,  devient  une  faute  après 
que  f illusion  qui  fa  produite  s'est  dissipée.  Mais  si  ces  erreurs 
collectives  s'étendent  à  trop  de  monde  pour  que  la  resjjonsa- 
bilité  n'en  soit  pas  affaiblie,  il  est  juste  d'en  absoudre  entre 
tous  le  jeune  souverain  que  la  tradition  vulgaire  fait  figurer 
d'une  manière  si  fausse  dans  ce  drame  terrible,  et  dont  nous 
avons  pu  dire  avec  vérité  qu'il  avait  droit  de  compter  l'un  des 


i-'n  acceplant  le  résullal,  n'y  voir  que  l'au- 
lorité  du  bien  joué  en  politique.  Suivez, 
dans  celle  France  violente  et  encore  bar- 
bare, aux  haines  furieuses  et  sanguinaires, 
celle  fcnune  qui  va  presque  seule  sur  des 
roules  parcourues  par  des  bandes  errantes 
de  soldais  brigands  et  de  mercenaires 
étrangers  habitués  à  ne  rien  respecter  ; 
qui  se  hasarde  sans  défense  dans  des  pro- 
vinces héri-ssées  de  forteresses  ennemies  , 
auprès  de  chefs  qui  bravent  les  lois  et  mé- 
connaissent l'aulorilé  royale,  dont  plusieurs 
auraient  à  réclamer,  soit  un  parent,  soit 
un  compagnon  enveloppé  dans  le  mas- 
sacre. El  cependant  aucun  ne  songe  à  lui 
demander  compte  du  sang  qui  a  coulé, 
à  user  de  représailles  en  protilanl  des 
avantages  quelle  leur  donne  sur  elle  ;  au 
contraire,  tous  cèdent  à  son  influence,  se 
rendent  à  l'autorité  de  sa  raison  qui  fait 
plus  à  elle  seule  que  les  armées  les  jilus 


nombreuses.  C'est  le  spectacle  (jue  pré- 
sente ici  loule  cette  partie  qui  suit  l'avène- 
ment  d'Henri  III,  el  met  en  relief,  d'une 
manière  si  originale  el  si  vivante ,  cette 
action  incessante  de  la  reine-mère  vers 
laquelle  tous  les  esprits  en  France  el  en 
Europe  se  tournent  comme  vers  une  pro- 
vidence, el  dont  chaque  pas  est  sui\i  du 
dehors  avec  anxiété  et  espérance.  Vove^ 
ici  même  son  voyage  dans  les  provinces  du 
Midi  et  l'enlrevue  si  curieuse  qu'elle  a  avec 
le  maréchal  de  Bellegarde.  Les  détails  ou 
elle  entre  et  le  récit  qu'elle  fait  de  cette 
circonstance,  montrent  la  reine  dans  tout 
l'avantage  de  son  rôle  de  médialrice  ;  mais 
à  celle  occasion  ils  mettent  surlouten scène 
l'intenenlion  du  conseil  privé,  telle  que 
nous  l'avons  nous-mrme  décrite  plus  haut 
en  la  définissant  dans  ses  effets  conmie 
dans  sa  portée  politique  (p.  81^  et  8(i/i, 
à  la  note). 
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premiers  parmi  les  victimes  de  la  Saint-Barthélémy.  Seul  du 
moins  il  eut  l'honneur  et  le  mérite  particulier  d'en  mourir  de 
regret,  et  de  ne  pas  survivre  à  la  grandeur  de  la  France,  qu'il 
avait  préparée  avec  une  sagacité  si  haute  qui  éclate  dans  tous 
les  actes  de  son  gouvernement.  Lorsqu'un  lait  de  cette  nature  est 
ratifié  par  l'esprit  d'une  époque,  la  postérité  trouve  la  mesure 
qu'elle  doit  mettre  dans  le  jugement  qu'elle  en  porte  à  son  tour, 
en  recherchant  la  moralité  qui  en  ressort  pour  les  contempo- 
rains. C'est  elle  qui,  rétablissant  l'équilibre  dans  leurs  senti- 
ments, les  ramène  de  part  et  d'autre  à  une  modération  relative; 
et  ici  on  la  voit  se  produire  dans  l'eirori  (pie  fait  la  rovauté 
pour  réagir  contre  la  nécessité  qui  l'a  emportée  hors  des  bornes, 
dans  son  attitude  réfléchie  pour  ressaisir  la  direction  de  la 
société  qui  lui  échappe,  dans  le  retour  enfin  qui  ramène  les 
opprimés  eux-mêmes  vers  les  persécuteurs,  jusqu'au  point 
d'accepter  pour  chef  le  prince  à  qui  Ton  impute  la  pensée  du 
massacre,  dès  finstant  qu'il  s'olTre  à  les  conduire  contre  l'éter- 
nel ennemi  de  leur  cause  et  de  l'intérêt  politique  de  la  France. 
Mais  la  plus  étrange  des  étonnantes  péripéties  de  cette  his- 
toire vient  en  quelque  sorte  mettre  en  action  sous  nos  yeux  ce 
libre  mouvement  des  esprits,  que  rien  ne  peut  comprimer,  et 
traduire  sous  des  personnifications  animées,  toujours  si  ins- 
fi'uctives,  les  sentiments  qui  s'expriment  par  la  voix  des  ])euples, 
<M  prennent  l'Europe  entièx'e  pour  théâtre.  L'élection  de  Po- 
logne, apparaissant  ici  poin*  la  première  fois,  avec  toute  la 
succession  variée  de  ses  incidents  et  le  llux  et  reflux  immense 
d'opinions  cpi'elle  soulève  dans  le  monde,  va  faire  éclater  toute 
l'habileté  de  conduite,  toute  la  sagacité  d'observation  de  nos 
deux  négociateurs,  restés  pour  nous  les  historiens  inappré- 
ciables d'un  événement  qui  venait  rendre  à  leur  mission  toute 
son  nrlivilé  o\  sa  grandeur.  Ce  f|u  il  v  avait  d  un  po\\  «himé- 
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ricriu'  dans  les  vues  que  le  [Ktiti  |)()lili([ue  avait  lormées  suc- 
cessivement sur  Chypre,  sur  les  provinces  du  I)anul)e,  enfin 
sur  l'étal  d'Alger,  devenait  une  possibilité  bien  plus  contin- 
gente et  effective  par  les  dispositions  de  la  Pologne,  maîtresse 
de  se  prononcer  souveraineroent  dans  la  question,  et  de  se  don- 
ner elle-même  volontairement'.  Les  considérations  politiques 
qui  portent  la  sagesse  de  Venise  comme  la  force  toute  puissante 
(le  In  Turquie  à  coopérer  avec  la  France,  pour  réussir  dans 
cette  entreprise,  ont  une  valeur  expressive,  dont  la  portée  ne 
devient  sensible  (jue  par  l'exposé  de  leurs  motifs,  tel  qu'il  nous 
est  offert  par  ce  double  et  éloquent  commentaire  que  nous 
avons  été  assez  heureux  pour  restituer  à  notre  histoire,  liien  de 
plus  dramatique,  comme  aussi  de  plus  entraînant  et  de  plus 
logique,  que  cet  ensemble  merveilleux  où  des  peuples  entiers 
agissent  avec  leur  initiative  et  leurs  impressions  personnelles, 
où  des  gouvernements  nous  font  assister  à  leurs  déhbérations, 
et,  en  dévoilant  le  fond  de  leur  pensé*,  se  révèlent  <à  nous  par 


'  M.  de  Sismondi  est  celui  de  nos  liis- 
loriens  qui  traite  avec  le  plus  de  soin  la 
partie  relative  à  la  politique  de  la  France 
avec  Jes  peuples  étrangers  :  il  est  le  seul 
aussi  qui  paraisse  comprendre  combien  sa 
notion  importe  et  manque  à  la  connaissance 
exacte  de  Tliistoire  intérieure.  Aussi  s'el- 
l'orce-til  de  faire  valoir  les  renseignements 
bien  iiuparfaits  dont  il  peut  disposer  .sous 
ce  rapport.  Malgré  rim])artialilé  dont  il  lait 
preuve  en  parlant  de  la  Saint-Barthelenu, 
a  propos  de  l'élection  de  Pologne,  il  se 
donne  une  peine  incroyable  pour  expli- 
quer ce  qui  lui  paraît  une  inconséiiuencr 
irrémissible  aux  yeux  de  la  philosophie. 
Mais  il  ne  s'aperçoit  pas  que  les  preuves 
qu'il  accumule  pour  rapporter  cette  con- 
tradiction à  l'ignorance  ou  1  on  était  alors 


des  laits  qui  .".e  passaient  au  loiu  pai  la 
dilhculté  des  communications  entre  le.s 
peuples,  par  le  défaut  de  routes,  etc.,  con- 
cluent aussi  bien  à  l'avantage  de  chaque 
parti  qui  pouvait  s'en  prévaloir  également 
pour  faire  triompher  sa  cause.  D'ailleurs 
toutes  ces  suppositions  tombent  d'elles- 
mêmes  à  propos  d'un  conflit  où  toutes  les 
opinions  étaient  libres  de  s'expliquer,  et 
ou  les  gouvernements  rivau.xavaient  comme 
plus  voisins  l'avantage  de  pouvoir  agir  di- 
rectement et  d'employer  pour  leurs  succès 
tous  les  moyens,  même  les  moins  scrupu- 
leux ,  dont  on  les  verra  ici  user  largement , 
pendant  que  la  France,  la  plus  éloignée, 
n'avait  pour  elle  (|ue  l'habileté  de  son  am 
bassadeur,  mais  surtout  l'entraînement  qui 
portait  la  Pologne  à  la  préférer. 
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les  traits  les  plus  intimes  de  leur  caractère.  Pendant  (|ue  la 
réforme  sort  de  ses  mines  et  se  relève  héroïquement  à  la  Ro- 
chelle et  à  Sancerre,  sa  résistance  donne  au\  passions  le  temps 
de  se  calmer,  et  après  avoir  concouru  ainsi  au  succès  de  l'élec- 
tion c[ui  s'accomplit  au  loin,  elle  le  sanctionnera  plus  tard  par 
son  adhésion  en  pactisant  avec  le  prince  élu,  dès  qu'il  accep- 
tera la  mission  de  reparer  le  désastre  dont  il  porte  la  tâche  ori- 
ginelle. En  même  temps,  on  voit  sur  les  autres  points,  naître 
ces  mille  incidents  naturels  ([ui  sortent  d'une  situation,  la  des- 
sinent et  la  rendent  présente  à  nos  yeux  :  ce  sont  d'ahord  les 
doutes  que  la  France  et  ses  alhés  conçoivent  sur  les  intentions 
des  États  intermédiaires;  comme  ils  ferment  la  route  et  qu'il 
laut  les  traverser  pour  se  rendre  en  Pologne,  il  reste  à  s'assu- 
rer les  dispositions  des  peuples  et  à  les. conquérir  en  quelque 
sorte  si  l'on  veut  atteindre  à  la  couronne  ])lacée  comme  un  hut 
au  terme  du  voyage.  Et,  dans- ces  eiïorts  tentés  pour  ramener 
l'opinion  des  masses,  dans  ces  démarches  suivies  auprès  des 
t^rouvernements  pour  les  convaincre  et  les  ralliera  cette  cause, 
dans  ces  négociations  ([uittées  et  reprises  tour  à  tour,  pour 
ohtenir  de  passer  librement  par  l(;s  terres  soumises  à  la  domi- 
nation des  puissances  rivales,  on  a  sous  les  yeux  l'époque  tout 
entière  prise  sur  le  fait,  et  fixée  pour  nous  dans  sa  réalité  saisis- 
sante. Car  chacun  concourt  à  fell'et  du  tableau,  et  s'y  montrant 
lui-même,  agit  sous  f inspiration  (pii  lui  est  propre.  Ici  c'est 
Venise  avec  la  sagesse  de  son  sénat,  fadmirabie  élévation  des 
conseils  qu'il  donne  à  la  France  rendue  si  vivement  par  l'élo- 
quence généreuse  et  éclairée  de  fambassadeur  français  qui  .s'en 
fait  f  interprète  :  ailleurs,  c'est  la  Turquie,  qu'on  voit,  blessée 
flans  sa   puissance,    la   maintenir  encore  dans  l'opinion  des 
peuples,  sous  la  fojte  direction  d'tm  ministre  resté  le  repré- 
senl.'iiil  fidèle  du  génie  fie  Solim;in   11,  <■!.  dans  nnc  qiiesfinn 
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où  sa  propre  grandeur  se  tromail  engagée,  donnrr  mic  preuve 
éclatante  de  la  tradition  qui  liait  les  intérêts  de  la  Turquie  à 
ceux  deifion  alliée,  en  concourant  à  l'érection  d'une  souverai- 
neté mii  pouvait  couî])ronietlre  la  sienne.  Dans  cette  succession 
si  varice  d'incidents,  la  plupart  imprévus,  dans  le  conflit  animé 
des  contestations  qu'ils  soulèvent,  la  France  apparaît  avec 
éclat,  agissant  par  un  ambassadeur  d'une  capacité  éniinente. 
En  effet,  pendant  que  l'Europe  et  l'Asie  arment  pour  se  com- 
battre et  se  retrouver  en  présence  l'une  de  l'autre,  il  cbangc  le 
cours  des  événements,  et  seul,  sans  armées,  sans  Hottes,  par 
l'autorité  du  talent  et  de  la  décision,  il  pèse  sur  le  Bosphore 
de  tout  l'ascendant  que  lui  donne  son  caractère,  dissout  l'al- 
liance (pii  lait  la  prépondérance  menaçante  de  l'Espagne,  et 
malgré  les  cris  de  Hcmie  et  du  catholicisme  doublement  vain- 
(pieur  par  sa  victoire  navale  de  Lépante  et  par  son  triomphe 
sanglant  d(>  la  nuit  néfaste  de  Paris,  il  anéantit  tous  les  n'sullats 
([ue  cette  ligue  avait  obtenus,  rétablit  sur  sa  base  l'édifice 
ébranlé  de  la  politique  traditionnelle  de  la  France,  et  couronne 
ce  magnifique  ensemble  de  négociations  par  le  fait  le  plus 
extraordinaire  qui  eût  ena)re  signalé  nos  annales,  en  laisant 
décider,  avec  le  concours  de  la  Turquie,  l'éleclion  ([ui  elèvi'  nu 
trône  de  Pologne  un  prince  de  la  maison  de  France. 

Tel  est  le  rôle  incomparable  et  sans  précédents  connus 
jusqu'alors,  que  vient  assigner  ici  à  févèque  d'Aôqs,  François 
de  Noailles,  la  grandeur  des  transactions  aux(juelles  il  pré- 
side :  mais,  placé  à  Constantinoj)Ie  sur  le  ]X)int  culminant  de 
la  situation  extérieure,  il  domine  pour  ainsi  dire  par  le  pôle 
opposé  tout  le  mouvemenl  polili(pu'  de  cette  époque.  S'il  I  <in- 
porte  à  ce  titre  sur  son  collègue,  le  président  du  Ferrier, 
place,  à  Venise,  dans  des  conditions  plus  modestes  et  un  cercle 
d'action  plus  restreint,  ce  dernier  garde  toujours  l'avantage 
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inappréciable  attaché  aux  renseignements  recueillis  à  V(;nise, 
ou  par  l'intermédiaire  de  cet  Etal,  que  ses  relations  particu- 
lières avec  les  autres  puissances  avaient  constitué  ^mme  le 
centre  le  plus  vibrant  de  la  trame  diplomatique  tendue  sur 
l'Europe.  Mais  sa  mission  d'observateur  se  prolongeant  bien  au 
delà  de  celte  époque,  il  est  appelé  à  figurer  dans  une  longue 
suite  d'événements  ultérieurs  où  nous  devrons  le  retrou,ver 
plus  tard.  L'évcque  d'Acqs  doit  à  l'inspiration  des  circons- 
tances où  il  se  trouve,  et  à  l'énergie  des  actes  qu'elles  lui  com- 
mandent, des  qualités  de  style  toutes  nouvelles  qui  le  montrent, 
comme  écrivain,  dans  la  maturité  de  son  esprit,  pendant 
que  l'homme  d'Etat,  joignant  la  sûreté  du  coup  d'œil  à  la 
vigueur  de  la  pensée,  ne  s'y  montre  pas  moins  en  pleine  pos- 
session de  ses  idées  et  des  ressources  qu'elles  lui  offrent  pour 
répondre  aux  difficultés  de  la  situation.  Aussi,  par  la  vivacité 
du  trait,  comme  par  la  profondeur  des  aperçus,  cette  partie 
de  sa  correspondance  s'élève  bien  au-dessus  de  celle  qu'on  a 
déjà  lup  de  lui  dans  la  première  période,  et  qu'il  écrivait  pen- 
dant son  ambassade  à  Venise  sous  les  deux  règnes  précédents. 
Une  verve  piquante  de  saillies,  une  abondance  de  tours  lami- 
liers  et  expressifs  lui  donneraient,  autant  que  son  origine 
méridionale,  une  sorte  de  parenté  intellccluelle  avec  son  cé- 
lèbre contemporain  Montaigne,  si  à  uxie  philosophie  spécula-  , 
tive  appuyée  sur  des  exemples  pris  à  f  histoire  et  à  la  vie  privée, 
ou  formée  de  centons  empruntés  à  f  antiquité,  on  voulait  bien 
un  moment  substituer  fobservation  appliquée  à  f  homme  et  aux 
caractères,  mais  employée  ici  plus  particulièrement  à  repro- 
duire les  traits  d'une  société  pour  composer  d'après  eux  le 
l;d)|('au  politique  d'une  épo([ue.  Ccqicndant  la  portée  philoso- 
|)lii(juc  (pii  a  place  si  haut  j)hisi('urs  des  productions  de  ce 
siècle,  ne  distingue  pas  moins  févéque  d'Acqs,  et  elle  n'est  chez 
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lui  nu  une  expérience  plus  consommée  de  la  vie  |)()lilM|ue. 
On  la  remarquera  peut-être  à  un  degré  supérieur  encore  chez 
M.  (lu  Ferrier,  où,  en  traitant  des  questions  civiles  et  reli- 
gieuses, elle  prend  surtout  une  signification  singulière  pour  le 
temps  où  il  écrit,  soit  qu'il  la  doive  à  l'inspiration  du  séjour 
de  Venise  et  au  contraste  (jue  fournit  à  l'écrivain  la  compa- 
raison de  cet  élat  social  avec  celui  r[ue  lui  offrait  son  propre 
pavs,  soit  que  son  esprit  v  fùl  dispose  naturellement.  Mais  une 
impartialité  aussi  rare  (piinallendue,  ressort  des  jugements 
exprimes  par  cet  ambassadeur,  dans  fépoque  la  plus  passion- 
née, au  milieu  de  laquelle  elle  semble  transporter  pour  nous 
l'homme  d'État  libéral  des  temps  modernes,  comme  elle  nous 
lait  retrouver  le  parlementaire  de  nos  assemblées  politiques 
dans  le  parlementaire  du  xvf  siècle.  Chez  tous  deux  également 
le  développement  des  faits  officiels  est  marqué  jour  par  jour 
à  l'empreinte  de  leur  pensée,  qui  donne  aux  traits  les  plus 
importants  comme  aux  plus  fugitifs,  une  vie  actuelle;  et  cette 
impression  nous  apporte  à  la  fois  le  sentiment  de  fheure 
présente  où  les  faits  s'accomplissent,  avec  fidée  plus  étendue 
et  plus  durable  des  conséquences  qu'ils  l'enferment.  Au  milieu 
de  ce  drame  moral  qui  se  passe  pour  nous  dans  la  région  des 
idées,  et  dont  ils  sont  tous  deux  témoins  et  acteurs,  la  royauté 
intervient  dans  le  dialogue  pour  leur  donner  à  son  tour  la  ré- 
plique, et  parlant  par  ses  actes,  elle  nous  dévoile  ses  vues,  nous 
révèle  fesprit  qui  la  domine,  et  pénètre,  des  hauteurs  de  sa 
situation,  dans  le  vif  et  le  sens  intime  des  choses.  Elle  com- 
plète ainsi,  en  les  reproduisant  par  le  point  élevé  où  elle  pré- 
side à  l'impulsion  générale,  les  enseignements  qu'elle  recueille 
du  contraste  d<\s  intérêts  opposés,  et  nous  rend  présentes  dans 
leur  ellét  les  influences  du  dehors,  dont  les  manifestations  lui 
arrivent  par  fentremise  de  ses  ambassadeurs. 
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Dans  la  partie  des  événements  que  nos  l'éflexions  ont  em- 
brassée pour  établir  Faction  du  conseil  privé  et  du  parti  poli- 
tique, nous  ne  dépasserons  pas  cette  période  brillante  de  leur 
intervention  dans  notre  histoire.  Nous  aurions  à  montrer,  comme 
nous  le  ferons  plus  tard,  la  révolte  des  Malcontents  devenant 
l'erreur  et  la  faute  capitale  de  ce  parti,  conduit  à  compromettre 
par  elle  toutes  ses  conceptions  ;  et  par  suite  la  mort  de  Charles  IX, 
qui  rend  nécessaire  le  retour  de  son  successeur  et  l'abandon  de 
la  Pologne,  renversant  tout  l'édifice  élevé  avec  tant  de  soins, 
et  préparant  l'état  funeste  de  décomposition  et  de  guerre  inté- 
rieure qui  en  résulteront  pour  la  France.  Tous  ces  incidents 
se  dévelop])ent  déjà  dans  ce  volume  pour  former  la  première 
partie  du  i-ègnc  de  Henri  111;  mais  comme  ces  faits  se  tiennent 
entre  eux,  on  doit  pour  les  analyser  dans  leur  ensemble,  pou- 
voir les  rapprocher  des  solutions  encore  lointaines  qu'ils  attein- 
dront ailleurs.  Dans  cette  première  période,  la  plus  dramatique 
et  la  phis  animée,  la  royauté  n'a  pas  perdu  toute  sa  force,  car 
elle  a  encore  sa  racine  dans  la  foi  des  peuples,  et  elle  n'est  pas  à 
bout  de  défenses  contre  ses  ennemis;  aussi  sa  confiance  en  elle- 
même  éclate  dans  la  politique  qu'elle  tente  audacieusement,  et 
qui  peut  se  caractériser  par  un  mot,  celui  de  diversion.  Quoique 
minée  dans  sa  base  ou  attacpiée  de  iront,  elle  résiste  avec  éner- 
irie.  et  avant  de  rouler  dans  fal)îme,  elle  s'attache  à  tout  ce 
(Tui  peut  empêcher  la  catastrophe  qu'elle  sent  imminente,  et  ^ 
qui  entraîne  le  pays  sur  la  pente  où  elle  glisse.  La  France 
aussi  a  gardé  presque  toute  sa  sève;  elle  n'a  pas  encore  des- 
cendu tous  les  degrés  du  cercle  infernal  qu'elle  doit  parcourir; 
on  le  sent  en  effet,  à  cette  partie  du  récit  dont  les  détails  sç 
rapportent  aux  intérêts  privés,  et  à  leur  intervention  marquée 
dans  les  intérêts  publics.  Ici  nous  aurions  à  signaler  ces  traits 
(lui   uKiriln-nl  la   vie  journalière  et  factivité  humaine  mêlant 
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aux  relations  dos  Efafs  Je  travail  ou  la  cause  de  rindiviclu  le 
plus  obscur,  et  créant  par  le  commerce  un  ensemble  de  laits 
spéciaux  qui  vient  souvent  prévaloir  sur  la  politique  génci-ale. 
Mais,  nous  l'espérons,  c'est  à  la  place  où  ils  se  trouACMit  qu'on 
cherchera  ces  détails,  pour  juger  de  l'animation  et  de  la  réalité 
([u'ils  impriment  à  l'histoire.  Quoique  empruntée  à  des  inci- 
dents subalternes,  leur  impulsion  donne  le  spectacle  de  l'hu- 
manité en  mouvement,  et  par  elle,  il  semble  qu'on  voie  ce  siècle 
s'avancer  dans  l'attitude  et  l'action  de  la  vie;  on  sent  le  monde 
pour  ainsi  dire  en  marche,  suivre  les  évolutions  qui  lui  sont 
marquées,  comme  si  la  rotation  de  la  terre  nous  devenait  vi- 
sible pour  un  instant. 

On  trouvera  donc  ici  avec  intérêt  ce  progrès  des  sociétés  qui 
continue  chez  elles  à  l'état  latent,  même  pendant  les  périodes 
qui  paraissent  les  plus  désastreuses,  et  répare,  sous  la  l'orme 
de  l'industrie  et  du  commerce,  l'éternelle  destruction  de  la 
force.  En  face  de  ces  bandes  qui  ravagent  la  France,  et  que  la 
paix  rejette  sur  les  autres  pays,  on  suit  les  essais  du  gouver- 
nement pour  employer  cette  force  exubérante  dans  les  expé- 
ditions lointaines,  les  mesures  qu'il  prend  pour  rendre  aux 
poris  français  de  h  Méditerranée  l'activité  qu'ils  ont  perdue 
pendant  les  guerres  civiles,  ses  efforts  pour  tirer  de  leur  anéan- 
tissement Toulon  et  Marseille,  le  premier  pour  en  faire  le 
centre  d'une  puissance  navale  imposante,  f  autre  d'une  renais- 
sance commerciale,  opérée  par  la  reprise  et  l'extension  nou- 
velle de  ses  rapports  avec  le  Levant.  Tout  ce  mouvement  est 
caractérisé  ici  par  ces  créations  nouvelles  d'entrepôts,  de  com- 
pagnies qui  se  forment  pour  la  pêche  du  corail  ou  pour  l'im- 
portation des  autres  produits  du  Levant,  combinée  avec  fex- 
porlalion  des  produits  de  la  France  et  de  son  industrie  :  il 
n'apparaît  pas  moins  dans  cette  multiplication  des  consulats 
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français  en  Afrique,  (jui  continue  de  s'étendre  et  de  s'accroître 
jusque  dans  les  années  les  plus  mallieureuses;  enfin,  il  éclate 
surtout  dans  les  conflits  mêmes  que  cette  activité  occasionne, 
car  n'étant  pas  seulement  particulière  à  la  France,  mais  encore 
à  tous  les  peuples  en  même  temps,  elle  lui  suscite  des  rivalités 
f[u'elle  n'avait  pas  eu  à  combattre  jusqu'alors.  Un  exemple 
hien  imprévu  en  ressortira  à  la  fin  de  ce  volume,  par  ce  fait 
si  (Milieux  dans  sa  forme  ignorée  de  tout  le  monde,  et  que 
l'état  actuel  des  relations  nous  met  si  loin  de  supposer  ni  même 
de  concevoir.  Mais  fAnglelerre,  qui,  par  la  vaste  domination 
qu'elle  a  prise  en  Orient,  y  prime  aujourd'hui  tous  les  peuples, 
se  montrera  ici  telle  qu'elle  était  alors,  humble  vassale  de  la 
suzeraineté  que  la  France  exerçait  dans  ces  contrées,  s'effor- 
çanl  timidement  de  se  détacher  d'une  protection  qui  l'obli- 
geait, pour  y  pénétrer,  de  prendre  et  de  reconnaître  le  pavillon 
d'une  puissance  rivale,  et  par  cette  tentative  d'allranchissement 
que  le  progrès  des  choses  fera  réussir  plus  tard,  datant  déjà  un 
antagonisme  polilir|U('  qui,  sur  ce  ])oint  comme  sur  les  autres, 
grandira  aussi  avec  le  lenqDs.  Tel  est  le  double  aspect  sous 
lequ(>l  se  présente  cette  histoire,  et  elle  ne  devra  pas  moins 
d'éclat  à  ces  notions  Ion!  aussi  ignorées'de  la  vie  sociale,  qu  à 
celles  de  la  vie  politique,  car  s'il  est  des  époques  dans  nos  an- 
nales qu'on  trouve  à  peu  près  dénuées  d'actes  et  de  pièces  con- 
temporaines, dont  les  renseignements  abondaient  encore  pour 
les  autres,  ce  sont  surtout  ces  deux  règnes  de  Charles  IX  et  de 
Henri  lil,  qui,  à  ])roprement  parler,  n'existaient  pas  dans  notre 
histoire.  Mais,  apparaissant  ici  avec  la  plénitude  de  leur  acti- 
vité organique,  ils  la  révéleront  enfin  sous  ces  deux  aspects, 
et  la  feront  ressortir  pour  nous  dans  ses  manifestations  les  plus 
fliverses  comme  dans  ses  applications  les  plus  étendues. 
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I/alliaiue  de  la  France  avec  la  Turquie  et  l'intérùt  politique  qui    l'avait  fail 

contracter  n'avaient  plus  trouvé  l'occasion  de  se  produire  d'une  manière  active 

'   Voir,  au  lonip  IF,  la  première  partie  et  le  Tableau  initial  du  rcgne  de  Charles  iX 
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dans  les  évcnoniriits  de  rKiiroj)0  jx^idant  la  (Ipiiiièrc  partie  du  règne  de  So- 
liman II.  Toute  guerre  extérieure  ayant  cessé  pour  la  France  depuis  qu'elle  s'était 
retirée  de  l'Italie  au  rétablissement  de;  la  paix  générale,  les  relations  entre  les 
deux  états  avaient  pris  un  autre  caractère,  marqué  déjà  dans  la  catastrophe  de 
l'expédition  de  Gerbe,  sous  Fran<;ois  II,  et  pendant  les  premières  années  de 
Charles  IX,  dans  les  circonstances  du  siège  de  Malte  et  de  la  dernière  campagne 
contre  l'Autriche.  L'alliance  s'était  transformée  en  une  grande  médiation  politique, 
toujours  prête  à  s'exercer  de  la  part  de  la  France  dans  les  conjonctures  impor- 
tantes, et  à  s'interposer  en  faveur  de  l'Europe  chaque  fois  qu'elle  était  exposée  à 
une  subversion  imminente.  La  Turquie,  par  sa  constitution  militaire,  étant  orga- 
nisée pour  la  conquête,  mettait  périodiquement  l'Europe  en  présence  d'une  inva- 
sion, dont  la  menace  créait  aussitôt  pour  la  France  une  situation  pleine  d'éclat. 
Au  sortir  des  bouleversements  de  la  guerre  civile ,  où  elle  avait  paru  comme 
submergée,  la  France  voyait  revenir  à  elle  l'opinion,  qui  forçait  les  gouvcr 
nemcnts  de  demander  à  son  influtMice  sur  la  Turquie  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obte- 
nir par  leurs  propres  victoires.  Ce  fait  allait  bientôt  se  présenter  au  milieu  d'une 
crise  elfrayante;  mais  il  devait  d'abord  être  précédé  par  une  période  de  mésin- 
telligence et  de  froideur  marquées  entre  les  deux  états,  que  les  circonstances  où 
ils  se  trouvaient  l'un  et  l'autre  avaient  délernn'née  accidentellement.  Dans  un 
enqnre  despotique  con)me  la  Turquie,  où  le  souverain  dépendait  de  la  force 
militaire  qui  faisait  sa  puissance,  toute  transition  de  règne  était  d'ordinaire  un 
moment  difficile  à  traverser.  L'attention  du  nouveau  gouvernement  devait  alors 
se  reporter  exclusivement  à  l'intérieur;  et,  dans  la  conjoncture  actuelle,  l'avéne- 
ment  de  Sélim  II  avait  fait  éclater  une  formitlable  insurrection  des  janissaires, 
dont  la  turbulence  avait  été  comprimée  durant  tant  d'années  par  l'autorité  du 
règne  précédent.  Le  nouveau  sidlan  élail  donc  détourné  pour  longtemps  de 
prendre  part  aux  conq)licalions  extérieures  :  di'  son  côté,  la  France  livrée  à  une 
nouvelle  et  plus  terrible  explosion  de  la  guerre  civile,  avait  lieu  moins  encore  de 
recourir  à  une  alliance  lointaine  dont  le  concours  ne  se  rattachait  pas  directement 
aux  fait.s  sous  l'empire  desquels  elle  agissait,  et  qui  décidaient  toutes  ses  démar- 
ches politiques.  CepcTidant  telle  était  la  disposition  relative  des  divers  états,  que 
si,  dans  le  tableau  animé  des  agitations  de  cette  époque,  la  Turquie  paraît  rester 
à  l'écart,  elle  domine  du  dehors  l'ensendjle  des  intérêts;  car  ceux-ci  viennent  tou 
jours  abouti)'  à  elle  par  quchpie  point,  et  la  montrer  présente  dans  les  transac- 
tions mêmes  qui  lui  sembleul  le  ])lus  étrangères.  Aussi  la  polilif[ue  suivie  par  les 
gouvernements  pendant  cet  inleivalle  s'éclaire  des  rapports  (prelle  conserve  indi- 
rectement avec  celle  de  cet  enq)ire,  malgré  l'inaction  où  il  se  tenait  alors,  jus- 
qu'au moment  décisif  de  ce  siècle  qui  allait  bientôt  rainener  vers  l'Orient  tout  le 
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uiouvcmont  (le  l'Europe,  et  entraîner  pour  la  France  une  nouvelle  cl  érlatanlo 
reprise  de  ses  relations  intimes  avec  la  Turquie. 


III.  GUERRE  Cn'ILE  EN  FRANCE. 
—  MÉSINTELLIGENCE  ENTRE  LA  FRANCE  ET  LA  TUROIIIE. 

15G7-1570. 


Pendant  les  derniers  mois  de  i566,  qui  avaientsuivi  la  mort  de  Soliman II, son 
fils  Sélim  II  était  venu  de  l'Asie-Mineure  à  Constantinople  se  faire  reconnaître 
comme  empereur  :  il  en  était  parti  aussitôt  pour  aller  chercher  son  armée  aux 
bords  du  Danube  et  en  ramener  les  restes  mortels  de  son  père.  La  marche 
agressive  conU'c  l'Autriche,  arrêtée  après  les  premières  hostilités,  fut  ainsi  défi- 
nitivement abandonnée;  et  l'armée,  qui  donnait  déjà  des  signes  de  rébellion, 
profita  du  moment  où  elle  fit  son  entrée  dans  la  capitale  pour  remettre  en  ques- 
tion la  reconnaissance  du  nouveau  souverain  qu'on  avait  proclamé  en  son  ab- 
sence '.  L'année  1567,  ouverte  pour  la  Turquie  sous  ces  au.spices,  la  montre 


Voyez  les  (Iclails  curieux  et  caractéris- 
liques  sur  les  premiers  actes  du  règne  de 
Séliiu  II,  au  tome  VI,  page  290  do  l'Hi.s- 
toire  de  l'empire  ottoman ,  de  Ilammer.  Ce 
récit  est  fait  d'après  les  liistorien.s  turcs  So- 
lakzade  et  Selaniki:  ce  dernier  étaitmemhrc 
du  divan,  et  ce  titre  le  mettait  à  portée  de 
pouvoir  indiquer  les  premiers  rapports  de 
l'ambassadeur  de  France,  M.  de  Granlrie 
de  Grandcbamp,  avec  le  nouveau  gouver- 
nement. Ainsi  on  lit,  à  l'occasion  du  départ 
du  sultan  pour  l'armée  :  «Les  ambassa- 
deurs de  France  et  de  Venise  l'alten 
daicnt  hors  des  portes  de  la  capitale  ])our 
lui  baiser  les  mains,  et  il  reconnut  leur 
empressement  en  leur  fai.sanl  l'accueil  le 
plus  gracieux;  à  son  arrivée  à  Sofia  (6  oc- 
tobre i5G6),  il  envoya  plusieurs  tchaouschs 
aux  républiques  de  Venise  et  de  Raguse, 
au  roi  de  France  et  au  scbab  de  Perse, 
pour  annoncer  à  ces  diverses  pui.ssances  la 


mort  de  Souleïman  et  son  avènement  au 
trône  d'O.sman.  »  Il  est  à  présumer  que  cet 
envoi  resta  en  projet  en  ce  qui  concerne 
la  France ,  à  cause  de  l'état  des  deux  pays, 
comme  on  l'a  vu  déjà  arriver  précédem- 
ment dans  des  conjonctures  semblables. 

La  correspondance  de  M.  Grantrie  de 
Grandcbamp  manque  totalement  pour  les 
premières  années  de  son  amba.s.sade,  sans 
doute  par  l'effet  des  circonstances  critiques 
où  l'on  se  trouvait,  et  qui  se  font  sentir  de 
la  même  manière  à  presque  tous  les  au- 
tres postes.  Ainsi  une  lacune  pareille  existe 
pour  Venise,  où  la  première  amba.ssade 
de  .\I.  du  Ferrier  est  également  absente. 
La  correspondance  de  .M.  de  Grandcbanqi 
se  rapporte,  du  reste,  à  une  époque  d'inac- 
tion politique  et  de  contestations  subal- 
ternes dont  l'intérêt  devait  cire  Irès-infe- 
rieur;  et  les  fragments  qu'on  en  trouvera 
plus  loin,  en   1669,  en  donnant  lieu  de 
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paialyscc  clans  son  action  ))ar  les  snilfs  do  rct  événement,  pendant  qu'une  fer- 
nienlalion  générale  régnait  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe.  Les  mêmes 
(  auses  d'agitation  se  produisant  à  la  l'ois  chez  presque  tous  les  peuples  suspen 
daient  partout  les  conditions  antérieures  d(,-  rapport  et  d'alliance  que  la  poliliijue 
a\ait  établies  pour  leur  sauvegartle.  Au  milieu  «les  désastres  qui  les  frappaient ,  ils 
\  Irouvaient  une  garantie  réciproque  contre  les  attaques  du  dehors,  puisque  les 
elTcK  étendus  ;i  tous  les  états  les  einpè(haienl  mulueliement  de  profiter  de  l'af- 
lail)Hssement  de  leurs  voisins.  Ainsi  le  mouvement  (jni  allait  amener  pour  laPVance 
lie  si  terribles  catastrophes  était  parti  cette  l'ois  des  états  de  Philippe  II,  et  il 
enveloppait  ce  prince  dans  des  complications  qui  réduisaient  toute  sa  poli 
li(|ue,à  l'égard  de  ses  alliés,  aux  nécessités  d'une  défense  commune.  Les  troubles 
(pfil  avait  provoqués  dans  les  Pays-Bas  par  un  système  d'exactions  et  de  violence. 
et  en  voulant  leur  imposer  l'incfuisition ,  avaient  éclaté  pendant  l'année  i5G6.  La 
i-esistance  qui  .s'était  organisée  au  dedans,  à  la  suite  de  l'insurrection  des  villes 
|icincipales,  était  appuvée  au  deliors  par  la  confédération  des  gueux  du  Brabant. 
qui  associait  tous  les  pro.scrils  forcés  de  fuir  devant  les  persécutions  et  les  sup- 
plices. Elle  venait  de  recevoir  un  chef  olliciel  par  la  retraite  de  Guillaume  de 
Vassau,  prince  d'Orange;  et  celui-ci,  se  déclarant  l'ennemi  de  Pliilip|)e  11.  se 
portait  par  celle  démarche  pour  défenseur  des  libertés  du  Brabant  '. 

La  première  insurrection  des  Pays-Bas,  comme  toutes  les  tentatives  du  même 
■,'cnri',  avait  Uni  par  prouvei-  (\iw  la  supériorilé  du  nombre  et  la  force  tl'organi 


|iii;ei  (le  .sa  valeui-,  léroni  paraître  rett<' 
|)erli'  moins  regrellahle.  (Voir  au  I.  11, 
|>  -.)(),  noie  1  ,  et  la  noie  3  de  la  p.  JSi.S.) 
'  Les  volumes  cncon'  inodils  <lei  P.i- 
|ieis  d'Étal  de  Granvelle  devront  sinloiil 

IniiinT  des  renseignemeiils  nouveaux  et 
inm|ilets  sur  ces  troubles  des  Pavs-Bas  el 
^iir  leurs    rapports   avec  ceux  de  Fiance. 

Noir  au  1.  Il  la  noie  i  des  pages  -bfi  el 
7^.'  )  Nousiouclious.du  rc.ste,  ainieparlie 
'!'•  noire  lii.sloirc  ou  les  documents  olliriels 
'pi  on  trouve  publics  en  assez  grand  nom- 
I  Ml  su  ries  règnes  précédents,  vont  niauipier 
■  ■"m[)l<-lcmi'nl.  .'\  part  queUjues  additions 

lipinmaliijues  inscrccs  a  la  suite  des  Mé- 
imircs  de  (laslelnou,  el  que  nous  men- 
iii.uMi-iiiiis.  notre  recueil  est  le  premienpii 

ipporle  iti  elle!  les  seuls  ai  les  marquis  (le 


ce  caractère,  cl  (ju'on  pui.sse  citer  pour 
loulela  période  qui  s'étend  jusqu'au  règne 
de  Henri  IV.  Le  recueil  tics  Mémoires  de 
Londé,  si  abondant  pour  la  |)reniière 
guerre  civile  de  ib62  ,  ne  dé|)asse  pas  les 
deux  années  suivantes;  et  il  est  reniai- 
(]uablc  que  cette  seconde  guerre  civile  si' 
|)rolongée,  ainsi  que  celles (pii  l'ont  suivie, 
sans  en  excepter  la  Ligue  elle-même,  soit 
ronqiiétemcnt  stérile  en  |)ièccs  oiricielies 
(pii  n'avaient  jtas  nuuujué  aux  époques  pré 
cédenles.  Toutes  les  publications  impri- 
mées de  ce  temps,  cpii  paraissent  Ires 
nombreuses,  ne  sont  que  des  pamphlets 
ou  des  mémoires  de  particuliers ,  comme 
on  peut  le  voir,  pour  les  écrits  du  premier 
genre,  iiar  la  collection  Cimber  el  nanjou  . 
où  ils  ont  été  réunis  en   i;r;uide   |)ai  lie 
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sntion  étaient  du  rôti'  du  parti  ratholique  soulcnn  par  le  gouvornenicut.  \prcs 
une  vive  elTervescence ,  manifestée  sur  tous  les  points  du  pays,  et  qui  avait  d'a- 
bord donné  l'avantage  au  parti  de  la  révolte,  celui-ci  avait  été  réprimé  aussi 
rapidement,  et  sa  défaite  s'était  achevée  dès  les  premiers  mois  de  l'année  lôOy. 
Philippe  II,  décidé  à  retirer  toutes  les  concessions  qu'il  avait  faites  et  à  pousser 
à  outrance  le  système  de  compression,  dirige  sur  les  Pays-Bas  un  corps  d'armée 
réuni  en  Italie  et  commandé  par  le  duc  d'Albe.  La  marche  de  ces  troupes  à  travers 
la  Suisse,  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne,  en  longeant  les  frontières  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  alarme  ces  deux  pays  sur  les  projets  de  l'Espagne.  Le 
parti  de  la  réforme,  qui  avait  suivi  avec  anxiété  toutes  les  phases  de  la  dernière  lutte 
des  Pays-Bas,  éprouva  un  autre  sujet  d'inquiétude  dans  les  mesures  prises  par  la 
cour  de  France.  Catherine  de  Médicis  saisit  le  prétexte  de  la  présence  de  l'armée  es- 
pagnole pour  faire  en  Suisse  des  levées  extraordinaires  et  s'entourer  de  nouvelles 
forces.  Pendant  que  Coligny  porte  ses  plaintes  à  la  cour  et  y  demande  raison  de 
ces  faits,  qui  provoquent  également  les  réclamations  des  protestants  de  l'Allemagne; 
que  les  partis  sont  ainsi  en  présence  l'un  de  l'autre  dans  une  défiance  réci 
proque  de  leurs  intentions,  une  commotion  nouvelle  se  fait  sentir  sur  uu  antre 
point.  Le  mariage  de  la  catholique  Marie  Stuart  avec  le  protestant  Darnley,  ([ui 
semblait  avoir  concilié  les  deux  principes  religieux  en  rivalité  dans  l'Ecosse,  fait 
éclater  leur  antipathie  parla  catastrophe  du  favori  Rizzio,  assassiné  sous  les  yeux 
de  ^larie  Stuart,  et  que  venge  bientôt  la  mort  de  Darnley  lui-même.  Le  parti  de 
la  réforme,  (pi'une  révolution  rend  maître  ensuite  de  l'Ecosse,  enlève  ainsi  nue 
position  importante  au  catholicisme,  et  cet  exemple  ranime  en  France  les  espé- 
rances des  calvinistes,  (ju'il  trouve  disposés  à  suivre  son  impulsion. 

Au  milieu  de  l'ébranlement  général  des  esprits  la  cour  de  France  restait  dans 
sa  sécurité,  et,  ne  croyant  pas  l'explosion  si  prochaine,  continuait  de  s'assurer 
les  moyens  de  faire  respecter  son  autorité.  Mais  le  prince  de  Coudé  et  les  autres 
chefs  calvinistes,  résolus  de  prévenir  les  trames  qu'ils  supposent  formées  contre 
eux,  conçoivent  le  dessein  d'enlever  le  jeune  roi  et  sa  mère  à  Meaux,  où  ils  rési- 
daient alors,  pour  les  soustraire  à  l'inlluence  des  catholiques  '.  Ce  coup  de  main 

'    Le  grand  dcveloppcmcnl  que  devait  sadeurauprèsdc  Philippe  II,  va  nous  fournir 

prendre  la  guerre  civile  pendant  uu  inter-  de  nombreux  extraits  et  suppléer  à  tout  ce 

valle  de  plus  de  trois  années,  et  les  inlé-  qui  nous  manque  d'ailleurs  pour  rétablir 

rets  qu'elle  allait  mettre  en  jeu ,  donnent  la  liaison  liislorif|uc  des  faits  et  le  mouve 

ici  nécessairement  une  importance  supé-  ment  continudcladiplomaliefrançaisepen- 

rieure  aux  relations  suivies  entre  les  cours  dant  celle  époque.  Une  lettre  de  CharlesIX , 

de  France  cl  d'Espagne.  Aussi  la  corres-  du   i"  octobre   lôlj-,  toute  empreinte  de 

pondance  de  M.  de  Fourquevaux ,  andias-  la  colère   que  le  jeune  roi  ressentait    de 
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iiiuiujiie  par  des  rirronslanrt's  forliiites,  el  ([ui  force  la  cour  de  se  réfugier  à 
Paris  sous  la  proleclinn  des  nouvelles  levées  de  la  Suisse,  donne  le  signal  dune 


la  (enlalive  tles  Huguenots,  ou  iuforniail 
ainsi  la  cour  d  Kspagno. 

t  Depuis  Irovsjours  s'est  doscouverteune 
incroyable  et  jamais  onye  conspiration 
faicle  contre  niov  et  mon  estai,  et  qui  va 
ju.'-qucs  à  la  vve  de  la  roync  ma  mère,  de 
mes  frères  el  de  niov,  syles  advis  quej"en 
ay  d'infiniz  en  droict/.  sont  vcritablcs; 
chose  qui  m'est  d'aultanl  plus  apparue 
que  hier,  retournant  de  Meauk  en  ceste 
ville,  accompaigné  de  trouppesdeSuysses, 
reulx  qui  ont  cv-devani  troublé  mon 
loyaulme  s'estans  depuis  deux  jours  jà 
emparés  d  aucunes  villes,  avoient  laid  ap- 
procher du  cliemvn  grand  nombre  de  ca- 
vallerye,  avecques laquelle  ilz  me  vindrent 
rencontrer,  et  essayèrent  de  me  cond)alre 
et  attcnler  à  ma  personne.  Mais  Dieu  voul- 
lut  qu'ilz  n'en  rapporlèrent  que  lïonle,  el 
sy descouvrirent  leur  iiilenlion,  laqucllene 
se  peull  plus  couvrir  du  manteau  de  reli- 
gion; car  jusqucs  alors  ne  leur  avoyt  este 
donne  aucun  empescliemeut  a  la  jovs- 
snnce  des  édictz,  estant  c1k>sc  si  horrible 
qu'elle  devra  estrc  trouvée  aussv  estrange 
de  tous  les  princes  du  monde  qu'elle  est 
malheureuse,  voidant  (pie  vous  advertis- 
siez  le  roy  calholicque  mon  bon  frèie 
connue  Dieu  m'a  ramené  en  ceste  ville,  ou 
je  suis  bien  arompaigné.  Kl  j'ay  d'aullres 
si  bons  sul)jecls  qu'ilz  ne  me  laisseront  en 
allaire  si  urgent,  encdrcs  <|ue  ceulx-cy 
m'ayent  pris  assez  a  linqjrovisle,  et  (pi'ilz 
lacent  compte  de  me  venir  assiéger  icv  de- 
dans ;  ne  voullant  aussv  oublier  que  son 
and)'  me  vint  hier  oflrir  tout  ce  qui  est  en 
l.i  puissance  de  son  nialstre,  dont  vous  le 
lerunciercA  di ma  part  .eslimanl  (pie  ÎS.  .S 


ne  m'a  point  tant  destitué  de  forces  et 
moyens  que  je  n'ave  de  quoy  les  renger  à 
la  raison.  « 

M.  deFourquevaux  répondait  plus  tard, 
en  date  du  lo  novembre  suivant,  par  une 
lettre  étendue  qui  donne  un  aper(;u  des 
vues  particulières  de  Philippe  II  et  de  la 
situation  générale  de  l'Europe,  en  indi- 
quant, dune  autre  part,  les  opinions  di- 
verses que  faisait  naître  au  dehors  la  dispo- 
sition intérieure  de  la  France  : 

«  Le  roy  d'Espaigne ,  joyeulx  que  voz  M" 
eussent  gaigne  Paris  en  bonne  santé,  est 
très  niarry  de  la  mescongnoissancc  tant 
desbordée  de  quoy  aucuns  de  voz  subjeclz 
ozent  uzer  envers  etcontre  V.  M., jaçoitque 
de  telles  gens  n'en  failloil  espérer  moins. 
Il  loue  et  rcmcrcve  Dieu  de  la  grâce 
qu'il  vous  a  faicte  de  vous  garentir  et  la 
rovne,  ensemble  messeigncurs  voz  frères, 
des  mains  de  voz  ennemis;  (ju'il  a  espé- 
rance en  la  bonté  de  Dieu ,  qu'il  luy  plaira 
esirc  de  vostre  ])arly  pour  punir  une  si 
horrible  el  dampnée  conjuration,  laquelle 
il  confesse  devoir  servir  d'excnqde  à  tous 
les  roys  et  princes  vivantz;  que  avec  ceste 
occasion  V.  M.  fera  expérience  de  voz  sub- 
jeclz, quels  vous  sont  fidelles  et  quelz  non: 
et  est  1res  content  d'cnlendre  que  son  am- 
bassadeur et  ses  ministres  de  Flandres  vous 
aient  oITertz  ses  forces ,  et  encore  plus  aize 
que  V.  M.  s'en  veuille  servir,  mesme  que 
s'il  csloit  audit  pais  il  ycmploïeroit  de  fort 
bon  cueur  sa  personne,  ses  estais  et  tout 
ce  qu'il  a  pour  vous  assister  ou  servir. 

«  Encore  qucj'asseure  ducontraire ,  il  se 
laict  grand  bruicl  en  ceste  court  de  la  paix 
avec  voz  subjeclz  qui  ont  leprins  les  armes 
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prise  d'armes  générale.  Il  a  d'abord  pour  les  huguenots  l'inconvénient  de  jeter 
sur  eux  le  tort  d'une  révolte  sans  motif  plausilile,  et  qui  oblige  la  cour  à  passer 


conlie  V.  M.,  el  je  fauldrois  à  mou  deb- 
voir,  eslanl  en  caste  charge,  si  je  ne  vous 
disois  mon  opinion  de  ce  qu'on  vouldta 
donner  coidlcur  audit  trailté d'accord  pour 
la  dcffiance  qu'il  fault  avoir  de  ce  cousté; 
commeseroit  à  dire  que  ceroy  soil  homme 
d'embrasser  l'occasion  desdils  troubles 
pour  entreprendre  en  mcsme  temps  sur 
vostre  royaume ,  ou  après  le  voir  bien  af- 
foiblv,  ce  qui  n'est  pas  trop  hors  déraison. 
Mais  ces  peurs  ne  doibvent  pour  le  jour 
d'hui  faire  consentir  V.  M.  à  nulle  paix 
qui  lui  soil  suspecte  ou  honteuse;  car  en- 
corcs  que  vos  voysins  voyent  de  bon  œil 
la  combustion  de  vostre  royaume ,  afm  qu'en 
se  consumant  par  soy  il  ne  puisse  moles- 
ter aulruy,  sy  est-ce  que  la  querelle  de 
ceulx  de  la  nouvelle  religion  est  si  odieuse 
à  l'Espaigne  qu'il  n'y  a  Espaignol  qui  ne 
vous  souhaicte  la  victoire.  Mais  il  faut 
confcs.«cr  que  vous  n'avez  voisin  qui  vous 
puisse  assaillirny  endommaigerlant  à  l'im- 
proviste  comme  a  esté  la  dernière  agres- 
sion; car  la  différence  du  danger  de  l'en- 
nemi domestique  et  de  mesme  nalion  est 
hors  de  parangon  d'avec  l'estranger.  Et  v 
a  sans  comparaison  à  dire  de  ceulx  qui 
sontcoHsturaiers  de  s'emparer  de  voz  villes 
à  jour  nommé,  et  ceulx  qui  pour  en  for- 
cer une  seulle  auroienl  à  faire  leur  appa- 
reil si  descouverlement  que  les  aveugles 
s'appercevroienl  de  leur  dessain  ;  au  moyen 
de  quoy  vous  ne  sçauricz  jamais  eslre  sur- 
prins  lanl  à  dcspourveu ,  ny  voz  forces  estre 
si  foibles  que  V  .  M.  n'ayt  lovsiret  de  quov 
leur  résister.  D'autre  part,  sire,  vosdits 
voysins  sont  assez  advertis  qu'U  n'y  a  si 
cbaulde  sédition  entre  les  François  qui  ne 


fust  lantost  apaisée  pour  deffendre  leur  pa- 
trie contrel'Espaignol ,  et  le  feroient  contre 
tous  aultres  qui  essajeroient  d'y  entrer 
avec  puissance  au  préjudice  de  vostre  cou- 
ronne. 

"  Davantaige  il  v  a  une  autre  raison  appa 
rente,  c'est  que  l'emp' et  cedit  roy  ont  des 
conspirateurs  et  des  séditieux  de  mesme 
farine  en  leurs  royaumes,  desquelz  ilsvoul- 
dront  s'asseurer  devant  qu'entreprendre 
une  si  difTicilc  guerre,  comme  seroitde  l'a- 
voir contre  vous.  Car  si  bien  que  les  sédi- 
tions de  vostre  royaume  consument  les  bons 
soldalz,  elles  sont  cause  aussy  qu'il  s'en 
aguerrytung  nombre  inliny.  Tellement  que 
petit  s'en  fauldra  d'ors  en  avant  que  tous 
les  Françoys,  de  quelque  eslat  qu'ilz  soient, 
n'ayent  veu  la  guerre  ;  mais  c'est  de  telle 
sorte  qu'ilz  en  ont  plus  expérimenté  en 
ung  an  ou  deux  desdils  troubles  que  le 
temps  passé  on  n'en  voyoit  en  Itallie  de  six 
ne  de  dix.  Ceulx  donc,  sire,  qui  pence- 
roient  trouver  ung  royaume  désliabité  et 
destitué  de  bons  hommes ,  se  trouvcroient 
fort  dcceuz,  nonobstant  guerre  civile  qu'il 
y  ait.  El  en  cesle  cour  s'esmerveillenl  de 
la  puissance  de  vostre  royaume,  car  elle 
seroit  incroyable  à  qui  ne  verroit  el  enlen- 
droit  les  forces  dont  il  s'arme  en  peu  de 
jours  sans  y  sentir  disete  ny  manquement 
des  choses  nécessaires.  Mais  reprenant  mon 
propos,  je  sçay,  sire,  que  l'Espaigne  sup- 
porte mal  volontiers  les  nouveaulx  sub- 
sides qu'on  invente  et  impose  de  jour  en 
jour  sur  ce  royaulme,  et  pour  les  aicavalz 
et  privilèges  qu'on  leur  este  sans  espar- 
gner  les  grandz,  de  sorte  qu'il  n'y  auroit 
trop  à  faire  qu'ilz  n'en  monstrassent  ressen 
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rcsoliimeiil  du  rôtc  tic  leurs  enuçiiiis.  Cepeiulanl  les  niouveuients  rapides  de  la 
noblesse  calviniste,  qui  supplée  au  nondirc  par  son  activité  el  par  la  force  de  son 
organisation,  donnent  à  (]ondé  une  armée  en  état  de  bloquer  la  capitale,  foyer 
le  plus  énergique  de  la  résistance  catholique.  Le  connétable  de  Montmorency  est 
conduit  à  faire  un  elVort  décisif  pour  dégager  la  capitale,  et  avec  elle  le  gouver- 
nement, assiégé  dans  le  centre  de  sa  puissance,  et  il  livre,  aux  portes  de  Paris, 
la  bataille  de  Saint-Denis.  La  mort  du  connétable  transforme  les  résultats  dou- 
teux de  cette  bataille  en  un  ecliec  j)Our  l'autorité  royale  et  pourla  cause  catholique  '  ; 


tinient,  n'csloil  la  bonne  intelligence  qu'il/, 
vovenl  entre  vos  M",  laquelle  donne  cou- 
raige  à  cesle-cy  de  mettre  à  sus  et  de  faire 
tout  ce  qu'il  cognoisl  luy  tourner  à  prof- 
lict;  qu'il  ne  craingt  nullement  la  révolte 
de  ses  subjectz,  scacliant  qu'ilz  n'ont  à  qui 
recourir,  puis'que  vous  tleux  estes  bons 
auiys,  au  moyen  de  quoy  cedil  royaume 
luy  vauh  deux  ou  (rois  millions  d'or  plus 
qu'il  ne  valloil  devant  qu'il  fusl  voslrc  al- 
lye.  Par  quoy,  sire,  je  ne  puis  imaginer 
que  luy,  qui  se  dict  tant  vostre  bon  frère, 
ayl  occasion  ny  envyc  pour  les  occasions 
t|ui  se  présentent  d'eslre  le  commance- 
nienl  ny  le  motif  d'aliéner  l'aniylic  et  al- 
liance si  estroicle,  et  à  luy  tant  fructueuze, 
qui  est  entre  vos  M",  sinon  qu'il  craingt 
astlieurecy  que  la  peine  ou  il  s'est  na- 
guères  veu  pour  ledicl  Flandres  le  persé- 
cute et  travaille  en  ses  autres  pais. 

'i  Pour  obvier  a  quoy,  el  y  nicctrc  s'il 
<icra  possible  une  bonne  fin,  il  fera  toutes 
choses,  assisté,  comme  il  est  croyable,  du 
pape,  (ludit  empereur,  roy  de  Portugal ,  cl 
des  polentatzd'Iljilie  ;  lesquels  commencent 
a  de-couvrir  que  les  nouvelles  opinions 
ont  pénétré  en leins  provinces  et  villes, (|ui 
n'eslpasl'liostequ'il/. y  demandent, mesmc 
ledit  empereur  court  semblable  fortune 
que  cedit  »'  loy,  ayant  descouverl  ce  que 
grande  partie  de  la  Germanie  avoil  cons- 
pire,   non  scullement  de  lui   osier  l'em- 


pire, ains  de  deslruyre  la  maison  d'Aus- 
Irie.  El  pour  ce  danger  si  émineul  à  tous 
eulx,  j'oze  alfirmer  que  V.  M.  en  tirera  tel 
secours  qui  luy  sera  besoin  pour  anéan- 
tir les  perturbateurs  du  repoz  de  vostre 
royaidme  ,  car  par  conséquent  les  leurs 
.s'all'oiblironldc  tanlde  confédérez,  et  par 
le  contraire  je  craingtz  que  la  première 
disscnlionque  voz  majestez  auront,  en  la- 
quelle ceste-cy  se  rende  assaillant,  sera 
pour  raison  d'iceulx.  Les  Porlugois  sont 
adverliz  que  le  G.  S.  faict  armer  qua- 
rante gallaires  au  port  du  Sues  sur  la  mer 
Rouge,  pour  les  envoyer  au  secours  d'un 
roy  de  Sumatra.  Ce  seroit  bien  employé 
<pic  ledicl  Turc  leur  rompist  la  navigation 
des  Indes  oryentalles  pour  abaisser  la  su- 
perbe portugoisc,  car  aussi  voz  subjectz, 
sire,  auroicnt  les  espiceries  à  meilleur 
condylion  eu  Alexandrie  el  autres  portz 
de  Suryc,  s'il  n'en  alloit  plus  d'ors  en 
avant  audit  Portugal.»  {Correspondance 
d'Espagne,  Harlay,  coll.  228.) 

'  Les  incidents  de  celle  première  ren- 
contre armée  entre  les  deux  partis,  avec 
la  tentative  faite  par  les  huguenots  pour  at- 
famcr  Paris,  sonl  rapportés  dans  une  lettre 
de  Charles  IX,  du  9  octobre  i.'jG;,  adres 
sèe  a  M.  de  Fourquevaux.  On  y  lit  sur  la 
mort  du  connétable  de  Montmorency  les 
réilexions  suggérées  par  un  événement  qui 
enlevait  alors  au  jiarli  cathobquc  son  prin 
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Il 


et  cet  événemeut ,  qui  donne  l'ascendant  aux  huguenots  dès  le  début  de  la  guerre 
civile,  va  frapper  et  surprendre  au  loin  les  gouveinenienis. 


cipal  chef  niiiilaire.  L'ambassadeur  devait 
coniniiniiquer  ces  faits  à  laxourdEspagnc, 
et  l'instruire  des  mesures  adoptées  par  ie 
roi  pour  faire  face  aux  circonstances  : 

a  Ceulxqui  Iroublent  mon royaulnie sont 
venuz  loger  à  S"-Denys,  où  ilz  font  du- 
nionstralion  d'amasser  armée,  et  jà  ont 
brusié  quchpies  moullins  assez  prochains 
de  ceste  viUe.  J'ay  délibéré  remuer  le  ciel 
et  la  terre  pour  en  avoir  la  raison,  ayant 
pour  ceste  cause  accepté  l'oilre  que  son 
amb'  m'a  faicl  icy  de  la  part  de  ma  cou- 
sine la  duchesse  de  Parme  et  du  duc 
d'Alve,  et  envoie  vers  eulx  pour  en  estre 
aydé. . .  Depuis  deux  jours  ayant  la  vueille 
S'- Martin  faict  sortir  les  forces  que  j'ay, 
puis  six  sepmaines  en  çà,  mises  ensemble, 
je  les  feiz  marcher  contre  mes  ennemis 
qui  estoient  à  S'- Denis;  lesquelz  se  mec- 
tans  de  leur  costé  en  bataille,  assez  près 
loutesfois  de  leur  logeiz  dudict  S'-Denys, 
S'-Ouvn  etllaubervilliers,  Icsnostres,  après 
les  avoir  salluez  de  quelques  voilées  d'ar- 
tillerie pour  les attacquer,  les  contreignans 
enfin ,  sur  les  quatre  heures  du  seoir,  de 
venir  aux  mains,  où  Dieu  me  favorisa 
tant  que,  après  un  grand  combat  qui  dura 
plus  de  deux  heures,  la  victoire  demeura 
de  mon  costé,  les  ayant  mis  en  routte, es- 
tant demeurez  sur  la  place  plusieurs  des 
leurs  tuez  et  ung  bon  nombre  de  prison- 
niers amenez  en  ceste  ville,  sans  perte  de 
mon  costé  que  de  bien  peu  de  gens.  C'est 
vray  que  le  mallieur  est  tumbé  sur  mon 
compère  M.  le  conneslable,  lequel,  com- 
bata7il  vigoreusement  avec  sa  trouppe, 
fut  grandement  blessé  en  deux  ou  trois 
cndroictz.  Mais  enfin,  nar  sa  vertu  et  de 


mes  aultres  bons  serviteurs,  le  champ  où 
s'est  donné  la  bataille  m'est  demeuré,  y 
ayans  couché  ceste  nuit  mes  gens  de  pied. 
...  Le  présent  porteur  vous  contera  comme 
mondit  compère  s'est  trouvé  depuis ,  à 
quoy  j'ay  tel  regret  que  vous  pouvez  pen- 
ser, pour  la  nécessité  qu'il  me  fera  en  ceste 
saison,  en  laquelle  j'ay  plus  de  besoing 
que  jamais  de  la  dextérité,  longue  expé- 
rience et  grand  vertu  qui  estoient  en  luy, 
lesquelles  choses  ne  se  trouvent  ordinai- 
rement à  ung  homme,  sy  le  temps,  les 
aucloritez  et  charges,  telz  qu'il  les  avoit 
eues  en  sa  vye,  ne  luy  en  ont  donné  i'u- 
saige.  Touttesfois,  je  me  veulx  consoler 
d'une  telle  perle  avec  Dieu  et  tant  d'autres 
bons  cappitaines  que  j'ay  ici ,  lesquelz  mar- 
chans  soubz  mon  frère,  le  duc  d'Anjou, 
s(  auront  bien  satisfaire  audeffault  de  mon- 
dit compère,  pour  continuer  et  poursuivre 
le  beau  commencement  de  victoire  que  jay 

sur  sy  malheureux  subjectz 

«  Ceul\quis'esloienlretirezdedansS'-De- 
nys  en  sont  partis  tous  enefrroy,de  craincte 
qu'on  ne  les  voulust  retourner  visiter,  et 
ne  s^-ay  bonnement  quel  chemyn  ilz  veul- 
lent  tenir,  ou  de  Picardye,  pour  aller  au 
devant  du  secours  qui  nous  vient  de  Flan- 
dres, ou  bien  celluy  de  Champaigne,  pour 
aller  reccpvoir  les  reystres  que  l'on  dici 
venir  pour  eulx;  mais  ilz  ne  doivent  estrc 
preslz  de  deux  mois,  ainsy  que  m'a  mande 
le  s'  de  Kennes,  qui  a  esté  envoyé  en  Al- 
lemaigne.  De  sorte  que  les  suyvans  de  près, 
comme  nous  ferons,  j'espère  que  nous  les 
sçaurons  bien  joindre  et  achever  de  punir 
avant  que  ledit  secours  soit  advancé,  et  sv 
il  V  a  esté  donné  bon   ordre  sur  la  fron 
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Cet  etaldo  Ijouleverseuienl  où  s'iiabiluail  la  sociélé  devenait  normal  par  l'elTol 
même  de  sa  durée  :  aussi  il  neinpccliait  pas  les  gouvcrnenicnls  de  suivre  au 
dehors  les  j)rojels  qu'ils  avaient  courus  de  longue  main  dans  des  vues  de  poli 
tique  générale.  Tel  était  l'un  des  avantages  que  recherchait  le  plus  vivement  Ca- 
therine de  Médicis,  parce  qu'il  dessinait  sa  poliliqur?  de  celle  de  l'Espagne  sans 
la  séparer  de  cette  puissance,  et  (]u'il  lui  faisait  Irouvei-  dans  l'une  des  branches 
de  la    maison  d'Autriche   un  appui  conire   l'autre,    tout   en   rapprochant   plus 


licre,  alTin  qu'ilznc  viennent  sans  trouver 
à  qui  parler,  ayant  là  mon  cousin  le  ma- 
réchal de  Vielleville,  avec  les  forces  de 
mon  cousin  le  duc  de  Guvse  et  celles  du 
s'  de  Tavannes.  » 

Catherine  de  Médicis,  qui  accompagne 
régulièrement  d'une  lettre  en  son  nom  clia- 
cime  des  lettres  de  Charles  IX,  ajoute  dans 
la  sienne  ce  détail  au  sujet  du  connélai)le  : 
«  Dieu  a  voullu  qu'il  est  mort  du  coup 
qu'il  avoit  reccu;  il  est  vravque  cclluv  qui 
le  frappa  ne  le  porta  loing,  car  il  luv  donna 
de  son  estoc  dedans  la  veue,  duquel  on 
dict  qu'il  n'est  pas  miculx  que  luv.  «{Coi-- 
rnspondance  d'Espaçjiw,  Ilarlay,  coll.  228.) 

Je  dois  signaler  en  passant  la  dispari- 
lion  tle  ce  grand  |icrsonnage  qui  a  présidé 
jusqu'ici  à  toutes  les  négociations  de  la 
France.  Il  peut  passer,  en  effet ,  pourle  Ion 
dateur  de  la  diplomatie  française,  jHii.sque 
par  sa  longue  vie  il  se  trouve  presque  con- 
lem|)orain  de  l'origine  même  de  linslilu- 
lion,  et  qu'elle  a  été  fixée  et  régularisée  .sou s 
sa  direction  pendant  l'espace  de  près  d(^ 
quatre  régnes.  La  lettre  de  Charles  IX  qui 
annonce  celle  mort,  et  toutes  les  lellies 
qu'on  lira  par  la  suilc  au  nom  de  ce])rince 
eldesa  mère,  sont  écrites  dé.sormais  par  le 
secrétaire  d'Etal  \  illeroy,  dont  la  carrière 
|)olilique  commence  à  cet  événement.  Ce 
dernier  \a  remplir  dans  notre  diplouialie, 
bien  qu'à  un  degré  inlérieur,  un  rôle  exac 
lemcnl  semblable  a  celui  du    coniielablc 


pendant  une  même  succes.sion  de  quatre 
règnes.  Voici  les  détails  qu'il  donne  lui- 
mônicau  début  de  ses  Mémoires  :  on  vei'ra 
qu'ils  servent  aussi  à  rejoindre  la  série  des 
secrétaires  d'Etat  avec  ceux  qui  ont  figuré 
dans  les  volumes  jirécédents:  "  J'ay  eu  cet 
honneur,  quoique  indignement,  mais  favo- 
risé de  la  protection  de  la  feue  royne,  niere 
du  roy,  et  des  services  très  recommanda- 
bles  que  l'eu  M' de  l'Aubespinc,  mon  beau- 
père,  avoit  rendus  à  S.  M.,  d'esire  |iour- 
veu  à  l'aage  de  vingt-quatre  ans  par  le  feu 
loy  Charles,  mon  premier  maistre,  de  lof 
fice  de  secrétaire  d'Estal  qu'exer(^oil  ledit 
feu  s'  de  l'Aubespinc,  par  la  résignalion 
qu'il  m'en  fit  à  sa  survivance  le  xxv'  du 
mois  d'octobre  ir)67.  Mes  lellres  furent 
scellées  par  feu  M'  de  l'Ilospilal,  chance- 
lier de  France,  auquel  feu  M'  de  Morvil- 
liers  prit  la  peine  tle  les  présenter,  el  le 
jour  mesnie  feu  mondit  s'  de  r;\ubes])ine 
tomba  malade  dans  le  chasteau  du  Louvre, 
où  il  estoit  logé.  De  la([uellc  maladie  il  Ires- 
passa  le  unziesme  novembre,  (pn  fui  le 
lendemain  que  la  bataille  fut  donnée  enire 
Paris  et  S'-Denis,  en  laquelle  léu  M'  le 
connestable  .Anne  de  Montmorency  fut 
blessé  à  mort.  Je  commençav  ilès  le  len- 
demain à  exercer  ledit  olFice,  el  y  ai  de- 
|)uis  vacqué  continuellement  el  sans  inler- 
mission  durant  le  règne  dudil  feu  roy 
Charles.»  [Mémoires  d'Ëslat  de  Ki'Wcrov, 
II,  p.  3.) 
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etroiteiiicnl  leurs  intérêts  :  c'était  le  mariage  de  Charles  IX  avec  l'une  des  lilles 
de  l'empereur  qui  se  négociait  à  Vienne  auprès  de  Maximilien  D.  Le  premier 
andiassadeur  français  envoyé  à  la  cour  de  Vienne,  l'évèque  de  Rennes,  Boclietel, 
avait  été,  dès  cette  époque,  chargé  d'en  faire  la  proposition,  quoique  le  roi  ne 
fût  pas  encore  en  âge  d'être  marié'.  La  cession  des  villes  impériales,  qui  était 
pour  la  France  la  clause  essentielle  du  traité  de  Càteau-Cambrésis,  présentait 
toujours  un  obstacle  au  succès  de  celte  négociation.  Interrompue  plusieurs  fois 
et  restée  longtemps  sans  résultat,  elle  fut  reprise  dans  les  années  suivantes  par  le 
comte  Scipion  de  Ficsque.  Celui-ci  la  pressait  plus  vivement  à  la  fin  de  1667,  au 
milieu  même  de  l'explosion  des  derniers  troubles,  et  pendant  que  la  guerre, 
reportée  de  Paris  et  de  ses  environs  vers  la  Lorraine-,  venait  imposer  au  négocia- 
teur le  soin  d'empêcher  que  l'Allemagne  ne  prît  parti  dans  la  querelle.  De  nou- 
veaux obstacles  allaient  naître  aussi  de  la  démarche  faite  alors  par  la  France  pour 
renouer  ses  anciens  rapports  avec  la  Turquie,  où  elle  avait  envoyé  récenmient 
un  agent  spécial  chargé  de  féliciter  le  sultan  sur  son  avènement  à  l'empire.  La 
grande  guerre  d'invasion  qui  devait  conduire  Soliman  II  sous  les  murs  de  Vienne 
s'était  transformée,  par  les  circonstances  où  s'était  trouvé  Sélim  II,  en  l'une  de 
ces  agressions  de  frontières  qui  formaient  l'état  permanent  de  la  Turquie  avec 
r.\ufnche,  et  qui  se  terminait  de  part  et  d'autre  par  le  rétablissement  des  an- 
ciennes transactions.  Le  sultan  ayant  ramené  son  armée  de  Belgrade,  des  ou- 
vertures avaient  eu  lieu  aussitôt  pour  la  conclusion  d'un  nouveau  traité  avec 


'  Voyez  ci-devant,  t.  II ,  p.  6 1 9 ,  à  la  note , 
dans  quelles  circonstances  Bochelel,  évêque 
de  Rennes,  fut  envoyé,  sous  l'empereur 
Ferdinand  I",  à  la  cour  de  Vienne,  où  il 
fil  un  séjour  de  plusieurs  années. 

'  Charles  IX  écrivant  à  M.  de  Fourque- 
vaux,  du  7  décembre  15G7,  l'informail 
des  suites  de  la  bataille  de  Saint-Denis, 
et  de  l'arrivée  du  corps  auxiliaire  espa- 
gnol conduit  par  le  comte  d'Arcmbcrg  ; 

«  Vous  m'avez  mandé  par  voz  lettres  que 
je  pouvois  faire  estât  de  tout  ce  qui  se- 
roil  en  la  puissance  du  roy  mon  frère,  et 
nj'oni  bien  faict  paroislre  ces  ministres  de 
deçà  que  fintention  du  roy  mondit  frère 
esloit  telle  envers  moy,  m'ayant  envoie  ung 
si  beau  secours  que  ccluy  quilz  ont  faici 
soubz  le  coule  d'.Arembergue,  lequel,  es- 


tant arrivé  après  la  bataille  que  j'ay  gai 
gnée,  est  venu  encores  assez  à  temps  pour 
avoir  part  au  gasleau...  Depuis  ladile  ba- 
taille donnée,  il  n\'est  venu  ung  tel  ren- 
fort de  genlilzhommes  et  aultres  bons  el 
loyaulx  subjeclz,  que  ayant  faicl  sorlir  de 
cesle  ville,  j'en  av  faicl  une  belle  el  grande 
armée.  » 

Le  roi  enire  ensuite  dans  des  détails 
étendus  à  propos  de  la  retraite  que  les 
réformés  avaient  opérée  sur  Monlereau. 
et  de  l'allaque  qu'ils  essayèrent  contre  la 
ville  de  Sens  pendant  qu'ils  se  dirigeaient 
vers  la  Lorraine.  Il  fait  pressentir  en  ter- 
minant qu'il  est  disposé,  malgré  ses  avan- 
tages, à  traiter  avec  les  prolestants  :  «  S'ilz 
eussent  voulu  esire  aussi  bons  subjeclz  que 
je  leur  ay  esté  bon  roy  el  maisire,  encores 
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l'Aiiliirlic.  .M;iis  malgré  les  dispositions  des  deux  souverains,  qui  all'ectaient  tie 
taire  passer  la  dernière  guerre  pour  une  méprise,  et  de  pallier,  en  les  interpré- 
Innt,  leurs  actes  d'hostilité,  la  négociation  avec  la  Porte,  prolongée  pendant 
l'année  lôGj,  devait  encore  s'étendre  à  la  suivante.  Ce  (|ui  paraissait  surtout  en 
relarder  la  conclusion,  c'était  l'opposition  de  l'andjassadeur  Craiicjais',  qui  voulait 


iiu'ilz  m'eussent  offencez  jusqucs  à  attenter 
a  ma  personne,  j'ay  faict  tout  ce  que  j'ay 
peu  pour  leur  faire  congnoislrc  que  j'ai- 
mcrois  mieulx  les  avoir  par  doulccur  que 
par  force;  mais  ilz  se  sonl  tant  oubliez  (]uc 
de  le  recongnoislre  mal.  »  [Correspondance 
d'Espagne,  llarlav,  coll.  228.) 

'  Le  comte  Scipion  de  Fiescpie,  qui  avait 
succédé  à  l'évèque  de  Hennés,  revenait 
jiour  la  seconde  fois  auprès  de  Maxim! 
lieu  II.  11  devait  hâter  la  négociation  du 
mariage  de  Charles  I\ ,  contrariée  alors 
par  celle  qu'on  traitait  en  même  temps  a 
Conslanlinople  pour  rétablir  la  ])aix  entre 
r.Aulriche  et  la  'l'unpiie,  et  dont  les  détails 
sonl  retracés  par  Ilajumer  d'après  les  rap- 
ports de  l'ambassadeur  autrichien  .Albert 
de  Wyss.  En  parlant  de  l'opposition  de 
M.  de  Grantrie  de  Grandclianq),  l'historien 
le  nomme  ici  M.  de  Grand-(]ampanes,  et 
le  distingue  d'un  .secrétaire  Grand- hve. 
(Voyez,  sur  les  méprises  et  les  altératinns 
fréquentes  occasionnées  par  ce  nom,  au 
tome  II,  la  note  2  de  la  page  81. 3.)  Le 
comte  de  Fie.squc,  dans  une  lettre  écrite 
du  1)  octobre  15G7  à  la  reine  mère,  expo- 
sait ces  dilTicultés:  il  mentionne  en  passant 
la  mission  du  nouvel  envoyé  français  à  la 
Porte,  <]u'on  ne  trouve  nonuué  nulle  part, 
el  t|ui  était  chargé  sans  doute  de  com|'li- 
inenter  Sélim  11  sur  .son  avènement: 

«  L'empereur  ma  dict  ipi  il  auroil  oc- 
casion de  se  plaindre  du  roy  des  mauvais 
olilccs  que  son  ;imbassadeui  !aicl  a  Cons- 
tantiiiople  ronire  luy,  mais  que  |i<iur  le.'la 


il  ne  se  plainct  poinct,  car  il  ne  le  veult 
croyre.  Je  luy  diz  que  ce  qu'il  me  venoit 
de  dire ,  dès  l'aultre  foys  que  j'estoys  icy, 
l'on  en  faisoit  courir  mesme  bruict,  que 
l'ambassadeur  du  roy  poussoil  à  Cons- 
tantinople  le  Turc  de  venir  au  domaine 
de  S.  M.,  laquelle  chose  esloit  fort  loing- 
laiiie  (le  la  vérité,  et  que  je  lepryoisdeme 
faire  ce  bien  de  ne  trovre  les  malings,  el 
qu'il  y  en  a  parle  monde  qui  ne  cerchent 
que  la  désunyon  de  luy  et  du  roy,  luy  re- 
monslranl,  par  plusieurs  raisons,  que  le 
roy  ne  pourroit  avoir  proffici,  luy  ayant 
perdu  son  domaine,  et  qu'il  pouvoit  bien 
congnoislrc  que  le  roy  et  vous  luy  avez 
tousjours  monstre  bonne  affection,  el  il 
me  disi  qu'il  ])Ourroit  bien  estre  que  vostre 
ambassadeur  eust  de  luy-mesmes  faict  ces 
mauvais  offices  sans  vostre  scen.  Davan- 
taige  qu'il  avoit  esté  adverly  qu'il  estoit 
passé  à  Venise  ung  ambassadeur  que  vous 
envoyez  à  Conslanlinople.  .le  luy  deiz  que 
je  ne  scaurois  que  y  envoyassii'z,  mais  que 
j'estois  bien  asscuré  que  vous  ne  traicte- 
riez  chose  qui  fust  à  son  préjudice,  et  que 
si  cela  se  faisoit,  ce  seroil  le  contraire  de 
la  bonne  volunté  que  avez  de  vous  em- 
j)loyer  pour  ladite  unyon.  Les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  arrivèrent  à  Cons- 
lanlinople le  .\xvi*  d'aousl,  mais  le  G.  S. 
estoit  allé  dehors,  et  le  bruict  court  en 
ccsie  ville  que  le  bassia  de  Bude  faict  de 
grandz  préparalifz  el  provisions,  qui  esl 
cause  que  l'on  ne  tient  la  Irefve  si  asseu- 
rée  que  l'on  pensoit,  et  n'.n  l'empereur  l'aie 


sous   ClIAULIvS  l\. 


15 


faire  rompreiulre  la  France  et  Venise  dans  le  traité,  ronliaireuient  aux  instruc- 
tions qnc  Maxiniilien  II  avait  données  à  ses  négociateurs  '. 

Mais  l'opposition  la  plus  forte  dans  la  négociation  du  mariage  devait  venir  de 
Philippe  II,  et,  pendant  les  années  suivantes,  il  allait  l'entraver  sous  divers  pré- 


désarmer los  frontières ,  ains  aseullement 
diminué  la  despcncp.  Toutlianl  la  com- 
mission que  m'avez  donnée  à  mon  parle- 
ment, je  luy  ay  dict  que  j'estois  marry 
que  l'afloire  de  l'année  passée  ne  fust  ve- 
nue à  bonne  conclusion,  mais  que  j'avois 
entendu  qu'il  avoit  mis  en  avant  certaines 
demandes  qu'on  avoit  trouvées  desraison- 
nables. Il  m'a  dict  qu'il  sçavoit  bien  que 
Metz  n'estoit  pas  au  roy,  et  que  l'amityé 
du  Turcqesloit  ung  granl  blasme,  et  qu'il 
se  proposoit  souvent  choses  qui  se  pou- 
voient  accomoder  à  loysir.  Je  luy  ay  dict 
qu'il  avoit  mis  en  avant  choses  que  le  roy 
ne  pouvoil  accomplir,  sans  quoy  le  ma- 
riage seroit  dcsjà  accordé;  que  vraymenl 
le  roy  ne  se  pouvoit  marier  plus  haulte- 
ment,  ne  aussi  S.  M.  ne  pouvoit  plus 
haultemenlcolloquer  safdlc,  cl  que  oultre 
la  grandeur  de  son  royaulme,  c'est  ung 
roy  très-beau  de  sa  personne,  et  orné  de 
toutes  les  vertus,  et  que  ce  lui  seroit  une 
grande  gloire  qu'estant  empereur  il  eust 
le  roy  et  le  roy  d'Espaigne  pour  ses  gen- 
dres, et  qu'avec  ces  alliances  il  embrasse- 
roit  toute  la  clireslienté.  »  {Correspondance 
d'Allemagne,  Harlay,  coll.  2^8.) 

'  Dans  deux  lettres  du  1 5  et  du  29  no- 
vembre i5(i8,  Scipion  de  Fiesque  inihque 
les  motifs  de  l'opposition  faite  au  traité  de 
l'Autriche  avec  la  Turquie  par  M.  de 
Grandchamp,  qui  cherchait  à  y  faire  com- 
prendre la  France  et  ses  alliés,  clause  qui 
avait  pour  objet,  comme  on  l'a  vu  .sou- 
vent ,  d'interihre  à  l'empereur  toute  guerre 
avec  la  France  : 


n  L'empereur  a  esté  adverly  par  lettres 
qu'il  a  receues  de  Constantinople  que  l'amb' 
du  roy  pourchassoit  de  tout  son  pouvoir 
que  la  paix  ne  se  feit  entre  le  Turc  et  luy, 
et  voyant  qu'il  ne  la  pouvoit  empescber, 
il  prioit  que  à  tout  le  moings  le  roy  y  feust 
compris.  Je  luy  ay  dict  qu'il  n'importoil 
au  roy  d'y  estre  comprins,  veu  qu'elle  ne 
luy  touchoit  en  riens ,  et  aussi  qu'il  n'y 
avoit  aucun  intérest,  mais  que  je  pensois 
que  le  roy  seroit  bien  aise  de  ce  qu'elle 
sera  au  contentement  de  S.  M.,  et  m'as- 
seurois  que  n'aviez  commandé  chose  qui 
peust  tourner  à  son  préjudice.  Il  m'a  dict 
qu'il  pourroit  bien  estre,  mais  qu'il  ne 
sçavoit  comme  il  se  pourroit  faire  sans  le 
sceu  du  roy,  veu  que  son  ambassadeur  or- 
dinaire et  ung  autre  qui  y  est  arrivé  de- 
puis, qui  a  apporté  des  lettres  du  roy 
mesmes,  ont  faicl  des  présents  de  sa  part 
au  grant  Turc  et  au  bascba.  Il  seroit  bon 
que  luy  en  escripviez  afm  de  luy  osier  ces 
mauvaises  oppinions  de  la  leste.  Le  bruicl 
couroit  en  ceste  ville  qu'il  se  levoil  beau- 
coup de  gens  de  pied  et  de  cheval  en  Al- 
lemaignepour  alleren  France  en  faveurde 
ceux  qui  ont  prins  les  armes  contrele  roy. 
J'enay  parlé  à  l'empereur,  qui  m'a  dict  qu'il 
estoil  adverly  de  quelque  assemblée  de 
gens,  mais  que  quand  ses  commande- 
niens  seroienl  veuz,  personne  n'v  oseroit 
desobéyr.  Il  a  esté  adverly  de  Savove  et  de 
Flandres  que  le  rov  a  gaigné  une  bataille 
où  M.  le  connestable  a  esté  fort  blessé.  » 
[Correspondume  d'Allemagne ,  Harlay,  coll. 
238.) 
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textes,  dont  lexposilion  fera  coinpieiulre  les  iiiolils  qui  clii  igeaieni  cliacune  des 
parties  roiitrartantes.  Oiioùjno  Maxiniilien  II  parût  séparé  de  l'Espagne  par  une 
politique  relalivenient  toléranti>  et  éclairée  à  l'égard  des  protestants,  il  s'en  fal- 
lait de  l)eanroup  ([u'elle  allât  jusciu'à  le  rendre  ennemi  de  la  branche  aînée  de 
sa  maison.  Les  dispositions  moins  exelusivcs  que  manifeslaient  pour  eux  la 
Frand'  et  l'Vntriclie  n'eiupéeliaient  point  les  trois  cours  de  chercher  à  se  retenir 
Miutuellemenl  par  des  liens  de  famille  assez  forts  pour  prévenir  entre  elles  toute 
rivalité  en  présence  des  périls  que  leur  créait  la  réforme.  Ainsi  Maximilien  II 
n'était  pas  moins  jaloux  d'assurer  la  grandeur  de  sa  famille  (|ue  de  maintenir 
>0M  indépendance  politique,  et,  pressé  d'établir  ses  deux  filles,  il  faisait  dé- 
pendre l'union  de  celle  que  Catherine  de  Médicis  réclamait  pour  son  fils  du  ma- 
riage de  l'autre,  que  Philippe  II  demandait  pour  le  sien'.  Celte  double  alliance 
devait  se  contracter  comme  un  moyen  de  lier  plus  étroitement  les  trois  maisons 
souveraines,  et  d'enq)ècher  les  tendances  que  leur  politique  pourrait  avoir  à 
suivre  des  directions  dilférenles,  de  dégénérer  en  opjjositions  trop  hostiles. 


'  Ces  consitlénilions,  déjà  énoncées  plus 
haut,  le  sont  encore  dans  la  Icllre  (]iie  Sci- 
pioii  do  Ficiciuc  adresse  à  Catherine  tle 
Medicis,  le  20  décembre  1567,  et  ou  il 
revient  en  même  lem|)s  sur  la  mission  du 
nouvel  envoyé  français  à  la  Porte  ; 

.  .l'av  dict  à  l'empereur  que  vous  estiez 
bien  avse  davoir  entendu  la  bonne  vo- 
hinte  qu  il  a  de  vcoir  une  bonne  unvon 
entre  vous,  parce  qu'estant  la  clirestienlé 
reiluiclc  en  trois  estais,  (j'ii  sont  Iny,  le 
rov  et  icroy  d'Espaigne,  s'il/,  s'accordoient 
:>  bon  essient,  il  sepourroil  lacilemeiit  rc- 
sduklre  quelque  borme  conclusion  ,  et  que 
particulièrement  cccy  hiy  appartient  da- 
vanlaigc,  pource  que  tenant  le  premier 
lieu,  et  avant  l'aliance  qu'il  a  avec  le  roy 
d  hspaigne,  clqu'il  vonlusl  dieminer  avec 
donlctur  el  raison  vers  le  rov,  que  je  suis 
•isseuré  que  l'avant  nourry  en  bonne  al- 
leclion  cl  volonté  envers  S.  iM.,  qu  il  en 
pourroil  disposer  comme  de  son  propr(! 
lii/.le  croy  qu'il  ne  résouidraaucuiiechose 
de  sii  seconde  lille  (pie  le  mariage  de  sa 


fille  aisiicc  ne  soit  accoraply,  du  retarde- 
ment duquel  il  est  fort  fasclié,  et,  à  ce  que 
j'ay  peu  apprendre,  il  a  dépcsché  ung 
courrier  en  Espaigne  pour  solliciter  l'ac- 
complisscment  d'icelluy.  J'ay  dict  que  m'a- 
viez aussi  escripl  que  l'homme  qu'avez 
envoyé  en  Constantinople  n  a  jamais  eu 
aucune  commission  qui  hiy  peust  porter 
dommaigc,  el  qu'ayant  les  prédécesseurs 
du  roy  accoustumé  d'y  en  tenir  tousjours 
ung,  vous  n'avez  voulu  faillir  de  continuer, 
mais  plustosl  pour  le  bien  commun  de  la 
crcstienlc  que  pour  autre  alïaire, et  mesnie 
pour  \f  recouvrement  de  plus  de  trois  mil 
âmis  de  voz  subjeclz,  que  les  corsaires 
avoienl  prins,  que  le  Turc  vous  a  escripl 
qu'il  a  commandé  faire  délivrer.»  (Cor- 
rcspondancc  d' AUeniuffue ,  llarlay.) 

La  paix  relablie  entre  r.Vutriclie  et  la 
fnrquie  n'impliquait  pas  les  mêmes  ra|i- 
|)orls  entre  celle-ci  et  rEsjiagne.  Il  s'ensui- 
vait ])our  elles  au  contraire  un  redouble- 
Tiienl  d'hostilités  provoqué  par  les  atta(pies 
<pi'elle  dirigeaient  l'une  contre  l'autre  en 
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Callàoriiie  de  Méclicis,  pour  -se  dispenser  de  donner  a  Monduorencv  un  suc- 
cesseur dans  sa  charge  de  connétable,  s'était  empressée  de  nommer,  à  lage  de 
seize  ans,  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  IX,  général  en  chef  de  l'armée  catho- 
lique. Le  jeune  prince,  assisté  d'un  conseil  que  composaient  les  principaux 
capitaines  de  l'armée,  avait  continué  de  poursuivre  les  protestants,  quoique  sa 
marche  fût  entravée  par  les  rigueurs  de  la  saison.  Les  catholiques,  que  le  duc  de 
.\evers  venait  de  renforcer  avec  un  corps  nomhreu.x  amené  d'Italie,  ne  purent, 
malgré  leur  supériorité,  empêcher  les  huguenots  de  se  joindre  avec  les  auxi- 
liaires que  leur  amenait  de  son  côté  Jean  Casimir,  l'un  des  fds  de  l'électeur  pa- 
latin, le  seul  prince  calviniste  entre  les  souverains  protestants  d'Allemagne.  Les 
réformés  avaient  atteint  le  but  qu'ils  se  proposaient  par  cette  opération  ,  et  malgré 
les  embarras  que  leur  causait  l'avidité  de  ces  nouveaux  alliés,  ils  purent  à  leur 
retour  traverser  les  corps  de  troupes  catholiques  sans  rencontrer  de  résistance  , 
et  ramener  ainsi  leur  armée  des  bords  du  Rhin  à  ceux  de  la  Loire,  sur  le  théâtre 
ordinaire  de  leurs  luttes  contre  la  royauté.  Le  départ  précipité  de  la  reine  mèn' 
pour  le  camp  où  commandait  .sou  fils  favori,  le  duc  d'Anjou,  signale  les  causes 
de  l'inaction  où  s'était  tenue  l'armée  catholique  par  suite  des  rivalités  qui  avaient 


Barbarie.  Aussi  M.  de  Kourquevaux,  écri- 
vant d'Espagne  à  la  même  date ,  informait 
le  roi  de  l'inquiétude  qu'y  donnait  égale- 
ment la  mission  du  nouvel  envoyé  français 
a  la  Porte,  et  de  la  jalousie  qu'elle  causait  ;i 
\  enisc.  H  signale  l'appui  que  Charles  I.\ 
continuait  de  prêter  au  jeune  Sigismond, 
prince  de  Transylvanie;  et  celait  là  l'un 
des  motifs  du  mécontenlemenl  que  Ma\i- 
milicn  II  avait  contre  la  France. 

«  il  est  venu  nouvelle  que  l'armée  tur- 
quesque,  quoi  qu'on  die,  sortira  infaUli- 
blemenl  ceste  primevère  en  plus  grande 
puissance  qu'on  n'a  encore  dict,  et  mesme 
que  les  forces  qu'il  faict  dresser  par  terre 
ne  sont  pour  aller  en  Perse  ny  en  Hon- 
grie, ains  pour  les  Iraguelcr  de  laVelonne 
sur  ladite  armée  et  les  descendre  en  di- 
vers passages  sur  la  Poille.  Sur  celadvis, 
le  roy  catholicque,  qui  est  à  Escuryal,  a 
mandé  don  Juhan  d'/VusIrie  aller  vers  luv, 
ce  qu'il  a  faict  par  la  poste  de  ladicte  veille 


de  .\ocl,  atin,  comme  l'on  pense,  de  re- 
zouldre,  avec  luy  estant,  affaire  de  son  ar- 
mée de  mer.  Ce  sera  après  ces  fastes  et  au 
retour  que  ledit  s'  roy  fera  dudil  Escurval 
que  toutes  les  dcpesches  se  feront  tant 
pour  Levant  que  pour  Flandres.  J'entendz 
que  les  Vénitiens  sont  bien  marriz  de  la 
bonne  volimté  que  le  G.  S.  porte  au  roy, 
et  croy  qu'il  ne  plaist  pas  trop  mieulx  à 
ceste  nation,  car  il/,  ne  s'en  peuvent  taire, 
ni  de  certaine  vaisselle  que  Voz  M"  luy  ont 
envoyé  présenter,  laquelle  luy  a  esté  fort 
agréable,  et  tout  ce  qui  va  vers  luy  de 
vostrepart  est  le  très-bien  venu:  mais  ungz 
et  aultres  n'en  parlent  que  par  envye  et 
de  peur.  Il  est  venu  nouvelles  au  roy  d'Es- 
pagne que  V.  M.  faict  négocier  vers  le 
G.  S.  des  Turcz  qu'il  veuille  laisser  la 
Transsilvanie  libre,  ensemble  certaines  pla- 
ces au  Transsilvan  ;  lequel  attend  davan- 
tage la  succession  du  loy  de  Polonie,  son 
oncle,  qui  n'a  nulz  entants  nv  espérance 
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éclaté  entre  les  chefs'.  Les  négocialions  n'avaienl  pas  cessé  d'accompagner  de 
part  et  d'aulre  les  niouvemenls  iiiililaires,  ol  tciiioignaient  des  dispositions  on  se 


don  avoir,  et  cela  taisant,  \  .  M.  liiy  don 
nora  Madame,  sa>nrdu  rov,  en  mariage.  » 
'  CoiTespomliince   d'Espaijnc,    Ilarlav.) 

'  Dans  une  lettre  que  Charles  IX  crril 
de  Paris  le  2  janvier  i568,  il  rapporte  à 
M.  de  Fourquevaux  toutes  les  opérations 
exécutées  à  la  (in  de  l'année  1 067  et  la 
marche  du  duc  d'Anjou  sur  la  Champagne 
a  la  poursuite  des  protestants  : 

"  De])uis  la  victoire  que  Dieu  nie  donna 
par  la  providence  et  saige  conduicle  de 
léu  mon  compère  M.  le  conneslable,  après 
que  mon  armée  fut  arrivée  à  Nemours,  il/. 
envolèrent  vers  niondit  frère,  le  priant  de 
voulloir  considérer  qu'il  alloit  avec  telle  el 
si  belle  armée  composée  de  mes  subjcctz 
pour  ruvner  et  faire  mourir  ceuk  qui  vou- 
ioienl  nie  recongnoistre  pour  leur  rov  el 
vivre  soubz  mes  édiriz  el  ordonnances; 
qu'ib.  s'asseurolcnl  que  si  j'avuis  congncu 
leur  pure  inlenlion,  que  je  les  rece|)vrois 
en  ma  proteclion,  el  pour  cesie  cause 
obluidrent  de  niondil  Ire  le  (pi  il  eu  eii- 
voveroit  vers  nioy  pour  le  me  laiic  eiileii- 
dre,  el  cepeudani  aecordereul  par  ensem- 
ble une  abstinence  de  guerre  pour  trovz 
jours.  11/.  ont  monsiré  depuis  (ju'il/,  n'a- 
voient  rien  tant  esloigné  de  leur  allec- 
lioii  (jue  de  penser  à  me  recongnoistre. . . . 
el  sceul  mondil  frère  (ju'ilz  avoient  passé 
la  ryviere  de  Marne  à  Epernav,  el  (pi  il/ 
alloientvers  la  fionliered  .Mlemaigne  pour 
se  joindre  avec  le  secours  (|ui  est  condnici 
par  C.i/.imir,  lib,  puisné  du  conte  paialin. 
Kl  incontinent  mondil  frère  feistacliemyner 
ses  forces  pour  penser  les  joindre  ;  mais 
estans  ainsy  advancc/.  devant  enl\,  el  ave<- 
qucs  la  rudde  saison  de  l'hvver,  l'inroni 
modilé  despassaigesde  la  livveiedc.Mai  ne. 


doul  j  avois  premièrement  faict  rompre 
tous  les  pontz,  puis  après,  eul\  eslans 
passez,  les  avoient  achevez  de  ruyner,  cela 
a  gardé  que  mondil  frère  ne  les  a  pu  join- 
dre  Or,  m'aiant  mandé  mondit  frère 

le  duc  de  Lorraine,  la  résolution  des  reis- 
Ires  (]ui  venoient  à  leur  secours,  qui  estoit 
de  passer  oultre  el  n'avoir  aucun  respect  à 
ce  ([ui  leur  avoil  esté  mandé  de  ma  part , 
lesdiles  forces  de  mes  eimemis  Ibnl  ce 
qu'ilz  peuvent  pour  les  joindre,  el  vérita- 
blement l'eussent  jà  faict  sans  les  grandes 
pluves  et  croissances  de  rivières  que  la 
saison  a  apjiortées,  qui  a  causé  que  la 
rivière  de  la  Meuzelle,  qui  est  guéable  en 
tout  temps,  est  tellement  crue  que  l'on  ne 
la  seauroit  passer.  Et  néaulmoings  mesdits 
ennemis  font  ce  qu'ilz  peuvent,  allant  tous- 
jours  en  avant,  pour  trouver  el  le  passaige 
de  ladite  rivière  et  la  commodité  de  se 
joindre  auxdils  reyslres,  mondit  frère  les 
suivant  de  jires,  aiantavecquesbiyles  forces 
ipie  mon  cousin  le  duc  de  Nevers  m'a 
amenées  de  Pieduionl  el  celles  i|u'il  aura 
trouvées  là  de  mon  cousin  le  <luc  d'.Au- 
malle.  Mais  le  maulvais  tenqvs  el  aullres 
incommodilez  enqiescenl  qu'il  ne  jieult 
lairecec|u'il  vouldroil  bien.  Pour  lesquelles 
mieulx  conguoistrc,  et  aussy  pour  autres 
bonneset  grandes  considérations,  la  royne 
niadile  dame  et  mère  part  tout  |)réscnle- 
ment  pour  les  aller  veoir  et  ayder  de  con- 
seil si  besoing  est,  et  garder,  puysque  mes 
dits  ennemis  sont  sortis  de  mon  royaulnie, 
el  bien  avancez  hors  des  limites  d'icelluy, 
qu'ils  n'y  lentreni  jamais,  et  que  la  ])orle 
lem-  soit  lérmée  jusques  à  ce  qu'ils  aient 
lairt  entendre  leurs  raisons.  » 

l.a  reine  niere  coidirme,  a  la  suite  de  la 
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lioiiv;iiciil  les  (li'iix  |):uiis  a  coiiclurc  un  arraiii,'ciiicnl  pnui' ex  itcr  une  balaillf 
décisive  dont  ils  redoutaient  énjalenienl  les  consé(iuenc('s.  Les  ouvertures  ame- 
nées par  la  présence  de  la  reine  mère,  et  auxquelles  le  cardinal  de  Cliàtillon, 
frère  de  Coligny,  répondait  pour  les  réformés,  furent  suspendues  et  reprises  à 
diverses  fois.  Ces  démarches  rencontrèrent  une  vive  opposition  de  la  part  de  l'am- 
bassadcur  dEspagne,  qui  était,  dans  celte  circonstance,  l'interprète  de  la  poli- 
tique de  riiilippe  II,  et  dont  le  méconlentemenl  éclata  de  la  manière  la  plus  si- 
gnificative '. 


loltre  (lu  i(ii,  la  iiouvollc  de  son  départ 
pour    l'annop  ;  «  .le  suis  pour   aller  faire 

ung  tour  jusques  en  nostre  camp Ce 

que  je  désire  le  plus  vcoir  en  ce  monde, 
est  ([lie  iiiondil  fils  soit  obéy  et  recongneu 
pour  tel  que  Dieu  l'a  créé  et  que  la  raison 
le  vcull,  et  son  pays  rerais  en  paix,  etc.  « 
[Correspond.  d'Espagne,  Marlay.) 

'  Par  une  lettre  du  2^  janvier  i568, 
Catherine  de Médicis  informe  M.  de  Four- 
quevaux  de  la  contestation  qu'elle  eut  à 
soutenir  avec  l'anihassadeur  espagnol  don 
Francès  de  A  lava.  On  a  vu  par  les  lettres 
de  son  prédécesseur  Perrenol  de  Chan- 
tonay  (Voir  au  tome  II,  page  655),  le  ton 
impérieux  que  prenaient  les  agents  de  l'Es- 
pagne à  la  cour  de  France.  Les  précau- 
tions de  la  reine  mère  montrent  ici  qu'elle 
s'attendait,  en  effet,  à  une  dispute  de  la 
part  d'Alava,  et  le  langage  de  l'ambassa- 
deur prouve  avec  quel  dépit  l'Espagne 
voyait  ce  rapprochement.  A  la  suite  de  la 
lettre  se  trouve  le  projet  de  traité  dont 
l'ambassadeur  français  avait  à  justifier  les 
conditions  auprès  de  Philippe  II. 

«  J'ay  commencé  mon  propos  par  luy 
dire  que  l'envie  que  j'ay  toujours  eue  d'en- 
tretenir la  paix  et  unvon  qui  est  entre  le 
roy  monsieur  mon  fils  et  son  maistre  a 
este  cause  que  je  lui  ay  toujours  commu- 
niqué les  afl'aires  de  ce  royaume,  voullant , 
par   ce   moien,    establir  une  telle  iiitelli- 


genre  entre  ces  deux  rois  qu'elle  ne  se 
peult  dyssouidre.  De  sorte  que  tout  ce  qui 
s'esloit  passé,  dict  ou  faict,  luy  avoit  este 
communicqué,  et  pareillement  tous  les  pro- 
pos qui  s'estoient  tenu/,  pour  le  faict  de  la 
paix ,  à  laquelle  je  luy  ay  toujours  faict 
congnoistre  le  peu  d'envye  que  j'avois 
d'entendre,  estimant  l'honneur  du  roy 
mondit  filz  ne  le  pouvoir  conseiller  ni 
persuader.  Toutesfois,  qu'il  avoit  esté  mis 
quelques  articles  en  avant  sur  lesquek 
le  roy  mondit  filz  n'avoit  voulu  passer 
oultre,  sans  en  avoir  le  conseil  et  advisdes 
princes,  seigneurs  et  cappitaines  de  son 
armée  qui  auroient  oppiné  sur  iceulx, 
donnant  à  congnoistre  ce  qu'il/,  désiroicnl 
que  nous  fcissions.  Sur  quoy  on  avoit , 
suyvant  leur  oppinion,  depuis  dressé 
quelques  mémoires  et  articles,  lesquelz 
auroient  esté  envoyez  aussy  par  le  conseil 
desdil/.  princes,  seigneurs  et  cappitaines 
de  ladite  armée  au  prince  de  Condé,  qui 
auroit  demandé  à  envoier  le  cardinal  de 
Chastillon  vers  nous  pour  csdaircir  quel- 
ques poincis.  Ledicl  ambassadeur,  oubliant 
sa  façon  accoustuniée ,  m'a  respondu  qu  il 
sçavoif  bien  et  tenoit  pour  véritable  cpie 
c'estoil  moy  qui  désirois  faire  la  paix, 
et  que  ceulx  qui  estoient  au  camp  ne  m'a- 
voienl  jamais  conseillée  de  penser  une 
chose  si  pernitieuse,  tant  à  ce  royaume 
que  à  toute  la  chrcstienté;  mais  que  je  la 
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En  pfïet.  l'hilippe  11  no  pon\;iil  que  (l('s;tpprouver  des  concessions  failcs  à  la 
i-croinu'  au  nionienl  où  il  sévissait  contre  elle  dans  les  Pays-Bas  avec  une  rigueur 
inipitovalile.  Il  aurait  pu  intervenir  activement  au  milieu  des  pourparlers  poui- 
la  paix,  qui,  commencés  au  mois  de-janvier  i568,  s'étendirent,  sans  eflet  jus- 
(]u'au  mois  de  mars  suivant,  et  les  empêcher  d'aboutir  au  résultai  (|u'il  craignait. 
Mais  un  événement  mystérieux,  qui  éclata  dans  l'intervalle  pendant  le  mois  de 
léxrier,  parut  à  l'Europe  transporter  la  division  et  la  querelle  qui  la  déchiraient 
jusque  dans  la  famillc!  même  de  Philippe  II.  Le  fils  né  de  son  j)rciiiier  mariage, 
l'infanl  don  Carlos,  héritier  de  la  couronne  d'Espagne,  venait  d'élre  hru.s(|uement 
enlêrmé  dans  une  prison'  comme  accusé  de  complicité  avec  les  ennenn's  de  son 


rc<lierclioi.s  partout  contre  ce  (|ui^  je  luv 
.ivois  promis,  cl  voulloi.s  en  coLt  l'ahe  le 
déshonneur  du  roy  moncht  lils  pluslosl 
que  de  conserver  sa  réputation.  Brel,  il 
m'a  tenu  ung  tel  et  .sy  eslrange  langaige, 
use  d'une  telle  indignité,  que  j'ay  bien 
loiigneu  le  piu  de  boinie  vollunlé  qu  il 
me  porte;  mais  il  me  semble  qu'il  coin- 
niance,  suvvanl  les  erres  de  son  prédéces- 
seur, à  prendre  sa  leçon  d'aucuns  niynis- 
Ires  lie  dcç,!  paliormei  par  trop  eu  leurs 
•iirections.  »  [Correspond.  d'Eiputfue,  1  larlay .) 
(À'  fait ,  (]ui  allait  causer  une  si  grande 
impression  en  Europe,  est  resté  enveloppé 
«le  tant  de.  mvslcre,  que  les  historiens 
en  parlent  vaguement ,  sans  |  ouvoirélablir 
la  date  préci.sc  du  dénouement,  el  encore 
moins  marquer  les  circonslanees  ipii  l'a 
valent  précédé.  Oulie  l'iiilérél  des  delails 
que  présente  ici  M.  de  Eour(|uevau\,  pour 
juger  comment  cet  événeuieni  .se  lie  avec 
les  autres  laits  geuérau\,  il  laliail  jiouvoir 
l'apprécier  dans  sa  duiée,  et  avec  les  alter- 
nai .es  au\(pielles  il  donna  lieu  ilans  I  in- 
lervalle.  M.  de  l'oimpievanx  ajoute  aux 
motifs  politi(]ues  énonces  dans  la  lettre 
qu  il  écrit  di;  Madrid,  le  .')  février  i  5()8, 
des  conjiMlurcs  qui  re|iotKlent  as.se/.  bien  à 
celles  (]ue  les  liisloriens  ont  re(  ueillies  d'à 
près  les  bruits  consignes  dans  les  mcmoiies 


de  lépoquc.  Il  conunence  .sa  lettre  |)ar  une 
conuiiunication  expresse  que  le  ministre 
coididenl  de  Philljipe  II  ,  don  lUiy  Go- 
inez,  lui  lit  à  celle  occasion  de  la  part  de 
son  maître  : 

«  Désirant ,  le  roy  eath^",  qu'il  ne  .soit 
donné  à  entendre  à  \  .  M.  que  la  vérité  de 
ce  qui  est  advenu  sur  le  prince  son  lilz, 
il  m'a  faict  dire  par  Huv  Gommés  qu'il  v 
a  plus  de  trois  ans  que  ledit  s'  s'aperce- 
voit  bien  que  ledit  prince  esloil  encores 
plus  mal  conq)osé  de  son  cerveau  que  de 
sa  jiersonne,  et  qu'il  n'auroit  jamais  i'en- 
lendemeul  bien  rassi/. ,  ainsi  que  ses  actions 
l'ont  donné  à  conguoistre  par  expérience, 
ce  (|ue  ladite  maj'  a  longtemps  di.s.simulé, 
es])éiant  que  les  ans  luy  amèneroient  sens 
el  discrétion,  (je  (jui  a  succédé  au  con- 
traire, car  il  est  allé  tous  les  jours  en  em- 
pirant, de  manière  que  ledit  s'  a  jierdu 
entiercnicnl  l'espérance  que  ledit  prince 
devienne  jamais  sage  ny  digne  de  la  suc- 
cession de  ses  royaumes  et  estai/.,  luy  lais 
saut  lesquel/.  seroit  voloir  la  dissijxition  el 
rnvne  manifeste  d'iceulx  el  de  ses  subject/,. 
.V  ceste  caus(',  S.  M.,  par  longue  et  bien 
consultée  délibération  el  avec  ung  regret 
si  extrême  qu'il  ne  se  pcult  exprimer,  a 
advi.se  de  prendre  aullre  voye  pour  ledit 
regard  ,  qui  esl  de  loger  ledit  prince  eu  une 
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père,  et  jiciul.int  pics  de  six  mois  on  allait  rester  dans  le  (loule  sur  sa  vérilaljle 
destinée.    Aux  motifs   politiques  prêtés  à  une   mesure  si  extraordinaire  se  joi- 


bonne  chambre  d'une  grosse  tour  de  ce 
palais  de  Madrid,  et  proprement  soubz  la 
chambre  où  la  princesse  loge,  où  il  sera 
d'ors  eu  avant  servv  et  traiclo  en  prince  de 
hoinie  niai.son  (ouchant  sa  personne,  mais 
si  soigneuzement  gardé,  qu'il  ne  pourra 
endommager  nully,  ny  s'eschapper  el  fuyr 
hors  d'Espaigne,  nv  s'esloigncr  dudil  rov 
son  père,  ainsi  qu'il  en  avoit  délibéré,  me 
priant  ledit  Ruy  Gommés escripre ce propoz 
à  V.  M.  J'ay  sceu,  d'ailleurs,  qu'il  pensoit 
s'en  aller  à  Gennes,  pour  estant  arrivé  en 
Itallic,  où  il  n'y  auroit  eu  faulle  de  gens 
qui  l'eus-senl  poulcéà  troubler  toutes  choses, 
sommer  et  contraindre  ladite  maj''  de  iuy 
accorder  certains  articles  hors  de  toute 
raison.  El  a  pressé  longuement,  selon  ce 
que  j'entends,  don  Julian  d'Austrie  qu'il 
volùt  eslre  le  premier  à  se  signer  au  rolle 
des  seigneurs  qui  promectoient  de  suvvre 
el  favoriser  son  party,  ce  que  ledit  don 
.luhan  luv  a  toujours refTuzé.  Et  pour  fuyr 
telle  im])ortunité,  .s'esloil  absenté  de  Iuy 
ces  fesles  de  NoOl,  s'eslant  allé  retirer  à 
Escuryal,  près  dudil  s'  roy,  d'où  il  n'a 
bougé  jusques  à  son  retour.  Duquel  esloi- 
gnement  ledit  prince  a  esté  si  jallouz  el 
malconlent  que  le  soir  que  ladite  niaj"'  ar- 
riva en  ce  lieu,  qu'estoit  ung  .samedv, 
wii*  dudit  décembre,  il  trouva  moyen 
d'attirer  ledit  don  Juhan  d'Austrie  en  ung 
certain  endroit  du  quartier  de  son  logiz, 
passant  par  unze  portes  que  ledit  prince 
ferma  après  eulx.  Et  eslre  qu'ilz  furent  au- 
dit lieu,  il  feit  ses  cflorlsde  tuer  ledit  don 
Juhan  avec  unepislolle,  lequel  la  Iuy  osta, 
et  se  relira  en  la  chambre  dudil  s'  roy,  qui 
n'en  fcil  anrinip  démonstration  pour  lors. 


"  El  lendemain  que  je  fuz  à  l'audience,  il 
me  sembla  d'aussi  bon  visage  que  les  au- 
tres jours,  combien  qu'il  estoil  résollu  de 
nieclre  la  main  sur  son  dicl  filz  la  mesme 
nuit,  ne  voulant  dissimuler  ny  pouvant 
soufl'rir  davantaige  ses  follies  de  jeunesse 
trop  desbordées,  dont  la  dernière  a  esté  la 
susdite  d'avoir  volu  tuer  son  oncle.  Et  s'il 
fût  passé  plus  oullre  dans  lesdils  quartier 
et  logis,  on  veult  dire  qu'il  y  avoil  céans 
ung  des  hommes  dudil  prince  qui  estoil 
caché  derrière  la  ta]iisserie  avec  une  hai- 
quebuze  pour  le  tuer;  mais  Dieu  garda 
ledit  don  Juhan  de  n'y  entrer.  Et  la- 
dite nuict,  ledit  s'  roy  alla,  Iuy  en  per 
sonne,  saizir  sondil  fds  et  le  consigner  à 
Ruy  Gommés  et  duc  de  Feries,  qui  luv  en 
ont  respondu  sur  leurs  vies.  Il  print  ses  pa- 
piers el  escriplures  par  lesquelles  il  a  veu 
les  desseings  du  prince,  car  tout  ce  qu'il 
pençoil  il  l'escripvoil  de  sa  main,  de  façon 
que  par  ces  moyens  .s'est  ledit  prince  des- 
couverl  luv-mesnie  de  dix  mil  folles  rêve- 
ries bien  eslranges  qu'il  avoit  conceu  en 
son  esprit,  non  loullesfoiz  qu'il  ayl  songé 
d'allenler  sur  lesdites  maj"  ny  de  la  royne 
catholique,  comme  le  bruicl  comnmn  a 
esté  par  cesie  court.  On  Iuy  a  trouvé  soul- 
lement  trois  mil  escuz  el  ung  nombre  de 
désirez  de  Portugal  :  voyiàtoul  son  trésor. 
Vrav  est  qu'il  avoil  des  bagues,  et  rien  ne 
Iuy  a  esté  prins,  ains  en  peult  encores  dis- 
po.ser  à  sa  volunlé.  Sa  maison  cassée  le 
XXV  dudil  mois,  ceulx  qui  le  servent  n'ont 
espée  ny  dague.  On  les  change  .souvent, 
et  la  viande  qu'on  luv  porte  est  couppée, 
car  il  n'a  pas  seulement  ung  pclil  costeau 
])our  coupper  son  pain.    Les   garsons  de 
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gnaieiil  des  considérations  iinportanlcs  qui  claiciit  pour  la  cour  de  l'iaiirc  de 
nature  à  l'intéresser  de  j)iusicurs  nianicris.  Sans  parier  des  suppositions  roma- 
nesques avancées  par  les  liistoiiciis,  cl  (pie  nous  allons  détruire  par  les  docu- 
ments, la  l'rance  rencontrait  dans  cet  événement  une  (piestion  d'hérédité  poui 
l'avenir,  et  pour  le  présent  un  oi)stacle  inattendu  à  la  négociation  du  mariag<' 
de  Charles  1\  ,  (pii  se  traitait  à  la  cour  de  l'empereur  '.  Cette  situalion  donnait 


cuysine  [.orient  les  [ilatz  jusques  à  la 
|)orte  de  sadite  chambre,  ou  les  susdilz 
qui  le  servent  les  reçoivent;  cl  n'a  pour 
toul  son  logiz  que  ladite  clianihre,  cl  la 
t'eneslre  bien  grillée  de  fer.»  {Concspoii- 
ilance  d'Espagne,  Ilarlav.) 

'  L'amour  de  don  Carlos  pour  sa  belle- 
luere  que  l'on  a  supposé  conuiie  l'une  des 
causes  qui  avaient  décidé  la  disgrâce  <\\i 
prince,  ne  parait  aucunement  dans  les  Icl- 
Ires  de  M.  de  Fourquevau\.  (Icllc  «oujcc- 
lure  est  venue  sans  doulc  de  iv  (|uc  la 
niorl  de  celle  irincesse  s'est  trouM  c  aici- 
denlelleuicnt  rapprochée  de  celle  de  l'Iu- 
fanl.  La  vive  afTeclion  qu'Klisabclli  |iorlail 
a  sa  nierc  et  à  son  pays,  et  le  regicl  (|u'cllc 
avait  d'en  èhe  séparée,  suHisent  àe\pli<]ucr 
l'ennui  ([u'elle  c|)rouvail  de  vivre  eu  Ks- 
pagne,  el  qui  ne  l'enqicdiail  jias  d'élrc 
ullacbec  sincerenienl  :>  l'lnll|i|ie  II.  On  la 
voil  ici,  comme  dans  d'aiilres  <ii<-onslan- 
ces ,  s'intéresser  à  toul  ( c  ipii  se  jiassail 
dans  sa  nouvelle  fanillie.  1.  elal  de  maladie 
de  la  reine  avait  conuucuce  dès  son  ar- 
rivée en  Lspagne,  comme  rin(li(|uent  les 
lettres  du  premier  ambassadeur,  l'evcque 
de  Limoges,  et  il  s'était  aggrave  de  |)lu^ 
en  _  lus  par  des  couches  Iréquenles  el  lu 
borieuses.  Il  prépare  donc  nalurcllcnienl 
au  dénouement  prochain  de  ,sa  vie;  el 
l'ambassadeur  écrivait  aussi,  dans  sa  de 
péciie  du  ,'j  février  i5G8  : 

■  Le  xwrn'  du  mois  passé  veinl  a  la 
ii'vnr'unepc/.anleur  endoruive  de  son  bras 


gaulche;  les  médicins  n'oz.ércnt  la  saigner 
à  cause  de  sa  groisse.  Le  xxix'  de  matin , 
estant  au  lict,  elle  comcnça  avoir  de  ses 
Heurs  en  abondance,  el  Un  enfla  le  visage 
el  les  veuK;  cela  est  venu  |iour.sa  santé  el 
<lu  fruici  que  porte  S.  .M.,  car  elle  est  en- 
çaiule  d'environ  le  dixondouze  de  novem- 
bre. Or  elle  se  leva  hier  après  dlgner  toute 
salue  :  je  luy  fuz  baiser  les  mains,  alin  de 
pouvoir  vous  en  escrire   la  sauté,  dont  il 

M'  vous  fault  douter 11  sera  procède 

contre  le  prince  d'Espaigne,  par  vove  de 
jusiiee,  pour  le  taire  déclairer  inhabile  a 
succéder,  [)ar  quoy  les  enfants  de  la  rovne 
vosire  fille  succéderont;  lecpiel  seid  res- 
jiei  I ,  (piant  n'y  auroit  aullre  raison,  doibi 
perpétuer  l'amitié  qui  est  entre  vo/.  maj" 
Kl  cond)ien  que  le  dommaigedudit  prince 
soil  si  prollilable  à  uiadile  dame  et  aux 
siens,  elle,  néaulmoins,  est  si  sage  qu'elle 
u Cn  monstre  aucun  semblant  de  joye,  si- 
non de  se  conformer  a  la  voluulé  du  rov 
son  seig',  el  ju.sipies  à  ce  (ju'll  luv  a  del- 
fendu  les  pleurs,  bulile  dame  a  |)leurc 
deux  jours  la  disgrâce  de  sondit  beau-hlz.  » 
Ma  suitedecctie  lettre  cpie  M.  de  Kour- 
<|uevaux  adressait  à  part  a  la  reine  mère 
avec  celle  (|u'il  écrivait  au  roi,  ou  en  lit 
encore  une  autre  a  la  mènu'  date,  ou 
d  rend  conq>l<'  d  une  coulidenre  privée 
<pi  il  reçoit  de  don  l'oiv  (ionirs.  Le  mi- 
tiislrc  c\pli<pie  pourijuoi  l*liilip|ie  II  avail 
iludi'  si  longtemps  de  rcpoiufre  au  sujcl 
du  mariage    de    (diarles    l\,   (pii    se    ne 
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])()m-  le  iiininciil  l'avantiii^c  à  la  cour  de  l'iaiicc,  (|iic  l'iiilippc  11.  iiial^'rc  son 
iiiécoiitentciiiciil,  était  tenu  de  ménager,  surloiit  avant  d'avoir  pu  coMiiaîIre  par 
I  efTel  coiiinient  cet  acte  serait  pris  de  l'Espagne  elleniènie  '. 


gociail  conjointemenl   avec  celui  de  don 
Carlos  : 

«  Le  prince  I\uy  Gommes  (mais  il  ne  ve(dl 
point  eslre  nommé)  a  esté  d'advis  cjuc  je 
face  entendre  à  V.  M.  que  pour  donner  au 
roy  la  princesse  de  Bohesme ,  fille  aisnée 
de  l'empereur,  il  ne  peust  vous  estre  res- 
pondu  par  le  roy  cath''"'  selon  vostre  dézir, 
ce  (]ui  luy  estoit  impossible  de  faire,  s'il 
n'eusl  volu  gaster  et  manifester  la  délibé- 
ration qu'il  avoil  sur  son  cueur,  atendani 
l'opportunité  de  faire  la  résolution  qu'il  a 
|)rinse  ces  jours  passés  d'enserrer  le  prince 
d'Espaigne  son  fdz  en  perpétuelle  déten- 
tion de  sa  personne.  Car  s'il  s'en  fût  des- 
couvert ])our  lors  dudil  propoz  entamé  de 
mariage  par  la  moindre  conjecture  du 
monde,  son  des.sain  se  seroit  rompu,  dont 
fussent  sorliz  plusieurs  inconvénients.  Mais 
l'intention  dudil  s'  rov  a  toujours  esté  de 
vous  rendre  contente,  ensemble  le  rov  son 
frère ,  nonobstant  les  responses  et  deffaiclcs 
dont  il  s'est  couvert  envers  vo/.  maj" .  » 
{Correspondance  d'Espagne,  Harlav.) 

'  Paruneletiredu  1 8  février  1 568,  M.  de 
Fourquevaux  rendait  compte  des  impres- 
sions causées  dans  le  ])ublic  par  la  capti- 
vité de  l'infant,  et  il  fait  ressortirl'avantage 
que  cet  événement  donnait  à  la  France 
dans  les  affaires  intérieures  de  l'Espagne  : 

«  Le  prince  d'Espaigne  est  toujours  en- 
cloz;  il  niengc  bien  jieu  et  à  regret,  et  dort 
moings  que  rien,  qui  n'est  pas  pour  luy 
amender  son  entendement,  el  devient 
maisgre  et  sec  à  veue  d'œU  et  les  yeux  enfon- 
cez en  la  (este.  On  luy  donne  parfois  quel- 
ques i)oillons  subslanlicuxet  des  presses  de 


chap])on  avec  de  l'anjlire  el  aullrcs  |ioul 
dres  cordialles  deslrempées  parni\,  aljii 
(|u"il  ne  s'aiïbiblisse  et  descbée  du  lout. 
Lesdils  (lolaiges  se  font  secrettementen  la 
chambre  dudit  Gommés,  qui  loge  tout  ten- 
nant  la  susdite,  et  y  entre  par  la  sienne, 
et  le  prince  d'Espaigne  demeure  enserré 
sans  pouvoir  .seullement  mcclre  la  teste  à 
la  fenesire.  Il  a  esté  dict  que  certains  dep- 
puiez  d'Aragon,  Valence  el  Catheloigne 
doivent  arriver  pour  sçavoir  l'occasion  de 
ladite  prinse  et  supplier  pour  sa  liberté, 
el  que  cesie  maj"  trouve  fort  mauvaise 
ceste  légation.  Je  ne  sçaurois  profettizer 
s'il  y  aura  des  gens  qui  vueillent  broiller 
la  tranquillité  de  ce  royaume  soubz  couleur 
de  ladite  délivrance,  mais  il  faudra  que 
l'Espaigne  sente  ung  jour  sa  part  des  révo- 
lutions el  esmotions  quitravailleni  aujour- 
d'Iiuy  le  monde.  L'on  parle  que  le  con- 
neslable  de  Castille  a  desgorgé  quelques 
propos  sur  ladite  prinse,  disant  qu'il  y  deb- 
voit  estre  appelle  comme  le  premier  des 
grandz  qui  ont  juré  ledit  prince  pour  liéri 
lier  et  successeur  de  cedil  royaulme,  des- 
quelles cliozes  cedict  roy  faicl  peu  d'estime, 
car  tant  que  vos  maj  '  et  couronnes  serez 
de  bon  accord,  il  ne  luy  pourra  survenir 
trouble  dont  il  ne  vienne  à  bout,  n 

La  cour  (le  France,  au  premier  avis  de 
M.  de  Fourquevaux ,  avait  manifesté  la  plus 
vive  émolion  sur  cet  événement,  el  (;iiar 
les  IX  écrivait  du  a/j  février  1568,  en  se 
plaignant  de  la  froideur  et  de  la  réserve 
obstinée  dans  laquelle  se  renfermail  l'am- 
bassadeur espagnol,  qui  éludait  toutes  les 
questions  à  ce  sujet  :  «  J'ay  trouvé  le  faicl 
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CiR'  autre  dilliciillc,  plus  j^narule  eiicorc,  tlcvail  ïuhv  (  rainclre  àFhilippc  11  de 
s'iitlii'ci'iliiii!)  celle  oceusion  riiiiniiliédéclaree  de  1  e'iiipereurMaxiniilien.L  ne  diète 
nvait  convoqué  à  Fulde  les  représentanis  de  l'Allemagne;  et  pendantquela  France 
sollicilait  reinpereurile  prendre  des  mesures  pour  empêcher  que  les  princes  alle- 
mands ne  pussent  prêter  chez  elle  des  secours  à  la  guerre  civile,  celui-ci,  en  pré- 
sence de  ces  mêmes  princes,  allait  être  forcé  de  se  prononcer  sur  la  conduite  du 
duc  (TAlbc  dans  les  Pays-Bas.  (pii  soulevait  alors  l'indignalion  générale.  L'empe- 
reui-  se  voyait  tout  à  coup  privé  do  l'espoir  d'avoir  pour  gendre  l'héritier  de  la 
comonne  d'F.spagne  :  cette  considération,  qui  avait  dominé  jusque-là  toutes 
ses  démarches,  venant  à  lui  manf|uer.  ce  prince,  in(|uiet  d'ailleurs  des  disposi- 
tions de  la  Porte,  pouvait  être  eniraiiié  à  agir  sans  ménagement  contre  Plii- 
lipjjc  11'.  En  elT'et,  l'i^nporcui  fut  obligé  de  l'aire  devant  Ta-sseinhlée  de  Fulde  une 


'le  l'('ni|)risnnnenicnl  du  priuced  Espiiigrie 
Hissi  cslrangc  que  chose  que  j'ay  jamais 
'■uli'udu,  ne  pouvant  ci-<)ire  qu'il  ail  peu 
luniber  en  entendeuieiil  d'iiouunc  ce 
que  vous  m'avez  mandé  qu'il  s  en  dict.  » 
Correspondance  d'Espoqiic,  Ilarlay.) 

'  Par  ses  ictlres  des  i8  mars  cl  3  avril 
lâG'S,  Scipion  de  Fiesque  écrivait  de 
\  ienne  au  roi  el  i\  la  reine  mère  l'iuqires- 
sicin  causée  par  remprisonneuicnl  du 
prince  d  Fspagne.  Il  v  mentionne  les  dé- 
marches de  la  dicte  pour  eugagci'  l'em- 
pereur a  inlervenir  à  la  fois  comme  me- 
dialcur  eu  faveur  des  nibrmés  de  France 
cl  de  ceux  des  Pays-Bas  : 

•  L  enq)ereur  l'aisoil  tenir  une  dielte  a 
Fulda,  ou  l'on  l'eroil  Icius  les  remcddes 
pour  donner  ordre  à  ces  gens  (|ui  se  sont 
•issemblcs  pour  aller  coulie  le  roy,  cl  em- 
|)(  sclicr  qu'il  n  ait  donunaige  du  coslé  de 
l'en'nire.  Plusieurs fovsdcvisant  avec  l'em- 
pereur sur  le  laict  des  troubles  de  Franco, 
i  av  mi/,  des  projjoz  en  avant  soubs  la  coul- 
Ifcur  qu'il  seroil  en  son  pouvoir  de  moycn- 
ticr  quehpie  bonne  Iranquillilé  pour  toute 
l.'i  crislienlé ,  avant  les  grandes  alliances 
qu'il   .ivoil  avec   le  rov   d'F.spaigne.   Mon 


oppinioa  est  qu  d  a  toujours  Ires  grande 
envie  que  le  roy  espouse  sa  liile,  el  \  a- 
ucga,  qui  avoil  pourchasse  sa  seconde  bile 
pour  le  roy  de  Portugal,  n'en  a  janv>is 
sceu  tirer  aullre  chose,  sinon  qu'il  vcnll 
que  se  conq)lisse  le  niariaigc  de  sa  lllle  ais- 
née,  laquelle  il  ayme  extraordiuaircmenl; 
mais  à  ceste  heure  sont  venues  nouvelles 
de  la  pri.son  du  prince  d'Espaigne,  les- 
quelles ont  esté  trouve  bien  grandes  en 
ceste  court,  mesme  que  le  mariage  de  sa 
lllle  aisnée  se  relardera ,  el  plusieurs  disent 
qu'il  sera  pour  s'anéantir. 

«■l'ai  baillé  vostrc  lettre  à  l'cmpcreui'. 
qui  a  monstre  estre  bien  aise  que  vosire 
armée  soit  grande  et  |)uissanle.  La  resolu- 
tion de  la  dicte  de  Fukia  est  de  s(^'avoir  s'il 
sera  de  vosire  bon  plaisir  que  l'empire 
moyenne  d'appoincler  M'  le  prince  de 
(ionilé  el  ceulx  de  sa  suytc,  el  m'a-on  dicl 
qu'après  (|u'ilsaurontson(lé  vostrc  voluulc, 
qu'il/,  sont  après  jjour  faire  une  nicsme 
(le|iescbe  au  roy  d'Es|)aigne  pour  lui  pcr- 
suadder  de  reniecire  aussi  ceulx  de  Flan- 
dres el  appai/.er  le  pays  <pii  est  malcontani 
des  proccédurcs  que  y  fait  le  duc  d'Alve, 
Ie5(]uelles  on  ne  Irouve  bomies  deçà,  ain- 


sous  CHARLES  l\.  25 

protcsialion  ofliciellc  contre  le  [)ape  Pie  V,  qui  auiinail  piibiiqiieiiient  les  sou- 
verains à  se  liguer  pour  eoiiiprinier  partout  la  réforme.  Les  alternatives  que  su- 
bissait alors  la  négociation  qu'il  avait  entamée  avec  la  Tur(|uie  lui  servirent  éga- 
lement à  une  double  lin  :  dune  part,  en  montrant  celte  négociation  comme 
rompue  et  sans  résultat,  il  parvenait  à  obtenir  de  l'Allemagne  des  secours  en 
argent  pour  une  guerre  éventuelle  en  Hongrie:  de  l'autre,  en  s'appuvant  de  la 
conclusion  de  la  paix  avec  la  Porte  et  de  la  direction  qu'elle  donnait  à  ses  arme- 
ments du  côté  de  la  mer,  il  pouvait  en  faire  un  moyen  d'intimidation  contre 
l'Espagne,  qui  se  trouvait  menacée  par  ces  forces.  Au  besoin,  et  pour  le  cas  où 
il  se  trouverait  lié  d'intérêts  avec  cette  puissance,  cette  paix  lui  servait  à  tenir  en 
bride  les  ennemis  de  Philippe  II,  en  montrant  iju'il  était  lii)rc  de  s'allier  avec  lui 
et  de  le  soutenir  dans  ses  entreprises  '. 


trop  rigoureuses,  et  craignent  que  ces 
troubles,  tant  de  France  que  de  Flandres, 
ne  portent  à  la  lin  une  grande  ru\nc  à 
rAllcmaigne.  L'empereur  envoya  jeiidy 
ung  courrier  en  Espaigne,  pour  adoulcir 
le  roy  d'Espaignc  et  uioyener  quelque  ré- 
concilialioi)  entre  luv  et  son  Ck,  et  ce  que 
je  puis  conjecturer  sur  ce  faict  est  que  si 
l'empereur  veoil  ne  pouvoir  faire  ce  ma- 
riage avec  le  prince  d'Espaigne ,  qu'il  voul- 
droit  que  le  roy  espousast  l'aisnée,  et  s'il 
y  a  espérance  que  ledit  prince  d'Espaigne 
puisse  sortir  et  l'espouscr,  incontinent 
après  vous  achèverez  le  mariage  de  la  se- 
conde. L'empereur  a  autant  et  plus  que 
vous  envie  que  le  mariage  se  face ,  mais  il 
est  contrainct  de  se  gouverner  doulce- 
ment  avec  le  roy  d'Espaigne,  veu  qu'à 
ceste  heure  il  est  en  grand  soulcy  de  la 
guerre  du  Turq.  Car  il  n'a  receu  aucune 
lettre  de  ses  amb"  depuis  le  vu  février, 
et  cncores  que  l'on  luy  ait  escript  de  Ve- 
nize  que  la  trefve  fut  conclue  le  xviii, 
voyant  qu'on  faict  remuement  d'armes  en 
Hongrie,  et  que  le  basclia  sapprestoit  pour 
venir  prendre  Agria,  on  double  plus  la 
guerre  que  l'on  espère  la  trefve.  L'empe- 


reur m'a  dict  qu'il  a  esté  advise  qu'ave/, 
faict  la  paix  et  que  la  tenez  secretle  pour 
vous  délivrer  plus  aisément.  »  (Con«/)o;i- 
(lance  d'Allemugne,  Harlay.) 

'  Cette  politique  astucieuse  de  Maximi- 
lien  II  est  exposée  dan.s  la  lettre  écrite  de 
Cassel  à  Charles  L\ ,  le  1 5  mars  1 568,  par 
M.  de  Luz,  envoyé  de  France  à  la  cour 
de  l'électeur: 

«  En  ceste  assemblée  de  Fulde,  l'empe- 
reur lia  faict  une  déclaration  solemnelle 
qu'il  n'avoit  ni  ne  vouloit  avoir  intelli- 
gence aulcune  avec  le  pape  et  aulcungs  po- 
tentats qui  se  liguent  ensemble  contre  les 
ultramontains  ;  et  que  tant  s'en  fault  qu'il 
voulust  entrer  en  telle  ligue  avec  eulx ,  que 
mesmement  il  l'a  blasmé  et  détesté,  et  en 
a  voulu  luymesnieadverlir  les  princes,  af- 
fin  qu'ils  se  tinssent  sur  leurs  gardes  et  y 
pourveussen  t  et  obviassen  I  de  bon  ne  heure. 
Cette  protestation  les  a  merveilleusement 
satisfaits,  et  commencent  aujourd'hui  à 
dire  tout  liault  que  l'empereur  est  de  leur 
religion ,  ci  qu'il  trompera  quelque  jour  le 
pape  et  le  roy  d'Espaigne,  à  l'appétit  dcs- 
quelz  il  a  esté  contrainct  de  dissimuler 
jusques  à  ceste  beurc.  Et  leur  mande  aussi 
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Les  pourparlers  engagés  au  mois  de  janvier  i  568  entre  la  reine  mère  et  les 
protestants  n'avaient  pas  interrompu  pour  ceux-ci  les  opérations  militaires,  et 
n'ayant  pu  faire  admettre  leurs  propositions,  ils  avaient,  à  la  (in  de  février,  in- 
vesti Chartres  avec  les  forces  qui  leur  arrivaient  encore  de  plusieurs  côtés.  Mais 


particulièrement  que  les  actions  et  dépor- 
teiucns  du  duc  d'Alhe  audit  Pays-lîas  lui 
desplaisent  beaucoup.  Pour  le  regard  de  la 
trefve  avec  le  Turcfj ,  ledit  sieur  empereur 
la  celée  aux  princes  jusques  icy,  et  a  voulu 
jouer  deulx  personnaiges  contraires  en  ce 
laicl  icy,  car,  pour  favoriser  les  alTaircs  du 
roy  d'Espaigne  audit  Pays-Bas,  il  l'aisoil 
semer  le  bruict ,  par  divers  endroiclz  de 
l'Alleuiaigne,  qu'il  avoil  trefve  avec  ie 
Turcq,  pour  rompre  etdestouruer  ce  peu 
dant  les  enlreprinscs  qui  se  pouvoient  ai- 
sément faire  contre  les  Espaignoiz,  tandis 
qu'il euslestcempcscheconlreiuy.  D'aultre 
cosle,  il  escripvoit  particulièrement  aux 
princes  qu'il  n'avoit  aulcunc  assurance  de 
la  trefve,  et  qu'il  estoit  en  grande  crainte 
cl  soupçon  du  Turcq,  qui  luy  avoit  retenu 
jusques  à  son  ambassadeur;  et  combien 
qu'il  semblast  armer  par  mer,  toutesfovs 
qu'il  luv  laisseroit  le  vavvode  en  teste  et 
qu'il  avoit  renforcé  toutes  les  garnisons  de 
Hongrie.  Il  a  joué  ce  jeu  envers  les  princes 
pour  toucher  le  reste  de  l'argent  qui  luy 
fut  accordé  à  la  diète  d'Auguste,  et  lequel 
a  esté  depuis  consigné  et  déposé  en  cer- 
taines villes.  Car  depuis  quatre  jours  en  rà 
il  a  mandé  à  ce  prince  icy  qu'il  avoit  la 
trefve  avec  le  Turcq  pour  troys  ans,  lequel 
m'en  a  monstre  la  lettre,  et  m'adict  que  de- 
puis ung  moys  il  avoit  envoyé  trente  mille 
florins  à  S.  M.,  qui  est  la  somme  à  laquelle 
luv  cl  ses  frcres  s'esloienl  taxés  pour  la 
guerre  du  Turcq.  »  [Correspondance  d'Atle- 
mnqnc ,  Harlay.) 

De  son  coté,  M.  de  Fourquevaux  raan 


dait  de  l'Espagne,  à  la  hn  de  mars  i568, 
les  précautions  qu'on  y  prenait  contre  une 
expédition  maritime  de  la  Turquie  : 

«  Don  Jehan  d'Auslrie  s'appreste  pour 
voiager  par  mer,  qui  dicl  (jue  c'est  pour 
aller  commander  en  Levant  les  gallères, 
comme  vicaire  général,  et  qui  veull  dire 
que  ce  sera  en  Flandres  pour  vis-roy,  on 
le  roy  catholicque  fera  passer  des  Italiens 
si  le  Turc  ne  fait  sortir  son  armée,  ce  qui 
estàprésenl  mis  en  double, causantlapeste 
qui  s'est  eschaufl'ée  en  Conslantinople  : 
et  n'estoient  les  affaires  de  Flandres  et  les 
troubles  de  France,  ccsle  majesté  feroit 
l'cntrcprinse  d'Alger.  Le  s'  Monlèze,  gou- 
verneur d'Oran,  a  cscript  que  le  roy  d'Al- 
ger faict  grandes  jirovisions  pourl'assaillir, 
car  il  aura  quatorze  mil  Turcz  liarquebu- 
siers,  et  plus  de  soixante  mil  Mores,  et  a 
envoie  quatre  cens  cameaulx  chargés  de 
pouldrc  d'arlillcrieen  la  ville  de  Mazagran, 
sur  le  ciiemin  dudit  Alger  et  Oran,  et  le 
vis-roy  de  Naples  a  donné  advis  que  l'ar- 
mée turquesque  se  rcdreçoil  à  extrême  di- 
ligence. Ledit  s'  roy  a  donné  r.  mil  cscuz  à 
la  religion  de  Malle,  la  moitié  payable  in- 
continent en  Naples,  et  le  restant  l'an  qui 
vient.  Les  commandeurs  qui  ont  d\i  bien 
en  ce  royanlme  se  sont  colhisez  libéral- 
lenienl  à  grandz  deniers  pour  la  fortiffi- 
cation  et  défense  dudit  Malte.  »  Il  ajou 
lait ,  du  20  avril  :  «  Le  roy  calbolicque  faict 
astheure  embarcquer  six  enseignes  d'Es- 
[)aignolz  au  port  de  Malgue  pour  aller  ,i 
Oran,  et  xiiii  mil  autres  s'embarqueront 
pour  Levant.  H  (  C'orr.  d'Espagne,  Harlay.) 


sous  CHARLES  IX. 


27 


au  moment  de  remettre  la  décision  à  une  allaire  «générale,  (jue  les  deux  partis 
désiraient  éloigner  également,  les  négociations  furent  reprises  pendant  le  mois 
de  mars;  et  la  paix  signée  le  23,  à  Longjumeau,  rétablit  l'édit  précédent  sans 
donner  plus  de  garanties  à  la  réforme  ,  ce  qui  fit  désigner  cette  paix  sous  le 
nom  de  boiteuse  ou  mal  assise^.  Catherine  de  Médicis,  dominée  toujours  inté- 
rieurement par  la  pensée  d'aflianchir  le  pouvoir  royal  de  l'action  des  partis  et 
de  celle  même  des  gouvernements  étrangers,  s'attira  de  leur  part  de  violentes 
récriminations,  et  elle  eut  besoin  surtout  de  l'ascendant  que  sa  fdie  avait  sur  Phi- 
lippe II  pour  faire  admettre  ses  justifications  par  ce  prince^.  Mais,  par  une  coni- 
cidence  heureuse,  un  fait  nouveau  et  inatlondu  vint  se  produire  en  Espagne.  Il 


'  Une  lettre  de  Charles  IX  à  M.  de 
Fourquevaux,  du  2^  mars  i568,  annon- 
çait le  traité  signé  la  veille.  Comme  une 
de  ses  clauses  essentielles  prescrivait  de 
faire  sortir  du  royaume  les  auxiliaires  des 
deux  partis,  Charles  IX  se  hâtait  de  pré- 
venir l'entrée  d'un  corps  espagnol  que  Phi- 
lippe II  voulait  faire  passer  par  la  France  : 

"  Le  prince  de  Coudé  et  ceulx  qui  sont 
avecques  luy  ont  faict  encores  venir  à  Lon- 
jumeau  le  cardinal  de  Cliasliilon  avecques 
ceulx  qui  y  estoient  venuz  premièrement. 
Et  pour  entendre  ce  qu'ilz  vcullent  dire, 
je  y  ay  envoyé  mon  cousin  le  duc  de  Mont- 
morency, désirant  infiniment  de  veoyr  une 
résolution  de  tant  d'allées  et  venues,  pour 
regarder  à  soullager  mon  pauvre  peuple  et 
le  descharger  des  oppressions  qu'il  souffre, 
principallement  des  estrangers  qui  sont 
avec  ledit  prince  de  Condé;  lesquels  por- 
tent une  telle  ruyne  partout  où  ilz  passent 
que  je  désirerois  qu'ilz  t'eussent  desjà  bien 
loing  hors  de  mon  royauhne ,  et  tous  ceulx 
mesmes  quej'ay  auprès  de  moy.  De  sorte 
quejenetrouve  bon  ceulx  qui  vouldroient, 
pour  acconmioder  mes  affaires,  faire  passer 
parmondit  royaulme  les  forces  que  le  roy 
mon  beau -frère  a  faict  lever  en  Espaigne 
pour  envoler  en  Flandres;  et  pour  tant  je 
vous  prie  rejectei  lousjours  telz  moiens  de 


me  secourir  quant  vous  en  oyrez  parler,  > 
(Correspondance  d'Espagne,  Harlay.) 

'  M.  de  Fourquevaux,  répondant,  du 
7  avril  1 568,  à  une  communication  précé 
dente,  rapporte  l'opinion  émise  par  Phi- 
lippe II  sur  le  traité  qui  n'était  pas  encore 
conclu ,  et  que  Charles  IX  avait  cru  pou- 
voir justifier  d'avance  auprès  de  lui,  en 
s'aulorisant  de  l'opinion  de  l'empereur 
Maximilien  II  : 

>i  Le  roy  vous  bai/.e  les  mains  pour  la 
part  qu'il  vous  a  pieu  luy  donner  de  voz 
affaires;  et  de  quoy  il  vous  plaist  luy  en 
demander  .son  opinion  en  consseil.  Que  tou 
chant  à  luy,  qu'encore  que  l'empereur  et 
tout  le  monde  ensemblement  vous  conseil- 
lassent de  faire  la  paix,  il  ne  pourroit  se- 
lon sa  conscience  vous  la  conseiller  et  per- 
suader, pour  ce  qu'il  congnoisl  que  c'est 
toufellemenf  contre  le  .service  de  Dieu  et 
le  vostre.  Car  quant  à  ce  qui  concerne  le 
service  de  Dieu,  il  seroil  impossible  de  luv 
faire  Irouvcrbon  que  vous  debviez  entendre 
à  nul  accord  avec  ceulx  à  quiV.  M.  traicte, 
estans  adversaires  dudit  s'  Dieu  et  de  con- 
traire religion.  Et  en  ce  qui  touche  vostre 
service,  que  aussi  peu  debve?.  vous  nv  po 
vn  faire  une  paix  si  pcruilieuseetde  maul- 
vais  exemple,  et  a  vostre  désadvanlaige, 
laquelle  vous  fera  mejprizcr  et  diminuera 
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(lovail,  on  sp  développant,  t'oriiicr  plus  tard  une  diversion  de  la  même  nalme 
que  celle  que  la  Kraiire  allait  cliercliei-  dans  le  Levant,  et  ([ui,  en  aj^issant  ici 
plus  près  d'elle,  pouvait  encore  s'appuyer  du  concours  de  la  puissance  la  plus 
éloignée.  Les  Maures  de  l'Espagne,  poussés  à  bout  par  les  vexations  qu'on  leur 
faisait  subir,  se  révoltèrent  instantanément;  et  dans  le  même  temps  où  l'in- 
tolérance de  Philippe  II  s'attaquait  aux  croyances  de  ses  sujets  engagés  dans  la 
réforme,  cette  révolte  le  mettait  aux  prises  avec  l'islamisme,  qui  le  menaçait 
déjà  du  dehors  et  (jue  ce  prince  allait  avoir  à  cnnihallre  dans  son  royaume  '.  Cette 


vosire  nom  et  ré|)u(ation  envers  tout  \c 
monde  de  vous  eslrr  laissé  forcer  de  voz 
mcsmcs  subgeclz,  cl  non  point  des  bons, 
mais  de  voz  ennenivs.  Qu'il  |)rie  Dieu  au 
den)eurant  qu'il  ne  soit  point  vrav  jirol- 
fele,  et  que  ce  qu'il  a  peur  de  vooii'  ad 
venir  sur  vous  son  beau -frère  cl  sur  la 
royne  sa  bonne  mère,  dans  peu  de  temps 
ne  vous  advienne  si  ladicte  paix  se  faicl. 
Les  advi/.  sont  arrivés  de  Vcnize,  Napies 
cl  Gemies,  cantonnes,  qu'on  faisoil  en 
Coust'''  cxiresme  dilligenre  a|)rès  rarméc 
de  mer,  laquelle  sera  de  cent  i.x  gallères, 
et  panny  les  inahonnes  et  pallaudries,  sans 
compter  les  corsaires,  ils  seront  cent  un" 
voilles  portant  hommes,  arlillciic ,  vivres 
el  umnilions  en  admirable  abondance.  Ici 
douhleut  la  Colette,  u 

Le  I  3  avril  suivant ,  avant  re^^u  l'avis  de 
la  conclusion  du  traité,  l'anibassadeinrend 
compte  de  son  entrevue  avec  la  reine  Eli- 
sabeth, vivement  alleclée  d'un  résultat  qui 
l'alannait  ,  el  qu'elle  devait  faire  accepter 
à  son  mari  :  o  .l'av  ])rèseuté  à  ladite  dame 
royne  voz  lettres  (juclle  a  Icues  en  plcn- 
ran'  et  gémissant  à  cliauldes  larmes ,  de 
peur  qu'il  s'en  suive  de  la  paix  (pieicpie 
désastre  pour  voz  ])ersomies.  .le  luy  ay  re- 
monslré  ce  que  j'ay  sceu  imaginer  pour 
l'ajipaizer.  »  [Corrcsp.  d'EspiKjiic,   Ilarlay.) 

'  Par  un  mémoire  en  date  du  ao  avril 
ij(J8,  M.  de  Fourquevaux  adressait  a  la 


reine  uière  des  particularités  anecdotiques 
sur  les  circonstances  qui  avaient  précédé  et 
amené  l'explosion  de  la  révolte  des  Maures 
en  Espagne  : 

«  Lng  marchant  Morisco,  natif  el  habi- 
tant de  la  ville  de  Grannade,avoit  faicl  for- 
ger quatre  cens  grandz  cosleauK  d'un  pied 
et  demy  de  long,  larges,  poinctuz  et  Iren- 
chanlz,  qu  il  n'y  manquoit  rien,  et  bons 
pour  estre  emmanchczd'une  hante  comme 
perluzannes ,  disant  qu'il  les  voulloit  vendre 
à  ceuK  qui  oui  des  arbres  fruictiers, 
dont  ledit  royaume  abonde,  pour  coup- 
per  les  branches  superflues  en  bons  mes- 
nagers;  lesquelz  cousieaulx  eussent  servy 
connue  ijemy-espée,  et  les  porter  à  cou- 
vert soubs  la  cappe.  L'arlizan,  niaihime, 
qui  est  Espagnol  et  chreslien,  estoit  solli- 
cite el  pressé  dudil  marchand  de  luy  faire 
aniire  plus  grand  nombre  desdits  cous- 
ieaulx à  toute  diligence;  laquelle  presse 
el  quantité  luy  ouvrirent  les  yeulx  de 
soubspeeonner  qu'il  y  avoit  quelque  maul- 
vais  dessein.  Car  de  plus  environ  deux 
mille  Moriscos  des  villages  circumvoizins 
et  davantage  s'estoyenl  retirez  en  ladite 
ville  à  douze  et  vingt  à  la  fois,  alléguant 
qu'ils  ne  pouvoyenl  souffrir  les  insolences 
qui  leur  estoyent  faicles  en  leurs  maisons 
par  les  soldatz  <]ui  allendoienl  de  s'em- 
barquer à  Malgue,  el  aullres  gens  d'or- 
doruiance.  Lesquelz  vdlageois  se  logèrent 
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nouvelle  roniplication,  survenue  dans  le  cours  du  mois  d'avril ,  embarrassait  à 
propos  Philippe  11  lorsqu'il  commençait  à  se  rassurer  sur  les  dispositions  de  l'Es- 
pagne à  l'égard  de  son  héritier  présomptif;  car  celui-ci ,  abandonné  à  la  discrétion 
de  son  père,  avait  cessé  d'être  une  entrave  pour  sa  poiiticiiie '. 


chez  les  aultres  Morisqties  habitantz  dudit 
Grannade ,  et  ne  resloit  que  lesdils  l'ene- 
mentz  pour  exécuter  leur  entreprinse  en 
ceste  sepmaine  saincle,  quand  ledit  cous- 
tellier  espaignol  fui  dccouvrer  au  corré- 
gidor  de  ladite  ville,  qui  est  comme  bailly 
ou  senesclial,  sondict  soubspcçon.  Lequel 
corrégidor  feist  apclicr  ledit  marchant  Mo- 
risco,  et  l'examiner  si  curieusement  qu'il 
a  confessé  que  bien  douze  ou  xv  mil  Mo- 
risques  dudit  pays  avoyent  conjuré  de  s'es- 
lever  par  armes  et  saisir  toutes  les  villes 
et  [ilaccs  qu'ilz  eussent  peu ,  et  mcsme  de 
s'emparer  d'une  partie  de  ladite  ville  qui 
est  forte  et  s'appelle  Abbayzin ,  et  tuer 
toutz  les  chreslicns  pour  s'esquipper  de 
leurs  armes  et  demeurer  les  maistres  jus- 
ques  à  l'arrivée  du  secours  que  le  rov 
d'Alger  leur  debvoit  envoyer  sur  trente- 
deux  galliotesau  port  d'Alniérie,  qui  n'est 
que  à  douze  ou  quinze  lieues  dudit  Gran- 
nade. Lequel  roy  d'Alger,  pour  couvrir  son 
dessain ,  faisoit  semblant  de  vouloir  aller 
assaillir  la  ville  de  Oran;  mais  on  cognoisl 
que  ses  apprests  tendoient  à  passer  audit 
pays  de  Grannade ,  et  avec  l'aide  desdils 
Morisques  et  de  cculx  de  Valence  mecire 
la  guerre  dans  ce  royaulme ,  où  toute  la 
raorismc  de  Barbarie  eusl  accoru,  et  le 
Turc  leur  eust  aydé.  Dieu  a  faict  tant  de 
grâce  au  roy  catholique  de  rendre  vaine 
ladicte  conspiration,  dont  l'advis  lui  veint 
le  douze  du  présent,  et  lendemain  le  mar- 
quis de  Mondcze,  vis-roy  dudit  Grannade, 
s'y  en  alla  par  la  poste ,  car  il  se  trouvoit 
en  ceste  court.  Kl  l'on  s'asseure  bien  qu'il 


y  remédiera  faciUenient,  mesme pour  def- 
faire  et  prendre  les  conspirateurs,  qui,  se 
voyant  de.scouverts,  ont  gaigné  la  mon- 
taigne,  et  n'ont  sinon  peu  d'arbalestes  nv 
d'aullres  armes,  car  on  les  a  tenuz  fort 
subjectz  de  tout  temps ,  de  peur  de  rébel- 
lion; et  payeront  richement  la  poursuyle 
et  la  follye,  car  il  y  a  parmi  eulx  beau- 
coup de  bons  marcbantz.  »  (  Correspondance 
d'Espagne,  Harlay.) 

'  Les  lettres  que  M.  de  Fourquevaux 
écrivait  du  2G  mars  et  du  i3  avril  i5G8 
font  assister  en  quelque  sorte  aux  rapports 
intimes  de  Philippe  II  avec  sa  famille,  et 
aux  rapports  publics  que  ce  prince  avait 
établis  entre  lui  et  l'Espagne  : 

«  Au  regard  du  prince  d'Espaigne,  il  luy 
eschappe  tous  les  jours  de  faire  quelque 
follie;  il  tenoit,  n'a  guères  de  temps,  et 
avoit  mis  en  sa  bouche  ung  sien  gros  dia- 
mant en  table  qu'il  porte  à  l'ung  de  ses 
doigts,  et  sans  qu'il  s'en  prinl  garde,  il 
avalla  ledit  anneau  comme  une  pillulle, 
puis  a  esté  ung  nombre  de  jours  à  le  cher- 
cher etsongerccqu'ilen  pouvoitavoirfaict: 
finalement  on  a  deviné  ce  qu'd  en  estoit , 
pource  que  ime  fois ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans,  il  engloulistpar  mesme  inadvertence 
une  perle  de  la  gros.seur  du  poulce;  et  à 
force  de  médicine  il  a  rendu  ledit  diamant 
au  xvii'  jour  après  qu'il  l'avoit  avallé.  Il 
fut  bruicl  que  le  roy  son  père  l'avoit  esté 
visiter  ung  bon  matin  :  j'ay  sceu  depuis  le 
contraire,  et  qu'il  ne  passa  point  plus  avant 
que  la  chambre  du  s'  Uuy Gommés;  carde 
là  il  poiivoit  ouyr  clairement  et  croy  que 
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L'infant  reslail  oublié  dans  sa  prison ,  nial^é  quelques  avis  (|ui  s'en  échappaient 
de  temps  en  temps  et  venaient  réveiller  l'inférêl,  tantôt  en  confirmant  l'opinion 
que  l'on  avait  de  sa  folie,  tantôt  en  le  montrant  revenu  à  la  raison.  Quoi([ne  la 
France  eût  fait  une  démarche  en  sa  faveur,  le  plus  grand  secours  lui  était  venu 
de  l'empereur  Maximilien  U,  intéressé  plus  directement  par  le  mariage  de  sa 
lillc,  et  qui  aireclail  de  ne  pas  croire  à  une  issue  sérieuse  et  fatale  au  prince  qui 
devait  être  son  gendre  '.  11  pouvait  s'appu\er,  dans  ses  réclamations,  sur  la  con- 


veoir  aussi  ledit  prince,  lequel  se  porte 
bien  de  sa  santé,  mais  très  mailatle  de  con- 
lenleniont  et  d'cscouniede  liberté.  Il  nese 
[leult  tenir  de  dire  et  du  faire  des  follie.s, 
etdomal  pai'ler,  lesquelles  cho.scs  l'accusent 
de  malsage  et  d'emiemy  dudit  s'  rov  sou 
père;  estant  la  diversité  et  répugnance  du 
naturel  el  comj)lession  du  père  el  du  lilz 
si  différentes ,  (pi'il  laudroil  uiiraculeustN 
menl  que  1  ung  d'iceulx  se  feist  tout  inig 
aullre  homme,  devant  que  debvoir  espé- 
rer que  ledit  prince  sorte  de  prison  tant 
que  sondil  père  vivra.  Si  est-ce  que  la 
prière  de  l'Eglise  en  lac|ueile  il  est  com- 
prius  continue,  couime  elle  souloil,  de  dire 
par  ces  mots  :  Etfamalos  tuos,  piiptim,  Phi- 
lippiini  regeninoslrum,  reginam  et  priitcipein 
cum  proie  re(jia.  Kl  pourra  veoir  \.  M.  par 
une  coppie  qui  va  avec  la  présente,  en 
quel/,  termes  le  roy  vostre  frère  feist  en 
tendre  ledict  en.serrement  aux  duc^  el 
grandz  seigneurs  d'K.spaigne,  ayant  aussi 
faicl  dellense  à  tous  pre^cheurs  de  ne  aul- 
cunemonl  nommer  ledit  prince  uy  en  faire 
mention  en  leurs  sermons. 

'  Il  n'y  a  seigneur  aujourd'hui  en  Es- 
paipne  qui  parle  du  prince  non  jjIus  que 
s'il  csloit  mort  dix  ans  a,  car  ceste  maj'  es- 
crivit  aux  grandz  et  aux  villes  maistresses 
qu  il l'avoil  faicl  pour  bonnes  occasions,  es- 
lanl  l'heur  ou  le  bon  entendement  de  ce 
roy  cause  qu'il  n  v  a  homme  en  ce  rovaul- 
mc  (pii  076  conlroller  ses  aciions  ny  s'o|)- 


poser  à  .ses  conmiandenicnl/. ,  et,  se  tous 
ne  raimenl,  i|y.  en  l'ont  du  moins  le  sem- 
blant. »  [Correspondance d' Espugm ,  Ilarlay.) 

'  M.  de  Greignacque  avait  été  envoyé 
en  mi.ssion  à  la  cour  d'Espagne  aussitôt 
a])ies  l'emprisonnement  de  don  Carlos. 
M.  de  Fourquevaux,  dans  sa  lettre  du 
il  mai  i568,  rapporte  d  abord  un  nouvel 
incident,  par  lc(iuel  le  jeune  prince  captif 
se  montre  dans  un  état  de  santé  physique 
el  mentale  qui,  à  l'ajiproche  de  la  catas- 
trophe, enlève  d'avance  à  celle-ci  tout  pré- 
texte pour  la  faire  paraître  naturelle  : 

«  Le  prince  d'Espaigne  se  porte  bien  de 
sa  personne:  il  s'est  tant  .sanclilliè  en  ceste 
.sepmaine  saincle  que  ses  amis  dizeul  que 
Dieu  V  a  mis  la  main.  11  requisl  la  conuiiu- 
nion  à  son  confesseur,  qui  délaya  de  la  luv 
donner,  allendanl  responcedelaparldurov, 
([ui  esloil  audit  Escurial.  Ledit  confesseur, 
sur  le  point  de  la  (onninuiion,  vouloil  que 
ledit  prince  sorlislde  la  chambre  où  il  est 
arresté  ,  et  qu'il  enirast  en  une  petite  salle 
ou  il  disoit  la  messe,  ce  que  ledit  prince 
ne  voulut  faire,  disant  qu'il  ne  sortiroil 
lie  sa  chambre  sans  ex[)rès  congé  de  son 
|)ere,  mais  tpi'il  pourroit  <onuuunier  par 
les  Ireli/  de  bois  ([ui  sont  entre  ladite 
chambre  el  ladite  .sallelle.  Ledit  confesseur 
loua  grandement  leiUl  |)rince  qu'il  n'eusl 
voulu  passer  les  limites  que  ledit  s'  roy 
son  ])ère  lui  a  mis.  I)u(|uel  acte  el  (pi'il 
est  devenu  doux  el  humain  contre  .sa  cous 
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clusion  (léfinilivc  de  son  traité  avec  la  Porlr,  finiil  lMiilip|)0  II  se  trouvait  exclu  , 
au  iiioment  où  une  insurrection  éclatait  clans  ses  propres  états  et  venait  y  donner 
à  la  Turquie  des  alliés  et  des  auxiliaires  contre  lui-même.  Mais  ce  mouve- 
ment, qui  ne  faisait  que  commencer,  n'avait  pas  encore  pris  lextension  foi'ini- 
dable  qu'il  eut  plus  tard,  et  il  ne  paraissait  alors  que  comme  une  émeute  locale 
facile  à  comprimer  par  l'emploi  d'une  mesure  administrative  qui  consistait  à  dé- 
placer et  surtout  à  transplanter  loin  de  la  mer  la  population  mauresque  pour 
rompre  toutes  ses  intelligences  avec  le  dehors  '.  l\nr  le  dernier  traité  conclu  avec  les 


tume,  s'en  faicl  grand  fesle  par  ccuk  qui 
désirent  sa  liberté,  prenant  arguiuonl  là- 
dessus  que  ledit  prince  n'a  pas  la  faulte 
do  jugement  ot  discrétion  que  le  roy  son 
père  et  aultres  prétendent.  « 

Il  rapportait  ensuite  la  démarche  de 
Maximihen  II  en  faveur  de  l'infant,  ap- 
puyée sur  la  nouvelle  du  traité  de  l'Au- 
triche avec  la  Turquie  :  u  L'empereur  et 
impératrix  ont  senty  fort  aigrement  la  cap- 
tivité dudit  prince,  et  luy  ont  respondu 
qu'ilz  espèrent  que  après  qu'il  l'aura  tenu 
ung  peu  reclcuz  qu'il  le  délivrera,  et  que 
ccste  pénitence  tiendra  lieu  de  correc- 
tion. Par  lesquelles  paroUes  ledit  empe- 
reur donne  à  cognoistre  qu'd  ne  sçail  ou 
ne  veull  sçavoir  la  vraye  cause  dudit  en- 
.serrement,  qui  est  pour  la  notoire  incapa- 
cité et  faulte  de  sens  dudit  pouvre  jeune 
prince.  On  dict  icy  que  le  Turc  et  ledit 
s'  empereur  ont  faict  trefve  pour  liuicl 
ans,  en  laquelle  V.  M.  est  comprins  de  la 
part  dudicl  Turc,  et  pareillement  les  Véni- 
fians  et Transilvans;  mais  touchant  à  ce  roy, 
qu'il  n'a  voulu  que  ledit  empereur  l'y  feit 
comprendre,  car  il  ne  veult  paix  nv  trefves 
avec  le  G.  S.  »  [Corr.  d'Ëspaçine ,  Harlav.) 

Le  18  mai  suivant,  Scipion  de  Fiesque 
annonçait  aussi  de  son  côté  la  conclusion 
définitive  du  traité,  dont  les  principales 
dispositions,  favorables  à  l'Autriche, 
avaient  été  accordées  par  la  Porte  au  dé- 


triment du  jeune  Sigisuiond,  prince  de 
Transylvanie.  Celui-ci  s'était  vu,  en  effet, 
dépouillé  d'une  portion  de  ses  étals,  qui 
availélé  .sacrifiée  à  l'arrangement  des  deux 
grandes  puissances,  et  l'intérêt  que  la 
France  traitait  alors  à  la  cour  de  Vienne 
explique  le  peu  d'appui  que  ce  prince  dut 
trouver  dans  M.  de  Grandchamp  à  Cons- 
tantinople  : 

«  Le  roy  de  PouUoigne  est  après  pour 
appoincler  les  Transylvams  avec  l'empe- 
reur, et  m'a  esté  dict  qu'asseuréraent  il  en 
ensuivra  accord,  car  le  vayvodda  s'accorde 
de  laisser  le  nom  de  roy  et  retenir  le  nom 
de  duc  de  Transylvanie  en  souveraineté. 
Le  train  de  ses  ambassadeurs  qui  viennent 
de  devers  le  grand  Turc  est  arrivé  en  ceste 
ville,  et  eulx  arriveront  demain  avec  l'am- 
bassadeur du  Turcq.  " 

Plus  tard,  M.  de  Fie.sque  écrivait,  du 
17  juillet  i568,  la  fin  de  la  mission  que 
lenvoyé  turc  était  venu  remplir  à  Vienne  ; 
«  L'amb'  du  Turcq  print  dimanche  congé 
de  l'empereur;  auquel  furent  données,  de- 
dans une  bourse  de  veloux  cramoisy  ouvrée 
d'or,  les  lettres  concernant  la  confirma- 
tion de  la  trefve;  il  n'est encoresparty,  parce 
qu'il  attend  xxvii"  talers  qui  viennent  de 
Bude,  pour  la  rançon  d'un  prisonnier  qui 
est  en  ceste  ville.  »  [Correspondance  d'AUe- 
miiqne,  Harlay.) 

'   M.   de   Fourquevaux,   démentant    la 
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proleslanls,  l'agilation  ,  sans  cesser  coiii])lét('iiu'iU  pour  la  France,  s  était  au  moins 
arrèlée  dans  ce  que  ses  nianif'estalions  avaient  de  générai.  Mais  la  coniinotion  qui 
ébranlait  tous  les  états  ne  se  ralentissait  sur  un  point  que  pour  apparaître  et  se 
continuer  sur  un  autre;  elle  tenait  ainsi  la  cause  toujours  présente  pour  les 
esprits  (pii  suivaient  ailleurs  avec  passion  les  phases  de  la  grande  querelle  où 
toute  l'Europe  était  engagée.  Pendant  ipie  les  Pays-Bas  éprouvaient  toutes  les 
horreurs  du  régime  (jue  le  duc  d'Alhe,  exécuteur  des  volontés  de  Philippe  II, 
faisait  peser  sur  ((^s  ])euples,  un  nouveau  mouvement  consommait  en  Ecosse  le 
Irionqjlie  du  protestantisme.  Marie  Stuart,  échappée  de  sa  prison,  avait  rejoint 
ses  partisans,  qui  s'étaient  soulevés  pour  la  rétahlii-,  et  (|ui  Irniaicnl  de  relever 
a\ec  elle  la  domination  catholi<[ue.  Mais  la  reine  d'Ecos.se  lut  vaincue,  pendant 
le  mois  de  mai  1508,  à  la  bataille  de  Langside  ,  et  j)ar  sa  chute  définitive  cette 
princesse  ne  fit  que  changer  de  captivité,  en  passant  des  mains  de  ses  sujets  à 
celles,  plus  dangereuses  pour  elle,  de  sa  rivale  Elisai)eth  d'Angleterre. 

Il  était  diflicile  aux  partis  religieux  de  la  France  de  rester  dans  l'inaction  eu 
présence  de  ces  mouvements  extérieuis,  et  un  incident  amené  par  leur  contre- 
l'oup  vint,  au  mois  de  juin  suivant,  mettre  en  ([ueslion  la  paix  du  j)avs.  (juil- 
laume  de  Nassau,  prince  d'Oiange,  sommé  d(^  con)paraître  devant  le  tribunal 
de  sang  institué  par  le  (iucd'AllK',  avait  repondu  en  end)rassant  le  calvinisme. 
Profitant  de  sa  situatioji  de  piin<-e  de  rcnqjiic,  (|ui  lui  donnait  en  Allemagne 
un  état  indépendant,  il  put  \  lassendilcr  ties  forces  (jue  venaient  grossir  les 
exiles  écliaj)pés  de  la  Flandre.  Il  avait  envahi  les  Pays-Bas  du  côté  de  la  Gueidre. 
pendant  que  son  frère,  Louis  de  Nassau,  les  attaquait  par  un  autre  point.  Les 

nouvelle  qu'il  avait  donnée  d'une  fausse  emparez  d'icellc.  El  dicl-on  que  le  sem- 
alarnie,  ex])liquail  ainsi  les  vues  de  la  coin  blaul  que  ledit  roy  d'Alger  faisoild'asseni- 

<1  Espagne  an  siijrl  de  la  |)opulali(iii  iiiaii-  Ijlir  Ibnes  contre   Oran    n'estoit  à  autre 


resque  : 

"  Aurcgard  del'allarnie  de  Grannade,ee 
n'a  esté  qu'une  peur  qu'il/,  oui  eue  dis  Mo- 
risques  naturel/,  du  pais,  lesquel/.,  pai'  ce 
qui  s'est  vérillii',  avoieiil  intelligence  avec 
II-  roy  il'.Mgcr,  qui  rnvova  quarenle  voiles 
ilev  uit  .\)nierie  le  niercredv  sainct,  eu  in- 
tention, si  les  chresliens  vieulx  du  la  ville 
de  Grannade  fcusscnl  sorti/,  (comuie  il/, 
avoient  de  bonne  coustunic  de  courir  en 
armes  deiïendrc  la  caste  <|uan(l  il  s'y  pre- 
senloit  (les  coursaires),  (|ue  lesdictz  .Moris- 
quen  habilaiils  de  ladite  ville    se  fussent 


lin  que  pour  lavori/er  lesdils  .Morisques, 
qui  sont  dcsespcrcz.  Car  ce  roy  veult,  pour 
bonnes  et  grandes  considérations,  (ju'ilz 
s'abillent  à  l'es[)aignollc  cl  non  à  la  nio- 
risijiic  conune  ilz  font,  et  veult  davantaige 
qu'il/  ])arlent  esjiaiguol  et  non  algaranic. 
On  parle  d'osier  toute  ladite  généralion 
bois  dudit  rovaume  et  la  transporter  en 
Gallice  et  aux  nionlaignes,  si  cscartez  les 
ungs  des  autres  cpi'ilz  ne  puissent  conspi- 
rer cy-après  avec  les  Mores,  et  en  leur  lieu 
remeelrc  des  Gallegos  cl  monlaignolz.  » 
'Correspondance  d'Lfpucjne ,  llarlay.) 
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calvinistes,  tiu'agitait  le  spectacle  de  ces  troubles  où  leur  cause  se  décidait  si  prés 
d'eux,  se  rassemblèrent  en  anijes  aux  frontières  de  la  Fiandr.'  pour  y  produire 
une  diversion  favorable  aux  projets  de  leurs  roreli{,'ion..aiies.  Favorisée  d'abord 
par  quelques  succès,  l'entreprise  des  Nassau  avait  fini  par  échouer.  Charles  IX. 
sur  l'appel  du  duc  d'Albe,  fut  oi)ligé  de  faire  marcher  des  troupes  eontre  le 
rassend)lenient  que  ses  sujets  avaient  formé  à  la  frontière,  ri  ,|ui  fut  défait  à 
l'alTaire  de  iiaint-\  alery.  Ailleurs,  la  Rochelle,  destinée  à  devenir  la  principale 
place  d'armes  de  la  réforme,  avait,  en  refusant  d'y  rétablir  l'autorité  du  roi  et 
d'y  laisser  pénétrer  ses  ofTiciers,  enfreint  les  conditions  du  dernier  traité;  el 
partout  l'agitation  des  esprits,  les  ligues  locales,  les  violences  exercées  dans  un 
grand  nond)re  de  villes,  étaient  des  indices  précurseurs  .pii  amiourai.-nl  la  rup- 
ture prochaine  de  la  paix  '. 


Tous  ces  faits  avaient  été  successive- 
ment transmis  à  M.  de  Fourquevaux  par 
Charles  IX,  qui  lui  écrivait  d'abord,  le 
a  5  juin  i568  :  «Je  mcci/.  peyne  d'establlr 
mon  édict  de  pacillication  au  mieuk  qu'il 
m'est  possible  pour  faire  vivre  mes  sub- 
jecl?.  en  paix  et  amitié  les  ungs  avec  les 
aultres.  Je  vous  avois  mande  qu'il  y  avoil 
cncorcs  quelques  villes,  mesmela  Rochelle 
et  d'aullres  de  Languedoc,  qui  n'avoieiil 
satisfaict  à  l'édict,  ne  se  monstrant  les  lia- 
bilans  d'icelles  si  prompts  à  obcvr  à  ma 
vollunté.  Mais  je  y  donneray  bon  ordre, 
aussi  bien  que  j'ay  laicl  à  faire  séparer 
une  assemblée  que  quelquesungs  de  la 
religion  prétendue  refforméc  avoient  faicte 
en  mon  pais  de  Picardie  es  environs  de 
Doullens.  » 

Une  lettre  écrite  par  le  roi,  du  28  juil 
let  suiwant,  annonçait  à  l'ambassadeur  le 
résultat  de  l'alTaire  de  Saint  Valerv  :  »  Nous 
avez  esté  adverly  de  ce  que  mon  cousin  le 
maréchal  de  Cossé  a  exécuté  sur  ceulx  qui , 
soubz  la  conduicle  d'un  nommé  Cocque- 
ville,  s'estoient  assemblez  pour  passer  es 
Pais-Bas, et  comme  lediclCocqueville  avoil 
esté  prins  prisonnier  avec  plusieurs  Fla- 
mans  qui  estoient   avec  eulx.  el  le  reste 


mis  en  pièces  juscpi'au  nombre  de  xii  ou 
xv':  mesme  comme  il  avoil  escript  à  mon 
cousin  le  duc  d'Alve  qu'il  seroit  faicl  des- 
dits Flamentz   prisonniers  ce  qu'il    voul- 
droit.  Geste  exécution   servira  à  tenir  en 
craincte   beaucoup   d'autres  qui    seroieni 
conduicts  de  semblable  intention,  et  j'ay 
donné  ordre  que  là  où   il  s'en    trouvera 
qui  feront   telle  assemblée  au  mespris  de 
mes  édictz,  qu'ilz  soient   Iraiclez  comme 
ceux-cy.  1.  (  Correspond.  d'Espagne,  Harlav.) 
Les  deux  mois  de  juin  et  de  juillet  étant 
dépourvus  de  faits  politiques  d'un  intérél 
général,  ne  donnent  lieu  à  aucune  coni 
municalion  importante  dans  la  correspon- 
dance de  M.  de  Fourquevaux.  On  y  voit 
seulement  un   projet  de  voyage   hors  de 
l'I'^spagne,  formé    un    moment   par    Phi- 
lippe H,  et  surtout  de   fréquentes  récla- 
mations qu'il  adressa  ,i  la  cour  de  France 
contre  la  marine  rochelloise,  dont  les  cor 
saires  continuaient  de  traiter  en  ennemis 
les  vaisseaux  et  le  commerce  de  flispa^ne. 
l  ne  grave  maladie  qui  lit  craindre  pour 
les  jours  de  Catherine  de  .Médicis,  devint 
le  soin  exclusif  qui  occupa  les  deux  cours 
pendant  cet  intervalle,  car  leur  union  in 
lime  paraissait   surtout  dépendre  de  l'ac- 
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Pendant  que  cliaque  parti  n!stait  en  observation  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
qu'ils  prenaient  déjà  leurs  dispositions  pour  une  lutte  iuiniinente  regardée 
ronmie  inévitable,  de  son  côté  Catherine  de  Médicis  s'assurait  des  moyens 
d'en  rendre  l'issue  décisive  en  mettant  à  profit  les  concessions  obtenues  du  zèle 
de  Pie  V;  car  le  pontife  prêtait  son  concours  avec  une  nouvelle  ardeur  depuis 
(]ue  la  cour  de  France  était  livrée  à  l'influence  exclusive  des  catholiques  par  la 
disgrâce  du  chancelier  de  l'Hôpital  '.  Cependant  la  reine  mère  se  trouva,  dans 


lion  ]iorsonnelle  de  la  reine  niere.  Toute 
mention  de  don  Carlos  a  cessé;  les  lettres 
mêmes  de  l'ambassadeur  deviennent  plus 
rares,  et  manquent  tout  à  fait  pour  la  par 
lie  du  mois  de  juillet  où  durent  se  passer 
les  dernières  scènes,  comme  le  jufjement 
du  prince  par  l'inquisition ,  s'il  cul  lieu  en 
effet ,  et  par  suite  l'exécution  secrète  de  la 
sentence  dans  la  prison. 

'  Dans  ce  même  mois  de  juillet  i568 
commence  l'ambassade  qu'on  doit  regar- 
der, avec  celle  de  M.  de  Fourquevaux, 
comme  la  plus  im|)orlante  de  cette  époque 
par  la  nature  des  intérêts  et  des  passions 
que  les  événements  mettaient  enjeu;  c'est 
relie  que  va  remplir  pendant  plusieurs  an- 
nées, auprès  du  |)ape  Pie  V,  Charles  d'An- 
gennes,  évêque  du  Mans,  plus  connu  sou» 
le  nom  de  cardinal  de  Ranibouillel ,  qu'il 
porta  ])lus  lard.  Ce  prélat  avait  été  un  des 
plus  ardents  promoteurs  de  la  réaction  ca- 
tholique dans  la  guerre  civile  de  1 562  ,  te 
qui  devait  le  rendre  agréable  à  Pie  \  .  Il 
rem])laçail  à  Rome  M.  de  Tournoii,  ilonl 
la  correspondance  n'existe  point;  ce  iler- 
uier  était  parent  du  cardinal  de  ce  nom  et 
ava't  succédé  à  M.  de  \  nie|)arisis.  (Voir 
au  tome  il,  page  807.)  L'êvêque  du  Mans 
avait  trouvé  en  arrivant  le  pape  encore 
sous  rimprer,.sion  de  la  contrariété  que  lui 
avait  fait  éjirouver  la  paix  accordée  en  der 
nier  lieu  aux  protestants.  Ses  premiers 
actes  eurent  pour  objet  d'obtenir  du  jiape 


des  aliénalions  de  biens  ecclésiastiques, 
qui  étaient  dans  les  cas  pressants  la  res- 
sourceordinairede  la  courde  France.  Dans 
la  Iclln'  qu'il  êcril  du  3o  août  1 5G8,  d 
rend  roniplc  nlnsi  de  ses  démarches  ;i  la 
nouvelle  de  l'aflaire  de  Saint-\  alerv  : 

«.l'av  faicl  entendre  au  papjje,  pour 
coupper  court  à  ceux  qui  essayoient  de 
lamoindrir,  la  victoire  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
donner  à  V.  M.,  d'autant  que  auparavant 
S.  S.  avoil  entendu  celle  du  duc  d'.\lbe, 
que  les  ministres  du  roy  cath'"",  pour  en 
avoir  esté  les  premiers  advertiz.avoient  fort 
magnifiée  et  tant  à  leur  advanlagequ'ilz  vou- 
lurent que  celle  de  V.  M.  semblast  moin- 
dre. . .  .le  luy  ay  dict  enfin  que  maintenant 
estoit  venue  la  saison  de  n'espargner  ny 
vies  ny  biens  pour  l'honneur  et  service  de 
Dieu,  en  quoy  V.  M.  s'employant  si  vive- 
ment debvoil  espérer  loulayde  et  .secours 

<|u'elle  se  promectoil  de  S.  S Lors  S.  S. 

me  dist  estre  fort  aise  (]ue  toutes  choses 
alloient  nneulx  en  France  que  de  cous- 
tume,  mais  qu'elle  ne  pouvoil  se  désaisir 
de  l'argent  qu'elle  avoit  au  cliasteau  [Saint- 
Anqe)  pour  se  veoir  et  son  estai  fort  me- 
nasscz,  en  danger  d  en  avoir  bientost  be- 
soing. . .  A  «luoy  je  respondi/  (|ue  S.  M.  nie- 
suroit  toujours  ses  demandes  par  la  rai- 
son, ne  voulant  en  rien  la  requérir  de 
chose  qui  discommodasl  ses  afliiires,  mais 
qu'elle  ne  lais.soil  pas  d'esire  bien  infor- 
mée des  affaires  de  de^à,  ausquelles  n'v 
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cet  intervalle,  en  prcsenredc  complications  exteiieiiics  dont  (inilfjucs-unfs  coni- 
piometlaienl  les  résultais  les  plus  iniporlauts  obtenus  par  sa  flirection  poli- 
ti(jue.  La  tragédie  (jni  s"acconi|)lissail  dans  l'ombre  depuis  plusieurs  mois,  en 
tenant  la  mort  suspendue  sur  la  tète  de  l'infant  don  Carlos,  atleif^nil  à  son  dénoi'i- 
ment  mystérieux  vers  les  premiers  jours  d'août  iô(J8,  et  sembla  d'abord  tourner 
à  l'avantage  de  l'influence  de  la  France  en  Espagne  par  la  perspective  de  l'héré- 
dité assurée  aux  enfants  de  la  reine  Klisabelh  '.    Mais,  à   la  distance  de  deux 


avoil  aucune  occasion  de  craincle,  estant 
l'année  turquesque  passée  Capo-Pazzaro, 
et  liors  de  saison  d'entreprendre  rien  en 
Italie jusqucs au  renouveau,  devant  lequel 
\  .  M.  auroil  rendu  les  deniers  dont  S.  S. 
l'auroit  secourue,  qui  debvoit  se  sentir 
heureuse  de  pouvoir  de  mesmes  deniers 
comballre  les  hérétiques  et  infidelies,  ce 
qu'elle  m'accorda,  et  commanda  que  j'es- 
crivisse  àj  V.  M.  qu'elle  luv  prcstcroilcent 
mil  escuz.  » 

Au  mois  de  septembre  i568,  l'évèquc 
du  Mans  reçut  des  commissions  de  la  cour 
pour  contracter  un  emprunt  à  Florence 
auprès  du  grand-duc,  parent  de  Cathe- 
rine de  Mediris.  Plus  tard  il  écrivait,  en 
novembre  :  «  Le  pappe  a  eu  un  aiseinfiny 
du  succès  de  V.  M.,  et,  suivant  ce  quiaestè 
demandé  de  sa  part,  il  accorde  à  icelle  de 
pouvoir  vendre  à  perpétuité  i.  mil  escuz  de 
rente  des  biens  ecclésiastiques,  et  m'a  pro- 
mis, si  le  besoing  continue,  et  V.  M.  de 
cheminer  du  pied  qu'elle  faict,  que  non 
seulement  elle  accordera  congé  pour  i.  mil 
autres,  mais  eniploira  lout  ce  qui  est  on 
sa  puissance.  » 

Mais  les  défiances,  la  colère  même  de 
Pie  V  reviennent  à  chaque  apparence  con- 
traire, et  l'ambassadeur  écrivait  à  la  fin  de 
I  568,  pour  en  venir  au  chancelierde  l'Hô- 
pital :  •  S.  S.  a  crainte  que  à  ce  renouveau 
le  nombre  de  forces  des  estrangers  ne 
croisse  tant,  qu'enfin  V    M  soit  contraincte 


de  faire  avec  ses  ennemis  et  rebelles  une 
paix  vitupérée.  Et,  meue  d'une  entière  af- 
fection et  dévotion  paternelle,  elle  désire 
infiniment  que  V.  M.  face  quelque  ressen 
liment  jilus  qu'elle  n'a  faict  jus(pies  à  celte 
heure  contre  ceux  qui  luy  font  la  guerre, 
comme  de  raser  quelqu'une  de  leurs  prin 
cipales  maisons  pour  une  perpétuelle  mé- 
moire, pensant  (pi'ilz  entreroient  en  une 
plus  grande  craincle  et  porteroient  plus  de 
respect  à  brusler  et  ruiner  les  maisons  des 
catholiques,  et  perdroient  toute  espérance 
de  pouvoir  jamais  rentrer  en  leurs  biens  avec 
aullanl  de  commodité  et  d'aise  comme  s'il 
n'y  eusl  point  eu  de  guerres,  ce  que  desj.i 
par  deux  fois  ils  ont  faict.  Oultre  ce,  et  bien 
plus  expressément,  S.  S.  m'adonne  charge 
d'escrire  à  V.  M.  qu'elle  s'esmeneille 
comme  elle  a  attendu  jusquesà  cette  heure 
de  pourveoir  à  Testai  de  chancellier  de 
quelque  homme  fort  catholique  et  allec- 
tionné  au  service  d'icelle  ;  que  ce  délai  met 
en  défiance  laplu.sparl  des  catholiques  que 
à  toute  nouvelle  occurrence  M.  le  chancel- 
lier ne  puisse  rentrer;  duquel  S.  S.  est  si 
mal  imbue  et  salisfaiclc,  qu'elle  a  dict  haull 
el  clair  qu'il  a  plus  faict  de  mal  et  ruine 
de  catholiques  avec  sa  plume  que  M.  l'ad- 
mirai averses  armées.  »  {Correspondance  de 
Home,  Harlay  el  Colbert.) 

'  La  lettre  que  M.  de  Fourquevaux écrit 
du  i"aoùt  i568,  si  elle  se  tait  surle  genre 
de  mort  du  prince,  doit  servir  à  fixer  ver> 
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mois,  ia  mort  iinprcviic  de  In  icinr  d'Kspagne,  Élisabelh  de  France',  vint  iom])ie 
tout  à  roii])  le   lion  df  l'innilio  l'ornx'  entre  les  doux  cours,  et  (jni  était  la  gaianlie 


los  derniers  jours  de  juiUt't  i  .'>68  la  date 
de  l'évoneinent,  qui  manquait  an\  histo- 
riens. Cette  lettre  répond  aussi  à  leurs  al- 
légations sur  la  nature  de  l'intérêt  que  la 
reine  Elisabeth  portait  à  son  beau-lils.  La 
reine  venait  d'être  jetée  dans  les  plus  vives 
inquiétudes  à  cause  du  bruit  (pii  avait 
couru  de  la  mort  de  sa  mère  : 

"  Encores  qu'une  très  maulvaise  nouvelle 
qui  a  couru  par  teste  court,  durant  ces 
jours  funèbres  du  prince  d'Espaigne,  fust 
sans  fondement,  la  craingle  qu'il  en  fust 
quelque  chose  s'est  du  tout  trouvée  vaine 
par  les  lettres  de  V.  M.  à  la  roync  vostre 
lille.  Le  rov  son  seig'  s'est  retiré  au  mo- 
nastère de  S'-Jéronimc,  où  personne  ne  le 
va  visiter,  .le  fus  hier  visiter  sur  le  soir  la- 
dite dame  royne  pour  me  condoulloir  avec 
.S.  M.  pour  la  perte  de  .son  beau-lil/. ,  ipii 
est  une  perte  très  ulille  pour  elle  el  ]>our 
les  siens,  Elle  vouidroit  bien  (pi  il  pleust 
au  rov  et  <à  vous  de  faire  une  apparente  el 
rnvalle  démonstration  de  dueil  pour  leiHt 
prince,  et  niesmes  que  vos  maj"  le  chargeas- 
sent pour  quelques  jours  et  se  trouvassent 
aux  honneurs,  car  le  rov  sondit  .s^'  le  feist 
|iour  le  Irespasdu  feu  roy  François  son  frère. 
Et  combien  que  ledit  prince  ne  fust  roy  co- 
ronné,  il,  néanlmoings,  estoit  promys  et 
jure  pour  l'estre  après  le  décez  du  roy  son 
])ere,  el  icy  u/.ent  aultant  de  cérimonies 
pou-  son  dueil  et  funérailles  comme  s'il 
fut  esté  rov.  Les  officiers  et  les  courlizans 
leporteronl  loutentiersi  laditedamcroyne 
n'acouche  d  un  iilz;  et  s'il  sera  ung  fil/., 
on  laissera  ledit  dueil  ausdites  couches, 
el  monstrera  l'Espaigncpar  tous  signes  de 
joie  .niors  combien  ib.  seront  contens  d'a- 


voir ung  prince.  Et  si  S.  M.  estoit  aymée 
et  respectée  devant  la  mort  dudit  prince 
son-beau  ilk,  elle  le  sera  d'ores  en  avant 
au  double,  car,  bon  gré  mal  gré,  il  faut 
<|ue  sa  lignée  règne  sur  eulx.  <•  [Correspon- 
dance d'Espacjne ,  Ilarlay.) 

La  suite  du  mois  d'août  el  le  mois  de 
septembre  n'offrent,  dans  les  lettres  de 
M.  de  Fourquevau\,  que  des  détails  sur 
les  accidents  de  plus  en  plus  renouvelés 
de  la  gro.s.<icsse  de  la  reine  Elisabeth.  La 
cour  de  France,  (jui  avait  formé  le  projet 
de  se  débarrasser  des  chefs  de  la  réforme , 
avait  tenté,  le  23  août,  d'enlever  le  prince 
de  Coudé  el  l'amiral  de  Coligny,  réunis 
au  château  de  Noyers,  en  Bourgogne,  et 
elle  prenait  ouvertement  ses  mesures  pour 
étouflcr  toute  nouvelle  révolte  des  protes- 
lant>.  Le  i''.t  septembre  i568,  ^^  de  la 
Trernouille  reçut  la  mission  d'aller  com- 
|ilimenter  la  cour  d'Espagne  sur  la  mort 
de  l'infant,  et,  d'après  ses  instructions,  il 
devait  prévenir  les  nouveau.x  obstacles  que 
cet  événement  allait  apporter  à  la  conclu- 
sion, toujours  vivement  poursuivie  par  la 
reine  mère ,  du  mariage  de  Charles  IX  avec 
la  lille  de  l'empereur. 

'  La  mort  de  la  reine,  quoique  |)réparee 
par  les  accidents  qui  l'avaient  précédée, 
devait  paraître  imprévue.  Elle  donne  lieu 
à  im  récit  |)albétiquc  que  ^L  de  Fourque- 
vaux  fait  dans  sa  lettre  du  3  octobre  i5()8 
sur  les  derniers  moments  d'Elisabeth  .- 

«  Ses  foiblesscs  el  vomissemens  l'ont  si 
estrangemcnt  pressée  ces  trois  jours  que, 
elas!  voicy  la  doleur  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
prendre  ladite  dame  royne  ce  jourd'huv, 
sur  le  poincl  de  midv ,  après  avoir  une 
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|)iiiicip;ilt'  (If  leur  linniit'  iiilfllii^'oiicc;  elle  avait  tic  plus  l'iiiroiiviMiieiit  d'apijoiler 
un  nouveau  tiouhie  à  la  conclusion  des  mariages  si  désires  di'  la  reine  nierc, 
et  qui  se  trouvait  toujours  traversée  par  les  événements. 

La  tentative  que  la  cour  avait  faite  sans  succès  dès  la  lin  d'août,  pour  enlever 
au  château  de  Noyers  le  prince  de  Condé  et  Coligny,  les  avait  éclairés  sur  ses 
intentions  ;  des  entreprises  semblables  qui  devaient  lui  livrer  ailleurs  les  autres 
chefs  furent  prévenues  également,  et  devinrent  partout  le  signal  qui  fit  courir  aux 
armes  les  protestants.  La  forte  organisation  de  ce  parti  lui  permit  d'effectuer,  de 
tous  les  points  du  territoire,  une  concentration  de  ses  forces  dans  le  Poitou, 
autour  de  la  Rochelle,  et  eu  s'eniparant  de  presque  toutes  les  places  qui  domi- 
naient" les  provinces  voisines.  Dans  le  même  temps ,  une  colonne  formée  de 
leurs  adhérents  du  Midi  s'avançait  en  se  grossissant  à  travers  les  provinces  xné- 

je  les  supplie  prendre  palicniincnl  ma  lin, 
et  se  contenter  de  ce  qui  me  contente,  le 
plus  que  feist  oncques  bien  ny  prospérité 
que  j'aye  goustéc  en  ce  monde;  c'est  de 
m'en  aller  vers  mon  créateur,  où  j'espère 
avoir  meilleur  moyen  de  leur  faire  .service, 
et  les  prier  de  ma  part  qu'il/,  pourvoient 
à  leur  royaume  alin  que  les  hérésies  qui 
y  sont  prennent  fin. ...» 

"  ...Elle  a  lousjours  parlé  et  rcspondu 
aux  exhortations  du  confesseur,  jusques  à 
moings  de  demv-quart  d'heure  de  son  très- 
pas,  que  elle  a  commencé  de  travailler  d'un 
travail  reposé  qui  l'en  a  mené  si  doulcemeni 
que  l'on  n'a  sceu  juger  du  moment  que  elle 
a  rendu  son  esprit,  excepté  que  elle  a  ou- 
vert ses  yeulx  clairs  et  luysants ,  et  me  sem- 
bloil  qu'ilz  me  commandoient  cncorcs  quel- 
que chose,  car  il/,  estoicnl  tourne?,  droict 
à  moy.  Cela  faict,  nous  nous  sommes  re- 
tirez bientost  après,  laissant  tout  le  palais 
en  pleurs,  ensemble  les  processions  du 
l)eu])le  de  ceste  ville,  qu'il  n'y  a  grand  nv 
petit  qu'il  n'en  pleure,  et  tous  la  regrettent 
pour  la  meilleure  royne  qu'il/,  curent  jamais 
ny  s<jauroul  avoir.  Le  roy  son  mary  s'en 
est  allé  retirer  au  monastère  de  S'-Jhcro- 
nime.  »  [Correspondance  d'Espagne,  Harlay.) 


heure  plus  tosl  avorté  d'une  fillette  d'en 
viron  cinq  mois,  bien  formée.  Le  roy  son 
mary  l'avoit  visittée  ce  matin  devant  jour, 
auquel  ladite  dame ,  prenant  congé  de  luy 
pour  jamais  en  ceste  vie  en  langage  que 
royne  ne  parla  oncq  de  meilleur  sens,  luy 
recommandant  en  après  mesdames  ses 
filles,  l'amytié  de  voz  Maj"  ,  la  paix  de  vo/. 
royaumes  et  ses  dames,  avec  autres  paroUes 
dignes  d'admiration ,  et  pour  faire  fendre 
le  cueur  d'un  bon  mary  comme  estoit  ledit 
s'  roy,  lequel  respondil  de  mesme  cons- 
tance, ne  pouvant  croire  qu'elle  fusl  si  près 
de  sa  fm,  et  luy  accorda  et  promist  toutes 
ses  requestes,  puis  s'est  retiré  en  .sa  chambre 
fort  angoisseux  et  triste,  selon  cequ'on  m'a 
dict. 

«  M'ayant  don  Juhan  Manrique  faict  sça- 
voir  ceste  extrémité  seullemenl  entre  cinq 
et  six  heures ,  nous  sommes  allés  vers  elle 
incontinent;  lachte  dame  nous  a  soudain 
recogneus  et  m'a  dict  :  «  M' l'ambassadeur, 
vous  me  voyez  en  chcmyn  de  desloger  bien- 
tost de  ce  misérable  monde  pour  aller  à 
ung  autre  royaume  plus  agréable  où  j'es 
père  estre  auprès  de  mon  Dieu  en  gloire 
qui  n'aura  jamais  fin.  Je  vous  prie  dire  à 
la  royne  ma  mère  et  au  roy  mon  frère  <pie 
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riclioiialcs,  rt  faisait  di-jà  sentir  sur  son  passage  tous  les  iiiconvciiicnls  de  la 
guerre  civile.  Le  dur  d'Anjou,  dont  l'année  se  rassemblait  péniblement  sur  les 
bords  de  la  Loire  ,  laissa  au  duc  de  Montpensier,  qui  commandait  dans  le  Poitou, 
Je  soin  d'empêcher  que  la  colonne  ne  se  rémiil  à  l'armée  des  huguenots,  et  ce  chef 
catholique  put  en  cITet  remporter  un  avajitage  partiel  contie  un  détachement  du 
corps  principal'.  Les  armées  des  deux  partis  mises  en  présence,  et  qui  comp- 
taient un  nombre  de  combattants  que  les  guerres  civiles  n'avaient  encore  pré- 
senté à  aucune  époque ,  se  bornèrent  cependant  à  s'observer,  sans  engager  d'afl'aire 
décisive,  et  elles  se  trouvèrent  bientôt  forcées  de  suspendre  leurs  opérations  par 
(in  hiver  d'une  rigueur  extraordinaire. 

Le  conflit,  suspendu  dans  cette  partie  de  la  France,  se  trouva  reporté  au 
nord  par  une  circonstance  accidentelle  qui  vint  associer  plus  intimement  les 
cours  de  France  et  d'Fspagne,  au  point  de  paraître  pour  un  temps  ell'acer  de 
ce  côté  toutes  les  démarcations  de  frontières  et  de  gouvernements.  Le  prince 
d'Orange,  sans  être  découragé  par  les  mauvais  succès  de  son  parti,  n'avait  cessé 
de  poursuivre  la  guérie  dans  les  Pays-Bas.  Mal  secondé  par  l'esprit  peu  guerrier 
de  la  population,  il  avait  lini   par  être  rejeté  sur  la  frontière  de  France;  et  les 


'  L'apprixiic  «le  la  gucno  civile  faisait 
dire  à  M.  de  Four<|iR'vaiix ,  dans  une  lettre 
l'crite  à  M.  de  \  illeroi  :  «Tous  les  advis 
ijui  viennent  de  France  s'accordent  qu'on 
V  est  à  la  veillede  recommencer  la  guerre 
civille  plus  forte  que  jamais.  »Et  (iharlcsIX 
annonçait  ainsi  l'envoi  du  duc  de  Guise 
en  Poitou ,  le  1 5  d'octobre  : 

<'  Voiant  que  mon  frère  le  duc  d  Anjou 
uc  pouvoit  partir  d'ici  silosl  (ju'il  estoil  né- 
cessaire, et  estant  toutes  mes  forces  assem- 
blées, j'ay  advisé  d'escripre  à  mou  cousin 
le  duc  de  Montpensier  d'aller  trouver  me.s- 
dits  ennemis  et  les  combattre  avant  qu'ilz 
feusseni  ]ilus  forts,  et  je  fais  acheminer  le 
duc  de  Guise  avec  toutes  les  forces  que  j'ay 
prés  de  moy.  »  (Corresp.  d'Esputjiie,  etc.) 

Plus  tard,  dans  une  lettre  du  i!x  no- 
vembre i  568,  le  roi  coniirmait  l'avantage 
remporté  par  le  duc  de  Montpensier,  avec 
d'autres  détails  étendus  sur  les  opérations 
everulees  [)Ostérieurement  pour  préserver 


les  villes  du  Poitou  des  attaques  des  hu- 
guenots :  «  Vous  avez  eu  advis  de  la  def 
faicte  que  mon  cousin  le  duc  de  Mont 
pensier  avoit  exécutée  sur  les  Provenssaulx 
qui  venoient  au  secours  de  ceulx  qui  por- 
tent les  armes  contre  moy,  desquelz  il 
avoit  esté  deffaict  xxii  enseignes  en  trois 
régimens  le  xxvi'  du  passé,  faisant  le 
nombre  de  morts  bien  deux  mil  hommes, 
avec  leurs  chefs  Mouvans  et  PierreGourde. 
Si  le  pais  où  se  feist  ledict  exploict ,  qui 
fui  à  deux  petites  lieues  de  Périgueux, 
n'cust  esté  si  fascheux  pour  la  cavallerie,  il 
en  feust  bien  dcmouré  davantaige.  n  (Ibul.) 
La  cour  de  Charles  L\,  (pii  était  alors 
sous  l'influence  dominante  des  Guises  et 
du  cardinal  de  Lorraine,  venait  d'expe 
(lier  en  Espagne  le  cardinal  de  Guise, 
chargé  de  complimenter  Philippe  II  sur 
la  mort  de  la  reine  ÉlisabeUi.  Il  devait 
prévenir  les  altérations  qu'elle  pouvait  ap- 
porter dans  les  rapports  île  ce  prince  avec 
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deux  derniers  mois  de  i568  oflVirent  le  sperlade  singulier  d  nne  yrni<e  errant.- 
au  hasard  dans  le  royaume  où  elle  s'était  enga<,'ée  malgré  elle,  et  y  condjattant 
pour  une  cause  dilTérente  de  celle  qu'elle  était  venue  soutenir  sur  un  autre 
théâtre'.  Mais  l'entrée  du  prinre  d'Orange  en  Franre  exposait  son  armée  à  être 
enveloppée  à  la  fois  par  les  troupes  françaises,  qui  se  présentaient  de  face,  et 
par  les  troupes  espagnoles,  qui  la  suivaient  par  derrière;  il  se  vit  réduit  à  ne 
rommeltre  aucune  hostilité,  et,  d'après  une  convention  tacite,  il  se  dirigea  vers 
le  Rhin  en  traversant  le  territoire  jus(ju"k  Strasbourg,  ou  il  licencia  son  armée"^. 


la  France,  et  lo  disposer  toujours  à  ralilier 
le  mariage  de  Charles  IX,  remis  encore 
on  question  par  cet  événement. 

Charles  IX,  dans  sa  lettre  du  i^  no- 
vembre i568,  annonçait  déjà  l'intention 
où  était  le  prince  d'Orange  d'entrer  avec 
son  armée  en  France,  et  il  était  prévenu 
de  ce  dessein  par  un  avis  du  duc  d'Albe  : 
«J'ay  grand  occasion  de  me  contanicr 
de  la  démonstration  que  a  faicte  le  s'  duc 
(1  Alve  de  me  vouloir  assister  en  mes  af- 
faires. Car  aiant  eu  adns  que  le  prince 
d'Orenge  faisoil  mal  ses  bcsongnes  es  Païs- 
Bas,  et  que  estant  sollicité  de  Genlys  et 
autres  de  mes  subjectz  rebelles  qui  le  sont 
allés  trouver,  de  entrer  en  mon  royaume, 
il  estoil  pour  tourner  de  mon  costé,  il  m'a 
faict  faire  oll're  de  tout  ce  qu'il  a  de  forces 
pour  luy-mesme  suivre  ledit  prince  d'O- 
range partout  où  il  ira...  Mon  cousin  le 
duc  d'Aumale  est  vers  Metz,  et  sur  la 
frontière  de  delà, pour,  avecles  forces  qu'il 
a,  cmpescher  le  passaige  à  ceulx  qui  doib- 
venl  venir  au  secours  dcsdils  rebeUes.  » 

Le  23  novembre,  il  donnait  avis  de  son 
entrée  en  France  :  •  Le  prince  d'Orenge 
est  entré  avec  ses  trouppesen  mon  royaume 
et  est  maintenant  vers  Kyblemont,  exer- 
çant par  chascun  jour  tous  actes  d'hosti- 
lités....»  {Correspond,  d' Espagne,  Harhy.) 
L'évèque  du  Mans,  qui  avait  souvent  à 
lutter  contre   la   malveillance   des  agents 


espagnols,  rapportait  ainsi  plus  lard  l'ef 
fct  de  cette  nouvelle  à  la  cour  de  Rome  : 
«  Les  ministres  du  roi  d'Espagne  ontdonne 
à  entendre  au  |)a[ie  que  le  duc  d'.Vlbe  n'at- 
tendoit  à  les   suivre  que  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  sceu  la  volonté  de  V.  M. ,  et  qu'il  n'o- 
soil  entrer  dans  les  pays  d'icelle  .sans  son 
exprès  commandement ,  et  monstrenl  sur 
ce  force  lettres  dudict  duc  d'Albe;  si  ne 
laisse  l'on  pas  de  connoislre  qu'il  a  esté 
fort  aise  de  destourner  cette  nuée  des  pays 
du  roy  son  maistre,  se  soulciant  fort  peu 
du  chemin  ne  du  dessein  qu'ilz  pourroienl 
prendre  par  après. . .  Les  façons  de  procé- 
der des  ministres  que  le   roy  Philippe  et 
mesme  l'empereur  ont  par  deçà  me  tra 
vaillent,  car  si  bien  eu  apparence  ilzmons- 
trentdésirerlebien  de  vos  affaires,  ils  font 
tous  les  pires  oflices  qu'ilz  peuvent  auprès 
du  pape,  jusques  à  dire  que  V.  M.  n'a  pas 
voulu  estre  aidée  du  duc  d'.Vlbe,  et  met- 
tent desjà  en  delliance  le  pappe  de  qucl(|ue 
traictéde|)ai\queS.  S.crainctinlinin.enl.  « 
{Correspondance  de  Rome.  Colbert.) 

Cette  retraite  du  prince  d'Orange, 
opérée  dans  l'intervalle  du  mois,  était  man- 
dée à  M.  de  Fourquevaux  par  Charles  IX, 
qui  écrivait,  le  ai  décembre  i568  : 

»  Vous  verre?,  le  chemyn  que  a  pris  le 
prince  d'Orenge  depuis  qu'il  a  sceu  que 
j'ay  marché  en  personne  vers  luy,  et  que 
mon  cousin  le  dur  d'Aumalle  a  f.iicl  dé- 
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Ce  sucrés,  obtenu  par  l'accoid  des  deux  cours,  laissa  In  France  en  présence 
(ruii  autre  péril ,  car  l'année  licenciée  se  relonna  presque  aussitôt  j)Our  s'en- 
"a<'er  avec  le  duc  de  Deux-Ponts,  (|ui  se  préparait  ù  conduire  un  corps  nom- 
breux au  secours  des  prolestants.  Elisahetli,  reine  d'Angleterre,  que  les  derniers 
l'vénernenls  de  l'Ecosse  et  la  captivité  de  Marie  Sluart  avaient  rendue  en  quelque 
sorte  niailresse  de  foute  la  Grande-Bretagne,  avait  pu,  en  se  voyant  délivrée 
d'in([uiétude  pour  ses  étals,  se  montrer  disposée  à  intervenir  aclivcnient  dans  les 
affaires  du  dehors.  Elle  avait  use  de  reprcsaillis  sur  le  commerce  espagnol  pour 
lépondre  aux  saisies  faites  par  le  duc  tl'AUjc  sur  les  propriétés  des  sujets  an- 
glais établis  dans  les  Pays-Bas.  Philippe  11  s'était  enq)iessé  de  lui  donner  satis- 
laction  pour  ne  pas  l'attirer  dans  tin  débat  où  elle  était  restée  jus(|ue-l;i  etran- 
"ere;  mais  Charles  1\  a\ait  ,'i  <  laindre  iiuune  lois  lil)re  du  démêlé  où  elle  avait 
été  engagée  avec  l'Espagne,  Elisabeth  ne  vint  à  se  déclarer  contre  la  France  pour 
soutenir  ouvertement  par  les  armes  uiu'  cause  ([u'elle  appuyait  déjà  en  secret 
par  des  subsides  '. 


nionstration  de  le  voulloir  aller  trouver. 
Tant  V  a  que  le  xiii'  du  [iréseni  il  a  passe 
la  Mozclle.  Les  prisonniers,  qui  sont  en  as- 
sez graïul  iKjuibre,  asseurent  que  s'en  al- 
lant ainsi  d'illnn  il  a  jirins  résohilion  de 
se  retirer  du  Iciul  en  Ailcmaigne  pour  ne 
plus  retourner. Touleslois,  voiani  nicsuies 
(|uenics  subjpcis  qui  esloienl  avec  luv  I  ont 
suivv,  et  que  le  duc  de  Deux-Ponls  faici 
toute  dilligenced  assembler  ses  forces  pour 
peull-estre  se  joindre  (■iiseiiii)lo  et  retour- 
ner plus  fortes,  je  m'en  suis  aclienivne  de 
(!eca  pour  tlonnei-  (inlro.  puistpie  j';iv 
cliassé  leilil  prince  dOrenge  de  mon 
rovai.me,  (pi'll  n  v   (unsse  jamais  luv    nv 

les  aultres  icntrer Estimant  que  bou- 

cliaiit  ccsle  porte  la ,  il  me  sera  plus  facile 
lie  pourveoir  à  mes  affaires,  encorcs  qu  il 
scudjie  (pi'il  v  ait  beaucoup  de  gens  tpù 
s  entremesleut  de  favorizer  mes  ennemvs, 
il  (|u  ils  soient  foriz  d'ailleurs.  » 

Le  12  janvier  lôGg,  averti  de  la  loniia 
lioii  de  l'armée  que  rassemblait  le  duc 
dif  l)eu\-P()nls,    Wolfgaug      do     Bavière. 


Charles  IX  prenait  occasion  de  cet  avis 
jiour  solliciter  un  nouveau  secours  de  Phi- 
lip[)C  II  : 

Il  Je  suis  pour  avoir  |>lusdc  besoing  (juc 
jamais  d  estre  secouru  du  rov  catholique 
mon  bon  frère,  pour  ce  (pic  j'ay  le  jirince 
d'Orenge  en  mon  royaume,  qui  faicI  assez 
conguoisire  jiar  ses  depporlementz  |)leins 
d'hostillite  Ituvic  qu'il  a  de  secourir  mes 
rebelles.  .le  suis  d'ailleurs  adverlv  que  le 
duc  des  L)eu\-Ponlz  laict  dilligence  de  as- 
sembler ses  forces  pour  leiu'  donner  aide 
et  secours,  et  <pu!  leurs  eutre[)riuses  sont 
favorisées  de  beaucoup  d  endroictz.  »  Cor- 
respondance d' Ksj>u(fne ,  Ilarlav.) 

'  Par  deu\  lettres  des  i"  et  lo  février 
i.')li(),  ipi'il  adresse  au  cardinal  de  Guise 
pendani  saiiùssion  en  Espagne,  Charles  l\ 
rinibrmc  des  préparatifs  du  duc  de  Deux- 
Pouls  et  des  dispositions  hostiles  que  ma- 
nifestait la  reine  d'Angleterre  : 

"  Le  prince  d'Orenge  s'est  relire  en  Ailc- 
maigne et  a  ronq)u  .son  armée,  lenani 
pour  certain  que  ma  venue  en  ce  pays  luv 
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Ainsi  chaque  parti  s'adiessail  aux  adhéicnls  .|>nl  roi,,|,i;iii  a  IVlrang.T,  ci 
se  disposait  à  reprendre  la  guerre  au  printemps  avec  une  nouvelle  fureur.  FMii- 
lippe  II ,  .lont  la  polili(iue  prévalait  alors  dans  le  conseil  de  Charles  IX,  concertait 
toutes  ses  mesures  avec  celles  de  ce  prince,  dans  l'intérêt  de  leur  défense  com- 
mune. Mais  la  réhellion  des  .Maures,  enhardis  par  leurs  succès  contre  les  lieute- 
nants de  Philippe  11,  prenait  de  jour  en  jour  des  proportions  formidahles  :  la 
population  friauresque  des  campagnes  venait  de  se  cantonner  dans  la  forteresse 
naturelle  que  lui  oITraienl  les  monts  .AIpu.xarras,  et  elle  s'était  donné  pour  défen- 
seur un  roi  de  sa  religion ,  qu'elle  choisit  dans  ses  rangs.  Ferdinand  de  \  alor,  quit- 
tant ce  nom  pourprendre  avec  .son  nouveau  titre  le  nom  d'Aben-Humeya,  tenait 


a  laicl  prendre  tel  party.  Gcnlys  et  les  au- 
tres François  qui  estoient  avec  iuv  l'ont  ce 
qu'ils  peuvent  pour  pralicquer  des  reystres 
du  prince  d'Orenge.  Le  duc  des  Deux- 
Ponts  aussi  faicl  toute  dilligence  ])our 
meclreses  gens  ensemble;  à  quoy  il  semble 
que  par  faulle  d'argent  ils  proceddenl  fort 

lentement Mon  cousin   le  duc  d'.Vu 

niale,  vostre  frère,  est  après  à  trouver 
moyen  de  attrapper,  s'ilpeust.ce  Genlys, 
ou  combattre  le  duc  des  Deux-Ponts  avant 
qu'il  soit  plus  fort.  L'on  nous  veult  faire 
croire  que  ledit  duc  se  repentd'avoir  prins 
ce  party,  et  qu'il  le  pourra  laisser,  n'en 
pouvant  venir  à  son  honneur. . .  Nous  avons 
esté  adverty  par  le  s'  de  la  Mothe-Fénel- 
lon  que  de|)uis  que  la  royne  d'Angleterre 
a  faict  arrester  les  biens  des  subject/.  du 
roy  mon  beau-frère,  mon  cousin  le  duc 
d'Alve  a  faict  le  semblable  de  son  couste 
sur  ceulx  qui  appartiennent  es  Pays-Bas 
aux  Angioy.s.  Les  cartes  sont  bien  brouil- 
lées audit  pays  d'Angleterre  pourlacrainctc 
qu'ilz.  ont  que  ce  commancenicnt  ne  leur 
rompe  leur  repoz.  Il  est  nécessaire  que  Je 
sçaiche  de  bonne  heure  quel  sera  l'événe- 
ment de  telles  démonstrations,  veu  les 
préparalife  qui  se  font  en  Angleterre,  n 

A  la  réception   des  lettres  du    roi,    le 
cardinal  remettait  a  Philippe  II,  pendant 


le  mois  de  février,  une  note  dirigée  contre 
la  reine  d'Angleterre,  et  conçue  en  ces 
tennes  : 

«  La  royne  d'Angleterre  favorize  en  tout 
ce  qu'elle  [)eult  les  rebelles  de  S.  M. ,  qui 
à  ceste  heure  sont  réduictz  à  telle  extré- 
mité qu'il/,  n'ont  plus  espérance  qu'au  se- 
cours qu'elle  leur  doihl  envoyer,  tant  d'An 
gloisque  de  lansqueneU,  qu'elle  faict  lever 
aux  villes  maritimes.  El  semble  que  des 
prises  et  arrest  des  vaisseaulx  et  [>ersonnes 
des  subgeetz  de  S.  M.  elle  vueille  engraver 
en  la  mémoire  de  sadite  majesté  tant  de 
dommages   cl   d'injures  qu'elle   lui    faict 
pour  s'en  ressentir  en  quelque  occasion, 
et  aussi  de   l'indignité  dont  elle  use  en- 
vers la  royne  d'Escosse,   belle-sœur   de 
S.  M.,  la  tenant  estroictemenl  prisonnière 
comme  sa  subgecte. . .  Combien  qu'elle  s'a- 
dresse plus  aperlemenl  à  sondit  maislre, 
et  qu'elle  face  toute  telle  raison  que  l'on 
luy  demande  sur  la  restitution  des  biens, 
vaisseauK  et  argent  qu'elle  a  prins,  ap- 
partenans  à  S.  M.  C.  et  à  ses  subgeclz,  si 
est  ce  qu'il  n'est  pas  croyable   qu'estant 
confédérée  avec  les  rois  de  Danemarc  et 
de  Suède,  et  s'entendant  avec  les  princes 
protcstans,  que  avec  le  temps  elle  ne  se 
déclaire  seniblablement  contre  S.  M.  C.  . 
(Correspondance  d'Espagne,  Harlav.) 
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alors  en  éclicc  toutes  les  l'orces  dn  l'Espas^ne,  et  il  par.ilvs.iit  iiuliioclcmciil  l'ar- 
lioii  de  Phili|)()e  II    laiis  les  allirires  de  la  ]-"ranc(-  '. 


'  C'est  pendant  les  trois  premiers  mois 
de  i56()  que  la  guerre  des  Maures,  qui 
send)lail  élouiïée,  el  qui  n'avait  presque 
donné  lieu  à  aucune  action  pendant  la 
dernière  partie  de  i568,  apparut  subite- 
ment dans  toute  sa  gravité.  Ses  désastres 
«oinridaient  avec  ceux  qu'éprouvaient  les 
|)rolestants  au  début  de  la  nouvelle  cam- 
pagnequi  s'ouvrait  contre  eux  dans  le  midi 
de  la  France  et  à  la  proximité  de  Plii- 
li])pe  II,  sans  que  ce  prince  put  v  partici- 
per par  son  intervention.  Ainsi  M.  de  Four 
quevau\  écrivait  au  roi,  du  23  janvier 
.569: 

"  Une  nouvelle  l'asclie  cette  court ,  de 
quoy  le  marquis  de  Mondèze,  accompaigné 
de  huit  ,H  neuf  mil  lionmies,  qui  bons  qui 
maulvais,  après  avoir  gaigné  le  ])ont  de 
Tabaldo  par  force  sur  lesdits  Mores,  qui 
est  une  forte  entrée  des  mont/,  où  il/,  se 
sont  relirez,  et  estre  entre  dans  lesditcs 
montaignes  pour  combatre  et  deffaire  les 
dits  Mahumétistes,  ce  .sont  esté  euK  ipd 
ont  envoyé  par  derrière  partie  de  leurs 
forces  par  aultre  pas.sage;  el  cnregaignani 
ledit  pont,  on  parle  qu'ilz.sonl  niorl/.  |)lus 
de  dix  mil  chresliens  qui  le  gardoient,  et 
ainsv  ont  suivy  ledit  marquis  à  son  do/., 
qui  doibi  estre  cnclo/.  de  toutes  party  el  en 
merveilleux  danger,  à  cause  de  la  niulti 
lude  desdil/.  Moriscos  enrage/,  qui  sont  sur 
leur  terrier,  dans  des  roclies  et  montaignes 
1res  dillicilcs  et  incogneues  audit  visrov, 
duquel  on  ne  sçait  aucune  nouvelle  ny  de 
»es  forces  depuis  (pi'il  est  entré  dans  ledit 
pais.  ,\ultre  advis  est  venu  que  sixgallioles 
d  Alger  ont  descendu  aupre?.  d'Alnierie, 
en    la   cosie   dudit  Granade,    une  grosse 


((uanlite  de  munitions  et  quelques  pièces 
d'artillerie,  ensemble  beaucoup  d'armes 
au  povoir  desdits  rebelles,  cl  se  sont  re- 
tournées sans  Irouvcrenqiesclienient, com- 
bien qu'il  .soit  bruit  qu'd  y  a  .\xv  gallaires 
d'Espaigne  en  ladite  cosle.  Di.senl  davan 
lage  (pie  audit  Alger  y  avoil  x.xxii  gallères 
cliargées  de  Turc/,  el  Mores  pour  venir  au 
secours  de.sdits  rebelles,  les(|uelles  se  sont 
mizes  deux  fois  en  debvoir  de  passer  en 
Espaigne;  mais  le  vent  leur  a  esté  con- 
traire, el  |)uisque  le  tenq)s  esl  bon,  ladite 
armée  ne  perdra  temps,  si  de  ceste  heure 
elle  n'est  arrivée  en  ladite  coste,  ce  qui 
donne  à  penser  que  ladite  rébellion  est  dé- 
libérée de  longue  main  cl  avec  intelligence 
desdilz  l'urcz.  Nonobstant  tout  cela,  les 
principaulx  de  ceste  court  veullent  que  ce 
ne  soit  rien;  si  est-ce  que  tous  les  jours 
partent  des  commandeurs  des  trois  ordres 
el  autres  gentdzhonuues  qui  s'en  vonl  à  la- 
dite; guerre.  Les  chresliens  habilantz  de  la 
ville  de  Granade  sont  en  grande  crainte 
que  les  Moriscos  qui  habitent  ladite  ville 
en  grand  nombre  ne  leur  courent  suz ,  et 
font  grosses  gardes  le.sdits  chresliens  en  at- 
tendant nouvelles  de  Icurdit  visroy.  >. 

L'aiid)assadeur  écrivait,  du  28  février 
suivant,  en  indiquant  les  motifs  actuels 
([ui  em])ècliaient  la  Turquie  de  prendre 
part  à  la  guerre  des  Maures,  el  en  faisant 
allusion  au  voyage  projcUé  plusieurs  fois 
par  Philip|>e  II  : 

n  Leroy  calholiquenelaisscraledit  voyage 
pour  le  tumulte  de  Granade,  dont  il  ne 
fait  |)oint  de  ras  par  semblant,  s'asseu- 
rant  bien  que  le  Turc  a  en  quoy  s'eni 
|>lover  ailleurs  contre  ses  rebelles,  el  qu(î 


SOI  .s  CHAULES  l\  fiô 

Le  clioc  (li'sdeux  partis,  qui  se  renconlrèrnit  à  rduvcrlurc  de  la  campagne  en 

l'oitou,  fut  désastreux  pour  les  huguenots  :  la  perte  de   la  bataille  de  Jarnat. 

livrée  le  i8  mars  1569,  et  suivie  de  la  mort  du  prince  de  Condé  ',  enlevait  à  la 


Alger  ne  luy  s<;auroil  nuyrc  si  une  fois  ses 
gallères  d'Italie  et  Espaignc,  qu'il  a  man- 
dées à  la  cosle  de  ce  royaume ,  seront  arri- 
vées. Les  Morisqucs  deUîrenl  cent  des  meil- 
leurs honuucs  du  visroy  de  Granade  et  les 
laillèrenlen  pièces,  duquel  lurent  doaJu- 
han  \'illerecl,  provedidor  des  gallères,  don 
Lo)s,  pourc  parent  proche  du  ducd'Arcos, 
et  aultres  cavalleros  cinq  ou  six ,  toulz  homes 
de  marque.  En  vengence  de  cela ,  le  mar- 
quis de  Velès  a  faict  tuer  tout  plein  de  .Mo- 
risques,  leurs  femmes,  et  les  enfantz  do 
quatre  ans  en  sus,  et  don  Francisco  de 
Cordova  print  ces  jours  passes  auprès  d'.M- 
méryeung  fortassizsur  lehaull  d'une  mon- 
tagne où  il  y  ayoit  de  trois  à  quatre  mil 
personnes  et  vivres  pour  trois  ou  ([ualre 
ans.  Le  duc  de  Sesse,  qui  a  partie  de  son 
bien  audit  paîs,  disoil  que  le  nombre  dcs- 
dils  rebelles  passe  cent  cinquante  mil 
honuues,  dont  les  quarante  mil  sont  aptes 
aux  armes  comme  les  aultres  soldalz  es- 
paignolz.  l'ng  courrier  est  venu  d'Oran  qui 
a  apporté  advis  de  maistre  Montcze,  vis- 
roy dudit  Oran,  que  les  rois  d'Alger  et  de 
Fez  veullent  secourir  lesdits  rebelles,  que 
audit  Alger  s'apprestoient  m,  ou  i.  voilles 
pour  venir  à  la  coste  dudit  Granade.  » 

Le  ao  mars  1869,  M.  de  Fourqucvaux 
mandait  à  sa  cour  de  nouveaux  échecs 
éprouvés  contre  les  Maures,  qui  nécessi- 
taient le  choix  d'un  nouveau  général  et  la 
nomination  du  duc  de  Sessa  pour  rétablir 
les  affaires  des  Espagnols  : 

•  Deux  jurats  de  Granade  arrivèrent  a 
Madrid,  qui  comptoienl  que  les  Mores 
dudit  royaume  esloient   descendus  en    la 


|)laine  en  nombre  de  x.w  mil  huiumes  es- 
quippez  d'armes,  et  faisoient  beaucouj)  de 
maul\.  Nouvelles  vindrent  audit  temps  (pic 
lesdits  Mori.sques  avoient  taillé  en  pièces 
de  lin  à  y'  homes  du  vis-roy  dudit  Gra- 
nade. En  la  ville  dudit  Granade  y  a  xx  en- 
seignes de  gens  de  pied  de  peur  de  ré- 
bellion des  Morisques  liabitantz;  la  famine 
commence  d'y  esirc  fort  grande,  et  ladite 
ville  se  despeuple  chaque  jour.  Lesdits  Mo- 
risques ont  laissé  leurs  femmes  et  enlans 
à  la  mercy  de  fortune  quant  ilz  se  sont  re- 
lirez aux  monlaignes,  el  ont  vivres  raiso- 
nablement  pour  altendrelalinde  la  guerre, 
pamiy  ce  qu'ils  vivent  sobrement  de  leur 
naturel.  Mais  lesdiles  femmes  et  enfantz  se 
vendent  pour  esclaves,  et  en  ont  esté  me- 
nezetvcnduzplusieui'saudit  Madrid.  Leroy 
cath'*""  a  mandé  en  Andellozielever  dix  mil 
homes  de  [)ied  et  deux  mil  chevaulx  de  la 
milice  dudit  pais  pour  aller  audit  Granade 
contre  lesdits  Morisques.  Le  duc  de  Se.sse 
s'y  en  doibt  aller  pour  chef,  mais  il  est  en- 
cores  audict  Madrid.  On  disoit  nagueres 
que  une  partie  des  lieux  qui  ont  rebellé 
demande  asiheur-cy  pardon  et  d'eslre  re- 
ceuz  à  miséricorde.  Le  conseil  dudicl  s' 
roy  estoit  après  à  consulter  s'il  y  avoit  lieu 
de  les  recevoir.  Lesdits  rebelles  s'asseureni 
qu'ilz  seront  secouruz  d'Alger.  •  {Corres- 
pondance d'Espagne,  Harlay. ) 

'  L'évêque  du  Mans,  Charles  d'An- 
gennes,  qui  négociait  auprès  de  Pie  \ 
l'envoi  d'un  corps  auxiliaire  en  France,  el 
qui  avait  à  ce  sujet  à  se  défendre  des  mau 
vais  ofllces  des  autres  agents  étrangers, 
rend  compte ,  dans  ses  lettres  des  28  mars 
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reforme  le  prestige  que   lui  (loiiii.iil  un  priiK c  du  sang  placé  à  sa  tète.  Mais  les 
revers  que  l'indiscipline  anien.iil  presque  toujours  pour  les  prolestants  faisaient 


ri  1  a  avril  1 56q,  des  premières  impres- 
sions cnusées  parla  nouvelle  de  la  victoire 
de  Jarnac: 

«  11  se  voit  en  toute  celte  court  une  allé- 
gresse digne  d'une  telle  et  si  signalée  vic- 
toire ,  de  laquelle  tout  le  monde  icy  espère 
dépendre  le  repos  de  la  chresticnté,  l'es- 
lablisscment  cl  seureté  de  la  religion  ca- 
tholique cl  romaine.  Nous  n'en  sçavons 
pas  encores  beaucoup  de  particularité/; 
mais  l'asseurance  que  Ton  donne  de  la 
mort  de  M.  le  prince  de  Condé  semiilf 
estrc  assez.  Ceux  qui  ne  désirent  pas  lanl 
la  grandeur  de  V.  M.  qu'il/,  doibveut,  lai- 
soient  déjà  courir  ung  bruict  connue  si  le 
duc  des  Deux-Ponts  avec  ses  forces  eust 
deu  entrer  en  France  sans  que  V.  M.  eust 
aucini  moven  de  l'en  empescher.  Mais 
n'avanl  personne  (pii  le  reçoive,  malaisé- 
ment entreprendra  il  rien  contre  laFrance, 
et  louchant  le  passage  du  duc  des  Deux- 
Ponts,  je  ne  puis  entendre  pour(]uoy  c'est 
que  l'ambassadeur  de  l'empereur  faict  tant 
qu'il  peut  paroistrc  les  forces  d'Alle- 
niaigne  grandes  et  rcdoubtables.  Ilierji' 
lu/  tout  exprès  conter  la  nouvelle  de  celle 
victoire  où  je  sçavois  bien  qu'il  csloil  ; 
je  ne  viz  jamais  homme  si  eslonné  ny  i  ni 
|icsche  à   contrefaire  une  ap])areule  alli'- 

gressc J'espère   (pic  V.  M.  pour  loul 

le  mois  qui  vient  aura  les  qualri'  mil 
hommes  de  ])ie(l  cl  mil  chevaux  qu  elle 
désire,  sans  eu  a\oir  obligation  à  autre 
(piau  pape,  1c(|mcI  sera  fort  aise  d  aider 
avec  ses  forces  de  inriire  imc  di-riin-re 
fui  a  l'extermination  des  rebelles  et  heré- 

licpics l'envoyai  porter  les  heureuses 

nouvelles  au  pape,  qui  csloil  desjà  entre 


en  consistoire,  où  en  présence  de  tous  les 
cardinaux,  S.  S.  foisi  fort  claires  démons- 
trations de  l'aise  qu'elle  en  recevoit,  et 
dès  l'heure  ordonna  de  faire  une  proces- 
sion le  lundy  ensuyvant  pour  en  rendre 

grâces  à  Dieu Elle  m'a  donné  charge 

d'escrire  à  \  .  M.  <omnie  elle  l'exhorlc  à 
poursuivre  celle  victoiic,  chaslicr  les 
ennemis  de  Dieu  et  siens,  et  qu'elle  ad- 
vone  la  sincérité  des  actions  de  \ .  M.  avoir 
surmonté  toute  la  médisance  et  calomnie 
(lu  monde.  >. 

Charles  IX  avait  adressé  <à  Pie  V  un 
envoyé  spécial  chargé  de  lui  apporter  les 
signes  matériels  de  la  victoire  de  .larnae-, 
et  leur  présentation  donna  lieu  surtout  aux 
manifestations  de  la  joie  du  pontife,  que 
décrit  ainsi  l'évêque  du  Mans,  des  27  avril 
et  3  mai  1  r)69  : 

«  La  venue  du  s'  de  Monlmoriu  a  faict 
changer  de  langage  ceulx  qui  n'ayment 
la  gramleur  de  V.  M.  Ils  ne  di.sent  |)lus 
comme  auparavant  que  cette  victoire  icy 
n'est  rien;  qu'il  n'y  sçauroit  csire  morts 
i-n  loul  iiT  hommes,  et  que  le  camp  des 
huguenols  est  encore  ])lus  fort  que  celuy 
de  Monseigneur;  ne  pouvant  désadvouer 
ce  (pie  clairement  je  leur  montre,  la  gran- 
deur des  victoires  durant  cette  guerre  icy 
n'eslre  pas  en  la  deffaile  de  cerlaines  gens 
de  pied  mal  menez  et  mal  en  poiuci ,  ains 
(le  la  noblesse  et  cavallerie,  sur  laquelle 
esloil  fondé  le  principal  desseing  des  hii- 
giienol/  et  rebelles,  .\ussytosl  que  le  s'  de 
Mnniniorin  fut  arrivé,  j'cnvoyay  adverlir 
le  ]>a|)e,  liiv  mandant  quant  et  quant 
( ommc  il  avoit  apporté  douze  cornettes  de 
la  cavallerie  des  ennemis,  gaignées  sur  les 
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éclater  If  ur  constance,  et  rcux-ci  Irouvaifiii .  dans  l'i^nllionsiasme  r('lii,'ioux ,  les 
iiiovens  rapides  de  les  repaicr.  l,a  p;uerre  des  Manres,  fjni  atteignait  alors   en 


principaux  cliefs  d'iceiilx.  Environ  les 
treize  heures,  S.  S.  les  envoya  prendre 
céans  par  le  s'  llicronvnio  Bonelli,  son 
ncpvcu,  accompagne  de  toute  sa  garde  de 
suisses  el  de  tous  ses  chevaux-légers.  Ledit 
s'  deMontniorin  elinoy  allasmes  avec  ledit 
s'  Ilieronvnioella  plupart  de  la  noblesse  de 
Konie  jusqucs  au  pallais,  où  nous  trou- 
vasmcs  le  pape  qui  nous  altendoit  aconi- 
paignéde  douzeou  quinze  cardinaux,  dans 
la  salle  de  Constantin ,  où  aussilosl  qu'il 
apperceut  les  cornelles  de  la  cavallerie 
portées  par  douze  genlilzliomnies  romains, 
il  s'esmeut  d'un  aise  infini,  et  congneulon 
en  son  visage  un  changement  tel  que  tout 
lemondeenfcutestonné,  et quidure encore 
tellenieni,  que  je  puis  asseurer  V.  M.  que 
depuis  ce  temps-là  il  semble  rajeuny  de 

dix  ans Elle  commanda  sur  l'heure 

que  ces  cornettes  fussent  portées  à  Saint- 
Pierre,  où  tous  les  chanoines  avec  le  pa- 
triarche de  Hierusalem  les  altendoieni  à 
la  porte,  qui  les  receurenl  en  présence 
d'une  fort  grande  compaignie,  chantèrent 
Te  Deum  laudamus  avec  une  infinité  de 
cérimonies  accoustuniées  en  telzacles.S.S. 
a  ordonné  que  les  douze  cornettes  soient 
mises  dans  l'église  neufve  de  Saint-Pierre, 
en  la  chapelle  des  roys  de  France,  pour 

servir  de  perpétuelle  mémoire Elles 

ont  été  mises  sur  la  grande  porte  de  l'é- 
glise Saint-Pierre  qui  va  dedans  l'église 
neufve  :  si  elles  ne  sont  pas  bien,  la  faute 
en  est  mienne,  car  le  pape  m'a  donné  li- 
berté de  les  mettre  où  bon  me  sembleroit. 
Et  j'av  choisy  ce  lieu-là  comme  le  plus 
honnorable,  le  plus  apparent  cl  où  l'on 
ne  les  pouvoit  desrober  :  ce  qui  eusl  esté 


fort  aisé  si  elles  eussent  esté  mises  sur  le 
]>orlail  de  Saint-Pierre  ou  en  la  chapelle 
de  V.  M.  qui  est  en  l'église  neufve,  n'y 
ayant  ny  en  l'un  endroit  ny  en  l'autre  rien 
de  fermé.  Et  quelque  diligence  qu'on  use 
à  l'inquisition  de  cette  ville,  sy  n'y  a-il  pas 
iaultcdeliuguenol/.  qui  eussent  pense  faire 
un  beau  coup  en  les  desrobant.  Je  suis 
après  à  mettre  au  de.s.soubz  une  inscription 
en  marbre  pour  servir  de  lesmoignage  de 
la  victoire  el  piété  de  V.  M.  » 

Pie  V  voulut  même  récompenser  le 
vainqueur  aux  dépens  de  la  reine  de  Na- 
varre Jeanne  d'Albret,  et  il  faisait  dire  à  la 
reine  mère,  en  rappelant  le  dernier  pape 
de  la  maùson  de  Médicis  : 

«  S.  S.  nous  disl  ces  paroles  :  La  royne 
se  peult  asseurer  que  si  le  pape  Clément 
septiesmc  esfoit  revenu  en  ce  siège,  elle 
pourroit  trouver  en  luy  plus  d'aulhorité 
et  de  sçavoir,  mais  non  plus  d'affection  et 
de  bonne  volonté  en  son  cndroict  que 
nous  luy  en  portons.  Et  après  m'avoir  dict 
les  contentements  et  les  nialconlontemcnts 
qu'elle  a  de  tous  les  princes  de  la  chros- 
tienté,  enfin  conclut  combien  il  cstimoit 
vos  maj'"  et  Monseigneur,  me  disant  qu'il 
avoil  envie  de  faire  quelque  chose  pour  sa 
grandeur,  et  me  demanda  si  V.  M.  Irou- 
veroit  bon  que  S.  S.  privast  la  royne  de 
Navarre  de  son  royaume  et  le  donnasi  à 
^[onseigneur.  Voici  les  premiers  propos 
que  S.  S.  m'en  a  jamais  lenuz.  J'avois  bien 
pensé  que  le  crédict  et  la  faveur  suivoient 
la  réputation  des  princes;  maintenant  je 
m'en  apperçois,  car  depuis  celle  victoire 
tel  faicl  cas  des  ministres  et  serviteurs  de 
\  .  M.,  (|ui  au|)ai'avant  ne  les  daignoil  re- 
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Kspagoc  son  plus  fçrancl  (ic\('loj)priiu'iil,  giTiail  plus  c|iu' jaiiiais  les  inouvcmeiits 
de  Philippe  II,  cl  la  (iclailc  réjiéti'c  coup  sur  coup  de  tous  les  cliels  envoyés 
successivenieiil  coiilic  les  Maures  a\ail  fini  pai'  nécessiter  la  présence  du  laineux 
don  .luan  d'AulÈiciie,  destiné  à  remplir  un  si  grand  rôle  dans  toute  cette  pé- 
riode, et  (|ui  lit  j)ar  ixHte  guerre  son  entrée  sur  la  scène  politique.  Cependant 
la  Turquie  ne  prélait  pas  à  cette  guerre  toute  ratlention  qu'elle  aurait  pu  lui 
donner  :  les  secours  (|ui  venaient  au\  Maures  du  côté  d'Alger  et  de  Tripoli 
étaient  tiiénie  contrariés  par  les  vues  ipie  la  Forte  avait  sur  1rs  dillerents  points 
de   la    Haibarie  K    Les   inlluences  qui   dominaient   le   nouveau   regiK-  n'étaient 


garder.  11  est  incroyable  comme  llioniitun- 
et  gloire  de  Monseigneur  s'espaiid  par 
toute  1  Italie,  que  je  prends  pour  un  i>on 
présage  qvi'un  jouril  v  (loibve  avoir  part.  » 
(  orrespondnnce  de  iioiiie ,  (lolberl.) 
'  Maigre  le  dédain  apparent  et  la  se 
curité  (]ue  la  cour  d  llspague  alFectail , 
comme  on  l'a  vu  déjà,  de  montrer  au  su- 
jet de  la  guerre  contre  les  Maures,  M.  de 
Fourquevaux  aunon^^ait,  du  -  avril  i.')<i(|, 
que  Philippe  II,  faisant  un  appel  à  toutes 
les  forces  de  rKs|)agne,  venait  de  nommer 
le  fils  naturel  de  Charles  Quint,  don  Juan 
d'Autriche,  pour  prendre  la  direction  de 
celle  guerre.  M  indicjuail  aussi  en  passant 
les  conflits  qui  exislaieni  alors  entre  Alger 
et  la  Porte  : 

"  Trois  ou  quatre  (eus  soldat/,  (jue  1  ar- 
rhevesquc  <le  Cordoue  envoNoil  de  se<  ours 
.uj  m.'ir(|uis  de  Mondeze  furent  tue/,  de 
uuirt  au  licl  par  les  Mores  d  un  villaige 
ou  ils  esloienl  logez,  pas.sant  leur  chemin, 
i>l  y  avoieni  este  receuz  amvablemenl.  On 
lairl  bruli  I  (piil/  sont  Ijieu  fortz  dans  les 
mon.aigru's  dudil  royaume,  et  sont  après 
pour  foudre  et  gecteruug  uombredc  ])ieces 
grosses d'arlillerie, (jui n'est  passignc  qu'il/, 
■lyent  envie  de  se  rendre  par  discrétion. 
F.l  le  lil/.  dudit  marquis  vient  vers  cesie 
m.ij'  luv  dire  de  par  son  pcre  (|ue  cent  il 
rieut  silUlcs  et  frros  bourgs  desdits  Mores 


se  veullent  reniecireàl'obéissance  el  mercv 
(lirellc,  estant  d  oppitiiou  ledil  marquis 
n'v  avoir  lieu  d'envoicr  par  delà  don  Ju- 
han  d'AusIrie,  nv  d'entrer  en  gro.s.se  des- 
pence pour  ladite  guerre,  car  il  promecl 
de  rt'duM'c  le  tout  dans  nu  bref  lemps, 
pourvcu  (pion  luy  donne  des  for.ses  da- 
vanlaige.  Sv  est  ce  (pie  pour  .sa  reinons- 
trance  ne  laisse  le  rov  cath''""  de  faire 
acheminer  ledil  don  .luhaii  veis  ledit  Gra 
nade,  lequel  parlisl  de  ce  lieu  le  li'de  ce 
mois.  Ledil  don  .luhan  doibt  avoir  (piinze 
enseignes  dinlanlerie,  outre  ce  (|ui  est 
desjà  audit  pais,  el  luy  arriveront  Irois  mil 
hommes  de  pied  d'itallie;  aussi  le  vont  ac- 
compaiguer  tout  jilain  de  seigneurs  el  ca- 
valliers  des  trois  ordres  et  autres,  et  l»\s 
bonnes  villes  luv  eiivoieronl  telles  forces 
a  pied  el  à  cheval  (jue  s<ui  conseil  deman 
dera.  On  m'a  dicl  (pi'il  v  a  (pielqiie  intel- 
ligence avec  le  roy  d'.Mger,  le(]uel  est  na 
lurcl  de  (Palabre  et  n'a  poincl  espérance 
d'eslre  coiilinue  en  sa  charge. 

I.  (leste  nuici  est  arrivé  iing  courrier  de 
Granade  allant  à  ILscurial ,  qui  .s'est  laisse 
échapper  de  -sa  bouche  que  les  Morisques, 
au  nombre  de  xx  mil  hommes,  ont  charge 
sur  le  inar(|"  de  Vellès  et  taille  eu  pièces 
mil  soldat/,  des  siens,  el  luy  conlraincl 
.IV ec  le  demeurant,  (|ui  n'est  pas  grand'- 
«liose,  de  se  saulver  eu  certain  lieu  ou  il 
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pas  ravor;il)lcs  a  une  iiilciviMilion  dans  la  |)iililii|iic  de  l'lùiro|)C.  Le  grand  vi/.ii 
Mohaiiinicd  Sokollv,  omipé  de  plusieurs  projets  importants  pour  l'amélioration 
intérieure  de  l'empire,  était  détourné  par  eux  de  toute  entreprise  au  dehors;  une 
guerre  (]ui  mettait  aux  prises  la  Turquie  avec  les  Russes  sur  le  \'olga,  et  qui 
pouvait,  en  se  rapprorliant  de  la  Perse,  ramener  les  anciens  dissentiments  avec 
cette  puissance,  eidiii  une  expédition  dirigée  contre  les  Arabes,  tous  ces  soins  con- 
firmaient encore  le  vizir  dans  cette  disposition.  De  plus,  l'entourage  du  sultan 
Sélim  II  se  composait  de  favoris  que  des  intérêts  privés  et  des  motifs  subalternes 
avaient,  con)mc  on  le  verra,  rendus  ennemis  déclarés  de  la  F'rance,  et  œ  con- 
cours de  volontés  faisait  perdre  de  vue  à  la  Turquie  la  communauté  de  principes 
qui  se  trouvait  engagée  pour  elle  dans  la  lutte  (|ue  les  Maures  soutenaient  seuls 
contre  l'Espagne. 

Coligny  était  devenu,  par  la  mort  de  Coudé,  le  chef  militaire  de  la  réforme, 
et  la  reine  de  Navarre,  .leanne  d'Albret,  l'assistait  de  son  énergie  et  de  tous  les 
moyens  dont  illc  dispos.ijt  :  il  put  rétablir  par  ses  mesures  les  affaires  de  son 
parti,  quoii[ue  la  mort  vint  subitement  lui  enlever  le  concours  qu'il  avait  reçu 
en  tout  temps  de  son  frère  d' Andelot.  Il  rcpiit  bientôt  l'offensive,  et  les  deux 
armées  se  dirigèrent  par  des  motifs  dilférents  vers  la  Loire,  au-devant  de  l'ar- 
mée auxiliaire  que  le  duc  de  Deux-Ponts  amenait  d'Allemagne  aux  huguenots' 
en  se  frayant  une  roule  jusqu'à  <:u\   par  une  marche  liardie  à  travers   les  pro- 


se deffcndra  tant  qu'il  pourra.  Huiri hom- 
mes cschappez  d'Alger  comptent  qu'on  y 
atendoil  le  filz  de  Salla-naï/,,  lequel  y  re- 
tournoit  pour  roy  ;  et  se  retirera  à  Consf* 
celluy  que  le  G.  S.  y  avoit  substitué  en  sa 
place,  lequel  est  natif  de  Calabrc.  Kt  en 
atendant  sondit  successeur,  il  lient  à  fancre 
quatoiv.e  bons  vaisseaux  charge/,  de  tout 
son  bien  et  de  ce  qu'il  a  peu  desrober  el 
aniiez  d'hommes  à  luy  fidelles.  El  afin  de 
ne  pouvoir  cstre  cmpcsché  de  faire  voille 
à  .savollenlé,  il  a  donné conmiission  à  loulz 
les  coursaires  de  ladi  le  ville  d'aller  en  course 
à  leur  adventurc,  de  sorte  qtie  seulement 
sesdits  quatorze  vaisseaulx  y  sont  demou- 
rez.  »  {Correspondance  d'Espagne,  Ilarlay.) 
'  L'avis  de  la  mort  de  d'Andelot ,  qui  fut 
attribuée  au  poison ,  et  celui  de  la  marche 
du  corps  d'année   que   le  duc   de  Deux- 


Ponts  conduisait  aux  protestants,  sont 
transmis  à  M.  de  Fourquevaux  par  une 
lettre  de  Charles  IX  du  ig  mai  lâCg  : 

«  Mon  frère  le  duc  d'Anjou  m'a  adverly 
(|ued'Andelol  esloil  mort,  (pii  m'a  estécon 
firme  de  plusieurs  endroilz,  espérant  que 
N.  S.,  pour  la  querelle  duquel  nous  com 
battons,  nous  assistera  pour  nous  donner 
moien  de  venir  à  bout  du  reste,  qui  est 
cause  de  tant  de  maulx  en  la  cbrcstienté. 
Le  duc  des  Deux-Ponts  continue  ù  faire 
ce  qui  se  peull  pour  gaigner  et  avoir  ung 
passaige  sur  la  rivière  de  Loyre  pour  aller 
secourir  l'admirai,  qui  est  toujours  à 
Xaincles,  d'où  il  ne  se  poult  désengager 
sans  se  fermer,  l'ayant  mondil  frère  ré- 
duit à  ce  poinct-là.  » 

Une  lettre  de  Catherine  de  .Médicis, 
qui  acconqjagnail  celle  du  roi,  en  rappor- 
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vinccs  du  royaume.  L'attitude  ineiiaraiiic  ilc  In  reine  d'Angleterre  et  les  dé- 
marches de  Jean-Casimir  en  Allemagne  Ibreaient,  d'autre  part,  la  cour  de 
l'rance  de  ledoubler  ses  instances  auprès  de  l'iiilippe  II  pour  l'envoi  de    nou- 


l.iMl  les  inènies  laits,  expiiniail  les  senli- 
inenls  de  la  reine  sans  e\(  Imc  les  prcoc- 
lupalions  de  la  lennae  ; 

"  La  nouvelle  de  la  mort  de  Andelol 
nous  a  fort  resjouvs,  a|ircs  celle  du  (iM 
conte  de  Brissac  que  j'av  tant  regretté 
.l'cspùrc  que  Dieu  fera  aux  autres  à  la  lin 
reccpvoir  le  Iraicleuienl  qu'ils  inérileiil. 
LOn  lient  aussi  (|ue  Beautlisné  est  niorl , 
l'I  que  la  peste  est  bien  fort  pannv  eul\  a 
\ainrlcs  ou  ils  sont  entores.  Je  vous  prie, 
au  reste,  m'envoier  par  la  première  roni- 
luodité  deux  douzaines  d'évcnlail/.  pareils 
a  eclluv  que  je  vous  envoyé.  «  ((  0(7c,'.y;0H(/. 
il'Efpafjne,  llarlay.) 

Pie  V,  qui  avait,  ajjres  la  balaillc  de 
Jarnac,  envoyé  en  France  le  corps  auxi- 
liaire formé  à  ses  frais,  sous  la  conduili' 
du  comte  de  Sanla-Fiore,  éprouva  pen- 
dant les  mois  qui  suivirent  toutes  les  aller- 
natives  d'cs|)érance  el  de  crainte  (jue  lui 
apportaient  les  événeuienis  de  la  guerre. 
L'evéque  du  Mans  écrivant  des  mois  de 
juin  el  juillet  i56c),  ajoulait  aux  différenls 
(Iclails  de  la  situation  le  nouvel  endjarras 
(pie  la  révolte  de  l'.Vragon  vcnail  causer 
a  la  |)olili(|Me  de  Philippe  II  : 

"  L'entrée  du  duc  des  Deux-Ponts  dans 
le  duché  de  Bourgogne  donne  par  deçà 
quelque  craiiule,  car  nialaisémeni  peull- 
on  |)r'nser  qu'il  s'embarrque  si  avani  sans 
quelque  grand  dessciug  (ni  intelligence  ; 
d'autres  disent  que  nesçaichanl  quel  parly 
|)rendre  depuis  la  mort  du  prince  île 
(.onde,  il  se  laisse  conduire  aux  François 
qui  sont  avec  luv,  qui  se  connoissaul  avec 
lous  les  aullres  huguenotz  de  France  rui- 


ne/, sans  le  secours  iludit  duc,  l'ont  rein- 
ply  de  l)eaucoup  de  belles  et  vaines  espé- 
rances. Ils  parlent  d'une  levée  que  lit  le 
corrl<'  I^TJatin  el  Casimir  en  .\llemaigue 
|iavce  de  la  roync  d'Angleterre;  que  dir 
camp  de  M.  d'.Aumalle,  s'estant  retiré  M.  de 
Nemours  à  Lyon  pour  sa  maladie,  il  .s'est 
desbendé  à  la  fde  bien  trente  enseignes 
de  gens  de  pied  par  faulle  d'estre  payei. 
de  vivres  el  de  maladies  qui  y  couiTnt:  ce 
qui  Iravaille  le  pape,  encore  qu'il  ne  le 
croye  pas.  Il  se  plaignit  au  cardinal  de 
(iranvelle  du  peu  de  debvoir  qu'on  avoil 
laid  an  conté  de  Boui'gogne  de  s'armer 
conlre  ledit  duc  des  Deux-Pouls,  qui, 
suivant  sa  bonne  coustume,  en  remit  toule 
la  faulle  sur  V.  M.,  disant  qu'elle  n'a  ja- 
mais voulu  permellre  que  le  roy  calho- 
lidpieayl  laid  aucunelevéecn  Suisse. Mais 
il  esl  congneu  en  cesie  court  que  son  mais- 
lie  elses  minisires  ne  se  sont  pas  contentez 
d'osier  la  guerre  de  leur  maison,  mais  ont 
este  bien  aise  de  la  jeller  dans  le  pais  de 
V  .  M.  el  en  laisser  le  faix  sur  ses  espaulles. 
Dieu  vueille  qu'ils  n'eu  porleni  poinl  la 
pénitence,  car  on  est  adverly  que  la  solle 
valion  des  Maures  en  Granade  n'est  pas 
si  peu  de  chose  qu  il/,  disoieni,  v  ayant 
l)ieri  xr  uril  honmies  eu  armes  aidez  du 
loy  d  -Vlgier.  A  quov  les  galléres  que  me- 
noil  <1  rcy  le  couunandador  major  de  Cas- 
lille  en  Fspaigne,  ne  donneronl  pas  grand 
cnr])eschemenl  :  car  encore  que  depins  la 
lorlirrie  qu'elles  ont  courue  on  u'avl  ici 
rrouvelles  de  loules  fors  que  de  .sept,  elles 
soirl  si  ruvnées  qu'elles  ne  sçauroicul  ser- 
vir pour  cestc  année  ;  et  s'est  noyé  si  graml 
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veaux  secours,  <]iii  ckiiciil  également  demandés  à  Rome  et  aux  autres  états  de 
l'Italie.  Le  duc  d'Anjou  remit  à  prendre  rolTensive  à  l'arrivée  de  ces  forces,  et  laissa 
s'opérer  la  jonction  des  deux  armées  protestantes.  Contre  l'attente  générale,  il  prit 
même  le  parti  de  licencier  son  armée,  par  une  mesure  qui  devint  fatale  aux  hu- 
guenots'.  Ceux-ci,  n'ayant  plus  d'ennemis  en  armes  devant  eux,  et  ne  pouvant 


iionibro  de  soldais  espagnols  qu'elles  per- 
laient, qu'on  coumicnce  à  parler  fort  que 
le  rov  calh''"  vueille  faire  une  levée  de 
un"'  Italiens  pour  passcren  Espaigne,  d'où 
il  esl  aussi  venu  nouvelles  à  l'inquisition 
de  celle  court  qu'en  Aragon  il/,  sont  preslz 
à  se  solever  pour  quelque  différend  qui 
depuis  peu  de  mois  en  çà  est  né  entre 
des  principaux  seigneurs  de  ce  royaume 
là  et  les  inquisiteurs,  sur  ce  qu'ils  préten- 
dent eslre  exempts  de  tous  daces,  subsides 
et  impôts  :  ce  que  le  pays  ne  leur  veull  pas 
accorder.  Qu'ils  facent  leur  levée  ici  quand 
ik  voudront,  je  m'asseure  qu'elle  ne  sera 
pas  telle  que  celle  que  le  conte  Saincte 
Fior  mène  à  V.  M. 

0  Ce  que  le  duc  des  Deux-Ponls  a  gaigué 
le  passage  de  Loyre  à  la  Charité  a  donné 
beaucoup  d'ennuy  au  pape;  mais  l'asseu- 
rance  qu'a  S.  S.  que  les  forces  de  V.  M. 
s'assemblent  de  toutes  parts,  et  niesme  le 
secours  qu'elle  luv  a  envoyé,  donnent  es- 
pérance, parl'entière  ruine  dudiclduc,  de 
voir  une  dernière  fin  aux  calamités  de 
France,  à  quov  il  luy  .semble  que  Dieu 
mecle  miraculeusement  la  main,  ayant 
faicl  mourir  M.  Dandelol  et  réduict  l'ad- 
mirai en  telle  extrémité  qu'il  est S.  S. 

est  advertie  comme  le  duc  des  Deux-Ponts 
csloit  mort  de  maladie  avec  quelques  au- 
tres genlil/.lionnnes  qui  esloient  avec  luy  : 
les  ungs  le  disent  mort  de  peste,  les  aullres 
qu'ila  esté  empoisonné  par  quelques  catho- 
licques,  et  les  aullres  par  l'admirai  niesme , 
espérant  accomodennieux  ses  affaires  avec 


celuy  qui  succéderoil  en  sa  place  qu'avec 
luv-mesme  pour  la  grande  quantité  de  de- 
niers qui  luy  esloient  deubz. . .  On  a  donné 
entendre  au  pape  qu'il  avoileslé  résolu  de- 
vantV.  M.  enplain  conseilde  ne  comballre 
|)oint,  de  tirer  la  guerre  en  longueur  soubs 
l'ombre  de  dire  que,  par  ce  moyen,  .sans 
rien  ha.sarder,  à  l'exemple  du  duc  d'Albe, 
on  consonuneroill'ennemv;  mais  que  ces- 
toit  pour  faire  quelque  paix  vitupérée,  peu 
à  l'honneur  de  Dieu  et  grandeur  de  \  .  M. 
Ily  aicy  nouvelles  que  le  Turc  arme  à  furie 
et  ne  sçaiton  avec  quel  desseing,  et  avons 
euadvisde  Sicille  de  xxiv  ou  xxv  gallères 
qui  y|  ont  esté  descouverles.  »  (Correspon- 
dance de  Home,  Colberl.) 

'  Dans  le  mouvement  en  avant  cpie  fai 
saient  les  protestants  pour  se  joindre  au 
duc  de  Deux-Ponts,  le  duc  d'.\njou  avait 
rétrogradé  jusqu'au  fond  du  Berry,  et  se 
trouvait  ainsi  rapproché  de  la  capitale.  Ca 
therine  de  Mcdicis  était  allée  le  rejoindre 
dans  son  camp ,  ou  elle  assista  aux  conseils 
qui  eurent  à  délibérer  sur  la  situation.  Elle 
adressa  de  ce  point  au  cardinal  de  Guise, 
tenu  à  dessein  auprès  de  Philippe  II  pen- 
dant toute  celte  période,  un  mémoire  (pie 
Charles  I.\  appuyait  en  le  répétant  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  au  cardinal,  du 
5  juillet  loGg  ; 

«  Suivant  ce  que  la  royne  madame  et 
mère  vous  amande  du  camp,  parl'advis  de 
mon  frère  le  duc  d'Anjou,  des  princes  el 
capp°"  qui  sont  presde  luy,  j'avois  dépesché 
vers  mon  cousin  le  ducd'.Vlve  pourle  prier 
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laisser  dans  l'inactioii  Iciiis  nuxiliaiies  ôtrangi'is,  dispersent  leurs  efforts  sur  un 
grand  nombre  de  points,  et  Unissent  par  se  consumer  pendant  plusieurs  mois  au 
siège  (le  Poitiers,  entrepris  malgré  Coligny.  L'arrivée  de  nouvelles  forces  et  la 
réunion  de  Tannée  catholique,  rafraîchie  et  reprenant  la  campagne  contre  des 
ennemis  épuisés,  deviennent  pour  le  duc  d'Anjou  l'occasion  d'écraser  l'année 
calviniste  à  la  bataille  de  Montcontour,  tlisputée  avec  acharnement  des  deux  cô- 
tes, mais  dont  les  sanglants  résultats  paraissaient  avoir  porté  le  coup  mortel  à  la 
réforme  '. 


de  me  mander  sv  des  forces  qu'il  m'a  tant 
de  lois  offcrlesj'cnpourrois  faire  cslat  pour 
enipcsclier  que  la  royne  d'Angleterre  et  le 
ducCazimirn'entrasscntdansmonroyaunii' 
avec  les  forces  qu'ilz  assemblent  pour  ccsl 
cfl'ect,  et  pour  venir  au  secours  de  mes 
rebelles.  Sur  quoy  ledit  du(-  m'a  fail  ris- 
ponce  sy  csloignce  des  commanilemeul/. 
(ju'il  a  euz  dudil  roy  calli''",  que  je  ne  puis 
endcmourersatisfaicl.  Il  me  promeclbicn, 
au  cas  011  il  arrive  une  disgrasse  à  mon 
armée  après  avoir  combattu  ,  de  me  secou- 
rir de  quelques  rcystres  qu'il  a  retenuz; 
mais  il  me  remeci  à  me  résouidre  s'il  me 
|)ourra  secourir,  advcnani  queladile  royne 
ilAngletcrrc  et  ledit  Cazimir  entrent  en 
armes  en  mon  royaume,  qui  est  l'occasion 
(|ui  me  presse  le  ])lus  de  luy  demander 

secours Ce  seroit  ung  bon  expédient 

pour  retenir  ladite  royne  d'Angleterre  de 
se  déclarer  contre  moy  que  de  faire  cong- 
noislre  que  ceste  cause  nous  est  icy  com- 
mune a  mondit  bon  frère  et  à  moy,  cl 
que  ceulx.  qui  se  porteront  pour  eimoniis 
de  I  ung  seront  tenu/,  pour  tel  de  l'aulrc. 
Le  diflércnd  qui  est  entre  la  i'i)vn<'  duillt 
|)aïs  et  le  roy  callinllrquc  esl  leiiu  pour 
tout  accordé,  i- 

Le  \à  juillet  suivant,  il  lui  mandait  les 
démarches  qu'il  faisait  pour  le  même  objet 
en  Italie  :  «  Vous  avez  esté  déjà  advcriy  de 
la  résolution  que  j'ay  prinsc  de  assembler 


toutes  les  forces  que  j'ay  en  mon  royaume 
pour  niectre  fm  aux  troubles  d'iceliuy,  et 
par  ce  moicn  éviter  le  mal  que  la  conti- 
nuation de  telles  mi.sères  et  ruynes  ap- 
porte avec  soy.  Et  si  ledit  roy  catholique 
mon  frère  vous  disoit  qu'il  a  déjà  donné 
ordre  j)Our  (]ue  je  fusse  secouru  à  temps 
du  ducd'Alve,  vous  lui  ferez  entendre  que 
le  secours  que  je  désire  maintenant  de  luy 
esl  pour  m'en  servir  à  combattre  ce  que 
j'ay  d'ennemis  devant  moy  avant  qu'ilz 
soient  plus  fortz.  Je  faitz  une  dépesche  à 
mon  amb'  qui  est  à  Home  pour  requérir 
S.  S.  de  me  vouUoir  encores  .secourir  de 
quel(|ues  forces  :  il  a  charge  aussi  de  faire 
le  semblable  envers  le  duc  de  Florence  : 
j'ay  pareillement  escript  et  pryé  mon  cou- 
sin le  duc  de  Nevers,  qui  est  en  Ilallye,  de 
prendre  la  charge  d'en  demander  autant 
à  la  seig"'  de  \'enize  et  aux  ducz  de  Fer- 
rare  et  Mantoue.  »  {Correspondunce  d'Es- 
pagne, Harlay.) 

'  La  manœuvre  de  retraite  adoptée  par 
le  duc  d'Anjou  avait  surtout  alarmé  Pie  V; 
el  l'évèciuedu  Mans,  dans  plusieurs  lettres 
•les  mois  d'août  el  de  septembre  1 569 , 
rendconqjledel'auxiéleduponlireacliaque 
nouvel  incident  : 

«Toutes  les  lettres  qui  viennent  de 
France  parlent  un  mesmc  langaige,  qui 
< 'S  I  de  prévoir  une  entière  ruine,  se  plaindre 
des  trahisons  qu'on  faiclà  vos  Maj";disenl 


sous  CIIARLFS   I\. 
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l.a  joif  et   It'    trioinpla-   dus    puissances  calliolitiues   avaient  éclaté   à    celte 
mvi'llc   victoiii'  par  ilfs  (li-moiistiatidns  piil)lif|ii('s  ri  oUiricIlcs  ;  les  cours  de 


que  tout  exprès  on  traîne  la  guerre  en  lon- 
gueur pour  faire  enfui  encore  une  paix, 
laquelle  beaucoup  dcsircnt  jKJur  ne  voir  ja- 
mais une  dcrnifre  lin  aux  troubles  i-l  di- 
visions de  France,  parmi  lesquels  ils  se 
maintiennent  en  grandeur.  Que  ceux  que 
vos  niaj"  cognoissenl  ne  les  servir  avec  la 
lidélité  qu'ils  debvroienl,  non  seulement 
ne  sont  point  chastiez,  mais  au  contraire 
respectez  et  lionorès. . .  Je  trouvay  S.  S.  fort 
changé  de  ce  qu'il  estoil ,  se  plaignant  des 
actions  de  V.  M.,  et  disant  que  ce  pen- 
dant qu'elle  dilfère  à  prendre  les  résolu 
lions  (|u'elie  debvroil,  ses  ennemis  se  for- 
tillienl  l'I  se  mettent  en  telle  grandeur  que 
quand  on  y  vouldra  remédier  il  ne  sera 
plus  temps. . .  Je  luy  rcmonstrav  que  chas- 
cun  discouroit  fort  à  son  aise  du  faici  d'au- 
truy,  et  que  le  premier  et  principal  inté- 
rest  de  la  longueur  de  cette  guerre  estoit 
aux  despens  de  V.  M.,  qui,  pour  y  mettre 
fm,  portoit  tant  de  despences,  hazardoit 
tant  de  bataille»  et  perdoit  tant  de  gens 
de  bien  avec  une  grande  ruine  et  oppres- 
sion de  tous  ses  subjectz. . .  L'avis  que  je 
luy  donnay  que  V.  M.  rassembloit  toutes 
ses  forces  et  qu'elle  estoil  en  personne  eu 
son  camp ,  délibérée  de  secourir  Poicticrs, 
qui  néantmoins  est  bien  muny  de  toutes 
choses  nécessaires ,  et  où  il  y  a  force  gens 
de  bien  dedans,  luy  remist  un  peu  le  cou- 
rage, comme  aussi  a-il  faict  à  toute  cesle 
court ,  où  le  bruiclcommun  estoit  que  V .  M., 
soubz  ombre  d'envoyer  rafraischir  partie 
de  sa  gendannerie,  cassoil  tout  son  camp, 
ayant  faict  paix  avec  ses  ennemisct  rebelles 
aux  conditions  qu'il  leur  demeureroit  sept 
places   pour  leur    seurete;  qu'il/  avoient 


libre  exercice  de  leur  religion  par  toute  la 
France,  et  passaige  pour  aller  con(|uérir 
en  Flandres;  et  sur  la  demande  que  je  luy 
feiz  de  vouloir  encore  quelque  temps  en- 
tretenir le  secours  i|u'il  a  envoyé  pour  aider 
au.x  sainctesetlouablesentrcpriscsde V. M., 
S.  S.  la  m'accorda  pour  tout  le  mois  d'oc- 
tobre, me  donnant  charge  d'écrire  à  V.  M. 
de  commander  qu'il  soit  mieux  Iraicté  que 
de  couslume,  et  que  pour  .son  argent  il  ail 
des  vivres,  car  quand  il  mourroil  de  faim 
elle  en  sera  alfoiblie  d'autant. 

0  Toute  bonne  nouvelle  que  S.  S.  re^oil 
de  France  luy  donne  la  vie,  mais  elle  esl 
inhnimenttravailléeetluyscniblc(|ue\  .  M. 
se  fie  trop  de  quelques  uns  que  tout  le 
monde  fors  qu'elle  cognoist  luy  estre  des- 
loyaux et  perfides.  De  là  elle  dict  naistre 
tous  les  maulx  de  France,  et  ne  se  pouvoir 
esclaircir  si  elle  est  à  la  vérité  trompée,  ou 
si  elle  ne  le  veult  estre.  Elle  attend  en 
bonnedévotionquelssuccesil  plaira  a  Dieu 
donner  à  l'armée  que  voz  M"  ont  envoyé 
devant  Poictiers.  Tout  le  monde  pense 
par  deçà  que  de  ce  qui  succédera  audit 
siège  dépende  la  lin,  ou  d'une  façon  ou 
d'autre,  des  guerres  de  France. . .  Le  pape 
eusl  nouvelles  que  le  siège  estoil  levé  de- 
vant Poictiers.  Tous  les  gens  de  bien  de 
cette  court  ont  receu  un  tel  et  si  grand  aise 
(|u'il  ne  se  peidl  dire  davanlaige.  Le  pape 
espère  que  cette  victoire  icy  sera  bientôt  sui- 
vie d'autres  autant  ou  plus  grandes.  Cha 
cun  conte  par  deçà  à  sa  mode  de  l'assaull 
de  Chaslellerault.etqui  y  a  perdu  son  cou- 
sin ou  son  parent,  descliarge  sa  colère  en 
contant  la  valeur  des  Italiens  qui  y  esloienl, 
et  blasnient  au  conlrairc  les  François.  • 
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Rome  et  tVEspagne  aciressaieiil  à  Tenvi  leurs  leliritations  à  (lliarles  1\  el  à  sa 
mère.   Mais   leur  joie   fui   de    rourte    durée   et    fit  place  à   une  surprise  inexpri- 


Eufui  arriva,  le  i  2  octobre,  la  nouvelle 
do  la  victoire  de  Moncoulour  :  «  J'av  veu  S.  S. 
le  matin  si  aise  qu'elle  esloit  hors  de  soy, 
niesme,  ayant  faict  dès  le  soir  mesnie  tous 
les  signes  extérieurs  d'allégresse ,  tant  par 
feuxde  joye  et  prières  publicques  que  de- 
puis par  trois  processions  généralles  aux- 
(juelles  elle  a  assisté,  acconipaignée  de 
tous  les  cardinaulx  et  prélalz  qui  se  si>nl 
trouvés  en  cette  court,  et  inlinie  multi- 
tude de  peuple, etmesme  desgeiitikhomcs 
romains  que  en  ont  faict  en  leur  particulier 
une  fort  grande  démonstration  d'aise,  laiil 
par  feux  en  leurCampidoli,  procession  gé- 
nérale à  part,  et  une  aulmosnc  génèralle 
de  pain  et  d'argent ,  que  par  cslargissement 
de  prisonniers  déicnuz  pour  debtes  (pi'ils 
ont  payées  pour  eulx,  ne  voulant  celer  ;i 
\  .  M.  que  les  sénateurs,  accompagnez  des- 
ditz  gentilzliommes,  sont  venuz  jusques  à 
mon  logis  se  resjouir  avec  nioy  de  ladite 
victoire,  qui  touche  à  toute  la  chrestienlé. 
Chacun  croit  que  de  cette  victoire  dépend 
l'entière  et  dernière  ruine  des  ennemis  et 
rebelles  de  V.  M. ,  et  au  jugement  des  plus 
anciens  de  celle  cour  il  ne  s'y  est  faict  de 
longlem|)s  de  si  grandes  démonstrations, 
(.eux  (|ui,  craignans  et  redoubtans  plus 
qu'ils  n'aiment  la  grandeur  de  V.  .M.,  tas- 
choient  par  tous  moyens  de  la  déprimer, 
nonobstant  cette  si  grande  et  heureuse  vic- 
toire ,  ne  ])envenl  encore  cacher  leur  mau- 
vaise volonté  ni  se  garder  de  l'obscurcir 
et  faire  moindre  qu'elle  est.»  [Cnrrespoit- 
(lance  de  /}omc,  Colberl.) 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  .Monlcon- 
lour  était  aussi  transmise  à  M.  de  Four- 
quevaux,  le  fi  octobre  1  S'iq  ,par  une  Icltre 


de  (jliarles  1\  ,  qui  profitait  de  l'occasion 
pour  faire  proposer  à  Philippe  II  une  me- 
sure deconfi.scation  qu'il  avait  décidée  pour 
venir  en  aide  <à  ses  finances  : 

11  .Ayant  pieu  à  Dieu  donner  enfui  son 
saincl  jugement  en  la  cause  d'entre  moy 
et  mes  rebelles,  par  une  grande  et  signal- 
lée  victoire  quej'ay  obtenue  sur  eulx  soubz 
la  conduite  de  mon  frère  et  lieutenant  gé- 
néral le  duc  d'Anjou,  après  luy  en  avoir 
rendu  les  grâces  condignes  à  un  si  grand 
bien ,  la  ])remière  chose  que  j'ay  voulu 
laire  a  esté  d'en  donner  advis  à  mon  bon 
frère  le  roy  catholique  des  Espaignes,  pour 
l'assurance  que  j'ay  du  grand  contente- 
ment qu'il  en  rccepvra,  pour  estre  une 
cause  qui  regardoit  l'universel  de  la  cbrcs- 
tieuté.  Je  désire  que  vous  luy  faciez  rc- 
(jueste  de  ma  part  à  ce  qu'il  consente  que 
les  biens  que  mes  subjectz  qui  .sont  de  la 
nouvelle  relligion  ont  dans  ses  Pays-Bas  cl 
son  franc  comté  de  Bourgongne  soient 
vendus ,  pour  estre  les  deniers  employés 
à  la  despensc  de  cesie  guerre,  estant  si 
grande  que  tous  mes  aullres  moyens  ne 
peuvent  suffire  que  de  bien  loing.  » 

L'ambassadeur,  répondant  par  une  lettre 
du  3-  novembre  suivant,  rendait  compte 
aussi  de  l'impression  j^roduitc  en  Espagne 
par  cet  événement.  En  annonçant  la  pré- 
sence de l'arclùduc Charles  d'Autriche,  fils 
de  l'cnipereiu'  Maximilicn  II,  venu  à  Ma- 
drid pour  l'affaire  des  mariages  de  sa  mai- 
son ,  il  signale  la  nouvelle  phase  par  la 
quelle  allait  passer  la  négociation  relative 
au  mariage  de  CharlesIX.  Elle  devait  avoir 
pour  solution  de  faire  pour  la  seconde  fois 
l'pouser  à    Philippe  II,   devenu    veuf,  la 
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uiahle,  lois(]iii'  qu('l(|iios  mois  jilns  lard  le  parli  f|iii  sfinhlail  aiiraiili  ii'parui 
plus  inennrant  que  jamais,  ol  revint,  du  lond  des  provinces  du  Midi,  porter  a 
terreur  jusqu'aux  environs  de  la  capitale.  Cliailes  1\,  jalou.x  de  la  gloire  mili- 
taire que  le  duc  d'Anjou  s'était  acquise,  voulut  au  moins  assister  aux  dernières 
opérations  qui  devaient  achever  la  ruine  de  la  réforme  en  France;  mais  sa  pré- 
sence ne  fil  qu'ajouter  aux  rivalités  qui  partageaient  les  opinions  dans  le  conseil 
de  l'armée  catholique.  La  résolution  adoptée  par  le  roi  de  soumettre  les  places 
avant  de  poursuivre  les  débris  de  l'armée  des  huguenots,  le  siège  de  SaintJean- 
d'Augely,  entrepris  et  prolongé  contre  toute  attente,  au  milieu  des  rigueurs  de 
l'hiver,  amenèrent  pour  les  catholiques  la  même  situation  qui  avait  été  précé- 
deuunent  si  fatale  aux  calvinistes'.  Le  gouvernement  de  Charles  IX  avait 
épuisé  toutes  ses  ressources,  et  il  voyait  l'Espagne  trop  embarrassée  elle-même 


fiancée  qui  avait  été  antérieurement  enga- 
gée à  son  fils  don  Carlos,  et  en  lui  don- 
nant l'aînée  des  filles  de  l'empereur,  la  prin- 
cesse Anne  de  Bohème,  de  réserver  à 
Qiarles  IX  la  cadette ,  Elisabeth  d'Autriclie. 
M.  de  Fourquevaux  ,  qui  avait  reçu  dans 
le  même  mois  les  pleins  pouvoirs  du  roi 
pour  négocier  le  mariage  de  sa  sœur  Mar- 
guerite avec  le  roi  de  Portugal,  n'en  j)rè- 
tait  pas  moins  l'oreille  aux  dispositions  qui 
jiouvaient  faire  réclamer  de  préférence 
cette  union  pour  le  roi  d'Espagne  : 

«  Le  gouverneur  de  Fontcrravieaescript 
au  roy  cath'"'  que  Dieu  a  donné  au  roy  la 
victoire  contre  ses  rebelles ,  avec  mort  de 
dix  mil  d'iceidx  qui  sont  demourez  sur  le 
champ,  et  se  resjouit  infiniment  pourvostre 
bon  succez.  Vostre  victoire  a  grandement 
pieu  à  toutes  manières  de  gcnz;  car  il  est 
vray  que  tous  ayment  le  roy  au  moins  do 
bouche,  et  se  sont  faictes  processions  de- 
puis ung  nombre  de  jours  et  prières  con- 
tinuelles par  toutes  leséglizesde  reste  ville, 
comme  j'enlendz  que  semblablement  par 
toute  Espaigne,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu 
avoir  le  party  de  S.  M.  très  chrcstienne 
soubz  sa  très  saincte  protection  contre  les 
ennemis  de  son  Eslizc  et  contre  ses  re- 


belles ,  recommandant  la  paix  et  union  des 
princes  chrestiens.  Le  seigneur  Ruy  Gom- 
més m'a  dit  que  sondit  maistre  ne  veull 
entendre  à  se  remarier,  ains  faict  le  dur, 
et  s'il  se  remariera,  ce  sera  par  importu- 
nité  de  ses  eslatz. ..  Les  ministres  dudit 
s'  roy  cath'''"  ne  perdent  pas  temps  à  pro- 
curer que  les  mariages  des  trois  rovs , 
France,  Espaigne  et  Portugal,  se  facent  le 
plus  tost  qu'il  sera  possible,  et  sollicitent 
qu'il  se  face  entre  toutes  voz  couronnes 
une  nouvelle  alliance,  car  ilz  craignent 
que  l'amylié  eschappe  de  vostre  cousté; 
qu'ils  congnoissentbien  que  vostre  royaume 
ne  peull  demourcr  paisible  en  soy  s'il  ne 
faict  la  guerre  dehors,  et  croy  qu'ilz  ai- 
meront mieulx  madame  Marguerite  que 
nulle  autre."  [CoiTcspondance  d' Espagne , 
Ilarlav.) 

'  Cette  espèce  de  déconvenue  du  parli 
catholi([ue,  après  de  si  brillantes  espé- 
rances, inspirait  à  Philippe  II  une  mau- 
vaise humeur  assez  mal  dégui.sée  dans  In 
lettre  que  M.  de  Founpievaux  écrit  à 
Charles  IX,  du  5  février  1670.  L'ambas- 
sadeur lui  mandait  l'opinion  de  ce  prince 
sur  les  résullatsdu  siège  de  Sainl-Jeand'Au- 
gely.  opération  personnelle  à  Charles  IX  , 
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pour  être  en  étal  de  le  secourir;  il  allait  se  trouver,  au  priiileiiips,  réduit  are 
eoMinieiicer  la  guerre  sans  avoir  les  moyens  de  la  soutenir.  Coligny,  dont  le 
•,'enie  militaire  se  déployait  surtout  dans  les  retraites  et  par  sa  constance  au  mi- 
lieu des  conjonctures  les  plus  désespérées,  conçut  le  dessein  hardi  de  remonter 
la  France  dans  toute  sa  longueur,  en  faisant  un  détour  par  les  Cévennes  et  le 
Forez.  Malgré  la  maladie  (|ui  l'accablait,  el  (jui  l'arrêta  un  moment  dans  s.a 
roule  au  début  de  sa  tentative,  il  put  l'e.véculer  en  partie  avec  succès,  et  cette 
marche  audacieuse,  en  amenant  les  huguenots  dans  le  voisinage  de  Paris,  sufïlt 
pour  terminer  les  hésitations  de  la  cour,  déjà  disposée  à  entrer  avec  eux  en 
arrangement.  La  j>ai\,  signée  le  "jo  août  lôyo,  à  Saint-Gern)ain  en  Laye,  rendait 
aux  protestants  leurs  privilèges  :  après  les  revers  qu'ils  avaient  éprouvés,  ils 
obtenaient  pour  sou  exécution  des  garanties  que  n'avaient  pu  leur  donner  tous 
les  avantages  qu'ils  avaient  remportés  dans  les  guerres  précédentes  '.  (le  traité  ter- 


a  qui,   clans  cette    occasion,    Pliilippc   il 
n  épargne  |)as  la  critique  : 

.  11  me  deist  que  voz  lettres  veulent  en 
■substance  dcuK  choses  de  liiy,  sçavoir  csl 
conseil  et  avde.  Il  est  d'o|)inion  ,  |)our  le 
regard  dudit  conseil,  (jue  le  meilleur  (|ue 
\  .  .M.  eusl  sceu  choisir  après  la  bataille  gai- 
gnee,  c'estoil,  avec  toutes  voz  forces,  foire 
poursuivre  ceux  qui  sestoienl  escliappczile 
ladite  journée,  sans  leur  doiuier  temps  de 
prendre  cucur.  Car  ce  iaisani,  S.  M.  C.  es- 
timeijue  ungseul  honiniedes  vostres  ne  se 
HMoil  (lesbende,  comme  le  bruit  I  est  ipie 
loslre  canqi  s'est  depuis  afoiblN  |iar  1  in- 
iiu\  tlu  siège  de  S'Jelian d'Angely,  et 
nioms  se  (ust  laissé  vostrc  noblesse,  car 
I  homme  de  guerre  va  plus  \oluntiers 
contre  les  hommes  que  les  murailles,  la- 
quelle ville  a  faict  jierdre  une  grande  oc- 
casio-i  il'achever  lesdits  ennemys.  Lt  est 
d'advis  n\  avoir  lieu  de  vous  arrcsler  el 
eniploier  voz  forces  à  combattre  des  villes 
de  dèlencc  en  ceste  saison  d'hiver,  car  sc- 
roil  ruiner  voslre  année,  ce|)endant  (|ue 
Icsdils  rebelles  se  refont  et  sont  eti  bonne 
garnison  a  couvert.  »  {Corr.  d'Esp.  llarkiy.J 


'  Quoique  la  paix  de  Saint-Germain  ren- 
versât toutes  les  espérances  que  les  vic- 
toires des  catholiques  avaient  fait  concevoir 
a  Philippe  II  et  à  Pie  V  ,  les  différentes 
conjonctures  survenues  dans  l'intervalle 
enqjèchèrenl  les  deux  souverains  d'en  té- 
moigner tout  le  mécontentement  qu'on  de- 
vait attendre  de  leur  caractère  et  des  dis- 
positions qu'ils  avaient  manifestées  dans 
les  autres  circonstances.  On  trouvera  indi- 
(juèe  plus  loin  la  cause  qui,  pour  Phi- 
lip[)e  11 ,  le  forçait  de  se  résigner  à  souffrir 
ce  nouvel  accord  avec  les  protestants,  el 
qui  s'expliquait,  [>ar  la  nécessite  où  ce 
prince  se  voyait  lui-même  de  traiter  avec 
les  Maures.  Quant  au  pape  Pie  V,  il  se 
montre ,  dans  les  lettres  (pie  l'èvèque  du 
Mansècrit,  des  mois  de  janvier  etde  février 
1570,  découragé  par  des  résultats  qui 
lmnq)aient  toujours  son  attente;  maison 
l(\oitsurtout  prèoccupéde  nouveaux  soins 
cpii  le  détournaient  alors  des  précédents. 
(!e  son!  d'abord  les  opérations  des  hugue- 
nots du  .Midi,  qui  viennent  l'inquiéter  sur 
ses  |)ossessions  en  France,  puis  le  |)èril 
bien  plus  grave  ([ue  faisaient  pressentir 
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minait  ((MIc  lonp;iu>  et  cfTrayaiitc  lultc,  suc  l'issiic  de  hii|iM  llr  rions  avons  anli(  ipé, 
mais  dont  les  (Icrnicres  circonslances  vont  rire  reprises  (M  celairécs  pour  les  deux 


pour  la  chrétienté  les  mouvements  de  la 
Turquie.  Celle-ci  paraissait  sur  le  point  de 
sortir  de  son  inaction,  et  elle  formait  par 
là  une  diversion  nouvelle  dont  la  coïnci- 
dence venait  faciliter  l'issue  que  la  guerre 
civile  prenait  en  France  : 

«  Sur  les  nouvelles  qui  sont  icy  venues 
de  la  prise  de  Nismes  ,  le  pape  a  eu  plu- 
sicursadvertissemens  que  les  enncinisvou- 
loient  prendre  le  chemin  d'Avignon  et  du 
contât,  et  pour  ce  il  mande  par  courrier 
exiirès  au  conte  Saincle-Fior  de  s'en  aller 
en  Avignon  avec  un  pouvoir  très  ample. .  . 
Son  estai  se  Irouvoit  en  grande  peur  et 
danger  que  les  forces  des  huguenots  qui 
sont  en  ce  quartier  là  n'entreprennent 
quelque  chose  sur  Avignon  et  pays  circon- 
voisins,  pour  lesquels  il  est  entré  on  des- 
pence, encores  qu'il  die  V.  M.  estre  obli- 
gée de  les  luy  garder  autant  et  plus  que 

son  estât  propre On  adverlisl  le  pape 

d'inliniz  endroictz  que  la  pai\  vault  faicte 
en  France,  et  sçay  bien  que  d'Allemaigne 
il  a  advis  que  l'empereur  mesme  la  Iraicte. 
Cela  luy  donne  martel...  Les  grands  pré- 
paralifz  que  faisoit  le  Turc  pour  une  ar- 
mée de  mer  s'estoienl  quelque  peu  refroi- 
di?. :  maintenant  de  tous  coslez  il  vientad 
vis  qu'il  use  d'une  exlresme  diligence,  et 
tient-on  pour  certain  que  son  armée  ira  à  la 
Goulelte  ou  à  Malte.  Mais  l'opinion  plus 
commune  est  de  la  tioulclte,  qu'on  dict 
estre  si  mal  fournie  de  toutes  choses  qu'en 
peu  de  temps  il  en  pourra  venir  à  bout. 
Ceux  de  Malte  commencent  à  penser  à 
leurs  affaires,  estant  opinion  de  plusieurs 
que  ce  G.  S.  icy  pour  .sa  première  entre- 
prise se  voudra  attaquer  à  ce  dont  son  père. 


peu  d'années  devant  sa  mort,  ne  peut  ja 

mais  venir  à  bout La  nuicl  d'entre  le 

ix°  et  x'  de  ce  mois  de  fcbvrier  pas.sa  par 
icy  un  courrier  venant  de  Sicile,  qui  ap 
porta  nouvelles  commele  roy  d'Algieravoil 
pris  Thunes,  et  que  le  roy  de  Thunes  s'es- 
toit  .saulvé  à  la  Goulette,  qu'on  dict  estre 
assez  mal  pourveue.  Les  galères  de  Gênes, 
Naples  et  Sicile  se  mettent  en  équipage 
avec  toute  diligence  pour  secourir  la  Gou 
lette  devant  que  l'armée  du  Turc  soit  sf)r 
tie.  Et  à  ce  que  j'entends  des  ministres  du 
i-oy  cath^"',  ilz  ont  envoyé  en  Allemaigne 
pour  faire  une  levée  de  iiii'"  lansquenelz, 
qu'ilz  se  délibèrent  de  départir  pour  les  gar- 
nisons de  Naples  et  de  Sicile ,  et  en  tirer  les 
lispaignolz  (|ui  y  sont  pour  les  envoyer  en 
(•ette  entreprise.  Ceulx  de  Malthc,  de  leur 
costé,  .sont  en  grande  peur,  et  demandent 
secours  de  toutes  partz;  mais  les  Vénitiens 
plus  que  nulz  autres,  à  cause  de  Cypre, 
où  l'apparence  est  fort  grande  que  le  Turc 
aye  entreprise  et  desseing.  Le  pape  appré- 
hende fort  cette  armée,  et  prévoit  bien 
qu'en  quelque  costé  qu'elle  tourne,  l'Italie 
aura  à  .souffrir  et  luy  aporter  de  grandes 
despenses.  » 

Le  caractère  irascible  du  pontife  ne  put 
.s'empêcher  d'éclater  à  la  première  signi- 
fication qui  lui  fut  faite  de  la  part  de 
(Charles  I,\  sur  la  résolution  où  il  était  de 
traiter  avec  les  protestants.  Mais  la  marche 
hardie  de  Coligny,  exécutée  dans  la  direc- 
tion d'Avignon,  et  la  tournure  de  plus  en 
])lus  menaçante  que  prenaient  les  aiïaires 
du  Levant,  paraissent  avoir  modifié  ses 
idées.  11  venait  de  couronner,  en  qualité  de 
souverain  in<Iépendant,  legrand  ducdcTos- 
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amicfs  ([ui  la  (inissenl,  dans  l'cxposilioii  |)arliciilii'i('  des  dilliiultt's  cjuc  la  Fiance 
rcncoiiliail  alors  vu  Orient  coniuK'  If  tonlrcconp  do  ses  calaniilés  inleiieures. 


cane ,  malgré  l'opposilion  reunie  de  rein|ie- 
reurct  de  Philippe  II,  et  cela  dans  la  pré- 
vision de  la  guerre  avec  la  Turquie,  ou  il 
pouvait  avoii'  besoin  des  (orces  navales  de 
la  Toscane ,  qui  étaient  à  sa  proximité.  Toute 
cette  partie  de  la  correspondance  de  i'é- 
vêque  du  Mans  csl  remplie  des  débats  ])ro 
longés  sur  cette  affaire,  et  n'ollVe  plus  ipic 
deraresmenlions  sur  les  points  qui  jus(jue- 
la  avaient  le  plus  intéressé  Pie  V  : 

«  Je  luy  feii  entendre  les  grandes  et  ca- 
lainileusesruvnes  qu'apporte  une  si  longue 
guerre  par  tout  le  royaume  de  France ,  les 
despenses  insupjiorlablesde\  .  M.,  auxquel 
les  àlalongueil  luv  seroil  malaisé  de  lour- 
nir,  les  doubteux  événements  de  la  guerre, 
el  comme  ceux  qui  onl  porté  les  aimes 
contre  elle  recerchoienl  par  tous  moyens 
esire  receuz  eji  sa  bonne  grâce,  el  vivre  à 
l'advenir  comme  ses  1res  lunnblessubjeclz, 
auxquel/,,  par  les  susdites  raisons,  V.  M. 
avoil  permis  de  luy  envoyer  (pielques  uns 
il'eiilre  eulx  pour  déclarer  ce  leur  d<sir  et 
bonne  volonté.  Ce  (juavanl  fait  avec  loule 
humilité  et  révérence,  \  .  M.,  meue  il  une 
alleclion  ([ue  tout  bon  prince  [lorle  à  l'en 
<lroict  de  ses  subjeci/,  avoit  pensé  de  leur 
rcmectre  beaucoup  de  leurs  olTenses  en 
les  reslablis.sant  en  leurs  honneurs  el  di- 
gnilez  accousiumées,  pourveu  qu'il/,  ne 
pensasscnl  à  l'ailvenir  avoir  exercice  |)u- 
blic  le  len:  religion  :  ler|uel  si  il/,  desiioienl 
trop  opiniaslremenl ,  el  ne  se  rangeoient 
pas  aux  conditions  <|ue  \'.  M.  leur  ac- 
corde, icelle  donnoil  tel  ordre  à  sesallaires, 
qu'après  avoir  laid  connoisire  à  Dieu  el 
au  inonde  connue  elle  ne  veull  poincl  le 
sanu   lie  ses  subjeclz,   elle  s'asseuroil  il'v 


melire  une  fin  par  les  armes,  se  promet- 
tant d'estre  aidée  de  S.  S.  et  des  autres 
princes  chrestiens..Ien'euz  presque  pas  loi- 
sir d'achever  ce  que  dessus,  que  le  pape 
commença  à  me  dire  qu'il  n'esloit  pas  be- 
soing  (pic  j'u/.asse  lanl  de  paroles  ni  que 
je  |)arlassc  pour  l'advenir  de  secours  ny 
avde  de  princes  esirangiers,  V.  M.  n'en 
avant  plusdebesoing:  mais  qu'en  ungmol 
je  luv  ])OVois  dire  que  la  paix  esloil  faicte, 
car  aussi  bien,  d'ailleurs,  il  en  esloil  loul 
adverly. . . 

«  J'ay  trouvé  le  pape  beaucoup  adonlcy 
de  la  mauvaise  opinion  des  conditions  de 
ccsle  [)aix,  et  encores  qu'en  paroles  il  ne 
la  vueille  poinct  approuver,  sv  ne  m  a-il 
remonslré  anllre  chose,  sinon  qu'il  désire 
que  V.  M.  la  Iraicte  avec  sa  dignité  el  ré- 
])u(alioii. . .  Les  nouvelles  qu'on  hi\  a  es- 
erilles  d.\vignoii  l'onl  mis  en  craincle  que 
l'admirai  ne  le  vienne  travailler  en  cet  es- 
lal-la...  Il  m'a  doimé  charge  de  vous  es- 
(  rire  le  malconlentemenl  qu'il  a  de  ceux 
(pii  onl  peu  empcscher  le  passage  du  Hosne 
;iux  forces  de  l'admirai  el  n'en  onl  rien 
faict,  ains  s'y  sont  fort  indignement  |)or 
lez. . .  Sur  l'eslroiclc  union  du  pape  et  du 
grand -duc,  beaucoup  pensent  ([u'il  y  a 
quelquecominencemenl  de  ligue,  non  seu- 
lemenl  défensive  contre  leTurc,mais  aussi 
ollensive  :  sur  (jnoy  on  |)ense  que  ce  soit 
fonde  sui'  le  voyage  de  M.  de  Torrès,  que 
le  pape  envoyé  en  Espaigne  pour  le  faire 
entendre  au  roy  catholique ,  el  hier  le  pape 
medisi  seulement  trois  molzen  passant  que 
\  .  M.  feroit  bien  de  rompre  du  toul  avec 
leTurc,  du(|uel  aussi  bien  elle  ne  liroil  au 
c  une  commodité  nv  prollicl.  Fl  s  estanleii- 
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GUEnRE    DE    I.A    TUnQllE    AVEC    LES    ARABES    ET    LES    MOSCOVITES. PROJET    DE     LA     PORTE 

POUR    LA    JONCTION    DC    VOLGA    \    LA     MER    CASPIENNE.  INTRIGUES    DES    HUGUENOTS    À 

LA     PORTE.  .WANIE     EXERCEE     CONTRE     LA     FRANCE     À     ALEXANDRIE. MISSION    DE    DU 

BOURG     DE     GUÉRINES. CONTEST.ATIONS     ENTRE    LUI     ET     M.    DE     GRANDCUAMP. SENTI- 
MENT    DE    LA    PORTE    SUR    LE    MARIAGE    DE    CHARLES    IX    AVEC    LA    FILLE    DE    L'EMPEREUR. 

DEMANDE    QUE    LA    TURQUIE    FAIT     DC    PORT    DE    TOULON     POUR    PORTER    SECOURS    AUX 

.MAURES    D'ESPAGNE. ÉCHEC  DES  TURCS    DANS    L'UIEMEN. APPREHENSIONS     DE    GUERRE 

AVEC    LA    PERSE.  COMMENCEMENTS    DE     LA    RUPTURE    ENTRE     I.A     PORTE    F.T    VENISE. 


Constantiiiople,  14  mars  lâGO. 

11  n'y  a  que  (juiiue  jour.s  que  j'ay  bieu  ainpleiuent  aJverly  \'.  M.        Leure 
(le  loule.s  choses,  et  mesmes  comme  ceulx-cy  avoyent  eu  nouvelles  ''^ 

,  .  ,  ,  J  J  M.  de  Grantrio 

que  le  bassa  du  Layre  s  estoil  enlin  achemyné  contre  les  Arabbes;  de  Grandchamp 
et  aussi  que  le  Moscovytte  se  préparoit  fort  pour  attendre  les  forces  '•' 

de  ceulx-cy ,  comme  aussi  eulx  monstroyent  d'y  voidloir  poidcer  leur 
fortune.  Car  ilz  contynuoient,  comme  ilz  font  encores  à  présent,  de 
renforcer  leur  entreprinse  pour  achever  la  tianchée  des  deulx  fleuves 
du  \  ulgue  et  de  Thanays,  pour  aller  luniber  dans  la  merCaspia, 
pour  pouvoir  mener  et  conduyre  vivres  et  munitions  à  Cirvan  ,  qui  est 
I  une  des  principalles  villes  du  roy  de  Perse,  lequel  se  lient  sur  les 
siennes  pour  veoir  quelle  contenance  ceulx-cy  auroyent  à  fachemyne- 
ment  de  leurs  affaires  contre  le  Moscovitle,  estant  bien  malaisé  et  quasi 
impossible  qu'ilz  ne  s'entrentendent  à  ce  jeu  icy.  Et  comme  ceulx-cv 
se  délybéroient  pour  s'en  asseurer  le  paz ,  de  prendre  deux  grandes 
villes  du  Moscovite,  à  sçavoir  Hasdraam  {Arstrakhan)  etCazam,  les- 
quelles il  avoit  concquises  sur  le  roy  de  Tartarie ,  qui  est  vassal  de  ceulx- 
cy,  et  pour  ce  faire  qu'ilz  faisoicnt  lever  ung  incroyable  nondjre  de 

quis  fort  soigneusement  des  galères  qui  guerre  qui  de  tous  coslés  se  prépare  contre 
sont  à  Marseille,  il  désire  sçavoir  si  V.  M.  le  Turc.  »  {Correspondance  de  Rome.  Col- 
l'en  pourra  aider  s"il  en  a  besoint;  pour  la         bcrt.  ) 
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pvonniers  et  conlraij,nioieul  la  Vallacquye  el  la  Boldavye  de  leur  en 
envoyer  ung  grand  nombre  aux  despens  du  pays,  comme  ilz  font  en- 
cores  maintenant ,  et  cependant  envoyoicnt  gens  de  toutes  parts  pour 
faire  teste  au  Moscovytte  pour  ne  les  poincl  empescher,  el  avoyent 
depuis  huicl  jours  faict  crier  la  guerre  icy  mesmes  contre  luy,  et  de 
nouveau  y  avoient  enroUé  de  plus  trois  mille  janissaires,  el  armoyent 
à  cette  heure-là  jusques  à  trente  gallères  pour  les  y  porler,  aspirant 
d'en  armer  bien  davanlaige;  et  maintenanl  ilz  prennent  de  plusjus- 
([ues  à  cent  navyres  el  grandes  barques  pour  y  porter  des  mimitions 
et  grand  partye  de  ce  qui  leur  sera  nécessaire.  Hz  ont  eu  nouvelles 
connue  le  Moscovytte  avoit  envoyé  ung  ambassadeur  vers  le  roy  de 
l'erse  avec  trois  ou  quatre  cens  cbevaidx  pour  veoir  de  le  faire  soub- 
lever,  luy  remonstrant  assez  de  combien  luy  importoit  cette  entre- 
prinse  ,  laquelle  entièrement  ne  pouvoit  rendonder  qu'à  sa  totalle 
ruyne  s'ilz  venoyenl  à  bout  de  leur  desseing;  de  sorte  que  les  advys 
qui  viennent  de  Perse  y  sont  qu'il  se  fortifie  et  veult  du  tout  entendre 
aux  remonstrances  du  Moscovytte.  Celny  qui  a  plus  mys  en  advant 
cette  enlrcprinse  est  ung  grand  prince  voysin  du  roy  de  Perse,  nommé 
Jacbatur(juin)a,  qui  est  mahométiste  connue  ceulx-cy,  lequel  peult 
mettre  cent  cinquante  mille  ou  ii'^  mille  bonnnes  en  campagne,  el  a 
j)romis  au  G.  S.  qu'il  empeschera  entièrement  le  roy  de  Perse,  affin 
qu'il  ayl  moyen  de  contynuer  celle  tranchée  sans  avoir  affaire  que  au 
Moscovitte,  ce  que  malaisément  pourra-il  faire ,  pource  que  le  roy  de 
Perse  s'est  fort  agrandy.  Quant  au  Moscovitte  ,  les  advys  que  l'on  en 
a  sont  qu'il  se  prépare  fort  de  bien  attendre  ceulx-cy;  bref,  celte 
dance  commence.  V.  M.  peult  juger  que  ceulx-cy  sont  attacquez  à  une 
grande  guerre.  Le  pis  qui  leiu-  pourroil  venir  en  cette  parlye  ,  ce 
sen  it  que  le  Moscovite  s'abordast  avec  le  roy  de  PoUoigne,  el  en 
mou  oppinion  (ju'il  ne  feu  fauldroit  guières  solliciter,  el  cependant 
ceulx-cy  sont  si  insolents,  si  gorgez  et  .si  aveuglez,  qu'ilz  n'estiment 
j)lus  ni  amys  ni  ennemis.  Ils  ont  ouy  nouvelles  comme  leur  armée  a 
reconcquis  sans  combatlre  (|uel(|ues  villes  et  chasleaidx  du  loyaume 
dllycMien,  (pii  se  sont  rendu/.  Hz  envoyent  (juelques  forces  au  Cayre, 
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oullro  le  chargcnirnl  ({ii'il/.  l'ont  des  gardes  ordinaires,  et  ne  leronl 
j)onU  d'armée  de  nier  celte  année,  comme  jà  j'ay  adverly  V.  M.  que 
de  quinze  gallères  et  les  gardes  de  l'Archipelago,  qui  pourront  faire 
ensemble  le  nond^re  de  trente  ou  trente-deux  gallaires  en  tout.  Pour 
le  momgs  nous  n'en  voyons  jusciues  à  présent  aulcun  apareil,  qui  seroit 
chose  presque  impossible  pour  faire  anlcune  faction.  Leurs  ennemis 
ont  beau  faire  et  entreprendre  sur  eidx  cesle  armée  jusques  bien  ad- 
vant;  et  pour  reprendre  le  principal    poincl   de  1cm-  oppinion,  c'est 
que  toutes  ces  entreprinses  icy,  ib  les  tiennent  jà  pour  faictesen  leur 
esprit  et  ont  bien  faict,  ad  ce  que  j'ay  peu  sçavoir  de  bon  lieu,    d'au- 
tres desseings  qui  imporleroyent  bien  davantaige   à  toute  la  chrcs- 
tienté,  etjà  en  font  ung  apareil  soubz  main  tel  que  je  diray  cy-après 
à  V.  M.,   qui  est  que  Pially-Bassa,  instruict  de  Micques  et  cfinfmiz 
aultres  reniez  qui  sont  par  deçà ,  a  mis  en  la  teste  de  son  maislre  de 
passer  en  Italie  et  commencer  par  Otranto  ,  au  commencement  de  la 
Pouille.  yiz  à  viz  de  la  Vallonné,  et  n'y  a  que  soixante  ou  quatre- 
vingt/,    milles    de  traject,    allégant  qu'il  vauldroit  mieulx  faire  là  la 
guerre  que  aux  Vénitiens,  pource  que  si  la  faisoit,  ilz  se  joindroient 
avec  le  roy  d'Lspaigne  vostre  bon  frère,  et  que  la  faisant  à  luy  seul, 
les  Vénitiens  ne  s'en  mesleroient,  et  l'empereur,  qui  a  jà  tant  recher- 
ché la  paix,  ne  s'eslèveroit  point.  Ainsi  content-ilz  sans  leur  hoste. 
L'esquqipaige  qu'ilz  font  et  dressent  pour  cette  entreprinse  ,  qui 
est  pour  l'année  (pii  vient,  est  qu'ilz  ont  faict  faire  et  font  faire  soixante 
parandrées.   qui  sont  vaissea.ilx  ([ui  peuvent  porter  trente  chevaulx 
chascun,  ensemble  cinquante  mahonnes,  qui  sont  grands  vaisseaulx 
qui  peuvent  porter  infiniz  vivres,   munitions,  chevaulz  et  bardes,   et 
font  renouveller  toutes  leurs  vieilles  gallaires  et  en  font  faire  de  neuf- 
ves  en  divers  heux,  faisant  leur  compte  de  trajecter  là  soixante  mille 
chevaulx  et  deux  ou  troys  cent  mille  hommes  de  pied,  qui  leur  seroit 
fort  aisé   s'ilz  n'estoient  empeschez;   faysant  délybération  que    drcz 
qu'ilz  auroient  niys  pied  à  terre,  faire  une  escorrebande  et  laire  des 
courses  pour  brusler  et  déshabiter  cinq  ou  six  journées  de  payz,  aiïin 
de  fermer  là  un  pied  et  d'assiéger  Otranto  à  leur  commodité,  sachant 
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bien  que  malaisénioiit  une  armée  chrestienne  pourroit  tenir,  nv 
grande  ,  ny  avec  vivres ,  ung  si  long  chemin ,  et  que  difficilement  l'Ita- 
lie leur  pomroit  respondre  à  telles  forces,  mesmes  estant  ainsi  sur- 
prinse;  et  quant  à  eulx,  vivres  ne  munitions  ne  leur  sçauroient  faillir, 
pource  qu'ilz  ont  si  peu  de  traject  de  leius  terres  et  payz  jusques  là. 
Mais  j'espère  que  Dieu  leur  taillera  tant  de  besongne  cest  année 
(pi'il/.  scKmt  contrainctz  de  prendre  une  autre  routte.  Sire,  j'ay  sceu 
tout  cecy  d'img  des  plus  grands  de  ceste  Porte,  auquel  j'ay  faict  de 
bons  ofiices  en  son  adversité,  j)our  l'advertir  de  ce  qui  le  touchoit, 
jusques  à  luy  offrir  que  s'il  se  voulloit  retirera  voz  pieds,  il  recevroit 
tous  les  bons  traictemens  qu'd  pourroit  jamais  espérer  d'un  grantroy 
et  grant  prince,  et  monstre  se  ressentir  de  cette  bonne  vollonté-là  en 
vostre  endroict.  Si  Dieu  m'eust  faict  ceste  grâce  de  l'y  acliemyner, 
\^  M.  ne  fust  en  peyne  de  chercher  de  l'argent,  car  je  croy  qu'il  a  de 
(•in((  a  six  millions  d'or.  Le  temps  quenioy  ou  celluy  qui  sera  par  deçà 
aura,  pourra  advertir  V.  M.  journellement  si  ce  feu  couvé  vouidra 
sortir  son  effect. 

An  reste,  sire,  quant  à  noz  navyres,  ilz  ont  faict  rendre  à  toutes 
les  nations  estrangères  qui  venoycnt  soubz  la  bandière  de  vostre  ma- 
jesté leurs  vaisseaulx,  leurs  hommes  et  leurs  marchandises,  et  n'ont 
retins  que  celles  qui  estoient  de  voz  subjectz  ',  montant  à  la  sonmie 
de  XLU""  ducatz  en  tout,  dont,  depuis  deux  ou  trois  jours  en  çà,  le 
bassa  a  louché  sa  part  du  butin,  pour  ce  que  l'on  luy  en  a  apporté 
jKiur  seize  mil  ducatz  des  marchandises  mesmes  de  noz  painies  mar- 

'   Oïl  a  vu  a  la  lin  du  tonio  II,  dans  la  les  ili[T(^reiile.s  doiuarclies  «me  |)i()Vor|uerit 

première  partie  du  règne  de  Charles  IX,  ses  rèclamafions sous  Charles  lX,touj(3urs 

les  précédents  de  cette  affaire  qui  va  rcee-  ajournées  par  suite  des  embarras  intérieurs 

voir   ici  des  ex|)lications  successives  sans  delaFrance.  Le  premier  acte  de  sa  faveur 

être  pour  cela  coniplélement  oclairrie  jiar  auprès    du  nouveau  sultan  (pii  venait  de 

elles,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  ciui-  irèer  Nasi  dur  de  Naxos,  avait  été  de  cher- 

teslalions  d'intérêts.  Voyez  au  tome  II ,  à  la  cher  à  se  paver  par  ses  propres  mains ,  en 

note  de  la  page  /!io3,  les  premiers  rapports  faisant  mettre  l'embargo  sur  tous  les  na 

du  .luif  Joseph  Nasi,  ou  don  Miguès,  avec  vires  de  commerce  français  ou  naviguant 

la  France,   remontant  à  Henri  II,  cl  les  sousiiavillonfrai^-ais  qui  se  trouvaient  dans 

notes  des  pages  707,   786   et   77-^,  jiniir  le  jiorl  d'Alexandrie. 


SOLS  cHAnij;s  i\,  ei 

chans.  .Iiisquos  ity  ruccasion  poiir(|iiov  il/  oui  iciiilii  les  marchan- 
dises aux  eslrangers  a  esté  pour  les  inlinies  roquesles  et  plaintes  que 
le  peuple  du  pays  i'aisoit,  et  que  l'on  gastoit  l'escalle  et  le  commerce, 
et  que  cette  escalle  estoit  libre  depuis  le  temps  des  niammelucz^  à 
toutes  les  nations  du  monde;  et  que  c'estoit  le  moyen  de  quov  ils 
|)oiivoieiit  vivre  et  payei-  le  tribut  au  G.  S. ,  et  que  si  cela  leur  estoit 
lollii,  il/,  ne  pouvoyent  plus.  Voylà  la  substance  de  la  requeste  qu'a 
présentée  le  bassa  du  Caire,  lequel  a  eu  ung  bon  présent  des  pauvres 
marchans  estranf^^ers  et  de  conlx  du  pays  aussi  pour  ayder  la  cause,  et 
lésa  relaschez,  comme  dicl  Méhémot-Hassa,  d'avant  que  d'avoir  la 
responce  du  G.  S. ,  de  sorte  que  Micques  esl  après  pour  avoir  uns 
commandement  pour  faire  payer  au  bassa  du  Caire  toute  cette  souune. 
Voylà  cependant,  sire,  où  j'en  suis,  recevant  du  premier  bassa 
tout  le  mauvais  traictcnient  que  jamais  ministre  des  voslres  receut 
par  deçà.  Ne  pouvant  honnestemenl  me  pis  faire,  il  me  suscite  tous 
mes  créditeurs,  m'envoyant  tous  les  jours  infiniz  chaoux  pour  me  fas- 
cher,  voyant  que  je  n'ay  ny  le  moyen  ny  la  commodité  d'y  pouvoir 
satisfaire  pour  cette  heure,  de  sorte  que  touz  mes  pleigcs  sont  cachez 
et  fugililz  de  peur  d'eslre  prisonniers,  attendant  la  responce  de  V.  M. 
d'heure  à  autre.  Quant  à  riiommc  du  prince  d'Orenge  qui  est  chez 
Micques,  duquel  j'ay  ci-devant  averty  V.  M.  par  ma  précédente 
dépcsche,  il  n'a  rien  entreprins  dcpuys  que  j'aye  peu  entendre, 
et  puys  quasi  bien  asseurer  V.  M.  que  son  cntreprinse  n'aura  aulcun 
effect,  si  autre  chose  ne  survient,  où  je  ticndray  la  main,  comme  m'ont 
promys  de  faire  tous  les  aulres.  Sire  ,  le  G.  S.  a  pi  ins  tout  le  re- 
venu des  esglises  chrestienncs  de  ses  pays,  à  sçavoir  des  Grecs,  des 
Arméniens  et  autres,  excepté  ceulx  de  cette  ville,  d'Andrenople  et 
de  Bourse,  leur  donnant  permission  de  les  racheter  une  autre  fois, 
ce  ([u'ilz  se  garderont  bien  de  faire  de  |)eur  de  la  recheute  ;  lesquelz 
biens  montent  à  un(>  extrrmo  richesse. 

'  Voir  au  tome  I,  page  lai,  le  texte  du  d'Egypte, renouvelésousSolimaii  11, après 
traité  de  commerce  conclu  précédemment  la  conquête  et  l'annexion  de  l'Egypte  à  la 
entre  la  France  et  les  sultans  mameluks         Turquie. 
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Constanlinople.  30  aoùl  1569  '. 

Leitiv  Monsieur,    nous  sommes   lousjoiirs  alteiidans   depuis   xviii  jours 

l'ordinaire,  lequel  n'est  encores  comparu  nv  le  s'  de  la  Tricciucrve, 

M.  (le  Oanlrie  ,        '  .    '  ,        ,,  ,         , 

dr Graiidclianip  duquel  jc  H ay  aucunes  nouvelles,  smon  par  la  depesche  du  roy  que 
àM.  <lf>Foi\  m'avez  envoyée,  où  S.  M.  mescripvoit  l'avoir  dépe.sché  au  commen- 
cement de  février,  ce  qui  me  mect  en  grand  peine,  pource  queje  n'ay 
encores  vouhi  présenter  la  depesche  au  G.  S.  ne  au  bassa,  tant  pom- 
sçavoir  la  particularité  que  l'on  me  mande,  ou  si  par  l'ordinaire  je 
n'auray  point  quelque  particulier  commandement  de  plus  ou  molngs 
dire  ou  faire,  que  aussi  pour  donner  plus  de  réputation  à  la  chose, 
de  faindre  que  la  depesche  m'aura  esté  apportée  par  ledit  s'  de  la 
Tricquerye.  Je  vous  ay  jà  adverty  t^ue  l'on  avoit  rendu  aux  estrangers 
leurs  vaisseaulx  et  leurs  facultez ,  et  aux  nostres  leurs  vaisseaulx  et 
leurs  hommes  seullement.  Aussi  comme  il  alloyt  quinze  gallères  ac- 
compagner le  nouveau  heglerbey  de  Tripoly,  qui  partit  vendredi 
dernier  avec  unzc  gallères  seullement;  des  autres  quatre,  les  trois 
vont  h  la  vohe  d'Alexandrie  et  l'autre  à  la  Cavalle  ,  toutes  lesquelles, 
hormis  celles  de  la  garde,  retourneront  au  cap  de  Mayne  {Maïna)  où 
ilz  estoient  aile/  lan  ])assé  pour  y  faire  une  forteresse  pour  ung  peu 
relenir  leurs  rebelles  qui  sont  par  delà.  Hz  ont  quelque  hnùct  que 
leurs  allaires  d'ilyémen  tardent  un  peu  de  succéder  à  leur  volonté, 
eu  sorte  (lue  les  Arabes  les  Irav.nllenl.  (les  joui's  passez  s'est  soxd)z- 
levé  en  ÎSatolye,  à  lledeyni  el  aux  environs,  ([uatre  ou  cinq  mille  sos- 
laz,  (jui  sont  entre  eulx  gens  adhérans  à  la  religion  des  Persiens,  el 
à  fentour  de  ce  gouvernement-là  il  s'en  soubzlevoit  davanlaige,  jus- 
qu(s   à  vingl  mille.    Mais   ceulx-cy  ont    couru  au    remède  el  en  oui 

'    A  la  .suite  de  la  première  ambassade  qu'il  ecrivil  connue  ambassadeur  à  liomr. 

do  M.  du  Ferrier,  M.  de  Foix  l'avait  rem-  Qucl<iuesunes  de.seslettres,  écrites  ici  en  sa 

place  il  Venise.  On  a  imprimé  de  Paul  de  qualité  actuelle,  se  trouvent  épar.ses dans  la 

Foix,  qui  pa.ssa  plus  tarda  l'andjas.sadc  de  collection  de  Harlaysur\eiiise,  mais  elles  ne 

Home  et  a  celle  d'.\n<;leterre,  les  lettres  se  ra])portcnt  à  aucun  point  de  notre  sujet. 
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lumpii  une  partie.  Du  reste,  ilz  Ibiil  estât  d'y  mettre  hientosi  uik;  tin 
à  leur  avantaige.  Du  couslé  de  Cazan  et  Hasdraan  ilz  l'ont  tout  deh- 
voir  d'advancer  lemps  à  leur  tranchée  des  deux  fleuves  de  Volga  et 
Tana ,  et  piéçà  sont  partiz  les  vaisseaulx  et  tout  ce  qui  faisoil  besoing 
pour  cest  eCfect,  et  ont  eu  fort  bon  vent,  en  sorte  que  nous  tenons 
qu'ilz  soient  là  arrivez  passé  liuict  jours.  L'on  a  aussi  envoyé  du 
cousté  de  Van,  tirant  aux  frontières  de  Perse,  vingt-quatre  sangiac- 
beyz,  ensemble  le  beglerbey  de  la  Natolie  et  quatre  mil  janissaires 
pour  divertir  le  roy  de  Perse  de  donner  secours  et  empesclier  l'en- 
treprinse  de  Hasdraani.  S'il  le  veiUt  entreprendre,  ceulx  qui  cognois- 
sent  fort  ce  pays-là  tiennent  que  Cazam  ne  pourra  guères  tenir  contre 
ceidx-cy,  et  que  la  tranchée  se  pourra  faire  :  mais  de  Hasdiaam  ilz 
tiennent  pour  imprenable  pour  ceste  année.  Au  reste,  nous  ne  voyons 
autre  armée  de  mer,  sinon  des  gardes  ordinaires.  Hz  ont  icy  nouvelles 
comme  toute  l'halle  s'arme,  veoyant  aussi  le  feu  qui  est  par  tonte  la 
chrestlenlé ,  qui  les  fera  dormir  ceste  année  pour  noslre  cousté  et 
veiller  à  leurs  affaires  d'autre  part.  Voilà  ce  dont  je  vous  puis  advertir 
présentement  pour  le  faire  entendre  à  leurs  maj",  attendant  la  tolaile 
responce  de  noz  affaires  de  par  deçà  pour  les  en  advertir  bien  am- 
plement par  la  première  dépesche  que  je  leur  feray  et  à  vous  aussi 
dedans  quinze  jours. 

Coiistantinople,  30  août  1569'. 

Sire,  depuis  mon  arrivée  en  cette  ville,  qui  a  esté  le  xi\''  de  juillet        Leiue 
passé,  je  vous  ay  bien  amplement  tenu  advertv  (lue  le  très  maulvais    '^'^  ''"  ^"""^^ 

J  .  ^  ,.,,„.  deGuérims 

ordre  et  mesnage  qiu  court  encores  par  deçà  aux  oreilles  d  un  chas-   ^  r.iiarios  i.\ 

Claude  du  Bourg  va  paraître  ici  me-  treniol  à  Constanlinople,  il  avait  été  révo- 
lé aux  complications  survenues  entre  la  que  avant  de  partir  pour  ce  poste.  (Voir au 
France  et  la  Porte,  que  l'esprit  intrigant  tome  II  la  fin  de  la  note  i  delà  page  731- 
etbrouillon  de  cet  agent  devait  encore  aug-  a3.  )  L'importance  prétentieuse  et  l'esprit 
menter.  Il  s'y  trouvait  impliqué  lui  même  remuant  qu'indiquent  ses  lettres  ont  con- 
par  des  causes  d'intérêt  et  par  des  motifs  tribué  en  effet  à  lui  faire  donner,  par  les 
d'ambition.  Désigné  une  première  fois,  dés  historiens,  le  titre  et  le  crédit  qu'il  avait 
l'année  i563,  pour  remplacer  M.  de  Pe-  essayé  de  prendre  auprès  de  ses  conlem- 
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cuii  en  radiuiiii.slralion  de  vos  allairt-s,  avec  bien  peu  (riioiiiieur  el 
réputation  pour  ceulx  qui  y  sont  préposez,  m'a  vérilaljleuient  con- 
trainct  nral)ouclicr  seul  avec  le  premier  hassa,  bien,  sire,  que  aullre- 
iiient  je  n'eusse  coniniaiidenient  de  voslie  niajiîsté;  el  sur  beaucoui) 
dargumens  el  occasujus  (jui  ad  ce  me  |)ouvoienl  mouvon",  je  me  suis 
arreslé  sur  celle  des  marchandises  prinses  el  vendues  en  Alexanderie 
sur  les  Marseilloys ,  connue  |)lus  assortable  el  exemplane  pour  nioy  à 
loccmence  de  mon  traité.  Duquel  j'ay  eu  lelle  el  si  favorable  résolu- 
lion  qu'il  n'est  possible  de  plus,  n'y  eslanl  rien  obmis  de  ce  qui  faict 
grandemenl  à  la  démonstration  el  salisfacliou  de  vostre  honneur  el 
grandeur,  sur  les  hruicls  espars  par  tout  le  monde  pour  le  regard  des- 
dites marchandises  prinses;  ne  aussy  à  la  déclaration  sur  ce  faicle  par 
le  (j.  S.  de  la  conlinnalion  de  ceste  mutuelle  el  correspondante  ami- 
lyé,  conliriiiation  iricelle,  raliflication  el  ampliation  des  traiclez,  pri- 
villéges  et  conunerces  cv-devanl  et  jus.jues  à  huy  concédez  par  luv  et 
le  feu  enq)ereur  Solyman,  son  père',  avec  aidires  particularitez  tou- 
chées par  inesdites  lettres. 


|)orain.s.  Le  bruit  qu'il  attirait  sur  ses 
moiuilres  dcniarclies  ijoiiliques,  ses  dis- 
putes qui  l'ont  mis  en  évidence,  joints  au 
traite  imprime  (jni  |)orle  son  nom  ,  ont  lait 
supposer  .à  tort  (|u'i!  avait  exercé  les  lonc- 
tious  que  reuq)lissail  alors  M,  de  Granil 
(iiamp. 

'  La  mission  tem|>oraire  (pie  du  Bours; 
avail  reçue  se  rattachait  a  des  questions 
lluancieres  on  il  était  intéressé  personnel- 
lement-, et  le  titre  de  trésorier,  .sous  le(piel 
le  ])rosenle  la  note  du  tome  II  citée  plus 
haut,  avail  pu  le  Jaire  choisir  pour  ré- 
soudre CCS  dillicultés.  Ln  mémoire  |«)s- 
terieur  (]ue  lournil  un  nianu.scrit  de  Bé- 
ihune,  et  (pic  du  Bourg  écrivit  sur  sa 
mission  l'année  suivante,  pendant  tpiil 
l'tail  retenu  a  Venise,  va  servir  de  com- 
mentaire a  cette  leUre,  (piil  réjiete  dans 


plusieurs  parties,  .\insi  du  Bourg  indi([ue 
au  début  de  ce  mémoire  ce  qui  avait 
occasionné  sa  mission  et  amené  le  nou- 
veau traité  de  conuneree  (pi'il  rappor- 
tait : 

«Le  seigneur  de  Guerines,  par  lectre» 
(losesdu  roy.e.scriptes  auG.S.et  à  son  pre- 
mier bassa,  portant  créance  sur  luv,  fut 
despéché  en  Levant  lexiii'  mars  annéeder 
niére  pour  traicter  el  convenir  avec  ledit 
G.  .S.  des  seurctés  reijuises  à  reilcet  el  exe 
cution  d'une  navigation  puis  naguéres  en 
Ireprinse  sur  les  mers  du  Levant  par  aid- 
cuns  subject-/.  du  roy,  de  laquelle  ledict 
du  Bourg  est  chef  et  conducteur:  d'aul- 
tant  que,  par  rai.son  des  marchandises 
prinses  en  Alexandrie  par  auctorite  du 
G.  S.  sur  aulcuns  marchands  marseillois 
en  laveur  d'ung  juil  nonnue  Mictpies  ,  la- 


sons  CHARLES  IX. 
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Je  ne  puis  vous  csciirc  les  poinclz  ne  les  propos  de  ladite  amylié, 
ne  de  combien  ledit  G.  S.  et  son  premier  hassa  la  respectent ,  et 
tiennent  chaire,  pour  remettre  cela  à  mon  brief  retour  par  delà;  mais 


diclenavigalion  ne  poiivoit  ne  devoil  avoir 
aulcun  lieu  de  seiir  accez.  Sur  ces  deu>. 
choses,  rapporte  ledicl  du  Bourg,  i'exiié- 
dilion  dudil  G.  S.  en  forme  de  capiUilalion 
aullanl  favorable  et  advanlageuse  pour 
toute  la  clireslienlé  mesnie ,  que  les  suh- 
jeclz  du  roy  et  tous  aullres  de  difieranle 
nassion  qui  marcheront  soubz  le  nom  et 
bannière  de  France  audicl  I^evanl,  que  nul 
aultre  Iraiclé  qui  jamais  ayt  esté  faict  par 
ledicl  G.  S.  avec  une  fort  honorable  satis- 
faction et  déclaration  qu'il  faict  sur  les- 
dites  marchandises  prinscs,  ensemble  des 
causes  et  raisons  particulières  qui  lonl 
meu ,  exposées  d'ung  langaige  se  doulx  et 
honneste  qu'il  semble  plus  tost  une  pure 
humilité  qu'une  commune  égalité  de  gran- 
ilcur  entre  les  deux  princes.  »  (Ms.  de  Bé- 
thune,  8768.) 

Nous  ne  citerons  du  traité  obtenu  par 
du  Bourg  ([ue  les  considérations  qui  le 
précèdent,  parce  qu'elles  servent  surtout 
à  expliquer  celle  alTaire  de  l'avanie  d';\lexan- 
drie ,  dont  les  détails  restent  nécessaire- 
ment obscurs  pour  nous,  mais  qui  par  ses 
effets  et  .son  extension  avait  pris  alors  une 
véritable  importance  politique. 

«  Sultan  Sélim,  filî  de  sultan  Soliman  , 
roy.  Seing  sacré  ,  nom  très  hault,  habita- 
tion des  roys  et  seing  très  beau  des  rois 
du  monde,  et  puis  avec  l'aide  de  Dieu  le 
commandement  est  cestuy  que  moy,  qui 
suis  roy  des  roys,  seing  du  peuple  et  des 
princes  de  la  face  de  la  terre,  le  donateur 
des  coronnes  de  la  mer  Blanche  et  mer 
Noyre,  du  pays  de  la  Grèce  et  de  l'Asie, 
de  l'Arabie  et  aullres  pays  qu'avec  noslre 
III. 


tranchante  et  victorieuse  espée  sont  con- 
quis et  rendus,  par  la  grâce  de  Dieu  empe 
reur  cl  roy  sultan  Sélim,  fils  de  Soliman 
llan,  la  Porte  de  noslre  résidence,  qui  est 
apuy  des  justes  et  le  très  grand  ordre  qui 
est  soub/.nos mains, lequclestlicude  seurlé 
des  roys  du  monde  et  des  aultrcs  peuples 
qui  cheminent  à  l'enlour.  Entre  les  Ires- 
grandz  princes  de  la  religion  de  Jésus  le 
plus  grand ,  et  des  très  grands  princes 
chrestiens  le  très  grand ,  l'empereur  de 
France  Charles,  la  fin  duquel  soit  avec 
tout  bien  et  prospérité,  de  ses  conseillers 
et  honorables  seigneurs, qu'est  le  s' de  Gué- 
rines,  trésorier  de  France  el  grand  sei- 
giieurdela nation  des  Nazaricns, Claude  du 
Bourg,  son  homme,  avec  lequel  a  envoyé 
salettreque:  «  .Auparavantenl'escliellcd'A- 
0  lexandrie  (pour  les  robbes  qui  ont  esté 
"  prinsesdcssubgcclz  de  France  au  nom  du 
a  seig' des  isles  de  Niscie(.Y(/j-os)  Joseph) , 
«lesgrandz  galbons  el  aullres  navires  qui 
«  estoienl  pour  venir  pour  marchandise, 
«  leur  aller  el  venir  a  esté  pour  telle  cause 
«  entretenu.  «  El  nous  a  faict  entendre  que 
(selon  l'amityé  que  des  aniiens  temps)  les 
grands  galbons  et  aullres  navires  puissent 
aile  ret  venir  pour  faict  de  marchandise 
en  noz  pays  el  citez  :  el  ce  pendant  que  de 
leur  part  les  parties  de  l'amityé  esloienl 
honorées,  de  cesie  part  aussi  leurs  na- 
vires el  hommes,  qui  pour  marchandise  ou 
aultre  cause  venoient,  esloienl  de  mesmes, 
et  leurs  robes  el  deniers,  demeurans  en 
leurs  termes  et  paisiblement,  n'ont  jamais 
esté  empescliéesnv  molestées,  ny  leur  a  esté 
faict  aulcun  domage -,  comme  aussi  d'icy 
9 
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.seulomciil  ce  quy  sur  cela  ne  se  peusl  taire  ou  celer,  qui  est  la  dé- 
monstration qui  en  publicq  en  a  esté  faicte  en  cesle  ville  le  xxu"  du 
présont,  oïdtre  les  bien  rares  laveurs  et  courtoisies  qiie  j'avoys  reçues 


(Ml  avant  ne  seront  molestées  ny  eiiipcs- 
chées  sans  aucun  double.  El  quant  à  l'ar- 
gent et  robbes  prinses  auparavant  pour  le 
crédit  du  susdit  Joseph,  nous  ayant  escrit 
l'empereur  de  France  que  deussions  croire 
connue  à  luy-mcsmes  le  seig'  de  Grand- 
champ  en  toutes  ses  parolles,  lequel,  au 
nom  dudici  empereur  de  France,  el  soy- 
disant  son  ambassadeur,  par  instrument 
du  juge  de  la  cité  de  Constantinople,  au- 
roit  confessé  et  confirmé  que  son  maistrc 
esloil  débiteur  au  susdit  Joseph  de  cent 
cinquante  mille  escuz,  el  ledict  seig'  de 
Grandchamp,  avec  sa  propre  souscription 
et  seau ,  a  donne  escriture  el  a  consenly 
que  les  robbes  et  marchandises  des  Gene- 
vois, Siciliens,  Anconitains  et  autres  qui 
ohcmineni  soubs  le  nom  et  bannière  de 
l'empereur  de  France  en  Alexandrie,  Tri- 
poly  de  Syrie  cl  a'ultres  escbelles,  fussent 
prinses  et  vendues,  et  fussent  baillées  au 
susdicl  Joseph  en  payement  pour  ledict 
deblc,  disant  que  l'emp'  de  France  auroil 
s.itisfaict  auxdits  marchands  le  pris  <les 
robbes  qui  seroieut  prinses,  et  pour  cesle 
cause  s'est  permis  ;el  de  toutes  leseschellcs 
que  le  susdicl  avoil  confirmé  se  deussent 
prendre,  n'avons  donné  licence,  mais  en 
Alexandrie  seulement,  et  que  les  robbes 
et  marchandises  feussent  prinses  des  sub- 
jects  de  rem|>'  de  France,  cl  que  les  autres 
ne  fussent  travaillés.  Ainsiu  fut  envoyé 
mou  Ires  liault  comuiandcnieul ,  el  si  au- 
paravant nou>  eussions  sceu  que  l'emp'  de 
France  n'eusl  esté  aucunement  adverly, 
cl  n'eusl  consenly  en  telle  chose,  il  n'au- 
roil  este  faicl  ne  donné  aucun  empeschc- 


ment  ne  fascherie  en  aucune  sorte  au.x- 
dils  marchands  ne  à  leurs  navires.  Et 
maintenant  nous  ayant  ledict  s'  de  Gué- 
rine  faict  entendre  que  son  maisire  n'a 
heu  aucune  nouvelle  de  tout  cecy  et  n'y  a 
aucunement  consenly,  el  que  ledict  s'  de 
Grandchamp  l'a  faict  contre  son  comman- 
dement ,  el  que  auparavant  les  très  haultes 
capitulations  et  commandemens  nouveaulx 
que  du  temps  de  feu  mon  père,  sultan 
Soliman  roy,  auquel  Dieu  pardonne  et 
fasse  miséricorde  el  colloque  en  Paradis, 
furent  concédés  aux  ambassadeurs  de 
l'emp'  de  France  et  à  ses  consulz  el  leurs 
dragomans,  et  à  leurs  marchans,  el  à  leurs 
autres  subjectz  affin  qu'ilz  soient  observés  : 
demandant  très  haulle  capitulation,  et  es- 
tant cella  notifié  à  noslre  très  heureux 
siège  et  très  grand  noslre  empire,  ayant 
esté  à  moi  encores  très  agréable,  les  avons 
acceptés  el  concédé  cesle  noire  présente 
capitulation  prochaine  de  justice.  Et  avons 
envoyé  noz  très  haulu  commandemens 
aux  seigneurs  mes  esclaves,  cl  aux  juges 
et  daciers  qui  sont  eu  mes  cités  el  |)ays,  el 
en  toutes  les  échelles,  affin  que  au  sub- 
ject  de  l'emp'  de  France  el  aux  aullres 
qui  s'en  vont  soubî  son  nom  el  ban- 
nière, que  à  aucun  soit  donné  empesche- 
menl  ou  fascherie.  Et  a  esté  protesté  el  or- 
donné que,  tant  en  Alger  commeeiiaullre 
nos  jiays  el  ciles,  pour  l'occasion  du  susdicl 
Jo.scph  ou  pour  aullres,  que  si  des  robes 
(pii  se  sont  prinses  du  commancement  en 
l'esciielle  d'Alexandrie,  cl  une  foys  seul- 
lemenl  aura  esté  prin,s aucune aultre  chose, 
que  ce  qui  se  Irouvi'ia  sur  l'heure  soil  res- 
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iludil  premier  ijassa,  comiiu"  je  vous  ay  ty-devanl  escript.  Car  ledit 
jour,  et  sans  faire  aulcun  présent  audit  G.  S.,  comme  en  est  l'usance  e1 
la  reigle  qui  jamays,  j'enttends  du  règne  de  cesl  empereur,  n'a  faly 
que  en  moy,  j'ay,  contre  l'oppinion  des  plus  versez  en  ce  pays,  baizé 
et  faicl  baizer  à  deux  gcntilhommes  du  nombre  de  ceulx  qui  m'ont 
yssi  accompagné,  les  mains  de  son  altesse,  assistée  de  toute  sa  court, 
et  à  icelle  présenté  vos  lectres  concernans  ledict  traicté,  bien,  sire, 
que  environ  luiict  jours  auparavant  ung  ambassadeur  assez  bien  fomnv 
de  présens,  venant  yssy  de  la  part  du  roy  de  Poloigne,  ne  Tayt  peu 
oncques  obtenir,  mais  seulement  la  responce  à  sa  dépescbe  par  con- 
férance  avec  ledit  premier  bassa.  Et  si  la  nouveaullé  de  telle  con- 
cession a  porté  admiration  h  plusieurs,  plus  encores  le  bon  recueil 
et  la  bien  longue  et  favorable  audience  qtie  j'ai  eue  ledit  jour  dudil 
G.  S. ,  cela  doibt  estre  attribué  à  la  seule  faveur  de  vostre  nom  et 
aucthorité;  et  si  mon  oraison,  ou  ma  façon  de  procéder,  luy  a  esté 
agréable,  ce  n'a  esté  de  par  moy,  mais  par  la  vigueur  et  force  du  res- 
pect de  vostre  grandeur,  quv  l'a  en  cela  suivy  comme  l'ombre  faict  le 
corps. 

Qu'asseurance  que  j'ay,  que  ceste  dépesche  parviendra  seurement  et 
diligemment  en  voz  mains,  et  la  doubte  que  j'ay  de  l'interception  des 
aultres,  m'a  faicl  redoubler  et  reprendre  lespoinctsprincipaulx  (ficelles, 
et  vous   dire  par  forme  de  redite,  que  j'ay  beaucoup  travaillé  poui 

titué  à  leurs  maistres;  et  qui  coiilrevien-  Les  articles  du  traité  ne  l'ont  que  répé- 

dra  à  ce  mien  coiumandenieiit  du  grade  lor  Irès-somniairenienl,   et  sans  disposi- 

sublime  certainement  sera  cliaslic.   Et  le  lions  nouvelles,  les  prescriptions  du  traité 

susdit  Joseph ,  pour  estre  beaucoup  débi-  primitif  donné  dans  le  tome  I ,  pa^je  28.3  , 

leur  en  divers  lieux,  les  robbes  qui  ont  esté  et  remontant  à  l'ambassade  de  la  Forest , 

prinses  en   Alexandrie   en  ceste   mesme  .sous  François  I".  Ces  actes  n'étaient  jamais 

heure  ses  créditeurs  les  luy  ayant  prinses  ,  que  la  confirmation  et  le  renouvellcmenl 

pour   ceste   cause    n'a    esté    possible    les  des  anciennes  capitulations.  On  peut  lire, 

rendre  aux  maistres  d'icelles,  sinon  celles  du  reste,  ce  traité  imprimé  en  entier  dans 

qui  ne   seroient  encore  arrestées;   mais  à  le  volume  des  Mélanges  historiques  de  Nie. 

leurs  maistres  estoient  très  certain  qu'elles  Camusal,  et  il  a  été  également  reproduit 

auroicnt   esté   restituées.»  [Ms.  de  .hiyé ,  dans  la  collection  de  traités  de  .M.M.  d'IIau- 

Supplément  français,  n°  5o3.)  terive  et  de  Cussy. 
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m'asseurer  et  l'airo  cslcctioii  d'un  bon  inicrprclc  du  nombre  des  voslres, 
nommé  Dominico  Olyvieri,  après  ton lelbis  qu'il  m'csl  apparu  de  son 
tillre  par  vos  lettres  patentes  du  ii°  janvier  dernier  passé,  et  me  pré- 
server des  aguets  et  embûches  des  aultres,  desquels  V.  M.  sçaura,  par 
aullre  voyc  et  en  bien  peu  de  temps,  la  preud'hommye.  Yà  entre  aultres 
faulcclcz  el  suppositions,  l'affront  qu'ils  vous  ont  faict,  d'avou-  person- 
nellement conduictd'issy  et  présenté  à  la  propre  l'ace  devostre  majesté 
ung  lacquin  et  gaignc-denier,  qui  estencores  par  deçà,  connue  mandé 
pour  cliaoïdx  vers  vous  de  la  part  du  roy  d'Alger.  Et  pour  accompa- 
gner ce  propos  d'un  aullre  semblable  el  insigne  acte,  s'est  ledit  bassa, 
entre  aultres  choses,  plaincl  à  moy,  que  ung  nommé  la  Tricfjuerye, 
retournant  dernièrement  de  JMancp,  luy  porta  une  de  vos  lettres  dont 
les  sceaulx  estoienl  grandement  suspects,  ])ar  lesquelles  V.  M.  luy  man- 
dovt  croyre  ledit  de  la  Tricquerye  comme  vosirc  dite  majesté.  Bien 
est  viay  que  ce  mot  de  la  Tric([uerye  esloit  en  rature  en  deux  ou  Iroys 
endroits  desdiles  lettres.  Et  pour  l'exposition  de   sa  créance,  disoit 
avoir  esté  mandé  exprès  de  par  vous,  sire  ,  pour  négocier  seid  et  s'm- 
lormcr  dudit  premier  bassa,  des  maulvais  olllces,  et  déporlemens  laits 
par  deçà  par  ledit  sieur  de  Grand-Champs,  mesme  du  consentement 
pai-  luy  preste  de  la  prinse  et  vente  desdites  marchandises  :  asseuranl 
ledit  i)assa,  que  s'il  luy  plaisoyt  bailler  les  escripls  et  actes  passés  par 
ledit  s'  de  Grand-(^liamps  concernans  ledit  consentement  el  les  origi- 
naux de  plusieurs  vos  lettres  raturées  et  Talciffiées,   el  au  demeurant 
riiisiruyre  des  rançonnemens  el   pactions  qu'il   disoit  avoir  esté   issy 
par  luy  faicles,  à  mesure  que  les  naves  venans  soub/  la    bandière  de 
France  y  arriveni,  (i  aullres  I raillez  el   pratic(jues  par  luy  proposées 
aiiilil  bassa,   conlre  l'inleulion   et  l'amityé  que  V.  M.  a  en  l'endroict 
(les  princes  et  seigneurs,  qu'il  entrej)renoit  eslre  olTancez  et  assaillis, 
(jue  V.  M.  fairoit  faiiebienlosl  de  luy  exenq^lairc  punition. 

De  manière,  sire,  ([ue  ledit  bassa  se  laissa  pour  ce  coup  persuadei-, 
sans  lonlesfois  soy  de.s.saisir  d'aucunes  pièces,  mais  au  lendemain,  aïanl 
desconvert  lesdilcs  ratures  et  entendu  ipie  ledit  la  Trictpierie  esloil  do- 
m(;sti(|ue  et  commençai  dudll  s'dc  (iraiidchamps;  le  tout  lus!  décoii- 
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verl  et  inlcridinpii,  .i\cr  une  bien  giaiidc  |);itlciicf  ot  respect  que  ledit 
bassa  m'a  diot  avoir  pour  lors  eu  à  voslre  auclhorité  et  amityé.  Et  (fue 
ledit  (i.  S.  cl  luv  vous  ont,  du  xv"  de  juini;  dernier,  envoyé  bien  seu- 
rement  el  par  addresse  ez  mains  projircs  de  ranihassadcur  des  Véne- 
tiens  estant  à  renlour  de  V.  M.,  la  plus  part  desdites  lettres  raturées 
et  falcilTiées,  el  par  niesnic  dcspècbe  l'aict  entendre  ledit  consentement 
preste  sur  la  vente  des  marchandises  en  Alexandrie;  et  que  doresna- 
vant  sadile  altesse  et  luy  ne  pouvoient,  ne  debvoient  plus  négolier 
avec  ledit  sieiu-  de  Grand-(]lianips  :  me  réservant,  sire,  vous  dire  de 
houclie  (juelz  sont  lesdils  traittez  contre  vostre  dite  intention  el  l'a- 
niityé  de  vos  bons  amys  et  alycz;  et  pareillement  les  menées  et  pratic- 
ques  sourdes  faicles  à  cesle  Porte,  pour,  avec  belles  paroles  et  pro- 
messes, induire  et  persuader  audict  G.  S.  d'octroyer  secours  de  gens 
de  ofuerre,  de  deniers,  et  lieulx  de  retraicte  et  seur  accez  à  vos  re- 
belles  et  soubzlevez  sidjjects.  El  jaçoyl  que  les  princes  commimémenl 
s'aydent  et  servent  de  la  trahison  el  bien  peu  des  traystres,  toutesfoys, 
en  ce  cas  issy,  m'a  dil  ledit  bassa  que  l'un  ne  Taullre,  poui' le  seul  res- 
pect de  vostre  amityé,  auroit  esté  agréable  audit  G.  S.  Et  véritable- 
ment, sire,  je  le  croy  ainsy,  parce  que  ledit  jour  que  j'ay  baizé  ses 
mains,  peu  auparavant,  je  feuz  longuement  et  l'espace  de  deulx  bonnes 
heures  en  son  dyvan,  où  estoient  tous  ses  bassas,  baylierbays  de  mer 
et  de  terre,  les  présidens  de  leur  foy,  où,  entre  le  discours  que  me 
laisoit  le  premier  bassa ,  il  m'interrogea  si  j'avois  riens  aprins  de 
nouveau  de  la  gucM-re  contre  vos  rebelles,  d'aullant,  sire,  (piaulcun^ 
désirans  défavoriser  ma  dépesche,  auroyent  peu  de  jours  au|)ara- 
vant  faict  courir  un  bruyt  partout  qui  auroit  pénétré  jusques  au  sen-ail 
et  oreilles  dudict  G.  S.,  par  lequel  se  disoit  que  l'armée  de  vostie 
majesté  auroit  receu  telle  route  cl  eschecq,  que  pour  la  seureté  de 
vostre  personne  aiuiés  esté  contrainct  vous  retirer  au  grand  pas  de 
la  ville  de  Paris  pour  vous  jetter  dedans  l'une  de  vos  places  de  fron- 
tière voysine  du  Pays-Bas.  Et  sur  la  responce  que  je  feis  audict  bassa, 
que  par  raison  naturelle,  cela  n'estoyl  crédible  ne  probable,  tant  pour 
la  justice  de  la  cause  que  fuidisparité  des  forces,  il  me  dist  eslre  de 
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(■este  luesnie  opinion,  et  (jiie  la  rcl)ellion  ou  souljlévation  des  peuples 
et  subjects  à  leneonire  de  leurs  j)rinces,  comme  ehose  prohibée  de 
Dieu,    estoit  f^randement  odieuse  audit  grand  seigneur. 

l)eul\  jours  après  que,  par  lettres  dudit  sieur  de  l'oyx,  vostre  am- 
bassadeur, en  date  du  wi*^  de  juillet  dernier,  j'ay  esté  adverly  de  la 
conjonction  de  vos  deux  armées ,  (|ue  les  forces  du  pape  y  sont  arri- 
vées à  bon  port,  de  rescarmouche  passée  à  vostre  advantagc  le  xxvT 
du  inoys  précédent,  ut  de  la  reconqueste  de  vos  villes  de  Nyort  et 
do  la  (Ibarité,  dès  aussitost,  sire,  je  l'ay  faict  assçavoir  audit  bassa  , 
ipii  v  a  receu  gi'and  plaisir,  me  mandant  que  ce  que  les  contreveuems 
de  nouvelles  songent  et  désirent,  ils  se  le  proposent  pour  vray.  et  le 
publient  au  lendemain. 

lit  au  regard  de  Micqucs,  il  me  déplaist  dudit  consentement  preste 
par  ledict  s"  de  Grandchamps  et  de  l'instrument  et  acte  par  luy  passé 
soubs  vostre  nom,  devant  le  cady  et  juge  ordinaire  de  Constantinople, 
parlecpiel  vous  estes  constitué  débiteur  audit  Micquesde  la  somme  de 
cent  ciiKfuante  mil  escuz,  pour  cause  de  vrav  presl  par  lui  faict  à 
V.  M.  .le  ne  veulx,  sire,  entrer  au  mérite  de  ladite  recongnoi.ssance 
et  confession,  ny  révocquer  en  doubte  si  toute  ladite  sonmie  est  deue 
par  V  .  M.,  vos  prédescesseurs,  ou  non;  combien,  sire,  que  par  vos  lec- 
tres  du  .wiu'  février,  escriptes  audit  bassa  (qui  les  ma  comnuiui- 
quées),  vostre  dite  majesté  prétend  ladite  debte  n'estre  claire  ne  li- 
quide, sy  est-ce,  sire,  (jue  quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  ne  payer  deux 
foys,  les  promcs.scs  laites  ])ar  vous  ou  vo.sdicls  prédécesseurs  des 
sommes  y  contenues  debvoient  avoir  esté  retirées  des  mains  dudil 
Miccpies  ou  du  moins  espécilïiées,  et  demeurer  nidles  par  ledit  in.s- 
Irumciil  passé    et  consenty  par  ledit  s'  de  Grandchamps. 

Tant  V  a,  sire,  qu'il  est  tout  certain  que,  en  accordant  par  ledit 
(i.  S.  la  vente  desdites  marchandises,  jouxte  ledit  consentement,  sadite 
altesse  a  estimé  faire  en  cela  chosi;  agréable  et  conforme  à  vostre  inten- 
tion :  bien  est  vrav  que  par  ledit  consentement,  nous  sommes  à  la  vé- 
rité évincez  de  la  justice  de  noslre  cause  pour  la  restitution  desdilrs 
maicliaiidises.  et  ne  pouvons  recourir  à  aultrc  (pi'à  vostie  dite  majesté 
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et  au  deniouraiit  si  disgratiez  que  lo  sinjilus  de  uoslre  ospérauce 
fondée  sur  raniilyé  cl  l)ienvcullanco  dndil  (I.  S.  envers  vostre  majesté, 
nous  est  ostéo  par  l'impuissance  dudit  Mic([ues  qu'est  icy  accablé  de 
del)tes,  vous  asseurant,  sire,  qu'il  n'y  a  en  cela  aulcune  faulle,  dimi- 
milion  ny  altération  d'amityé  et  bonne  intelligence,  proceddant  de 
la  part  dudit  G.  S.  Et  qu'ainsi  soit,  inconlinaut  que  sadite  altesse,  par 
vos  lettres  dudit  xviu''  de  febvrier,  a  esté  advertye  que  telle  n'es- 
toit  vostre  intention,  dès  aussitost  elle  a  révoqué  ladite  concession,  et 
icelle  faict  assavoir  par  tous  ses  ports  et  havres;  de  façon  que  sur  les 
advertissemens  que  j'ay  euz  de  deux  vaisscaulx  envoyés  par  ledit 
Micqucs  audit  Alger  pour,  en  vertu  de  ladite  première  concession,  ce 
auparavant  la  révocation  d'icelle ,  continuer  la  vente  desdites  mar- 
chandises jusques  au  parfait  peyement  de  sa  debte,  j'en  ay  faict 
plaincte  audit  bassa,  qui  sur  le  champ  m'a  accordé  que,  en  ce  cas,  les- 
dites  marchandises  seront  restituées  par  ledit  Micques  et  ses  entre- 
mecteurs,  sur  peine  de  la  teste.  Toutes  lesquelles  révocations  et  prohi- 
bitions servans  pour  ores  et  l'advenir,  j'ay  faict  insérer  dedans  mondit 
traitté,  duquel  j'attends  l'expédition  et  délivrance  dedans  quatre  ou 
cinq  [ours. 

Sire,  je  vous  ay  aussi  escript  des  causes  qui,  pour  la  suspicion  du 
port  des  armes,  et  des  menaces  et  propos  précédans,  auroient  meu 
ledit  bassa  de  faire  visiter  ledit  s""  de  Grandchamps,  à  leur  dernière 
entrevue  et  partement ,  et  je  ne  veidx  excuser  ne  accuser  ledit  bassa , 
mays  remectre  le  tout  à  quand  vous  en  serez  bien  instruict  et  à  la  dé- 
terminaison  que  vous  en  fairez.  Cependant  vous  diray  que  par  les 
causes  et  protestations  qui  ont  accompaigné  son  dire,  vous  jugerez 
qu'il  l'st  fort  patientât  respectuculx  en  la  personne  de  vos  ministres. 
Par  troys  diverses  foys  et  en  troys  aiuliences,  ledit  bassa  m'a  faict 
grand  instance  de  la  restitucion  d'une  feunne  turque,  de  laquelle  vous 
a  esté  si  souvent  escript,  et  dont  sa  mère  faict  icy  une  grande  chuneur 
et  importunité,  me  remonstrant  ledit  bassa  que  cela  luy  senddoit 
peu,  au  respect  de  tant  de  vos  oflVes  et  déclai-ations  d'amityé.  Je 
luy   ay   dict  que  je  n'avois  aucune  cliarge  de  cette  affaire,   bien  le 
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jjrvois-jc  coiisKleifT  la  <i;ran(le  (hnérencc  qu'il  v  a  dCstre  d  une  pari 
unvs  craniilic,  t-t  de  l'autre  dilTércns  de  religiou,  el  si  eslaul  ladite 
Inique  faiclc  ehrestienne  et  persistant  à  son  christianisme,  mariée  par 
delà,  les  tiehvon-s  de  voslie  religion  et  consciance  peuvent  permecire 
ladite  restitution',  et  si  en  cas  semblable  ledit  G.  S.  en  vouidroit 
user,  sur  (]uoy  aultre  chose  n'a  esté  réplicquée,  sinon  que  j'avoys 
louché  au  vif. 

I]l  en  ce  qui  regarde  les  deux  millions  demandés  par  prest  audit 
(i.  S.,  je  ne  sçay  cpii  en  a  esté  l'inventeur,  et  n'en  puis  juger  aultre 
(jiie  la  nécessité  de  vos  alTaires,  bien  scay-je  que  de  semblables  de- 
mandes, composées  toutesfoys  de  beaucoup  moindre  sonmie,  les 
grands  roys  François  el  Henry,  vos  grand-père  et  père  (que  Dieu  aJ> 
solve),  ont  esté  refusez  en  temps  mesme  qu'ils  faisoient  la  guerre  à 
I  empereur  Charles  le  quint,  emiemy  conuiuni  de  leurs  inaj"  et  dudit 
empereur  Solvman.  disant  tels  presis  derroger  aulx  coustilutions  et 
observations  de  sa  religion;  toiileslois,  j'ay  trouvé  (nie  cela  se  pourra 
accommoder,  non  pour  la  totalité  de  ladite  somme,  mavs  d'une  bonne 
partie  d  icelle,  comme  |'es|)ère  vous  dire  estant  j)ar  delà. 

Ledit  bassa,  exlracourant  de  propos,  s'est  informé  à  inoy  de  vos- 
Ire  aage  el  eslalure,  et  de  celle  de  m"''  le  duc  d'Alençon,  vostre  frère, 
el  si  le  mariage  entre  V.  M.  el  la  lille  de  l'empereur  estovt  conrhid, 
et  sur  la  responce  par  moy  faicte  d  en  avoir  seulement  ouy  parler, 
mais  ne  sçavoir  au  vrav  s'il  auroil  esté  proposé,  conchul  ou  non,  et 
que  je  n'en  avois  aulcune  charge,  il  m'a  dici  ledict  empereur  estre 
maintenant  des  bons  amys  de  .sadile  altesse,  kupielle  auroil  faict  com- 
prendre vostredile  majesté  au  dernier  traité  de  paix  faict  entre  ledit 
empereui  et  ledit  G.  S.,  aiupiel  ce  mariage  seroil  plus  agréable  que 
un  '  aullre  alliance,  prmse  des  déclarez  et  altérez  euneinys  de  sadite 
altesse,  laquelle  sçavoil  fort  bien  qw  tons  les  princes  et  empereurs  du 
monde  laisoient  le  possil)le  pour  la  conservai  ion  de  leurs  princi- 
paultcz  et  empires.  \A  au  regard  de  mondil  seig'  le  duc  vostre  frère, 

'  \  ovcz  |)(iiir  celle  allairc.  dija  eu  iiislaiicc  depuis  plusieurs  années,  au  lonie  II,  la 
noie  I   (le  la  pa(;e  -G3. 
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ledit  hassa  m'a  (Hivcrt  uw^  aullic  paily  :  la  déclaralioii  (lu([U(l  je  le- 
mccls  à  ([uaiid  je  seray  par  delà  '. 

Je  ne  vouidrois,  sire,  pour  chose  dvi  monde  mentir  en  vos  afTaires 


'  Celle  confidence  du  grand  vizir  se 
trouve  expliquée  dans  le  mémoire  envoyé 
de  Venise  pardu  Bourg.  (Voirla  note  i  delà 
p.  6lt.)  Elle  ne  manque  pas  d'un  certain  in- 
térêt historique,  en  ce  qu'elle  prouve  que 
la  première  idée  d'élever  le  duc  d'Anjou 
au  trône  de  Pologne  vint  de  la  Porte  Ot- 
tomane ,  et  remonte  ainsi  à  l'année  1 56g. 
Du  Bourg,  en  revenant  sur  celle  circons- 
tance, prend  les  choses  où  elles  étaient  vers 
juin  iSyo;  car  il  mentionne  le  projet  de 
douhle  alliance  de  Charles  IX  et  de  Phi 
lippe  II  avec  les  filles  de  renipcreur,  les 
dispositions  de  la  Porte  contre  Venise  au 
sujet  de  l'île  de  Chypre,  et  les  vues  qu'on 
suggérait  à  Charles  IX  pour  une  compéti- 
tion à  l'empire  : 

«  Il  est  certain  que  les  offres  proposez  par 
le  G.  S.  en  faveur  du  roy  d'Esjiaigne,  de 
monseigneur  le  duc  d'Anjou  et  de  Madame 
sont  de  soy  si  haulz  et  advanlageux  que 
pour  profunder  et  pénétrer  la  vrave  inten- 
tion dudict  G.  S.,  cela  aporte  suhjecl  de 
plusieurs  discours,  et  entre  autres  peult 
rendre  ceste  négociation  doubteuse  à  leurs 
maj"  de  la  part  dudict  G.  S.  et  par  niesme 
moyen  suspecte  pour  le  regard  du  négo- 
ciateur, d'aultant  que  la  commune  et  plu- 
rière  opinion  lient  que  c'est  ung  moyen 
exquis  et  préparatif  par  ledict  G.  S.  pour 
embarquer  le  roy  et  couvcrlcment  rompre 
en  ce  lieu  le  lien  et  nieur  de  la  chreslicnté  , 
qui  est  à  présent  composé  comme  une  tri- 
nité,  de  l'empereur,  du  roy  et  du  roy  d  Es- 
paigne,  sachant  bien  que  tant  que  ces  trois 
princes seronluniz,  malaisément  sepourra- 
il  agrandir  du  coste  de  1  Europpe.  Toules- 


l'oys,  bien  ([ue  la  congnoissancc  de  l'inté- 
rêt des  cueurs  des  hommes  appartienne  à 
Dieu,  qui  en  est  seul  escrutateur,  si  est-ce 
(pie,  par  les  actes  extérieurs,  la  nature  peult, 
selon  l'apparence  des  choses,  se  jugemen- 
terde  l'intérieur.  Par  conséquent,  l'on  trou- 
vera ci-après  que  l'intention  dudict  G.  S. 
est  e.slongnée  de  cela  et  tend  à  aullre  fin. 
«  Car  si  ainsi  estoyl  qu'il  voulsist  mellre 
en  mauvais  mesnage  lesdicts  troys  princes  , 
il  ne  recevroit  en  amitié  ledicl  roy  d'Es- 
paigne,  et  n'offriroil  à  l'empereur  luv  pro- 
longerla  Irefve  dont  peu  auparavant. ses  am- 
bassadeurs avoienl  esté  refusez.  Et  moins 
s'offriroit  de  faire  quelque  chose  pour  le 
repos  de  l'.'VIlemaigne  et  le  bon  de  l'em- 
pire, estant  telles  condicions  tellement 
excilatifves  et  persuasives  à  toute  la  Ger- 
manie en  faveur  du  roy,que,  qui  ramende  la 
concurrance  et  conlencion  en  laquelle  fu- 
rent le  grand  roy  François  et  l'empereur 
Charles  le  quint  pour  procéder  à  l'em- 
pire ,  l'on  trouvera  que  les  voix  et  suffrages 
des  eslecteurs  inclinans  aux  empereurs  es- 
loient  principallement  fondées  sur  sem 
blables  considérations  et  mouvemens , 
mesmcs  sur  l'espérance  qu'ils  avoient  qu'il 
deflendroil  et  garderoil  l'.Mlemaigne  des 
invasions  et  oppressions  dudict  G.  S.,  ou 
du  moins  la  conserveroit  en  repoz  et  tran- 
quillité avccq  luy.  Lesquelles  raisons  sem- 
blent ainsi  faites  pour  donner  à  penser  ix 
tout  le  monde  que  ledit  G.  S.  y  va  de  bon 
pied,  car  par  là  il  est  tout  certain  qu'il 
maintient  et  unist  ce  que  l'on  pense  qu'il 
vueillediviser  et  séparer;  mais  plus  tosi  tent 
à  ymaginer  de  troys  choses  l'une  :  la  pre- 
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cl  moins  v  laiie  laulte,  mavs  l)icn  vous  asseurcr  de  l'aniitv'  diidil 
G.  S.,  hujiicllc  ledit  bassa  m'a  déciairée,  et  exposée  par  tant  de  foys 
eslre  telle  que  du  père  au  fds,  et  avec  une  si  bonne  façon  que  à  son 


niièrc,  que  leurs  affaires  réussissant,  c'est 
III)  juiïemcnl  de  Dieu  pour  la  subversion 
lie  j'enipire  des  Otliomans,  et  (jne  ledit 
G.  S.  a<;randissant  ainsi  la  maison  cl  cou- 
ronne de  l'Vance,  faicl  et  bapliste  de  ses 
jiropres  mains  le  précipice  do  sa  ruine, 
voulant  Dieu  par  là  luy  osier  le  pouvoir, 
loutainsiqu'illuyadoniiéle  moyen  d'cslre. 

»  La  seconde  est  par  les  mariages  arcor 
dez  des  deux  liiles  de  l'empereur,  l'une  à 
sadite  majesté ,  et  l'autre  au  roy  d'Espaignc  : 
ledit  G.  S.,  à  l'imitation  de  ses  prcdéces 
scurs ,  crainct  cl  redouble  grandement  les 
effectz  de  l'union  et  réconciliation  des  troys 
princes,  comme  des  premiers  et  des  plus 
])uissanls  de  la  clirestienlé,  mcsme  à  pré- 
sent qu'il  les  void  rejoincl/.  d'airinile/.  et 
d'alliance,  laquelle  luy  tel  d'aiiltant  plus 
doublerd'eulx  une  ligue  ollencive,  laisanl 
bien  peu  de  compte  desdits  empereur  el 
roy  catholique,  quand  il  aura  le  rov  pour 
ainv,  de  la  bonne  foy  el  amilié  duquel  il 
dict  se  lier,  pour  ne  iorligner  el  dcgciu^- 
rer  a  ses  prédécesseurs  roys. 

■1  La  troisième  considération ,  queà  cause 
de  ladite  union  il  fol  didicullé  s'attacher 
doresnavanl  à  la  clirestienlé  et  rcclierclier 
sa  grandeur  ailleurs,  ayant  peull-eslre 
quehjue  desseing  contre  le  Pcrcien  el  Mos- 
covile.et  cependant  pour  sa  dernière  main 
bailiCr  une  exlraicte  aux  Vénitiens,  s'ini 
palroniser  du  royaume  de  (llivpre  et  le 
conquérir,  non  lanl  jiossible  par  les  forces 
lie  son  armée  navale  tpie  pour  les  sccrellcs 
pralicques  cl  menées  qu'il  a  au  dedans, 
comme  ayant  affaire  à  un  peuple  de  soy 
fort  insolent  cl  suj)crbe,  lacille  à  se  rebel- 


ler et  s'ellcver  contre  son  prince,  duquel, 
tant  pour  le  grief  impost  des  cbarges  que 
pour  la  conférancc  cl  distribution  des  di- 
gnités, il  se  sente  grandement  surchargé 
el  otl'encé.  De  là  aussi  peult-on  imaginer 
que  ledit  (j.  S.,poiiravoir  meilleurmarclié 
desdits  Véniciens,  recherche  d'avance  ledit 
roy  d'Espaigne  comme  le  prince  de  la  clires- 
tienlé qui  plus  le  peull  servir  par  la  mer, 
et  aussy  pour  préparer  occasions  audit  em- 
pereur cl  roy  d'Espaigne  de  donner,  pen- 
dant ces  enlrefaictes,  en  la  terre  ferme  sur 
la  queue  des  Véniciens,  et  conquérir  sur 
eulx;  chose  de  laquelle,  par  les  exemples 
modernes,  il/,  ont  aujourd'hui  autant  de 
peur  el  de  crainte  que  de  l'armée  dudil 
(t.  s.;  car  si  ainsi  esloil,  leur  estai  et  ré- 
publique seroil,  par  la  pezanleur  d'un  si 
grand  fai?. ,  indubitablement  accablée  el 
exposée  en  prove  auxdits  princes. 

«  Et  d'aullanl  que  les  propo?.  el  actions 
subséquentes  des  hommes  communément 
doibvenlètrejugés  des  précédantes,  et  àen- 
lendreipie exliacouranl  ledit  premier  bassa 
avec  ledit  du  Bourg  luy  feusl  demandé 
quelles  forces  cl  secours  avoil  le  roy,  el  si 
le  mariage  du  roy  avec  la  lille  de  l'empe- 
reur esloil  conclud;  el  sur  la  responce 
faicte  parledici  du  Bourg,  qu'il  en  avoit  oy 
parler,  mais  n'en  sçavoil  riens  de  certain, 
et  moings  en  avoil  la  charge,  ledit  ba.s.sa 
declaira  ledit  mariage  debvoir  estre  plus 
agréable  audit  G.  S.  ,  el  l'amitié  el  bonne 
diligence  qu'il  avoil  maintenant  avec  ledit 
empereur,  que  auilre  mariage  que  le  roy 
eust  peu  faire  avec  aultres  princes  ])lus  al- 
tère/, ennemvs   dudit  G.  S.  ;  neanlmoins 
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visaige  je  n'y  av  jamais  peu  lue  une  seule  ilissimiilatioii,  mais  toute 
rondeur  de  cœur  et  sincérité  d'airection,  et  à  ce  que  j'ay  peu  tirer 
et  entendre,  ils  font  cas  de  vostre  grandeur  et  de  celle  que  les  astres 
vous  promectenl. 


ijuilavoit  extrcsuie  désir  d  aproclier  le  roy 
près  de  luji  sçaclianl  bien  sa  grandeur  el 
celle  que  les  aslres  liiypromctloienl  audil 
Levant,  et  sur  cela  lui  proposé  en  sa  l'a 
veur  par  ledit  bassa  la  condition  iki 
royaume  des  Romains. 

«  Puis  après,  s'inlormanl  ledil  bassa  de 
l'âge  de  monseigneur  d'Anjou,  s'il  estoil 
marié,  second  frère  du  roy  et  son  lieute- 
nant général  en  France,  fui  proposé  par 
ledit  bassa  que  le  roy  de  Polongne  estoil 
ung  grand  prince  el  le  premier  de  la  chres- 
ticnle  (pii  auroil  contracté  amitié  et  intel- 
ligence avec  l'empereur  des  Olhomans; 
que  dudil  roy  restoit  une  seur  jà  eslevée 
par  les  barons  pour  succéder  au  royaulme 
après  la  morl  dudil  roy  de  Polongne  à  pré- 
sent régnant,  semblant  audil  bassa  ce  ma- 
riage grandement  advantagcuxel  favorable. 
Sur  quoy  la  rovne  se  pourra  remémorer  de 
la  déclaration  présagianlequi  luy  fut  laide, 
et  dicl  (pi'elle  veroil  louz  ses  enfans  roys. 

«  Fui  aussi  propose  par  ledil  bassa  le  ma- 
riage de  Madame  avec  le  Transylvan,  pour 
eslre,  au  dire  dudil  bassa,  vrai  roy,  âgé 
de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  nav  de 
vray  roy  cl  royne  ,  etau  demeurant  prince , 
que  ledil  G.  S.,  sinibolisanl  et simpalisani 
avec  l'empereur  Soliman,  .son  père,  ay 
moil  comme  son  propre  (ilz,  le  désiroil 
croislre  el  garantir  d'bonneurel  de  biens. 
Et  sur  ce  propos  déclaira  ledil  bassa  audil 
du  Bourg  le  serment  faicl  par  ledict  empe- 
reur Solyman  de  ne  revenir  jamais  de  l'ar- 
mée de  Hongrie,  en  laquelle  est  mort, 
qu'il  n'eust  vaincu  ledit  empereur  des  I\o- 


mains,  pour  instituer  pour  son  successeur 
ledit  Transilvan ,  estant  crédible  et  vray- 
seniblable  que,  à  cause  du  différent  qui 
est  encores  pour  raison  du  filtre  de  roy  de 
Mongrie, entre  leditempereurdes  Uomains 
et  ledil  Transilvan ,  la  nouvelle  de  ce  trailé 
de  mariage,  parvenue  aux  oreilles  desdits 
empereur  etroy  d'Espaigne,  facilitera  pour 
beaucoup  de  considérations  celuy  de  Por 
tugal,  el  empescbera  les  cbversions  que  en 
vouloil  faire  ledil  roy  dEspaigneen  faveur 
de  l'une  de  ses  lilles,  aiant,  comme  l'on 
dicl,  voué  et  destiné  l'autre  au  fdz  dudil 
empereur,  duquel  l'ambassadeur  résidant 
encores  à  Venise,  discourant  avec  ledit  du 
Bourg  du  mariage  dudil  Transilvan,  au- 
roit  faicl  déclaration  que  ledit  empereur 
son  maistre  ne  le  pouvoil  trouver  que 
agréable,  pourvcu  que  le  roy  moyennast 
de  faire  quicter  audit  Transilvan  ledit  tillre 
de  roy  de  Hongrie. 

«  Mais  revenant  à  la  possibilité  el  facilité 
des  choses  pour  en  discourir  par  raison, 
l'on  ne  trouvera  en  tout  cecy  riens  plus 
doubteux  que  l'eslcctorat  des  Romains  en 
faveur  du  roy,  attendu  qu'il  est  certain 
que  ledil  enqiereur  le  prétend  pour  .son 
lilz,  bien  que  le  duc  de  Saxe  luy  soit  con- 
curranl  et  compétiteur.  Si  faut-il  confesser 
que  cela  se  vuydera  ou  par  lesvoyes  pures 
et  simples  des  eslecteurs,  ou  par  la  force 
des  annes.  Si  par  les  voies  mesmes,  par 
les  meilleures  el  les  plus  sainctes,  où  est  le 
prince  au  monde  qui  peusl  aujourd'huv 
plus  faire  pour  le  bien,  pour  le  repos  et  la 
grandeurdcl'.Mlemaignc,  que  le  roy  quand 
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L'on  Di'a  (liot ,  sire,  (luc  pour  n'avoir  voulu  dissnnnlor,  ne  cloio  l'o'il 
à  ce  qui  faisoil  et  iniportoit  j^iandenient  par  deçà  à  voslre  honneur 
et  service,  l'on  vous  a  escripl  d'icy  de  belles  lettres  contre  moy;   et 


luesmcs  il  aura  pour  amys  et  ailjolnclz  les- 
dictz  G.  S.,  le  roy  de  Pololgne  et  de  Tran- 
silvaiive  ?  Par  qui  est  journellement  trou- 
blée et  adligée  la  Germanye,  que  desdits 
G.  S.  et  Transilvan?  Que  respondront  les 
esleiteurs  quand  es  jours  de  l'eslcctorat  les 
ambassadeurs  desdiisG.S.,  roy  de  Poloig;ne 
et  deTransilvanic,comparoistront  el  inter- 
céderont en  faveur  du  roy,  et  moyennant  ee 
promettront  et  jureront  pour  leurs  maistres 
le  bien,  le  repos,  l'adraulage  el  tranquil- 
lité de  toute  l'Allemaignc,  remonstrant  en 
oultrc  la  grande  disparité  «pi'il  y  a  au  my 
entre  le  fdz  dudit  enq)ercur  el  ledil  duc 
de  Saxe  ? 

"S'il  fauil  venir  ]>ar  les  armes,  et  que 
en  cela  les  aultres  veuillent  premiers  rompre 
el  vioiler  les  loix  et  constitutions  de  l'em- 
pire, la  partie  ne  sçauroil  estre  plus  forte 
ne  miculx  fêle  pour  le  roy,  car  où  sont  les 
princes,  non  scullemenl  de  la  cbrestienté, 
mais  de  tout  le  monde,  voyant  un  roy 
fran<j'ois,  ung  G.  S.,  ung  roy  dp  Poloigue, 
el  de  Transilvanie  ligue?.,  qui  osent  tran- 
siger ou  s'opposer  à  leurs  desseings? 
Quelles  occasions  légitimes  de  mal  conlcn- 
lemeul  pourroient  sur  cela  prendre  lesdits 
enqjereur  et  roy  d'Espaigne  contre  le  roy? 
Cars'ilzne  veulent  rédarguer  de  mensonge 
sa  sincérité  cl  bonne  nature  ,  il/,  doibvent 
beaucoup  ])lus  es|)érer  en  luy  de  secours, 
d'amitiéeldc  faveur(|ucdudit  ducde  Saxe, 
cl  au  demourant ,  se  uiettaus  en  la  ])lacc 
du  rov,  penser  et  croire  que  sa  grandeur 
le  regarde  et  iattoudic  de  |)lus  jirès  ipie 
celle  (le  nul  autre  prince  <lu  monde. 

t  Longtcnqis  aujiaravant  (pi  il  lust  nou- 


velle de  ce  discours,  a-il  pas  esté  trouvé 
es  prophéties  de  Levant  et  escripl  par  deçà 
que  ung  roy  de  France,  Charles,  y  debvoil 
accroislre  el  eslendre  bien  au  long  sa  do- 
mination el  empire?  ce  qu'aulcuns,  soubz 
ce  mot  de  Charles ,  voulurent  en  ce  temps- 
là  estendre  cl  interpréter  en  faveur  de 
domp  Carlo,  (ilz  du  roy  d'Espaigne,  bien 
qu'il  n'ayt  oncques  porté  lillre  de  roy;  et 
si  l'on  veull  avoir  recours  à  une  lettre  que 
ledit  du  lîourg,  son  ambassadeur  en  Le- 
vant ,  et  ne  sachant  lors  riens  de  ce  Iraiclé , 
a  escript  de  \'enize  en  niay  année  dernière 
à  la  rovnc,  l'on  trouvera  que,  par  le  rap- 
port à  luy  faict  par  ung  juif  leventin, 
grand personnaigc  nommé  Ibrahim,  sadite 
majesté,  à  l'aage  de  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  ans,  doibt  avoir  grande  domination 
audit  Levant ,  el  au  reste  être  paisible  de 
son  royaulmc  par  une  bonne  paix  que  se 
feroil  en  la  présente  année.  Depuis  les- 
(Mielles  prophéties,  auxquelles  les  Turcs 
j)rcstent  grand  foy  el  créance,  les  susdites 
condicionsont  esté  proposées  par  ledilG.  S., 
qui  nouzdonneàcongnoislrequepourrexé 
culion  les  corps  terrestres  se  rapportent 
conformément  el  visiblement  aux  célestes. 
«  Les  plus  verse/,  aux  affaires  d'eslal  tien- 
nent que  les  grandz  roys  el  monarques 
(quehpic  beau  semblant  (ju'il/.  faccnl  à  leur 
semblable)  ne  les  ayment  que  par  craincte 
ou  conmiodilé ,  et  qu'il  n'y  a  aujourd'huy 
])rincc  au  monde,  pour  .sy  grand  el  puis- 
sant (pi'il  soit ,  (]ui  ne  puisse  moins  de  ce 
(pi'il  veull,  elne  désire  davantage  (]ue  ce 
(]u'il  esl;  estant  bien  à  présupposer  que 
ledilIG.  S.,  comme  prince  bien  conseillé  et 
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ixiur  rendre  inesaelions  suspectes  Ton  vous  a  faicl  eiilendre  (jue  ledil 
bassa  auroil ,  à  quinze  gi  ands  mil  au  devant  de  nioy,  envoyé  nie  visiter 
par  vuig  des  truchemcns  dudit  G.  S.,  olTrir  logis  au  dedans  de  Cons- 


bien  pourvoyant  en  ces  affaires ,  en  est  logé 
là,  cl  que  pour  sa  scullc  commodité  il  re- 
cherche la  grandeur  et  amitié  de  la  maison 
<le  France ,  soit  pour  s'en  prévalloir  à  dcs- 
couverl  en  ses  entreprinses,  ou  du  moins 
pour  ne  l'avoir  pour  contraire  et  cnneniye. 
Et  discourant  plus  oultrc  ladite  amitié,  et 
la  prouvant  par  le  droit  poinct  de  la  raison , 
et  aussi  par  la  confession  que  en  a  puis 
naguères  fet  le  roy  par  ses  lettres  escriptes 
audit  G.  S.,  et  de  son  ordonnance  mise  es 
mains  dudit  du  Bourg,  où  elles  sont  en- 
core, l'on  trouvera  que  ladite  amitié,  de- 
puis son  institution  ,  a  apporté  plus  de 
fruict  et  utilité  à  ce  royaulme  que  à  l'em- 
pereur des  Othomens,  bien  que  ledit  em- 
pereur ayt  fort  bien  entendu  les  diversions 
qui  en  furent  proposées  à  Bayonne  par  la 
seur  rovne  d'Espaigne  et  le  duc  d' Albe,  selon 
les  particularilez  et  convensions  du  traiclé 
par  ledit  premier  bassa  punclivement  ré- 
citées audit  du  Bourg,  qui  sur  cela  n'a  riens 
oublié  pour  faire  croire  audit  bassa  tout  le 
rebours  et  contraire  desdilcsparticullaritez. 
«  Mais  tout  ainsi  que  ledit  G.  S.  se  veult 
prévalloir  de  l'amitié  du  roi  sans  offenser 
ses  amis,  c'est  aussi  à  S.  M.  de  faire  sem- 
blable de  luy,  et  sur  ceste  occasion  ne 
mettre  à  nonchalloir  les  susdites  condi- 
cions,pour  estre  de  telles elFicace  et  impor- 
tance que  semble  qu'on  ne  peult  moins 
faire  que  de  les  tàter  et  poursuivre  plus 
avant,  comme  et  couverlemenl,  pour  y 
trouver  plus  de  lumière.  Car  si  ainsi  est 
que  ce  ne  soit  que  vanitez  ou  alléchemens, 
là  est  plus  beaucoup  subject  que  cestuy- 
cy,  pour  quelque  jour  et  avec  le   temps 


rompre  avec  ledit  G.  S.,  le  sommant  de  sa 
promesse.  Sy  autrement  y  va  de  bon  pied, 
et  qu'il  puisse  ce  qu'il  promect,  pourroit- 
il  advenir  à  la  majesté  et  couronne  de 
France  une  plus  grande  et  plus  heureuse 
prospérité,  ne  plu»  belle  esplanade  que 
avec  le  temps  succéder  à  tout  le  monde  et 
à  Cliarlemaigne  ? 

<•  Or,  posant  le  cas  que  ledit  G.  S.  soit 
en  ceste  bonne  volunté,  rondeur  et  sincé- 
rité ,  cela  ne  suffist,  car  il  reste  à  toucher 
les  moyens  et  pouvoirs  qu'il  peult  avoir  de 
faciliter  et  effectuer  cesdiles  offres  et  con- 
ditions. Est-il  pas  en  sa  plaine  puissance 
et  disposition  de  prolonger  la  tresve  audit 
empereur,  et,  moyennant  ledit  eslectorat 
des  Romains  en  faveur  du  roy,  gratiffier 
en  beaucoup  do  choses  toute  l'AUemaigne, 
voire  faire  aujourd'huv  plus  pour  elle  que 
nul  autre  prince  de  la  chreslienté,  et  aussi 
secourir  de  ses  forces  et  am\ées  sadite  ma- 
jesté, advenant  que  par  l'espée  il  faille 
contraindre  ledil  esleclorat  ?  C'est  au  sur- 
plus tout  certain  que  ledit  Transilvan porte 
aujourd'hui  tel  respect  el  obéissance  audit 
G.  S.  que  en  chose  de  ce  monde  il  ne  voul 
droit  ctn'oseroit  luy  tant  soit  peu  desplaire 
ne  contredire. 

«Quand  à  Poloigne,  ledit  du  Bourg 
doubteroit  qu'il  y  eust  eu  quelque  propos 
de  cecy  escriplz  ou  considérez  de  par  ledit 
roy  de  Poloigne  audit  G.  S.,  et  quand  il  n'en 
seroit  rions,  ledict  bassa,  par  ses  discours 
tenuz  à  plus  d'une  foys  audit  du  Bourg,  a 
fait  si  grand  cas  de  l'amitié  que  porte  ledit 
roy  de  Poloigne  audit  G.  S.,  qu'il  semble 
qu'il  soit  du  tout  à  sa  dévotion,  luy  disant 
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l.iiiliiioplc,  .si\  janissaires  pour  ma  jrartie.  Que  je  me  suys  gouverné 
parle  conseil  des  Turcqs ,  et  ay  Iraitlé  seul,  et  d'ailaires  très  impor- 
lans  ilonl  je  n'avois  charge,  sans  y  appeller  ledit  s"^  de  Grandchamps, 
([ue  i"av  |)r  lus  liltrc  d'ainhassadcur  cl    me   suys  servy   d'iui  dragoniau 


on  oulire  <|uc'  la  scur  du  inv  de  Poloigne 
esloil  jà  oslevie  par  Ifs  barons  pour  suc 
coder  au  royaume  après  la  ninrt  do  son 
Irère,  desjà  aagé  et  mal  consliluo.  Quo\ 
«ju'il  en  soit,  il  est  crédible  que  ledit  G.  S., 
pour  la  voisinance  et  les  pactes  d'amitio 
i|ui  siint  de  luv  audit  roy  de  Poloigne,  en 
cela  peult  quelque  chose,  joinct  une  je  ne 
s^av  quelle  nailve  et  naturelle  atloctionquo 
ont  de  tout  lenips  eue  les  Polonovs  en  l'en- 
tlroit  des  François,  aussi  <|uc  monseigneur 
vaull  bien  madame.  Et  au  regard  do  l'aage , 
la  puissance  d'un  si  grand  royaulmc,  qui 
nieclra  tousjours  en  campaigne  quatre 
vingt/,  mil  bons  clicvaulx,  randra  en  toutes 
.saisons  ladite  seurpour  bien  jeune  el  dési- 
rée, daullanl  que  la  joyssance  dudit 
rovaulnie  demeurera  sa  vie  durant  en  la 
main  de  celuy  qui  l'cs|)ouscra ,  quant  bien 
il  n  en  descendroil  aucuns  enlans.  (À'pen 
danl  l'on  se  peull  lolloniont  eslabhr  par 
delà  que,  demourant  seullemonl  le  roy 
|iour  bon  frère,  il  sera  malav.sé  faire  dé- 
mordre et  lascher  prinse,  et  auy  ])rinces 
lie  la  chreslicnté  d'y  venir  par  la  lorco,  (  l 
.1  lAIcmaigne  d'osier  celte  os[)iiio  de  son 
|)ied,  laipu'llo  l'enqjosclieroil  bien  de  cou- 
rir doresnavant  sur  noz  raarclics,  et  s'en 
Irenielire  do  no/.  alTaires. 

0  Négligeant  les  conventions,  c'est  pre- 
niierement  faire  un  grand  torl  à  .soy-nics- 
me  el  secondement  a  l'amitié  dudit  G.  S. , 
sur  lacpiolle  icelluydu  liourg,  par  ce  (ju'il 
on  a  peu  lire  sur  son  visage  ,  cl  encore  plus 
aux  mouvomens  extérieurs  dudit  bassa, 
,ius<piels  il  a  lousjours  prins  garde,  j'o.sc 


bien  asseurer  (pu-  en  l'un  no  on  laullre, 
(|uelque  chose  que  l'on  suppose  au  con 
traire,  il  n'a  oncques  peu  juger  un  seul 
Iraicl  do  déguisement  ou  de  dissimulation. 
Parlant ,  ce  (|ui  est  le  plus  à  craindre  se- 
roil  i|Uo,  lonl  ainsi  (jue  pour  sa  seulle 
commodité,  il  nous  aynie  el  recherche,  et 
(pie  laillle  commodité  ne  luy  peult  (jue  de 
bien  |)eu  d'ailleurs  servir  que  pour  le  re- 
gard desdils  empereur  el  roy  d'Espaigne, 
que  avant,  comme  il  a  aujourd'hui,  ledit 
empereur  pour  amy,  il  en  face  de  niesme 
en  l'cndroicl  dudit  roy  d'Espaigne,  selon 
qu'il  se  vovt  en  apparence  par  les  pralic 
(pies  qui  en  (ml  esté  jà  faictes  par  les  am- 
bas.sadeurs  dudit  empereur;  el  que  de  là, 
voyant  le  peu  de  compte  que  l'on  fet  de 
son  amitié,  il  se  sépare  et  départ  tout  à 
coup  do  celle  de  saditc  majesté,  à  (juoy 
elle  el  messeign"  de  son  conseil  sçauroni 
trop  mieulx  pourvoir  et  considérer. 

»  Sur  toutes  lesquelles  conditions  iceluy 
du  Bourg  a  fet  déclaration  audit  bassa  n'a 
voir  aucune  charge  du  roy,  mais  biencong 
noisîro  en  cela  la  bonne  volunté  desdils 
G.  S.  et  |)remior  bassa  envers  S.  M.,  a 
hupielle,  s'il  Irouvoil  bon  d'en  oscripre,  il 
làilloit  que  l'andjassadeur  Mahumel  ,  lors 
présent  audit  discours,  ensemble  ledit  du 
Bourg ,  en  demeurassent  chargez ,  connue 
il  a  esté  fet  par  l'instruction  traduicte  et 
signée  dudit  Mahumel,  ambassadem-,  de 
la(|uelle  ledit  du  Bourg  est  porteur.  »  (Be- 
thune.ms.  87G8.)  Ce  mémoire  est  indique 
inexactement  comme  une  instruction  don- 
née à  du  Bourg  par  Charles  IX. 
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Ir.iisliH' a  \.  M.;  ([lie  j'ay  icy  avec  nioy  nciil  ou  dix  ^'onliislionmies, 
ks  ungs  romnialns,  impcriaiilx  ,  et  les  aiiltrcs  espagnols.  A  tout  cela, 
sire, je  vous  ay  particuiièremeiil  lespondu  par  niesclicles  précédantes, 
de  façon  qu'il  n'y  reste  que  ce  petit  mot,  (jui  csl  (juc  uiig  nioys  aupa- 
ravant mon  arrivée  en  ccste  ville,  une  partie  des  actions  et  verlueulx 
offices  de  celluy  qui  vous  a  cscripl  tout  cecv,  vous  a  esté  despaincte  et 
envoyée  par  ledit  G.  S.;  l'autre,  V.  M.  l'entendra  en  bien  peu  de 
jours ,  et  le  bon  et  fidellc  service  que  je  vous  av  faict,  sans  avoir  par 
la  grâce  de  Dieu  rien  de  plus  entreprins,  parlé,  ne  oullrepassé  ma 
charge,  ne  le  debvoir,  respect  et  considération  de  vostre  dit  service; 
et  si  aultrement  est,  je  veulx,  sire  ,  que  ung  pesché  véniel  me  tienne 
lieu  de  mortel  et  que  la  teste  en  responde  de  laquelle  je  seray  por- 
teur; maysad  ce  que  j'entends,  il  y  en  a  d'aultres  par  deçà  qui  la  dé- 
sirent ou  ma  vie,  et  commancent  à  me  préparer  en  divers  lieux  et 
passaiges  ambusquades  pour  m'empescher  que  je  ne  puysse  aller  de- 
vers vous  pour  la  vous  porter.  Il  n'en  sera  que  ce  qu'il  plaira  à  Dieu , 
si  faicz-je  mon  compte  que  avec  sa  grâce  et  le  bon  saul-conduict  que 
vostre  majesté  m'a  baillé,  je  me  garderay  de  leurs  mains;  cependant 
je  ne  fauldray  en  tout  événement  de  me  tenir  sur  mes  guardes. 

Sire,  en  finissant  la  présente,  j'ay  eu  advis  du  premier  bassa  comme 
ledit  G.  S.  envoyé  quant  et  moy  devers  V.  M.  ung  ambassadeur,  l'un 
de  ses  plus  espéciaulx  secrétaires  et  dragomans  qui  a  faict  plusieurs 
voyaiges  et  ambassades  devers  aullres  roys  et  princes.  Par  luy,  sire , 
V.  M.  jugera  la  vérité  de  mes  escripts  et  actions  et  la  bonne  voUunté 
et  sincère  amityé  dudit  G.  S. 

Pour  la  seurelé  du  passage  dudit  ambassadcm-,  avec  lequel  je  fais 
compte  de  partir  d'ycy  dedans  douze  jours  au  plus  tard,  il  seroit  be- 
soing  obtenir  sauf-conduict  du  roy  d'Espaigne  à  cause  de  son  Estât  de 
Milan.  Mais  d'aultant  que  la  responce  nous  pourroit  longuement  en- 
tretenir, nous  sommes  en  volimté  de  plustost  passer  par  le  pavs  des 
Grisons  et  de  Sui.sse,  qui  est  la  cause  pour  laquelle  j'en  escrips  tout 
présentement  audit  sieur  de  Foys  pour  en  escrire  à  vos  amb"  esdits 
pays,  et  que  ledit  sauf-ronduil  se  trouve  à  Venise  bicntost  après  que 


80  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

nous  V  serons  arrives;  auxquels  auil/'  lant  desdits  licu\  de  \enise, 
Suisse  ([uc  Grisons,  je  vous  supplie  très  humblement  en  voulloir  es- 
crire  en  la  plus  grande  dilij,'enee  qu'il  vous  sera  possible,  et  semblahle- 
nient  au  gouverneur  de  voslre  ville  de  Lyon,  pour  cause  des  troubles 
eslans  cncores  dans  vosiredit  royaume ,  et  mander  audit  amb""  esdits 
Cuisons,  propre  frère  du  sieur  de  Grandcbamps,  de  faire  en  sorte 
qu'il  ne  nous  soit  faict  audit  pays  aucune  oll'ense  ne  injiue.  Quand 
au  succez  des  affaires  dudit  G.  S.,  il  va  toujours  accroissant  et  aug- 
mentant de  toutes  paris,  comme  je  vous  ay  escnpt  par  mesdictes  pré- 
cédentes :  depuis  lesquels  je  n'ay  riens  aprins,  sinon  l'endroit  auquel 
à  peu  près,  sur  cette  pj-imevayre,  doit  Unni^er  son  armée  de  mer  pour 
laquelle  il  faict  de  forts  grands  appresis,  ainsy  ([ue  j'espère  vous  dire 
avec  aultres  parlicularitez,  pour  n'avoir  icy  aucuns  chiffres  en  main. 
Ledit  G.  S.  a  esté  moyen  d'assopir  les  commancemens  de  guerre  qui 
se  faisoieiU  cnlrc  ledil  enq)ereur  des  Romains  et  le  Transilvan. 

Le  \i.V  du  prochain,  ledil  empereur  des  Romains  et  le  roy  de 
Poloiirne,  de  Danemarc  el  de  Suède,  avec  l'ami/  du  Moscovitte, 
doibvent  parlementer  et  eul\  trouver  ensemble  en  ung  lieu  nommé 
Bresleue  [Breslau),  conlin  de  la  Morave,  Auxlryce  et  Bohème;  et  dict- 
fon  que  c'est  pour  traicter  d'une  paix  avec  ledit  Moscovite  et  d'un 
mariaige  successif  audit  royaume  de  Poloigne  après  le  décès  de  ces- 
tuy,  et  les  aultres,  pour  quelques  dillérens  qui  sont  entre  ledit  roy  de 
Poloigne  et  sa  femme;  quand  audit  mariaige,  j'ay  sceu  depuis  cpi'il 
n'en   est  liens. 

Conslanlinople,  3  octobre  1509. 

I.ttiro  Sire,  j'ay  jà  adverty  V.  M.  et  fadvertiray  journellement  comme  j'ay 

'^''  trouvé  moven  de   mettre   Mic(iues  en   picque  avec  le  lieutenant  du 

.lot.randcl.amp  bassa ,  et  ce  par  les  menées  et  pralic(pi(\s  de  ung  sien  médecm  nomme 

iciiarl.six,    Daoï^ii  ^  lecpiel  j'ay  sceu  gaingner  et  retirer  de  mon  party  pour  m'en 

servir  contre  ledict  Micques,  incontinant  que  j'ay  esté  adverty  d'une 

grande  noise  et  querelle  menée  entn' cnlx,  pour  se  sentir  ledil  Daout 

malsalisfaicletrecongneudeson  maislie,  pour  tant  de  grans  et  signaliez 
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services  qui  liiy  a  faiclz.  Car  c'est  luv  <|iii  Ta  piaulé  en  cestempyre  et  in- 
troduil  en  la  bonne  grâce  du  G.  S.,  lorsqu'il  n'estoil  que  prince,  pource 
que  celuy-cy  estoit  jà  son  médecin;  qui  l'a  mis  en  ceste  vogue  par  ses 
menées  et  la  bonne  renommée  qui  luy  donnoit.  Je  luy  ay  promis 
dix  mil  oscuz  et  le  retenir  en  Testât  de  truchement  de  V.  M.,  pour  le 
bander  entièrement  contre  lodict  Micques,  lesquelles  promesses  de- 
meureront à  la  discrétion  de  V .  M.,  toulesfois,  si  ne  les  ay-je  pas  falotes 
à  la  voilée,  et  qu'il  ne  m'en  ayt  faict  bien  une  autre  de  plus  grande  im- 
portance ,  qui  est  qu'il  donnera  les  moyens  pour  iaue  prouver  et  vérifier 
que  V.  M.  ne  doit  rien  audict  Micques,  et  que  ce  sont  toutes  choses 
faulces;  et  conséqucmuient  qu'il  donnera  l'adresse  pour  le  faire  con- 
danmer  à  rendre  tout  ce  qu'il  a  faict  prendre  sur  noz  navyres  en  Alexan- 
drye ,  ensemble  les  dommages  et  intérestz  pour  avoir  mal  prinz  ,  sans 
luy  estre  deu,  et  qu'il  enseignera  plus  de  deulx  cens  mille  escuz  siens 
pour  recouvrer  tout  cecy,  et  enfin  luy  faire  couper  la  teste  pour  une 
infinité  de  meschancetez  dont  il  le  fera  convaincre  avec  bonnes  preu- 
ves et  effectz.  Ce  que  je  n'ay  vouUu  rebutter,  ains  en  advertir  bien 
diligemment  V.  M.  Et  d'autant  que  le  porteur,  nommé  Jacques  le 
Mercver,  m'a  servy  d'instrument  en  toute  cette  faction,  je  le  vous  ay 
bien  vouUu  dépcschcr,alin  rpieV.M.  sente  le  fons  et  entende  le  tout, 
pour  V  asseoir  fondement  et  en  délybérer  poiu-  y  pourveoir  suivant 
les  advis  que  je  vous  en  ay  donnez  et  que  je  vous  en  donneray  cy- 
après,  à  la  journée,  supplyanl  V.  M.  de  croire  ce  porteur  et  luy  donner 
foy  de  tout  ce  ([u'il  vous  dira  de  nostre  part  sur  ce  faict'. 

'  M.  (le  Grandchanip  ajoute,  clans  la  Celte  Icltro  estcnchiffresdansroriginal, 
lettre  qu'il  écrit  ici  à  Catherine  de  Médicis  :  et  il  s'en  trouve  aussi  quelques  autres  dans  le 
«  J'ay  parlémoi-mesmes  àce  médecin,  qui  nièmeétalsurdos  points  que  j'indiquerai  ci- 
ne  promect  pas  de  vous  faire  peu  de  ser-  après.  KUes  ont  été  déchiffrées  par  M.  de 
vice  en  cest  endroict.  Et  quant  aux  pro-  Fréville,  ancien  élèvede  l'école  des  Chartes, 
messes  que  je  luy  ay  faicles,  elles  demeu-  qui  avait  déjà  prouvé  sous  ce  rapport  toute 
rent  à  la  discrétion  de  vos  majeslez  après  sa  sagacité  par  des  restitutions  du  même 
que  nous  nous  serons  aydcz  de  luy  en  celte  genre  qu'il  a  opérées  dans  la  puhlication 
nésociation.  »  des  Lettres  missives  de  Henri  l\ . 
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(ionslantinople,  16  octobre  1569. 

Lctiic  Sire,  la  nécessité  et  les  ti'ouljles  où   m'a  mis  le  l)assa,  comme  par 

'*''  cy-devant  j'ay  assez  adverty  V.  M.,  m'a  laiet  industrier  à  les  nieclre 

de (iramlcliam  >  *-'"  *'^"''  ("«•l'i'-'^'on  les  uiis  avBc  ics  auitrcs,  avec  ce  que  la  lorlune  m  a 
h  Cliailcs  IX  aydé  en  voz  ailaires,  <[iie  le  bassa  inesme  a  esté  conlraincl  de  prendre 
une  aultre  routte,  connue  vous  verrez  plus  claircnienl  par  cy-après. 
El  en  premier  lieu  ilz  ont  eu  advis  d'une  eslrange  et  soudaine  dis- 
ijiàee  (lui  leur  est  advejuie  au  royaume  d'IIiénien,  où  ils  avoient  en- 
voyé deux,  chefs,  assçavoir  Sinan-Bassa  et  Ossenian-Bassa ,  lesquels 
n'ont  î^uères  demeuré  à  entrer  en  conl'usiou  :  de  sorte  que  le  grand- 
seig''  avoil  jà  ordonné  que  l'on  envoyeroil  coupper  la  teste  à  Osseniau- 
Bassa,  qni  est  créature  de  Mustapha-Bassa ,  lequel  a  sceu  tant  l'aire 
avec  son  niaistre  qu'il  a  obtenu  sa  grâce,  tant  pour  se  venger  de  Mé- 
bémet,  premier  bassa,  alTin  que  celluy  qui  estoit  mis  de  sa  main 
n'eusl  riionneur  de  |)aracbever  une  si  grande  conqueste.  De  sorte  (|ue 
ces!  Osseman-Bassa  ,  se  voyant  remis  en  son  gouvernement,  n'a  guères 
lardé,  estant  suscité  par  d'autres,  à  mutiner  le  camp  de  son  compa- 
gnon, l'ayant  laicl  tuer;  de  manière  que  ceste  armée,  estant  demeurée 
sans  clief,  s'est  incontinent  desbandée,  de  façon  que  les  Arabes  ont 
tout  reconquis,  au  moings  la  plus  grand  parlye,  et  vont  acbevei'  le 
reste  avec  une  si  grande  furie,  selon  les  advis  que  nous  avons  de  cinq 
coiuriers  qui  sont  venu/,  l'un  après  l'aultre  en  bien  j)eu  de  jours'. 
VOillà  une  grande  et  eslrange  perte  pour  ceulxci ,  et  plus  impor- 
tante cpie  l'on  ne  pense,  pour  ce  que  ce  royaume  rendoil  buict  cent 
umIIi' ducatz  |)ar  an  au  (i.  S.,  (!l  la  Surve  ung  million ,  lecpiel  ne  |)enlt 

'  \o\(;/.,  jinur  la  guerre  de  la  Porte  tard  grand  vizir,  la  narration  circonslan- 
avec  les  Busses,  mentionnée  dans  la  [)re-  riée  cjue  Itannucr  l'ail  de  ces  événcnienis 
niiere  lettre  de  M.  de  Grandclianip,  el  qui  au  lonie  VI,  Jiages  338  et  suivantes  de 
avait  fait  échouer  rentreprisc  dt'  la  joik  V Histoire  de  l'empire  otloman;  cl  pour  les 
lion  du  Volga  et  du  Don ,  comme  pour  la  divisions  cl  les  rivalités  d'influences  qui  ré- 
guerre d'Arabie,  signalée  ici  par  la  défaite  gnaient  entre  les  ministres  de  la  Porte,  ce 
d'Osman  ,  lils  d'Ou/.degliir,  qui  di\  ii]l  plus  (jui  est  dit  ci-aprés,  à  la  note  delà  page  88. 
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pas  à  cesle  heure  icy  baster  à  soiddoyer  el  conlriljuei  a  la  despcnse  que 
leur  lault  ordinaircnieut  par  delà,  et  laull  laire  estai  c[uc  voillà  deux 
nidlions  d'or,  ung  de  leur  principal  revenu  ainniel  que  souUoient  niectre 
en  leur  trésor,  dont  une  partie  est  perdue,  et  Taullre  se  deppend  à  la 
reconquérir.  Et  enrollcnt  gens  tous  les  joins  pour  y  envoyer,  auxquels 
tls  donnent  paye  perpétuelle,  assçavoir,  à  llionime  de  cheval,  dix-sept 
solz  par  jour,  et  à  riioninie  de  pied,  six  solz  tant  en  paiv  qu'en  guerre. 
Ils  ont  aussi  advis  comme  le  roy  de  Perse  conniience  à  brusler  et  sac- 
caiger  quelques  villaigcs  sur  les  frontières.  Du  costé  de  Ilasdraamve  el 
Cassamsse,  leur  grande  armée  s'en  est  presque  en  allée  en  fumée,  et 
va  journellement ,  et  me  semble  advis  jusques  à  présent  que  le  temps 
les  a  plus  combattuz  que  non  pas  l'ennemy,  combien  qu'il  les  ait  assez 
ofiéncez  au  commencement.  Et  comme  je  suys  (!t  ay  journellement 
esté  assez  bien  adverty  de  toutes  ces  disgrâces,  je  n'ay  failly,  comme 
sçaiu"ez  assez  de  tous  les  estrangers,  de  leur  donner  tous  les  jours  des 
allarnies  et  faire  des  bravades  jusques  en  leur  divan;  en  sorte  que  si 
ce  que  je  vous  mectz  cy-après  ne  se  lust  présenté,  je  me  pouvois  bien 
asseurer  de  vous  faire  rendre  non  .seullement  le  principal,  mais  aussi 
les  intérestz  de  ce  que  a  esté  prins  sur  voz  sidjjectz,  assçavoir  que  de- 
puys  quelques  jours  ayant  senty  le  vent  comme  ung  juif  nonmié 
Daoult,  médecin  du  grand-seigneiu%  et  de  Mycques,  qu'il  estoit  outré 
avec  ledit  Micques  pour  se  sentir  mal  salisfTaict  el  recogneu  de  luy 
de  tant  de  grandz  et  signaliez  services  que  luy  a  laictz,  l'ayant  planté 
en  cesl  empire  et  introduict  en  la  bonne  grâce  du  grand-seigneur  dés 
lors  qu'il  n'estoit  que  prince;  que  ledict  Daoul,  médecin,  luy  a  faicl 
donner  les  moyens  de  faire  ceste  représaille  en  Alexandrie  sur  voz 
subjectz,  ayant  luy-mesmes  mis  en  exécution  le  mandement  qu'il  avoit 
obtenu  sur  ce  faict  du  G.  S.  pour  ledit  Miccpies. 

Bref,  c'est  luy  qui  luy  a  donné  telle  renommée  par  deçà  ,  et  qui  a 
manié  entièrement  toutes  les  affaires,  avec  telle  dextérité  qu'il  l'a  mis 
en  ceste  grande  vogue  où  il  est,  dont  il  ne  prétend  pas  peu  de  ré- 
compense de  tant  de  services,  laquelle  luy  est  plainement  desnyée 
dudit  Micfpies,  qui  est  la  cause  de  leur  dissention.  De  laquelle  es- 
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tant  bien  infornié,  et  sçaicliant  bien  (jue  ledit  Daoull  congnoisl  le 
fons  de  toutes  les  all'aires  dudil  Mycqucs,  je  me  suys  mis  à  y  veiller 
et  employer  tous  moyens  pour  le  praticquer  et  gaigner,  ailin  de 
m'en  servir  contre  luy.  Ce  (pie  j'ay  faici  j)ar  l'adresse  et  entremise 
de  l'im  de  voz  subjects  nommé  maislre  Jacrpies  le  Mercier,  qui  est 
fort  son  amy,  lequel  j'ay  dépesclié  à  V.  M.  le  iiii^  jour  du  présent  pour 
vous  l'aire  entendre  plus  anq^lemcnt  les  particuUaritez  de  ce  faict.  J'ay 
l'aict  j)romcctre  audit  Daoult  dix  mille  escus,  et  de  le  Hiire  coucber 
en  Testât  de  truchement  de  V.  M.  avec  douze  cens  escus  de  gaiges, 
(|ui  est  autre  récompense  qu'il  ne  peult  espérer  dudit  JMicques,  la- 
quelle promesse  demeure  à  la  discrétion  de  V.  M.,  et  ce  pourveu  qu'il 
ne  descouNTist  et  donnast  à  entendre  le  fons  de  ses  alfaires,  et  prin- 
cipallement  de  ce  qui  touche  et  concerne  le  service  de  V.  M.,  ce 
{}u"il  a  faict  bien  au  long  et  particulièrement.  Et  premièrement  que 
ledit  Mycques  n'a  aullres  instrumens  ni  cédulles  en  vertu  desquelles  il 
puisse  rien  demandera  V.  M.,  sinon  quelques  lettres  de  change,  les- 
quelles, comme  estant  clerc  de  bancque  à  Lyon',  il  a  soustraictes  et 
desrobbées  du  contouer  des  marchans  espaignolz  auxcpielz  on  devoit 
quelque  somme  d'argent,  dont  ilz  n'ont  esté  payez.  Mais  ledict  Myc- 
ques, depuis  leur  mort,  v  auroit  changé  le  nom  cl  falcifié  lesdictes 
lettres  et  faict  demande  à  voz  prédécesseurs,  que  Dieu  absolve,  de  hiy 
ordonnerpayement.  Depuis,  ledict  Micques  s'estanl  arresté  en  ce  pays, 
il  trouva  moyen  d'en  faire  escripre  par  le  G.  S.  den'unt,  luy  donnant  à 

'   L'iiisloricn  Ilaimiier  cilo ,  sur  los  ro-  ici,  dans  cclti' K;lti<' roninic  dans  plusieurs 

cknialions   et    les    missions   parliculièrcs  autres  passages,  qui'  Nasi  avait  fait  partie 

adressées  à  la  France  par  Nasi,  un  passage  de  ia  colonie  de  banquiers  étrangers,  ita- 

(pi'il  ne  paraît  pasconiprendre,  extrait  d'ini  liens  et  espagnols,  établis  à  Lyon,  et  que 

rapport  du baile  vénitien  Barbaro, qui  avail  leurs  spéculations   mettaient    en  rajiporl 

été  auparavant  andjassadcur  à  Paris:  «Gio-  avec  le  Levant.  C'était,  comme  on  l'a  vu 

vanni  Miches,  creditor  dcl  christianissimo  ailleurs,   pour  des  fournitures  faites  aux 

re,  péril  deposito  del  granparlito  dcllionc  expéditions  françaises  que  le  futur  favori 

{lisez  Lione),  di  circa  lôo.ooo  cscudi,  a  de  Sélim  II  avait  été  amené  en  Turquie, 

fallo  piu  d'una  voila  prctonsionc  per  i  suoi  ou  il  s'était  produit  par  la  reconunandation 

fiausi  niandati  in    Francia.  »   {Histoire  de  de  nos  ambassadeurs.   (\'oir  ci-devant  la 

l'empire  oHotnan,  t.   \l,p-   33'2.:    On  voil  note  de  la  page  (io.) 
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cnlcndie  ([u'cstani  «mi  l-'rance  il  csloll  prince  et  <;raii(l  seijjiu'ur,  pos- 
sédant plusieurs  chask-aux,  villaigcs  cl  places,  lescjuelles  il  vendilà  vos 
prédécesseurs  quand  il  s'en  voullul  venir  par  deçà,  donl  il  lui  partie 
payé  argent  comptant,  et  le  reste  en  |)riiinesse,  de  la(|nelk'  \\  laisoit 
apparoir  en  monstranl  ses  laulces  lettres  de  change,  tellement  (|ue  le 
G.  S.  s'est  mis  à  en  escripre  ,  estant  surpris  et  circonvenu  de  faulx 
donné  à  entendre  de  ce  frynguant. 

Davantage  dict  ledit  Daoult  que  les  lettres  que  le  G.  S.  avoit 
escriptes  sur  ce  ont  dès  lors,  et  les  responces  qui  luy  ont  esté  faictes, 
esté  faulsement  traduictes  par  Brassiin  ,  truchement  du  G.  S.,  dont  il 
a  eu  dudit  Micques  troys  mil  ducatz  à  diverses  foys,  pour  avoir  fal- 
sifié lesdites  traductions  selon  son  intention,  et  ont  toujours  manyé 
cest  affaire  à  la  sourde ,  sans  cjue  voz  minisIres  qui  estoient  lors 
par  deçà,  ayent  jamais  peu  veoir  sur  fjuoy  cstoil  fondée  la  debte 
dudit  Micques,  qui  a  toujours  tenu  les  choses  engourdyes  et  obscur- 
cyes  sans  jamais  les  esclaircir,  et  maintenant  ne  se  fonde  plus  qu'aux 
lettres  qui  ont  esté  escriptes  au  G.  S.  et  à  luy  sur  ce  faulx  donné 
à  entendre. 

Pour  à  quoy  pourveoir  et  esclaircir  toutes  ses  faidcetez  et  obscu- 
ritez,  il  seroit  très-nécessaire,  soubz  le  meilleur  advis  de  vostre  très- 
saige  et  prudent  coiised,  f[u"il  pleust  à  V.  M.  faire  (juelqvu's  deux  mil 
escuz  de  despcnce  poiu-  envoyer  par  deçà  avec  le  s"'  de  la  Tricquerie 
quelque  vieil  chiquaneur  du  pallais  portant  une  grande  barbe  grise 
pour  servir  de  fantasson  devant  les  yeulx  de  ces  barbares-icy,  au- 
quel V.  M.  fera  conuiiander  à  peyne  de  la  vye  de  ne  faire,  ne  dire, 
ne  entreprendre  riens  par  deçà,  sinon  ce  que  je  luy  diray  pour  cest 
effect.  Nous  l'honorerons  comme  ambassadeur,  affln  que  ceulx-cy  luy 
donnent  plus  de  créance,  et  fauldra  qu'il  tienne  tels  langaiges  : 

Que  V.  M.  a  faict  visiter  tous  ses  pappiers  de  tout  ce  qui  s'est  ma- 
nyé depuis  cinq  cens  ans  en  çà,  et  qu'il  ne  se  trouve  point  que  Myc- 
ques  ayc  jamais  servy  voz  prédécesseurs,  que  Dieu  absolve,  ny  vous 
d'untraict;  et  oultre  ce,  que  Ton  a  faict  enqueste  partout  de  ce  faict, 
et  qu'il  ne  s'en  trouve  aulcuncs  nouvelles  ny  par  esciit  ny  par  raport. 


86  NKCOCl  \TIO\S  1)1    IJ-;\ANI 

Que  ledit  Mveques  monslre  sur  rjuov  est  londéc  .sa  deniaiule,  et  (iiiels 
enseigneinenfs  el  tiltres  il  a  de  sa  dcbte  aullres  que  lettres,  (rue  vo/ 
Maj"  ont  esciiptes  au  G.  S.,  et  à  luy  en  monslrer  celles  qui  luv  avoienl 
esté  escriptes  sur  ce  laid. 

Qu'il  plaise  à  V.  M.  renvoyer  toutes  scsdites  lettres  que  le  G.  S. 
en  a  escriptes  avec  les  traductions  depuis  le  temps  de  feu  M.  d'Ai'a- 
iiinii  jii.sques  aujourd'liuv,  el  scinhlablenient  nous  ferons  chercher  de 
pai  deçà  toutes  les  re.sponces  (|ui  y  ont  esté  faicles  avec  les  traduc- 
lioiis,  j)Our  avérer  et  vériffler  toutes  les  (aulcetez  desdits  liehravm  et 
Micques;  et  veulx  perdre  la  vie  si  Mycques  pcult  prouver  que  V.  M. 
nv  ses  prédécesseurs  luv  aye  jamais  légitimement  deu  ny  luy  doivent 
ung  sol,  et  par  ce  moven  il  sera  condampné  et  contrainct  à  rendre 
ce  (pu  a  esté  piis  en  .\le\andne,  avec  les  despens  ,  dommaiges  et 
intérests. 

Pour  lescpiels  recouvrer,  ensemble'  le  princijjal,  ledit  Daotdt  me 
promect  descouvrir  ung  fond  tludit  Mic([ues  de  deux  cens  mille  cscuz. 
Davantaige  promect  ledit  Daoult  d(!  le  fau'e  convamcre  avec  bonne  et 
.sullisante  preuve  d'estre  traisire  au  G.  S.,  car  il  cscript  joui'nellemcnl 
au  pappe,  au  roy  d'Espaigne,  au  duc  de  Florence,  aux  Gennevoys, 
et  tous  les  ennemis  de  S.  II.;  et  (pTil  fera  prendre  en  son  cabinet  une 
inlinité  de  leurs  lettres  el  mémoires,  que  sera  le  moyen  pour  luy 
faire  perdre  la  teste  el  venger  V.  M.  de  l'atlental  ([ue  ce  hélistre-là  a 
osé  faire  contre  vos  sid)jecls,  et  consétjneunncnt  mon  honneur  des- 
chargé de  tant  de  calonuiies  cpii  m'ont  esté  mises  à  sus.  Sire,  il  vous 
plauM  tenir  cecy  secret  à  Mabmnoud,  qui  va  de  là  avec,  du  Bourg, 
car-  au.ssitot  Miccjucs  en  seroil  adv(;rty,  el  ])ouiroil  tellement  gaigner 
Cl'  G.  S.  et  ses  ministres  que  ces  desseings  seroienl  ronqnis. 

l'arnil  tout  cecy  le  bas.sa,  Miccpies  etBrahim,  et  d'aullres,  ont  com- 
mencé à  vous  voulon-  lucctre  ung  laiigaige  en  adxani  dont  |  ay  auldc- 
fois  advertv  \.  M.  ])ar  Jehan-Baptiste,  il  y  a  i\cn\  ans  pa.sses, 
assçavoir  de  Iraicter  mariaige  entre  Madame  el  le  roy  de  Transil- 
vanye,  vous  meclant  en  avant  (pi'dz  hiv  ayderont  à  le  fane  eslire  rov 
le  Powlongnc,   rt  cpie  d(,'  Icui    jiarl   ils  luv  donneront  tonte  la  \alla- 
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cliie  el  la  Ijauldavio.  V.  M.,  avec  son  saigc  cl  pnideiil  conseil,  pcult 
veoir  el  digérer  où  lirenl  leurs  desseings  ,  ou  bien  à  vous  endormir 
de  toutes  ces  ydées,  ou  ])our  la  crainctc  qu'ils  ont  ([uc  le  roy  de  Poid- 
longnc  ne  Icm  en  lace  une,  on  poiu'  rompre,  ou  bien  meclre  une 
dissenlion  enlre  lalliance  (jnc  V.  M.  veull  iaire  avec  l'empereur,  ou 
pour  la  craincle  qu'ds  ont  qu'il  ne  s'empare  du  royaume  de  Poullongne 
après  la  morl  de  cellny  (jui  y  est  aujourd'huy,  el  croy  que  voillà  poinct 
et  article  de  la  dépesclie  de  Mahumout,  dont  je  vous  ay  bien  vouUu 
advertir,  affin  de  prendre  b;  parly  de  ce  que  dessus'.  J'ay  bien  voullu 
adjouxter  davantaige  ung  article  dont  me  parla  dernièrement  Mustafa- 
Bassa ,  ce  que  depuis  m'a  esté  confirmé  par  le  cbaoux ,  à  sçavoir  que 
tosl  ou  lard  il  falloit  que  leur  maistre  feist  quelque  bonne  ou  facille 
entreprinsc;  qu'il  estoit  impossible  ({u'il  ne  donnast  sur  Cbypre,  pour 
ne  \oulloir  plus  veoir  les  Vénitiens  sy  puissants,  joinct  (pi'il  avoit  assez 
d'avis  connue  ilz  se  liguoienl  de  plus  fort  en  plus  fort  avec  le  roy 
d'Espaigne.  Mais  que  quant  à  luy,  il  n'avoit  poinct  esté  d'avis  que  ce 
desseing  passast  bien  advant  sans  premier  sçavoir  si  voslre  magcsté 
ou  M.  de  Savoye,  comme  eidx-mesmes,  n'y  recbcrcberoienl  poinct 
quelque  droict  :  d'aultanl  que  si  ce  royaume  est  gouverné  par  des 
Turcz ,  il  sera  incontinent  en  toute  ruine  et  perdition,  et  que  mieulx 
vauldroit  le  donner  et  commeclre  à  ung  prince  chrestien  leur  amy,  le- 
quel se  rendroit  leur  vassal ,  et  en  tirer  ung  bon  tribut  de  deux  cens 
ou  deux  cens  cinquante  mille  ducalz  par  an,  poiu'ce  que  l'exemple  s'en 
veoit  assez  en  ceste  pauvre  petite  isle  de  Scyo ,  laquelle  rendoit  Lxx  ou 
un"  mille  escuz  de  rente  aux  seigneurs  qui  la  tenoient,  et  maintenant 
s'en  va  si  déserte  et  ruinée  qu'il  y  faiddra  de  la  despence  par  cy-après 
au  lieu  d'en  tirer  quelque  cbose.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  en  cecy, 
d'aullant  qu'ils  sont  contraincts  de  faire  le  semblable,  pour  ce  que  le 
peuple  n'a  jamais  peu  ny  ne  peult  comporter  les  Turqs;  ains  se  dés- 
babiteroit  et  ruyneroit  pluslost  en  soy-mesme.  Micques  n'a  poinct  esté 
si  dégoutté  que  de  povdcer  à  la  roue  poin-  ne  pas  moings  pencer  que 
d'en  demourer  roy  tributaire  ou  gouverneur  perpétuel,  j'entends  de 

'   \  oir  ci-devant  la  note  de  la  page  -'6 ,  et  le  menioiie  de  Claude  du  Bourg. 
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C^hipprcs'.  (x>  nu'docin  niesine  ma  coulé  cjiul  avoit  servi  ilc  (ni(luMii(;nt 
à  Micques  sur  ce  faict  envers  le  G.  S.  :  mais  il  conte  sans  son  liosle. 
Au  reste,   sire,  la  veille  de  la   feste   Sainl-Micliel  au  soir,  à   trois 


'  La  cabale  i|iio  si<;tialo  M.  île  (iraiul- 
cliaiii]),  cl  qui  s'élail  formée  pour  enlraî- 
ner  Selim  II  à  la  ronquêU'  de  Chypre  et  à 
la  guerre  avec  Venise,  avait  pour  son  chef 
le  plus  iniporlanl  Lala  !Musla[iha,  ici  dési- 
gné: ancien  précepteur  du  sullaii,  il  était 
en  rivalité  d'inlluencc  avec  le  grand  vizir 
Mohammed  Sokollv.  contre  les  avis  <luipiel 
il  fit  décider  Icxpédition ,  et  ce  fut  lui  qui , 
l'année  suivante,  devint  le  con([uérant  de 
(Chypre.  Parmi  ceux  de  ces  |)ersonnages 
qu'on  a  vus  figurer  dans  les  rapports  de  la 
France  et  de  laTurquie,on  retrouve  l'ami- 
ral Piali-Pacha,  signale  au  tome  11  par  ses 
diflérentes  expéditions  auxiliaires  cond)i- 
nees  avec  celles  de  la  France,  el  par  la  \1(- 
toire  qu'il  avait  remportée  sui'  la  ligue 
diretiennc  à  Gerbe  (voir  au  tome  II ,  pages 
/)6i  ,  5oq,  (iii);  le  drogman  Ibrahim- 
Slrozzeni,  cité  dans  toute  celle  lettre,  cl 
connu  par  ses  démêlés  avec  M.  de  la  \  igné 
(voii-  lllitl.p.l^■J^).  Enfin  le  mrdecin  Danul , 
dont  il  est  ici  question,  est  ^,IL1^  dniilc  le 
nom  turc  de  ce  mcdecinjuifllatiioii ,  (pi'ou 
a  vu  en  rivalité  de  ])réteiilions  a\cc  Nasi 
|)our  la  main  de  Ihéritière  Vlendez,  donl 
une  partie  des  biens  avait  été  retenue  |)ar 
\  enise;  cl  ce  l'ail  privé  elail  nue  des  causes 
secrètes  qui  allait  inelire  la  république  a 
deux  doigts  de  sa  |)erle.  (\oiri/>/(/.  p.  loi 
et  17G.) 

Quant  au  Portugais  Micipies,  ou  don 
liian  Miguez,  qui  avait  repris,  comme  juif, 
>on  nom  de  Jousouf  Nasi,  ou  Nassi,  il  al- 
lait avoir  nue  trop  grande  part  aux  affaires 
de  \cnisc,  comme  le  principal  auteur  de 
sus  désastres,  pour  n'avoir  jias  été  connu 
deshislorieiisgenérauxde  ce  pays,  tels  que 


l'arula  el  Sagredo;  mais  il  ligure  surtout 
dans  les  récits  des  historiens  particuliers 
de  celte  guerre,  tels  ([ue  Uberlo  Foglietia, 
Marco  Gratiani  et  Pietro  Conlarini.  Cet 
aventurier  était  monté  si  haut  dans  la  fa- 
veur lie  Sélim  II ,  (jue  cette  intimité  avait 
donni'  lieu  au  bruit  populaire  que  Sélini 
n  était  pas  le  fils  de  .Soliman  II,  mais  celui 
d'une  juive,  introduit  dans  le  harem  dés 
son  bas  âge.  Il  flallail  surtout  les  vices  du 
sultan  en  fournissant  à  ses  débauches  par 
lies  emprunts  el  dos  présents  de  toutes 
sortes.  Ces  profu.sions  l'obligeaient,  malgré 
ses  immenses  richesses,  et  en  outre  des 
exactions  qu'il  comnicllail  sur  les  particu- 
liers, à  faire  des  revendications  contre  les 
goiivernemenls  (]ui  étaient  ses  créanciers, 
tels  que  la  France,  avec  qui  dés  le  premier 
jour  il  s'élail  mis  en  lutte  (voir  la  note  de 
la  page  8i),  cl  à  d'autres  lilres,  Venise, 
contre  laquelle  il  déploya  le  plus  grand 
acharnement.  Ainsi  pendant  le  mois  précè- 
dent ,  le  3i  septembre  iSfig,  le  feu  fut  mis 
a  l'arsenal  de  Venise,  el  occasionna  une 
explosion  lerrible  (pii  faillit  bouleverser 
toute  la  ville:  celle  catastrophe  fut  attribuée 
aux  émissaires  de  Nasi,  qui,  par  ses  rela- 
lioiis  (onnnerciales,  avait  des  agents  dans 
lonle  1  Italie.  Il  s'était  fait  nommer,  à  l'avé- 
nemenl  de  Sélim  II,  duc  de  Naxos,  en  dé- 
possédant la  famille  vénitienne  qui  régnait 
feodalemenl  sur  cette  île ,  cl  il  avait  ajoute  à 
ce  lief  plusieurs  autres  petites  îles  de  l'Ar- 
chipel. Dansles  elTusionsd'uneorgiclesul- 
lan  lui  avait  promis,  en  l'endjrassant,  de  le 
faire  roi  de  Chypre  <piand  il  aurait  conquis 
celle  île;  cl  Nasis  en  portait  déjà  publi((ue 
ment  les  armes  avec  le  titre  de  roi,  ce  ipii 
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lieures  de  nuicl,  il  .s-;,||u,na  i,ng  feu  dedans  la  ville  de  Conslanli- 
nople,  lequel  ne  s'est  peu  esleindre  jusques  longtemps  après,  et  a 
embrasé,  selon  le  jugemcnl  commun  de  tout  le  monde,  la  tierce  partie 
<le  la  ville  en  valeur  et  en  grandeur,  pource  que  c'est  a  l'endroict  le 
plus  peuplé',  dont  le  G.  S.  est  grandement  irrité,  et  a  desmis  l'aga 
des  genissaires,  qui  esloit  gendre  de  .Méhémel-Bassa,  et  a  donné  son 
estât  à  Yanus-Aga,  duquel  je  vous  ay  tant  de  fois  escript  et  des  bons 
olïices  qu'il  faicl  en  vos  alTaires,  et  ce  par  despil  du  maulvais  ordre 
que  Mébémel-lJassa  a  donné  à  ce  désastre,  dont  le  G.  S.  est  grande- 
ment indigné  contre  luy.  Le  nombre  des  maisons  bruslées  ju^ques  à 
ceste  beure  montent  dix  mil,  et  aultant  de  bouticques.  Depuis  ceste 
lettre  escripte,  Yanus-Aga  a  donné  si  bon  ordre,  que  ce  feu  s'est  es- 
tainct  en  ung  instant. 

Sire,  despuis  ma  dernière  dépesche  nous  avons  eu  advis  comme 
le  feu  a  brusié  ung  chasteau  avec  une  ville  sur  la  rivière  de  la  Tanna, 
qui  se  nomme  Azae  [Azoff).  dans  lequel  ceulx-cy  avoient  mis  toutes 
leurs  munitions  d'artillerie,  et  avoient  retiré  la  meilleure  et  plus  saine 
partie  de  tous  leurs  ustenciles  de  guerre,  ce  qui  a  esté  entièrement 
ruyné  et  perdu,  et  font  compte  qu'il  y  avoit  deux  mille  quintaidx  de 
pouldres  qui  ont  esté  bruslées,  et  mille  bonnues  qui  estoient  dedans 
ledict  chasteau,  dont  leurs  desseings  sont  si  retardez  et  esloignez  de  la 
prompte  exécution  qu'ilz  ypensoient  leur  estre  si  facille,  que  leur  ar- 
mée est  conlraincle  s'en  retourner  en  arrière,  sans  aultre  cbose  faire, 
rompue,  deffaicte  et  ruinée.  Du  costé  do  Perse,  les  choses  s'es- 
cbauffcnt  fort  et  ferme,  et  ont  esté  descouvert  ces  jours  passez  en  ceste 
ville  plusieurs  espions  du  roy  do  Perse,  dont  il  en  a  esté  pris  deux,  et 
y  en  a  assez  d'aultres  espandu/.  par  le  pays  de  coulx-cy,  et  principale- 
ment de  ceulx  de  l'Asie.  Quant  aux  Mores  (fllyémen,  ils  poursuivent 
toujours  leur  victoire  tant  qu'ils  peulvcnt,  et  donneront  de  la  peine  à 
ceulx-cy,  s'ilz  n'y  pourvoyent  aultremenl,  et  semble  qu'ilz  ne  sçaichent 
quelle  voye  ny  quel  party  prendre  de  veoir  leurs  affaires  succéder  si 

s'accorde  avec  les  projets  dont  on  la  vu  aU-         religionnaircs  une  royauté  dans  l'empire 
leurs  préoccupé,  de  se  créer  sur  ses  co-         oiloman.  (Voir  au  t.  II,  p.  -jôb.) 


/" 


90  NKCiOCI  \ri()\S  DU  LEVANT 

loinjî  de  leur  iiiloiilion.  Au  reste,  sire,  j'ay  esté  adverty  par  les  Vriii- 
liens  comme  Micques  a  de  nouveau  obtenu  ung  mandement  pour 
aller  en  Tripoly  de  Surye  faire  le  semblable  qu'il  feisl  l'année  passée 
en  Alexanderie,  qui  seroil  une  cbose  par  trop  estrange  et  que  je  ne 
puis  (juasi  comprendre  ny  rapir  en  mon  entendement  ,  veu  les  ser- 
mens  et  les  attestations  que  ceulx-cy  m'ont  faictes  que  jamais  plus  telle 
cbose  n'adviendroit,  et  mesme  le  G.  S.  l'ayant  promis  et  juré  à  \  .  M. 
par  la  responce  qu'il  vous  a  faicle  sur  les  lettres  que  vous  luy  avez 
escri|)les  toucbant  ce  laict.  Je  n'en  ay  encores  riens  peu  vériftier 
jusques  à  présent,  quelque  diligence  (jue  j'aye  peu  l'aire,  et  ne  ces- 
seray  que  je  n'en  sois  esclaircy. 

Constantiuoplc,  10  octobre  1009. 

Madame,  je  n'av  (Mi'à  atljou'cler  ad  ce  que  verrez  amplement  par 
la  dépescbe  du  rov  de  tout  ce  qui  se  passe  par  deçà  à  la  journée, 
.i"(;iàu7chrnip  synon  de  vous  supplier  très  bumblement ,  après  avoir  veu  et  congneu 
à  Cailiennc  lavéHté  de  tant  de  lalonmyes  qui  m'ont  esté  mises  assuz,  de  me  faire 
justice  et  me  vanger  de  ceulx  qui  sont  voz  subjectz  el  soubz  vostre 
obéissance  comme  nioy,  que  de  demander  justice  au  grand-seigneur 
des  traïsons  qui  ont  este  faictes  à  vostre  service  et  à  nioy,  ad  ce  r[ue 
les  autbeurs  de  ce  Hiict,  assçavoir  :  Ebrabym,  Mammout  el  Donmii- 
nic(|ue,  trucbemenl,  j)uissent  recevoir  tel  cbasiimcnt  (jue  les  autres 
v  prennent  exemple  par  cy-apivs,  ne  vous  dcmandaul  pas  plus  de 
grâce  pour  moy-mesmes,  si  nuî  trouvez  coulpable  de  ce  (pi'ilz  m'ont 
accuzé.  11  me  fut  dicl  devantdiier  qu'ilz  esloyent  après  pour  falciiier 
(piebpics  Iclties  (jui  sera  coulre  moy,  cbose  bien  aizée  à  congnoistre; 
el  s'il  plaisl  à  vostre  majesté  en  faire  faire  uno  pueur  d'enlrée  à  du 
Bourg,  il  vous  descouvrira  tout.  Je  ne  diz  pas  cecy  sans  cause,  ma- 
dame, d'autant  qui;  jav  laict  demander  en  plain  dvvaii,  qui  est  leur 
grand  conseil,  (pie  l'on  eusl  à  raporler  toutes  les  lettres  cpi'ilz  oui  du 
roy  depuis  (nie  ]v  suis  icy  poiu'  vostre  service,  et  que  je  les  voullois 
contresigner    de    uia   main  el   caclieler  de  mon  cacliet .  allin  (|u  ilz  les 
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vous  renvoyassent  pour  veoir  si  je  les  avois  falciliées,  ce  que  je  n'ay 
sceu  obtenir.  El  traulant  qu'il  m'a  esté  dicl  que  du  Bourg  cherchoit 
partout  (lu  parchemin  ces  jours-icy,  et  que  le  bassa  et  luy  ont  es- 
prouvé  toutes  sortes  de  fortanleries  dont  il/  se  sont  peu  adviser  contre 
moy,  je  me  doute  qii'ilz  en  auront  composé  rp.ielqu'une ,  chose  qiie 
vostre  majesté  descouvrira  au  preniier  coup  en  faisant  présenter 
quelque  peur  à  du  Bourg,  pour  la  légièrcté  de  son  cerveau. 

Hz  se  sont  mis  tous  ces  jours  de  certaines  idées  et  contes  devant  les 
yeidx ,  que  je  vous  ay  bien  voullu  mettre  à  part,  assçavoir  que  si 
le  mariage  se  faisoit,  cju'ilz  rendroient  le  G.  S.  roy  de  tous  les 
huguenots  de  la  terre,  veu  que  la  Transilvanyc  et  la  Poullongne 
restoicnl  desjà,  comme  je  ni'asseure  que  vostre  magesté  jugera 
bien  plus  claucnient  {juc  je  ne  puis  pas  laue.  Du  Boing  a  tiré  des 
capiluUalions  comme  celles  des  Vénitians,  chose  que  mes  prédé- 
cesseurs ny  moy  n'avons  jamais  voullu  pansser,  pour  estre  un  trop 
grand  tord  faict  à  vo-stre  grandeur,  d'autant  que  voz  magestez  ne  se 
sont  ny  ne  doivent  jamais  moings  s'estimer  que  le  grand-seigneur; 
ne  vouUant autres  capilullations  que  désire  amys  ouennemys'.  Aussi 


'  Dans  une  lettre  que  Claude  du  Bourj;, 
.i  son  arrivée  à  Venise,  écrivit  plus  tard, 
le  i a  janvier  ib~o,  il  discute  longuement 
les  inculpations  portées  ici  contre  lui.  Il  ré- 
capitule, à  cette  occasion,  les  avantages 
obtenus  par  son  traité,  en  indiquant  les 
rapports  que  la  France  continuait  d'obser- 
ver à  l'égard  de  Venise,  et  surtout  le  rôle 
de  protection  que,  pendant  son  alliance 
avecl'Espagne ,  elle  remplissait  envers  cette 
puissance  auprès  de  la  Turquie  : 

"  Vous  ne  vous  laisserés  aller  aux  accusa- 
tions à  vous  contre  moy  proposées  par  le  s' 
de  Grandcbamp,  ses  menées  pour  randrc 
mes  aci  ions  suspectes  aux  princes  étrangers, 
ses  praticques  envers  leurs  ministres  rési- 
dans  en  Levant;  marquant  d'avoir  traitlé 
contre  le  my  d'Espaigne,  contre  les  Véni- 


tiens, en  faveur  de  vos  rebelles  et  soubz- 
levés  subjects;  prins  filtre  d'ambassadeur; 
que  j'ay  laict  emprisonner  vos  interprèles, 
cl  avec  l'espaule  el  intelligence  du  bassa, 
violenter   et  forcer  l'ouverture  de  vos  pac- 

quels La  royne  à  mon  parlement,  el  pre 

nant  congé  de  S.  M.,  m'aianl  très-instam- 
ment admonesté  ne  trailler  chose  de  laquelle 
jen'eusse  charge,  el  feusse  paraprèsdésad- 
voué,  puis-je  dire  avoir  en  cesl  endroici 
Irès-eslroictcmenl  observé  son  admonition. 
Après  la  publication  de  ladicte  capitula- 
tion, ce  seul  poincl  vous  pourra  relever  de 
la  despance,  tant  ordinaire  que  extraordi- 
naire, que  V".  M.  faict  pour  l'entrelene- 
menl  de  vos  ministres  à  la  Porte  dudicl 
G.  S. ,  qui  par  ledict  traitlé  veull  que  do- 
resnavanl  touttes  debles  el  actions  soyenl 
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vous  veul\-jc  l)ieii  .hIvctIii  el  vous  supplier  très  luunhlenient  de  \ous 
garder  d'user  de  vosirc  accousluuiée  bonté  et  privauté  à  l'endroict  de 
ces  barbares-icy,   et   mesnies  envers  celuy  qui  va  par  delà,  pour  ce 


personnelles,  el  par  conséquent  que  ung 
dcbileur  ne  soil  prins  ne  scindiequé  en 
juslicc  pour  el  :ui  lieu  tl'uns;  aullre  del)i- 
Iciir 

"  Que  tous  différents  meuz  et  à  mouvoir 
entre  vos  suhjects  el  autres  qui  viendront 
soulv.  voslre  nom  et  bandière,  sovent  dé- 
rides el  terminés  par  vous  ambassadeurs 
DU  consuls,  el  la  cognoissance  cl  délernii- 
nriison  inlerdiele  à  Ions  cadv  el  autres  per- 
sonnes. Que  les  esclaves  François  etaulies, 
venu/,  soubz  ledit  nom  et  bandière  de 
France,  mal  ])rins,  soyent  incoulinent  dr 
livrés,  soubz  la  peine  de  lesle,  el  f|U(>  l;i 
dispute  ou  dillieulté  ([ui  pour  ores  el 
l'advenir  [)ourroyl  inlerveuir,  pour  esire 
maiuleinis  n'eslre  I'' rançons ,  aiiis  d'aulre 
ualion,  ou  aullrenienl  bien  juins,  le 
(i.  S.  veull  lesflils  esclaves  eslie  inconli 
neni  renvoyés  à  sa  Porle,  par  les  uiaisnes 
desdits  esclaves,  pour  illec  el  non  ailleiMs 
(voslre  audj' ou  consul  ouv  el  a|)pele)  csIre 
congneu  el  jugé  de  la  cause,  el  lesdils  es- 
ilaves  (si  ainsi  esl  )  délivrés,  bien  qu'ils 
leussent  faicis  Turccjs  el  uiousulmans,  ou 
que  encores  ilz  feussent  s(ud)z  leur  lov 
•  Ineslieiuie. 

"  .l'ay  g.iigiié  avec  bien  grande  dillicullc 
'nuire  l'opinion  du  uioufly  (c'esl-a-dire 
|)a|ie  de  leur  religion  monsulniane  )el  i  nu- 
ire le  dernier  Iraille,  iaici  par  ledil  (I.  8. 
avec  les  \  éneliens,  conlenani  (|u'adveuanl 
iuveslilure,  (le|)rédalion  ou  ofl'ense  aux 
vaisseauk,  biens  et  personnes  de  vos  sus- 
dits sujets,  ou  des  aullres  veiiaul  snob/ 
Mishc  nom  et  bandière  esdils  pavs  dr 
Levaiil,  liilil  (j.  M.,  sans  exceplinn  d'aul- 


cunc  personne,  a  promis  et  juré  faire  guerre, 
de  cbastier  les  conirevcnans,  tant  ses  amis 
«pie  eiuieuiys.  En  quoy  lesdils  Vénétiens 
se  soni  trouvés  csire  ung  peu  offencés, 
disans  leur  Irai  lié ,  quicà  la  vérité  a  esté  basly 
et  obleiui  pareulxà  graisse  d'argeni,  con- 
tenir el  pourter  que  en  ce  cas  où  la  dél'en- 
silve  n'aura  lieu  ,  du  moiugs  roU'cusil've 
cessera  par'  foinie  de  neulralilé  :  cl  pour 
avoir  entendu  leurdit  Irailté  cslre  fort 
anqjle,  avanlageulx  et  favorable, j'ay  laid 
insérereuladiteca])ilulalion  que  nous  joui- 
rons des  mesmes  concessions  espéciliées 
cl  déclaircH's  en  leurdil  Iraillé,  eulx  toutes 
lois  demeurans  excluz  du  bénélice  el  jouis 
sauce  ilu  nosire. 

11  El  pour  parler  d'eulx  en  sain«^  cons- 
cience ,  je  les  veoy  connnandés  d'une  ava- 
rice bien  gloule  el  au  demeurani  assez  mal 
animez  au  bien  de  vous  affaires,  ne  volant 
pour  cela  du  IomI  crovre,  ce  ipie  ledit 
bassa  m  en  a  dici ,  ipii  les  lieul  comme 
espions  el  evploraleuis  de  Ions  les  autres 
princes  creslicns,  el  premiers  révéla- 
leurs  de  leurs  aciions  el  inlorluncs  à  la- 
ilile  l'orle,  eu  la<)U(lle  je  scay  que  leur 
bavle,  cuiilanl  disgracier  ma  uégocialiou, 
a  volu  de  loul  point  ravailer  voslre  gran- 
deur, vous  ri'udie  fort  débile  el  loible,  el 
au  (lemoraul  si  souffreleidx,  «jue  ne  vous 
restant  aullres  moyens,  aviez  esié  cou 
Iraincl  leur  engaiger  vous  bagues  el  joyes 
pour  la  souune  (!<■  ceni  mil  escuz,  ne  se 
soineuaul  |ias  ipu;  la  jai  lance  el  com 
luemoralion  d'ung  bienlaici  el  plaisir  re(  eu 
laid  <:onnuunénu'nl  |)erdre  le  gray,  lame 
inoii'c   cl   l'obliiialion  tl'un   bienlaici. 
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([uil/.  on  lunl  icy  leurs  coinples ,  et  reninUoiil  cola  à  loiir  graiulciir; 
ains  que  le  nicsnic  tiMictemenl  qui  nous  a  esté  fa  ici  par  deçà  vous  le 
facie/  faire  aux  leurs,  selon  que  j'en  ay  flonné  unt";  mémoire  à  M'  de 


«  Toulosfois ,  sire ,  je  les  vcov  en  (|uclqiie 
eniiiienl  péril  de  guerre  avec  le  G.  S.,  el 
s(;ay  le  danger  auquel  i\i  sont  de  perdre 
un  beau  rovaulnie  par  inlelligence  et  Ira- 
liison.dont  il  doibldesplairc  à  tout  bon  ca- 
lliolic(juc:  mais,  si  ainsi  est, je  vous  laisse 
à  panser,  sire ,  de  combien  accroistroil  de 
priz  et  utilité  nostre  navigation,  et  pour- 
rions sur  cela  adapter  pour  nous  le  comuii 
proverbe ,  et  dire  que  en  ce  cas  nous  œufs 
vauldroienl  poules. 

«  Va  au  regard  du  roy  d'i'jspaigne,  vous 
ave/,  cy-dessus  entendu  la  faculté  el  liberté 
du  commerce  concédée  en  vosire  faveur  à 
ses  subjcctz,  venans  loulesfoys  soub7,vostre 
nom  ou  bandière ,  vous  osant  bien  dés 
maintenant  promectre  et  asseurer  que  in 
tervenant  sur  luy  vostre  bienveillance  et 
intercession,  vous  pouvez  aultant  ou  j)lus 
faire  en  sa  faveur  qu'il  ne  l'custoncques  en  la 
vostre.  El  si  pouvez  apaiser  cl  divertir 
ung  grand  oraigc  cl  lempeste  qui  se  pré- 
pare et  présente  contre  luy,  duquel,  pour 
beaucoup  de  considérations,  je  remettrav 
le  di.scours  à  plus  au  long  (]uand  je  seray 
pardellà. 

•  Quant  à  l'ouverture  desdils  paquets, 
je  confesse  que,  après  avoir  esté  bien 
adverly desdélibéralions  dudits'  deGrand- 
cbanqis,  des  praticques  par  lui  faites  peu 
de  jours  auparavant  mon  arrivée,  et  de 
l'advis  qu'il  auroit  lieu  de  quelquesdeniers 
qui,  soubz  la  couverluredc  ses  paquets,  vc- 
noien  t  à  moy  de  V'enize  par  lettres  de  change, 
j'ayrequiz,  pour  ne  demeurer, à  sccq,  le  bas.sa 
que  les  premiers  pacquets  venant  au  s'  de 
Graiidchamps  par  la  voie  dudit  bayle,  fus- 


sent pourlés  par  son  secrétaire  audit  s'  de 
Graiulclianqj,  et  par  luy  en  la  présence 
dudit  .secrétaire  ou  de  l'ung  de  mes  liom 
mes  ouvertz,  mais  non  toutesfoys  les  let- 
tres ou  papiers  enclos  es  dits  pacquets; 
ce  qui  a  esté  ainsy  ctnon  aultrcuienl  faict , 
par  une  seule  foys,  où  lesditcs  lettres  de 
change  ont  esté  trouvées. 

«  El  en  ce  qui  regarde  le  trailté  qu'il 
dict  avoir  esté  par  moy  faict  en  faveur  de 
vosdits  rebelles  et  soublevés  subjects,  l'in 
térieur  de  ma  conscience  ne  les  peull  com 
porter  en  leur  rébellion  el  félonye,  el 
moings  aprouver  leur  religion  pourabro- 
gcrlamiennc. Quand  à  vosdits  inter|)rètes, 
leurs  seules  malversations  sont  cause  de 
leur  juste  détention,  et  néantmoingsl'ani- 
madversation  et  punition  d'icelles  remise 
soubs  le  bon  plaisir  de\'.M.  par  ledit  G.  S... 
LedicI  amb',  qui  est  celluy  qui  me  fut  en- 
voyé à  quinze  mil  de  Constantinople  pour 
me  visiter  de  la  part  desdils  G.  S.  et  pre- 
mier bassa,  me  sera  tcsmoing  que  sur 
l'oflrc  par  luy  à  moy  faict  de  leur  part 
d'accepter  qu'il  fust  envoyé  au  devant  de 
moy  une  partie  de  la  court  dudit  G.  S., 
avec  quelqueschevaulx  de  respect  pour  me 
conduire  audit  Constantinople,  sellon  l'u- 
.sance  accoustumée  à  tous  amb",  j'ay  non 
seulement  rejccté  et  refu.sé  tels  honneurs, 
mais  la  pension  que  ledit  G.  S.  donne  aux- 
dits  and)"  pour  le  temps  qu'ils  résident  en 
ladite  Porte.  Vous  asseurant  que  je  n'ay 
prins  aultrcs  liltres  el  qualités  que  celle 
de  vostre  conseiller  et  trésorier  de  France, 
pourlés  par  vosdites  lettres,  de  laquelle 
\.  M.  veull  que  je  jouisse,  non  seulemcnl 


9^  m:(;()(.i\ti()\s  dl  levant 

la  'l'ric(iiicr\(',  et,  lonime  Uiy  et  tous  ceulx  ([ui  ont  esté  pai-  deçà  .s(.au- 
ront  bien  rendre  compte  à  voz  niagestez.  Au  reste,  madame,  j'ay  esté 
derecheradvcrty  que  iMammout  a  charfjje  expresse  de  vous  demander 
en  prest  le  ])ort  de  Toullon  ])Our  faire  yverner  leur  armée,  si  d'avan- 
tiue  ils  sont  contrainctz  de  donner  secours  aux  Mores  de  Grenade', 
(omme  je  croy  ([u'ilz  feront,  suyvant  ce  que  je  vous  en  ay  cy-devant 
mandé. 


iu^qua  mon  tiilior  cl  pai  faict  rcnibourse- 
ment  tk-  la  siminic  de  livnlci  inc)  mil  livres, 
mais  ma  vie  durant.»  {Correspondance  de 
Turquie,  Ilarlay.) 

'  Onfa  vu  ou  en  était  restée  précédcm 
ment  (voir  eidevant,  note  i,  page  A(i) 
l'insurrccliondcsMauresd'Espagnc,  contre 
lesquels  don  Juan  d'Autrirhe  et  toutes  les 
forces  espagnoles  avaient  été  diriges  en 
dernier  lieu.  Mais  les  opérations  du  jeune 
prince  s'étaient  bornées  à  rcs.serrer  les 
Maures  dans  leurs  montagnes,  el  à  rester 
lui  même  en  observation  ])endaiil  loule  la 
suite  (le  }b(u).  C'est  seulement  a  partir  du 
\-  se|)leinl)re  de  celte  année  ipie  M.  de 
Fourque\au\  trouve  occasion  de  parler  de 
celle  guerre  d'une  manière  cpn  e\pli<]Mc 
le  silence  (pi'il  avait  garde  sur  elle  jus(pu' 
la  ;  '  Les  all'aires  de  Granade  sont  coniine 
devant  :  les  cliresliens  gardent  les  villes  et 
la  [ilaine,  el  les  Mores  sont  seigneurs  des 
uiontaignes.  L'infanterie,  ipii  estolt  sous 
le  mar(piis  de  \'eles,  .s'est  quasi  loule  des 
bandée  sans  congé.  Us  .sont  fort  indiscipli 
nables.  bien  qu'ils  s'excusent  sur  la  faule 
de  pavemeul  elde\ivrcs.  non.luliand'.\us 
trie  el  aullres  principauK  ne  bougent  de 
la  ville  de  (iranade.  » 

Dans  une  lettre  du  o  octobre  iSbc), 
\1  de  l'ounpievaux  rend  conqile  des  .qj 
prilii-nsious  de  l'Kspagne  sur  les  seiours 


(pie  la  Turquie  se  disposait  a  prêter  aux 
Main-es,  et  ses  indications  monireni  toute 
l'inqjorlance  que  pouvait  prendre  dans  les 
événenu'iits  cette  i)artio  de  la  mission  de 
l'envoyé  turc  en  France  : 

.  11  est  venu  advis  du  visroy  d'Oran  el 
de  Maillorque  (pie  les  amb"  dcsMorisques 
(pii  avoient  esté  envoici  demander  secours 
au  Turc  sont  esté  rapportez  en  Alger  sur 
deux    gallaires,  accompaigncz  de   quatre 
(Ikkuix  qiu'  ledil   Turc  a  envoyé  (juant  el 
eui\  auxdits  rebelles  les  asscurer  qu'ilz  se- 
ront secouruzau  printenqis.  F.n  attendant 
((•la,  le  roi  d'Alger  a  faici  domier  quatre 
uiil    arcuu'bu/.    el    des   munitions   ausdits 
Mores,  el  ceul  Turc/,  soni   descenduz,  on 
dici  six  cens,  les(pu'i/.  seront  connue  cap- 
pilaiues  desdils  rebelles.  De  sorte  qu'il  est 
a(raindre  i|ik'  l'armée  t(H(iues(pie,  si  elle 
vient    si   |)iussanle,   (pu>  l'Kspaigne   aura 
beaucoiqi    a     soidbir     ]iarmy    l'aide    des 
Arabes  ijin  poinroni  passer  de  liarbarie, 
si  lesdils  M(uis(pu's  seront  lors  en  nature: 
pour  lesquels  ronq)re  S.  NL  C.  faicl  dres- 
ser i.xxx  enseignes  d'infanterie.  Les  cbe 
valiers  de  S'  .lac(pu's,  Calalrava  et  Alcan 
lara  sont  mande/,  aller  en  personne  à  ladite 
expédition  et  aidire  noblesse,  carveuleul 
faire  leur  dernier  ell'orl  durant  cest  liyver 
poin-  prévenir  ladile  armée  tiu-qucsque. 
{Correspondance  d'Espaijne,  Ilarlay. j 
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Coiisliiiiliiioplp,  .iO  oclohre  1509. 


Siie,  il  y  a  sis  jours  quo  le  bassa  a  l'airt  prendre  mon  serrélaiie  et         Ledrc 
mon  trucliemenl,  et  Jhan-Batisle  pieçà,  de  sorte  que  je  suis  demouré  '^'^ 

ung  corps  sans  ûme  pour  ce  pais.  L'occasion  qu'il  allègue  est  que  deGrandcIilm  . 
mon  sccrctlaire,  deulx  jours  de  devant,  a  voullu  tuer  ung  Roumain  à  Charlfs  l\ 
nouHué  Jiian  Martin,  qui  est  avecques  le  Bourg,  et  que  le  Bourg 
a  présenté  une  requeste  au  G.  S.  pour  le  l'aire  pimir,  encores  qu'il 
ne  ce  treuvo  mil  do  blessé  ny  de  battu,  et  que  mon  secrettaire  dict 
mesnies  que  les  aultres  luy  ont  faicl  ce  que  l'on  luy  mect  assus.  J'ay 
faict  toutes  les  instances  qu'il  m'a  esté  possible  au  monde  pour  les 
avoir,  ce  que  né  pu  obtenir  jusques  à  présent,  encores  que  j'aye  prop- 
posé  que  quant  il  seroit  vray,  ilz  ne  pouvoienl  estre  cbaslicz  que  de 
V.  M.,  auquel  seiJ  en  apparlenoit  la  cognoissance,  d'aullant  que  tous 
.sont  François,  et  l'aidtre  venu  soubs  vostre  bannière.  11/  m'ont  faict 
responce  qu'ilz   ne   les  sortiroient  de   prison  qu'il/,   n'eussent   lettres  H 

espresses  de  V.  M.,  et  d'aultant  que  quant  .Ibean-Batiste  et  le  s'  de  la 
Tricfjuerie  furent  prins,  je  rompis  mon  cbiflVe,  et  que  je  n'ay  sceu 
trouver  dedans  les  pappiers  de  mon  secrettaire  le  double  ,  j'ay  esté 
contrainct  d'advertir  M.  de  Foix  bien  amplement  pource  que  j'ay  .son 
chiffre,  affui  cju'il  lendc  plus  an)ple  conte  ;'i  V.  M.  de  tout  ce  qui  se 
passe,  comme  il  lu'asscure  qu'il  fera.  Le  bassa  dict  n'avoir  en  ce  pouint 
de  peur,  d'aultanl  (jue  du  Bourg  l'avoit  asseuré  sur  sa  teste  que  V.  M. 
fauroit  pour  agréable.  11/  les  ont  mis  en  une  extremme  prison  .sans 
qu'on  leur  puisse  ny  parller  ny  les  secourir,  encores  que  l'ung  d'eulx 
.  soit  bien  malladc.  Il  m'a  faict  tenir  un  billel  doiil  j'ay  adverty  M.  de 
Foix.  Je  n'ay  voullu  passer  plus  oultrc  .sans  sçavoir  vostre  voullenté, 
laquelle  je  vous  supplye  très-humblement  commander  qu'elle  .soit 
prompte'.  Je  ne  me  lasscray  pas  jamais,  ains  m'esfimo  bien  heureulx 

'  t  lie  lellre  (^crilo  p.nr  Cliailos  IX  à  Se-  di-bat  enlrc  los  deux  envoyésdc  la  France 
Uni  II,  dans  le  mois  de  dc-cenibre  iDGg,  en  bl.-lmant  la  conduite  deClaudedu  Bourg, 
avait  répondu  aux  premiers  incidents  du         Cette  desapprobation  se  trouve  répétée  et 
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(le  [i;ilir,  cndunT  cl  pcidic  la  \ii;  pour  voslri-  service.  Mais  je  regretle 
hicn  ([lie  vc  u'csl  vu  ificilli'iii-  ciulroict ,  vous  suppliantde  rechef  que 
si  mon  désastre  es!  tel  que,  couuue  j;éuéreusenicnl  el  tidellenienl  )e 


i'\|)iimL'c  d'une  manière  |>lus  précise  encore 
ilansia  lellre  (|Lie  CliarleslX  écrivit  de  Poi 
lier>,  le  (|  le\rier  lôyo,  au  grand  vizir  Mo 
liatnnied  Sokollv,  à  la  nouvelle  de  l'arres 
laliou  des  agents  de  lamhassadp  française  : 
le  roi  y  repond  à  |)lusieurs  des  faits  (ju'on  a 
vus  allégués  par  du  Bourg  dans  la  note  pri'- 
l'édenle  : 

"  llluslreel  niagnllicque  seigneur, oultie 
re  cpi'escrivons  présentement  au  graïul  cm 
pereurdesMousurnians,  nosire  Irèscleret 
parfaici  amv,  nous  avons  bien  voulu  par 
mesnie  moyen  vous  faire  entendre  legrand 
dcsplaisir  que  nous  avons  des  troubles  et 
scismes  qu  auroit  semez,  un  nommé  (.huiile 
du  Bourg  entre  vous  et  le  s'  de  Grancl- 
cbanips,  nosire  ambassadeur,  au(|uel  Bourg 
auroil  este  données  quelques  lettres  qu'au 
rions  octroyées  à  aulcuns  niarchans  de  nos 
subjecis,  <pii  pour  leur  seureté  et  lincou 
veiiiont  et  danger  des  corsaires,  nous  au- 
roienl  requis  de  deulv  de  nos  galbons  de 
Piinaiit  pour  naviguer  sur  les  mers  de  Le- 
vant avec  bons  saufconduits  de  S.  II.;  at- 
tendant que  luy  ayons  faict  eonguoistre  el 
.1  vous  la  circonvenlioii  (|ue  luy  a  laicte  el 
a  iKiUs  ungjuifappellé  Joseph  Naz.y,au\  Iri- 
\olles  parolles  duquel  elle  se  seroit  laisse 
aller  :  ce  (pie  remectoDs  à  biv  laue  bleu 
clai'enieul  veoirelcongnoi>lre  aupliis  tosl , 
'Ommc  [dus  amplement  vous  lera  enlen- 
dreledil  s' de  Grau<lcliatiqis,  au(|uelavons 
donné  l'entière  charge  de  nos  affaires  de 
Levant ,  attendant  qu'y  puissions  pourveoir 
'l' lultre  autant  capable  «pie  luy,  puistpi'il 
ne  vous  est  agréable,  (^e  pendani  nous  vous 
prions,  autant  ipie  faire  pouvons,  tenir  la 


main  envers  le  G.  S.  vostre  niaistre ,  et  vous 
employer  à  faire  délivrer  à  pur  el  à  plain 
audit  sieiir  de  Grandchamps,  incontinent 
et  sans  attendre  autre  recharge  de  nous, 
François  Courlay,  son  secrétaire  (|ue  luy 
avons  envoyé,  ensemble  Bernardin  Leu 
vron  et  Jeban-Batisle  Bendoré,  noz  truche 
nienlz,  les(|uels  avez  délenuz  prisonniers 
a  nostre  Ires  grand  regret,  desplaisir  et 
iiiescontentemenl ,  pourc<^  (]ue  ce  sont 
ceulx  qui  manyenl  soiibz  luy  nos  jibis  .se- 
crets affaires  de  par  delà.  Ce  que  trou- 
vons fort  ostrange,  el  ne  jiouvons  bien 
prendre  que  vous  soyez  attribué  telle  auc- 
torité  el  puissance  sur  nos  subjects  et  ser- 
viteurs, d'autant  que  la  raison  voulloil, 
(omi ne  nous  le  voulions  et  entendons  aussy, 
(pie  s'ils  ont  commis  «pielquc  faulte,  la 
<()ngnoissance et  juridiction  en  fust  remise 
el  di'Iaissée  audit  s'  de  Grandchamps  leur 
chel,    lecpiel    aiiroit    toujours   à    nous   eu 


rendre  cmii 


|ile  si  les  coiuportoil   en 


ipie  lualversalioii.  \  oiis  asseurant  ipic 
nous  es|)erons  bien  en  faire  porter  la  peine 
a  l'aulheur  de  ce,  Claude  du  Bourg,  le 
(piel  nous  vous  prions,  s'il  se  trouvoit  en- 
cores  es  pays  de  Sa  Ilaullesse,  le  faire 
])rendre  cl  appréhender  avec  toutle  sa 
suitle,  el  le  faire  mettre  entre  les  mains 
(bidil  s'  de  (irandchanq)s  pour  le  nous  en 
vover,  alin  d'en  faire  faire  telle  punition 
(pieles  autresy  |iroiiiient  CNCinple-,  comme 
<le  vosire  costé  nous  vous  prions  pareille- 
menl  fiire  donner  punition  el  chasiiment 
à  ceuk  <pii  l'oiil  accompaigné  el  servy  par 
de  là  en  ses  menées,  ainsi  ipi'ilz  méritent 
Ires  justement ,   s'entremeslans  de  nos  af 
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vous  ay  lousjours  scrvy  et  serviray  jusque»  au  dernier  suspir  de  ma 
vie,  vous  veilliez  venger  nostre  sang. 

Sire,  il  a  x  joiu-s  qu'arriva  l'ordinaire  de  Venize  apprès  avoir  lardé 
cincquante  et  cinq  jours,  où  je  receus  trois  despêches  de  V.  M.  en 
ce  mesnie  pacquet;  et  vous  ay  assez  respondu  par  cy-devant  sur  tous 
ces  articles,  dont  j'e.spère  (piaurez  salislaclion,  el  d'aultanl  ([ue  le 
haiie  des  Vénitiens  m'a  adverli  que  dedans  des  lettres  que  la  sul- 
tane de  feu  Roslan-Bassa  escripvoit  à  la  seigneurie  de  Venize  pour 
avoir  cantllé  d'assier,  il  c'esloil  trouvé  une  despeschc  qui  .s'adressoil 
à  leur  andjassadeur  qui  est  près  de  V.  M.  pour  la  vous  présenter  contre 
moi;  j'en  ay  fait  une  ferme  instance  au  hassa,  lequel  la  désadvoue 
fort  et  ferme  par  inliniz  scrmentz,  et  qu'il  me  donneroit  (d'aullant 
qu'il  ne  sçauroit  laire  aultremenl)  une  descharge  du  contraire,  et  que 
si  V.  M.  renvoyoit  l'original,  el  que  ion  peult  cognoistre  la  main  de 
ceulx  qui  l'ont  escriple,  et  avérer  telle  faucetté,  il  enferoil  faire  avgre 
punition.  J'en  charge  fort  et  ferme  Ilebraïn  et  Dominicque ,  Iruche- 
mens  ,  comme  je  sçay  pour  vray  qu'ilz  l'ont  faicte,  mais  je  me  double 
que  ce  n'a  pas  esté  sans  commendemenl ,  encore  qu'ilz  me  soent  en- 
nemvs  mortels.  Au  reste  il  n'est  rien  plus  survenu  de  nouveau  cjue 
ce  qu'avez  veu  par  ma  dernière  dépesche,  et  que  sçaurez  par  M.  de 
Foix,  sinon  que  je  feus  au   hassa  luy  donner  advis  comme  feist  le 

fairessans aulcunccliargc, comme  fonl.Tul-  les  aurions  faict  veoir  et  recognoislre  par 

Clins  de  ses  subjecls,  asravoir  ung  l'erot  nos  secrétaires,  qui  les  ont  approuvées  et 

appelle  DoniiiiiqueOlyvier.elungPoilaque  trouvées  véritables,  ce  que  vous  avons  bien 

nommé  Ebrabvm ,  lequel ,  par  la  grâce  de  voulu  faire  entendre  pour  vous  mettre  hors 

nostre  tant  cher  et  désiré  amy  sultan  Solv-  tic  souspeçon  et  vous  dire  que  les  ratures 

man,  avons  constitué  en  lieu  ou  il  est;  les-  ont  esté  faictes  par  deçà  par  la  faultc  de 

quelz  se  sont   lousjours  estudiez  à  vous  celuy  qui  les  a  escrites  :  alTui  que  puissiez 

nourir  en   perpétuel  trouble  avec  nostre  juger  et  congnoistro  que  les  perturbateurs 

ambassadeur,  estans  à  ccste  fin  stipendiez  dessusnommés  vous  mettent  en  avant  ces 

denozplussecretsennemis...Surlaplaincli'  frivolles,  et  vous  empescbenl  l'esprit  de 

que  nous  avez  faicte  de  trois  lettres  nostres  telles  calomnies  el  impostures  pour  leur 

que  nous  avez  renvoyées,  doublant  qu'elles  particulière  passion,  el  afin  d'altérer  lou- 

fussent  falcifiécs,  pour  estre  raturées  en  jours  nosdi les  affaires  selon  leur  desseing.  • 

quelques  endroicts;  à  ceste  occasion  nous  {Correspondance  de  Turquie,  Harlay.) 


98  NEGOCIATIONS  DU  LEVANT 

baylo  clos  \  ciiiliciis  des  mariages  d'entre  voslre  majesté  et  la  seconde 
fille  de  rempereiu',  et  de  la  première  avecqnes  le  roy  d'Espaigne,  et 
de  Madame  voslre  sœur  avec  le  roy  de  Porlugal ,  de  celle  du  roy  de 
PouUongne  avecf[ues  le  frère  de  l'empereur;  ensemble  connue  V.  M. 
alloit  réunir,  remectre  en  paix  voz  subjectz,  et  que  eulx  recongnois- 
sans  leur  fanlte  vouUoent  vous  rendre  l'obéissance  et  le  devoir  qu'il/ 
vous  doivcnl;  aussi,  comme  les  Mores  de  Granade  s'en  alloent 
prendre  leur  totalle  ruyne.  Mais  nous  ne  feusmes  si  tost  paitis  que  le 
Bourg  alla  dire  pid:)licquement  au  bassa  que  c'estoienl  toutles  lettres 
apostées  cl  ([u'il  n'en  créust  rien,  que  le  feu  estoit  plus  allumé  en 
vostre  royaume  (jue  jamais,  et  (jue  les  advis  des  mariages  que  nous 
disions  esloent  faulx,  ains  seullenienl  pour  empescher  le*  voyaige  de 
Manmioul,  truchement  que  le  G.  S.  et  le  bassa  vous  envoyé;  de 
sorte  que  je  ne  sçay  que  pensser,  sinon  qu'il  leur  ayc  promictz  de  se 
faire  Turc(j,  ou  (|u'd  soit  du  tout  enraigé.  11  faict  ouvrir  par  force 
touttes  voz  des])esclies,  comme  vous  auront  assez  informé  les  Véni- 
tiens pour  leiu-  descliarge,  et  ce  par  exprès  commandement  du  bassa, 
alléguant  (jue  V.  M.  iuy  escript  et  cjue  je  liiy  retiens  ses  despescbes; 
et  vouUut  dernièrement  oster  par  force  des  mains  du  secrettaire  de 
la  .seigneurie  la  despesclie,  Iny  disant  infinies  injures.  Sire,  n'en  pou- 
vant |)ius  endurer,  je  l'eusse  (né  ou  laid  tuer,  n'eust  esté  que  je  ne 
v(!ulx  pas  (jue  ma  j)assion  j)ul)licque  et  particulière  aj^porlast  aulcune 
nicommodité  à  vos  affaires  et  à  vostre  service,  vous  sujijiiiant  très 
fiumblement  pardonner  à  l'ennuy  et  lourmeni ,  el  aussi  à  la  faidte  (jue 
|('  j)uis  faire  à  reste  lot  Ire,  dont  je  suis  le  secreltaire  moi-mesme  pour 
n'en  a\(ju  (faullie;  (jiic  aussi  la  plusjiart  de  mes  gens  se  sont  escartés 
comme  perdreaulx,  pour  la  peur  (ju'ilz  ont  jjrize  de  tant  d'algarades. 
Sire,  l'ambassadeur  de  l'enqiereur  alla  de  vie  à  trespas  le  \\f  de 
ce  mois,  cl  le  l'eusiiies  enlerrer  le  lendemain,  le  bail  des  \  énitiens 
et  mov  '. 

'  L'ambassadeur  aulrichicn  doiil  il  csl  succ(i'd6  dans  ce  poste  à  Bushccq,  et  eut 
ici  question  est  Albert  de  Wyss,  autour  lui  môme  pour  successeur  le  belge  Charles 
du  dernier  lrait(i  avec  la   l'ord';   il    avail  Hvni  d'Estbeck. 
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Vonisc,  17  ianvicr  1570  '. 


Siro ,  estant  arrivé  en  cesle  vill 
du  G.  S.  (|iii,  en  tout  ce  voyage, 

'  La  mission  que  l'envoyé  turc  Mah- 
moud ou  Mahumel  allait  remplir  en  France, 
.lu  moment  où  la  Turquie  se  disposait  à 
rompre  avec  Venise,  et  devait,  par  ce  fait, 
se  trouver  en  guerre  avec  Home  et  l'Ks- 
pagne,  produisait  une  grande  sensation 
en  Europe.  Charles  IX ,  qui ,  pour  venir  à 
hout  des  Huguenots,  avait  besoin  des  se- 
cours de  ces  trois  puissances,  prévit  les 
embarras  et  le  soupçon  où  allait  le  mettre 
à  leur  égard  la  présence  de  cet  envoyé  à  sa 
cour.  Il  avait  écrit  à  du  Bourg  pour  lui 
défendre  d'amener  avec  lui  l'envoyé  otto- 
man, et  des  mesures  avaient  été  prises 
alind'empécherqu'il  pût  passer  en  France. 
Le  frerc  de  M.  de  Granlrie  deGranchamp, 
qui  était  ambassadeur  on  Suisse,  écrivait 
au  roi  à  ce  sujet,  du  U  décembre  i56q  : 

«  Sur  ce  que  V'.  M.  avoit  eu  nouvelles 
que  le  trésorici-  du  Bourg  amenoit  vers 
V'.  M.  un  truchement  de  la  Porte  du  G.  S., 
nous  en  communicquàmes  par  lettres,  le 
s' de  Bellièvre  et  moy,  et  en  feiz  responce 
au  s'  de  Fois,  qui  estoit  telle  qu'il  n'estoit 
besoing  en  façon  du  monde  pour  vostre 
service  que  tels  gens  vinssent  maintenant , 
ne  moings  que  demandassions,  chascun 
endroicl  soy  en  sa  charge,  sauf-conduict 
pour  les  Turqs.  Ne  le  pourrions  ny  dcb- 
vrions  faire,  veu  le  temps, sans  vostre  bien 
exprès  commandement.  Encores  de  ma 
part  j'cscriviz  que  j'en  adverlirois  voz  maj" 
et  remonstrois  cela  :  premièrement  la 
charge  des  Grisons,  qui  est  divisée  en  sep- 
lante-deux  communes,  et  demander  ung 


;  1(3  jour  (l'iiycr  avec  l'ainha.ssadeur 
s'e.sl   loujour.s  poiuU'  verd  et  gail- 

sauf-conduict  solennel  comme  ce  du  Bourg 
icquéroit,j'ainieroysmiculic  qu'il eust  pieu 
à  \  .  M.  me  commander  faire  ung  régi- 
ment sans  frayî,  de  l'assembler  de  la  jour- 
née, oultre  que  cela  n'amenoit  que  désad- 
vanlaige  à  voz  affaires.  J'ai  escript  à  voz 
maj"  par  deux  miennes  préceddantes.  D'a- 
bondant je  ne  veulx  oublyer  de  dire  clai- 
rement à  voz  maj"  que  le  trésorier  du 
Bourg  a  esté  si  mal  advisé  à  conduire  sa 
charge,  dont  je  ne  sçay  pas  qu'elle  por- 
loit ,  que  ledict  duc  dom  Gabriel  de  la 
Cueva ,  gouverneur  de  Millan,  sçait  (comme 
j'ay  tout  bon  ut  seur  advertissement)  que 
ledit  du  Bourg  venoit  par  deçà  avec  Iiuict 
ou  neuf  Turcs,  et  amenoit  un  truchement 
grec,  natif  de  Trépizonde,  avec  luy,  qui 
autresfois  avoit  par  maulvais  oITice  esté 
cause  de  la  mort  du  jeune  comte  de  Mé- 
dine,  qui  fut  prins  aux  Gerbes  :  ledit  comte 
de  Médine  estoit  parent  dudit  duc  dom 
Gabriel.  Oultre,  le  grand  bruict  est  assez 
de  l'armée  de  mer  grandeque  faictle  grand 
seig',  contre  la  clirestienlé.  Sur  cela  V.  M. 
tienne  pour  toute  chose  asseurée  que  les 
passaiges  par  tout  le  Millanois,  voire  jus- 
ques  aux  frontières  pour  passer  des  Vé- 
nitiens aux  Grisons,  sont  gardez  soigneu- 
sement ,  jusques  à  remarquer  ledit  du 
Bourg  et  ce  truchement  qui  sont  conduc- 
teurs de  ce  nouveau  ambassadeur.  De  cela 
j'en  asseure  enlièremenl  \.  M.,  et  que 
mesmes  on  faicl  prendre  garde  à  tous  les 
portz  de  mer  depuis  Messine  jusques  à 
Gennes,  afin  que    s'ilz  y  abordent  qu'il/ 

i3. 
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lard  sexagénaire,  dès  aussilosi  j'ay  l)icn  volii  en  adverlir  \  .  iM.,  et 
sur  cela  vous  dire  que  despuis  nostre  déparlenienl  de  Conslanlinople, 
qui  a  esté  le  premier  jour  de  novembre  d(>rnier,  nous  avons  tousjours 
eu  le  lemps  si  doulx  et  lu\oral)le  <[ue  à  la  vérité  se  peult  dire  à  plu- 
sieursaulres  incomparable ,  pour  nousavoir  tousjours  représenté  contre 
Tordre  de  sa  nature  et  saison  ime  bien  doulce  et  avancée  primevaire; 
et  si  telle  a  esté  la  doulceur  du  chenun  par  terre,  celuy  de  la  mer  luy 
en  doibt  bien  peu  de  retour.  En  quoy  nous  avons  receu  infinies  ca- 
resses et  courloysies,  tant  des  llagousois  que  Vénitiens,  jouxte  les 
advis  et  mandements  patans  ([ue  ledit  G.  iS.  leur  avoit  (pielque  lemps 
auparavant  envoyés.  De  manière  que  sur  les  jjréparatifs  que  faisoient 
pour  nous  lesdits  Ragousoys,  de  quatre  bons  brigantivîs  pour  sur 
iceulx  nous  faire  pointer  jusqiics  à  la  rencontre  des  gallères  desdits 
Vénitiens,  nous  les  avons  rellevés  de  celle  despense  parle  passage, 
entrevenu  audit  Hagouse,  du  cappitaine-général  du  goulfe  desdits 
Vénitiens,  qui  avec  trois  gallères  nous  a  volu  porter  jusques  en  His- 
Irye,  el  de  là,  par  mandement  exprès  de  ladite  seigneurie,  sur  l'une 
desdiles  troys  en  cesie  ville,  ne  pouvant  sur  cela  obmeclre  la  bonne 
volonté  dosdils  Ragousoys  en  l'endroict  de  V.  M.  ' 


soient  airestez. Dececyj'ailvL'iti/. M.(l(.'Foi>L 
pour  lour  passaigc,  cl  qu'il  .scroit  néccssilc 
qu'ils  vinscnl  dosguisés.  Sçaiclic  ^.  M. 
que,  cncores  que  je  n'eusse  eu  son  coin- 
niandcnienl,  ils  ne  feusscnl  passez,  et  n'es- 
père pas  employer  les  Grisons  pour  cela  ny 
on  rien  coinninnicquer  à  personne,  .le  la 
sup|)lic  se  reposer  sur  moy  pour  l'esgard 
du  passaige  desdits  Tures  ;  ses  alTaires 
n'y  seront  aucinienient  meslées  ni  l'amilié 
ancienne  du  G.  .S.  altérée,  et  si  ne  |)as- 
seront  pas  oullre,  si  tant  est  qu'il/,  soient 
en  chemin,  dont  je  n'ay  encores  nouvelles.  » 
[Corr.  de  Turquie ,  llarlav.) 

'  L'amiral  vénitien  s'éU\il  par  le  fait  em 
paré  de  la  personne  de  l'envoyé  turc,  (pii 
fut  retenu  avec  sa  suite  Jiar  \  eni'^c,  uie- 


Eiaréo  alors  des  hostilités  de  la  Turquie, 
el  pendant  que  Claude  du  Bourg  se  ren- 
dait en  France  pour  ohtenir  le  lihre  pas- 
sage pour  in  mission  ottomane.  Du  Bourg 
avait  reçu  à  \  cnise  l'avis  (|nl  lui  interdi- 
sait d'amener  l'envoyé  turc;  el  arrivé  à 
Milan ,  puis  àTuriu,  il  .se  justifiait  de  .sa  dé- 
marche par  une  lettre  du  ,'J  février  i  5-0  ; 
0  Par  vos  letlres  du  28  janvier  dernier, 
\  .  M.  m'a  escript  que  si  tant  estoil  que  je 
ne  fusse  encore  parti  de  Conslantinople 
|)our  m'aclieminer  devers  vous,  (]ue  en 
cela  elle  desireroil  que  je  ])reslasse  toute 
diligence,  .sans  toutesfois  mener  quant  el 
mol  aucune  persoime  venant  de  la  ])art  du 
Cl.  S.  ne  aultres(pie  cenlx  (pii  m'auroieni 
accompaigiie  [)ar  delà,   el   (pi'aultrenient 
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Monsieur,  je  vous  ay  tant  esciipl 
que  vous  pouvez  juj^cr  si  Dieu  m'a 

L'Slanl  voz  aflaires  en  l'eslal  auquel  on  les 
voit,  vous  n'y  auriez  pas  plaisir.  Si  j'eusse 
pansé  que  lelle  eusl  esté  voslrc  intention , 
et  que  l'issue  de  son  ambassade  ne  vous 
eust  porté  que  tout  honneur,  je  ne  me 
feusse  accompaigné  de  luy.  Je  ne  puis  es- 
cripreles particularité/,  d'icelluy, pouravoir 
charge  expresse  dudit  G.  S.  et  de  son  pre- 
mier bassade  le  faire  entendre  à  vos  deux 
-Maj"  selon  le  mémoire  que  nous  en  avons 
et  aussy  les  lettres  dudit  amb'.  Il  n'est  pas 
tel  ny  de  la  qualité  qu'il  vous  a  esté  dé- 
paincl,  mais  tel  que  je  le  vous  ay  tous- 
jours  figuré  par  mes  lettres,  c'est  à  sça- 
voir  gentilhomme  de  la  chambre  dudit 
G.  S.,  et  son  second  secrétaire  d'état, 
duquel  les  Vénitiens,  qui  de  longue  main 
lecognoisscnt,  ont  tenu  plus  de  compte  et 
plus  respecté  que  nul  autre  que  ledit  G.  S. 
et  ses  prédécesseurs  leur  ayenl  oncques 
envoyé.  Vous  osant  bien  promettre  que  à 
mon  arrivée  vous  jugerez  que  les  bruicts 
que  l'on  a  faict  concernant  le  roy  d'Es- 
paigne  pour  vous  faire  mal  gousler  laditte 
ambassade  tourneront  à  voslre  honneur 
et  réputation ,  et  ne  sont  en  rien  esloignez 
de  vostre  mutuelle  amitié  et  intelligence, 
vous  suppliant  temporiser  et  surseovr 
à  bien  peu  de  jours  la  hastc  que  V.  .M. 
peult  avoir  de  prendre  sur  le  tout  une 
bonne  résolution,  et  pour  conclusion  ne 
rien  croyre  de  tout  ce  que  l'on  vous  pourra 
proposer  pour  vous  bailler  niaulvaise odeur 
ou  impression  de  ladite  andjassade. 
«Passant  par ceste  ville  de  Thurin,j'ay 


contre  l'opinion  do  tout  le  monde        Unu 
doniir  plus  tic  niulicque  de   ces    „  ,   "^ 

(lcGraii(lcliaiii|> 
bien  \oulu  adjouster  ce  queje  apprins  des     ,,,    i.  f„: 

gouverneur  et  castellan  de  Millan,  la  con- 
fession et  déclaration  qu'ils  m'ont  faicte 
d'avoir  durant  quinze  jours  entiers  faict 
mettre  garde  de  gens,  de  cheval  et  de  pied, 
par  tous  les  lieux  et  dcstroicts  des  passages 
de  lestât  dudil  Millan,  pour  me  surpren- 
dre, retenir  etfaire  encore  pis,  le  tout  en 
vertu  de  plusieurs  apostez  advis  qu'ils  au- 
roient  heu  de  Naples,  Secile,  Constanti- 
nople.  Grisons  et  \'enize,  contcnans  la 
forme  et  figure  de  ma  personne  ;  et  que 
au  demeurant  j'estois  Françoys,chresticn 
renyé ,  faict  turcq  depuis  ung  an ,  homme 
de  menée,  qui  avoit  l'oreille  du  premier 
IJassa,  et  par  luy  despesché  pour  asseu- 
rer  les  Grenalinsdu  secours  de  l'armée  du- 
dit G.  S.  pour  la  primevaire.  Et  que  si 
l'on  saisissoit  mes  papiers,  l'on  y  trouveroit 
lesdépesches  duditG.  S.,  lesquelles,  pour 
me  couvrir,  je  dirois  aller  à  V .  M. ,  mais 
que  le  plus  court  et  meilleur  estoit  de  faire 
une  prompte  fin  de  moy,  à  ce  que  l'affaire 
ne  passast  plus  avant.  El  si  je  ne  me  fusse 
consigné  auiUt  gouverneur,  comme  ayant 
presscnty  quelque  chose  de  l'entreprise, et 
n'eusse  justifié  de  vostre  passeport  cl  sauf 
conduit ,  je  me  fusse  trouvé  en  quelque 
danger.  Ledit  gouverneur,  après  m'avoir 
entretenu  audit  .Millan  deux  jours  pour 
avoir  plus  vraye  cognoissance  et  certitude 
de  moy,  m'a  confesse  ladite  entreprise,  et 
avoir  contremandé  partout  à  ce  que  les- 
dites  gardes  feussenl  levées,  avoir  sceu  le 
jour  de  mon  partemenl  de  Constantinople, 
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gens-icy  depuis  w  ans  que  je  suis  esté  iiourry  parmi  eulx',  cpie  vous 
n'avez  creu,  eoniine  vous  pouvez  veoir  par  la  demande  qu'envoie 
faire  le  G.  S.  à  la  seigneurie  de  luy  donner  Chypre  ou  de  gré  ou  de 
force.  Voilà  la  lin  qu'il  l'aull  espérer  d'eulx  et  de  leur  amytié,  qui  ne 
manque  à  respondre  à  nostre  proverbe  :  Amour  de  femme  et  rire  de 
chien,  tout  ne  vault  rien  (jui  ne  dict  rien.  Je  ne  vous  puis  que  j'épetlcr, 
pour  n'avou'  oublié  à  vous  adverUr  assez  par  cy-devant ,  tanl  de  leiu'  ap- 
pareil que  de  leurvolunlé.  Quant  à  leur  appareil,  je  vous  puis  asseurer 
qu'ilz  se  trouvent  for!  déceuz,  car  il  s'est  trouvé  plus  de  xxxv  gallères 
ruvnées  qui  ne  j)ouii()iil  aulcunemeiit  voiagei-.  Quant  à  leurs  pal- 
landeries,  ilz  ny  pcuvcnl  allaiiidre  si  grand  nombre  pour  l'iiyver,  et 
(ault  qu'ilz  allongent  du  temps,  vous  asseurant  que  se  trouvant  si 
dénuez  de  leur  cnlreprinse  ,  ils  ne  cliercbent  que  gaigner  du  temps  en 
avant  pour  s'accommod(>r  cependant.  El  debvroicnt  craindre  quelque 
cerveau   résolu   qui  les   voulsist   désadvanser;  car  il  les  envoyroit   à 


ri'lliiv  (k'  iiioii  airivoc  à  Vciil/.o,  de  (|uaii(l 
j'en  suis  paiiy,  l'I  '[ue  le  clievaiiclieur  (c- 
nanl  la  poste  à  Bresse  l'aurovt  ailverlv  en 
diligence  de  mon  passage  audit  lieu.  Ne 
vous  esHUTvcillez  si  on  vous  rend  le  pas- 
sage dudil  anih'  dilTieile  ])ar  lesdils  Gri- 
sons,et  au  demeurant  croire  quelesciioses 
ont  despuis  tellement  changé  <|ue  s'il  vous 
plaict  en  escripre  de  bonne  encre,  il  pas 
sera  |)artout  el  il  sera  lort  bien  veu  el  re- 
ceu.  Et  me  sanible  que  vous  devez  ouyr 
ledit  amb',  car  si  tanl  est  (jue  \  .  M.  s'en 
veuille  servir  ou  jirévaloir  de  ladicle  aniv- 
tye,  vous  verrez,  sire,  ce  (pie  soiidil 
maisire  odre  el  ])r()niect  faire  pour  vous, 
<|ui  n'est  de  petite  importance  et  considé- 
ration, et  moins  a  refuser.  Si  aullrement 
vous  ne  désirez  ladite  amityc,  et  (pi'il  ne 
salislacc  à  sondit  ofl're,  v  ail  plus  beau 
subjecl  et  argument  de  rompre  ([ue  ccsiuv 
la.-'  Je  sçay  bien  les  menées  el  pratittpies 
qui  se  font  audit  Venise,  tanl  des  Vénitiens 


(pie  d'aullres,  pour  dévoyer  ledit  amb', 
luv  renionstrant  le  peu  de  compte  que 
V.  M.  en  a  tenu,  cl  infinies  aultrcs  re- 
monsirances,  pour  l'inciter  de  s'en  plain- 
dre et  escripre  audit  G.  S.  pour  le  révoc- 
ipier,  vous  asseurant,  sire,  que  ce  ([u'ilz 
en  font  n'est  pour  le  bien  de  vous  alTayres, 
comme  vous  pouvez  bien  pancer.  Tou- 
tesloys  je  luy  ay  laissé  deux  de  mes  boni 
mes  ([ui  l'entretiendront  et  le  serviront 
jusques  à  la  resolution  (|ue  V .  M.  en  ])ran- 
dra.  «  [Corr.  de  Turquie,  Harlav.) 

'  On  lit,  en  effet,  dans  la  relation  de 
Me.  de  Nicolay,  Voyutjes  el  péréçjrimilions 
J'dicls  en  la  Turquie,  etc.,  au  chapitre  de  son 
passage  à  Malte,  le  nom  de  M.  de  Çrantrle 
de  Grandchamp  parmi  les  personnes  qui 
a(  ( onqiagnaient  M.  d'Aramon  à  .son  retour 
eu  Tiirfpiieen  i55i,ce  qui  fait  remonter,! 
vingt  ans  le  séjour  de  M.  de  Grantric  dans 
te  jiays.  (Voir au  tomell,  page  ibà  et  suiv. 
et  la  note  i  de  la  page  iG3.) 
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iiKiuKais  terme  qui  ne  nous  pouiioil  admcncr  (juune  grande  alllie- 
lion  pour  Tamytié  cpie  nous  leur  portons.  (Jr,  laissant  ce  propos,  je 
vous  diray  que  le  s'  Aloisio  Bonrisso,  présent  porteur,  a  esté  esleu 
pour  aller  accompaigner  et  cerliffier  ses  maistres  de  la  harengue 
que  porte  Couba-Chaoux',  qu'il  acconipaigne,  ou,  à  mieulx  dire, 
conduict,  et  n'ay  vouUu  faillir  d'acconipaigner  ce  porteur  le  s'  Alo- 
visio  de  ceste-cy,  encores  que  je  saiche  qu'il  vous  salisITera  assés  am- 
plement, vous  pouvant  asseurer  que  je  l'ay  tousjours  trouvé  si  affec- 
tionné à  la  nation  Françoise  que  je  ne  puis  que  vous  y  adjouxter,  et 
tous  les  moyens  honnestes  qui  se  sont  présentez  après  le  service  de 
ces  seigneurs;  et  n'a  jamais  failly  en  nostre  endroict,  qui  m'a  rendu 
si  obligé  à  luy  que  pour  le  service  et  bien  que  vous  portez  à  leurs 
maj'",  je  vous  supplie  d'embrasser  de  toute  l'adection  que  mérite  ung 
si  bon  et  si  affectionné  François,  el  particullièrement  si  je  puis 
quelque  chose  auprès  de  vous,  je  le  vous  recommande.  Surtout 
faictes-moi  ceste  grâce  que  emploiez  voz  faveurs  que  ce  pauvre 
homme  ne  retourne  mourir  esclave  cuire  les  mains  de  ces  gens-icy. 
11  y  en  pourra  venir  assez  d'autres,  et  le  plaisir  ([ue  vous  luy  ferez, 
oultre  que  luy  debvez  pour  estre  si  bon  François,  je  le  vous  récom- 
penseray  en  service  que  jà  trop  je  vous  doibz.  l.a  passion  et  raison 
m'a  contrainct  d'aller  jusques  là. 

Au  reste,  monsieur,  vous  sçaurez  mieulx  prendre  le  paily  pom- 
faire  mectre  ung  consul  à  Cataro  pom-  l'adresse  de  noz  pacquetz  et 

'  La  mission  que  le  chaoux  Koubad  ai-  lroni[)e  sur  l'objol  de  la  mission  de  Mail- 
lait remplir  à  Venise  était  de  la  plus  haute  moud,  qu'on  vient  de  voir  exposée  au  long 
importance,  puisqu'il  portait  au  Sénat  la  el  qui  ne  concernait  pas  Venise,  mais  la 
sommation  que  lui  adressait  Sélim  II  au  France.  On  verra  mieux  encore  dans  le  clia- 
sujel  de  Chypre,  en  se  fondant  sur  la  con-  jjitre  suivant  comment,  pour  expliquer  la 
sullation  qui  venait  d'être  solennellement  présence  de  cet  envoyé  à  Venise  dans  le 
rendue  par  le  mufti  Ebousououd.  Hammer  moment  le  plus  critique  de  la  guerre,  on 
donne  ce  document  d'après  les  historiens  doit  entendre  cette  phrase  dont  l'historien 
turcs,  et  il  fait,  d'après Foglictta  et  Paruta,  s'appuie,  d'après  la  dépêche  de  l'ambassa- 
ie  récit  de  la  séance  du  sénat  où  le  chaoux  dcur  autrichien  de  Rvm:«  Mahumet ,  secun- 
Koubad  fut  obligé  de  se  soustraire  à  Texas-  dus  inlerpres ,  Venetiis  abscns.  •  [Histoire 
pération  du  peuple  :  mais  l'historien   se  de  l'empire  ottoman ,  I.  VI,  p.  .'Î87.) 
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(jnnii  lie  mesparii^ne  pas  la  despence  afin  que  je  vous  adveiiisse  sou- 
vent, voire  tous  les  luiicl  jours,  de  tout  ce  qui  occourra.  L'on  attend 
en  hrief  l'aujbassadeur  de  l'empereur  :  cependant  on  envoyé  ung  pré- 
curseur pour  entretenir  ceidx-cy.  Vous  voie/.,  nionsieiu-,  (pie  voicy 
le  coup  au  vin  pour  se  faire  grand  si  nostre  roy  veult  ouvrir  les  yeulx 
et  les  oreilles.  Je  ne  vous  puis  escripre  davantaige,  tant  pour  la  brief- 
velé  du  temps  que  pour  l'extrême  connnandement  (pie  a  faict  le  bassa 
à  ce  porteur  de  ne  porter  lettres  de  moy;  je  vous  ay  laid  cette  lettre 
avec  baste  tellement  quellement.  .l'oiibliois  à  vous  dire  que  toutes  les 
naves  vénitiennes  sont  prinses,  et  la  marcbanilise  aussv.  et  mdle  autres 
particularité/,   (jue  je  remect/.  sur  ce  porteur  '. 

i\   —  Gi  i.iiiii:  i;NTni-:  la  l'oiriK  et  vemse.  — ligue  s.mnti-:  formée 
(;().\rRE  LA  turque. 

1570-1571. 

La  guerre  rivik'  toucliait  à  son  terme  en  France,  et  les  états,  qu'elle  plaçait  dans 
(les  rapports  tout  nouveaux,  montraient  déjà  des  dispositions  l)ien  dilïérentes  de 
celles  dont  ils  avaient  paru  animés  à  son  début.  La  confiance  (jui  régnait  alors 
entre  les  cours  de  France  cl  d'Espagne  s'était  altérée  pendant  la  durée  de  cette 
gueii-e.  an  milieu  même  des  victoires  qu'elles  avaient  remportées,  et  qui  sem- 
Llaienl  devoir  resserrer  celte  union.  Dans  le  besoin  où  se  trouvait  la  France 
de  se  recniui.'iilic ,  de  cicatriser'  ses  i)lessures  et  de  reprendre  sa  vigueur,  em- 
ployée jus(|ue-la  contre  elle-même,  c'élnil  une  diversion  des  plus  opportunes 
que  «elle  qui  se  l'ormail  du  ri)lé  du  Levant.  Le  parti  catlioli<]ue.  dont  la  supériorité 
avait  été  acquise  et  démontrée  dans  la  dernière  guerre,  pouvait  être  entraîné  dès 
ce  moment  à  vouloir,  comme  il  le  lil  deu.\  ans  plus  tard,  consommer  la  ruine  de 
la  réforme  en  externn'nant  s(\s  adversaires  :  mais  il  se  voyait  appelé  à  traverser  une 
crise  extérieure  où  il  n'avait  pas  trop  de  tontes  ses  forces  pour  se  défendre  contre 

'     Les    seules    Icltres    qui    reslenl    de  valle,  ou  toute  l'action  se  Iransjioile  il'ail- 

M.  Graniric  de  Grandcliani|),  (inissent  à  leurs  sur  une  autre  scène,  et  pendcuil  le 

celle-ci;  et  la  correspondance  directe  de  quel    l'aujbassadcur  lui-même   revint    en 

Turquie,  à  peu  près  nidle  |)our  iS-o,  ne  France  prendre  de  nouvelles  instructions 

rç|)rend  avec  suite  (ju'.i   la  lin  de   1571.  a|ijjropriécs  aux  circonstances,  en  laissant 

Elle  fjflre  ainsi  tnie  la(  une  pour  cet  inler-  à  sa  place  M.  de  la  Tricqueric. 
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l'agression  qui  iiioiiarail  du  dtliors  rorgaiiisalinn  iciigieusc  de  l'Kuropc.  Aussi  la 
même  cause  rapproeliait  partout  ce  qui  avait,  auparavant,  paru  inconciliable;  el 
pendant  qu'elle  portait  Charles  IX  à  revenir  aux  protestants,  et  à  les  relever  lui- 
même  de  leurs  défaites,  elle  ror(;ait  simultanément  Philippe  II  à  traiter  avec  les 
Maures,  et  à  les  rétablir  dans  leur  situation  précédente.  De  son  coté,  l'intrépide 
Pie  V,  placé  au  premier  rang  du  péril,  et  (|ui  faisait  face  de  plus  près  à  l'ennemi 
e.\térieur,  allait  diriger  de  nouveau  contre  l'islamisme  la  vigueur  d'impulsion  el 
la  fécondité  de  ressources  qu'il  avait  déployées  contre  la  réforme;  et,  dans  cette 
conjoncture,  il  devait  reproduire  avec  éclat  la  grandeur  du  tôle  religieux  des 
pontifes  qui  avaient  inspiré  les  croisades. 

Le  moment  décisif  était  venu,  destiné  à  se  présenter  tôt  ou  tard  pour  \'enise, 
et  qui  semblait  appelé  par  la  position  qu'elle  occupait  dans  l'empire  ottoman; 
car  les  enclaves  qu'elle  y  possédait  offraient,  dans  leur  voisinage  el  leurs  con- 
venances, un  appât  trop  naturel  pour  ne  pas  être  une  occasion  de  conflits  avec  une 
puissance  dominée  par  l'esprit  de  conquêtes.  Conjurée  une  première  fois  par  l'in- 
tervention de  la  France ,  dans  la  guerre  ([ui  dura  de  1 535  à  i  ôAo ,  sous  Soliman  II . 
cette  crise  se  reproduisait,  sous  son  successeur,  avec  une  intensité  nouvelle  qui 
prenait  sa  force  dans  l'intérêt  public  de  la  nation  et  dans  des  intérêts  particuliers 
que  venaient  appuyer  les  vices  mêmes  du  nouveau  sultan.  Cette  volonté  du  souve- 
rain et  de  ses  favoris  était  contre-balancée  par  l'autorité  du  grand  ministre  qui 
gouvernait  la  Turquie,  et  qui  continuait  pour  elle  la  ferme  administration  de 
Soliman  II,  sous  son  indigne  successeur.  Le  vizir,  appréciant  tous  les  avantages 
commerciaux  qui  résultaient  pour  la  Turquie  de  ses  rapports  avec  Venise,  avait  pu 
résister  à  toutes  les  influences  contraires  tant  qu'il  avait  eu  à  faire  face  aux  dif- 
licultés  qui  étaient  nées  du  coté  de  la  Russie,  de  l'Arabie  et  de  la  Perse.  Mais 
déjà,  avant  uiiruc  (pie  la  guerre  eût  éclaté,  des  tentatives  avaient  eu  lieu  de  part 
et  d'autre,  soil  pour  provoquer  la  rupture,  soit  pour  répondre  aux  actes  d'hosti- 
lité par  des  représailles  qui  ajoutaient  à  l'animosité  des  esprits.  \'enise,  prévoyant 
qu'elle  serait  forcée  ,  malgré  ses  répugnances,  de  rompre  avec  sa  formidable 
rivale ,  avait ,  comme  dans  la  première  guerre ,  fait  un  appel  aux  secours  de  Rome 
et  de  l'Espagne  :  par  cette  dernière,  elle  associait  à  ses  moyens  défensifs  dans  une 
nouvelle  lutte  maritime  les  forces  navales  les  plus  considérables  à  cette  épo(|ue, 
et,  en  s'alliant  avec  Rome,  elle  rendait  sa  cause  commune  à  toute  la  chrétienté. 

La  Porte,  sur  le  point  de  se  lancer  dans  une  entreprise  qui  pouvait  lui  atti- 
rer sur  les  bras  toute  l'Kurope ,  s'efforça  de  regagner  la  France  ,  que  les  pro- 
cédés du  favori  de  Soliman  II  avaient  du  lui  aliéner.  L'ambassade  très-significa- 
tive qu'elle  adressait,  en  dehors  de  ses  usages,  à  Charles  I\,  devait  lui  pioposer 
d'agir  en  conunun    contre  l'Espagne   en    intervenant   en  faveur  des  Maures  de 
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Grenade.  Afin  do  compensor  les  civantages  qu'elle  allait  ronqin'iif  par  elle 
même ,  la  Turquie  présentait  déjà  à  l'ambition  du  jeun(!  roi  et  à  celle  de  son  frère , 
pour  l'un,  son  accession  à  l'empire,  et  pour  l'autre,  la  perspective  de  la  succes- 
sion de  Pologne.  Mais  le  roi  était  tenu  à  la  plus  grande  réserve  envers  des  alliés  ([ui 
l'aidaient  à  résister  aux  réformés,  tant  que  la  P'rance  ne  s'était  pas  démêlée  de  sa 
crise  intérieure.  Quoique  tout  tendh  alors  à  un  arrangement ,  il  n'eut  lieu  en  cfl'el 
(jue  vers  la  fin  du  mois  d'août  1070; et  dès  le  premier  mois  de  l'année,  l'envoyé 
turc  arrivé  à  Venise  fut  retenu  conmie  otage  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
(|ui  allait  bientôt  éclater.  Cette  violation ,  e.\ercée  sur  un  ambassadeur  adressé  à 
nue  puissance  alliée  de  Venise  ,  rendait  l'insulte  commune  à  la  France;  mais  celle- 
ci  S(>  trouvait  alors  forcée  de  désavouer  ostensiblement  une  mission  qui  la  com- 
promettait ,  et  à  laquelle  elle  n'était  pas  eu  situation  de  répondre.  Aussi  (Charles  l\ 
avait  secrètement  contribué  lui-même  à  faiie  naître  par  ses  mesures  les  embar- 
ras qui  arrêtaient  en  chemin  la  mission  ottomane.  Cependant  les  apjjrêts  de 
la  Turquie,  jioussés  avec  la  plus  grande  activité,  mirent  la  Hotte  en  état  fie 
|)rendre  la  mer;  et  dès  le  1"  août  1,^)70  elle  abordait  dans  l'ile  de  (Chypre, 
où,  quelques  jours  plus  lard,  l'armée  était  débarquée  et  mettait  le  siège  devant 
Nicosie.  ca])itale  de  l'ile.  Venise  avait  an'eclé  de  .se  laisser  surprendre,  et  de  ne 
lésister  qu'à  la  dernière  extrémité,  comme  pour  protester  contre  une  guerre 
(lu'elle  n'avait  pas  provoquée;  et  dans  le  même  lenqis  (|u'elle  était  attaquée  dans 
l'une  de  ses  plus  importantes  colonies,  l'Espagne  se  voyait  enlever  à  Tunis  la 
position  qu'elle  avait  niaintenue  jusque-là  depuis  la  conquête  de  Charles-Quint. 
L'agression  était  donc  manifeste  conli(>  ces  deux  j)ui.ssances  de  la  pari  de  la  Tur- 
quie; et  la  ligue  sainte  (|ui  se  traitait  à  Home  par  l'entremise  de  fie  \,  mais  qui 
n'avait  encore  été  (piun  projet,  recul  de  ces  deux  événements  une  iiii|)ulsion 
nouvelle,  et  parut  sur  le  ])oint  d  être  conclue. 

(Charles  L\ ,  pressé  par  le  pape  d'i^nlriM- dans  la  ligue,  a\nit  |)ii  d'aboid  paraître 
V  adhérer,  tant  qu'il  était  aux  prises  avec  les  réformés,  et  il  .iv.iil  eu  depuis,  dans 
la  situation  du  rovaume,  un  ])rétexte  naturel  pour  ne  pas  s'engager  immédiate- 
ment :  en  efl'ef ,  la  j)aix  (jtii  venait  à  jxmuc  d'être  conclue  à  Saint-Germain  était 
encore  trop  récente  pour  que  la  diliauce  et  l'animosité  des  partis  n'en  rendissent 
pas  rexéculion  dillicile.  Les  prétentions  (|ue  le  roi  avait  affectées  sur  l'.'Mlemagne 
.ivaieul  clc  s.ius  doute  un  moven  de  terminer  les  irrésolutions  de  Maximilien  II 
dans  la  (|uestiou  du  mariage  de  ses  deux  filles,  pendante  depuis  tant  d'années. 
L'euq)ereur  rattachait  toujours  à  ce  mariage  des  vues  sur  la  succession  de  l'Ks- 
pagne,  icstec!  sans  héritier  mâle  (le|)uis  la  mort  de  don  Carlos,  et  y  voyait  un 
moyen  de  replacer  dans  sa  iainillc  les  domaines  de  cette  monarchie,  qu'elle 
avait  possédés  et  réunis  sous  une  même  couiomie.  Il  mettait  donc  un  plus  grand 


SOI  s  CHAHLES  1\.  107 

prix  au  iiiaria{;t'  de  l'aini'L',  Anne  de  Bohème,  avec  Philippe  11;  el  ce  fut  seule- 
ment après  que  celle  union  eul  élé  décidée  qu'elle  entraîna  du  même  coup  celle 
de  la  cadelle,  Elisabeth  d'Autriche,  avec  Charles  l\ ,  qui  lui  marié  par  ses  am- 
bassadeurs à  la  fin  de  i;'>70.  La  cour  alla  au-devant  de  la  jeune  princesse,  el 
les  mois  suivants  se  passèrent  en  fêles  qu'on  célébrait  au  lendemain  de  désastres  à 
peine  ellacés.  Ces  preuiiers  temps  d'une  alliance  qui  rendait  Charles  IX  et  Phi- 
lippe li  parents  au  même  degré,  quoique  avec  une  inliniité  moins  étroite,  les  obli- 
geaient momentanément  à  des  égards  mutuels  qui  avaient  toutes  les  apparences 
de  l'amitié.  Cependant  il  y  avait  pour  la  France  un  intérêt  politique  du  premier 
ordre  à  ce  que  Venise  ne  s'engageât  pas  étroitement  avec  l'Espagne,  et  à  ce  qu'elle 
se  maintint  dans  les  termes  de  sa  neutralité  habituelle,  car  c'était  la  seule  i'orce 
que  la  France  eut  gardée  du  côté  de  l'Italie.  Aussi  cette  considération  lui  lit  saisir 
toutes  les  occasions  d'intervenir  de  manière  à  empêcher  la  conclusion  de  la  ligue. 
Nicosie  avait  enfin  succombé  après  un  siège  de  six  semaines,  signalé  par  des 
actes  de  barbarie  qui  allaient  dans  cette  guerre  montrer  tout  l'acharnement  des 
deux  partis.  La  prise  de  cette  ville  avait  été  suivie  d'une  suspension  dans  les  hos- 
tilités, qui  donna  lieu  aux  partisans  de  la  paix  d'agir  à  la  fois  à  Constantinople  et 
à  Venise  par  l'entremise  de  la  France.  En  même  temps  que  M.  Grantrie  de  Grand- 
champ  se  rendait  en  J-'rance  sur  les  instances  de  la  Porte,  une  négociation  poui 
le  même  objet  était  ouverte  à  Venise,  dont  rellèt  était  de  suspendre  et  de  ra- 
lentir la  négociation  de  la  ligue  traitée  à  Rome  sous  les  auspices  du  pape. 

Le  généralissime  turc,  après  la  prise  de  Nicosie,  avait  tenté  d'enlever  Fama- 
gouste,  la  place  forte  la  plus  importante  de  Chypre,  dont  la  chute  devait  décider 
de  la  réduction  totale  de  file.  Mais  l'approche  de  la  mauvaise  saison  forçant  la 
flotte  turque  de  rentrera  Constantinople,  il  se  contenta  d'investir  la  place,  et  de 
remettre  au  printemps  une  attaque  décisive.  C'était  donc  tout  un  hiver,  prolongé 
encore  par  des  rigueurs  extraordinaires,  qui  restait  à  la  diplomatie  française 
pour  intervenir  dans  une  crise  où  la  distance  et  l'éloignement  des  lieux ,  la  dif- 
ficulté des  communications  par  la  mer,  étaient  cause  que  les  décisions  n'arri- 
vaient souvent  qu'après  coup ,  et  se  trouvaient  en  désaccord  avec  les  événements. 
Quelle  que  fût  l'issue  de  la  négociation  qui  se  suivait  à  \'enise  pour  rétablir  la 
paix  entre  la  république  et  la  Porte,  Charles  1\,  après  son  union  récente  avec- 
la  fille  de  l'empereur,  élut  fondé  d'autant  mieux  à  garder  la  neutralité,  qu'il 
pouvait  s'appuyer  de  l'exemple  de  son  beau-père.  Quoique  les  prédilections  inté 
ressées  de  Miiximilien  II  fussent  toutes  pour  l'Espagne  dans  la  lutte  où  elle  allait 
se  trouver  engagée  avec  la  Turquie,  celle  guerre  s'annonçait,  de  la  part  de  cette  puis- 
sance, comme  un  nouvel  elTort  de  l'islamisme  dirigé  contre  toute  l'Europe.  Aussi 
l'empereur,  qui  avait  mis  tant  de  soin  à  conclure  son  dernier  traité  avec  la  Porle, 
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avait  à  craindre  de  voir,  ;i  la  iiiniiidre  disjjosilion  hostile  qu'il  iiianifesterail ,  la 
guerre,  de  niaritiine  qu'elle  était,  se  convertir  en  une  agression  dirigée  contre 
lui  par  terre,  et  dont  le  poids  retomberait  sur  ses  états.  Les  démarches  de  Pie  V 
pour  entiainer  la  l""rance  et  l'empereur  dans  la  ligue  étaient  donc  paralysées  par 
les  appréhensions  qui  obligeaient  ce  dernier  à  garder  une  stricte  neutralité, 
dont  la  France  s'autorisait  aussitôt  pour  l'observer  également,  sans  avoir  à  alléguer 
ses  autres  motifs.  L'hiver  de  lôyo  à  1571  se  passa  d'ailleurs  pour  Charles  IX 
dans  une  lutte  secrète  des  deux  iiiniienccs  ([ui  s'claieiit  coiid)allues  si  longtemps 
par  la  guerre  civile  :  suivant  le  parti  auquel  l'axantage  resterait  dans  cette  circons- 
tance, l'issue  devait  décider  de  la  part  ijue  prendrait  la  France  au  débat  qui  se 
préparait  en  Orient.  L'attitude  que  gardaient  les  chefs  de  la  réforme,  en  se  te- 
nant obstinément  éloignés  de  la  cour,  faisait  perdre  au  gouvernement  français 
tout  le  fruit  des  immen.ses concessions  accordées  par  le  dernier  traité,  et  il  parais- 
sait toujours  isolé  et  sans  appui  entre  les  deux  grandes  factions  armées  qui  con- 
tinuaient de  s'obserxer  avei-  déliance.  Le  moment  était  \enn  pour  (Jliarles  1\ 
d'arracher  la  France  à  celle  silualioii  en  piolilant  de  la  (onjonclure  pour  mê- 
ler activement  linlerét  du  jiavs  aux  toiiqilications  extérieures;  et  celte  peispec- 
live  s'accordait  avec  l'ardeur  entrej)renante  du  jeune  souverain,  parvenu  à  toute 
la  force  de  l'âge  et  de  l'esjirit,  et  qui  devait  être  tenté  de  chercher  dans  une 
diversion  glorieuse  le  remède  aux  calamités  de  son  royaume  K 


'  Une  instruction  de  M.  de  Forhin,  ro 
lalivoàla  flotle  du  Levant  .datée  du  iq  aoùl 
lOyo,  offre,  sous  ce  titre,  un  règienieiil 
complet  sur  la  marine,  avec  des  dclalls 
Irés-ruricux  sur  le  mode  de  ronslriiclicin 
(les  navires,  la  formation  des  équipages,  elr. 
Cet  acte,  trop  étendu  et  trop  spécial  pour 
l'Ire  reproduit  ici,  avait  pour  objet  de  rejia 
rer  l'abandon  ou  était  tombée  la  marine 
jiendantles  armées  et  les  guerres  rivile>  qui 
avaient  précédé.  11  .se  ratlatbail ,  connue  on 
In  verra  jilus  loin,  à  un  ensemble  de  mesures 
adniHiisIralives  que  |ireuail  Charles  l\  afin 
de  ranimer  les  |K)rls  français  de  la  Médi 
lerranée  el  leurs  relations  avec  le  Levant. 
Le  roi  avait  aussi  pour  but  de  ne  pas  se 
trouver  désarmé  au  niomenl  on  la  marine 
des  autres  |)eup!es  recevait  sur  ce  ])oint 
les  pbi*  pran<ls  accrnissemeiils.  Mais  pour 


ne  point  paraître  préparer  de  son  coté  une 
diversion  aux  armcmenls  de  la  ligue, 
l'acte  était  présenté  conuuc  une  mesure  de 
précaution  contre  la  Turquie  elle-même  : 
«  Puisque  l'expérience  fait  vcoir  que  le 
meilleur  du  bleu  et  facullé  des  estran- 
gers  (]ui  babilenl  el  possèdent  les  parties 
du  Levant,  et  (e  (pii  les  fait  florir  en  leur 
grandeur  provient  de  l'exercice  de  leur 
navigation...  11  est  nécessaire  que  S.  M. 
tienne  sus,  a  l'imilatiou  de  ses  majeurs, 
uug  si  conqiélani  nombre  de  gallairesqu'il 
juiisse  sulbre,  sinon  d'assaillir  el  entre- 
prendre sur  l'eunemv,  au  moins  pour  ré- 
sister à  ses  invasions  et  mesnies  pour 
ronqire  les  courses  el  oppressions  que  les 
Turcs,  qui  nous  .sont  comme  ennemis  do 
mestiques,  font  le  long  des  costes  de  Pro- 
vence et  I..anguedoc,  ravissant  de  jeunes 
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Dans  celte  disposition  des  choses,  suivre  l'impulsion  des  catholiques,  que  leur 
union  même  avecle  gouvernement  n'avait  pu  faire  triompher  de  la  réforme  dans 
la  dernière  guerre,  c'était  recoiiunencer  la  lutte  sanglante  à  l'intérieur,  et  se  ran- 
ger du  côté  de  l't^spagne  :  c'était  aider  celle-ci  à  priver  la  France  du  point 
d'appui  que  sa  politique  avait  en  Orient,  en  travaillant  de  concert  à  ruiner  la  puis- 
sance ottomane,  pour  se  trouver,  à  l'issue  de  la  crise,  dans  une  dépendance  com- 
plète de  l'Espagne,  restée  victorieuse.  Le  parti  intermédiaire  qui  commençait  à 
se  former  sous  le  nom  de  parti  politique,  et  qui  a\ait  fait  décider  le  dernier  traité 
avec  les  huguenots,  quoique  attaqué  dans  son  principe  par  les  deux  factions 
exclusives,  était  au  fond  le  vrai  parti  national  ,  puisqu'il  n'avait  en  vue  que  l'in- 
térêt de  la  France,  sacrifié  ou  subordonné  par  les  deux  factions  religieuses  aux 
alliances  qu'elles  avaient  a\ec  l'étranger.  Mais,  ralliant  encore  trop  peu  de  monde 
en  deliors  des  masses  engagées  dans  les  deux  factions,  il  ne  pouvait  oITrir  que 
l'apparence  d'un  parti  de  cour,  sans  racines  dans  l'État,  ou  lié  seulement  à  des 
idées  personnelles.  11  était  donc  dans  la  nécessité  de  faire  un  choix,  et  d'appeler 
à  lui  celle  des  factions  qui  offrait  le  plus  d'analogie  avec  le  but  qu'il  poursuivait. 
Très-décidé  dans  son  opposition  à  l'Kspagne,  il  devait,  dans  les  circonstances 
présentes,  pencher  pour  une  entente  avec  la  réforme,  qui  lui  apporterait  une 
armée  aguerrie  et  des  chefs  illustres  et  expérimentés,  en  étal  de  le  soutenir  dans 
le  rôle  qu'il  se  proposait  de  prendre  à  l'extérieur.  Il  y  avait  d'ailleurs,  entre  l'ac- 
tion que  la  réforme  et  la  puissance  turque  exerçaient  contre  l'organisation  so- 
ciale de  la  vieille  Europe,  et  les  tendances  qui  portaient  le  gouvernement 
français  à  s'y  rallier,  une  relation  morale  qui  rendait  solidaires  l'une  de  l'autre 
chacune  de  ces  forces.  Quels  que  fussent  au  fond  les  mobiles  qui  les  faisaient  agir, 
comme  elles  aspiraient  à  renouveler  le  système  constitutif  de  l'Europe,  repré- 
senté par  le  catholicisme  et  tout  l'ensemble  de  ses  institutions,  elles  représen- 
taient à  leur  tour  l'esprit  d'innovation  et  les  idées  de  progrès  qui  se  lient  toujours 
à  un  changement  provoqué  dans  les  choses.  D<'  là,  chez  les  peuples  étrangers, 
le  nom  de  huguenot  donné  à  tout  ministre  et  agent  français,  comme  étant 
disposé  à  seconder  partout  les  intérêts  que  ce  mot  rappelait  alors  dans  les  es- 
prits. La  même  signification  s'attachait  aux  actes  du  gouvernement  français, 
connue  elle  allait  également  s'appliquer  à  ceux  de  l'empereur  Maximilien  0, 
par  le  fait  seul  qu'ils  s'abstenaient  d'entrer  dans  des  combinaisons  qui  avaient 
pour   objet  exclusif  la  suprématie  absolue  du  système  politique  que  résuiiiail 

cnfans  et  filles  qu'ils  emmènent  en  leur  conlr.iignent  renoncer  la  foy  crestienne. 
Barbarie,  et  avec  leurs  blandices  et  cor-  les  attirant  à  leur  odieux  paganisme,  etc.  ■ 
niptions,  ou  avec  sévère  traiclemenl,  les         {Coll.  de  Bdthune,  ms.  888^.) 
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riinion  t'froite  de  lionie  et  de  l'Ksp.ignc.  Knfin  la  'riiniuit'  ellf-uiciiic  aspirait, 
selon  rexpressioii  contemporaine  ,  à  prendre  l'cnipire  sur  tous  les  huguenots  de 
riùirope,  comme  te  moyen  d'y  asseoir  sa  domination  contre  la  résistance  que 
lui  opposaient  les  grandes  masses  catiiolitiues. 

\ussi  les  mesures  adoptées  pour  ramen(M'  à  la  cour  tous  les  chefs  proleslanls 
se  concertaient  a\ec  les  résolutions  sur  la  poiilitjue  qu'on  se  proposait  de  suivre 
en  Orient,  el  nwc  le  ciioix  de  l'ajnhassadeur  rpii  serait  appelé  à  les  exécuter. 
Pendant  que  la  cour  oITniil  à  la  reine  de  \avarre  l'union  de  la  sœur  du  roi  avec 
le  prince  de  Béarn ,  comme  h,' gage  le  plus  éclatant  de  la  nouvelle  alliance,  que 
(outes  les  avances  étaient  faites  à  Coligny  pour  le  liier  île  la  retraite  où  il  se  tenait 
éloigné  de  Paris  ,  une  ambassade  parlait  de  cette  \  ille  au  mois  de  mars  i  b~  i  ;  elle 
allait,  en  sollicitant  la  main  de  la  reine  d'Angleterre  pour  le  duc  d'Anjou,  com- 
pléter avec  éclal  le  svstème  que  devaient  fonder  les  alliances  protestantes,  en  op 
position  à  celui  qu'avait  fait  prévaloir  jus<[ue-là  l'union  espagnole.  Kn  même  temps 
l'envoi  de  l'aiiihassadeur  dans  le  Levant  était  remis  après  la  solution  des  dernières 
dilllcultés,  qui  de\ait  .ser\ir  à  (ixcr  le  sens  définitif  de  la  politique  de  la  France. 
De  son  côté,  la  Tuiquie  renirail  en  scène;  la  campagne  du  printenq)s  \eiiail  di- 
se rouvrir;  les  flolles  et  les  (ni ces  de  lerve  de  la  Tuniuie  se  ras.semblaienl  |)our 
continuer  l'truvre  de  deslructiou  conmiencée  en  Chypre,  et  l'investissement  de 
J''ama"ousle  se  changeait  en  un  siège  actif  dont  les  incidents  allaient  retentir  en 
Kmope.  N'enise,  en  perdant  l'espoir  d'un  accord  ,  se  rejetait  entièrement  dans  les 
bras  de  l'Fspagne;  car  la  reprise  des  hostilités  faisait  tourner  au  désavantage  de 
la  république  le  relard  qui  avait  été  apporté  à  la  conclusion  de  la  ligue.  Ce 
"rand  acte  .s'achevait  endn  par  la  vigoureuse  impulsion  de  Pie  V,  et  des  solennités 
religieuses  célébrées  en  actions  de  grâces  l'annonçaient  à  toute  la  chrétienté.  La 
l'rance  faisait  partir  brusquement  VI.  de  (irandchamp,  (|ui  axail  assisté  à  la 
naissance  du  conflit,  et  qu'à  défaut  d'une  hal)ilclé  remarquable  un  long  séjour  en 
Orient  avait  familiarisé  avec  les  idées  et  les  coiulitions  du  pa\s.  Cependant  le 
sié^e  de  P'amagouste  prolongé  par  l'héroïque  résistance  de  la  garnison  et  de  son 
(hcf,  arri\ait  à  l'issue  fatale  que  la  disproportion  des  forces  rendait  inéxitable. 
Le  redl  des  atrocités  inouïes  couuuises  après  la  violation  d'une  capitulation  ob- 
Icnre,  et  le  siq)plice  horrible  d<'  Bragadino,  faisaient  apparaître  la  l)arbarie  mu- 
sulmane a\ec  toute  la  sauxagerie  des  premiers  teujps.  Ces  faits  venaient  remplir 
l'Europe  d'épouvante,  au  moment  où,  obligée  de  se  replier  sur  elle-même,  elle 
voyait  la  lutte  se  tran.sporter  dans  la  Mcdilei  ranee,  el  menacer  de  lui  apporter 
des  bords  de  l'Asie  les  mêmes  ravages  el  les  mêmes  .scènes  d'horreur. 

Le  "rand  objet  recherché  par  k  France  étant  de  ramener  à  son  alliance  \  enise 
«nii  s'en  écartait  .  et  que  les  éxénenients  rtjetaient  ainsi  de  plus  en  plus  \ers  1  hs- 
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|)iigiu\  ou  révoqua  M.  de  (irandcliamp,  qui  solail  iciidii  |)ai  licidicremiMit  désa- 
gréable à  la  république,  et  qui  n'avait  pas  su  prévenir  la  conij)licaliou  dont  elle 
subissait  alors  les  suites  désastreuses.  Le  conseil  se  décida  pour  le  elioix  de  l'évêque 
d'Acqs,  que  son  habileté  éprouvée  dans  ses  précédentes  ambassades,  et  l'autorité 
de  son  nom  et  de  son  caractère,  mettaient  au  premier  rang  des  hommes  d'Etal 
que  la  France  comptait  à  cette  époque.  Les  souvenirs  de  l'ambassade  qu'il  avait 
remplie  à  Venise  sous  les  deux  derniers  règnes  le  rendaient  plus  propre  que 
tout  autre  à  se  concilier  la  confiance  de  la  république,  qu'il  s'agissait  surtout  de 
gagner.et  il  yavait  encore  dans  lecaractère  ecclésiastique  du  prélat  unecoïncidence 
singidière  dont  l'à-propos  devait  exercer  une  action  favorable  sur  les  disposi- 
tions de  la  Turquie.  Dans  le  mouxcment  qui  la  portait  à  s'attaquer  à  l'Kurope  , 
la  Turquie  était  d'autant  plus  animée  à  la  lutte  qu'elle  se  croyait  menacée  par  le 
renouvellement  d'une  véritable  croisade  en  présence  d'une  ligue  proclamée  sainte , 
et  qui  avait  le  pape  pour  chef  et  pour  promoteur.  Aucun  signe  plus  apparent, 
aucune  garantie  plus  efficace  ne  pouvaient  valoir  cette  mission  ostensible  d'un 
évêque  chargé  de  faire  opposition  à  l'entreprise  dirigée  par  un  pape  pour  em- 
pêcher que  cette  prévention  une  fois  entrée  dans  les  esprits,  ne  portât  la  guerre 
au  degré  d'exaltation  que  la  France  voulait  prévenir.  Pie  \  sentit  immédiate- 
ment à  quel  point  l'effet  que  ce  choix  allait  produire  serait  contraire  à  ses  des- 
seins, et  le  pontife  s'empressa  d'arrêter  l'évêque  d'Acqs  par  toutes  les  défenses 
canoniques,  pendant  que  l'Espagne,  de  son  côté,  dressait  contre  lui  ses  em- 
bûches ordinaires.  Au  même  instant  où  le  nouvel  ambassadeur  se  mettait  en 
route,  Coligny  se  rendait  enfin  à  l'appel  qui  lui  était  fait  depuis  si  longtemps, 
et  tout  annonçait  un  changement  de  système  que  venait  confirmer  le  dépari 
précipité  et  l'éloignement  des  Guises  de  la  cour.  L'un  des  princes  de  cette  fa- 
mille ,  le  duc  de  Mayenne,  allait  même  offrir  ses  services  à  ^enise  pour  com- 
battre les  Turcs;  et  cette  manifestation,  conforme  à  la  politique  de  sa  luaison . 
rendait  sensible  au  dehors  la  voie  où  la  France  s'engageait  de  plus  en  plus 
contre  l'Espagne. 

Mais  dans  l'intervalle  la  crise  s'était  (oui  a  coup  décidée  dune  manière  inat- 
tendue. La  Turquie,  emportée  |)ar  l'élan  de  son  nouvel  esprit  de  contjuêtes,  et 
avec  la  confiance  aveugle  que  lui  inspiraient  ses  derniers  succès,  tenait  sa  flotte 
réunie  dans  la  rade  de  Lépante,  à  portée  de  celle  de  la  ligue,  formée  des  escadres 
combinées  de  l'Espagne,  de  \'enise  et  des  autres  états  de  l'Italie;  celle-ci  avait 
pour  chef  le  jeune  et  déjà  célèbre  don  .luan  d'Autriche,  soul(;nu  par  les  volon- 
taires catholiques,  que  l'enthousiasme  religieux  et  militaire  faisait  affluer  de 
toutes  paris.  Les  Turcs,  avec  l'insouciance  grossière  de  liarbares  qui  ne  doutent 
de  rieti .  cl  qui  dédaignent  leurs  ennemis,  osent,  malgré  le  mauvais  état  de  leurs 
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(•quii)aiî<'s,  arccpter  li'  cotnl)at  dans  des  condilions  défavoraliles;  et  la  ccichn'  ba- 
taille navale  de  Lépante,  qui  anéantit  la  flotte  turque,  vient  changer  brusque- 
ment toute  la  situation  politique.  La  Tunjuie,  la  veille  <'ncore,  semblait  s'axaneer 
jusqu'au  cœur  de  l'Europe,  toute  prête  à  y  porter  l'invasion:  à  son  tour  elle  est 
ouverte  aux  atta(]ues  de  ses  ennemis,  et  la  lutte,  refoulée  au  sein  de  la  Tur- 
(piie  mèmi',  iiiriiace  de  refluer  jusqu'à  sa  capitale.  Un  inuiiense  cri  d'enthou- 
siasme retentit  d'un  bout  île  rEuro|)e  à  l'autie,  cl  l'élan  imprimé  aux  masses 
catholiques  est  sur  le  point  de  renverser  tous  les  obstacles,  et  de  les  ranger  sous 
le  chef  victorieux  (|ue  la  Providence  semble  leur  accorder  pour  les  conduire  à 
la  conquête  de  l'Orient,  ("est  au  milieu  de  ces  circonstances  imprévues  que  l'am- 
bassadeur chargé  d'interposer  la  médiation  de  la  France  arrive  à  \  enise,  et  trouve 
tout  disposé  contre  lui.  Loin  de  pouvoir  ramener  les  esprits,  il  les  voit  entraînés 
par  l'exaltation  de  la  victoire  qui  gagne  jusqu'au  sénat,  tout  entier  à  l'idée  de 
réparer  les  pertes  que  la  république  avait  subies,  en  poussant  à  leurs  dernières 
conséquences  les  suites  d'un  triomphe  obtenu  en  comuiun  par  la  ligue.  Loin  de 
se  trouver  en  mesure  de  la  dissoudre,  l'évêque  d'Acqs,  en  hutte  à  toutes  les  dé- 
fiances, est  arrêté  dans  son  voyage;  et  il  \oil  mettre  en  question  non-seulement 
la  poursuite  de  sa  mis.sion  ])acilique,  mais  jusqu'à  la  liberté  de  ses  mouvements, 
conq)romise  au  milieu  de  l'exaltation  et  de  l'entraînement  général. 


E.XTRAITS  DE   L\  CORRESPONDANCE  DE  ROMIl. 

RÉSOLUTION     DE     l'IE    V    DE    MiENDRF,    PART    À    TA    GLEIiRE    ENTRE    VEMSE    ET    I.A   PORTE. 

RÉl'0.N.SE    DE    l\    J-r,A.\(.K    AIX    rREMlÈRES    OliVERTURES    DU     l'APF. NEGOCIATIONS    POUR 

I.E    TRAITÉ     Dh     I.UHE     DES     TROIS     PIISSANC.ES     CONTRE      LA     TIRQUIE.  ATTAQUE     DE."! 

TURCS     SUR    CHYPRE    F.T    SlÉliE    DE     NICOSIE. INACTION    DE    LA    FLOTTE    CHRÉTIENNE    ET 

SA  RETRAITE   DE   L'ARCHIPEL. INVESTISSEMENT    DE    FAMAGOUSTE. CONTESTATIONS    SIR 

LE  COMMANDEMENT    DE     LA     FLOTTE    COMllINEE    DE    LA    LIGUE. 

lUmio,  fs  et   12  mai   i,'i70. 

I.ftti.  Sire,  par  ma  dernière  lettre  '  j'adverli.ssois  V.  M.  (rime  a.s.semhlée 

Ju  r.iidmal  ,  1^.    ^         vouloil  faire  de  tous  les  barons  de    Home  qui  pour  lors 

.1  tliarl.b  i\.     se  liouNoienl  en  eesle  ville.  Dejims  j  ay  .sceii  (pie  ce  ne  lusl  (pie  pour 

'    V<ivC7.  ,    ci-(lcvanl,  a    la    ikiIc    i    de         a  quel   point  elle  en  était  restée  dans   la 
1.1    page    3/i  ,   le    di-lnil    de    «elle    <  orres  succession    des  événements.  L'évètiuc  du 

poiulance;el  à  la  note  i   de    la  p.igc  f).'! ,  Mans,  Charles  d'.\ngonnes,  \enail  d'être 


sous  cil  \r,ij;s  i\.  n.^ 

leur  (Jemandeifju'ils  ousscnl  à  l'oiirnir  un  Ijoii  nombre  d'iioniines  pour 
armer  k-s  gallèrcs  que  S.  S.  veut  defîrayer  aux  Vénitiens  :  sur  quoy 
ilz  luy  ont  accordé  une  partie  de  sa  demande,  mais  non  de  la  façon 
qu'elle  estoit.  Le  pape  est  fort  résolu  d'aider  les  Vénitiens  de  tout  ce 
qu'd  pourra  en  reste  guerre  contre  le  Turc,  et  attend  pour  ces  pre- 
miersjours  les  bois  de  xxiiii  gallèrcs  qu'il/  envoyenl  jusques  à  Ancône , 
afin  (pie  le  pape,  suivant  sa  promesse,  les  arme  et  entretienne,  ce 
que  je  ne  sçay  comme  il  luyréuscira,  non  pour  la  despence,  mais 
pour  le  peu  de  gens  de  mer  qu'il  peult  lever  en  cest  estât.  Quant 
à  la  despence,  S.  S.  se  prépare  pour  y  pouvoir  bien  l'ournir  si  elle 
n'est  extrêmement  grande.  Et  en  premier  lieu  a  mis  la  main  sur  Tes- 
tât de  camerlingat  qu'il  a  osté  au  cardinal  Alexandrin  son  nepveu,  et 
l'a  vendu  lx  huict  mil  escuz  d'or  au  cardinal  Cornaro,  dont  plusieurs 
se  sont  esmerveillez ;  mais  il  a  voulu  commencer  par  son  nepveu, 
affin  que  ny  les  officiers  ny  autres  se  puissent  plaindre  si ,  en  une 
guerre  si  importante  et  une  occasion  si  juste,  il  mettoit  quelque  im- 
position sur  eidx.  S.  S. ,  à  ce  que  j'entends ,  eust  bien  trouvé  xx  ou 
XXV  mil  escuz  davantage  dudil  camerlingat,  mais  il  ne  l'a  jamais  voulu 
mectre  en  main  d'ung  cardinal  prince  ny  romain. 

Il  se  laicl  tous  les  jours  force  gens  de  guerre,  qui  .s'acheminent 
vers  Ancône  ,  et  hier  par  un  courrier  venant  de  Sicile  on  eut  nouvelles 
que  l'armée  du  G.  S.  seroit  pour  le  moings  de  clxx  gallères,  et  que  le 
jour  Samt-Georges  Pialy-Bas.sa  estoit  soity  avec  les  cent  premières,  et 
debvoit  estre  bientost  .suivy  de  septante  autres  commandées  par  AUi- 
Agap,  le  tout  pour  f entreprise  de  Cvprc. 

Sire,  M"'  de  l'Aubespine  le  jeune,  qui  arriva  icy  le  xi'-  de  ce  mois, 

compris   par  Pie  V  dans   une  proniolion  mains  (|ui  sont  en  cestevillcqu'ilz  aient  de- 

de  cardinaux  qui  fut  déclarée  dans  le  con-  main  à  se  trouver  à  xviii  heures  au  palais 

sistoiretenuquelquesjoursaprèslei-  mai  pour  ouïr  ce  que  S.  S.  leur  voudra  dire. 

1 570 ,  et  il  prit  des  ce  moment  le  titre  de  .le  m'cnquiers  de  tous  ceux  queje  pensequi 

cardinal  de  I\ambouillet.  Il  avait  écrit  pré-  ontcongnoissanrede  tellecliose,pourveoir 

cédemment,  le  7  avril,  au  sujet  de  cette  si  jcn  pourrois  rien  apprendre  :  mais  ilz 

convocation  de  la  noblesse  romaine  :  .  Le  en  sont  tous  sur  le  deviner  aussi  bien  que 

pape  a  envoyé  intimer  à  tous  les  barons  ro-  moy.  »  {Correspondance  deRome,  Colbert.) 
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m'a  apporté  les  leltros  qu'il  a  pieu  à  V  .  M.  m'escrire,  et  luy  servis  de 
triitliemcnt  pour  faire  tous  deux  ensemble  entendre  à  S.  S.  lort  pai- 
ticulièrenient  tout  le  désir  <[u'a  V.  M.  d'employer  tous  les  moyens  (pie 
Dieu  luy  a  mis  en  main,  et  ses  prédécesseurs  luy  ont  laissez,  pourl  e 
bien  et  conservation  de  la  chrestienté ,  et  particulièrement  de  la  sei 
gneurie  de  Venise,  qui  est  en  ceste  saison-icy  assaillie  d'ung  si  grand 
et  si  puissant  ennemy  que  l'empereur  des  Turcs  '.  Ce  fp.ie  S.  S.  a  esté 
fort  aise  d'entendre,  estant  chose,  comme  elle  dict,  conforme  au  nom 
lie  Très-Chrestien  que  V.  M.  porte,  et  à  ce  qu'elle  s'est  toujours  pro- 
mis de  sa  générosité  et  grandeur.  Elle  est  toujours  en  espérance  que 
la  ligue  d'entre  les  princes  chresliens  contre  le  commim  ennemy  se 
puisse  achever;  mais  jusques  à  ceste  heure  je  n'y  voy  point  qu'elle 
s'advance  ny  achemine  beaucoup.  S.  S.  attend  en  bonne  dévotion  des 
nouvelles  de  France  pour  sortir  de  l'incertitude  en  laquelle  est,  et  qui 
la  travaille  beaucoup  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  et  désire  infmiemenl 
que  le  toul  soit  k  riionneur  de  V.  M.  et  repoz   de  ses  sidjjectz  -. 


'  Le  cardinal  (le  Hambouillel  ronvoyaiil, 
\p  aojuin  i^yo, le  jeune  l'Aubespine  avec 
iineinstruction  circonstanciée  sur  (oulesies 
.iffaires  traitées  à  la  cour  de  Rome,  s'expri- 
mait ainsi  sur  la  pari  que  le  pape  désirait 
voir  prendre  à  la  France  dans  la  ligue,  cl 
-iur  le  litre  donné  ici  au  sultan  : 

"  .le  m'asseure  que  (ie\  eniseet  parM.  de 
i'^oix  leurs  M"  sont  mieux  informées  de 
toutes  nouvelles  de  l'armée  du  Turc  et  de 
relie  des  Vénitiens  qu'elles  ne  sçauroient 
esirc  de  deçà  ;  et  pour  ce  M'  de  l'Aubes- 
pine leur  dira  seulement  tomme  le  pa[)e 
n'ovt  pas  fort  volontiers  le  tiltre  que  S.  M. 
donne  au  Turc,  l'empereur  des  Turcs, 
comme  cliose  qui  lui  seudjle  n'appartenir 
pointa  un  liran.  .S.  S.  désireroit  aussi  gran- 
dement que  S.  M.  entrasl  en  la  ligue,  de 
laquelle  il  se  porte  fort.  Quant  à  moy,  à  ce 
que  j'en  puis  entendre,  on  a  faict  grand 
bruict  de  peu  de  cliosc,  et  ne  vov  poiuct 


ipic  rien  s'y  advance  :  au  moins  pour  toute 
cette  année  elle  s'en  ira  en  fumée ,  et  Dieu 
sçail  ce  qu'il  sera  de  l'autre.  «  (  Correspon 
(lance  de  Rome,  Colbcrt. ) 

^  La  guerre  civile  durait  encore  en 
France ,  quoique  les  négociations  pour  la 
paix  fussent  entamées,  et  on  sait  qu'elle  ne 
se  conclut  à  Saint-Germain  que  le  2  5  août 
suivant.  Dans  l'intervalle  eut  lieu  la  marche 
de  Coligny  sur  Paris,  sa  rencontre  à  Ar- 
nay-le-Duc  avec  le  corps  d'armée  de  Bris- 
sac,  qui  tout  en  faisant  essuyer  un  échec 
aux  huguenots,  ne  put  leur  barrer  la  route. 
Ces  alternatives  faisaient  que  Pie  V  se  rat 
tachait  à  l'idée  de  contimier  la  guerre  à 
outrance.  L'évé(]ue  du  Man.s  avait  écrit  au 
roi  précédemment  :  «  Sur  la  nouvelle  de  la 
délivrance  de  l'eslal  d'Avignon  et  de  toul 
plein  de  rouîtes  qu'avoil  eues  l'admirai , 
il  a  esté  d'opinion  que  la  jiaix  soit  du  toul 
rompue:  et  luy  di^aiil  qu'au  contraire  je 
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Romf,  5  cl  30  juin  1570, 


Sire  ,  depuis  deux  ou  trois  jours  en  çà  le  pape  s'est  résolu  de  laire 
le  s"^  Marc-Anthoinc  Colonna  général  de  ses  gallères,  qu'il  envoyé  au 
secours  des  Vénitiens.  Je  pense  qu'il  partira  dans  huict  ou  dix  jours, 
et  crains  que  le  nombre  des  gallères  de  S.  S.  ne  puisse  estre  si  grand 
qu'on  espéroil.  Il  sendile  que  la  ligne  contre  le  Turq  commence  à 
s'advancer  et  s'estraindre  davantaige  qu'elle  ne  faisoit.  Il  se  tient  fort 
souvent  des  congrégations  pour  essayer  de  la  concliue.  Les  depputte/. 
du  pape  pour  cest  effect  sont  les  cardinaulx  Moron,  Alexandrin, 
Césis,  Grassis,  Aldobrandin  et  Pusticucci  ;  pour  le  roy  d'Espaigne, 
Pasceco,  Granvelle  et  son  ambassadeur;  et  pour  les  Vénitiens,  l'am- 
bassadeur et  le  secrétaire  de  la  seigneurie.  Le  pape  désire  infiniement 
qu'elle  se  face;  les  Espagnolz  et  les  Vénitiens  font  fort  grande  appa- 
rence d'en  avoir  envye  :  tellement  que  beaucoup  l'espèrent  ;  quand  à 
moyje  la  croiray,  mais  que  je  la  voye  faicte;  carj'ay  veuzjusques  à 


pensois  que  Ijicntost  S.  S.  seroit  advertic 
de  la  conclusion  d'icelle  comme  chose  très 
nécessaire  pour  le  bien  et  repos  de  la  France , 
ilmedonna  cliargcd'escrire  àV.  M.  qu'ilne 
se  pouvoit  persuader  qu'elle  se  feist,  mesme 
voyant  que  ses  affaires  prennent  ung  si 
lieureux  cliemin ,  qu'on  se  peut  promectre 
une  dernière  iiii  de  ces  guerres  plustost  par 
une  glorieuse  victoire  que  par  une  paix  ou 
accord  quel  qu'il  soit,  qu'il  n'est  au  monde 
possible  de  luv  faire  trouver  bon.  » 

Dans  l'inslruction  donnée  plus  tard  au 
jeune  l'Aubcspine,  il  disait  également  : 
«  Le  pape  indubitablement  est  très  bon  et 
très  saint,  mais  de  naturel  dirticilc,  et 
moings  praticque  des  affaires  du  monde, 
peult-ètre,  qu'il  ne  seroit  de  besoing,  ren- 
dant ces  deux  qualités  conjointes  ensemble 
toute  négociation  avec  iuy  fort  malaisée. 
Quant  aux  affaires  de  France ,  il  en  désire 


beaucoup  plus  venir  une  heureuse  issue 
qu'il  ne  l'espère,  luv  semblant,  en  ce  qui 
est  de  la  guerre,  le  roy  n'eslre  passervy  avec 
la  fidélité,  diligence  et  affection  qui  se- 
roicnt  nécessaires,  et  que  les  choses  sont 
réduictcs  en  termes  que  S.  M.  ne  peut  faire 
aucune  paix  ni  honnorablc  ni  a.sseurée 
avec  les  rebelles  ut  héréticques.  S.  S.  ap 
préliendc  grandement  un  advis  ([u'elle  a 
d'Allcmaigne,  que  le  duc  Casimir  faict  une 
levée  de  cinq  ou  six  mil  chevaulx  pour  al- 
ler au  secours  des  rebelles  de  S.  M., 
auxquels  Dieu  permectra,  ce  dict-elle,  de 
rassembler  encores  de  grandes  forces  contre 
le  roy,  puisque  S.  M.  ne  .s'est  sen'ie  de  tant 
d'occasions  qu'elle  a  eues  de  les  pouvoir 
exterminer,  mesmes  à  cesle  heure  qu'elle 
a  de  tous  costcz  advis  que  l'admirai  est 
réduict  en  termes  qu'on  en  auroit  bien  bon 
marché.  »  {lomtsp.  de  Rome,  Colbert.) 
i5. 
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cesle  heure  tous  ces  conimcnceiiientz  fort  beaux  et  facillcs,  mais  je 
crains  sur  la  conclusion,  à  qui  la  vouldra  faire  stable  et  asseurée,  il 
ne  s'y  trouve  beaucoup  de  difficulté ,  veu  les  intérètz  de  ceulx  qui  v 
entrent,  ([ui  semblent  non-seulement  dilîérens,  mais  presque  du  (ont 
conliaires  les  ungs  aux  aultres. 

Les  Vénitiens  font  grand  bruictet  arment  fort  lentement,  traiclans 
leurs  affaires  le  plus  secrètement  qu'ilz  peuvent;  et  est-on  en  soupçon 
par  toute  fltalie  qu'ilz  cherchent  quelque  voye  d'accord.  Quand  à  ce 
(jui  dépend  du  pape,  S.  S.  a  une  affection  extresmc,  et  ne  pardonne 
à  despence  quelconque,  et  prend  le  chemin  d'y  aller  bien  viste,  mais, 
selon  mon  advis ,  avec  bien  peu  de  proffict ,  n'armant  âultres  gallères  que 
celles  que  les  Vénitiens  luy  fournissent,  desquelles  il  n'en  est  encores 
comparu  que  quatre  h  Ancône,  loutes  nues,  fort  mauvaises  et  dégar- 
nies de  toutes  choses.  Le  s'  Marc-Antoine  Colonne,  que  le  pape  a  faict 
général  de  toutes  ses  gallères,  avec  la  grand  merveille  de  beaucoup, 
est  allé  à  Venise  poiu'  prendre  quelque  party  à  ses  affaires. 

La  pluspart  des  gallères  du  roy  d'ilespaigne  sont  en  Sicile  souIjz 
la  charge  du  s'^  Jehan-André  Doria  ,  qui  n'a  encores  aucun  conniian- 
dement  de  se  joindre  avec  celles  des  Vénitiens;  et  est  venu  nouvelles 
(lEspaigne  qu'on  en  voulloit  donner  la  principalle  charge  à  un  Espai- 
gnol.  Ce  qu'estant  vray,  ce  seroit  pour  faire  naistre  beaucoup  de 
grandes  et  nouvelles  dilTicultez,  et  achever  le  malcontenlemenl  qu'a 
ledict  Jehan-André  Doiia,  qiu  n'est  desjà  ([ue  trop  grand  pour  le  bien 
des  affaires  du  roy  calholicqne,  veu  la  lépiilalion  f|u'il  a  d'eslie  le 
meilleur  homme  de  mer  qui  soit  à  son  seivice. 


17  iuillrl  I0"0 


La  ligue  contre  le  Turc  entie  le  pape,  roy  calholictjiu^  el  les  Vé- 
nitiens se  traicte  tousjours  si  secrètement  (|u'il  est  j)resque  impos- 
sdile  d'en  rien  descouvrii-,  et  avec  une  dilligence  si  grande  (ju'il  ne 
se  [)(ut  davantaige,  s(.'  faisans  tous  h's  jours  congrégations  pour  cest 
ellect.    (hielques  ungs  m'onl  ndvertv  ce  matin,   pour  ciiose  certaine, 
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(ju  ('Ile  osloil  conclue;  iiKiis  je  la  vciray  j)ul)lK'r  devant  (jue  do  la 
croire  ,  et  quant  bien  elle  le  seroit,  Dieu  scail  condjien  elle  pourroit 
durer.  Les  ministres  du  roy  catholicque  ont  laid  jusques  à  icy  des 
demandes  fort  extraordinaires,  voulant  d'ung  costé  obliger  les  Véni- 
tians  à  ne  pouvoir  faire  aucune  sorte  d'accord  pour  dix  ans  avecqucs 
le  G.  S.,  de  refaire  à  leurs  despens  au  roy  catiiolicque  tous  les  vais- 
seaux (jue  durant  la  ligue  il  pourroit  perdre,  ou  par  guerre,  ou  par 
lortune  de  mer;  secoiuir  S.  M.  des  forces  qui  seroiont  accordées  par 
ensemble,  en  toutes  mers  aussy  bien  qu'en  celle  de  Levant,  et  plu- 
sieurs aultrcs  choses  semblables.  Du  pape  ilz  essayent,  tant  qu'ilz 
peuvent,  à  tirer  des  grâces  que  S.  S.  ne  leur  a  jamais  voulu  accorder, 
comme  la  cruciade  en  Espaignc,  rexetjualm-  de  Naples,  et  aultres 
telles  choses,  à  quoy  le  pape  a  respondu  ne  vouloir  poinct  entendre 
que  ceste  ligue  ne  feusl  faicte  ou  faiilye,  et  qu'après  la  résolucion 
d'icelle,  d'une  façon  ou  d'aidtre,  d  verroit  en  quoy  il  pourra  gratif- 
fier  S.  M.  Entre  plusieurs  qu'on  avoit  nommez  pour  estre  chefz  de 
l'armée,  ceulx  dont  on  a  le  plus  parlé  sont  le  s'  don  Giovan  d'Austria 
et  le  duc  d'Urbin  :  maintenant  il  court  un  bruict  rjue  chacun  d'eulx 
fera  un  général,  et  eslablieront  ung conseil,  où  toute  chose  se  déter- 
minera par  la  pluralité  des  voix,  mais  tout  cela  me  semble  plustost 
ung  discours  ou  chimère   que  une  chose  réuscible. 

De  ce  qui  passe  sur  le  Iraicté  de  la  ligue,  le  bruicl  commun  est 
toujours  qu'elle  vaull  faicte;  elle  s'advance  tant  qu'on  peult,  et  y  a 
l'on  surmonté  desjà  beaiicoup  de  (lifTicullez.  Hz  csloicMil  pour  ceste 
heure  fort  arrestez  svu-  une  qui  est  que  les  ministres  du  roy  catho- 
licque vouloient,  avant  que  conclurre  rien,  envoierung  courrier  en 
Espaigne,  et  en  attendre  la  responce;  et  ce  pendant  le  temps  pressoit 
les  Vénitiens,  et  ne  pouvoient  pour  ceste  année  estre  secouruz  des  ga- 
lères du  roy  d'Espaigne.  Maintenant  elle  semble  accommodée,  parce 
que  S.  M.  mande  au  pape  vouloir  que  ses  galères  facent  tout  ce  que 
commandera  S.  S.,  mais  la  commission  qui  porte  commandement, 
et  à  laquelle  Jean-André  Doria  doit  obéir,  n'est  pas  encores  arrivée  , 
et  ung  jour  de  temps  qui  se  passe  peut  amener  beaucoup  de  novalitez. 
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En  somme  ,  je  croirav  la  ligiu-  rjuaiid  je  la  verray  faicte,  et  (juaiit  bien 
elle  seroit  conclue  et  arreslée  par  eserit,  encorcs  dirois-je  que  le  pa- 
pier- soulTie  tout,  et  atlendrois-je  pom-  en  veoir  l'exéculion. 


Rome-,  Kl  et28aoiit  ISTO. 


La  comnnssion  du  loy  d'Espaignc  e.sl  enlin  venue  au  .s'' Jehan  André 
Doria.  pour  s'aller  joindre  avec  les  gallères  du  pape  et  Vénitiens,  et 
l'opinion  commune  est  (ju'il  partira  en  toute  diligence;  mais  il  y  en  a 
aussi  qui  pensent  qu'il  ne  se  hastera  pas  tant  d'aller,  |)our  la  compé- 
lance  qui  pouroit  estre  entre  le  s'  Marc-Anthoine  Colonne  et  luy:  car 
la  commission,  à  ce  que  j'entends,  porte  ii  ce  que  lesgallères  du  roy 
(-atliolicque  s'unissent  avec  celles  du  pape,  et  pense  qu'il  est  assez 
exprimé  que  le  général  de  ces  gallères-là  doibve  obéir  au  général  de 
celles  du  pape  :  ce  que  fera  fort  mal  volontiers  ledict  s"  Jehan-André, 
avant  de  longtemps  commandé  en  chef,  esté  général  de  bonne  partie 
des  galères  de  son  maistre  ,  et  tenu  le  premier  homme  de  mer  qui 
soit  aujourd'hiu  en  Italie,  l'eu  de  jouis  «pi'il  diilère  ou  mette  ceste 
affaire  en  longueur,  la  saison  de  naviger  en  ces  mers  de  deçà  sera 
passée,  de  sorte  que  s'il  veull,  il  luy  sera  aisé  de  n'avoir  pour  ce 
coup  rien  à  démesler  avec  les  aultres. 

Le  bruict  s'est  fort  espandu  en  ceste  court  que  la  ligue  estoil 
achevée,  et,  en  elfel,  les  congrégations  cpi'on  faisoit  à  ceste  fm  ont 
cessé.  Hier,  en  f audience  que  le  pape  me  doima,  je  luy  demanday  à 
luy-mesmes,  et  me  dist  qu'il  esloit  vray,  et  (pi'il  espéroit  ([ue  cpiand 
\  .  M.  congnoistroit  que  ce  seroit  à  bon  escient,  qu'elle-mesme  y 
voudroit  entrer  comme  lov  très-chreslien  el  premier  lilz  de  TEglise. 
Des  |)articularitez  il  ne  m'en  coula  pas  une;  et  (fallleurs  ilz  les  tien- 
nent fort  secrètes  :  bien  sçay-je  que  le  département  des  despenses  et 
conditions  approchent  fort  de  (elle  cpii  feut  faicte  du  temps  du  pape 
Paul  tiers.  Elle  ne  doibt  conuuencer  qu'au  mois  d'apvril.  Entre  cy  el 
la  Dieu  sçait  ce  qui  sera  du  monde,  cl  combien  de  novalilez  et  chan- 
gements   y   peuvent   advenir.   Juscpies  icy  l'apparence    de    la  conclu- 
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sioii  a  plusservy  au  roy  calli'i'"^  que  à  mon  advis  u'un  luia  rexuiulion; 
car  le  pape  luy  a  accordé  les  grâces  qu'U  n'avoil  jamais  voulu  faire, 
entre  aultres  la  cruciade  en  Espaigne,  en  laquelle  on  réformera  beau- 
coup de  choses;  mais  le  principal  poini  pour  le  roy  cath'i""',  qui  est 
de  deux  Jules  pour  bulle,  avec  puissance  de  contraindre  ung  chacun 
à  les  prendre,  y  demeure.  11  luy  a  accordé  davantage  ung  décimenle 
par  paroisse  et  le  secoiu-s  de  cinq  ans  pour  les  galères  que  le  clergé 
d'Espaigne  est  souvent  accoustumé  de  payer,  ce  qui  a  laict  résoudre 
plus  promplement  le  roy  calh'i"'^  à  toutes  conclusions,  pour  rendre  le 
pape  plus  facile  à  ce  qu'il  désiroit.  De  sorte  que  je  demeure  en  ma 
première  opinion,  que  la  ligue  sera  belle  et  asseurée  par  escrit,  et 
les  elTectz  tout  au  contraire.  On  a  dépesché  ung  courrier  exprès  eu 
Espaigne  pour  en  porter  nouvelles  ;ui  roy  cath'i"",  et  pense  (pie  jusques 
à  son  retour  les  articles  ne  s'en  publieront,  encores  qu'il  semble  que 
la  publication  d'icelle  doibve  donner  quelque  réputation  aux  affaires 
des  chrestiens,  et  mettre  en  soubcon  le  Turc. 

Sur  le  faict  de  la  ligue,  j'cntendz  de  toutes  partz  il  iiaist  des  dilfi- 
cultez,  ne  voulans  les  Vénitiens  accorder  certains  articles  signez  par 
leur  ambassadeur,  et  le  s'  Jehan-André  Doria  se  voidant  esclaircirde 
la  volonté  du  roy  cath^"*,  cependant  qu'il  diffère  à  se  joindre  avec  les 
galères  du  pape  et  Vénitiens,  encores  qu'il  ait  escrit  une  lettre  à  S.  S. 
plaine  de  courtoises  offices  et  de  promesses  de  cheminer  foil  volon- 
tiers sous  la  bandière  de  fEglise,  niesme  estant  portée  de  Marc-An- 
thoine  Colonne ,  duquel  il  se  dict  estre  tant  amy.  Si  le  bruict  est  vray 
que  fUscioli  '  ne  bouge  de  ces  mers  de  deçà,  le  roy  cathi'"  v  fera 
séjourner  ses  galères,  estant  très  certain  que  la  Goulette  a  be.soing  de 
beaucoup  de  choses,  et  ayant  de.sjà,  sur  l'apparence  de  ceste  ligue, 
tiré  du  pape  toutes  les  grâces  qu'il  en  peut  espérer  d'avoir,  ffuant 
bien  elle  dureroit  cent  ans. 

Ochiali,  Ulucialli  (en  turc,  Ouloudj-  danl  toute  celte  période  ,  rempli  i-,  à  la  tète 

AU],  renégat  calabrais,  vice-roi  d'Alger.  des  corsaires l)arbaresques ,  le  même  rôle 

Il  venait  de  surprendre  Tunis  (voir  ci-de  queBarberousseel  Draputdanslcsépoques 

vanf ,  page  55,  à  la  note),  et  il  allait,  pen-  précédentes. 
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Les  nouvelles  qui  vionnenl  de  Levant  sont  si  lucerlaines,  et  les 
advis  dos  gallères  d'Espaigiio  laites  avee  tant  d'artilice,  que  la  plupart 
du  temps  on  ne  scait  quel  jugen)ent  y  asseoir.  Devant-hier  vindreni 
nouvelles  que  Jehan-André  Doria  et  ses  gallères  cstoit  desjà  joint 
près  de  Corlu  avec  le  s""  Marc-Anthoine  Colonne.  Ce  que  je  n'eusse 
jamais  creu,  veu  les  advis  préeédens,  sans  la  nouvelle  que  nous 
avons  aujoiud'hui  eue,  et  ([ui  n'est  que  trop  véritahle ,  que  vingt  gal- 
jioltes  de  l'Uscioli  pillent  tout  ce  péage  romain,  et  hiervmdrent  courir 
jusques  à  Netlune  et  Pollidore,  (jui  n'est  qu'à  .\ii  ou  xv  miles  d'icy,  où 
ilz  ont  pris  tant  d'âmes  (ju'dz  ont  voulu,  ce  ([m  leur  sera  aysé  de  con- 
tinuer, car  estant  party  ledit  s'  .leliau-Andrc  Doria,  il  n'v  a  rien  qui 
les  empesche. 

Rome,  li  >rpl('nil)ie  1070'. 


Il  n'v  a  j)0ur  ceste  heme  non  de 
semble  dehvou'  adverlir  V.  M.  Le 

'  Dans  celle  même  lettre,  et  dans  la 
suivante  du  21  septembre  i.'iyo,  le  car- 
dinal delîambouiUet  ra|)porle  à  Charles  IX 
la  couuiiunicalion  (]u"il  a  faite  au  pape 
fie  \  sur  l'avis  qu'il  venait  de  recevoir  de 
la  paix  avec  les  huguenots,  annoncée  déj.i 
plusieurs  fois,  mais  qui  avait  été  conclue 
defmilivemenl  à  la  lin  du  mois  précédent: 

«.le  feis  entendre  à  S.  S.  les  justes  et  rai- 
sonnables considérations  quionl  meu  V.  M. 
.1  paciffier  ses  subjeclz  et  essayer  avec  une 
mutuelle  union  d'iceuk,  donner  quelque 
repos  à  son  royaume  que  juscpics  à  ceste 
liejre,  après  tant  de  batailles,  tant  de 
ruines  et  une  si  longue  guerre,  elle  n'au- 
roil  peu  eu  façon  (pielcon(jue  trouver.  Je 
luv  remonstr.iy  l'exlrcsnie  alfeclion  ipu' 
porte  \.  M,  ;i  la  religion  catbolicpie,  el 
couiiuc  plus  aisément  elle  se  remettra  en 
son  aucicime  splendeur  avec  une  bonne 
cl    durable  paix  (pie    pamiv   une    cruelle 


nouveau  en  ceste  court  dont  il  me 
pape  actend  d'Espaigne  la  conlir- 

guerre  et  si  barbare  qu'on  l'a  veue  depuis 
quelques  années.  Sur  quoy  S.  S.  me  res 
])ondil  que  la  paix  en  soy  estoit  toujours 
une  chose  bonne  et  à  désirer,  mais  qu'il 
craignoil  ([ue  V.  M.  ne  l'eust  jias  telle 
qu'elle  se  persuade,  et  (pi'il  ne  pouvoil  es 
pérer  (pi'ellene  fusl  nv  bonne  ny  de  durée, 
si  les  conditions  (pi'il  enlendoil  estoient 
véritables;  mais  qu'elle  craignoil  (pi'elle 
n'eust  esté  mal  conseillée  :  loulesfois  qu'il 
y  ])ouvoit  avoir  beaucoup  de  raisons  des- 
quelles elle  se  remcttoil  à  Dieu.  Depuis 
que  je  traictoavec  luyje  ne  l'ay  jamais  veu 
si  retenu  qu'à  ceste  heure,  ny  connnander 
avec  une  lille  |irudence  à  ses  passions  el 
colère.  » 

Le  |)ape  désirant  ratlacher  à  son  projet 
(liacpie souverain,  était  tenu  à  ces  ménage- 
ments nouveaux  pourluy  :  mais  on  sentdéja 
le  changemenl(piis'opérail  danslesvues  du 
gouvernement  français  par  le  ton  (ju'il  [neud 
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niation  do  ceste  ligue,  coninie  aussy  faict-il  de  Vonize.  iMais  je  me 
double  qu'il  en  sera  ce  que  j'ay  tousjours  pensé,  et  qu'enfin  elle  s'en 
ira  en  futnéc,  belles  paroles  et  escripUires,  et  ([uo  le  pape  aura  esté 


[loiir  faire  atliucllrcccrl;iincs  conséquences 
(lu  traité  :  »  Je  luy  rcmonslray  comme  V.  M. 
ayant  réuni  à  son  obéissance  ses  subjectz, 
leuravoit  promisse  s'employer  et  tant  faire 
envers  S.  S.  qu'icelle  se  contentasl  per- 
mettre  à  ceux  de  la  nouvelle  religion  qui 
sont  en  Avignon  et  contai  de  Vonisse  de 
jouir  paisiblement  de  leurs  biens  :  ce  que 
ne  me  voulant  en  façon  quelconque  accor- 
der, je  la  suppliay  que  à  tout  le  moings  ilz 
les  poussent  vendre  pour  se  retirer  en 
France  ou  ailleurs,  où  bon  leur  semble- 
roit.  En  quoy  me  voyant  prest  d'avoir  ung 
refus,  tout  tel  que  le  premier,  je  priay 
S.  S.  d'y  l)ien  penser  et  de  considérer  que 
pour  maintenir  son  peuple  en  paix,  tant 
en  soy-mesmes  qu'avec  ses  voisins ,  il  es- 
loil  souvent  nécessaire  d'accorder  beau- 
coup de  choses  qui  du  premier  coup  sem- 
bloient  un  peu  mal  advisées.  Et  voyant 
qu'il  s'opiniastroit,je!uv  en  av  reparle  haut 
et  clair.. .  » 

La  déférence  que  Pie  V  montrait  alors 
pour  Philippe  II,  par  suite  du  concours 
supérieur  que  le  [)ape  attendait  de  l'Es- 
pagne, donnait  de  l'humeur  à  la  cour  de 
France,  qui  avait  compté  sur  lui  pour  faire 
réussir  la  négociation  qu'on  a  vue  entamée 
ailleurs.  (Voir  ci  devant,  p.  53,  à  la  note.) 
Il  s'agissait  du  mariage  de  la  princesse 
Marguerite  avec  le  roi  de  Portugal ,  empê- 
ché par  Philippe  II,  qui  était  peu  disposé  à 
lai.sser  l'influence  de  la  France  s'établir  si 
prés  de  lui,  et  dans  une  cour  qu'il  domi- 
nait exclusivement.  L'objet  de  cette  négo- 
ciation avait  donné  lieu  à  beaucoup  de 
démarches  infructueuses  auprès  du  pape, 


qui,  de  son  coté,  était  |)eu  empressé  d'in- 
disposer sous  ce  rapport  son  tout-puissant 
allié.  On  voit  ici  que  le  projet  d'union  de 
Marguerite  de  Valois  avec  Henri  de  Na- 
varre, qu'on  rapporte  à  une  époque  très- 
postérieure,  était  di'jh,  dès  celte  année, 
mis  en  avant  comme  le  moyen  de  rallier 
le  parti  protestant,  d'a|)rés  ce  qu'écrivait 
du  a8  août,  au  roi  et  à  sa  mère,  le  cardi- 
nal de  Hamhouillet,  qui  mentionne  à  cette 
occasion  le  traité  que  Philippe  II  était  sur 
le  point  de  conclure  avec  les  Maures  : 

«  Leurs  Maj",  dès  le  lo  août  i5f)g,  me 
commandèrent  faire  entendre  au  pape  la 
résolution  qu'elles  avoienl  prise,  le  rov 
d'espou.ser  la  seconde  fille  de  l'empereur, 
et  de  marier  Madame  avec  le  roy  de  Por- 
tugal, pour  le  bien  et  repos  qu'elles  espé- 
roient  debvoir  apporter  à  toute  la  chres- 
tienté  telles  et  si  grandes  alliances,  et  de 
prier  S.  S.  de  tenir  la  main  à  ce  que  le  tout 
s'cITectuast  au  plus  tosl.  Le  xxix'  octobre 
ensuivant,  leurs  Maj"  conmiandérenl  faire 
entendre  au  pape  les  dilations  qui  se  fai- 
soient  en  ces  deux  mariages,  et  les  arti- 
hces  dont  on  y  usoit,  principallement  en 
celluy  de  Portugal.  Ce  que  S.  S.  trouva  es- 
trange,  et  voulut  néantmoings  excuser  les 
déportemens  du  roy  cath'"'  sur  une  lon- 
gueur avec  laquelle  tous  affaires  d'estal 
sont  ordinairement  maniez  et  conduictz  en 
son  conseil.  Or  le  .\x  decemois  (août  1570), 
je  luy  rafraîchis  la  mémoire  comme  le  rov 
s'estoit  contenté  d'espouser  la  seconde  fille 
de  l'empereur,  et  de  donner  Madame  au 
roy  de  Portugal,  afin  que,  par  l'estroicte 
alliance  de   si  grandz  princes,  la  religion 
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coiulampnc    aux  despcns,  ayant  le  loy   calholicqui;,    sui'   ce  Iruiclé, 
faicl  ses  alVaires  et  tiré  de  S.  S.  les  concessions  qu'il  désiroil. 


Honie.  23  octobre  1570. 


11  court  icy  ung  grand   brmcl  depuis  liier  que  l'armée  creslienne, 
qui  s'estoit  acheminée,    est  revenue  sans    battre  personne,  et  aussi 


callioli([ue  leusl  reslablie  :  (jue  tout  k' 
monde  cognoissoit  conuiie  en  abusant  de 
l'intégrité  du  roy  on  avoit  fait  naislrc  infi- 
nies dilliculte/.  sur  le  mariage  de  madicle 
l)anie;quequandleroYcatli''"elceulxqui  y 
ontintéreslncchemincroient  d'aullre  pied , 
le  rov  se  résouldra  de  marier  ailleurs  Ma- 
dame, en  lieu  qui  ne  sera  pas  si  agréable 
au  roy  calh''"'.  Toutcsl'ois  qu(;  l'ung  seroit 
bien  plus  agréable  à  la  royne  <pie  l'aullre, 
el  (|ue  quehjue  occasion  qu'elle  aie  d'estre 
mal  contente,  elle  s'efforcera  lousjours  de 
l'aire  trouver  bon  au  roy  que  ledit  ma- 
riage de  Madame  et  roy  de  Portugal  s'ef- 
fectue, pourveu  qu'on  ne  paisse  plus 
leurs  Maj"  de  baies  el  remises  qu'elles  ne 
doibvent  plus  à  l'advenir  pour  leur  répu- 
(ation  comporter.  S.  S.  me  dict  que  ce  ma- 
riage esloit  grandement  désire  du  roy  el 
de  tout  son  royaume,  fors  de  deux  ou  Irois 
particuliers  qu'il  seroil  bien  aisé  de  faire 
venir  à  la  raison;  qu'il  estoit  bien  adverly 
comme  on  metloit  en  considération  au  roy 
de  Portugal  que  pour  la  conservation  de 
■>a  sanlé  il  debvoit  encores  attendre  deux 
ou  trois  ans  a  se  marier,  cbose  qu'il  n'es 
loil  pas  obligé  de  suivre.  Mais  quant  bien 
il  luy  importeroit  de  sa  vie,  le  pis  aller 
estr)it  de  faire  surseoir  le  parlement  de 
Mad.ime  pf)ur  aller  en  Portugal  quelque 
lem|)s,  el  cependant  les  marier  par  ])ro- 
cureur  el  asseurer  ceste  alliance  comme 


ordinairement  il    se  laid  enlie  m  grands 
princes. 

«Quant  à  ce  que  je  dis  au  ])apt^ ,  (pie  si 
on  pcnsoit  plus  paier  le  roy  de  baies  ou 
de  longueurs,  il  se  résouldroit  de  marier 
Madame  en  lieu  qui  ne  plairoit  pas  Irop 
au  roy  cath''"',  S.  S.  me  respondit  que  pour 
ung  malcontentement  le  roy  et  la  rovne 
ne  vouldront  point  précipiter  l'ung  .sa 
sœur,  l'aultre  sa  fdle,  et  qu'ilz  se  gardas- 
sent qu'il  ne  leur  intervinst  comme  à  cel 
luy  qui  par  despit  prend  ung  serpent  jiar 
la  queue  pour  le  jetter  à  la  teste  de  son 
ennemy,  et  s'en  trouve  mords  le  premier 
Par  ces  langaiges  et  façons  de  faire,  je 
m'aperceuz  que  le  bruict  commung  (jui 
cour!  icy  esloit  allé  jusqu'à  luy,  qui  est  le 
mariage  de  niadicte  dame  avec  le  prince 
de  Navarre,  surquoyje  pourrois  escrire 
une  infinité  de  cbose»,  el  faire  entendre 
tout  ce  qui  s'en  disi  par  deçà. . .  S.  S.  ne 
|)eul  trouver  bonne  la  paix  aux  condicions 
qu'on  luy  donne  entendre;  et  sur  ce  que 
je  luy  ay  remonslrc  de  la  paix  faicte  en 
Espaigne  avec  les  Mauris(|ues  ,  il  m'a  res- 
pondu  qu'il  voudroit  que  la  réjiutalion  du 
roy  feusl  aussy  bien  gardée  en  (-elle  de 
France  qu'est  celle  du  rov  calb''""  en  cesie 
là;  laquelle  loulesfois  on  a  icy  advisqu'elle 
s'en  esloil  allée  en  funiee,  cl  que  les  caries 
v  sont  plus  brouillées  que  jamais.  «  {Cor- 
reupoiiilance  de  Rome,  (^olberl.* 
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sans  estrc  batlue.  Les  gallères  du  roy  d'Espaigne  sont,  ce  dicl-on,  en 
Sicile,  et  celles  du  pape  et  Vénitians  dans  le  golfe  de  Venise.  On  at- 
tend ici  le  .s"^  Pompeo  Colonne.  Je  crains  que  l'armée  du  Turc  .soit 
plus  puissante  qu'on  ne  nous  l'a  faicte  ju.sques  à  ce.ste  heure,  et  que  les 
allaires  de  Cliipre  ne  soient  en  plus  mauvais  termes  ([ue  les  Véni- 
tians ne  laisoient  courir  le  bruicl. 

Depuis  trois  ou  quatre  jours  le  pape  a  recommencé  de  faire  rassem- 
bler les  cardinaulx  qu'il  a  dopputez  pour  traicter  la  ligue  avecques 
les  ministres  du  roy  calholicque  et  des  Vénitians.  Ceulx  du  roy  catho- 
licque  promectent  fort  largement,  et  disent  avoir  commandement  ex-, 
près  de  leur  maistre  de  la  condurre,  accordant  au  pape  beaucoup  de 
poinctz  qui  sembloienl  v  faire  naistre  des  dillicultez,  entre  aultres 
celluy  d'ester  les  censures  dont  les  Vénitians  laisoient  tant  d'instance. 
Geste  façon  d'a(xorder  plus  libéralement  que  de  coustiune,  me  faici 
entrer  en  opinion  et  delliance  (pi'ilz  ont  quelque  advis  qne  les  afiaires 
des  Vénitians  sont  hronillez  .  et  en  Icnnes  <[ne,  devant  que  de  con- 
durre la  ligue,  ilz  y  penseront  plus  de  trois  fois;  et  ce  pendant  ilz 
vevdient,  en  quelcjue  sorte  que  ce  soit,  monstrer  une  telle  prompti- 
tude au  pape,  que  S.  S.  ne  puisse  jamais  révocquer  pas  une  des  grâces 
qu'il  leur  avoit  accordées  aux  conditions  de  la  ligue.  Il  e.st  venu  un 
advis  d'Otranto  que  la  pluspail  de  ceste  court  tient  poiu-  véritable, 
comme  aussy  il  y  en  a  qui  ne  le  pculvent  croyre ,  ou  pour  le  moings 
qui  en  font  semblant ,  ne  feu.ssent  que  les  ministres  des  Vénitians,  si  v 
a-il  beaucoup  d'apparence  qu'il  soit  trop  vray.  Encores  que  quelques 
ungs  veulent  dire  que  ce  pourroit  eslre  une  chose  faicte  exprès  et  in- 
vention des  Turcs,  de  laisser  prendre  ceste  frégatte,  pour,  sur  ung  tel 
advis,  faire  retirer  l'armée  des  chrestiens,  mesmes  qu'on  a  advis  du 
s'  Astor  Bâillon,  qui  est  en  Famagoste,  que  toutes  choses  se  portent 
bien  en  Nicosie'.  Les  advis  qui  viennent  de  si  loing,  et  par  mer,  sont 
ordinairement  si  inceilains  (pie  |e  n'en  ose  rien  asseurer  à  V.  M.  Le 
roy  catholicque  se  contente  c[u'on  oste  ceste  clause  des  censures,  et 
que  par  toute  aultre  voye  on  estraigne  la  ligue.  Quant  à  la  traicte  des 
Nicosii"  venail  d'ôtre  priso  d'assaut,  le  9  seplemlire  iSyo.  '     '  '    •  "'  ''  '' 

16. 
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hledz  (lue  los  \  éuilians  voiiloienl  avoir,  h  chaque  hesoinj,'  (ju'ilz  <'ii 
aiuoient,  des  pays  de  S.  M.,  el  accorder,  dès  icy  et  dès  cesle  heure, 
ce  que  à  Tadveuir  ilz  aiuoient  à  payer  pour  chasque  Iraicle,  sadicle 
majesté  a  remis  cehi  à  la  discrétion  de  ses  ministres ,  qui  est  aultant 
à  dire  que  accrocher  par  ce  moyen  la  conchision  de  ceste  ligvie,  en 
laquelle,  ad  ce  que  j'entends,  ledicl  roy  calholicque  mecl  encores 
ung  aultre  poinct  en  avant,  cjui  est  de  vouloir  que  le  lieutenant  de 
dom  Jehan  d'Austria,  qui  est  le  coumiandador  major  deCastille,  na- 
guères  anihassadeur  en  ceste  court,  ayt  pareille  puissance  que  luy- 
mesme.  Toutes  ces  difficultez  et  propositions  nouvelles  me  confirment 
en  l'opinion  que  j'ay  tousjours  escrit  à  V.  M.  de  ceste  ligue. 

Konio,  5  novemhro  1570. 

Sire,  j'ay  adverty  V.  M.  de  ce  que  j'entendois  du  relovn-  de  (Chypre 
de  l'armée  de  crestiens ,  ce  que  maintenant  tlonne  assez  à  dire  ;  et 
Dieu  veuille  qu'à  l'advenyr  il  ne  taille  trop  de  besongne.  11  y  en  a  en- 
cores quekjues  ungs  qui  font  semblant  de  ne  croire  pas  que  Nacosic 
soit  perdue  ,  d'aultant  que  les  Vénitians  n'en  ont  poinct  d'advis,  ou  , 
pour  mieidx  dire,  ils  ne  les  publient  pas.  Quoy  que  ce  soit,  l'armée 
estant  revenue,  l'isle  de  Chypre  est  hors  d'espérance  de  tout  secours 
nour  huict  ou  neul  luoys,  prestfue  tous  les  peuples  d'icelle  révoltez 
contre  la  seigneurie  de  Venize,  et  Dieu  sçait  si  Famagoste  sera  assez 
Tort  pom-  résister  un  si  long  temps  aux  foices  du  Turc,  estant  mes- 
mes  favorisez  des  habitans  du  pays. 

C'est  une  grande  honte  el  un  grand  donnuaige  à  la  cineslienle  âv. 
veoir  retourner  une  si  gi-ande  el  puis.sanle  armée,  après  tant  de  des- 
pances,  .sans  rien  faire,  et  en  donne  l'on  la  faulte  tantoslaux  ungs,  tan- 
tost  aux  aultres;  spécialement  au  .s"^  Jehan-André  Doria  d'une  j)arl .  a 
Marc-Antoine  (x)llonne  el  aux  Vénitians  de  l'aullre,  qui  chacun  de 
son  eosté  .s'aydent  pour  juslilhei-  leurs  actions,  blasmant  celles  de 
leurs  compaignons,  publiant  et  les  ungs  el  les  aultres  beaucoup  d'e.*- 
criplures.  desquelles  pour  la  ])lus  grande  ])arl  j'en  ay  recouvert  copie, 
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(|u  il  lu  a  seinl)lL'  dchvoir  cnvoier  à  V.  M.  coninic  je  laiclz,  cslant  Tal- 
laire  de  si  grande  importance  qu'elle  est,  el  de  telle  conséquence 
qu'il  nie  semble  très  nécessaire  que  V.  M.  soit  advertye  du  tout.  Le 
pape  en  est  fort  travaillé,  etesticy  venu  le  s'  Pompée  Collonna  de  la 
part  du  s"^  Marc-Antoino  pour  faire  sa  cause  bonne,  comme  aussi  le 
s'  Marcello  Doria,  de  la  part  de  Jehan-André,  (ju'on  dict  estre  luv- 
mesmo  allé  en  Espaigne,  el  le  s'  Pompée  aussy  ;  toutefois  de  ce  der- 
nier |)oinct  je  ne  vouidrois  pas  asseurer  V.  M.;  car  et  les  ungs  el  les 
aultres  se  conduisent  en  ceste  affaire  si  secrètement,  chacun  pour 
advancer  son  compagnon  et  faire  sa  cause  bonne,  qu'il  est  malaisé 
aux  aultres  de  sçavoir  à  la  vérité  ce  qu'ilz  font.  De  ce  que  i'envoye 
par  escript  à  V.  M.,  icelle  aura  grande  lumière  de  la  vérité,  mais  je 
pence  que  dans  peu  de  jours  nous  en  verrons  bien  d'aultres,  car  à 
veue  d'œil  l'on  s'apperçoit  que  f  inimitié  d'entre  les  s'"  Marc-Anioine 
(<ollonne  et  Jehan-André  Doria  croist  extrêmement.  Oultre  les  diffl- 
cultez  que  jusques  à  icyj'ay  tousjours  préveues  en  la  ligue  dont  par 
deçà  ilz  font  tant  de  bruict,  ceiles-cy  y  estant  survenues,  davantaige 
n'ayderont  pas  à  la  conclurre  ,  encores  que  les  ungs  et  les  aultres  fa- 
cent  plus  de  démonstracion  de  la  désirer  (pie  jamais ,  et  que  tous  les 
jours  il  se  face  des  congrégations  pour  la  conclurre;  à  quoy  il  semble 
que  tous  ayent  intérest.  Pour  le  moins  chacun  essayera  de  faire  par- 
roistre  qu'il  n'aura  j)as  tins  à  soy,  principallement  le  roy  catboliccjue 
qui  a  obtins  du  pape  toutes  les  grâces  et  concessions,  dont  plusieurs 
fois  j'ay  escript  à  V.  M.,  aux  conditions  de  la  ligue  :  lesquelles  je  ne 
doubte  poinct  qu'il  n'espère  que  S.  S.  ne  les  révocquera  jamais  si 
ladicte  ligue  se  faict,  ou  pour  le  moins,  qu'en  apparence,  S.  M.  ca- 
tholicque  s'en  soit  mise  en  son  debvoir;  encores  ce  malin  quelques 
ungs  de  ses  ministres  m'en  ont  fort  parlé,  qui  me  faict  croire  (pi'ilz 
n'en  ont  pas  grande  envie. 

Hz  font  de  grandes  instances  pour  sçavoir  si  vostre  majesté  y  en- 
trera, et  je  leur  ay  jusques  à  ceste  heure  respondu  (pi'elle  entrera 
fort  volontiers  en  toute  conjonction  et  unyon  qui  se  fera  pour  le 
bien    di-    In    chrestienté,    mais  que  j'avois  bien    opinion    qu'elle   ne 
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voiddroit  pas  p(>i(lrc  tant  de  temps  en  choses  vaincs  et  en  paroles  que 
j'v  ay  veu  perdre  depuis  ung  an;  que  sans  tant  marchander  ilz s'accor- 
dent à  hien  faire,  et  que  qiiand  V.  M.  verra  que  ce  sera  àhon  escient, 
sans  vouloir  chascun  d'culx  tirer  ceste  hgue  à  son  intérest  particuher, 
elle  fera  preuve  du  désir  qu'elle  a  au  bien  et  repos  de  la  chrestienté. 
Il  nie  semble  de  debvoir  faire  et  publier  partout  ceste  responce  gé- 
néralle  ,  car  je  préveoy  que  s'ilz  ne  se  peulvent  accorder,  ilz  voul- 
dront  mesler  poiu'  leurs  justilTicalions  des  défiances  et  soubçons  que 
les  ungs  disent  debvoir  avoir  de  V.  M.,  et  mesnies  des  dilhcultez 
tpi'ilz  n'ont  poinct  honte  de  dire  qu'elle  faict  naistre  en  ceste  ligue. 
Ouant  à  remectre  ceste  armée  qui  jusqiies  icy  a  tant  cousté  et  si  peu 
proulicté,  je  ne  sais  si  la  nécessité  leur  pourra  appr(Midre  «pielrjue 
moyen  de  s'accorder;  la  jalousie  entre  les  ungs  et  les  autres  croisl 
tous  les  jours,  et  le  pape  porte  Marc-Aiithoine  (lolonne,  voidont . 
comme  que  ce  soit,  qu'il  demeure  général  en  l'absence  de  dom  Gio- 
van  dAustria,  à  qiioy  le  roy  catholicque  ne  se  veult  en  façon  flu 
monde  accorder,  pour  le  momgs  ses  ministres  en  font  irv  beau  bruirt. 

Rome,   4  ,  1  I  ft   10  (lërcmbre  l.')7(). 

La  ligue  se  Iraicte  toujours,  el  lesamb'"'  des  Vénitians  me  vmdrent 
trouver,  et  tinient  propoz  de  ce  qu'ilz  espèrent  que  V.  M.  se  résoul- 
dra  d'y  entrer.  Je  leur  res])ondiz  que  V.  M.  n'avoit  rien  tant  devani 
les  yeulx  cpie  le  bien  de  la  chrestienté;  qu'elle  ne  s'esloil  pour  son 
intére.st  particuher  ny  pour  le  bien  de  ses  alfaires  jamais  prévallue 
de  la  cf)iifédération  (lu'elle  a  avec([ues  le  Turc  ,  dont  elle  ne  faisoit 
cas  rpie  tant  f[iie  l)eaucoii|)  d'aullres  princes  chresliens  et  de  leurs 
siinject/,  en  liroient  de  la  commodité,  comme  il  s'est  veu  le  passé  en 
mlinyes  occurrences;  que  je  les  poii\ois  a.sscurer  que  V.  M.  entre- 
tiendroit  ceste  amityé  ou  la  lai.sseroil  selon  ce  qu'elle  jugeroit  h-  plus 
.1  propos  pour  le  bien  commung  de  toute  la  chresptienté ,  mais  que 
|<'  croyois  que  malaisément  vouidroit-elle  entrer  en  ung  marché  foit 
'•mhroMiilf'',  nv  en  iiik-  ligue  si  plaine  de  dilhciille/.  (|iie  semble  cesle- 
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oy,  (It'vunI  mt'snic.s  (|iri||i>  suit  commencée,  sans  veuii  quel  fonde- 
ment elle  aura,  nyconiiin'  cili' sera  establye.  Siirquoy  lesdils  .iml)as- 
sadeurs  me  respondiieni  (ju'ilz  espéroient  qu'en  peu  de  icmns  elle 
seroit  du  tout  conclue,  qu'il  n'y  restoil  que  loi  I  peu  de  dillicullez, 
et  que  pour  tout  cesl  hyver  la  seigneurie  ne  désarmeroit  poinci ,  ains 
laisseroit  hyverner  ses  forces  en  Chypre,  Corfou  et  laDalmatie,pour 
l'espérance  de  fain?  qiu'Ique  entreprinse  signalée  drès  ceste  prime- 
vère, mesmcs  de  secourir  Chypre,  dont  en  apparence  ilz  monstrent 
avoir  fort  honne  espérance.  Mais  quand  je  leur  demande  ce  qu'il  se- 
roit de  celles  du  roy  catholicque ,  et  comme  passoit  ce  différend  qui 
estoil  né  entre  eulx,  Marc-Antoine  Colonne  et  Jehan-André  Doria 
ilz  se  plaignoient  infmienjent,  juscpies  à  me  dire  que  si  ledit  Jehan- 
André  ne  les  eusl  entrelenuz  en  tant  de  longueurs,  ou  qu'estant 
avec  eulx  ,  il  se  feust  voulu  acheminer  en  Chypre ,  induhitahlenient 
ilz  se  promectoient  une  très  certaine  et  asseurée  victoire.  Hz  chargent 
et  donnent  lafaulle  de  tout  aux  ministres  du  roy  calhT'\  (nii  aussy  de 
leur  costé  ne  perdent  pas  de  temps  à  blasmer  les  actions  et  déporte- 
mentz  des  Vénitians  et  de  Marc-Antoine,  ce  qui  me  faict  croire  qu'en- 
cores  qu'ilz  concluent  par  escript  quelque  ligue,  l'exécution  en  sera 
bien  plus  malaisée  que  le  pape  ne  pense.  Depuis  quelques  jours  ilz 
disent  avoir  nouvelles  que  Nicosie  n'est  pas  perdue,  mais  peu  de  gens 
les  croyent,  et  disent  que  dedans  I'\imaguste  ilz  ont  envoyé  ung  grand 
secours  d'hommes  et  de  toutes  choses  nécessaires ,  dont  V.  M.  sera 
plus  à  la  vérité  advertye  par  M.  du  Ferrier,  qui  est  à  Venize  '. 

Par  ma  dernière  dépesche,  j'escriviz  à  V.  M.  que  le  pape  m'avoit 
dict  qu'à  ce  conp  on  lenoit  la  ligue  pour  toute  concleue,  et  véritable- 
ment beaucoup  de  pointz  esfoienl  accordez.  Mais  ce  qui  la  rompit  au 
temps  de  Paul  tiers  est  bien  eu  danger  de  la  rompre  encore  à  ceste 
heure;  c'est  assçavoir  qui  y  conunandera.  Du  conuiiung  consente- 
ment de  tous,  don  Giovan  d'Austria  a  esté  déclaré  général,  et  a  ac- 
cepté cette  charge,  non  seulement  avec  commission  du  roy  cathi"^ 

.M.  du  Ferrier,  revenu  pour  la  spcoiide  plaçait  M.  de  Foix.  (pii  passait  a  l'ambas- 
fois  à  Venise  (voir  t.  II,  p.  760) ,  y  rem-         sade  d'Andelcrre. 
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mais  davantage  avec  instante  prière  qu'a  faict  S.  M.  qu'il  lèust  géné- 
ral et  (le  terre  et  de  nier,  (le  que  ne  luy  estant  accordé  des  Vénitiens, 
il  ne  l'a  poinct  recherché  davantage  ,  ains  s'est  contenté  d'estre  général 
de  mer,  pourveu  qu'en  son  absence  il  puisse  nommer  tel  lieutenant 
que  hou  luy  semblera  :  ce  que  le  pape  ny  les  Vénitiens  ne  veulent  en 
façon  quelconque  accorder,  demeurant  S.  S.  ferme  en  ce  que  le  générai 
de  ses  ealères  commande  à  toute  l'armée  en  l'absence  dudit  don  Gio- 
van.  Beaucoup  ne  peuvent  croire  que  le  roy  cathi"*^  envoie  jamais  don 
(iiovan  d'Aiislria  général  .sur  ceste  armée,  mesmes  aux  mers  de  deçà, 
où  se  voyant  avec  tant  dauctorité  et  parmy  des  royaumes. si  e.sloignez 
d'Espaigne,  et  si  mal  contons  de  leur  prince,  il  pourroit  entrer  en 
(les  pensées  (lue  tout  honmie  qui  aime  ra.sseurance  de  son  estai  doiht 
craindre,  l'"!  a-on  oiipiniun  (pie  sans  cesle  considération-là  les  Vém- 
tions  ne  se  feu.sscnl  jamais  accordez  qu'il  eust  deu  estre  général. 

(ieste  difficulté  accordée  que  je  trouve  fort  malaisée,  veu  l'ohstina- 
tion  des  ungs  et  des  aultres,  et  les  maulvais  mesnaiges  nez  en  ceste 
armée,  je  pense  qu'il  y  en  naistra  d'ailleurs.  Car  les  ungs  et  les 
aultres,  (;n  ce  trailté  icy,  semble  desjà  qu'ilz  cherchent  excuses  de 
jcller  la  faulte  .siu-  leurs  compaignons  en  cas  qu'il  ne  se  puisse  con- 
clure, mesme  les  cardinaux  Granvelle  et  Paccco  dirent  dernièrement 
<|ue  lesamb'^desN  éiiiliens  traictoient  avec  eux  connue  si  le  roy  cathi'" 
estoit  assiégé  en  Famagosle.  Qui  donne  assez  à  congnoistre  qu'ilz 
veulent  faire  toute  ehose  avec  grand  avantage,  pensant  pouvoir  ré- 
duire à  tous  partiz  les  Vénitiens,  pour  le  hesoing  (pi'ilz  en  ont.  Ainsi  la 
ligue  demeure  en  son  incertitude,  un  jour  arrestée,  le  lendemain 
rompue,  et  le  pape  m'a  dicl  qu'il  s'esmerveilloil  de  tant  de  dilliciiltez 
(|ue  les  ministres  du  roy  d'Kspaigne  v  laisoicnt  naistre,  ne  considérant 
point  le  hesoing  de  leur  uiaistre  ou  de  ceste  ligue  et  celluy  (jui  le  me- 
nace, si  lesalfairesdcs  Vénitiaus  vont  mal  ou  qu'ilz  .s'accordent  avec  le 
Tiurri,  comme  ilz  seront  contrainclz  de  faire  s'ilz  ne  .sont  secouruz 
d'aullre  l'açon.  Tant  y  a  (pie  je  ne  la  veoy  non  plus  concleue  que  il 
y  a  six  mois,  combien  qu'il  semble  (pie  l'extresme  nécessité  conduise 
les  Vénitiens  à  pa.sse)- par  oit  les  minisires  du  roy  cath''""'  veulent. 
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CORRESPONDANCE  DE  TliRQlIE. 

OUVERTURE  DES  HOSTIHTKS  I.K  LA  PORTE  CONTRE  VENISE.  —  ACCORD  DE  l'HIMPPE  II  AVEC 
LES  MADRES  D'ESPAGNE.  — ENVOI  DE  .M.  DE  GRANDCIIA.MP  POUR  LA  MEDIATION  DE  LA 
FRANCE  ENTRE  VENISE  ET  LA  TURQUIE.  —  DÉ.\1AI1CIIK  I)|;  I.A  PORTE  EN  POLOGNE  FAITE 
PAR    DÉFIANCE     DES    PROJETS    DE     I.'E.MPEREIR. 

Vcr.isi-,  l<Jaoùt  1570  '. 


l'i;ij)])orie  le  seigneur  Joseph  ,lti.' 
Ml"  (le  juillet    I  570  : 

'  La  guerre  des  Maures  011  Espagne 
était  restée,  pendant  les  premiers  mois  de 
I  570,  à  l'état  où  on  l'a  vue  réduite  à  la  lin  de 
Tannée  précédente. (Voir  ci-devant,  p.  n^. 
à  la  note.  )  M.  de  Fourquevaux  écrivait 
d'ahord  de  Madrid  le  5  janvier  1 570  :  »  Le 
duc  de  Sesse  a  reprins  un  petit  village  que 
les  Mores  avoient  fortillié,  et  appelé  Or- 
guna,  dans  lequel  il  est  entré  pesle  nicsle 
ainsi  que  mil  desdils  Mores  estoient  .sortiz 
il  l'escamiouche ,  et  ne  peurent  deffendrc 
la  porte;  lequel  duc  est  accompaigné  de 
don  Julian  d'Austria,  d'aullre  cousié,  pour 
recevoir  les  gens  qui  lui  arrivent  tous  le.s 
jours.  11  est  bruict  que  lesdils  .Mores  sont 
à  la  faim  eslresme,  et  vouKlroient  deman- 
der mercy  et  quicter  l'Espaigne  s'il  leur 
esloil  permisde  passer  en  Barbarie,  ce  que 
ledit  seig'  roy  ne  veult  consentir,  ains  en 
faire  punition  qui  sera  d'exemple.  . 

Mais  il  écrivait,  du  ,3  février  suivant, 
de  manière  à  prouver  qu'aucun  progressé- 
rieux  n'avait  été  fait  dans  cette  guerre  : 
a  Le  siège  est  toujours  devant  Gallcre,  et 
l'assiete  du  lieu  est  si  forte  de  nature  que 
lartillerien'y  peult  nuyre.  D.  Juban  d'Aus- 
irie  est  audit  siège.  Le  iluc  de  Sesse,  avec 
la  goulte,  ne  bouge  de  Granade,  ou  il  re- 
çoit les  gens  qui  arrivent  de  loules  pariz.  .> 


liiiiiiii,  parly  de  Coiistaiilinople  le      Avis  vpims 

de 


Philippe  II,  que  la  prolongation  de  cet 
t'ial  de  ciioses  inquiétait,  au  moment  où  la 
France  allait  pactiser  avec  les  liuguenols, 
et  (Ml  laTurquie  entrait  en  rampagneà  la  fois 
contre  Venise  et  contre  lui,  s'était  rendu  à 
Séville pourpacilier  l'intérieurdu  royaume. 
C'est  de  cette  ville  que  M.  de  Fourquevaux 
mandait  à  Charles  IX,  du  2a  mai  1570, 
l'accord  que  Piiilippe  II  s'était  résolu  de 
faire  avec  les  Morisqucs,  et  qui  donne  lieu 
de  la  part  de  l'ambassadeurà  un  rapproche- 
uienl  et  à  des  réflexions  remarquables  : 

»  S.  M.  C.  craingt  que  vous  faicles  la 
|)aix  au  gré  des  ennemis;  mais  j'entendz 
(ju'il  la  donnera  aux  Morisques  assez  à  son 
(Icsadvanlaige,  car  il  n'y  a  remède  d'y  ve- 
nir au-dessus  par  armes,  ains  ilz  sedeffen- 
dcnl  trop  niieuk  (ju'ils  ne  .sont  as.sailliz.  El 
s'ils  avoient  des  princes  et  tant  de  noblesse 
en  leur  faveur,  et  des  bonnes  villes  et 
forteresses  de  leur  parly  comme  vosdilz 
ennemis  ont,  il  y  en  auroit  de  bien  em- 
peschez  :  s'estant  congneu  à  ce  coup  èvi- 
denlcmcnl  le  peu  que  les  gens  d'Espaigne 
valleni  dans  leur  propre  terre,  et  combien 
la  nécessité  et  le  désespoir  font  valloir  les 
hommes,  s'ilz  sont  aidez  de  bonnes  places 
ou  de  pais  dilTiciles  à  entrer,  comme  les- 
dils Mores  ont  les  monts  Alpuxarres  en 

'7 


CoDStantinople. 


IMi 
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(Jii'il  esl  (léjji'M'lu'!  par  le  G.  S.  et  premier  bassa  j)Oiir  ;illcr  devers 
le  roy  porter  response  à  S.  i\I.  des  lettres  qu'elle  luy  a  escriptes  sui- 
l'arrivée  de  du  Bourg  en  France,  et  pour  la   pryor  de  nioyenner  la 


leur  laveur.  On  dicl  que  ladiclc  paix  se 
faici  al'm  de  sortir  de  ce  travail  qui  con- 
sume et  brûie  l'Espaigne  à  petit  feu,  et 
pouvoir  plus  seurement  résister  au  Turc 
et  aux  François,  s'ilz  vouldroient  entre- 
prendre sur  les  Païs-Bas  ou  ailleurs,  après 
que  vostrc  royaume  sera  pacifié.  Je  viens 
d'entendre  que  ung  navire  françois  a  esté 
prins  en  l'Archipel  par  les  Vénitiens,  le- 
quel pourloit  quatre  mil  pistollesà  Consf''. 
Cela  est  icy  trouvé  fort  maulvais,  et  n'est 
pas  sans  blasmer  l'amytié  qu'il/-  disent 
esirc  entre  V.  M.  et  le  G.  S.  .l'ay  opinion 
que  ceulx  de  la  Hoclielle  l'auront  frctté  et 
chargé  desdiles  armes  et  choses  prohibées , 
car  ils  se  disputent  assez  et  tro|)  à  faire 
contre  voslre  service.  » 

Il  revenait  encore  sur  ces  laits  ilans  inie 
lettre  du  2f)  juin,  en  expliquant  la  nature 
(le  cet  accord  et  les  circ'onstances  qui  l'a- 
vaient suivi  :  «  F,e  se(  rétaire  Cayes  me  dicl 
que  c'estoit  une  rendition  d'armes el  souhz- 
mission  générale  de  tous  lesdilz  rebelhis, 
qui  se  sont  réduict/.  à  la  clémence  du<lit 
s",  lequel  a  délibère  les  esloigner  six  lieues 
loing  de  la  marine,  afin  (|u'il/.  n'aveni  plus 
la  pralicque  des  Mores  de  Barbarie ,  les 
faict  loger  et  accommoder  en  la  plaine,  el 
s';.sseurc  des  monlaignes  par  aucuns  Ibrtz 
qu'il  v  faicI  faire,  de  sorte  (|uc  lesilil/.  Mo- 
risques  ne  |)ourront  rebeller  cv-apres.(i'est 
raconter  les  choses  à  l'advantaige  diidit 
s'  roy;  mais  je  suis  adverty  qu'il  capituUe 
avec  eulx  une  bonne  partie  comme  il/,  ont 
voullu,  tclleinenl  (jue  lesditz  Moris(|ues, 
qii  iiz  a|)j)elleiit  chrestiens  nouveauK,  par 
lerniil   el  vi'siironl  .1  leur  niod"'  aniiiiine 


L  inquisition  ne  les  maltraitera  ni  la  jus- 
tice, bien  les  instruiront  [lar  doulceur  en 
la  religion  chrcstienne,  laquelle  iceulx  Mo 
risques  promecteni  tenir  el  observer.  11/ 
rendront  leurs  armes,  mais  on  dicl  que 
ce  ne  sont  que  les  inutilles,  car  ont  en 
terré  el  caché  les  bonnes,  el  faull  leur 
payer  la  valleur  de  leur.sdiles  armes  qu'ilz 
rendent,  comme  pareillement  rendre  les 
captifs  cl  prisonniers  d'une  part  et  d'autre, 
car  ilz  en  ont  bon  nombre  de  chrestiens  en 
leur  povoir,  sans  plus  de  trois  mil  qui  sont 
esté  envoyez  vendre  en  Barbarie.  Le  suc- 
cez  desquelles  conditions  se  verra  <à  lajour- 
née,  car  il  esl  venu  advis  que  la  multitude 
dosdits  rebelles  a  reffuzé  la  capitullation  , 
et  aussitosi  ont  haulcé  un  autre  roy,  le- 
quel s'appeloit  Gironcillo,  qui  est  cau.se 
(pie  don  Juhan  d'Austrie  el  le  duc  deSesse 
remettent  nouvelles  forces  ensemble.  Les 
Morisques  persévèrent  en  leur  obstination, 
etcuydenl  avoiruzé  d'un  grand  slratageme 
de  s'estre  deschargez  d'environ  wx  mil 
bouchez  disulilles  entre  hommes  (juils  le 
noient  pour  suspectz,  c'est  à  s(;avoir  ceulx 
(]ui  ont  (-apitullé  avec  S.  M.  C,  et  vieilles 
genz,  femmes  et  enfans  qu'ilz  navoient  de 
([uoy  les  nourrir.  Car  ceulx  (pii  n^stenl , 
desquels  on  ne  s(;ait  le  nombre,  .sont  tous 
hommes  de  combat;  el  secours  leur  esl 
venu  de  iill'  Mores  ou  Turcz,  ensemble 
vivres  et  niunilions  que  le  roy  de  Fex  Icui 
a  envoyé  sur  xviii  petites  fustes.  !■ 

La  même  lettre  contenait  à  la  suile  un 
acte  significatif  du  chef  espagnol  contre 
ceux  qui  persistaient  dans  la  révolte  ;  "  l  ng 
'  hiimlo ,  de  la  part  de  don  .lulian  d Wusirie. 
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tleliviiiiKC  de  Mahumuiit,  relenu  prisonnier  par  les  Vénitiens,  et  ciict 
que  le  bassa  vouloit  dépesclicr  ung  Turc  pour  cesl  eflect,  et  qu'enfin 
avec  grande  dilTlcullé  M"^  de  Grandchamps  a  empesché,  ayant  Iny- 
inesine  nommé  audit  bassa  ledit  Juslinian. 

Des  nouvelles  :  Qu'en  Constanlinople,  au  retour  du  cbaoux  qui  vint 
demander  Chypre,  le  G.  S.  et  premier  bassa  se  trouvèrent  lorl  es- 
lonnez,  et  feirent  leurs  apprestz  avec  grande  confusion. 

Que  le  xvii''  apvril  partit  Pialy  avec  environ  un'"'  gallères  si  mal 
equippées,  et  avec  tant  d'ellroy,  que  si  l'armée  de  ces  seigneurs,  au 
lieu  de  promènera  Zara,  se  fust  advancée  vers  Négrepont,  ou  elle  eust 
deffaict  celle  du  Turcq,  ou  l'eus!  contrainrt  s'en  retourner  en  grand 
haste. 

Depuis  sortit  Aly  avec  bon  iiombie  de  gallaires,  lesquelles  toutes 
ensemble,  avec  les  gardes  ordlnaiics,  pouvoienl  venir  jusques  au 
nombre  de  cent  soixante. 

Et  le  wn'  (le  juin,  ils  se  trouvèrent  lous  deux  en  Setelye,  où  ilz 
debvoient  trouver  xxxiiii  mil  hommes  tous  prètz,  douze  mille  des- 
quelz  avoyent  d'estre  gens  de  cheval,  pour  les  passer  incontinent  avec 
gallères  et  palianderies  en  Cbipre;  mais  n'y  ayant  trouvé  personne, 
dépeschèrent  devers  le  G.  S.,  s'en  plaignant  estresmement.  Sur  quoy 


«  du  xxvi'  dejuing  iS-o,  ordonnant  :  Que 
•  les  Moriscos  el  Morisques  qui  ne  se  se- 
1  ront  reduictz  aux  lieux  et  endroicts  qui 
■  leur  sont  esté  signalez  el  désignez ,  seroni 
«  traictez  et  chasliez  comme  rebelles  à  leur 
«  seigneur  et  roy  naturel ,  sans  qu'il  doibve 
1  estre  uzé  envers  eulx  nulle  condition  de 
«  pitié  ni  de  clémence.  > 

La  portion  insoumisedu  parti  assiste  par 
des  auxiliaires  turcs,  et  qui  avait  continué 
la  lutte  sous  un  nouveau  roi ,  retenait  en- 
core D.  Juan  d'Autriche,  occupé  à  les 
combattre  dans  le  courant  de  septembre 
i5-o,  quoiqu'il  l'iil  déjà  attendu  en  Italie 
pour  la  mission  autrement  importante  et 
le  commandement  supérieur  qu'il  devait 


y  remplir;  et  M.  de  Fourquevaux  écrivait, 
du  1 5  de  ce  môme  mois  :  «  11  est  venu 
nouvelles  icy  que  le  petit  roy  des  Moris- 
ques parlemente  de  se  rendre,  ensemble 
SCS  hommes,  pour  ce  que  les  Turcz  qui 
l'csloienl  venuz  secourir  l'ont  abandonné 
et  se  sont  relirez  en  Barbarie;  aussi  le  s' 
don  Juhan  d'.\ustrie,  accompaigné  de  v  ou 
VI  mil  hommes  de  pied ,  et  de  v  ou  vi" 
chevauU  d'une  part,  et  le  grand  comman 
dcurde  S'-Jacques,  avecaultant,  ont  com- 
mencé de  donner  le  gast  aux  vignes  et  fi- 
guiers desdits  Morisques, qui estoient  toute 
leur  espérance  pour  s'entretenir  des  figues 
sèches  et  des  passcrilles  tout  l'hiver.  •  (Cor- 
respondance d'Espagne,  Harlay.) 
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lo  bellorhcv  de  la  (^aiamaiiyc,  (jiil  avoil  eu  cominandenKMit  d'assein- 
hlcr  Icsdits  hommes,  fusl  cassé  el  démis  de  son  estai  par  ledil  G.  S. 

Le  \xiii  dudict  mois  de  juin  arriva  ung  holach,  qui  veull  dire  mes- 
saiger,  devers  ledit  Pialy,  portant  advis  que  iesdils  wxiiii  mil  hom- 
mes marchoient  el  seroienl  bienlosl  là. 

Le  xii"^  juillet,  que  ledit  Justinian  est  parly,  le  G.  S.  n'avoil  en- 
cores  aucun  advis  que  ses  gens  eussent  passez  en  Chipre. 

Qu'en  passant  à  Andrinopoly,  il  a  entendu  que  le  bellerbey  de  la 
Grèce  avoil  eu  commandement  d'aller  à  la  Valione,  mais  depuys  en 
flicmin  l'on  luy  a  dist  (|u  il  s'esloil  aireslé. 

Adjouxte  que  depuis  le  xxn  jusqu'au  xxvni  courut  ung  hruict  à 
Gonstanlinople  (pie  l'armée  de  ces  seig''"  avoil  faict  descente  à  la 
\  alloue,  bruslé  les  lauk-hourgs  et  assiégé  la  forteresse,  la([uelle  les 
l'urcqs  tenoient  pour  perdue. 

Asseure  que  lo  G.  S.  ne  liougera  pour  cesie  anné<>  de  (.onslanli- 
nople. 

Dicl  aussy  que  les  soubzievés  de  Ilyémen  el  Zihit,  en  l'Arabie, 
continuent  lousjours  à  faire  guerre  aux  Turcqs,  el  quelques  loys  ils 
ont  du  meilleur,  quelques  foys  du  pis,  mais  quoi  que  ce  soit,  ilz 
gaignent  lousjours  pays,  et  (pie  le  bassa  qui  leur  laicl  teste  a  esté  con- 
Irainct  de  se  retirer  plus  en  çà. 

Qu'il  esloit  airivé  à  Constantmopltj  ung  amb''du  Moscoville,  lequel 
a  son  audience  proposa  deux  choses  :  la  premii'rc,  scavoir  si  le  G.  S. 
advouoil  les  incursions  et  invasions  (pie  les  Tartares  iaisoieni  sur 
luy;  la  seconde,  .s'il  n'entendoyt  pas  cjue  les  subjects  (hi  Moscoville 
peussenl  traficqiier  en  ses  terres  en  toute  seureté  comme  avec  prince 
amy.  El  luv  Insl  n-spoiidii  (pie  le  'l'ailare  n'avoil  rien  laicl  par  com- 
uia.idemenL  du  G.  S.,  ne  le  vouloil  approuver,  (pi'il  entendoil  (pie 
l(!S  subjects  du  Moscovite  eu.ssent  libre  tranc([  el  commerce  en  ses 
terres,  et  (ju'à  cest  elTecl  luy  eu  seroil  haillé  telle  déclaration  par  es- 
cript  et  pal(;iite  (pi'il  vouldroyl.  Toiile^loys,  d<;ux  jours  avant  le  par- 
lement (liidil  Jiistiiiiaii,  l'un  avoil  baillé  gardes  audit  anilf,  cl  n'en 
p(;ut  sravoir  foccasion. 
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Les  anilj'~  duroy  de  Povdlongnc  ot  du  Transilvain  s'en  estoyenl  res- 
tournez  de  Constantinople  siir  la  lin  du  moys  de  juin  ,  el  nionstroiont 
estre  salisfaictz  et  conlenz. 

Dict  aussy  ([ue  ledit  G.  S.,  avec  très  grande  oppiniaslreté  el  contre 
le  vonlloirdu  premier  bassa  et  de  plusieurs  auilres,  persiste  en  l'en- 
Ireprinse  de  Chipre,  et  ne  pense  poinrt  ledit  Jiistinian  que  pour  à 
ceste  heure  il  voulsist  entendre  à  aucun  accord.  Faict  à  Venise , 
le  XIX  aoust   1  570. 

Constantinople,  IG  novembre  1570  '. 

En  la  foy  de  Jésus  de  Nazaret,  sérénissiine  très  chrétien,  etc.,  su-  ''''""■ 
preme  juge  de  tous  les  autres  grands  administratoui-s  de  la  justice  ;j  ciimies  ix 
du  Messias,  chef  et  suprême  seigneur  par-dessns  tous  les  très  grands 
seigneurs  es  royaume  de  France,  etc.,  roy  Charles,  nostre  très  cher 
amy,  en  qui  la  félicité  soit  toujours  en  augmentation  avec  toute  bonne 
et  heureuse  lin.  Après  la  réception  du  divin  et  impérial  sceau  de 
nostre  altesse,  vous  entendrez  que  par  cv-devant,  à  nosire  sublime,  ^ 

e\ccll™^   invict™  et   très   fameuse  Porte,  digne   d'inclination  et  tout 
honneur,  et  refuge  des  grands  seigneurs  et  princes  du  monde,  a  esté 

'   Le  manuscrit  78  de  Brienne  fournit  rie,  nonuné  pour  succéder  par  intérim,  a 

les  deux  pièces  qui  vont  suivre:  elles  ne  -M.  de   Grandchanip,  et  accepté   en  cette 

sont  pas  seulement  importantes  comme  les  qualité  par  la  Porte,  venait  d'apporter  les 

premiers  actes  qu'on  rencontre  adressés  à  dernières   résolutions    du    gouvernement 

la  France  d'une  manière  ofllcielle  par  Se-  français;  et  le  sultan,  en  présence  de  la 

lim  II  et  son  gouvernement;  elles  répon-  ligue  religieuse  formée  contre  lui,  se  féli- 

dcnt  encore  à  une  circonstance  politique  cite  de  trouver  le  roi  fidèle  à  son  alliance 

du  plus  haut  intérêt.  La  première  a  pour  sans  aucun  doulc  m  scrupule.  Après  les  dif- 

titre  :  •  Traduction  de  l'impérialle  et  très  ficuités  que  M.  de  Grandcliamp  avait  ren- 

•  liaulle  lettre  qu'escrit  le  très  puissant  et  contrées  dans  son  ambassade,  on  remar- 

«  invincible   empereur   des    Mousulmans,  quera  le  soin  [)ris  parle  sultan  pour  que 

'  soltan  .Sélim-Ilan,  au  sérénissime  et  très  ce   renvoi   ne    fût   pas  interprété  comme 

•1  puissant  Charles,  roy  de  France,  son  très  une  disgrâce  :  les  réparations  mêmes  qu'il 

»  cordial  amy.  n  Elle  se  distingue  des  pro-  semble  lui  faire,  montrent  tout  le  prix  qu'il 

testations  banales  d'amitié ,  renouvelées  à  attachait  au  succès  delà  communication 

chaque   règne,  par  les   particularités  qui  dont  l'ambassadeur  était  chargé,  et  qui  va 

ont  trait  ici  à  la  situation.  M.  de  la  Trique-  s'expliquer  dans  la  pièce  suivante. 


làd  NK(i()(;i  A'I'IO.NS  1)1     LK\A.\'! 

roiidiie  iiiiL'  lionnorahle  ft  amiable  lettre  de  créance  de  \  .  M.,  sur  la- 
(jiicllo  nous  fut  laict  entendre  comme  vostre  bien  aimé  et  honnoré  sei- 
gneur, (juillaume  de  Grandcbamp,  résident  vostre  ambassadeur  à  la 
susdite  Porte  de  nostre  altesse,  non  seuUement  de  ses  parens  estoil 
désiré  d'estreveu auprès  d'eulx,mais  aussi  queluy  estoiten  pareil  désir 
de  visiter  sa  patrie.  Toutesfois,  le  cognoissant  pratique  et  suffisant  en 
ceste  charge,  mesinement  pour  raugmenlation  de  la  l)onne  et  réci- 
jiroque  amitié  et  intelligence;,  laquelle  règne  de  tout  temps  entre  noz 
prédécesseurs  et  noz  deux  très  puissantes  majeslez,  luy  aurions  donné 
;nl)itre  à  sa  volonté  de  demourcr  encore  en  sacble  charge  poui- 
<|ucl([ue  temps.  Sur  quoy  nous  ayant  icehiy  derechef  faict  entendre 
(juil  désiroit  volontiers  visiter  sa  patrie  ,  requérant  hcence  pour  aller 
devers  V.  M.,  nous,  après  tous  les  accousfumez  lioimeurs  et  plaisirs 
a  luy  faicls,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  à  nostre  très  puissante,  invin- 
cible et  excell""'  Porte ,  ne  l'avons  voidu  refuser,  ains  hiy  concéder 
libre  licence,  recevant  en  son  lieu,  par  le  moien  d'icelle  créance,  ung 
lidel,  aimé,  prudent  et  lionnorable  seigneur  et  serviteur  de  V.  M.,  le 
seigneur  de  Trycaiia,  lequel  nous  a  semblé  estre  honnoraljle  gentil- 
homme, espérant  qu'il  n'entendra  àaullre  chose  que  ce  qu'il  a  en  com- 
mission touchant  sa  charge  et  ambassade,  au  négoce  de  la  réciproque, 
entière,  bonne  intelligence  et  amitié,  et  correspondance  qui  est  entre 
noz  deux  maj";  par  ce  moien  s'est  party  vostre  susdit  premier  ambas- 
sadeur avec  toute  sa  famille  pour  aller  vers  V.  M.  Outre  ce  ([ue  dessus, 
avec  la  prudence,  intégrité  et  propre  présence  de  la  personne  de 
notre  altesse,  nous  avons  cscouté  très  volontiers  et  bien  compris  tout 
<i'(pie  nous  avez  certilTié,  tant  par  lettres  f[ue  par  la  créance  du  susdit 
vostre  ambassadeur  juscpies  à  la  moindre  chose  ([iiil  nous  ait  voulu 
dire;  et  estant  ainsi  (jue  dessus  ledict  lionnorable  seigneur  le  s'  de  Tri- 

caria  entré  an  deirré  de  vostre  moderne  ambassadeur,  il  nous  a  en- 

n 

tièremeni  faict  bien  entendre  de  vostre  part  la  très  grande  alfeclion, 
amitié  et  très  bonne  correspondance  (jiie  V  .  M.,  sans  aucun  doubte  ou 
scrupule,  a  toujours  eue  [)ar  sa  bonne  et  intrinsèque  amitié  à  nostre 
])Oteiitissimu  altesse;  hicpulle  amitié  nous  ayant  esté  référée  fort  hou- 
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norablemenl  selon  sa  chaige,  nous  en  avons  reccu  giand  plaisir  el 

satisfaction,  espérant  et  n'attendant  jamais  autre  chose  que  ceste  bonne 

intelligence  de  V.  M.,  comme  la  raison  veult;  mesmement  après  estre 

arrivé  ledict  s'  de  Grandchamp   avec   ceste  amiable  lettre,    et  avoir 

entendu  V.  M.  par  icelle,  et  par  luy  l'entière  amitié  et  correspondance 

de  iiostre   altesse.  En  sorte   que  V.   M.  jamais  ne  voudra  aliéner  sa 

bonne,  entière  et  pure  intelligence,  afin  que  tout  le  monde  sache  el 

soit  reniply  de  ceste  intention,  bonne  correspondance  et  amitié  qui 

a  esté  entre  noz  prédécesseurs,  et  est  encore  entre  nostre  altitude  et 

vostre  majesté,  et  qui  durera  fermement  selon  les  parolles,  sermens 

el  cappitulations,  lesquelz  entre  noz  deux  maj'^'  ont,  par  la  grâce  de 

Dieu,  esté  augmentez.  Desquelles  choses  eslaiil  très  coi  loin,  nous  ne 

doublons   d'aucune    diminution  ou   altération  de  la  bonne,  pure  et 

amiable  intention  de   V.  M.;  et  aussi  que  par  la  grâce   de  Dieu  elle 

sera    toujours  augmentée  de  toute   bonne  correspondance  de  noslrc 

amitié,  avec  lacpielle  auront  plaisir  (;t  repoz  noz  amis,  à  la  conlusion 

de  noz  ennemis.  Et  aussi  que  noz  pauvres  snbjectz,  d'une  et  d'autre  "^ 

part,  jouyssans  l'ayse  de    la  bonne   el  saincte  paix  et  amitié  d'entre 

nos  deux  maj*^,  estans  tousjours  paisibles  et  en  repos,  el  faisans  leurs 

affaires,  prieront  Dieu  pour  la  santé  et  augmenlalion  en  toutes  choses 

de  noz  deux  inaj*^.  Donné  en  nostre  ville  de  Constanlinople  (le  iG  de 

iiovcinbre   1.570). 

Conslaiitinopic,  10  ncminhii'  K)70  '. 

Séré"""  très  chrestien,  Ires  puissant,  el  succossoui  1res  ancien,  plus         I.etm 
honnorable  entre  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs,  plus  erand     •'"  ^'ra"<i  ^'^i 

...  ,  :  ,        ,       ^  ^  I  b  •       Moliamnicd 

vaillant  et  esleii  prince,  remplv  de  toute  vertu  et  renommée,  etc.,  le 


Soltolly 
il  Cliail.s  IX. 


'  Celte  lettre,  écrilc,  selon  le  manuscrit  78  limes  et  des  anuement^  ibrmidables  de  la 

de  Brienne,  par  «  rillusirissime  et  magni  Porte,  l'exposé  très-curieux  des  premières 

lique  seigneur,  le  s'  Méhémet-Vassa ,  su-  opérations  qui  avaient  été  exécutées  contre 

prème  visier,  etc.,  •  contient,  avec  le  ta-  Chypre,  el  les  circonstances  de  la  cam- 

bleau  olliciel  et  détaillé  des   forces  mari-  pagne   malheureuse  que   la   flotte   de   la 
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((ucl  a  lousjoiii-.s  esté  el  esl  plus  (jiie  iipproiivé  el  cogneu  1res  amy  de 
Texcelse  Porto  de  nostre  très  puissant  empereur.  A  la  sérén""^  et  très 
ihresticnnc  majesté  du  roy  de  France,  avec  les  très  odorantes  fleurs, 
1res  licureux  el  très  Irai/,  auclu  malin,  nous  rendons  innumérables  mil- 
liers de  salutations  de  nosire  1res  alVectionnée  el  très  cordialle  amitié, 
lii\  Faisant  sçavoir  comme  se  daignoit  vostredite  maj''  entendre  les  oc- 
currences el  nouvelles  qui  passent  et  sont  de  présent  en  ces  quartiers. 
Scache  doncquesV.  M.  comme  ceste  année  i  ôyo  lut  préparée  une  très 
Jurande  el  très  puissante  année  de  son  altesse  contre  l'isle  de  (Ihipre , 
la(|uelle  ap[)arteiioit  à  la  Ires  superl)(>  el  ignorante  nation  el  seigneurie 
de  \  enize;  sur  laquelle  lut  envoyé  il'  \L  galleres  armées,  lviii  autres 
uallères  grosses  à  rames,  xvii  ";ros navires,  xviii  jjros  <ralléasses ,  v  "al- 
lions,  \L  galléottes,  c.w  navires  moiens  nommés  caramosalln .  \\  autres 
un  peu  plus  grands  navires,  iceu.v  nommez  ùjrib ,  et  Uli"vii  Insles  des 
corsaires,  faisant  en  loul  |)liis  de  cin([  cens  voilles.  Et  eslansles  nostres 
à  icell<>  enireprmse,   les  Vénitiens  auroicnl    aussi  dépesché  c\\\  gal- 


lium" avait  l'aile  dans  l'.AiThi]i('l  Le  iiii- 
iiistif  voiiail  (le  recevoir  l'avi.s  de  la  |iai\ 
loiiclue  en  I'"rante  avec  les  iiiiguenols, 
i|U  il  nonim(>  i<;i  luthériens,  et  il  en  profite 
pour  adresser  à  (>liarles  I\  la  proposilioii 
tonnelle  fie  déclarer  de  son  <'ôté  la  «guerre 
•I  I  l'Espagne.  11  développe  toutes  les  consi- 
dérations qui  doivent  déterminer  la  Franc  e 
I  saisir  cette  occasion  de  réparer  ainsi  ses 
perles  passées.  Le  langage  du  graïul  vizir, 
'pii  était  forcé  d'exei  nier  les  décisions  de 
Selini  II  a  legard  de\enise,  devait  oslen 
-il)lenient  lui  élrc  hostile,  <]uoi(pi'il  lui, 
ronuneou  lavu  plus  haut,  partisan  dé(  lare 
de  la  paiv  avec  cet  état.  Mais  la  proposi 
lion  de  guerre  contre  l'Espagne  faite  a 
tiliarlcs  1\  n'était  jias  moins  une  fa^,ou  de- 
lournecd'ap])elerdanslc  dehat  la  média  Imri 
de  la  France,  el  de  dissimuler  celle  demande 


d.. 


l'orgueil  ollonian. 


manière  à  .sauver  les  apparences  pour 


Le  grand  vizir,  après  la  chute  de  Nico- 
sie, soit  cpi'il  fùl  jaloux  des  succès  de  son 
rival  Mustapha,  soit  (ju'il  craignît  de  voir 
l'Europe  se  liguer  tout  entière  contre  la 
Turquie,  avait  fait  des  ouvertures  conci 
liantes  au  hailc  de  Venise,  qui  s'était  tenu 
courageusement  à  son  poste  depuis  que  la 
guerre  avait  éclaté.  Le  sénat,  averti  de  ces 
dispositions,  dépêcha  aussitôt  en  Turipiie 
un  agent  ..lacques  Ilagazzoni ,  chargé  de  ses 
inslructions.  Ilammer,  en  lapporlant  ces 
dilails  d'aprèsles  historiens  véniliens,  lait 
jiarlir  pour  la  France,  sur  l'invitation  de 
la  Foi  le,  le  plénipotentiaire  (îniscinan, 
(pi'il  (  ilc  connue  un  nouveau  |)ersonnage; 
el  ce  nom,  cpii  n'est  autre  que  celui  de 
(iiandc  liampsi  souvent  altéré,  peut  s'e\|>li- 
ipier  il  i  par  cpu-lque  decomposilion  veni 
lieniie,  comme  Granciumpo ,  (îrasctano , 
Cidciniino,  etc.  [Ilisl.  de  l'empire  ottoman  , 
I  \  I,  p.  àio.) 
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lères,  \  galléasses  et  \l  navires,  et  le  roy  d'Espagne  aussi,  avec  cappi- 
lainc  en  leur  faveur,  auroit  envoyé  i,  gallères,  le  pape  x  galières,  fai- 
sans en  tout  ii"^  xi.ii  voelles  qui  se  seroient  assemblez,  et  esté  quelque 
temps  en  l'isle  de  Candie,  en  intention,  comme  ilz  disoient,  de  don- 
ner secours  à  la  susdite  isle  de  Chippre,  et  que  pour  chose  certaine 
ilz  vouloient  combattre  nostre  susdite  armée. 

Néantmoins  en  ladite  isle,  en  laquelle  de  si  longtemps  aucun  prince 
du  monde  n'a  peu  toucher  ne  posséder,  noslredite  armée ,  avec  la 
grâce  de  Dieu  puissant  qui  n'a  fin  ne  commencement,  n'aiu"oit  vouUu 
faillir  de  posséder,  ayant  premièrement  et  tout  soudain  assiégé  en 
cercle  la  cité  de  Nicossie,  et  commencé  à  la  battre  de  cinq  endroicts 
durant  quarantc-cpiatre  joiu's,  le  jour  et  la  nuict,  ayant  continuelle- 
ment combattu  et  eslevé  grandz  terrams ,  en  sorte  qu'avec  grands  as- 
saulx  elle  auroit  esté  priase  par  force ,  et  en  icelle  mis  au  fil  de  l'espée 
environ  soixante  mil  honnues,  et  tous  leurs  biens  et  facultcz  sacca- 
gées ;  en  sorte  que  tous  honmies  de  combat  ont  passé  soubz  le  tail- 
lant et  poincte  de  l'espée  de  son  altesse  ,  et  leurs  femmes  et  enfans , 
plus  cinquante  mil  âmes,  ont  esté  prins  et  faicts  esclaves.  Le  peuple 
des  champs,  sur  ladite  défaicte,  au  nombre  de  plus  de  quatre  cens 
mil,  se  sont  rendus  et  soubzmis  à  l'obéissance  de  son  altesse,  laquelle 
par  sa  grâce  les  a  receuz  au  nombre  de  ses  autres  subjcctz  soubz  ses 
très  puissantes  aisles,  les  mettant  en  leur  première  liberté,  et  leur 
usant  de  toute  clémence  et  justice.  Ceux  du  chasteau  de  Cérènes, 
voyans  cesle  clémence,  auroient  en  se  humilians  supplié  et  requis  leur 
liberté,  rendant  ledit  chasteau  es  mains  de  son  altesse  ,  laquelle  les  y 
auroit  receuz,  et  observé  toute  promesse  et  grâce,  et  par  ce  moyen 
tous  ceux  qui  estoient  dans  ledit  chasteau  se  seroient  retirez  où  bon 
leur  auroit  semblé,  avec  tous  leurs  biens  et  facultez. 

Kl  outre  tout  ce  que  dessus,  les  cbasteaulx  qui  sont  aux  confins  de 
Dalmacie  ,  près  de  Clisse,  es  environs  de  Zara,  jusques  à  Cataro  ,  au 
nombre  de  neuf,  ont  esté  prins  et  saccagez  par  les  sangratz  Ileretz  et 
de  Clisse,  qui  sont  noz  parens;  desquels  chasleaux  aucuns  ayans  esté 
fortiffiez  tiennent  pour  son  altesse ,  et  les  aultres  ayans  esté  ruinez  et 

iS 
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lasez  jus([iio.s  à  leirc,  les  lioniiiius  trouvez  en  iceux  chasleaux  ont  esté 
Ions  tuez,  et  les  chefs  laicts  prisonniers.  Davantage,  environ  les  terres 
(lesdits  Vénitiens,  furent  descouvert  deux  galères,  dix  fusles  et  plu- 
sieurs aullres  petits  vaisseauk  ,  tous  lesquels  furent  prins,  et  partie 
des  hommes  seroient  demourez  prisonniers,  et  le  reste  passé  par  le 
iil  de  Tespée  et  noyez.  Et  estant  ceux-cy  en  cest  endroict-là  en  telle 
disgrâce  par  la  volonté  de  Dieu,  les  gallères  des  Vénitiens,  du  roy 
d'Espagne  et  du  pape,  qui  esloient  de  cest  aullre  costé,  en  délibé- 
ration d'allei-  secourir  Chippre,  faisant  compte  de  tuer  tous  ceux  de 
l'armée  des  Mousulmans ,  se  seroient  partis  de  Candie,  et  estans  en  mer, 
ayant  jà  faict  plusieurs  mils,  en  auroient  esté  advertis.  Pialé-Vassa , 
iiostre  frère,  lequel  est  maistri;  et  très-pralicque  de  la  mer,  avec  l'ar- 
mée de  son  altesse,  les  auroit  rencontrez  et  suivis  celle  part;  en  sorte 
q\]e,  estans  jà  possédez  les  chasteaiix  de  Chippre ,  comme  ilz  auroient 
entendu,  et  voyant  ne  pouvoir  aller  plus  avant,  ny  moins  demourer 
là  davantage,  s'en  seroient  retoiu'nez  en  Candie,  poursuivis  de  l'ar- 
mée de  son  altesse.  Et  depuis  nous  n'en  avons  eu  aucunes  nouvelles; 
mais  espérons  en  la  grâce  et  miséricorde  de  Dieu,  créateur  universel, 
qui  donnera  toute  bonne  prospérité  et  victoire  aux  Musulmans  contre 
leurs  ennemis.  Aman! 

Nous  avons  entendu  que  V.  \\.  a  iaict  accord  et  pacilication  avec 
les  luthériens,  de  <{uoy  son  altesse  et  nous  tous  avons  eu  très  grand 
plaisir  et  contentemen! ,  et  tel  (jue  possible  ne  se  pouvoit  déclarer  de 
parolles  ny  par  escripl.  V.  M.  sera  pour  certain  advertie  (pie  à  cest 
heureux  printemps,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  .son  altesse  sortira 
une  très  grande,  très  puissante  et  très  grosse  armée;  .sur  l'occasion 
de  laquelle  vient  à  V.  M.  ung  trè.s-opportun  et  très-heureux  temps  et 
nécessité  de  recouvrer  les  terres,  chastcaux  et  lieux  prins  sur  voz 
prédécesseurs  par  ce  maudit  et  commun  nostre  enncmy  le  roy  d'E.s- 
pagiie.  (]ar  jamais  vostredite  inaj'  ne  pourroil  trouver  meilleure  occa- 
sion ne  temps  plus  propre  :  ce  qu'elle  se  daignera  ne  perdre,  liiy  es- 
lunl  cela  de  telle  et  si  gi-ande  importance.  Car  possible  en  mille  ans 
ne  se  trouvera   une  aulre   semhlajjlc  occasion,   vous   estant    ceste-cy 
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Irès-clairc  :  et  ne  croyons  ([ue  V.  M.  se  tiouve  lanl  dospourveue,  (jUf 
jugeant  et  considérant  cesle  occasion  sur  son  enneniy,  ne  seroil  cliose 
digne  d'elle  de  la  laisser  perdre.  11  est  besoing  que  avec  le  temps 
vostredite  maj°  monstre  son  valeureux  entendement,  et  possible  à  ce 
coup;  car  à  une  autre  fois  sera  impossible  trouver  d'icv  ung  semblable 
secours. 

Pour  conclusion,  V.  M.  se  tienne  Ibrte  ot  stable  à  maintenir  l'an- 
cienne amitié  avec  nostre  très  baull  et  puissant  empereur;  et  que  les 
fondements  de  cesle  amitié  et  lionne  coirespondance  soient  encores 
mieux  duraliles,  et  fondées  avec  la  bonne  et  parlaicte  intelligence 
qui  a  esté  entre  voz  deux  maj"  de  plusieurs  ans  en  çà.  Kt  cela  s'en- 
tend, estant  bon  amy  de  .son  altesse,  que  V.  M.  soit  amy  de  ses 
amis  et  ennemv  de  ses  ennemis;  et  par  ce  moyen,  se  midtipliera 
ceste  amitié  entre  voz  deux  uiaj":  mais  encore  maintiendra  leurs 
peuples  et  sidîjectz  en  tranquillité  et  bon  repos,  traliquans  partout 
leurs  négoces  en  toute  seureté,  et  prieront  Dieu  pour  leur  prince. 
Il  plaira  aussi  à  V.  M.   de  donner  advis  de  ses  aftaires,  négoces  et  x 

nouvelles  de  delà  à  son  altesse,  qui  en  aura  tousjours  plaisir  et  allé- 
gresse, estimant  non  seulement  le  bien  et  repos  d'icelle.  mais  aussi 
de  tous  voz  subjectz ,  comme  des  siens  propres. 

Vostre  ambassadeur,  avec  toute  sa  famille  et  amis,  avec  bonnorable 
licence  de  son  altesse,  se  part  d'icv  avec  bonne  charge;  et,  estant  en 
ce  lieu  aux  négoces  de  son  ambas.sade,  il  s'y  est  maintenu  comme  il 
convenait  à  sa  personne  et  dignité.  Et  espérons  que  cestuy  moderne 
ministre  et  ambassadeur,  qui  demeure  en  son  lieu  pour  V.  M. ,  se 
maintiendra  en  sa  charge  comme  il  luy  est  ordonné  et  mandé  par  icelle, 
et  comme  aussi  le  requiert  son  debvoir  et  obligation,  affin  que  tous- 
jours  soit  observée  et  augmentée  l'ancienne  et  ferme  amitié  qui  est 
entre  voz  deux  maj"  :  ce  que  semble,  comme  nous  vovons  en  sa  pre- 
mière présence,  qu'elle  ne  fauldra  en  aucune  chose.  Nous  avons  par 
cy-devant  aucunes  fois  faict  entendre  à  vostre  très  juste  et  très  pru- 
dente maj",  tant  par  leclres  que  par  aucuns  voz  ministres,  les  debtes 
(leid)z  à    ung  nommé    mutaferaca.   nonmié   Imbrahim-Belt.    premier 
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tniclu'nienl  du  (i.  S.,  loquci  se  trouve  en  grands  services  de  V.  M.; 
lesquelles  debles  liiy  sont  deubz  de  voz  ministres  qui  ont  esté  en  ce 
lieu  jjar  cy-devant,  comme  V.  M.  a  peu  entendre  à  l'occasion  desdiles 
debles,  priant  V.  M.  se  daigner  interposer  sa  justice  et  très  clémente 
grâce  quil  puisse  estre  salisiaict.  Et  en  cest  endroicl  faisant  lin, 
prions  Dieu  pour  toute  prospérité  et  heureuse  santé  de  \.  M.  Donné 
à  (lonstanlinople,  etc. 

Conslanlinoplo,  22  décembre  1570  '. 

If,,,,,  Sire,  V.   M.  aura   entendu,  à  l'arrivée  de  l\r  de  Grandcliamp ,  le 

dcM  bon  estât  en  qiioy  il  m'a  laissé  voz  alTairesdc  deçà,  l'occasion  de  son 

0  a  nccuieiM  p.,j,jçj^^çjj^  ^j^  ^g  fpj'j|  avoit  à  dire  à  V.  M.  de  la  part  du  G.  S.  et  pre- 
mier  bassa.  Ledict  s"^  de  Grandcliamp  ce  partist  le  xiii'"  du  passé,  et 
le  xx*'  dudict  mois  fut  dépesché  ung  chaoux  au  roy  de  Poulongne, 
pom-  luv  faire  entendre  connue  le  G.  S.  trète  l'alliance  et  parentaige 
qtie  le  roy  de  Transylvanie  recherche  de  faire  avec  fempereur.  L'in- 
tention de  sa  haulesse  seroit  que,  se  voulant  marier  ledict  roy  de 
Transylvanie,  qu'il  s'aparentast  avec  le  roy  de  Poulongne,  auquel  le 
(i.  S.  escrit,  luy  remonstrant  famityé  que  ces  prédécesseurs  luy  ont 
portée,  laquelle  S.  11.  a  conllrmée  cl  entretenue  ,  et  qu'il  advisebicn 
ce  qu'il  traitera  et  négosira  avec  les  ambassadem's  que  les  Vénitiens 
ont  envoïez  vers  luy  pour  le  faire  entrer  en  ligue  avec  eidx,  et  qu'il 
s'y  gouverne  dextrcmcnt,  que  sadicte  hautesse  n'ait  occasion  de 
ronujic  ladicle  anntié.  Ledict  cbaoïix  a  cliaigc,  au  partir  de  là,  d'al- 
ler trouver  le  roy  de  Moscovite  pour  luy  dire,  de  la  part  ilc  S.  IL, 
que  si  le  Tartare  luy  vouloit  faire  la  guerre,  qu'il  ce  défende  sans 
avoir  respecta  sadite  hautesse,  qui  luy  promet  de  ne  donner  aiilcun 
secours  audit  Tartare,  auquel  il  fut  aussi  dépesché  uiig  chaoux,  en 
la  compaignie  de  son  ambassadeur  qui  estoit  en  ceste  Porte,  pour 
luy  dire  qu'il  ail  à  conserver  l'amitié  qui  est  entre  S.  H.  et  le  Mos- 
covite. Et  a,  le  mesnie  chaoux,  connnandement  de  passer  vers  le  roi 

'   Cette  lettre  de  M.  de  la  Tricqueric ,  de         inciils  de  correspondance ,  a  été  decliilTree 
ijuii'oiiiic  retrouve  |)lusquc<iuel(|ues  frap;  |iar.M.deFrévil]e.  (Voir  la  notcdcla  p.  8i.) 
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lie  '1  rniisilvaiiie,  pour  luv  dirn,  ilo  l;i  ]>arl  du  fi.  S.,  cju  il  co  j^aidc 
l)ifn  (le  faire  alliance  avec  l'empereur,  ne  aulcun  des  princes  d'AUe- 
maigne,  d'avec  lesqiielz  il  s'entretiendra  en  paix. 

Sire,  le  G.  S.  fit  faire  de  grands préparatifz  de  vivres  et  munitions 
par  toute  la  Morée,  l'Albanie  et  l'Esdavonnie,  et  semble  qu'il  face 
desseing  d'aller  l'année  qui  vient,  en  personne,  à  Corfou  et  Zara, 
ainsin  que  le  hruicl  est  tout  connnung  entr'eulz.  Quant  à  l'armée 
vénitienne,  l'on  dit  qu'elle  s'est  retuée  à  \  enizc  ,  et  le  seigneur  An- 
drielta  Doria  à  Messine;  et  s'il  est  vrai  que  les  Vénitiens  aient  envoïez 
quatre  mil  houunes  de  pied,  vivres  et  munitions  dedans  Famaguste, 
ainsin  que  la  nouvelle  court  icy,  les  Turc/,  ne  la  prandront  pas  si  lost 
comme  ilz  en  avoient  faicl  desseing. 

Sire,  il  y  a  quelques  jours  que  deulx  ambassadeurs  de  fisle  de  ia 
Traprobanea  sont  arrivez  en  cesle  Porte,  qui  demandent  [de]  secours 
au  G.  S.  cincjuante  galères  et  quelque  nombre  d'artillerie  pour  se  def- 

fendre  du  roy  de qui  leur  laicl  ordinairement  la  guerre.  L'on  ne 

leur  a,  jusques  à  ceste  heure,  fait  aulcune  responce,  et  crov  que  ilz 
s'en  retourneront  conmie  ilz  sont  vcnuz,  pour  ce  que  les  Arrabes  ont 
reprins  Aden  et  presque  tout  le  rovaume  de  ^émen,  qui  gardera  de 
leur  donner  secours. 

Sire,  le  ii*  de  ce  mois,  Pialli-Bassa  entra  en  ce  port  avec  cinquante 
gallères  assez  mal  en  ordre,  et  le  quinziesme  entra  aussi  AUi-Bassa, 
cappitaine  delà  mer,  avec  soixante  gallères,  en  aussi  mauves  esqui- 
paige  que  les  premières:  les  faisant  racoustrer  avec  grant  dilligence, 
pour  s'en  servir  l'année  qui  vient,  avec  cent  gallères  neufves  qu'il 
faict  faire;  faisant  estât  que  ladicte  armée  sera  preste  pour  tout  le 
mois  de  mars.  Et  ont  desjà  donné  ordre  de  faire  venir  les  cheurnies. 
Le  reste  de  l'armée,  avec  la  garde  de  l'.Arcliipelago,  est  demeurée 
aulx  environs  de  Cbipre,  Piodes  et  l'Arcliipelago  ,  pour  empescher  que 
les  Vénitiens  ne  secoiu-ent  l'amaguste.  L'on  a  mandé  à  tous  les  begliei- 
bey  et  sanjaques  de  cest  empire  qu'ilz  aient  à  se  tenir  prestz  pour 
marcher  lliorsqu'ilz   seront  mandez. 

Ces  jours  passez  arriva  ung  courrier  en  ceste  Porte,   dépesché  de 
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Transylvaine .  jxiui'  (airf  onlcndie  au  G.  S.  les  insolences  que  les 
Turc/,  (ont  ortlinaircmenl  aux  conrnis  de  la  Hongrie,  où  il  a  esté  en- 
voie ung  chaoulx  poin-  v  donner  ordre.  Voillà,  sire,  toutes  les  nou- 
velles qui  sont  survenues  depuis  le  parlement  dudict  s""  de  Grand- 
rhamp. 

CniistaiitiiiDple,  2()  (lécomhrc  1570. 


cl.- M 


.1.    Mr.lin* 


.Madame,  \.   M.  aura  eulendu  à    l'arrivée  de  M.   de  Graudchamp 
r  l'occasion   de  .son  partenient,  et  ce  rnid  avoil  à  due  à  voz  mai'' de  la 

CatlirriiK  part  du  G.  S.  et  prenuer  bassa,  le  bon  estât  en  quoy  il  m'a  laissé  voz 
affaires  de  deçà,  et  comme  il  m'a  faict  recevoir  en  sa  place,  attendant 
la  volonté  de  vosdites  ma)",  lesquelles,  .s'il  leur  plaisi  de  ce  seivir  de 
mo)"  en  cesle  cbarge,  j'espère  (jue  Dieu  me  fera  la  grâce  de  faire  si 
bien  mon  debvoir  el  m'v  com])orteray  si  dextrement,  que  vosdites 
maj"  auront  occasion  de  ce  contenter  de  mon  service,  pour  le  désii 
(juej'aurav  loulc  ma  vie  de  bien  servir.  Par  la  lettre  que  j'escrips  au 
roy,  \  .  M.  voira  tout  c<'  <jui  est  sïU'venu  de  nouveau  depuis  le  parte- 
ment  dudit  .s'  de  (irand(bam|). 

Coiislaiilinoplf,  le  .'51   ili'ccmhrc  1570. 

Madame,  j  ay  escripi  à  voz  maj"  le  \xvi'"''  de  ce.  movs  une  grande 
dépesche  par  laquelle  V.  M.  verra  tout  le  progrez  des  nouvelles  de 
deçà,  et  depuis  en  .sont  veniiz  d'autres  du  costé  de  Perse,  ain.sy  que 
\  .  M.  verra  par  la  lettre  que  j"escri])s  au  rov.  Et  vous  diray,  madame, 
comme  le  x.\vn'  de  ce  movs,  sur  la  minuict,  fust  descouvei  t  dans  far- 
cenal  du  G.  S.  le  feu  f[ue  l'on  avoit  mis  dedans  ung  magasin  où  .sont 
tous  les  cordaiges,  voilles  et  autres  sortes  d'équippaiges  pour  les 
vaisseaulx,  pen.sant  ([ue  ce  fu.st  le  magasin  où  l'on  tenoit  la  municion 
des  pouldres.  ]j  de  bonne  fortune,  Ally-Bassa,  cappitaine  de  la  mer, 
(|ui  dormoil  pour  lors  audit  arcenal,  y  donna  si  bon  ordre,  que  le  leu 
ne  fist  aucun  mal;  et  vous  asseure,  madame,  que  si  ce.ste  entreprinse 
bisl  réussyc,  que  le  G.  S.,  (juelcjue  dilligence  que  l'on  eust  peu  faire, 
n'eusl  pas  eu  le  moyen,  de  deulx   ans,  vingt  gallaires.    pour  n'avoir 
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aiiliL's  inunilions  ([iic  <  eux  t[ni  sont  dans  ledit  arcoiial.  L'on  nu  scet 
encores  qui  sont  ceulx  qui  ont  voulu  faire  cesle  entreprinsc  ,  faisant 
faire  ledit  bassa  grande  diUigence  pour  sçavoir  qui  sont  ceulx  qui  en 
sont  les  autheurs.  Le  G.  S.  est  allé  ces  jours  passez  aux  chasses, 
et  ne  retournera  point  que  jusques  au  \v  ou  w"^^  du  mois  qui  vient. 

EXTRAITS  \)K  LA  CORRESPONDANCE  DK  lUJ.ME. 

MOTIFS  QU'ON   PRÊTE   AU    KOI    D'ESPAGNE  DANS   LES   NOUVEAUX  DELAIS  APPORTÉS  À   LA   LIGUE. 

CONTESTATIONS    DES     PARTIES     POUR     LE     COMMANDEMENT. DISPOSITIONS  DE   VENISE 

\  TRAITER    AVEC    LA    PORTE   DEVANT    LES    CONDITIONS    DE    L'ESPAGNE. MORT    DE    SIGIS- 

MOND    ZAPOLYA.  —  CONCLUSION    DE    LA    LIGUE.  COMMUNICATIONS    OFFICIELLES    FAITES 

AUX     AUTRES    GOUVF-RNEMENTS,    ET     FÊTES    PUBLIQUES     CÉLÉBRÉES     À    ROME. ARRIVEE 

DE    DON    JUAN    D'AUTRICHE    EN     ITALIE.  RALLIEMENT    À     MESSINE    DES    ESCADRES    COM- 
BINÉES   DE    LA    LIGUE.  MOUVEMENT    DE    RETRAITE    DE    LA    FLOTTE    TURQUE. 

Rome,  M  janvier  et  5  février  I,')7I. 

Sire,  le  traicté  de  la  ligue  demeure  lousjoms  on  ino-smos  termes        Lei(r(x 
jusques  au  retour  du  courrier  que  sur  ce  on  a  dépesché  en  Espaigne.      ''"  cardinal 

,,  1      rr.  I  r  '  '  j  ''«^  Rambouillel 

On  a  nouvelles  que  le  lurc  arme  plus  r|ue  i  année  passée,  et   nepuys    àfi,^,.!,.,  jx 

deux  jours  en  çà  le  sieur  Marc-Antoine  Colonne  e.st  arrivé  à  Ancône 

et  l'actend-on  icy  de  jour  en  jour.   Le  Jirnict  que  les  ministres   du 

roycathi'"^  sèment  artificieusemcnt,  (pie  don  Giovanni  d'Austria  doibt 

venir  en  personne   sur  f armée,  est  pour  accommoder  à  leur  mode 

ceste  difficulté  qui  est  née  sur  l'eslection  de  cestuy-là  qui  sera  général 

en  icellc.  En  l'absence  dudit  don  Giovanni  d'Austria,  veu  la  saison  où 

nous  sommes  desjà,  le  peu  de  préparatifs  qui  se  sont  faictz  jusques  à 

ceste  heure,  et  les  grandes  ruynes  et  pertes  que  les  chrestiens  ont  eu 

ceste  année  passée,  il  semble  presque  impossible  de  remectre  l'armée 

sus,  de  sorte  que  j'ay  peur  qu'on  n'ait  consununé  le  temps  à  débattre 

qui   sera  général  d'une  armée  qu'on  ne  verra  jamais  en  estre. 

Le  s'  Marc-Anthoinc  Colonne  est  de  retour  en  ceste  ville,  après 
avoir  esté  en  beaucoup  plus  de  danger  de  la  tourmente  et  du  ton- 
nerre que  non  pas  do  l'armée  turques([ne,  de  laquelle  il  ne  s'est  pas 
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ti()|)  ;ij)])ro(li('.  I.t>  |).i|)c  le  veoil  Init  volunlicrs,  cl  luv  faiotaiissv  honiu' 
chère  que  s'il  avoil  combaltii  tous  les  Turcs  du  monde.  Des  douze 
gallaircs  qu'il  avoil,  il  en  a  perdu  cinq  et  ramené  les  aullres  en  fort 
mauvais  écpiipaigc,  eslans  morU  en  ce  voyaige  l)cauc()up  de  soldats 
et  mariniers,  et  mesme  tout  plain  de  genlilzliommes  des  medleurcs 
maisons  de  Home. 

12  pt  aOfc'vricr  1.^71. 

Le  courrier  d'Kspaigne,  (ju'on  actendoil  pour  prendre  cpielque 
party  sur  la  conclusion  de  la  ligue,  ne  comparoisl  poincl  cncores,  ce 
que  je  ])ense  estre  laict  avec([ues  arlifTice,  et  que  le  roy  catholicque 
ayant  d'aultres  desseings  en  la  1i'sl<'  veudle  advancer  anlliint  de  temps 
et  entrer  en  la  saison  si  avant  qu'il  n'y  ait  plus  d'ordre  de  pencer  à  con- 
clurre  ladite  ligne  avecques  desseings  d'entreprendre  ni  ollencer  ccste 
année  le  G.  S.  Cela  doinie  occasion  de  discourir  à  plusieius  de  ce  pays, 
où  l'on  ne  parle  universellement  que  de  guerre,  et  semble  que  de 
toutes  part/,  on  s'y  actende,  mais  je  ne  puis  encoi'es  bonnement  cong- 
noistre  le  fondement  et  racines  de  tous  ces  bruicts,  (pii  est  pour  la 
cnmmcncei-,  ni  sur-  qui  pourroit  tumber  cesie  nuée. 

La  (lernlère  l'esiionce  du  roy  catholicque  est,  ibt-on,  de  vouloir 
secourir  les  \  énitians  de  tout  ce  (pi'il  j)ourra,  sans  entrer  aultrement 
en  la  ligue,  et  f[ue  pom  cest  ellert  il  envoiroil  cesl  esté  cent  galères 
en  cesdiles  mers  de  deçà,  cpii  s(>roienl  commandées  de  don  Giovan 
d'Austria  ou  du  commandailor  ma<r":ior  de  Castille,  son  lieutenant, 
et  frère  de  don  Giovan  de  Zunicca,  (jiii  est  icv  ambassadeur.  Si  ceste 
résolution  est  vraye,  commci  \  entablement  j'en  doubte,  pour  le  momgs 
elle  est  vraysemblahle,  vcu  les  préparatifz  de  galères  qui  se  lont  aux 
royaumes  d(!  Naples,  Sicile  et  à  Gènes,  (pii  faict  penser  à  |)lusieurs 
c|ue  ce  pendant  <pie  le  Turc  sera  empescbé  contre  les  \  eiiitians,  le 
rf)y  catbolic(pie  essayera  de  faire  ses  allaires  à  Thiniis  et  en  Ailricque, 
quoyqu'il  v  en  ait  d'aultres  qui  pencent  qu'enlin  S.  M.  entrera  en 
ceste  llgiu; ,  de  peur  (pie  les  \  énitians  ne  lacent  par  nécessité  une  paix 
qui   seroit   av(,'((pi('s  le  temps   loil  (Icsadvanlageuse  pour  ses  allaiics. 
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Quoy  (jiùl  y  ail,  le  pape  laid  par  lous  moveiis  grande  provision  ili- 
deniers. 

Rome,   12  et  20  mars  1571. 


Sire ,  drès  l'année  passée  au  renouveau ,  on  parloil  par  deçà  ettenoit- 
on  la  ligue  contre  le  Turc  desjà  conclue  :  justjues  à  ceste  heure  V.  M. 
a  veu  ce  qui  s'en  est  ensuivy,  et  que  je  tennois  qu'elle  se  pourroit 
bien  conclure  par  escripi  ,  innis  que  je  craignois  l'exécution  en  estre 
fort  malaisée.  Maintenant,  aux  nouvelles  que  nous  avons  par  deçà, 
chacun  la  tient  pour  conclue,  cl  le  pape  le  premier,  à  qui  hier  je  de- 
mandé franchcmenl  ce  qu'il  en  estoit.  II  me  respondict  qu'elle  estoit 
conclue,  et  qu'il  ne  restoil  plus  que  sçavoir  la  volunté  des  Vénitians 
sur  quelques  petitz  articles  et  de  fort  peu  de  consécpicncc.  Tou- 
lesfois,  quand  je  vinz  sur  les  particularitez,  il  ne  m'en  esclaicist 
poinct:  de  façon  quoji^la  trouve  pour  une  chose  bien  arreslée  et  du  tout 
indissoluble.  \a\  premier  lieu  pour  ccslo  année,  tous  cculx  ([ui  venlient 
ne  fontpoinclconjoinctemenl  une  entreprise  offensive,  et  ne  contribuent 
poinct  chacun  pour  sa  pari  ce  à  quoy  ilz  .s'obligent;  entre  cy  et  qu'elle 
.soit  bien  commancée,  Dieu  sçait  ce  qu'il  en  sera.  Cependant  pour 
ceste  année  le  s''  don  Giovan  d'Austria  doibt  venir  par  deçà  estre  gé- 
néral des  forces  qui  seront  ensemble.  Sa  venue  en  parlye  accom- 
mode l'ung  des  principaulx  dilTéniids,  (jiii  estoit  celluy  du  général; 
mais  celluy  qui  aura  à  commander  en  son  absence  me  semble  si  em- 
brouillé que  je  crains  que  tous  les  jours  il  n'y  vienne  des  dilTicullez 
par  faulle  de  se  bien  entendre,  et  que  chacun  voudra  interpréter  les 
articles  à  sa  mode  et  selon  sa  passion.  Le  pape,  poiu*  ceste  heure,  se 
persuade  d'estre  satisfaict  par  le  roy  cafh'i""  en  ayant  nommé  trois  pour 
lieutenant,  .sçavoir  est  Marc-Anthoine  Colonne,  Jehan-André  Doria  et 
le  commandalor  maggior  de  Castille,  remectanl.  au  pape  de  choisir 
lequel  il  voiildra  des  trois;  (]ui  s'est  lai.ssé  entendre  de  continuer  en  sa 
première  délibération  île  vouloir  ledicl  !\Iarc-Antboine,  de  sorte  qu'en 
l'absence  dudict  don  Giovan  d'Auslria  il  commandera,  mais  en  sa  pré- 
sence il  n'aura  auctorilé  que  sur  les  gallères  du  pape.  Cependant  on  dict 

"II.  jg 
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(MU'  le  dur  de  Sosse  viendra  pour  chef  du  conseil  de  don  Giovan 
d'Auslria,  ce  qu  estant,  ledict . Marc- Antlioine Colonne  ne  portera  poinct 
filtre  de  lieulenaiil  de  don  Giovan,  et  fauldra,  à  mon  opinion,  pour 
les  accorder  ensciuiile,  avoir  tousjours  des  notaires  pour  veoir  quand 
ledict  don  Giovan  sera  absent  ou  présent,  ce  (|ui  se  peult  interpréter 
comme  on  veult;  et  cependant  le  roy  catli'i""faict  ses  affaires  et  obtient 
les  concessions  du  pape  pour  le  royaume  d'Espaigne  qu'il  y  a  tantost 
deux  ans  qui  traînent.  Eu  brief ,  j'espère  y  veoir  plus  clair,  et  en  ad- 
venir V.  JVl.  par  ledit  s'  de  Corbeil,  mais  drès  à  ceste  heure  je  liens 
pour  tout  asseuré  cpie  nous  y  verrons  dedans  cinq  ou  six  mois  de 
«Mandes  difficultez,  si  tant  on  actend,  car  l'on  ne  veoit  encores  presque 
"•outte  au  fonds  de  la  volonté  desdits  Vénitians.  J'entends  qu'ilz  doib- 
venl  contribuer  tout  ensemble  en  ceste  ligue  jus([ues  à  la  concurrence 
de  deux  cents  cinquante  gallaires,  cent  naus,  cinquante  mil  hommes 
de  pied  et  quaire  mil  chevaulx;  mais  le  roy  calholicque  dict  ne  pou- 
voir fournir  pour  ceste  année  que  un"  gallaires,  si  les  Vénitians  ne 
luy  veullent  fournir  les  bois  et  rames;  ce  rju'eslanl  il  s'ofl're  de  les 
payer.  De  toutes  pariz  et  par  toute  fllnlie  il  se  faict  des  cappitaines, 
mais  je  crains  qu'ilz  n'en  aycnl  plus  que  de  soldatz,  car  ouhre  ce  que 
fllalie  en  est  assez  mal  pourveue,  ceuk  cjui  sont  entrés  l'année  passée 
au  seivicc  de  cesie  guerre  ont  esté  si  maltraictez  cpi'ilz  en  dégoustent 
tout  le  monde.  Plusieurs  disent  cpie  dimanche  prochain  ceste  ligue  se 
publiera ,  et  qu'on  en  chantera  en  capelle  la  messe  du  S^-Esperil.  Dieu 
le  veuille,  poTuveu  ([u'ciln  soil  telle  (pi'elle  est  bien  nécessaire  et 
meilleure  que  jusfjues  u  ceste  heure  je  ne  me  la  puis  persuader. 

Sire,  par  nions"  de  Corbeil  j'advertiz  V.  M.  de  fopiniou  com- 
mune de  ceste  court,  cl  du  pape  mesmes,  qui  tenoil  la  ligue  pour 
tout'^  conclue!;  en  (juoy  S.  S.  continue  tousjours.  Si  est-ce  que  les 
difTicullez  don!  elle  ne  faisoit  tant  de  cas  ne  sont  encores  accomo- 
dées,  et  plusieurs  vcoyant  ceste  longueur,  ont  opinion  que  les  Véni- 
tians soient  bien  avant  en  quelques  termes  d'accord,  dont  de  Ragouze 
et  de  plusieuis  endroictz  fou  a  advis  ])ar  deçà.  Nous  actendons  icy 
dans  demain  le  retour  d'ung  courrier  dépesché  par  l'ambassadeur  de 
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V  onize  à  la  seigneurie;,  au  retour  (lu(|uel  le  pape  recoiiiincncera  ces 
congrégations  accoustumées  pour  y  mectrc  une  dernière  fin.  Entre  les 
cardinauix  dont  S.  S.  se  scrvoit  aultant  au  Iraiclé  et  conclusion  de 
ceste  ligue,  estoit  le  cardinal  de  Grassis,  qui  mourut  hier  à  vingt-trois 
heures.  Mais  celiuv  qui  en  est  io  principal  conchictcur  pour  la  part 
du  pape  est  le  cardinal  iMoron,  qui,  ad  ce  que  j'entends ,  l'espère, 
pour  le  moins  en  fait-il  semblant;  quant  à  moy,  je  la  croiray  quand  je 
la  verray  faicte;  et  s'ilz  la  concluent  jamais  par  cscript,  j'ay  opinion 
qu'elle  ne  s'exécutera  point  ou  qu'elle  durera  fort  peu,  caries  def- 
fiances  et  mal  conUMUeineutz  dos  ministres  du  roy  catholicque  et  de 
ceulx  des  \  énilians  se  congnoissent  trop  clairement. 

Rome,  9  et  23  avril  1571. 

Marc-Anlhoine  Colonne,  duquel  le  pape  cl  les  Vénitians  des- 
seignent  fort  de  se  servir  en  ceste  ligue,  partist  le  septiesme  de  ce 
mois  pour  aller  à  Venize ,  envoyé  du  pape ,  sans  que  S.  S.  en  com- 
mimiquast  rien  aux  ambassadeurs  de  la  seigneurie.  Chacun  juge  que 
foccasion  de  son  voïage  soit  pour  remonstrer  aux  Vénitians  ,  de  la  part 
du  pape,  qu'ilz  se  doibvent  contenter  de  ce  que  le  roy  cathohcque  peult 
pour  ceste  heme ,  et  leur  conseiller  de  ne  faire  avdcune  paix  avecques 
le  Turc';  à  quoy  je  pence  que  S.  S.  a  esté  embarquée  par  les  mi- 
nistres dudict  roy,  non  qu'ilz  espèrent  que  le  voïage  dudict  Marc-An- 
toine proflicte,  mais  poiu-  faire  de  plus  en  plus  paroistre  que  lesdits 
Vénitians  ne  se  contentent  pomct  de  raison  et  veullent  les  choses 
impossibles,  tellement  ([ue  si  Dieu  n'a  pitié  d'eulx,  je  me  doidjte 
(pi'enfin  dz  seront  baltuz  el  paveront  famencie. 

Les  ministres  du  roy   catholiccjue  cl   des   Vénitians  entretiennent 

'   Marc-Anloine  Colonna  allait  presser  glietta  :  celui-ci  donne  au  négociateur  son 

la  décision  et  les  aniicnienls  de  Venise;  el  véritable  caractère,  et  rapporte  au  long  les 

celte  mission  au  sujet  de  laquelle  Ilammer  répliques  qu'il  adressa  nu  sénat  pour  com- 

fail  par  erreur  de  l'amiral  romain  un  légat  battre  son  indécision.  [De  sacrofœdere  con- 

du  pape,  est  développée  en  détail  dans  Fo-  Ira  Selymum,  page  89  el  suiv.) 
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tousjoTirs  le  pnpo  (k- |)aroIcs,  chascim  pour  essayer  de  luy  faire  croyre 
que  la  faillie  vient  de  son  coinpaignon.  Mare-Antoine  (lolonne  est  tons- 
jours  à  Veiiize,  qui,  à  monjujj;enienl,  rapportera  le  fiiuct  deson  voïage 
(lu'il  s'esloil  promis  devant  (pie  de  partir,  qui  est  d'entrer  plus  en 
mauvais  niesnaige  (jue  jamais  avee  les  ministres  du  roy  catliolieque, 
qui,  pour  prndentz  qu'ilz  soient,  se  sont  trop  laissé  entendre  de  dé- 
sirer de  veoir  les  Vénilians  al)aissez.  De  sorte  que  quelques  niinislres 
de  la  seig™  ont  diet  par  deçà  que  leur  républicrpie  aymeroil  inieulx 
estre  esclave  du  Turc  que  soubz  finsuporlable  lirannye  des  Kspaignolz. 

Rome,  7  mai  1571. 

De  la  ligue,  je  n'en  puis  escriprc  à  V.  M.,  sinon  à  l'accoustumée  : 
tous  les  jours  on  nous  la  baille  poiu-  faicte  ,  puis  tout  en  un  coup  nous 
en  perdons  toute  espérance.  Il  y  en  a  qui  ont  opinion  que  depuis  la 
mort  du  Transilvaiu  ',  l'empereur  y  cntreroit  fort  volontiers,  ou  pour 
le  moings  qu'il  désireroit  bien  qu'elle  ne  fusl  poinct  du  tout  rompue. 


'  Le  jeune  cl  faible  lii-ritier  du  roi  Jean 
de  Hongrie,  Si^isniond  Zapolya,  venait  de 
mourii'  dans  la  riiiil  du  i  .'î  au  i  /j  mars  i  ^j  i , 
au  moment  nù  la  l'nric  lui  deniaudail 
compte  de  ses  rapports  avec  l'empereur, 
près  duquel  il  avait  envoyé  des  agents  ,■» 
Prague.  l'eu  soutenu  jiar  la  France,  qu'il 
voyait  alliée  à  Maximilien  II,  ce  prince 
s'était  tourné  vers  l'empereur,  avec  lequel 
il  avait  conclu  secrètement,  contre  la  J'ur- 
quie,  une  alliance  olVensive  cl  défensive 
qui  resta  ainsi  sans  résultat.  Sa  mort  en- 
levait un  prét<'ndaut  à  l'iiérilagc  de  la  Po 
logne,  dont  la  succession  allait  bientôt  s'ou 
vrir;  mais  elle  privait  la  France  de  l'un  de 
ses  moyens  d'influenceàl'exlérieur.depi'n 
dant  l'inlérèl  polili(]ue  qui  s'était  constitue 
sur  re  point  par  la  résistance  des  pojiu- 
lations  indifjcnes  contre  l'.Xutriclie  conti- 


nua de  subsister,  quoique  obscurément , 
et  sans  avoir  une  part  aussi  considérable 
que  |iar  le  passé  dans  les  événements  de 
l'Kurope.  (Ici  inlent  était  destiné  à  repa 
raiire  dans  la  suite  avec  éclat  et  à  des  inter- 
valles marcjuès  jusque  vers  la  lin  du  xvii' 
siècle,  et  cliaque  fois  il  devait  rétablir  au 
même  degré  la  relation  étroite  qu'il  avait 
eue  à  l'origine  avec  l'action  extérieure  de 
la  France.  Les  états  de  la  Transylvanie 
élurent  Batbory  di  Sondyo ,  qui  lut  re- 
connu [)ar  la  Porte  poiu' successeur  de  Si- 
gisniond  Zapolya;  mais  ce  dernier  avait, 
comme  son  père,  porté  le  litie  de  roi,  et 
le  nouveau  prince  de  Transylvanie  n'était 
plus  par  le  fait  (|u'un  tributaire  obscur  de 
la  Porte.  Celle  décbéance  paraissait,  |)0ui- 
le  moment,  donner  un  grand  avantage  à 
lenqjcreur. 
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alliii  ([lie,  soubz  la  réputation  cl  apparence  (ruiic  ligue,  il  peull  niieulx 
accommoder  ses  affaires  en  Transilvanye ,  ce  que  les  déporlenientz  de 
son  ambassadeur  qu'il  a  icy  me  font  aisément  croire ,  se  gouvernant 
maintenant  tout  d'autre  façon  qu'il  ne  faisoit,  et  s'apprivoisant  fort 
avec  les  ministres  d'Espaigne  et  de  Venize  qui  Iraiclenl  et  sont  em- 
ployés pour  ceste  ligue.  Qui  ne  regardera  qu'en  apparence  les  actions 
des  ministres  du  roy  catholicque,  il  se  persuadera  aisément  que  leur 
maislre  en  a  une  extrcsme  envye;  et  mesnies  depuis  que  le  cardinal 
Granvelle  est  à  Naples,  il  donne  tous  les  jours  adviz  au  pape  des 
préparatifz  que  coiilinuellcmciU  il  laid  pour  secouiir  l(!s  Véni- 
tians  de  ce  qu  ilz  désirent  :  ce  qui  me  faict  cfaultant  plus  croire  f|u'ilz 
s'asseurent  que  la  ligue  est  accrochée  par  quelque  autre  bout,  ou  que 
pour  la  conclurre  il  fauldra  que  les  Véiiilians  condescendent  à  des 
conditions  guières  moins  dures  que  tout  ce  qu'ilz  craignent  du  Turc. 
Cependant  de  tous  coslez,  et  presque  par  toute  l'Italye,  il  se  faict  des 
soldatz,  entre  autres  les  Vénitians  de  la  coste,  qu'on  estime  debvoir 
faire  ceste  année  ung  grand  effort  pour  essayer  d'avoir  quelque  meil- 
leure condition  de  paix:  au  pays  qu'a  le  roy  d'Espaigne  par  dcrà,  Ton 
n'en  faict  pas  moins,  et  se  persuade  l'on  icy  que  don  Giovau  (fAuslna 
estdesjà  embarqué  pour  venir  en  llalye. 

Rome,  21  mai  1571. 

Après  avoir  depuis  quinze  mois  en  çÀ  continuellement  traicté  la 
ligiie,  enfin  hier  elle  feust  signée,  et  ce  avecques  toutes  les  dillicultez 
du  monde.  Il  y  a  plus  de  huict  jours  que  chaque  jour  tous  les  dep- 
putez  sur  icelle  s'assemblent,  maintenant  à  part,  puis  devant  le  pape 
mesme;  qui,  après  plusieurs  difficultez  que  d'une  part  et  d'aullre  se 
mectoient  en  avant,  et  qui  sembloient  de  peu  d'importance,  estant, 
longtemps  a,  surmontées  les  princij)alles,  eiilin  leur  dicl  que  si  pour 
tout  hier  elle  ne  se  concluoil,  il  n'en  vouloit  plus  ouyr  parler,  et  les 
feist  tous  a.ssembler  chez  le  cardinal  Alexandrin,  où  enfin  elle  se  ré- 
solut. Parlye  du  tenqjs  que  cela  se  tiaictoit,  j'estois  en  audience  avec- 
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ques  le  pape,  et  cliasque  foys  venoit  des  cardinaux  prendre  l'advis  de 
S.  S.  sur  des  occurrences  de  peu  d'importance,  qu'après  icelle  me 
racconiptoif  ;  et  esloil  en  une  craincle  extresme  que  le  tout  ne  se 
ronipi.^t  ce  jour-là.  Mais  endn  les  ministres  du  roy  catbolicque  et 
des  \  cnitians  se  sentantz  et  veoyantz  aslrainclz  de  si  près,  et  chascun 
d'eulx  ayant  tant  de  besoing  du  pape,  ont  accordé  et  signé  ce  qu'ilz 
eussent  pu  faire,  longtenis  a,  s'ilz  en  eussent  eu  bonne  envye.  Geste 
escriplure  est  bien  quelque  cbose,  mais  pour  ma  paît  je  n'en  faictz 
pas  grand  cas,  et  les  actends  à  l'exécution,  en  laquelle,  non  plus  que 
du  premier  jour,  je  ne  me  puis  persuader  qu'ilz  soient  jamais  d'ac- 
cord, et  que  celluy  d'entre  eidx  à  qui  il  tournera  à  proffict  de  la  rompre, 
ne  trouve  assez  de  prétexte  de  ce  faire,  ayant  mesmement  desjà  tiré 
du  pape,  comme  ilz  feront  à  ceste  beure  qu'elle  est  signée,  tout  ce 
qu'il/,  en  peulvent  espérer.  J'ay  ce  matin  escripl  une  police  à  S.  S. 
pour  mon  lesjouir  avecques  icelle  et  supplier  me  faire  entendre  ce 
que  j'en  pourrois  escripre  à  V.  M.  des  particularitez  et  capitidations 
d'icelle;  elle  m'a  respondu  ne  me  les  pouvoir  bailler  jusques  à  la  sep- 
maine  qui  vient;  mais  bien  que  j'asseurasse  V.  M.  qu'elle  estoit  con- 
clue. Nous  verrons  maintenant  quand  don  Giovan  d'Austria  viendra 
en  It.dve  quelz  miracles  il  y  fera,  et  comme  les  Vcnitians  seront  d'ac- 
cord aveccpies  luy.  INlarc-Anlbomo  Colonne  pence  eslre  en  extrême 
iionneur  et  réputation,  mais  je  me  doiibte  qu'il  se  trouvera  bien  loing 
de  son  compte,  .l'ay  veu  copie  de  lettres  du  roy  calliolicfjue  adres- 
santes au  s'^  Ascanio  de  la  (>orgna,  par  lesquelles  il  le  iaicl  grand 
maistre  de  camp  en  toute  la  ligue,  el  le  prye  d'assister  le  seigneur  don 
Giovan  d'Austria  comme  il  feroit  sa  personne  mesines.  Les  cbarges 
se  (lép;irteiil  partout  ailleurs,  et  toutefois  je  croiray  ceste  ligue  estre 
liiei.  conclue  quand  j'en  veriav  les  effectz  et  non  pomct  par  parolles 
et  apparences. 

Rome,  0  juin  1571 

Avant  di'-s  le  vingt-iingniesme  du  mois  passé  adverly  leurs  majestez 
de  la  conclusion  de  la  ligue,  (pii  feust signée  le  jour  auparavaul,  sans 
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leur  pouvoir  pour  lors  escripre  les  parlicularilcz  d'icellc  comme  je 
désirois,  il  m'a  semblé  nécessaire  et  debvoir  maintenant  lem'  rendre 
bon  et  fidel  compte,  par  homme  exprès,  tant  de  ladite  ligue  que 
aultres  choses  qui  passent  pour  ceste  heure  en  ceste  court. 

Après  avoir  avec  infinies  difficultés  et  contradictions,  le  vingtième 
du  mois  passé,  les  ambassadeurs  du  roy  calholicque  et  Vénitians,  signé 
les  articles  delà  ligue,  enfin,  le  vingt-cinqtiiesme  ensiiyvant,  en  con- 
sistoire, ilzfeurcut  leuz  par  le  dataire,  en  présence  du  pape,  de  tout 
le  coUeige  et  desdits  ambassadeurs,  qui  la  jurèrent  siu"  les  saints  évan- 
giles, puis  baisèrent  les  piedz  de  S.  S.;  sçavoir  est,  pour  le  roy  ca- 
tholicqiie ,  le  cardinal  Paceco  et  don  Giovanni  de  Zunica  ,  ambassadeur 
de  S.  M.,  et  pour  les  Vénitians,  Michael  Soriano  et  Gio.  Soranzo, 
tous  (Iculx  icy  ambassadeurs  pour  la  répidjlicque,  pour  cest  elïect. 

Les  articles  leuz  et  publiez,  le  pape  ordonna  mig  jubilé,  et  des  ca- 
pelles  et  processions  qui  conmiencèrent  drès  le  dimanche  vingt- 
septiesine  en  siiyvanl;  et  ce  jour-là,  après  la  messe  que  le  cardinal 
d'Auguste  dict  en  S -Pierre,  liions^' Aragonia ,  référendaire  de  S.  S., 
feist  une  oraison  en  louange  de  ladicle  ligue,  leust  derechef  lesdits 
articles  publicquement,  puis  le  chasteau  cl  toute  la  ville  feireiit  feuz 
d'allégresse. 

Par  la  copie  des  articles  de  ladite  ligue  que  j'envoye  au  roy,  S.  M. 
verra  s'il  luy  plaist  tout  ce  qui  en  est  pid)lié  par  deçà,  oullre  lesquels 
je  ne  veuk  pas  dire  qu'il  y  en  aye  quelques  aidtres  particuliers  qui 
ne  se  publient  poinct',  comme  aussy  je  ne  vouldrois  pas  asseurer  du 
contraire.  J'ay  essayé  par  toutes  voves  de  m'en  csclain  ir,  mais  il  ne 

Le  traité  de  ligue  offensive  et  défen-  Le  conlingenldcs  dépenses élail  ainsi  fixé: 

sive  entre  les  trois  puissances,  signé  le  le  roi  d'Espagne  en  supportait  la  moitié, 

a5  mai  lâyj  ,  ne  fut  publié  en  effet  que  le  pape  un  sixième,  et  les  Vénitiens  un 

le  23  juillet  suivant.  Son  texte,  donné  par  tiers  :  ceux-ci  devaient  encore  fournir  au 

Foglielta,  se  compose  de  seize  articles.  Les  pape  douze  galères  armées,  et  seconder 

forces  combinées  de  la  confédération  de-  l'Espagne  dans  toutes  les  expéditions  qu'elle 

vaicnt   consister  en  deux  cents   galères,  dirigerait   contre    Alger,    Tunis    ou    Tri- 

cent  vaisseaux,  cinquante  mille  hommes  poli,  etc.  (De sacrofœdere  conlra Selymnm , 

de  pied  et  quatre  mille  cinq  cents  chevaux.  livre  II,  p.  102.) 
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m'a  esté  jinssiblo  jusqu'à  cesto  licure,  et  ne  double  poinct  qu'il  n'y 
faille  du  temps  et  des  moyens  exiraordinaires  premier  que  d'en  venir 
à  bout. 

De  reste  ligue,  drès  le  vingl-cinqniesnic  du  passé,  le  pape  déclara 
en  plain  consistoire  vouloir  rendre  compte  à  tous  les  princes  clires- 
tiens  et  catliolicques,  et  (jue  pour  cest  effect  il  envoiroit  des  légatz 
paitout,  (|ue  pour  lors  il  ne  nomma  poinct,  ains  les  remeist  au  pre- 
mier consistoire,  que  nous  actendons  de  jour  en  jour. 

Vcovanl  la  diversité  des  bruictz  qui  courroient  siu'  l'expédition  des- 
dits légatz,  et  les  discours  qu'ung  chascnn  faisoit,  tant  sur  iceulx  que 
svir  la  ligue,  je  me  résoluz,  pour  m'en  esciaircir  à  la  vérité  et  au 
mieulx  qu'il  me  seroit  possible,  de  veoir  souvent  le  pape,  et  de  luy 
demander  librement  qui ,  quand  et  à  quelle  fin  S.  S.  les  vouloit  en- 
voyer partout.  Sur  quoy,  pour  les  deux  premièies  fois,  il  ne  me  spé- 
cifia jamais  les  personnes  qu'il  voulioit  envoyer,  ny  le  temps  qu'elles 
partiroient.  Bien  me  dict-il  que  l'occasion  de  leurs  voïages  n'estoit 
pour  aultre  cbose  que  pour  confirmer  de  plus  en  plus  les  princes  qui 
cstoient  desjà  entrez  en  la  ligue,  et  essayer  de  tirer  les  aultres  dans 
une  si  bonne  et  saincte  entreprinse  et  si  nécessaire  à  toute  la  cbres- 
tienté,  et  qu'il  estoit  plain  d'espérance  que  le  roy  ne  seroit  pas  des 
derniers  à  y  entrer,  estant  roy  tiès-cbrestien,  premier  fils  de  l'Eglise: 
et  mesmes  luy  en  ayant  esté  donné  tout  plain  d'mtenlions  par  le  pro- 
llienotaire  Bramant,  me  donnant  cliaige  cependant  avecques  infinies 
belles  remonstrances  de  l'cxlioi  1er  de  sa  paît  à  ce  faiie. 

Sur  toutes  ces  remonstrances,  je  luy  ay  tousjours  respondu,  con- 
tinuant les  mesmes  langaiges  que  dès  le  commencement  je  luy  tins, 
que  le  rov,  sans  resjieci  (jiielconque  ny  autre  confédération,  entrera 
en  loute  ligue  et  tout  ])arty  qui  sera  utile  et  advantageux  pour  le  bien 
de  la  cbreslienté,  duquel,  avecques  U:  ha/.ard  de  son  estât  et  de  sa 
vie,  il  a  faiil  tant  de  preuves  combien  il  est  désireux;  mais  que  comme 
il  est  bien  raisonnable,  il  y  voudra  veoir  bien  clair,  et  congnoistre,  pre- 
mier (|uc  de  prendre  aulcune  résolution,  de  (jucl  pied  ung  cliascun 
cbemvneia. 
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Ccsle  responco  m'a  semblé  cstre  nécessairp,  Uinl  aupiùs  du  pape 
que  partout  ailleurs,  où  j'en  oy  parler,  pour  coupper  le  chcmyn  et 
fermer  la  bouche  à  ceulx  qui ,  soubz  ime  si  belle  appérance  et  nom  si 
plausible  que.  d'une  ligue  contre  le  Turc,  essayent  de  mesdire  tles 
actions  du  roy,  et  le  tirer  en  envye  parmy  toute  la  crestienté,  et  prin- 
cipalement parmy  ceulx  qui,  ne  veoyanlz  pas  fort  avant  dedans  les 
actions  des  princes,  se  laissent  aisément  persuader,  desquelz,  encores 
que  je  scaicbe  que  V.  M.  ne  se  doibve  guirres  soulcyer,  sy  pencé-je 
estre  le  debvoir  d'ung  très  bumble  ot  très  obéissant  serviteur  et  suljjet 
de  s'opposer  à  toutes  telles  calonq)nies  et  médisances,  veu  mesme- 
ment  que  par  mes  responces  le  roy  ne  s'oblige  à  rien. 

Knlin  le  quatrième  de  ce  moys,  en  une  audience  que  le  pape  me 
donna,  il  me  dict  estre  résolu  d'envoyer  le  cardinal  Alexandrin  en 
Espaigne  et  Portugal,  et  le  cardinal  Commendon  vers  l'empereur  et 
roy  de  Polongne,  qu'il  ne  sçavoit  pas  encores  bonnement  qu'il  en- 
voyroit  en  France ,  et  qu'aussi  bien  ce  voïage-là  n'estoit  pas  si  pressé 
que  les  aultres,  estant  contrainct  soliciter  le  roy  catholicque  d'exé- 
cuter en  toute  dilligence  ce  qu'il  a  promis,  si  on  veult  tirer  quelque 
fruict  de  ceste  ligue,  et  principallement  pour  ceste  année. 

Sur  tout  cecy,  il  ne  me  sendjla  poinct  debvoir  solliciter  le  pape 
extraordinairement  de  se  résoiUdre  de  la  personne  du  légal  qu'il  doibt 
envoyer  en  France,  ni  haster  son  parlement,  ne  jugeant  poinct  ce 
voïage  nécessaire  plus  que  tant  pour  le  service  du  rov:  si  est-ce  que 
pour  la  diversité  ties  offices  que  quclques-ungs  font  par  deçà,  princi- 
palement auprèç  de  S.  S.,  je  continué  tousjours  ce  propos-là,  et  la 
supplyé  nie  dire  ce  que  j'en  pouvois  escripre  à  S.  1\I.  Sur  quov,  après 
m'avoir  redict  encores  une  fois  qu'elle  esloit  bien  résolue  d'envoyer 
en  France,  mais  non  pas  de  la  personne,  elle  s'estendist  fort  à  me 
parler  qu'elle  craignoit  ([u'il  y  en  eust  qui  voulsissent  rendre  suspect 
au  roy  le  voïage  du  cardinal  Alexandrin  en  Espaigne,  et  ([ue  pour  ce 
elle  me  prioit  d'asseurer  S.  M.  qu'il  n'y  alloit  pour  aultre  elfect  que 
pour  solliciter  l'exécution  de  ceste  dite  ligue,  spécialement  en  beau- 
coup d'articles  pour  lescpielz  elle  s'est  obligé  aux  \  énitians  au  nom 
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(le  S.  \1.  cnllu)licc[ue,  el  jioiir  essayer  d'y  faire  entrer  le  roy  de  Portu- 
gal, aveajucs  lequel  estant,  ledit  cardinal  avoit  commission  de  trairter 
de  choses  de  la  part  de  S.  S.  qui  donneroient  quelque  contentement 
au  rov. 

De  ces  langaiges  et  plusieurs  scmhkdjies  que  le  pape  me  tini , 
avecques  ce  que  j'avois  oy  tlire  d'ailleurs,  je  me  conlirmé  Tort  en  mon 
opinion  (jue  S.  S.  estoit  en  quelque  délibération  de  faire  passer  le  cardi- 
nal Alexandrin  par  France  et  l'envoyoi-  légat  devers  le  roy  à  son  retour 
d'Kspaignc  et  <le  Portugal,  ce  que  je  sçay  que  quelques  ungs  per- 
suadent à  S.  S.,  et  d'aultres  luy  conseillent  du  contraire,  disant  qu'il 
le  fault  envoyer  en  France  premier  qu'en  autre  lieu'.  Pour  ma  part, 
je  les  laisse  dire  et  résouldre  le  pape  de  soy-mesmes,  n'ayant  sur  ce 
aulcun  exprès  conuuandement,  et  ne  voulant  point  mespriser  ime 
considération  (jue  quelques-uns  mectent  en  avant,  encore  que  je  l'es- 
lime  bien  légière ,  que  allant  ledit  cardinal  en  France  premier  qu'en 
Espaigne,  ou  en  Espaigne  pnmiier qu'en  France,  est  attribuer  quelque 
présédeucc  à  l'ung  ou  à  l'aultre  des  roys,  désirant  presque  plustost, 


'  Mirlid  Bontlli,  (lit  le  cardinal  Alexan- 
drin, lils  (lune  sd'iir  de  Pic  V,  ne  partit 
i|u'a|)i('.s  la  bataille  de  L(''pante  pour  celle 
mission  au])rès  d(;s  trois  cours,  f|ui  est 
cxpli(ju(;e  en  d(itail  au  lroisi('me  livre  Ac 
Fûglielta.  C'est  en  passant  par  le  midi  de 
la  France  (ju'il  se  rendit  en  l'Espagne,  puis 
en  l'orlngal,  el  vint  ensuite  à  Paris,  ou  il 
rt'sida ,  en  (jualité  de  K'gal,  jusqu'à  l'an- 
née ib-j"}..  Les  premiijres  ouvertures  sur 
la  ligue  avaient  ('•lé  faites  antiVieurenienl 
au  nom  de  la  coin"  de  Home ,  comme  on 
le  voit  d'après  nue  lettre  ou  plutôt  im  mé- 
moire étendu  écrit  en  italien  par  Caiii- 
liipi,  évè(pic  de  Fano,  et  adressé  de  Home 
au  duc  d'IVbin  ,des  le  f.^  septembre  i  â-  i . 
Les  considérations  exposées  dans  celle 
pièce,  (pie  l'ournille  ms.  8677-2  du  fonds 
(le  Mcsrncs,  siu-  le  refus  motivi"  de  la  cmn- 


de  France  d'entrer  dans  la  ligue,  ne  font 
(]ue  reproduire  les  raisons  (ju'on  a  vues 
|irésentées  plusieurs  fois parl'ambassadenr, 
et  ont  dû  èlre empruntées  à  ses  leltres.  Loin 
d'obtenir  de  Cliarles  IX  (ju'il  prît  pari  ;'i 
la  continuation  de  la  guerre  contre  la  Tur 
ipiie,  le  légat  ne  put  même  réussir  à  liiire 
icvoquer  l'cvèipie  d'Acqs,  nfjnimé  ambas- 
sadeur à  la  Porte  au  grand  scandale  de  la 
cour  de  Home,  el  dont  il  était  surtout 
cliargé  de  dîmander  le  rappel.  Ajjrés  avoir 
publié  (]ue  ce  prélat  elait  très-suspect  en 
matière  de  religion  ,  il  aimon^;a  même  (pie 
le  |iape  avait  l'intention  de  le  déposer.  On 
lit  encore,  dans  le  nis.  523  de  Dupuv, 
sous  la  date  de  février  1572,  un  mémoire 
du  roi  au  légal  Alexandrin  relournani  à 
liome,  où  il  ne  dut  arriver  (pi'aprés  l.i 
junrl  de  Pie  V. 
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pour  le  hieii  des  alTaires  de  S.  M.,  qu'il  fcist  le  voiaige  dEspaigne  el 
de  PorUigal  les  premiers,  qu'ils  ne  peulvent  eslrc  moindres  que  de  six 
ou  sept  mois  ,  duranl  lesquelz  on  pourra  vcoir  plus  clair  aux  aEfaires 
de  la  ligue  et  au  progrez  qu'elle  prendra,  que  je  pence  avec  beau- 
coup d  aidtres  ilebvoir  eslre  plain  d'infinies  difflcultez,  el  si  grandes 
qu'elles  en  pourront  enq^ècherrexéculion.  Jusqucs  icv  jene  pence  point 
que  le  pape  prenne  aultre  résolution  pour  la  dépcsche  du  cardinal 
Alexandrm,  sinon  de  l'envoyer  en  Espaigne  et  Portugal,  puis  avec 
le  temps  se  résouldra  quelle  élection  il  debvra  faire  pour  France. 

On  actend  bientost  par  deçà  don  Giovan  d'Austria  ;  et  Marc-An- 
thoine  Colonne,  déclaré  général  de  la  ligue  en  son  aljsence,  se  pré- 
pare pour  partir  bientost  plain  de  belles  espérances,  el  appréhen- 
dant, moins  qu'à  mon  opinion  il  ne  debvroit,  les  didicultez  qu'il  aura 
à  combattre  contre  les  ministres  du  roy  catbolicque,  et  généralle- 
ment  contre  tous  les  Espagnolz,  qui  aussilost  qu'ilz  seront  conjoinclz 
ensemble  seront  telles  qu'il  s'y  trouvera  bien  empescbé. 

Ce  lillre  et  nom  de  général  en  l'absence  de  don  Giovan  aura  bien 
besoing  d'interprétation,  et  chascun  essayera  de  le  tirer  à  son  sens,  et 
sera  l'on  tous  les  jours  en  débat,  comme  il  faudra  interpréter  ceste 
présence  ou  absence  de  don  Giovan  d'Austria,  de  laquel  dépend 
tout  le  pouvoir  et  auctorité  de  Marc-Antoine  Colonne;  car  estant 
présent  ledit  don  Giovanni,  sa  puissance  ne  s'estend  poinct  plus  que 
sur  les  galères  du  pape,  où  en  son  absence  il  peull  commander  par- 
tout; mais  je  me  doidjte  qu'il  y  sera  très  mal  obéy. 

D'une  chose  se  sent-il  fort  honoré ,  qui  est  de  son  oppinion  et  veu 
décisif  (|u"il  a  avecques  le  s"'  don  Giovan  et  général  des  Vénitians,  et 
espère  bien  par  ce  moien  se  rendre  agréable  au  roy  catholicque, 
puisque  le  troisième  sera  tousjours  conlraincl  de  trouver  bon  ce  que 
les  deux  aullres  vouidront. 

Rome,  16  et  30  juillet  1571. 

Il  n  est  poinct  encore  nouvelle  de  la  venue  de  don  Giovan  d'Aus- 
tria. Il  se  faicl  dedans  Gennes  de  grandz  préparatifs  pour  le   recep- 
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voir,  à  (]U(»v  il  s(Miili!f  qu'on  pence  davantaige  que  à  solliciter  l'expé- 
dilion  de  Tannée,  qui  ne  sçaiuoit  estre  doresnavanl  que  trop  tard 
preste,  niesnicment  si  la  prinse  de  Faniauguste'  est  véritable,  connne 
beaucoup  la  liennenl  ])ar  deçà,  de  laquelle  je  n'escriptz  poinct  les  par- 


'  Le  sic^c  (le  Fainagouslc,  repris  |iar 
les  Turcs  le  iG  avril  ib~i,  se  termina  par 
la  capitulation ,  qui  eut  lieu  le  i"  aoùl. 
Mais ,  dans  lintervalle  ,  un  assaut  terrible 
lut  tlonné  à  la  place  pendant  le  mois  de 
mai ,  et  repoussé  après  les  plus  grands  e(- 
lorls,  ce  rpii  lit  croire  d'abord  qu'elle 
avait  élé  enlevée  de  vive  iorce.  La  seule 
lettre  de  M.  de  la  Tricquerie  qui  existe 
pour  l'année  lôyi ,  écrite  du  mois  de  juil- 
let, rend  compte  ainsi  de  l'événement,  et 
rapporte  les  dispositions  que  la  Turquie 
venait  de  jircndre  au  sujet  de  la  Transyl 
vanic  (voirci-devant  la  note  de  la  page  1 48), 
par  suite  de  la  mort  de  Sigismond  Zapo- 
Iva  et  de  l'élection  de  son  successeur  : 

«  Sire,  depuis  la  dernière  lettre  que  j'ay 
cscripte  a  \.  M.,  qui  est  du  win""  du 
passé,  il  n'est  survenu  aulie  de  nouveau 
en  ceste  i'oiie,  sinon  que  le  rov  de  Pou- 
iongne  a  dépesclié  ung  genliliionune  de- 
vers le  G.  S.  pour  luy  demander  tous  les 
biens  meubles  duléu  roy  de  Transilvanye, 
connue  son  héritier,  auquel  S.  II.  les  a 
accorde/,  fort  volontiers,  et  a  esté  depescIié 
ung  cliaoux  en  'i'ransilvanve  ijui  s'en  va 
avec  ledit  gentillionniie  pour  luy  faire  dé- 
livrer lesdits  meubles ,  et  ce  plaint  ledit  loy 
de  Poulongnc  de  (crlaines  courreries  (|ue 
le  Taitare  a  faiclci  il  fait  sur  ces  subjeclv.. 
Par  les  derniers  ad\  i/  qui  sont  venuz  de 
Clivpre,  Moustaplia-i)assa,  après  avoir  as 
siégé  el  balu  fort  furieusement  Faniagusle 
res|)ace  de  plus  de  deux  mois,  il  a  voullu 
cssaver  de  doimer  ung  assaull,  ou,  apn-s 
asoir  bien   loudjattu,  il    fut  a    la   lin  tun- 


Irainct  de  se  retirer  avec  grande  perle 
d'biHiimes;  mais  pour  tout  celaledit  Mous- 
la|iba  n'a  poinct  liabandonné  la  forteresse, 
ains  continue  tousjours  la  batterie  suivant 
l'intention  de  son  maisire,  qui  veult  que 
cent  mille  hommes  qui  sont  en  Chypre 
meurent  tous  devant  ceste  forteresse  plus- 
lost  (]ue  de  l'abandonner,  pour  le  grand 
désir  qu'il  a  (pi'elle  soit  prinse.  Quant  aux 
nouvelles  de  l'armée  de  nier,  tous  les  advis 
(pie  nous  en  avons  .sont  qu'elle  a  demeuré 
quelque  temps  à  Négreponte,  et  qu'au  par 
tir  de  là ,  elle  a  esté  quelques  jours  par  les 
ysles  de  l'Arcbijielago,  et  ce  dit  à  ceste 

heure  qu'elle  a  prins 11  ce  dit  aussi 

que  l'on  a  descouvert  l'année  des  Véni- 
tiens et  celle  du  rov  d'Espaigne  auprès 
d'Elzanle.  Je  ne  veidx  oblier  à  dire  à  V.  M. 
commeleG.  S.  a  dépesclié  son  grand  faul- 
comiier  ]"iur  aller  [)orler  sa  handièrc  et 
force  presenls  au  nouveau  vayvodedeTran 
silvanye,  suivant  la  costume  du  païs.  « 

Claude  du  Bourg,  après  son  voyage  tic 
France,  était  retourné  à  Venise  pour  une 
mission  relative  à  l'envoyé  turc  retenu  pri- 
sonnier, qui  sera  expliquée  plus  loin  :  il 
écrivait  de  cette  ville,  le  2  et  le  27  juin 
précédent ,  les  avis  qu'on  y  avait  reçus  du 
théâtre  de  la  guerre  et  sur  la  récente  coii- 
(  liision  de  la  ligue  : 

"  Depuis  mesdernièresescriptesà  Milan, 
le  .xxriii'  du  passé,  j'ay  apprins  que  ces 
seig"sont  extrémemeni  faschez  et  estonnez 
de  leurs  guerres; et  qu'il  y  a  eu  trois  choses 
qui  les  ont  conlraincls  et  force/,  d'entrer  en 
l.i  ligue  :  sçavoir,  la  craincle  qu'iU  avoient 
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ticviliers  advis  que  nous  en  avons.  Q)uan(l  an  l'ail  de  la  ligue,  le  Innct 
en  sera  bien  petit,  craullant  que  jà  nous  sommes  à  la-my  juillet;  et 
si  encores  ron  n'a  poincl  nouvelles  que  le  sieur  don  Giovan  d'Austria 
soit  arrivé  à  Gennes,  de  sorte  que  quelque  dilligcnce  que  doresnavant 
il  sçauroit  faire,  si  ne  pourra-il  se  joindre  à  raimée  que  vers  la  fin 
d'aoust ,  et  icelle  exploiter  avant  que  la  saison  poiu"  ce  propre  ne  soit 
jà  passée.  Ce  lent  acheminement  apporte  assez  de  diminution  en  la 
bonne  espérance  que  Ton  avoit  cy-devant  conceuc  de  ([uelque  hcu- 
reulxprogrez de ceste ligue,  et  en  faict craindre  beaucoup pourl'advenir. 
La  nouvelle  est  enfin  venue  à  ceste  court  de  l'arrivée  à  Gennes 
de  don  Giovan  d'Austria  et  des  princes  fils  de  l'empereur  ';  depuis 
chascun  est  actcndant  quel  progrez  l'on  donnera  à  ceste  ligue. 


que  le  roy  d'Espaig^e  rorapisl  avec  eul\, 
l'incertitude  de  recouvrer  vivres  et  gens 
de  guerre.  Ils  ont  eu  advis  de  Chipre,  du 
8  apvril  dernier,  comme  quatre-vingts  gal- 
1ères  du  G.  S.  sont  arrivées  près  Famau- 
guste,  atlendans  le  surplus  de  l'amiéc,  et 
cependant  empescher  que  ladicte  plasse 
ne  soit  secourue  des  Vénétiens,  de  façon 
qu'elle  est  en  extresmo  danger,  si  pour 
tout  le  mois  d'aoust  elle  n'est  secourue  de 
toutes  les  forces  de  ladite  ligue.  Par  la 
terre  ferme,  près  la  ville  de  Zara,  en  Dal- 
malia,  voysinc  de  soixante  lieues  de  Ve- 
nize ,  les  Turqs  de  jours  à  autres  grossis- 
sent et  eschaufent  leurs  escarmouches. 

«  L'on  tient  la  trefve  faicte  par  le  moyen 
du  Turcq  entre  le  roy  de  Poloignc  et  le 
Moscovite,  Pialy-Bassa,  destitué  et  démis 
par  ledit  G.  S.  de  Testai  de  général  de  l'ar- 
mée de  mer,  et  Perthau-Bassa  institué  et 
subrogé  en  sa  place,  auquel  a  esté  en- 
voyé de  renfort  xn"  pionniers,  x.x"  char- 
rettes et  XL"  sacs  de  loyle ,  pour  à  ce  coup 
faire  tout  effort  de  prendre  Famaugusle, 
que  l'on  lient  par  discours  pour  perdue. 
Ledit  G.  S.  a  faicl  partir  pour  Chipre  ci.  de 


ses  gallaires  sans  le.s  xxvni  qui  s'armoieni 
pour  mesme  effect  à  Constantinople,  des- 
quelles, avec  les  xxivdeLojaly-Bassa  ,  vice- 
roy  d'Alger,  qui  a  passé  par  Zente  et  illec 
bruslé  quelques  villaiges,  ledit  G.  S.  en 
cnvove  bien  grand  nombre  pour  se  joindre 
avec  xi.  autres  des  siennes  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  à  l'entour  de  Pasquie,  distant 
dequatre  lieues  de  la  ville  de  Candye,  pour 
venir  gaigner  et  occuper  le  goulfe  de  Ve- 
nise, et  empescher  que  l'armée  de  cesdils 
.seigneurs  ne  se  puisse  joindre  avec  celle 
du  roy  d'Espaigne,  vous  advisantque  ces- 
dits  seig"  donnent  Ici  ordre  à  leurs  af- 
faires, que  sept  fustes  de  Caracoja, corsaire 
soubz  ledit  G.  S.,  sont  par  deux  fois  venues 
jusques  à  Quioza,  loing  de  cesle  ville  de 
huict  lieues  seulement;  où  ils  onl  dépré- 
dé  et  emmené  quelques  vaisseaulx.  Ces 
seign",  [)ar  advis  à  eulx  venus  présente- 
ment de  Gennes,  tiennent  Famaugusle 
prinse  des  Turqz,  par  assault,  le  xv'  du 
moys  passé.  » 

'  Don  Juan  d'Autriche  élail encore,  au 
mois  de  fév  rier  1 57 1 ,  aux  prises  en  Espagne 
avec  les  restes  de  l'insurrection  des  Mau- 
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Rome,  13  août  1571. 


Quelque  espérance  que  à  présent  l'on  ait  repiinse  du  progrez  et 
acivancenient  de  la  ligue,  fondée  sur  l'arrivée  de  don  Jehan  d'Austria 
en  ces  cartiers  de  deçà,  on  prévoit  que  si,  comme  les  ministres  des 
princes  qui  sont  intervenuz  à  la  conclusion  d'icelle  ont  esté  quasi 
menez  par  force  à  la  vouloir  souljzcripre  seulement,  qu'aussy  mal  vo- 
lontiers V  donneront-ilz  l'acheminement  accordé  et  résolu  par  escrl])t, 
et  (|ui  par  effect  seroit  plus  rpie  nécessaire  au  bénéfice  de  la  chres- 
lienté,  estant  bien  aisé  à  juger  par  ce  qui  est  réuscy  depuis  les  capi- 
tulations faictes  et  publications  d'icelles,  qu'entre  le  roy  catholicque 
et  les  Vénilians  il  y  a  plustost  une  ligue  formée  en  papier  et  appa- 
rence qu'en  effectz,  veu  que  jusques  à  icy  il  n'en  est  encores  venu  aul- 
cun  en  lumière,  si  bien  dresjà  la  saison  est  si  fort  advaucée  que  do- 
resnavant  il  en  demeurera  bien  peu  de  propre  pour  l'exploict  d'une 
bonne  entreprinse,  là  où  l'on  la  vouldroit  encommenccr  ceste  année. 
El  ([uoyqu'il  soit  malaisé  de  pouvoir  pénétrer  jusques  au  fonds  des 
paillrulières  occasions  d'ung  si  lentprogroz,  d'aultant  que  les  ungs 
et  les  auhres  voidanlz    fane   paroistie  à  l'onl   ilimg   chascun  le   bon 


ics,  qui  achevaient  de  s'éteindre  dans  les 
Alpuxarras,  car  M.  de  Fourqucvaiix  icri- 
vail  alors  de  Madrid  :  «  La  faim  esl  si  [grande 
parmi  les  Morisques,  qu'il/,  abaiidonnenl  la 
monlaignc,  et  descendent  se  rendre  esclaves 
des  chrcsliens  pour  du  pain.  11  est  vray 
que  leur  pelil  roy  peut eslrc  encore  accom- 
pagné de  3  ou  /)00  liar(]uebuziers  ou  arbalé- 
Iriers  desdits  Morisques,  et  que  quelques 
.uilt-es  qui  vont  desbende/.  fuyenl  d'une 
monlaignc  a  autre,  cliercbanl  à  vivre  en 
illcndantleslruiclz  nouveaux  <pii  vicniuiit 
de  bonne  licure  audit  pals,  car  il  est  lorl 
<  liaull.  Mais  à  mesure  que  la  saison  ap 
procliera  ,  leur  croislra  les  genz  des  garni- 
rons, connue  des  trois  paris  on  en  a  liccn 
lie  les  deux  a  l'enlree  de  l'iiivcr.  Cir  pour 


lejourd'liuy  iln  v  en  a  en  tout  le  royaume 
de  (iranade  plus  de  trois  milliommes,  s'ilz 
V  sont.  » 

L'ambassadeur  écrivant  à  sa  cour,  du 
7  juin  1 Ï1-J 1 ,  l'informait  enlin  du  départ  de 
n.Juan  d'.Vulriclie  et  du  mouvcmenl  d'en- 
thousiasme qui  entraînait  sur  ses  pas  la 
foule  des  volontaires.  «  11  s'est  embarqué 
à  Carlhagène  grand  nombre  de  gentilz- 
honmies  qui  vont  faire  le  volage  avec  ledit 
don  .lehan ,  en  espérance  d'aller  en  Chiprc 
ioud)atre  les  Turcz,  ou  au  moins  faire  une 
bonne  descente  sur  la  Morée,  et  veoir  de 
lorcer  la  \'elloniie,  jiuisipie  la  ligue  est 
conclue,  pour  laquelle  ceste  maj'  fournit 
un"  galléres  et  xx  grandz  navires.  «  iCor- 
refpori(l(itt(e  J'I''spiiijnc  .  llarlay.) 
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(lioicl  eslic  (le  son  cosic,  taschent  de  faire  limther  de  ce  Tentière 
laullo  sur  son  ronipaignoii  ;  qui  poiu- pouvoir  plus  aiséinenl  palyer 
ces  ruses  accoustuniées  sur  semblables  traictez,  qui  pour  couvrir  le 
regrect  que  ce  luy  est  d'entrer  en  une  despence  si  grande,  mesnies 
pour  l'entretien  d'une  guerre  de  laquelle,  enfin,  ou  d'une  façon  ou 
d'aidtre,  il  n'y  aiu-a  qu'eulx  qui  en  portent  et  le  faix  et  le  donimaige: 
si  est-ce  que  l'on  ne  laisse  pas  de  veoir  clairement  qu'en  la  plusparl 
c'est  la  delllance  qu'ils  prennent  les  ungs  des  aultres  qui  au  lieu  de 
descheoir  sembloit  au  jour  la  journée  s'augmenter  avant  l'arrivée 
dudit  s'  don  Jelian  d'Austria  par  deçà.  L'on  verra  doresnavanl  comme 
sa  présence  pourra  mieulx  rasseiu'er  toutes  choses;  et  si  pour  icclle 
l'on  advancera  rien  dadvanlaige  pour  ceste  année  aux  affaires  de  la- 
dite ligue ,  que  ce  que  maintenant  l'on  veoil  à  l'œil  y  avoir  esté  faict. 
Il  arriva  le  huictième  de  ce  mois  à  JNaplcs,  où  jus([ues  au  lendemain 
l'ut  différée  son  entrée  à  l'occasion  que  les  préparatifz  et  magnificences 
([ui  se  faisoienl  pour  le  recepvoir  n'csloient  encores  du  tout  para- 
chevées; demain  il  se  partira  pour  Messine,  et  là  actendra  que  le 
s"'  Jehan-André  Dorie  falle  trouver  et  joindre  avec  le  reste  des  ga- 
lères, qui  est  jàparty  deGennespour  cesteffect,  et  (|u"il  (loibt,  passant 
par  Civita-Vecchia,  laisser  ime  gallère  pom-  le  maistre  dhostel  (hidif 
s'  Jelian  d'Austria,  lequel,  après  avoir  baisé  les  piedz  du  pape  de  la 
part  de  son  maistre,  qui  pour  ce  expressément  i'avoit  dépesché  aus- 
sylost  qu'il  fcust  arrivé  à  Gennes ,  partist  samedy  dernier  de  ceste 
ville  pour  s'aller  embarquer  et  prendre  le  chemin  de  Messine.  D'où, 
encores  que  ledit  s""  Jehan  d'Austria  y  puisse  estre  à  tenqis  arrivé  pour 
s'acheinyner,  puis  après  en  Levant  avecques  les  princes  d'Lrbin  et  de 
Parme,  qui  l'accompagnent  en  ceste  guerre,  si  est-ce  que  l'on  tient 
qu'il  ne  désemparera  pas  premier  que  les  galères  des  Vénitians,  qui 
sont  en  Candye,  ne  le  soient  venu  quérir  et  joindre  leui-  armée  à  la 
syenne  :  ce  qui  sera  de  beaucoup  plus  prompte  exécution  que  l'on  ne 
le  pensoit,  d'aultant  ([ue  lesdites  galères,  pour  cest  effect,  estoient 
arrivées.  Par  lettres  du  xvi'^,  il  y  a  advis  que  l'armée  du  Tiu-c  ne  trou- 
vant  aucun  empesclienient  à   ses   desseings,   s'estoit  allé   planter   à 
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renlourde  Catliaro,  où  il  est  à  craindre  qu'elle  face  quelqui»  piogrez 
(le  grande  importance,  puisque  tout  à  son  aise  elle  pourra  choisir 
lemps  et  lieu  pour  la  battre  et  assaillir. 

Rome,  10  et  20  septembre  1571. 

J'ay  diet  à  \.  M.  le  bruicl  ([ui  couioit  par  deçà,  que  Tarinée  des 
Vénitians  qui  e-stoit  en  Candye  s'estoit  allé  joindre  à  Messine  à  celle 
du  s"^  donip  Jehan  d'Austria,  et  respéranceque  par  là  inig  chacun  pre- 
noit  de  quelque  bon  et  heureux  exploict  de  celles  joinctes  ensemble 
avant  qiuî  la  saison  à  ce  propre  fust  passée,  et  f[ue  l'ennemy  se  von- 
leusl  ou  peidt  retirer  en  Levant  pour  évitter  l'incommodité  de  l'hiver 
|)ro(haiu.  Ce  qui  sest  incontinent  converly  en  fumée,  estant  de  depuis 
arrivé  ung  courrier  de  Naples  avec  lettres  disans  que  le  général  des 
\enitians,  avec  les  soixante-deux  gallères  qu'ils  tenoienl  en  Candve, 
estoit  arrivé  à  Saragosse  en  Sicile,  et  que  de  brief  il  se  devoil  parlir 
de  là  pour  se  trouver  à  Messine,  ce  qui  a  grandement  estonné  ceste 
court.  Par  ce  mesme  courrier  on  escript  de  Leccè ,  connue  ceulx  de 
Piagouze  avoienl  eu  adverlissement  (pic  Farméc  du  Turc,  ayant  en- 
tendu que  celle  des  chrestiens  .s'asscmbloil  à  Messine,  cl  que  de  brief 
clic  t-n  partiroit  pour  l'aller  renconlrei'  et  combattre  ,  avoit  levé  le 
siège  de  devant  Catharo,  avecques  tant  de  désordre  et  elfroy,  que 
cculx  de  la  ville  avoicnt  pruis  cesie  hardiesse  de  sortir  sur  elle  et  de 
liiy  porter  trè.s-graii(l  doniruaige  et  perle,  entre  aullres  choses  de 
xiiii  pièces  d'aiiillene  qu'ilz  avoient  depuis  conduicles  en  ladite  ville. 

\])rès  une  longue  incertitude,  en  lacpielle  nous  avons  esté  c\- 
di'\aiil  (lr  l'uiivon  des  armées  chreslienncs,  l'on  en  a  eu  en  ceste 
couri  rentière  asseiu'ance.  et  conuiie  It»  xii''  cnsuyvani  estoienl  de  re- 
tour j)ar  devers  elles  les  deux  gallèies  ([u  elles  avoienl  auparavani  dé- 
pcschécs  pf)m  aller  prendre  langue  et  descouvrir  (|iii'lqui'  chose  des 
<'iitrcpiises  et  desseings  de  (elle  (\c  rennciuv.  Ics(picllcs  oui  rapporté 
<ju  rllc  esloit  de  deux  ceuls  il  (anl  de  \oiics,  cl  (pu^  avani  enlendii  l'u- 
nvoii   cl  parlement    de   Messmc  de   celle  des  chresliens,  elle  s'estoit 
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retirée  vers  le  Levant,  du  coslé  de  la  Valonne,  la  où  elle  s'estoit  ar- 
reslée  ,  et  de  là  dépesché  ung  vaisseau  en  Conslanlinople  pour  de 
tout  donner  advis  au  G.  S.  et  sçavoir  de  luy  quelle  seroil  sa  volenlé, 
ou  de  combattre  ou  de  s'en  retourner,  l'asseurant  que  premier  qu'elle 
n'en  feust  résolue,  elle  ne  désempareroit  en  sorte  du  monde  le  lieu 
où  elle  estoil.  Cest  adverlissement  a  donné  une  grande  espérance^ 
beaucoup  de  pouvoir  encores  pour  ceste  année  eslre  en  quelque 
exploict,  si  tant  est  que  l'on  se  veuille  advancer,  comme  l'on  en  l'aict 
le  semblant,  et  que  l'on  se  veuille  prévaloir  de  l'occasion  qiù  s'offre 
par  le  retardement  du  voiage  desdits  ennemys. 

COnilESPONDANCE  DE    FRANÇOIS  DE  NOAILLES.   ÉVÈQIE  D'ACQS, 
AMBASSADEtJIV  DE  FINANCE  A  CONSTANTINOPLK  ' 

RÉVOCATION     DE     M.     DE     GRANDCIIAMI' ,     nEMn.ACÉ     PAU    I/ÉvÊQUE     D'ACQS. OBJET     DE     SA 

MISSION     A     L'ÉGARD     DE    VENISE     ET    DE      I.A    TURQUIE.  PROJET    DE    MARIAGE     DU    DUC 

D'ANJOU    AVEC    LA    REINE    ELISABETH    D'ANGLETERRE.  ATTITUDE    RESERVEE     DE    L'EMPE-  -^ 

REUR    X    L'ÉGARD    DE     LA     LIGUE.  NOUVELLES    INSTANCES    FAITES    À    CHARLES    IX    POUR 

Y    ENTRER.   OFFRE    DU     COMMANDEMENT     PROPOSE    AU     DUC     D'ANJOU.    DIFFICULTES 

SUSCITÉES    AU     VOYAGE     DE    L'AMBASSADEUR.  DEMARCHES    AUPRÈS    DU    SÉNAT    POUR    LA 

LIBÉRATION     DE    L'ENVOYÉ  TURC    RETENU    PRISONNIER. 

Lyon,  20  juillet  1571. 

Sire,  depuis  mon  partement  de  vo.stre  court,   j'ay  receu  la  lettre        i.etire 
que  vostrc  amb'de  Venise  m'a  escritc,  par  laquelle  V.  M.  pourra  veoir  "^^ 

I  1  I  l'i  I  -Il  •  l'éwéquc    d'Acqs 

que  les  prudens   records  qu  il  nie  donne  par  iceile  ne  me  pouvoient    :^f.!    ,     ,y 
avoir  rencontré  plus  ;'i  propoz  iiy  en  lieu  plus  connnode  (pie  icy,  car 

'  Celle  correspondance  esl  l'une  des  j;nemcnls  qu'elle  doil  d'avoir  été  au.«i  sou- 
plus  remarquables  que  présenle  notre  di-  venl  reproduile.  Les  fond.s  Bclhune.Du- 
plonnalie  au  XVI* siècle,  aulant  parla  gran-  puy,  Morteniart,  Brienne,  elc,  comme 
deur  des  événcmenls  qu'elle  retrace  que  celui  de  l'Arsenal,  en  ont  chacun  une  co- 
par  l'importance  personnelle  et  le  talent  du  pie,  et  un  certain  nombre  de  dépèches  se 
négociateur.  On  la  rencontre  dans  presque  retrouvent  en  original  dans  la  collection 
tous  les  fonds;  et  c'est  sans  doute  .î  l'idée  deHarlay,  qui  nous  fournil  nos  principaux 
qui  était  restée  de  la  valeur  de  ses  rensei-  éléments.   Les  circonstances  qui  avaient 
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silz  m'eussent  trouvé  plus  advancé,  je  n'eusse  eu  nioings  de  peine 
et  de  regret  à  reculer  que  de  danger  à  me  retirer  en  seuretté.  Et 
néant moings  la  seigneurie  de  Venize  aura  cependant  esté  bien  ad- 
veilie  de  mon  arrivée  en  ce  lieu,  et  par  là  congnoislra  que  vous 
1(MU- avez  voulu  estre  amy.  non  scullement  de  parollc,  mais  d'effect  ; 


|iivcctU'  if  choix  lie  icvOque  d' Acqs  ri  (li> 
Icnniiic  11  ri'voralion  de  M.  do  Giniul- 
iliiiiiip  avaient  besoin  d'èlre  éclaircics. 
On  verra,  j)ar  (juulques  détails  (]uc  j'ai  pu 
recueillir,  les  causes  qui  avaient  porté  le 
conseil  à  revenir  sur  son  premier  ciioi\. 

Il  est  à  présumer  <pie  M.  Granlrie  de 
Grandclianip,  par  sa  parente  avec  la  la 
mille  de  r.\ul)es])inc  et  avec  le  sccrélain- 
délai  \  illeroy,  triompha  d'abord  de  ton  les 
les  accusations  ipii  s'étaient  amassées  cou  I  ro 
lui  pendant  son  ambassade.  J'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  citer  (voir  t.  II,  |1.  608,  à  la 
note)  un  mémoire  annexé  au  fonds  Tur- 
quie du  ministère  des  afi'aires  étrangères, 
et  compose  d'après  des  indications  souvent 
erronées  oumalc  iim|irises,  maisdonl  (juel- 
ques  unes  |)ro\  icmicnl  de  documenls  (|ui 
<intetevuspar  raulciir,<i  (pj'on  iierrtn>u\e 
plus  aujourd'hui,  i'.v.  mémoire  doime  di^s 
détails  précis  sur  le  conllit  qui  cul  lien  a 
propos  du  renvoi  de  .M.  de  Grandi  hanip.  H 
explique  d'abord  les  motifs  de  son  retour  en 
dénaturant  les  faits  (jui  l'avaient  précédé; 
ainsi,  faisant  allusion  à  l'affaire  d'Alexan- 
drie, il  dit  que  Grandchamp  avait  été  coni- 
plice  de  du  Uourg,  qu'il  désigne  comme 
son  prédécesseur,  dans  un  vol  de  trente 
mille  ecus  lait  à  des  marchands  marseillais. 
La  démarche  si  importante  que  faisait  la 
Turquie  en  envoyant  en  France  M.  de 
Grandcham|),  est  interpiélée  de  cette  ma- 
nière :  Q  II  intrigua  pour  avoir  du  visir  la 
commission  d'aller  en  France  soilicileri'in- 
Icrveiilion  du   roi  à  Venise   pour  la  d<  Il 


viance  du  chaoux.  »  Mais  ce  qui  suit, 
extrait  d'ailleurs  des  lettres  privées  de  l'é- 
vêque  d'.Acqs,  qui  existaient  à  l'hôtel  de 
Noailles ,  exphque  nettement  le  débat  inté- 
rieur qui  eut  lieu  sur  le  choix  de  l'ambas.sa- 
deur,  et  ce  qui  s'ensuivit  :  «  Grandchamp  sut 
si  bien  se  faire  valoir  auprès  deCharlesIX 
ipi'il  le  déclara  .son  ambassadeur  à  la  Porte 
en  ré\0(piant  le  s'  du  Sausay,  déjà  choisi 
pour  l'être.  Profitant  du  moment,  il  jiartit 
a])rès  avoir  reçu  douze  mil  francs  pour  une 
année  d'appointements.  .Mais  les  Vénitiens 
ayant  réclamé  l'entremise  du  roi  auprès  de 
la  Porte,  leur  ambassadeur  lit  observer  qu  il 
convenait  de  confier  cette  médiation  à  un 
tout  autre  personnage  que  Grandchamp  : 
on  lui  courut  après;  il  fut  ramené,  .sa lettre 
de  créance  retirée,  mais  il  trouva  nioven 
de  garder  l'argent.  «  [  Mémoire  sur  les  um- 
hiissdiles  (lu  Levant,  sujiplément ,  Turcjuie, 
Allaires  étrangères.  ) 

Grandchamp,  qui  passait  pour  être  d'un 
caractère  tres-violent,  parait  avoir  mérite 
assez  peu  de  considération,  à  le  juger  par 
les  résultats  de  son  ambassade  comme  par 
la  conduite  qu'il  tint  plus  tard.  11  s'attacha 
au  duc  d'Alençon  ,  <ioul  il  devint  le  cham- 
bellan :  impllipie  dans  le  comjilot  de  la 
M(illc\  ourdi  en  faveur  de  ce  prince,  il  fut 
force  lie  fuir  et  de  s'expatrier.  Voyez  la 
lettre  ipii  courut  sous  son  nom,  et  qui  e>>l 
imprimée  dans  le  Laboureur  :  c'est  une 
violente  diatribe  dirigée  contre  Gatheriiie 
de  Médicis.  (  Mémoires  de  Cdsfciniiii ,  t.  Il, 
p.  '>■'./>■) 
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leur  ayant  dIIoiI  un  secours  plus  propre  à  ponrvcoir  à  leur  mal  que 
la  ligue  en  laquelle  ilz  se  sont  inipruclenunent  eni])ar([uez,  à  i[uoy, 
à  la  vérité,  je  ne  voy  pour  ceste  heure  malheur  que  j)our  eulx.  Et 
pour  ce  que  je  sçay,  sire,  ([uc  leur  ruine  vous  desplaist,  j'ay  osé 
faire  ceste  dépesche  à  V.  M.,  tant  pour  entendre  vostre  intention 
sur  le  progrès  de  mon  voyage  que  pour  vous  présenter  la  misérable 
fortune  que  court  ce  pauvre  estât  de  Venize,  qui  a  bien  hesoing  de 
voz  remèdes,  et  singulièrement  d'une  bonne  despesche  contenant  les 
prudens  advis  que  V.  M.  leur  peidt  donner  pour  les  garder  de  périr 
par  le  conseil  de  ceulx  (pii  ne  peuvent  comporter  ne  vostre  pros- 
périté ny  la  leur.  Je  ne  double  point,  sire,  que,  suivant  ce  que  le 
s"  (hi  Terrier  m'escript,  ilz  ne  s'apperçoivent  bientost  de  la  lourde 
faulte  (pi'ilz  ont  faicte  de  s'obstiner  en  ceste  guerre,  et  qu'ilz  ne  cog- 
noissent  très  bien  que  voz  moyens  leur  estoient  plus  expédiens  que 
ceid.v  de  la  ligue;  mais  je  crains  que  leur  perte  ne  se  face  cependant 
si  grande  qu'elle  les  ameine  au  désespoir,  auquel  sont  ordinairement 
conduicls  les  plus  sages  quand  ilz  ont  plus  de  honte  de  recognoistre 
leur  faulte  que  de  résolution  à  y  pourveoir.  Vostre  dit  ambassadeur 
vous  escri|)t,  conHiie  je  croy,  l'allégresse  qui  a  esté  faicte  par  les  Es- 
paignolz  et  Vénitiens  à  la  publication  de  ceste  ligue,  dont  je  ne  veoy 
pas  que  V.  M.  se  doibve  ennuyer,  si  ce  n'est  pour  le  regard  desdits 
Vénitiens,  cpai  mettent  cependant  leiu-  estai  en  proye  pour  couvrir  ce- 
luy  des  confédérez,  et  singulièrement  les  pays  du  roy  d'Espaigne, 
lequel,  pour  ceste  heure,  est  seid  à  jouir  de  l'utilité  de  cette  confé- 
dération. Mais  à  la  lin  il  ne  peult  tarder  qu'il  n'ayt  sa  part  en  la 
tragédie  qu'il  faict  jouer  aux  auti  es  :  car  il  a  aflaire  ;\  un  si  puissant  et 
formidable  ennemy  qu'ilz  seront  assez  occupez  à  se  delTendre  du 
passetemps  qui  .s'appreste  pour  eulx  tous;  pomveu  que  V.  M.  ne  soit 
cependant  contraiucle  d'entrer  en  aucune  guerre  ouvertement,  et 
qu'elle  se  vueille  contenter  de  regarder  les  remuemens  qui  se  dres- 
sent en  la  maison  du  voisin  pour  les  contempler  en  pareille  action 
qu'il  a  laict  ceulx  de  vostre  royaulme,  pour  les  raisons  que  dès  le 
huictiesme  du  passé  j'escrivis  à  M.  de  Sauve,  ayant  donné  charge  à 
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ce  porteur  de  vous  le  dire  plus  amplement.  Je  suis  deslil)éré  de 
lallendre  icvavecvoz  commandcmens,  et  cependant  je  pricray  Dieu, 
sire,  aceroislre  V.  M.  en  telle  prospérité  et  grandeur  rpic  vostre  vertu 
la  faiol  rcdoubter  à  voz  ennemys  '. 


'  L'ov('(|ut'  d'Acqs  cmpoi'lail ,  avec  une 
instruction  pnui-  son  ambassade,  plusieurs 
lettres  ,  dont  l'une  est  adressée  au  sénat  de 
Venise  :  elle  reproduit  textuellement  la 
prcmiére^jartic  del'inslruclion.qui  s'cx|>ii- 
(pio  ainsi  sur  l'objel  de  la  mission  relalil  à 
\  cnise  : 

"  Par  la  dépeschc  cjue  le  rov  a  juiis  na 
^uères  faicte  à  son  ambassadeur  à  \  cnise, 
le  s'  du  Ferrier,  il  luv  a  mandé  pour  le 
regard  de  ce  qui  concerne  le  faict  de  la 
seigTieurie  de  Venise  avec  le  G.  S.,  pour 
moyetmer  une  bonne  paix,  ou  bien  une 
si  longue  Irefve  que  par  après  ladite  paix 
sen  puisse  ensuivre,  qu'il  luy  envoyera 
bientost  un  personnage  notable  et  de  qua- 
lité pour  aller  en  Levant  y  résider  son  am- 
bassadeur; lequel,  en  passant  par  Venise, 
sraura  l'intention  et  la  volonté  de  ladite 
seigneurie,  afm  de  négocier  el  conduire 
leur  faict  auprès  dudit  G.  S.,  selon  el  ains\ 
<"!  par  les  moyens  que  par  ensemble  il/, 
advizeront.  Pour  à  ijuov  satisfaire  par  S.  M., 
suivant  le  singulier  désir  et  afleclion  qu'elle 
a  de  moiistrer  par  efl'ecl  à  ladicle  seigneu- 
rie (  omme  elle  veull  embrasser  pour  eidx 
leur  laid  et  cause  h  l'endroict  dudit  G.  S., 
elle  a  clioisy  et  esleu  l'évesque  d'Acqs ,  son 
lonsjiller  en  son  conseil  privé,  personnage 
(I  expéiienceetqualité,  dès  longtemps  versé 
1/.  alFaires  d'estat,  ayant  esté  employé  en 
plusieurs  grandes  el  notables  cliarges, 
ineMues  en  cfll(!  d'ambassadeur  pour  S.  M. 
Mulicl  Venise,  'Ionien  tout  cl  partout  il 
s  est  si  dignement  el  sincèrement  ac(]uillé 
el  tellement  coniporle,  qu'icellc  S.  M.s'as- 


scure  (plantant  bien  du  mienlx  que  nul 
autre,  ledit  évesque  d'Acqs  sçaura  dextre- 
ment  conduire  et  manier  cest  affaire.  A 
ceste  cause,  passant  audit  Venise,  il  ira 
trouver  le  s'  du  Ferrier,  avec  lequel  il 
s'instruira  de  l'intention  et  volonté  de  la 
dite  s'"',  laquelle  il  visitera  de  la  part  de 
S.  M. ,  el  leur  baillera  les  lettres  que  à  ccste 
lin  elle  leur  escrit.  A  laquelle  il  fera  en- 
tendre la  cliarge  expresse  qu'il  a  principal- 
lement  de  nioyenner  l'eflcct  et  exécution 
de  leur  intention  avec  le  G.  S.,  en  sorte  que 
le  tout  puisse  réussir  à  si  bonne  lin  que  la 
dite  s"'  en  puisse  rapporter  toute  satisfac- 
tion :  dont  S.  M.  n'en  aura  pas  moins  de  sa 
pari,  el  mesnies  pour  s'estrc  employée  en 
chose  (jui  leur  touche  el  importe  tant,  et 
laquelle  elle  a  en  aussy  grande  recomman- 
dation comme  si  c'estoll  pour  cllo-mesme.  " 
La  lin  <le  rinsirnclion  résume  aussi, 
poui-  ce  tpii  regarde  la  Tiu-quic,  les  deux 
Ici  Ires  (|uc  rand)assadcur  cnqiortait  égale- 
lueul  |)our  Selim  II  el  le  grantl  vi/.ir,  elqui 
rè|)ondaient  ,à  celles  que  Icin  a  lues  ci  devant, 
pag<'  1. '>.').    Dans  la  première,  Charles  IX 

écrivait  au   sullau  :   « 'l'rès-hault ,  etc 

par  le  s'  de  Grandchamps  nous  avons  re- 
ceu  l'heureuse  et  courtoise  lettre  (|ue  vous 
nous  ave/.  escrile,du  xv'  novembre  dernier, 
el  oullre  le  contenu  en  icellc,  ce  <pie  de 
voslre  part  il  nous  a  déclaré,  el  connue  sur 
toutes  choses  elle  désire  entretenir  et  cor- 
roborer la  bonne  amilyé  el  conunune  in- 
telligence qui  a  de  tout  temps  esté  entre 
\  .  II.  et  les  rois  nos  prédécesseurs,  et  ron 
séculivcmenl  avec  leurs  royaumes,  pays  el 
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Lyon, 8  aoùl  1571. 

Monsieur',  je  croy  que  vous  sçaurcz,  par  la  dospcscho  de  M.  du 
Fcrrior  qui  vous  est  présentement  envoyée,  comme  IKnipcrcur  est 
entré  en  pareille  jalousie  de  mon  voyage  cpie  le  pape  et  le  roy  d'Es- 
paigne,el  connuenre  l'onà  dire  rpic  cela  sera  cause  qu'il  n'entrera  point 
en  la  ligue,  présupposant  que  je  vois  en  Turquie  pour  tirer  les  Vé- 
nitiens hors  d'icelle  et  acconuuoder  leurs  alTaires.  Je  croy  qu'ilz  sont 
bien  ayscs  d'avoir  ceste  couverture ,  mais  si  eussé-je  tousjoiu-s  gaigé 
qu'il  se  gardera  bien  d'y  entrer  à  quelque  prix  que  ce  soit;  car  il 
craint  trop  le  millord  qui  est  de  si  près  son  voisin.  L'ambassadem- 
Contarin,  de  Venise,  qui  va  devers  le  roy  pom-  se  conjouir  de  son 
mariage,  me  vint  hier  visiter,  et  me  dit  que  sa  seig™  avoit  eu  grand 
plaisir  de  mon  eslection,  et  cpie  j'v  serois  bienreceu.  Je  luv  respondis 


subjeclz.  Vous  ."sseurant  que  nous  ji'ou- 
blîrons  rien  de  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
la  conlinuation  du  coniaierce  et  tralTicq  de 
la  uiarcliandise  d'entre  nos  subjectz,  réci- 
proquement d'une  part  et  d'autre,  comme 
plus  amplement  vous  dira  et  fera  entendre 
nostre  amé  et  féal  conseiller  en  nostre  con- 
seil privé  l'évesque  d'Acqs,  lequel  nous 
avons  choisy  pour  aller  résider  nostre  am- 
bassadeur à  voslrc  exceise  Porte ,  ayant 
parfaicte  asseurance  que ,  pour  les  rares  et 
singulières  vertus  qui  sont  en  sa  personne, 
et  la  longue  expérience  qu'il  a  des  affaires 
d'estat,  desquels  il  a  tousjours  jusqu'à  pré- 
sent donné  suflisant  tesmoignage  en  l'exé- 
cution de  notables  et  importantes  charges 
et  légations  ([ui  luy  ont  été  commises, 
V.  H.  le  trouvera  personnage  tel  qu'elle  en 
aura  contentement  et  satisfaction,  etc.» 

Dans  sa  réponse  au  vizir,  le  roi  ayant 
à  répliquer  à  une  lettre  circonstanciée,  el 
à  l'offre  de  concours  qui  lui  était  faite  par 
la  Porte,  s'exprime  en  ces  tennes  :  «  Nous 


avons  entendu  par  voslre  lettre  l'heureux 
succez  et  exploict  de  l'armée  de  S.  H.  faict 
en  l'année  dernière  en  l'isle  de  Cypre.  Sur 
quoy  nous  ne  pouvons  sinon  louer  et  ap- 
prouver voslre  bonne  volonté  et  intention 
en  cest  endroict,  nous  ayant  voulu  faire 
part  de  ceste  bonne  nouvelle;  le  semblable 
aussy  nous  faisons  pour  le  regard  de  ce  que 
vous  nous  proposez  touchant  la  faveur  et 
advantaiges  que  nous  pouvons  recevoir  par 
le  moyen  et  effort  de  l'armée  dudict  G.  S. 
qui  devoit  sortir  en  ceste  présente  année. 
Sur  quoy  nous  avons  faict  amplement  en- 
tendre nostre  volonté  à  nostre  amé  el  féal 
conseiller  l'évesque  d'Acqs,  présent  por- 
teur, que  nous  avons  choisy  pour  résider  à 
la  Porte  du  G.  S.,  etc.  •  Toutes  ces  pièces 
portent  la  même  date  :  «  Faict  à  Gaillon ,  le 
xxiiii'jourdemay  i  i);!. Signe  CHARLES, 
et  plus  bas  :  Fizes.  • 

'  Le  secrétaire  d'état   Fizes,  baron  de 
Sauve. 


l.eUrc 
<!c 
équc  d'Acqs 
à 
lie  Sauvf. 


I6G  M-.COCIATJONS  1)1    I.KVANT 

(luoiillic  l'iioiiiieiir  <]uv  javois  d'y  eslrc  envoyé  de  la  pari  du  roy,  et 
|)riiui|jal(iiieiil  jxiur  leurs  propres  afî'aires,  la  dévotion  que  je  portois 
a  la  prospérité  de  leur  estai  ne  niérilloil  pas  un  mauvais  recueil.  Là- 
dessus  je  m'eslendis  plus  largement  pour  renchérir  la  marchandise  et 
luy  faire  congnoislrc  la  laveur  que  le  roy  leiu-  avoit  l'aide,  non  seule- 
ment d'avoir  révocqué  Grandchanq)  à  leur  retjueste  ,  mais  aussy  de  m'a- 
voir  [)rê.s(pie  de  touspojncls  deslmé  à  leur  service,  m'asseurant  qvi'ik 
sçauroient  hien  juger  que  si  S.  M.  n'avoil  autres  allaircs  en  Levant 
que  les  ordinaires,  il  eust  commis  ceste  résidence  à  aullre  qu'à  mov, 
comhien  qu'une  moindre  charge  (jue  ceste-là  surpassast  mon  mérilte, 
el  (jue  si  la  seigncmie  ne  se  vouloil  servir  et  conlier  de  mon  laheur 
poiu-  traicter  leius  allàires  en  Levant  souhz  l'autliorilé  et  faveur  du 
roy,  je  m'asseure  (|uo  sadictc  Ma)'  n'auroil  désagréahle  que  je  retour- 
nasse vers  elle,  et  que  je  m'eshahissois  que  depuis  deux  mois  et 
deniy  qu'il  y  a  que  je  suis  nounné  en  ceste  charge,  l'on  eust  faict  de 
leur  coslé  aucun  olllce  envers  le  roy  pour  agréer  et  solhciter  mon 
voyage.  11  me  respondil  cpi'd  pensoit  (jue  l'amh''  résident  jiar  deçà 
n'auroil  ouhhé  à  faire  tous  ces  ollices-là.  Ce  c[ue  peus  apprendre  de 
luv  davantage  lusl  cpi'il  me  dict  avoir  charge  pailiculhère  de  se- 
moinhe  le  roy  d'entrer  en  ligue  pour  la  deflence  de  loiitc  la  (■hr(\'- 
liciUé,  (pi'il  disoil  eslre  en  exirosme  danger  sans  son  secouis. 

Je  luy  respondis  (|u'à  peuKî  le  lov  esloil  soit\  hois  d'une  guerre  ci- 
vdle  (pu  avoit  duré  dix  ans,  la  |)liis  cniellc  cl  jiéiilleiise  (fue  royaume 
soudiisl  jamais  ,  diiranl  lacpicllc  il  a\()il  espuisc,  peichi  cl  despendu 
tant  d'hommes  et  de  linances,  avec  une  si  graïuh'  ruine  de  son  peuple, 
rjue  cellnv  seroil  hien  mal  conseillé  el  moings  allectionné  à  sa  cou- 
ronim  (jui  \ou(lroil  luy  j)ersuader  une  guerre,  veii  mcsmcment  le  peu 
de  moyen  (pi'il  avoil  pour  ceste  heure  de  liner  galléres,  vaisseaulx  el 
aulties  choses  nécessaires  pour  dresser  une  armée  à  la  mer  du  Le- 
vant ;  (pic  je  |)ensois  vérilahlemcul  (pie  le  lOV  leur  ciinovoiI  par 
mov  la  plus  grande  assistance  (pi'il  luy  s(;auroit  laire  au  temps  ou 
nous  sommes,  m'avant  commande  de  recevoir  leurs  records  et  ins- 
Irm  lions  en  passant  .  pour  leur  procurer  la  plus  liomim  aille  paix  ([iii 
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me  seroit  possible.  Pour  à  laquelle  pai-venir  .sadicle  majesté  ne  vouloit 
que  j'espargnasse  d'y  employer  tous  les  expédiens  et  artifices  que 
je  pourrols  imaginer,  jusques  à  toucher  les  choses  exlresmes;  repré- 
sentant au  G.  S.  que  ne  voulant  accommoder  ses  meilleurs  amis  et 
confédérez  d'une  honneste  capitulation  pour  les  remeclre  en  repos, 
il  pourroit  estre  contrainct  de  se  retirer  ou  se  refroidir  de  son  ami- 
tyé.  Et  que  je  n'oublierois  de  luy  faire  bien  sonner  que  ce  seroit  le 
plus  grand  malheur  qui  luy  pourroit  advenir,  combien  que  les  gens 
de  bon  entendement  puissent  bien  congnoistro  que  le  roy  a  plus  de 
moyen  de  le  braver,  quand  cela  sert  à  ses  amis,  que  de  luy  mal 
faire  :  j'adjoustay  à  cela  que  leur  prudence  sçauroit  bien  choisir  quels 
expédiens  leur  seroient  plus  conunodes,  ou  ceulx  qui  leur  estoient  of- 
ferts et  proposez  par  le  roy  ou  ceulx  de  la  ligue.  Pour  le  moings  les 
assurois-je  bien  que  les  uns  estoient  à  meilleur  marché  que  les  autres, 
et  avec  moins  de  hazard,  et  cpa' au  pis  aller  le  temps  leur  en  apporteroit 
la  congnoissance. 

L'ambassadeur  ne  lai.ssa  povu-  toutes  ces  remonstrances  de  revenir 
sur  ses  premiers  discours  de  sa  ligue,  me  disant  ([ue  si  le  rov  v  en- 
Iroil  toutes  leurs  affaires  se  porleroient  bien,  et  que  le  seul  nom  du 
roy  suHiroit  pour  ruyner  les  Turcqs ,  me  mettant  en  avant  monseigneur 
d'.'Vnjou  pour  estre  général  de  toute  l'armée',  s'asseuranl  que  le  roy 
d'Espagne  leroit  que  don  Juan  luv  cédrioit  volontiers.  Je  luy  respon- 

'  La  publication   oITicielle  de  la  ligue  actes  d'Elisabelli,  les  lettres  de  Burleigh , 

contre  la  Turquie   venait  d'èlre  faite   le  de  Leicesler,   et  celtes  de  Walsingham, 

a5  juillet  précédent.  Le  commandementde  l'ambassadeur  d'Angleterre  à    Paris.    Ce 

la  flotte  avait  déjà  été  proposé  au  duc  d'An-  dernier   écrivait,  dès  sa  première   lettre, 

jou  dès  le  mois  de  janvier  :  on  cherchait  datée  du  28  janvier  1671  : 
surtout  à  faire  diversion,  par  celle  offre,  à  «  Le  pape,  le  roy  d'Espaigne  et  le  reste 

l'importante    négociation    qui    se   traitait  des  confédérez  craignent  que  le  mariage 

pour  le  mariage  du  prince  .ivec  la  reine  de  la  reine  ma  maîtresse  et  de  Monsieur 

d'.Vngleterrc.  LesNégocialions  de  Walsing-  ne  se  fasse.  Ils  eiuplovenl  toutes  sortes  de 

ham,    traduites   de   l'anglais    de   Dudlev-  moyens  pour  l'en  destouruer.  Ils  luv  of 

Digges,  et  le  premier  volume  des  Mémoires  frent  de  le  faire  chef  de  la  ligue  contre  le 

de  Nevers  contiennent  une  série  de  pièces  Turc  et  l'exécuteur  de  ce  grand  dessein, 

■iur  ce  sujil,  dans  laquelle  on  lit,  avec  les  On  croit  que  cette  ligue   se  fait   contre 
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(lis  (|uo  roln  sernit  plus  occasion  de  remettre  leurs  secons  en  ion- 
j^ueur,  en  jalousie  et  en  division,  que  de  procurer  un  bon  eflect,  et 
que,  quand  il  auroit  passé  par  la  France,  il  congnoistroit  que  ce 
royaume  a  plus  grand  besoing  de  repos  rju'il  ne  pense.  Bref,  mon- 
sieur, il  est  tousjours  constant  à  espérer  plus  test  le  recouvrement  de 
leurs  pertes  par  la  guerre  rpie  par  la  paix,  et  a  de  la  passion  espa- 
gnole. One  si  tous  ceux  de  Venize  sont  de  son  humeur,  mon  voyage 
ne  leur   portera    grand    fruict. 

Lvon ,  10  août  1571  '. 


l.ciiies  Sire,  puis((ue  après  avoir  bien   entendu  de  plusieurs  endroictz  les 

"^  nérilz  (fui  se  présentent  de  toutes  i)arlz  en  monvoiasre,  il  plaisl  néanl- 

IVviquc  d'Acqs  1  1  I  .  .  '  .''.., 

à  CI1.11I1-S  IX     moins  à  V.  M.  que  je  le  continue  à  quelque  pris  cjue  ce  soit,  je  veulv 


loiis  ceux  qu'ils  voudroni  faire  passer 
pour  Turcs,  quoique  meilleurs  clircsticns 
([u'eux.  «  iMémoir-es  de  Nevcrs ,  t.  1,  p.  ^79) 

La  négocialiou  du  mariage,  sur  laquelle 
on  va  lire  un  mémoire  (jui  la  rallaclie  aux 
affaires  générales  de  l'Europe  et  à  relies 
([ui  devaientsc  Iraitcrdaiis  le  Levant,  avait 
été  poursuivie  trés-vivcnient  [leiidanl  toute 
la  [iremière  partie  de  ib-\.  Klle  s'elail 
ralentie  dans  le  mois  de  juillet  précédent; 
el  sans  être  complètement  ronqnie,  puis 
(|u'on  la  voit  se  continuer  encore  par  plu- 
sieurs actes  jusqu'aux  mois  de  septembre 
el  d'octobre  de  la  même  année,  elle  me- 
naçait d'aboutir  a  un  résultat  que  l'évéïpie 
d'A<(js  essavait  de  |)révenir. 

'  Dans  les  huit  jours  <]ui  suivirent  1  ar- 
rivée de  révê(pie  d'.Actjs  à  Lyon,  il  com- 
posa un  mémoire  étendu  ipii  ne  l'ail  |)as 
])arlie  de  sa  correspondance,  el  (jnc  nous 
liouvons  dans  un  maimscril  de  i)u])uy. 
i/ini  des  conlidenls  du  duc  d'Anjou,  «pii 
repaiailra  encore  danslasnile  de  ceslellies 
<•!  toujours  sans  être  désigne  par  son  nom, 


1  avait  consulti'  de  la  pari  de  son  niailrc 
sur  la  question  politique  (jui  avait  le  plus 
intéressé  en  dernier  lieu  le  cabinet  fran- 
çais, celle  du  mariage  du  duc  d'.Vnjou  avec 
la  reine  Elisabeth  d'Angleterre.  Comme 
on  le  consultait  sur  ce  point  à  cause  des 
fré(]uenls  rapports  qu'il  avait  eus  avec  le 
|invs,  révê([ue  d'Acqs,  en  se  jinuKinçanl 
sur  ce  projet  de  la  manière  la  plus  caté- 
gorlipie,  prèlail  n  son  opinion  toute  lau- 
lorile  (]U  il  devait  à  sa  coimaissance  parti- 
culière des  faits.  Ce  mémoire  olïre  ini 
apeiçu  curieux  de  la  polili(|uede  l'époque, 
et  fait  comiaîli'e  les  vues  andjitieuses  qui 
fernienlaienl  dans  les  esprits  à  la  cour  de 
l'raiice.  On  v  voit  les  projets  divers  d'éta- 
blissenicnl  pour  la  réussite  desquels  on 
avait  compté  sur  l'hahilelédu  négociateur, 
el  (pii  allaient  en  elïel  devenir  le  principal 
objet  de  son  ambassade. 

«Je  veux  l)ien,  s'il  luy  plaist,  avant  que 
|iasser  le  Hliône,  luy  dire  ce  que  je  crains 
el  ntlendx.de  ce  qui  esloil  contenu  en  mon 
dernier  discours...  .le  ne   voulilrois  loin 
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espérer  que  Dicii,  (|iii  a  mis  ceste  résolucion  au  cueiu'  de  luou  rnv, 
lue  (Iciiuiera  aullanl  (riieiu- cl  de  seuie  condulcle  (lull  iiTcn  laull   ixiui 


ber  en  ce  malheur  (ju'il  eusl  Telle  (>|)iiiioii 
de  moy  qu'on  l'a  aujourd'hui  de  ceux  qui 
pour  s'avancer  en  nourrissant  les  divisions 
de  ce  royaume ,  conseillèrenl  à  leur  maislre 
de  se  delFier  de  son  roy  et  do  la  royne  sa 
mère,  pour,  sous  la  fumée  de  Sardaigne, 
sacrifier  aux  voisins  la  ruine  des  mineurs 
et  de  la  veuve,  desquels  il  se  vanloit  avoir 
la  lulclle  et  protection...  En  premier  lieu, 
je  protesteray  que  les  desseins  de  Pologne 
et  de  Transylvanie  ont  esté  par  moy  re- 
ceus,  mais  non  pas  donnés.  Je  croy  qu'il 
souvient  très  bien  au  prince  que  savez  de 
qui  il  les  lient.  Je  ne  dis  pas  cecy  pour  en 
eslre  plus  desgousté  que  de  coustumo;  car 
n'ayant  encores  esté  sur  les  lieux ,  je  ne 
puis  deviner  la  facilité  ou  diflicidlé  de 
telles  entreprises.  Mais  je  diray  bien  ([ue 
j'ay  promis  et  promets  de  nouveau  d'y  em- 
ployer jusques  à  la   vie. 

"Quant  à  la  Transylvanie,  j'ay  vcu  un 
ndvis  par  lequel  on  me  mande  que,  voyant 
le  nouveau  roy  que  le  G.  S.  est  fort  oc- 
cupé en  la  guerre  des  Vénétiens ,  a  re- 
cherché |)lus  que  devant  l'amitié  de  l'em- 
pereur. Cela  nous  pourra  servir  beaucouj), 
mesmement  si  le  G.  S.  se  trouvoil  des- 
chargé des  affaires  qui  le  peuvent  destour- 
nerà  se  ressentir  de  ce  mespris;  car  je  cuy- 
derois,  s'il  n'avoit  aultre  chose  à  faire  qu'à 
entendre  de  ce  coslé-là,  que  cette  nouvelle 
principaullé  ne  seroit  de  longue  durée. 
Mais  je  crains  que  la  guerre  qu'il  a ,  et 
aura  encore  plus  grande  l'année  prochaine, 
ne  luy  puisse  permettre  de  départir  ses 
forces  en  tant  d'endroicts. 

«Quant  à  la  Cypre,  cet  anib'  de  Ve- 
nise qui  a  esté  par  icy  m'a  dict  que  Faina- 
gouste  tenoit  encore  le  xix*  juin,  et  qu'il 
m. 


espère  «[u'elle  se  conservera ,  estant  dedans 
le  s'  .Aslor  Baglion,  auquel  ilz  ont  grande 
confiance.  Je  croy  qu'il  se  trompe,  car  je 
nevoy  personne  qui  ne  tienne  ce  royaume- 
là  tout  perdu  pour  eulx,  et  Dieu  veuille 
que  pis  ne  leur  advienne  cesle  année.  L'on 
m'a  dict  (pie  M.  de  Savoye  prétend  la  faire 
demanderauG.  S.comme  ayant  esté  usur- 
pée sur  ses  prédécesseurs  par  les  Véné- 
tiens; et  ce  qui  luy  faict  espérer  de  l'ob- 
tenir est  que  la  dévastation  que  les  Turcs 
y  ont  faict  est  si  estrange  et  barbare  que 
de  nos  vies  il  ne  sçauroit  eslre  remis  en 
valeur,  splendeur  cl  commodité  qu'il  es- 
loil  puis  naguères. 

«Quant  à  la  Pologne,  c'est  ung  dessein 
((u'il  fault  conduire  par  longue  et  secrelte 
pralicque  dedans  le  pays,  en  attendant  la 
mort  du  roy,  qui  n'est  pas  chose  dont  on 
doibve  faire  seur  estât.  Bien  sçaysje  que, 
s'il  venoit  à  vacquer,  on  disposeroit  ai- 
sément le  G.  S.  à  y  favorizer  le  prince 
(juesçavez,  selon  les  moyens  qu'il  se  trou- 
veroit  lors  en  main;  et  si  crois  qu'il  l'ai- 
meroit  mieulx  de  ce  costé-Ià  que  plus  près 
de  luy,  c'est-à-dire  en  Transylvanie  et 
Chypre  :  car  cestuy-cy  est  à  xl  mille  de  la 
Caramanie,  et  est  la  dernière  île  de  l'Ar- 
chipelago,  et  cestuy-là  est  dedans  ses  bar- 
rières. Je  dis  cecy  pour  ce  que  le  nom  de 
ce  prince  traîne  après  soy  une  grande  ja- 
lousie d'eslal,  d'autant  qu'il  a  eu  cet  heur 
de  mener  des  années  et  gaigner  des  ba- 
tailles avant  l'âge  de  dix-huici  ans.  Ce  sont 
des  trophées  qui  rendent  terriblement  for- 
midable celui  qui  de  si  bonne  heure  a  ap- 
pris à  commander  et  à  vaincre  :  joincl 
que  les  Turcz  ont  une  prophétie  que  l'em- 
pire des  Ottomans  ne  doibt  prendre  fin 
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respondre  a  son  intention.  Si  j'avois  aussi  bonne  intcîlligcncc  avoc  ces 
princes  qui  sont  en  esclie(j  de  mon  voiage  comme  je  la  cuyde  et  dé- 

leu  roy  licnrv  d'Angleterre.  Cette  mcsmc 
prérogative  fut  donnée  par  le  Icu  roy  Henry 
.son  père  cl  le  .susdit  enip'  Charles,  à  la 
reine  Mirie  d'Angleterre,  devers  laquelle 
je  fis  rpiatorzc  ou  quinze  volages  pour  la 
sollirilerde  vouloir connoistre de  leursque- 
relies.  Quel  plus  grand  honneur  et  respect 
sçauroit  on  porter  au  plus  grandmonarcpie 
de  la  terre!  Si  ])eut-on  bien  penser  (pie 
cela  ne  se  Ir.isoil  pas  pour  éniiiicnle  sa- 
gessi;  qui  lût  en  la  ceivelle  ni  du  père  ni 
de  la  fille,  ni  par  amitié  ou  confiance  (pie 
CCS  deux  princes  leur  portas.senl  ;  mais 
chacun  d'eux  redouloil  les  forces  de  ce 
royaume,  sçachant  très  bien  que  ccluy  des 
deux  qui  en  seroit  a.ssisté  rendroit  sa  partie 
tro[)  inégale,  Icsmoin  quand  ledit  emp'  a.s- 
s:iillil  la  Champagne,  cl  le  roy  d'Angleterre 
le  Boulognois;  si  on  n'eusl  trouvé  l'expé- 
dient de  mettre  l'un  d'eux  en  delfiance, 
jamais  la  France  ne  lut  si  piteusement  cs- 
branlée.  Par  ainsy  il  faut  conclure  que  le 
premier  des  deux  grands  rois  régnants  a 
présent  eu  France  et  en  Espagne  qui  met- 
tra r.\ngleterre  de  sa  part  tondra  .son  c(jni 
pagnon,  non  pas  sur  le  peigne,  mais  tout 


que  par  les  armes  (fes  Fran<;ois,  qui  est 
assez,  pour  les  faire  tenir  au  guet.  Encore 
V  a-il  d'autres  inconvénients  qui  sont  di- 
gnes de  considération ,  comme  la  longue 
distance  des  lieux,  tant  de  mer  que  de 
terre,  et  la  dillicullé  de  la  descente  pour 
passer  en  Transvlvanie.  11  y  a  davantage, 
c'est  que  le  Turc  ne  reçoit  ])oint  de  vo\- 
sin,  quel  qu'il  .soit,  sans  luy  paver  tribut, 
comme  faict  l'empereur  mesme,  les  \  éné- 
liens,  le  Traiisvlvain ,  le  \  alac(|  et  plu 
sieurs  autres  princes  chrestiens.à  la  ])lus 
grande  part  desquels  il  ne  pcniiel  de  tenir 
places  fortes. 

"  Pour  ne  faire  donc  naulrage  du  costé 
de  la  Barbarie,  cl  en  ccstc  mer  auguste 
d'Orient,  je  reviens  navigei-  au  grand 
Océan  ,  et  remellredevanl  les  yeux  de  mon 
prince  le  plant  de  la  plus  grande  isle  du 
inonde,  en  laquelle  j'ay  passé  de  France 
plusde  vingt  fois  en  moins  de  .x.xiiii  heures 
pour  le  service  du  roy  son  père,  et  ne  vis 
jamais  royaume  ni  pais  qui  ni'ayl  semblé 
si  beau  et  délectable  que  celluy-là.  Voila 
pourquoy  je  ne  puis  assez  m'esbahir  comme 
Il  a  esté  possible  qu'on  l'ait  diverti  de  (C 
mariage,  par  lequel  il  se  pouvoit  non  seu- 
lement faire  roy  de  ladite  isle,  mais  aussi 
s'en  faire  servir  d'un  passage  ou  d  un 
attendu  pour  toutes  les  grandeurs  voisines 
qui  sont  subjectes  à  élection  et  à  con- 
quesle,  tant  ])our  le  roy  son  frère  que 
pour  luv,  de  sorte  ([ue  par  son  seul  moyen 
il/,  se  fussent  tous  deux  faict/.  arbitres  des 
plus  grandes  principautés  et  allaires  de 
ri)uro|)e. 

le  puis  dire  d'avoir  veu  le  grand  rov 
l'iani-oiset  l'empereur  (Jiarles  remettre  la 
di-lirniinalion  de    leur  plaidde   devaul    le 


«.luge/,  donc  si  la  grandeur  di'  ces  deux 
frères  seroit  bien  fondée  et  indubitable 
quand  l'un  commanderoit  dec-ii  la  mer  et 
i'anllre  delà,  veu  que  la  conûance  seroil 
bien  plusestroiele  entre  deux  frères  si  bien 
uni-- ,  nourris  en  si  grande  amitié,  que 
non  pas  entre  ceux  (|ui  ne  font  ligue  et 
confédération  que  pour  un  dessein  parti- 
culier, auquel  ik  ne  sont  pas  ])lustosl  em- 
barqués que  l'un  d'eux  entre  en  delliance 
(le  son  compagnon,  et  il  en  sori  plus 
grande  inimitié  (|ue devant.  Celiiy  des  deux 
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sire  avoir  avec  vous,  je  ni'asscure  que  je  serois  leur  amé   el  féal,  et 
que  les  passaiges  me  seroienl  asseurez  de  tous  coustez;  mais  d'aultanl 


frères  auquel  il  lii'iulra  que  ce  marché  ne 
se  face,  quelque  prix  que  ce  soit,  donnera 
grand  argument  à  l'autre  de  se  plaindre 
de  hiy.  Car,  en  matière  d'estat,  on  ne  doibt 
jamais  perdre  l'occasion  quand  elle  se  pré- 
sente, d'autant  que,  parla  loi  des  princes, 
celuy  qui  mesprise  de  régner  quand  le 
moyen  s'offre  ne  se  peut  plaindre  de  la 
servitude  que  les  grands  cuidcnt  porter 
quant  ilz  sont  rangez  à  obéir.  S'il  y  a  bien 
pis,  c'est  que  quand  on  a  failly  d  un  costé  , 
on  n'est  pas  assuré  de  recouvrer  de  l'autre  : 
je  dis  cecv  pourcc  que  je  ne  srache  place 
vacante  aujourd'huy  en  l'Europe  que  la 
couronne  d'Angleterre,  ni  qui  se  puisse 
remplir  à  si  bon  compte.  Les  entreprises 
d'une  guerre  mèritentnieur  conseil,  quand 
bien  se  seroit  pour  conquérir  un  grand 
empire;  mais  c'est  bien  autre  chose  de 
faire roy  un  prince  qui  n'a  pas  encore  vingt 
ans,  el  d'un  tel  rovaume  que  cestuv-là,  et 
sans  autre  hazard  et  péril  que  d'espouser 
une  belle  et  vertueuse  princesse  qui  est  et 
sera  encore  d'icy  à  dix  ans  en  âge  de  faire 
enfans.  El  quand  ores  elle  n'en  feroil 
point ,  il  ne  s'en  faudroit  pas  désespérer, 
car  le  prince  que  sçavez  ne  sçauroit  de- 
meurer trois  ans  delà  la  mer  que  le  monde 
ne  se  remue. 

«  En  premier  lieu,  les  Pays-Bas  ne  peu- 
vent éviter  une  prochaine  révolution  dont 
les  estais,  par  nécessité,  voleront  entre 
les  mains  des  deux  frères.  Quant  à  l'em- 
pire, il  est  bien  certain  queccluv  qui  sera 
du  costé  du  norl  pourra  contracter  une 
seure  intelligence  avec  les  princes  d'Alle- 
magne, par  le  moyen  desquels,  advenant 
la  mort  de  l'empereur,  qui  est  fort  mala- 
dif, celte  couronne  ne  peut  rouler  qu'aux 


pieds  de  l'un  des  deux;  el  si  l'aisné  ne  la 
peult  relever  pour  estre  son  nom  trop  ja- 
loux, tant  pour  la  pesanteur  de  son  sceptre 
que  I  o<ir  le  voisinage  de  Metz,  Thoul  et 
Verdun,  l'/Vnglois  s'en  peut  tenir  tout  as- 
seuré. 

«Je  veux  dire  davantage,  c'est  qu'il  va 
derrière  l'Angleterre,  el  à  moins  de  xv  lieues 
de  là,  un  Pérou,  je  dis  Pérou  des  Espa- 
gnols. C'est  le  royaume  d'Irlande,  où  il  y 
a  XL  éveschés  sous  quatre  archeveschés; 
l'un  des  meilleurs  pais  du  monde  el  le 
plus  catholique,  l'air  perpétuellement  fort 
tempéré,  plein  de  mines  et  de  métaux, 
dont  la  reine  d'Angleterre  ne  lient  pas  la 
xiiii""  partie  :  tout  le  reste  est  tenu  par 
inijnis  rois  sauvages  que  les  Anglois  n'ont 
jamais  sceu  domter;  et  se  conbattent  en 
chemise,  sans  aullres  armes  que  leurs 
arcs,  une  entreprise  digne  d'un  prince  ac- 
rouslumé  aux  exercices  de  la  guerre  pour 
en  faire  son  propre  domaine  et  y  dresser 
des  colonies  d'Angevins,  qui  est  choseque 
les  Anglois  ne  luy  peuvent  refuser,  car  ils 
en  ont  bonne  envie.  El  quant  ores  il  n'au- 
roil  ayde  des  vaisseaulx  el  hommes  d'An- 
gleterre ,  je  veux  estre  dégradé  de  noblesse 
et  de  la  dignité  queDieume  faicl  tenir  en 
son  église  si  le  s'  de  Strossv  el  le  capp" 
Gourgues,  avec  vu  ou  viii  mil  arquebu- 
siers françois,  viu'  ou  mil  chevaulx  et  six 
pièces  d'artillerie ,  ne  font  toute  la  réduc- 
tion de  ce  royaume  en  moins  d'un  an  :  le- 
quel, bien  réglé  el  mesnagé,  en  moins  de 
vingl  ans  après  sa  réduction  sera  de  plus 
grand  revenu  (|ue  celui  d'Angleterre.  Vous 
ne  doutez  pointdcquellenrdeur  la  noblesse 
de  France  iroit  à  la  guerre  pour  luv  de  ce 
costé-là,  puisque  de  Nortmandieet  de  Bre 
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qu'il/,  no  pouvcnl   espérer  de  me  d 
(rap|)ronver  ce  (jiic  V.  M.  connnaiK 


omier  leur  chillre  ,  ilz  u'uni  garde 
le. 


Ia<;nc  on  v  ])eul  passer  en  qiialie  ou  cinq 
jours.  Le  païs  se  peul  aisément  cl  conqué- 
rir et  garder  pour  la  proximité  du  secours 
qu'on  y  peut  envoyer  à  toute  heure.  Si 
l'enip'  Cliarles  ciil  trouvé  de  telz royaumes 
à  gaigncren  se  mariant  seulement,  il  eusl 
marie  sov  et  .ses  enl'ans  tous  les  ans  une 
lois  s'il  eusl  pu.  » 

L'évèque  d'Acqs  entre  ici  dans  de  grands 
développements  pour  prouver  que  la  reli- 
gion du  prince  n'est  pas  un  obstacle  au 
mariage  :  «  Car  par  là  il  y  a  espérance  de 
ramener  ce  royaume  à  l'Église  romaine, 
ven  <|u'il  y  a  plus  d'apparence  que  le 
marv  doive  gaigner  sa  femme  qu'il  n'y  a 
il  craindre  que  la  femme  puisse  corrcmpre 
le  marv.»  Plus  loin,  il  discute  une  opi- 
nion de  Guichardin  sur  les  conseillers  des 
])iincos,  et  ensuite  lesuioyens(pi'enq)lo\ail 
rEs])agne  pour  entraver  celle  union  : 

«  L'on  faict  courir  le  bruii  t  en  eesle 
ville  que,  pour  rompre  ce  mariage.  Ion 
pro]iose  celuy  de  la  lille  aisnée  d'Espagne, 
dotée  du  duché  de  Milan,  avec  force  ar- 
gent. Le  roy  d'Espagne  seroit  bien  servy 
et  bien  conseillé  s'il  nous  pouvoit  endor- 
mir de  telles  espérances,  pour  nous  faire 
cependant  démordre  d'une  entreprise  pro 
tbaine,  certaine  et  preste  a  jouir  :  car  je 
maintiens  que  la  plus  heureuse  nouvelle 
que  luy  et  tous  ceux  de  sa  maison  sçau- 
roienl  recevoir,  seroit  la  ru[)turedudil  ma- 
riage ,  connue  à  la  maison  de  France  il 
n'en  peul  advenir  une  pire;  car  nostre 
perle  accroist  outre  mesure  nos  ennemis, 
tl'anlanl  qu'il  est  à  croire  (pie  s'eslanl  la 
reine  d'.\n'glelcrre  laisse  entendre  de  se 
\oiiloir  marier,  si  elle  se  void  excluse  d'un 
parlv,  elle  iii!  lairia  d'en  prendre  un  aulre, 


ijuand  ce  ne  seroit  que  pour  monstrer 
(pi'elle  en  a  trouvé  un,  joinlle  désir  de  se 
vengerd'avoir  esté  mespriséc,  comme  Vir- 
gile cscril  de  Junon  :  Muiiel  alla  mente... 
sprelœ  injuria  formœ.  Or,  pour  ce  respect 
elle  n'a  lieu  où  elle  puis.se  dresser  son  des- 
sein niieuK  qu'en  la  maison  d'.\utriche,  où 
il  \  a  un  archiduc  Ferdinand  autant  anibi- 
lieux,  juésomplueux  cl  mauvais  François 
que  ]]rincequi  nasqult  de  ceslo  maison-là. 
Nous  tomberions  en  la  mesme  faute  ([ue 
fit  le  roy  Louis  tin/.iesme  quand  il  dédai- 
gna pour  .son  fils  (îliarles  VIIT,  voire  pour 
le  moindre  prince  de  son  sang.  M"'  Marie 
de  Bourgongne  ,  laquelle  fut  si  offensée  de 
ce  refnz,  et  ceux  de  Gand  qui  l'avoient  en 
garde  si  pic(piez,  qu'ils  allèrent  aux  con- 
fins de  la  Germanie  chercher  un  grand 
lanscpiencl,  qui  estoil  le  plus  pauvre  prince 
d' Allemaigne,  nommé  Maxnnilian,  auquel 
ladictc  damoi.s'"' fut  conlrainde  d'envovcr 
v'  florins  pour  le  tirer  de  l'iiostellerie  de 
Coloignc  où  il  esloil  arre.slé  jiar  faute  d'ar- 
gent. La  maison  de  France  a  depuis  troj) 
chèrement  appris  et  senty  combien  cette 
erreur  lui  couste;  car  elle  eu  a  ])erdu  les 
royaumes  de  Naples,  de  Sicile,  de  Navarre, 
les  duchés  de  Millan  et  de  Gcnnes,  le 
comte  de  Roussillon ,  la  souveraineté  de 
Flandres  et  le  pais  de  Tournav,  sans  y 
comprendre  rem|)ire,  du(piel  ou  a  esté  de- 
puis ce  lenips-là  aussi  souvenl  relluzé 
connue  on  l'a  demandé.  \  oilà  couuneni 
ce  pauvre  archiduc  lit  bien  son  proflict  de 
<(■  cpie  nous  avions  rejette,  carde  là  est  es- 
Icveeet  bastie  de  plusieurs  pièces  une  mai- 
son (pii  commande  aujourd'hui  [lar  tous 
les  meilleurs  états  de  l'Europe,  sauf  qu'eu 
Fiance  et  en  Angleterre. 
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Depuis  cesto  lettre  j';iv  rcceu  icllc  (jik^  vostre  amh'  à  \  enlzc  m'a 
escnpte,  par  ln(|iirl|r  \.  M.  vciia  <preiU'ore,s  r[iie  les  pi-iil/,  cl  diUi- 
cultez  croissent  tous  les  jours  ])our  mon  voiage,j'cn  suis  néantmoins 
si  résolu  et  déterminé  ([ue  j'espôre  faire  eognoisire  que  voz  com- 
mandcmens  surmonteronl  tous  les  inconvéniens  cjui  se  pourroient 
présenter  à  le  parfaire  maulgré  ceulx  (jui  le  me  vueillenl  traverser; 
car  j'ay  trop  bon  maistrc  pour  craindre  les  empeschemens  que 
tous  autres  princes  ensend)le  m'y  pourroient  donner,  .le  loue  Dieu, 


«L'on  dit  que  le  roy  Louis,  qui  pstoii 
sage  prince,  la  refusa  pour  deux  raisons  : 
l'une  estoil  la  haine  mortelle  qu'il  portoit 
à  la  maison  de  Bourgongne,  laquelle  il 
prctendoil  de  ruiner,  et  occuper  tout 
son  bien  par  force;  l'autre  estoit  pour 
quelque  sinistre  et  faux  rapport  qu'on  lu  y 
avoil  faict  des  mœurs  de  la  damoiselle.  Ce 
mesme  soupçon  garda  le  roy  Charles  V' 
d'espouscr  la  fdle  du  comte  de  Flandre , 
que  son  frère  Philippe  le  Hardy  espousa, 
dont  les  roys  de  France,  ses  successeurs, 
ont  eu  depuis  trop  d'occasions  de  le  mau- 
dire et  blasphémer.  Car  sans  le  mespris 
dont  usèrent  ces  deux  rois,  la  France  coni- 
hleroit  aujourd'hui  l'empire  de  toute  l'Eu- 
rope, et  auroit  bonne  part  en  Asie.  Or  nous 
voyons  à  présent  sur  le  théâtre  du  monde 
le  troisième  exemple  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise fortune  de  la  France,  laquelle  le 
prince  que  sçavez.  peut  retenir  ou  rejelor, 
car  le  roy  et  luv  sont  à  cette  heure  sur  le 
poinct  de  donner  la  loy  au  monde  ou  de 
la  recevoir.  Si  le  roy  Philippe  nous  |iouvoit 
destourner  de  la  pratique  d'Angleterre 
pour  nous  faire  bercer  sa  fille  six  ou  sept 
ans,  il  auroit  frappé  le  plus  grand  coup 
que  prince  de  sa  maison  frappa  cent  ans  il 
y  a.  A  quôy,  si  de  malheur  nous  nous  lais- 
sons aller,  je  suis  content  de  mourir  de 
mort  ignominieuse,  s'il  nous  baille  jamais 


ni  Milan  ni  les  Pais-Bas,  asscuré  que  si  je 
ne  meurs  que  par  ceste  occasion,  je  seray 
immortel,  u 

L'évèque  d'Ac(js  termine  son  mémoire 
en  rappelant  les  conditions  auxquelles  il 
avait  accepté  l'amlias.sade  du  Levant  : 
«  Qu'il  luy  souvienne  de  la  promes.se  que 
le  roy  et  luy  m'ont  faicte  de  m'envoyer 
mon  frère,  et  ne  me  laisser  où  je  vais 
(ju'un  an  ou  deux  au  pis.  Si  ne  lairray  pas 
de  lui  procurer  en  Levant,  sinon  toute  la 
grandeur  que  je  luy  désire,  |)our  le  moins 
toute  celle  que  je  pourray 

•1  Les  périls  desquels  ma  vie  est  menacée 
ne  troublent  mon  espritd'unotellecrainctc 
que  celle  que  j'ay  conceii  du  bon  ou  mau- 
vais conseil  qu'il  prendra  sur  la  résolution 
de  l'affaire  qui  se  présente;  le  suppliant  ne 
vouloir  rompre  ne  brusler  ce  discours,  le- 
quel j'ay  bien  voulu  datter  du  jour  et  an 
qu'il  a  été  esrript,  m'asseurant  que  tant 
plus  la  datte  d'iceluy  vieillira,  tant  plus  il 
connoistra  que  je  luy  aurai  dict  vérité.  De 
Lyon,  ce  .wi'jour  d'aousl  i  57 1 .  »  Et  il  y  re 
vienten  post  scriplum  :  «  Quelquechose  que 
l'on  me  srachc  dire,  je  ne  puiscroirequ'un 
prince  qui  a  tant  de  fois  hazardé  .sa  vie 
pour  faire  régner  son  frère  craigne  de  se 
marier  pour  régner  luy-mesme,  et,  en  ré- 
gnant, agrandir  et  obliger  son  aisné  et 
toute  .sa  maison.  "(FondsDupuv,ms.658.) 
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sii'f.  (iiio  (luranl  ces  dernières  guerres  advenues  on  voslro  royaume 
pour  les  dinércMidz  de  la  religion,  le  pappe  ne  m'ait  jamais  cité 
ne  adiourné,  connue  aussv  n'en  avoit-il  aucune  occasion.  El  à 
(•este  heure  que  toutes  choses  sont  paisibles,  il  donne  bien  a  cog- 
noistre  cpu-  le  mal  (jii'il  me  vculf  procède  de  la  jalousie  qu'il  a  de 
vostre  service  '. 


Le  .si'iiliiiuMil  (lu  daiigcrqu'il  courait  , 
laisail  pri-ndre  à  l'(''vèfiuo  tl'Acqs  ses  der- 
ui(  ros  dispositions,  et  reconuiiaiidcr  au  roi 
I  al)l)(''  de  Lisle,  son  frère,  et  son  neveu, 
lils  d'Antoine  de  Noailles,  dont  on  a  vu 
l'ainljassade  en  Ani;lelerre  sous  Henri  il. 
\oir,  au  tome  II,  les  pajjes  2G8  el  .'40."),  a 
la  noie  : 

«  Pour  ce  (]uc  sur  cesie  ferme  espérance 
je  |>rélendz  partir  demain,  je  n'ay  voidu 
faillir  de  faire  ce  mol  à  V.  M.  pour  la  su- 
plier  très  lunnblemenl  que  s'il  advenoit 
de  nioy  aullrement  qu'elle  ne  désire,  il  luy 
plaise  avoir  souvenance  de  mon  frère  pour 
hiy  conserver  le  peu  de  biens  que  j'ay  en 
(e  monde,  <pii  est  le  j)lus  pauvre  évesché 
(le  son  rovaume,  cl  se  vouloir  servir  de 
liiy  s'il  luy  plaist,  comme  ont  faict  lesfeuz 
rovs  ses  père  et  frère,  qui  l'ont  expérimenté 
pour  lidelle  el  fort  homme  de  bien,  .le  ne 
puis  aussi  oublier  à  luy  reconmiander 
mon  nepveu  Noailles,  fdz  aisné  d'un  des 
plus  verlueuh  el  sufTisanls  genlilslionune^ 
'pil  li'it  entre  vos  subjectî,  et  lequel,  poui 
sa  r.ire  valeur,  avoit  rcceu  cest  lioniieur 
d'eslre  cboisv  par  le  feu  roy  vostre  père 
pour  eslever  vos  jeunes  ans.  Tout  le  les- 
inoipnage  qui  esl  resté  en  sa  maison  des 
longs  el  lidelles  services  qu'il  a  faicU  à 
ipialre  rovs  est  un  estai  degenlilbommede 
vosire chambre,  dont  mondit  ncveua  ceste 
favein-  de  vous  servir.  .Mais  d'aullant  qu'il 
n'est  encores  couché  en  i'eslal.ct  ipi'\  .  M 
ma  (le  sa  gr.Kc  promis  à  mon  parlemeiil 


(pi  il  v  scroil  mis  du  premier  jour,  j'av 
bien  auzé  le  luy  ramentevoir,  m'asseuranl, 
puisqu'il  luy  a  pieu  m'en  donner  sa  pa- 
rolle,  qui  est  le  gaige  de  vérité,  qu'elle  ne 
vouldra  soulfrir  que  ce  bien  luy  soit  plus 
longuement  relardé.  » 

(!liarles  IX  V  répondait  par  une  lettre 
du  .'Il  août  1  î)yi  :  n  .l'ay  entendu, par  vostre 
lettre  du  xvi'  d'aousl,  comme  vous  estiez 
sur  le  |)oinct  de  partir  de  Lyon  pour  conti- 
nuer vostre  vovage  de  Levant,  et  veu  les 
traverses  que  l'on  pense  dresser  pour  eni 
pescher  le  cours  de  vostre  dit  voiage, 
chose  que  je  m'asseure  ne  vous  refroidir 
de  l'affection  que  vons  avez  toujours  mons- 
Irée  au  bien  de  mes  affaires.  Aus.sy  ne 
fera-elle  pas  moings  à  vous  conserver  de 
toutes  les  calomnies  que  l'on  vous  pourroit 
melire  sus,  estant  la  sincérité  de  voz  ac- 
tions assez  congneue  et  alTinée.  Quant  a 
la  re(|iieste  que  vous  me  faicles  pour  la 
conservation  de  vostre  évesché,  advenant 
inconvénient  de  vostre  personne,  je  veulx , 
M.  de  d'.Vcqs,  prendre  un  meilleur  pre- 
saige  (]ue  cestuv-là,  et  espérer  que  l'in- 
lencion  que  vous  avez  de  bien  faire,  et  la 
mienne,  qui  esl  fondée  sur  le  bien  de  la 
chrestienlé,  seront  assistées  de  Nostre-Sel- 
gneur,  qui  en  fera  sortir  le  fruicl  que 
tous  les  gens  de  bien  en  doihvenl  désirer. 
Mais  si  ne  lairray-je  à  vous  asseurer  que 
vous  et  tous  reulx  qui  vous  appartiendront 
me  scronl  lousjours  en  telle  rccomnianda- 
liou  que  je  ne  les  contenteray  pas  seuiie- 
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Sire,  je  vis  encores,  Dieu  niercy,  et  espère  avec  son  ayde  vivre  si 
longuement  que  j'auray  l'heur  et  le  moyen  de  vous  faire  d'aussy  bons 
services  que  j'ay  faicts  au  feu  roy  voslre  père.  J'arrivay  Lier  en  ceste 
ville  ayant  liiict  un  voiage  non  plus  comme  je  crov  praticqué  par  vos 
serviteurs,  car  je  n'ay  passé  ne  par  le  chemin  ordinaire  de  Milan  nv 
par  celuy  des  montaignes  des  Grisons,  présupposant  que  je  ne  pou- 
vois  estre  guetté  qu'en  ces  deux  endroictz-là,  veu  que,  en  temps  de 
paix,  voz  subjectz  font  l'un,  et  en  temps  suspect  l'aullre.  Oui  a  esté 
cause  que  je  me  suis  résolu  de  tenir,  moy  quatriesme  et  en  habit  dis- 
sinudé,  la  vove  du  milieu,  et  par  ainsy  la  plus  dangereuse,  en  laquelle 
j'avois  néanlmoins  plus  hardiment  confié  ma  seureté  qu'aux  autres, 
d'autant  qu'il  n'esloil  pas  croyable  à  ceulx  qui  désiroient  me  mal  faire 
que  je  me  fusse  vovdu  bazarder  de  passer  par  là.  Cependant  est  advenu 
de  bonne  fortune  que,  six  jours  avant  mon  passage,  le  duc  d'Albu- 
quesque,  vice-roy  à  Milan,  est  mort,  après  toutesfoys  avoir  faict,  ce 
dilon,  bien  peu  auparavant,  dévaliser  trois  braves  soldats  françois, 
et  en  plein  pouvoir  près  Buggalore.  V.  M.  peult  juger  de  cesl  exemple 
ce  qu'il  eusl  faict  de  moy  si  j'eusse  tombé  entre  ses  mains.  Je  n'av 
poinct  encores  veu  le  duc  et  ceste  seigneurie,  pource  que  je  suis  ar- 
rivé si  las  et  si  rompu  du  chemin  que  je  suis  conlrainct  de  tenir  le 
lit  pour  deux  ou  trois  jours.  Mais,  à  ce  que  j'ay  peu  entendre  du 
cours  du  marché,  les  choses  sont  dcsjà  en  telz  leiines  qu'on  ne  peult 
espérer  qu'un  bon  acheminement  pour  voz  all'aires;  car  la  nécessité 
les  commence  à  presser  de  telle  sorte  que  s'ilz  ont  autant  de  désir  de 
pourveoir  à  leurs  calamilez  que  de  besoing,  ilz  ne  peuvent  fallhr  de 
venir  bientost  mendier  leurs  remèdes  entre  voz  bras.  Vostre  amb' 
et  moy  ferons  ample  despesche  à  V.  M.  après  avoir  entendu  ce  que  ces 
s"  respondronl  à  vos  lettres,  tant  pour  l'occasion  de  ma  despesche  en 

ment  en  ce  que  désirez;  mais  qu'il  ne  se         qi'eje  n'embrasse  et  vous  en  face  sentir  le 
présentera  rien  à  voslre  plus  grand  bien        fruict  que  méritez.  .1, 
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Levant  que  j)Oiu  la  liberté  de  Maluunel.  J'ai  baillé  la  lettre  (|iic  \  .  M. 
escrip\oi(  an  trésorier  du  Bourg,  lequel  a  bien  esté  si  fou  de  me  dire 
([ue  sa  charge  ne  pouvoit  estre  révocquée  d'autant  que  les  deniers  de 
son  voiage  estoienl  passez  soubz  vostre  grand  seau'.  Je  luy  ai  dil  ([ue 


'  (llaude  (lu  lM>urg,  ([iii  va  se  trouvci' 
encore  impliqué  dans  les  incidents  ame- 
nés par  les  allaires  du  Levant,  où  il  espé- 
rait toujours  dètre  employé,  avait  indi- 
<|ué  ainsi  la  cause  de  son  retour  à  \  enise 
dans  une  lettre  écrite  de  Vérone,  le  2  juin 
1571  :  '1  Estant  arrivé  en  ceste  ville  le  xmx' 
du  passe,  j'ay  jirésenté  au  cappitaine  et 
gouverneur  d'icclle  la  lettre  que  \  .  M.  es- 
crit  au  s'  Mainnut,  secrétaire  du  G.  S.  , 
encore  prisonnier  au  diasleau  tic  hulilc 
ville,  [lar  laquelle  \.  M.  le  prie  de  faire 
et  signer  de  sa  main  une  triduclion  et  in- 
teqirétation  de  la  capitulation  <jue  j'ay 
faicle  et  a])porléc  à  \  .  M.  Je  n'ay  oublié 
d'offrir  ladite  lettre  audit  cap|)ilaine  pour 
la  voir  si  bon  luy  sembloit ,  et  luy  dire  (jue 
je  n'entcndois  traicler  d'aucune  autre 
chose  avec  ledit  s'  Mainnut  ne  aultrenicnt , 
en  la  jtrésence  de  tel^  que  ledit  cappitaine 
voudroit  connneclre.  Qui  m'a  faict  res- 
|)onsc  que  ledit  s'  Malmnit  nesloit  prison- 
nier de  son  ordomiaiice,  ains  de  la  sei- 
giicurye, à  laquelle  seule  il  eu  lalloit  |)ar- 
l"r,  et  <]ue  sur  le  clianq)  il  dépesclierolt 
courrier  exprès  devers  icelle,  (pii  en  ap- 
porteroil  res|)on(e  dedans  trois  jours,  la 
quelle  nous  attendons,  niaïant  ledit  <ap- 
pil  line  fort  pressé  de  loger  an  palais,  cl 
faici  de  jour  a  autre  beaucoup  d'autres 
courtoysies  et  lionnesteles.  » 

Il  écrivait  encore,  du  27  juin,  en  don 
nani  toujours  à  ses  deniarcbes  une  ini|ior 
lance  exagérée,  et  en  discutant  les  motifs 
(le  la  mesure  <|ue  les  Vénitiens  avaieni 
prise  a  l'égard  de  ren\oye  turc      ■  L(  iir 


prince  m'a  enlierenicnt  salisffaict  et  faict 
bailler  les  traductions  escriplcs  et  signées 
de  la  main  de  son  truchement  en  langue 
turquesque,  tant  de  la  capitulation  que 
j'ay  fuicte  avec  le  G.  S.  que  des  letlresque 
sou  premier  bassa  vous  a  escriptes  et  en- 
voyées par  moy.  Oultre  cela.icelluy  prince 
a  dépesché  courrier  exprès  à  V'éronne  de- 
vers le  s'  Malunut ,  amb'  du  G.  S.,  pour  lu\ 
présenter  vos  lettres,  et  suivant  icellcs  me 
ràp|)()rler  semblables  traductions  signées 
dudit  Maluuut,  devers  lequel  ledit  prince 
m'a  volunlairement  offert  pouvoir  aller 
parler  et  Iraicter  tout  ce  que  je  vouldrois 
concernant  vostre  service  ,  et  au  reste  toute 
seureté  de  gallaires  pour  mon  passaige  en 

Levant La  délivrance  dudit  Mahmut 

est  cncores  en  vostre  main,  si  tant  est  que 
vous  en  faciez  faire  bonne  et  vifv(^  instance 
par  vostre  amb',  et  aussy  par  M.  d'Ax ,  du 
|iartement  duquel  ces  seig"  sont  fort  joyeux 
el  bien  adveiliz.  .le  nO  fais  doubte  que 
la  conclusion  de  la  ligue  ne  puisse  empi 
rer  la  liberté  dudit  Mahmut ,  mais  non 
loulesfois  l'inlérest  et  le  droict  que  vous  y 
ave/-;  el  ipie  (csdits  seig",  pour  n'apporter 
eu  ce  lenqis-icv  au  rov  d'Mspaigne  subjecl 
(le  suspiliiMi  (lu  jaliiMsie,  ne  lacent  sem 
lilant  d'y  aller  plus  retenu/,  el  dilliciles 
ipi'il/  n'eussent  faict,  si  sçai-je  bien  (|ue 
au  |jis  aller  vous  délivrerez  ledit  Mainnut 
p.u'  eschange  d'autre  Vénétien  ([ue  ledit 
G.  S.  pourra  libérer  |)ar  delà,  duquel  es- 
changeje  me  fais  fort;  toulesfois  vostre  ré 
piilalion  ])orte  de  n'en  venir  là(]iuî  au  (1er 
nier  el  exlrènie  poinct    S'il/  luv  ont  baille 


SOI  s  (JIAIll.E.s  l.\.  177 

les  plus  rouîtes  folies  esloienl   les    meilleures,  et   qu  il    ne    scaïuoil 
mieux   f;uie  (|ue  de   rendre  |uomple  ohéissanec   ;iu   ((immaiidemciil 


tillre.rangclprovisioadanib',  celancpeull 
esirc  comme  envoyé  vers  eiilx,  et  n'a  ncri 
nepoincle,  caries  Icllres  dudilG.S.  à  eulx 
escriples  y  sont  formellement  répugnantes 
et  contraires,  et  ne  les  regardent,  et  ne 
cherchent  d'autres  poincls  que  pour  favo- 
riser ledit  Mahmut  surson  passaige  comme 
anib'  vers  \'.  M.  D'ailleurs  ung  chacun 
sçait  qu'ilz  et  les  Haguzois  ont  de  tout 
temps  accoustumé  d'en  user  ainsy,  qui  est 
de  bailler  et  distribuer  es  sièges  et  cn- 
droicts  où  leurs  républicqucs  sont  esla- 
blies,  aux  auib"  dudil  G.  S.  mandez  à 
quelqueprince  que  ce  soit.scéance  en  leur 
colleige,  provision,  guarde,  logis  et  pré- 
sens honorables.  L'on  ne  peult  conclure 
sans  baillerle  tort  à  ces  seig"  et  leur  nions- 
trer  que  la  détention  de  leur  bayle  pri 
sonnier  à  Constanllnople,  dont  ils  font 
bouclier,  n'a  rien  de  commun  et  ne  peult 
faire  aucun  fondement  pour  eux  sur  la 
prison  dudil  Mahmut,  et  si  sçay  que  de- 
puis ilz  se  sont  bien  repentis  d'en  cstre 
venuz  là.  Mais  parlant  maintenant  pour 
eulx,  comme  chose  advenue  par  un  soub- 
dain  mouvement  suivy  de  repenlance,  elle 
doibt  estre  de  moindre  et  plus  légère 
coulpe  que  ce  qui  est  consulté  et  inféré 
par  préparée  et  maintenue  méditation.  Si 
vousleur  faites  sonnera  l'oreille  les  poincls 
preignants  de  l'ofTense  telle  que  dessus, 
j'espère  qu'ilz  les  sçauront  bien  prendre 
et  poizer.  Vous  avez  par  tant  de  fois  ad- 
vcrly  le  G.  S.  du  guain  de  tant  de  batailles 
et  journées  sur  vos  révoltés  subjectz,  du 
grand  et  gaillard  nombre  de  gcnsdeguerre 
eslansdèslorsen  vos  armées;  néantmoins, 
avec  tant  de  forces  et  armées,  vous  n'au- 
riez pouvoir  de  faire  seurement  passer  ung 


homme  seul  par  vos  estais.  Si  vous  vou- 
lez que  voz  anih"  .soient  honorés  par  delà , 
semble  raisonnablequeprèsdevous  en  soif 
faict  de  mesme  au  sien ,  et  srays  qu'il  faicl 
plus  de  cas  desvostres  cl  de  vos  despesches 
que  je  n'av  veu  faire  des  siennes  :  sur  quov 
me  dcsplait  que  ceux  qui  en  peuvent  estre 
cause  n'ontmoveii  de  vous  garantir Icdoni- 
niaigc  (]ui  vous  eu  pourroit  advenir.  » 

Dans  une  lettre  postérieure  au  départ 
de  l'évèque  d'Acqs,  et  que  le  secrétaire  de 
M.  du  Fcrrier  devait  lui  remettre  pour  le 
cas  où  il  l'eùttrouvé  en  chemin,  (IharlcsIX 
annulait  les  prétentions  de  du  liourg;  iLe  s' 
du  Ferrier  madvertist  du  danger  qu'il  y 
a  de  vostre  personne  en  vostrc  voiage,  par 
la  meschanceté  d'aucuns  qui  no  deman- 
dent que  désordre  cl  confusion  en  mes  af- 
faires, avant  en  haync  cl  contre  cueur  tous 
mes  bons  et  utilles  serviteurs;  et  comme 
il  vous  a  fait  sçavoir  le  chemin  que  vous 
aviez  à  tenir  pour  aller  plus  seurement.  A 
quoy  je  vous  prie  bien  adviser,  tellement 
(jue  vous  puissiez  arriver  au  plus  fost  qu'il 
vous  sera  possible  devers  ledit  .s'  du  Fer- 
rier, auquel  je  mande  expressément  que, 
pour  le  regard  delà  continuation  de  voslre 
voiage  en  Levant ,  il  regarde  de  vous  faire 
si  bien  accommoder  de  tout  ce  qu'il  vous 
sera  requis,  que  vous  le  puissiez  faire  seu- 
rement. .le  luy  mande  aussy,  pour  le  re- 
gard de  du  Bourg ,  qui  est  maintenant  à 
\'enise,  qu'il  le  renvoie  icv,  et  à  cesle  fui 
luy  baille  une  lettre  que  je  luy  escrips, 
ne  voulant  aucunement  qu'il  se  mesle  ne 
entremêle  de  mes  aflaircs,  si  je  ne  luy  en 
donne  charge  esprcssc,  cl  moins  cncores 
qu'il  passe  en  Levant.  »  I Correspondance  de 
Turquie,  Harlay.) 
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qiio  V.  M.  luy  laid  de  Tallcr  Irouxer;  cl  <|iie  s'il  passoil  plus  avant,  je 
luy  apprcndrois  à  vous  obéir  nonobstant  toutes  ses  lettres  et  patentes. 
Cai-  je  sçavois  si  bien  vostre  intention,  que,  quelque  lettre  qu'il  me 
sceust  apporter,  je  ne  croirois  jamais  que  V.  M.  voulust  rien  changer 
de  l'exprès  commandement  verbal  qu'elle  m'a  donné  pour  son  re- 
gard. Plusieurs  se  sont  grandenieni  esmerveillez  de  mon  arrivée  icy, 
entre  les(|uel7,  il  n'y  a  ponil  en  de  pins  estonncz  que  luy,  qui  me  faict 
cjoire  ce  (pi'on  vous  a  ])ar  cy-devant  escril,  (pi'il  avoit  donné  debons 
records  pour  engendrer  du  péril  en  mon  voiage. 

Venise,  21  sepleniiire  1571. 

Sire,  le  vu'  de  ce  inoys  j'escripviz  à  V.  M.  mon  arrivée  en  ce 
heu,  et  connue  M.  du  Ferrier,  vostre  amb",  et  nioy,  attendions  nostre 
audiance  de  ces  seigneurs,  bujuelie  nous  eusmes  le  dimanche  en- 
suivant, i\'-  du  présent,  où,  après  avoir  par  ensemble  communiqué  à 
lovsir  (!l  résollu  ce  que  j'avois  à  leur  dire,  je  leur  proposay  trois 
poinclz  :  l'occasion  de  mon  voiage  en  Levant,  la  rétention  de  Maliu- 
inel ,  déjK'sclié  par  le  G.  S.  vers  V.  M.,  et  poui-  la  lin  les  priay  de  vou- 
loir accomoder  mon  voiage  pour  Piaguze.  Quant  au  premier  article,  il 
esloit  aniplenicnl  contenu  aux  lettres  qtu^  je  leur  présentay  de  vostre 
pai1  ';  mais  d'autant  (jue  par  icelles  V.  M.  leur  escripvoit  qu'elle  m'en- 
vciyoit  expi'essémenl  pour  leur  procurer  une  lionne  j)aix  avec  le  G.  S., 

La    It'tlre  de  (iliailcs  iX,   écrite   de  leiulu,    mais   mm  jamais  sceu  juscjues  a 

Gaillon  dès  le  23  mai  ib~i,  insistait  sur  niaintenanl   la   cause   dudit    em|)risonne- 

la  démonstration  jiolitique  (jue  la  France  ment.  Je  ne  veulx  pas  qu'il  en  demeure 

laisail   surtout  en  laveur  de  Venise,  dans  ain.sy,   mais    au   contraire    poursuivre   cl 

les  mêmes  termes  que  l'inslruction  citée  à  moyenner  |)ar  tous  les  moyens  possibles 

la  noie  de  la  jiage  i  Hli.  C'est  dans  la  lettre  son  eslargissement  el  liberté,  allin  de  don- 

qui  devait  rencontrer  en   roule   l'évècpie  iicr  lousjours  de  plus  en  plus  à  cognoistre 

d'Acqs.et  quiélaildatécde  Fonlaincl)lcau,  audit  G.  S.  en  quel  respect  et  rccommaii- 

le  21)  juillet  I  f)7  1 ,  ([ue  Charles  l\  donnait  dation  j'ay  et  veux  avoir  ce  qui  vient  de  sa 

■•es  instructions    sur  l'alTain!  de  l'envoyé  jiarl.  A  ccstc  cause,  vous  |)rocurerez  icelluy 

lun  ,  et  affectait  d'en  apprendre  la  cause  eslargissemenl,  lequel  vous  .solliciterez  |)ar 

[lour  1.1  preiiiii-re  lois:  ■>  .l'avovs  i)ien  en-  liiules  lespersuasioiis  et  instances  (pie  vous 
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sans  leur  assigner  autre  cause  de  mon  voyage  que  pour  leurs  propres 
aflaires,  cl  que  à  mon  arrivée  à  Lyon  on  sravoit  partout  fju'ilz  es- 
loient  entrez  en  ligne,  et  pai-  conséquent  ([u'il  nestoit  plus  en  leur 
disposition  de  pouvoir  entandre  à  aulcun  accord  et  moins  le  deman- 
der sans  rompre  avec  leurs  confédéré?,,  desquelz  ilz  sont  esclairez  de 
Tort  près,  vostre  amh'  et  moy  feusmes  d'oppinion  que,  pour  ne 
changer  rien  en  la  substance  de  vos  lettres,  je  dirois,  comme  je  fis, 
après  la  lecture  d'icelles,  que  lorscpieje  fus  despesché  de  vous,  sire, 
on  n'avoit  encores ,  ce  qui  est  vray,  entandu  aulcunes  nouvelles  de 
lem-  ligue ,  laquelle  on  ne  croioit  debvoir  advenir;  et  par  ainsy  les 
voiant  V.  M.  seulz  en  guerre  contre  ung  si  puissant  et  formidable  en- 
nemy,  et  ne  pouvant  pour  ceste  heure  leur  donner  l'aide  et  secours 
que  vous  eussiez  bien  désiré ,  V.  M.  avoit  bien  voulcu  non  seullement 
les  gratifiier  de  la  révocation  du  s"'  de  Grandcluunp  par  eulx  requise, 
encores  que  ce  feut  ung  exemple  non  plus  praticqué  en  vostre 
royaulme,  mais  aussy  faire  élection  de  celluy  de  tous  voz  serviteurs 
que  vous  aviez  pansé  le  plus  alTcctionné  à  la  prospérité  de  leur  estât, 
pour  renvoyer  en  Levant,  et   en  passant   recepvoir  leurs  recordz  et 

croirez  eslre  nécessaires  envers  les  prince  derez  avec  ledil  s'  du  Ferricr,  s'il  sera  bon 

e(  seigneurs  de  Venise,  sui\ant  la  lettre  de  faire  venir  par  deçà  icelluy  Mahuiuel 

que  à  ceste  fin  je  leur  escrips,  de  laquelle,  ou  bien    de  l'cnmener  avccques  vous  en 

afin  que  vous  en  entendiez  le  contenu,  je  Levant. .  [Corresp.  de  Turquie,  Ilarlay.) 
vous  envoyé  ung  double,  renjonstranll'in-  L'affaire  de   la  détention   de    l'envoyé 

justice  dudit  emprisonnement,  et  comme  turc,  à  laquelle  les  circonstances  donnaient 

m'en  sentant  gravement  offense,  jonc  puys  tant  de  gravité,  est  la  seule,  dans  nos  rap- 

aucunement  supporter  cella,  estant  bien  ports  avec  Venise,  qui  ait  laissé  des  traces 

marry  (lue  plus  tost  je  ne  l'aye  sceu,  car  je  dans  ses  archives,  d'après  cette  note,  écrite 

n'eu.sse  pas  tant  arreslé à  en  faire  instance.  surles  lieux, quidonnelerelevédu  tomelV 

Cependantvous  enverrez  visilericelluy  Ma-  des  registres  Constantmopoli  :  •  iSGg,  die 

humet  pour  sçavoir  s'il  a  affaire  de  chose  vi  martii  :  Che  per  li  rispetti  ben  noti  à  ca- 

dontje  luy  puisse  ayder,  luy  faisant  en-  t/uno,  c(c.  •  Il  s'agit  de  l'arrestation  de  Mah- 

tendre  l'extresrae  regret  et  dcsplaisir  que  moud  Chiaux.  «  iS-o,  die  quarto  aprilis  : 

j'ay  du  traictement  qu'on  luy  fit  recevoir,  Che  al  sifj"  amb"  del  re  chrù°"  ha  riposlo  m 

et  de  quelle  bonne  afrcclion  et  volunté  je  questo  modo  :  Si(]nor  amb" ,  etc.  »  C'est  sans 

veux  moyennersaliherté,  laquelle  vous  es-  doute  une  réponse  à  une  réclamation  do, 

tant  accordée  comme  j'estime  que  ladite  M.  duFerrier.  Et  à  la  même  date  :  Essendo 

seigneurie  ne  vouldra  faillir,  vous  regar-  convenicnte  cheMahmadturco  sia  lenutosotlo 

23. 
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inslructions,  allin  de  procurer  .soubz  voslre  avictorilé  cl  laveur  loul 
ce  (luc  leur  jirudaucc  jugeroil  pouvoir  et  debvoir  servira  la  restitu- 
tion (le  leui  repoz,  lequel  vous  ne  désirez  moins  que  le  vostre  propre. 
El  qu'ayanl  V .  i\l.  commencé  à  jouir  celluy  que  vous  aviez  naguières 
ac([uls  à  voslrc  royaulniei  vous  leur  donniez  le  propre  conseil  que 
voirs  aviez  licmeuscnicnl  prins  pour  vous-mesmes.  .l'adjouslay  à  cella 
(pu;,  dès  le  x\i'  dudil  mois  de  may,  \.  M.  avoil  fait  enlandre  à  leur- 
ainb'  l'éleclion  qu'il  luy  avoil  pieu  faire  de  moy  poui-  en  advertir  la 
scio'"',  et  que  cella  avoil  esté  cause  que  j'avois  séjourné  à  Pans  imç 
uiois  après,  présupixjsaul  (pTau  pis  aller,  dans  ce  ten)ps-là,  leurdicl 
auily  auroil  charge  expresse,  non  seidlemenl  d'agréer  vosire  résollu- 
lion,  mais  aiissy  de  liaster  ou  relarder  mon  voiage;  ce  que  touieslois 
n'eslanl  advenu,  \.  M.  n'avoil  laissé  à  me  commander  de  conlinuer 
mon  chemin  connue  j'avois  faicl  jusqucs  à  Lyon,  où  ayant  sceu  la  pu- 
hlicalion  de  leur  ligue,  j'avois  envoie  homme  exprès  devers  V.  M. 
pom-  sçavoir  si  ce  changement  luy  feroit  aussy  changer  d'oppinion. 
A  quoy  il  vous  pleul,  sire,  me  lépondre  (favoir  très  bien  entandu  la 
conclusion  delà  ligue,  et  vous  en  eslre  fort  resjoui,  pour  les  voir  as- 
sistez de  grand/,  et  ])uissantz  princes,  desquelz  quant  on  verroil  sortir 
les  bons  elfaict/.  (pie  vous  leur  désiriés,  et  que  les  choses  passeroient 
avec  le  rang  cl  le  respect  (pie  l'on  vous  doibl,  V.  M.  feroit  congnoistre 
(pi'elle  n'est  inférieure  en  force  et  magnanimité  de  courage  aux  très 
chrestiens  rovs  ses  prédécesseiu's.  JMais  que  cejîendanl  elle  ne  vouloit 
iiy  (hibvoil  révoc(ruer  ma  légation,  tant  jKjurce  (pi'elle  estoit  desjù 
enlandue  des  princes  chrestiens,  et  mesmes  du  (j.  S.,  (jue  par  ce  aussy 
ipie  cesle  variété  ne  conviendroit  à  sa  réputation,  veu  mesmement 
(umI  eu  esloil  iiileiMMiu  une  autre  à  leni  rr(|ii('s|e;  par  aiusv  vous 
voiilliés  résollueineni  qiu'  je  dévorasse  cet  exil  pour  le  service  de 
toute  la  chrestienté,  cl  (pi'en  passant  je  receusse  leurs  conimande- 
mens,  alfin  cpie    si  le    succès  de  la  guerre  ne  leui'  esloil  si    prospère 

huiin  nisloilia,  i:U-.    Il  s'agit  <lr  i;i  iif(  isioii  vriiiln  il  sirf  Mahomut-Bcy,  drucjomano  del 

pour  l;ilrc  cnfcnin-r  Malmmud  ,ui  diileau  sn""'si<j"'  Turco,partirc,clc.  >'  Élargissement 
il.'  \iiuiK'.      iby^,  clic  prima   maii  ;  Do  de  Malimoud  après  la  |iai\  sisrnée 
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que  vous  leur  souliaittés,  ils  se  servissent  de  nioy  poui  eiiipluier  les 
nioiens  que  V.  M.  a  par  delà  en  leur  faveur. 

Sire,  comme  j'ay  dicl  cy-dessus,  nous  l'eusmes  d'advis  que  je  leur 
deusse  tenir  ce  lanjjage  pour  deux  principales  raisons  que  vostre  amb' 
avoit  très-])rudeninienl  ((Misidérées.  La  première    esl  (pie  ce  sont  les 
propres  motz  que  V.  M.  lui  avoit  escriptz  ,  pour  les  leur  dire  de  vostre 
part,  et  que  les  leur  disant  ilz  avoient   bien  avoué  d'avoir  requiz  et 
recberché  la  révocation  dudit  Grandcbamp,  doiil  ilz  vous  avoient  desià 
remercié;  mais  qu'ilz  n'avoient  jamais  cslimé  ([ue  j'eusse  esté  dépes- 
ché  pour  leurs  affaires.  L'autre  raison  estoitque  cognoissant  très-bien 
comme  il  faicl  rbumeur  de  ces  s"^',  et  la  division  qui  est  aujoiu-d'hui 
parmi  eulx,  d'autant  que  les  ungs  ont  conseillé  la  paix  et  les  autres  la 
guerre,  il  pensa  que  mai  aisément  pourrois-je  rien  dire  en  seigneurie 
qui  ne  feut  incontinant  esvanté,  et  que  si  je  ne  leur  proposois  mie  le 
conseil  que  vous  leur  donnez  pour  faire  la  paix,  et   l'aide  que  vous 
leur  offrez  pour  y  parvenir,  oultre  la  jalousie  qu'on  leur  susciteroit 
avec  leurs  confédérez,  qui  les  font  à  toute  beiue  observer  par  leurs 
ministres  résidans  en  ce    lieu,   on  sèmeroit  encores  entre  eulz    plus 
grande  discorde  (pi'il  n'y  a,  el  (pii  pis  est,  on  cmpescheroil  que  le  con- 
seil des  plus  sages  sénateurs,  lesquelz  plus  clèrcment  prévoyent  leur 
procbaine  ruyne,  ne   feut  linalement  creu  et  suivy  sellon  vostie  in- 
tention, comme   il  y  a  espérance    ([u'il  sera,  pourveu  (ju'on  ait    p.i- 
tience,  el  mesmement  si  dans  peu  de  jours  l'armée  de  la  ligue,  qui 
est  à  présent  unie  et  conjoincte,  ne   leur  apporte  quelque  notable 
fruict.   Voilà  conmient,   sire,   il  n'est   point   intervenu  de  contrariété 
entre  ce  que  vostredit  amb""  avoit  négocié  avant  mon  arrivée,  pour  ce 
reguard,  et  ce  que  je  leur  ay  dict  de  vostre  part;  c[ui  feut  cause  que 
pour  ne  conforter  lem-  division  et  leui-  engendrer  de  la  jalousie,  nous 
ne  vouleusmes  leur  demander  audiance  secrette.  De  sorte  que  dès  le 
jour  mesme  il  ne  feul  pas  mal  aisé  à  ceulx  qui  estoient  aux  aguets  de 
sçavoir  ce  ({ui  s'estoit  passé  léans  entre  nous.  Quant  à  la  rétention  de 
Mabumet,  je  leur  présenlay  la  lettre  que  V.  M.  leur  en  escripvoit,  la- 
quelle leue,  vostrcdit  ami/  leur  bailla  celle  que  vous  lui  avez  naguières 
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piivoiéf  par  son  st-crélaire,  à  lacjucllc,  pouicc  qu'elle  csloil  ])liis  rcdtjp 
et  prossante  (pic  la  mienne,  il  adjousta  lout  ce  que  dii;;nenienl  appar- 
tcnoil  au  nu'iite  d'icelles.  Potu"  la  fin,  je  les  priay  de  m'aeoniodei- 
pour  mon  passage,  et  mesmes  des  vaisseaulx  qu'il/  avoienl  tousjouis 
el  volunti(!rs  ])aillés  à  tous  ceulx  que  V.  M.  et  les  roys  voz  prédéces- 
seurs avoicnt  envoyés  en  Levant.  A  tout  cela,  sire,  il  nous  (eut  res- 
pondu  en  motz  générauk  des  remerciements  et  oflres  ordinaires  de 
courtoisie;  se  réservans  à  en  comniiuii([iier  ensemble  pour  nous  v 
faire  plus  ample;  responce. 

Le  veudredy  d'après,  ilz  m'euvovareiil  iing  sccrellaire  |)(iur  me 
plier  d'aller  vers  (>ulx,  comme  je  lis,  où  ilz  me  lirenllire  la  responce 
(lu'ilz  avoient  résolue  en  leur  sénat,  et  mise  j)ar  escripi  sur  les  ar- 
ticles j)roposés  et  déhatus  par  voslredit  and)'  cl  mov,  dont  il  vous 
fera  entendre  la  substance  et  ce  que  depuis  d  a  encores  négotié  avec 
eulx  sur  le  faict  dudit  Maluunet,  pour  lecpiel  je  leur  fis  alors  une  si 
vive  résistance,  suivie  de  plusieurs  réplicques  de  mesmes,  cpi'il  leur 
sembla  cpie  je  (aisois  le  loup  plus  grand  qu'il  n'estoit.  Sur  rpioy  je 
léus  eontrainct  de  leur  dire,  entre  autres  choses,  que  vous  ne  sériés 
jamais  marrv  qu'ilz  gratifiassent  leurs  coniedérez  en  ligue,  pourveu 
que  ce  ne  leust  poinct  au  dommage  de  vostre  réputation  ,  comme  vé- 
ritablement il  adviendroit  si,  pour  la  ciaiiicte  de  leur  desplaire,  ilz 
refl'usoient  la  libération  dudil  Maliumel.  Bref,  je  leur  dis  qu'en  quatre 
années  que  j'avois  esté  amb'"  près  d'culx,  je  n'avois  négotié  afï'aire  de 
telle  importance  que  ccstiiv-là,  et  (pie  depuis  cinquante  ans  il  n'es- 
toit  passé  affaire  entre  les  princes  pour  l'observation  du  droit  des 
gens  qui  feut  de  plus  grande  consé(pience  (fue  cestuv,  veu  cju'il  est 
question  de  xlullcr  la  franchise  des  ambassadeurs,  et  mesmemeni 
entre  amys,  (pii  est  ung  faict  le([iicl  a|)paitient  direclemenl  à  la  di- 
gnité et  grandeur  du  prince  auquel  l'injure  s'adresse,  dette  instante 
ijouisuite,  sir(î,  liindée  sur  vostre  (I(!11ii(M'(!  lettre,  de  laquelle  je  n'ay 
voulu  rien  rabatre,  a  esté  cause  ipidz  ont  depuis  liuict  jours  dé- 
pesché  ung  courrier  exprès  devers  leur  ami/,  sans  nous  en  faire  rien 
eiiti'udrc ,  pour  voH'  s\\/.  p(nur()iit  tirer  une  ])lus  dmilce  responce  de 
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V.  M.qu'ilz  u'onl  eue  de  nous;  et  encores,  .sire,  tjue  nous  soioiis  bleu 
asseurés  qu'il/,  ne  vous  |)ourronl  surprendre  en  cet  allaire,  cl  qu'il 
vous  souviendra  très-bien  des  exprés  comniandenicntz  qu'il  vous  a 
pieu  nous  en  faire,  si  est-ce  qu'il  nous  a  semblé  que  ceste  occasion 
uiéritoit  bien  (jue  celte  dépescbe  vous  leul  envolée  ])ai-  messager  seur 
et  exprès,  quant  ce  ne  seroil  que  pour  vous  représenter  de  quelle 
importance  est  la  liberté  dudlt  Mabumet,  procurée  et  obtenue  .soubz 
vostre  nom,  pour  me  laire  recepvolr  plus  lavorablement  par  delà,  et 
en  espérer  le  succès  que  je  veulx  augurer  en  voz  allaires'. 

'  Par  une  letlre  qui  fait  parlio  de  la 
même  dépècho,  Tévêque  d'Acq.s  infiji-mail 
la  reine  mère  de  la  décision  qu'il  avait 
prise  au  sujet  du  voyage  de  l'envoyé  turc 
en  France,  en  ajoutant  quelques  autres 
particularités  ■ 

«  Madame,  il  vous  plaira  que  je  sois  sa- 
tisfaict  sur  les  cinq  mil  picqs  des  draps  et 
des  toilies  dont  le  roy  laict  présent  au  pre- 
mier bassa,  ainsi  qu'il  est  porté  par  une 
lettre  signée  de  sa  main  que  je  luy  doibz 
présenter  de  sa  part.  Et  pour  ccque  je  sçay 
que  vous  ne  voulez  qu'il  se  trouve  faulte 
en  la  parole  de  S.  M.,  d'aultant  que  cclla 
importe  par  trop  tant  pour  sa  réputation 
et  vostre  que  pour  tous  les  affaires  pour 
lesquelz  je  n'ay  adresse  qu'à  luy,  je  ne 
vois  plus  d'occasion  qui  puisse  retarder 
mon  voiage  que  cetle-là.  Car  quant  à  la  li- 
bération de  Mabumet,  si  S.  M.  continue 
à  la  demander  fermement  et  résolument, 
nous  souunes  advertis  de  bon  endroict 
qu'il  nous  sera  randu.et  le  rcffuz  qu'ils 
en  ont  faict  jusqucs  icy  n'est  pas  par  faulte 
de  congnoislre  que  cete  demande  est  très 
juste  et  raisonnable;  mais  ilz  se  trouvent 
bien  empeschez  de  contanler  le  roy  sans 
offenser  leurs  confédérez  en  cete  ligue  ,  les- 
quelz, quand  ils  seront  csclaircis  du  deb- 
voir  que  cote  seigneurie  a  faict  pour  ne  le 


raiidre  jusque.s  à  souffrir  des  démonstra- 
tions d'aigreur,  force  leur  sera  de  se  paier 
enlin  de  la  raison.  Et  lors  nous  ne  sommes 
pas  d'advis,  sauf  le  vostre  meilleur,  qu'il 
prenne  autre  clieniin  que  cclluy  par  où  il 
est  venu  ;  car  nous  ne  cuidons  pas  qu'il 
ait  autre  charge  et  commission  que  celle 
que  nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  de 
du  Bourg,  qui  sont  plainctes  et  informa- 
lions  contre  Grandcliamp.  Que  pleust  a 
Dieu,  madame,  pour  le  bien  des  affaires 
du  roy,  que  avant  mon  arrivée  en  Constan- 
tinople  la  mémoire  de  1  ung  et  de  l'aultre 
feut  a  tout  le  moins  ensepvelye  en  ce  théâ- 
tre où  il/,  ont  publié  leurs  scandales  au 
préjudice  du  nom  de  voz  majeslez! 

«  Madame,  ilserabon  aussi  faircquelque 
présent  audict  Mabumet  pour  le  renvoier 
content,  dont  encores  vous  aurés  beau- 
coup meilleur  marché  que  s'il  achevoit  son 
voiage  comme  il  lavoit  entrepris,  et  da- 
vantage ma  négocialion  en  sera  plus  auc- 
torisée,  d'aultant  qu'il  tiendra  sa  liberté  du 
roy  et  de  vous,  dont,  ,ice  quej'entendz,  il 
aura  bien  moien  de  se  revanchcr  quant  il 
sera  par  dcilà ,  et  mesmement  s'il  v  est  con- 
vié par  leprésantquc  vosmaj'Muy  feront, 
qui  est  l'unique  fundement  de  la  plus  sol- 
lide  amitié  qu'on  puissecontracicr  avec  ces 
barbares,  t  (  Corr.  (le  Turquie,  Harlay.) 
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QiKinl  à  (lu  iSomg,  sire,  opW's  liiy  avoir  docleré  voslrc  intention, 
voiant  qu'il  nie  voulloit  [)ia[ic([uer  cl  surprendre  par  présent ,  pro- 
messes et  inipostnies,  pour  le  mener  avecques  moy,  je  lui  lis  pari  de 
rauclorilé  ([ue  vous  nTaNc/  donnée  pour  iuv  apprendre  à  vous  ohéyr. 
Siu'  cella  \\  demande  huicl  jours  de  leiuic  pour  desloger,  nui  iuy  lu- 
rent acroi'dés,  et ,  sm-  la  Im  de  ce  délav,  d  s'en  alla  à  la  Mirande 
trouver  \l.  du  Jerrier,  leipicl  d  xoulul  mdmic  et  persuader  à  le  ra- 
menei-  icy  pour  me  le  réconeiliei-,  île  sorte  quil  s'esclaucil  (pi'il  n'y 
avoit  autre  moien  de  ]r  desmordi'e  des  j)ratic(pies  de  Levant  cpie  par 
sa  rétention,  il  est  en  lieu  où  vous  pourrez  tousjours  vous  delïaire 
de  Iuy  quand  il  vous  plaira,  et  le  plus  tosl  sera  le  meilleur;  car  nous 
avons  trouvé,  tant  par  ses  déportemenis  en  cesle  ville  et  passage  par 
Milan,  (pie  par  ses  |)a])i(ns,  ipu  oui  esté  tous  saisis  et  mvenlonés, 
({U  il  servoil  d'espion  à  rempereur,  au  roy  d'Ksjjaigne  el  aulx  Véni- 
tiens, ayant  prali((pié  cl  négolié  secretlcinent  avec(pies  leurs  minis- 
tres, el  n'aiant  laisse  ville  en  Italve  où  il  n'ail  rciiuié  (pielqiie  mes- 
nage  sans  en  faire  conuiiunicalion  à  ceiih  cpii  ont  (•liarg(>  de  voz  al- 
fairés  en  ce  j)aï/.. 

KXTiiAiis  !)!•;  LA  (,onni:,sP()M)\\(:K  dI',  iiomi;. 

\TTF.NTE  oi     1,'ON    EST    DES    OPKli.VllON.S    IiE    1\    FLOTTE.  IIATAU.I.E    NAVALE    DE    LKPANTK  , 

ET    DE.SASTRE     DE.S     Tl  llCS.   DLSSOI.LTION     I)E.S     ESCAOnES    COMIllNKE.S    Al'Ilfcs    LEUH    VIC- 
TOIRE.   MÉCONTENTEMENT     DE      LA     COLR     DE      liOME      Ai:      SUJET      DE     LA     .MISSION      DE 

l.'EVÊQLE   n'A(;(,IS. INDICES  DE    JlÉSINTEI.I.KlENCE   EMUE    LES  CONEÉdÉRES    DE    LA   I.KilK. 

nomr.Soclolire    IT)?!. 

l-eur.'  Sire,  Ions  les  jours   du  monde  nous  sommes  par  deçà  actendans 

en  tonte  dévotion  (pickpics  nouvelles  d'iing  licureulx  progre/  de  noz 
1  riLirl'"^  I\  années,  lcs(picllcs,  pour  1  apiiarciice  cl  démonslralion  qii ClIcs  loni 
di'  vouloir  liien  lairc  à  ce  ctuip,  ont  donné  espérance  à  plusieurs  lieaii- 
<()ii])  ini'illciire  (pic  par  le  passé.  On  escril  de  Najilcs  qm;  le  s''  don 
.ii'li.iii   d Wiisliia  (^sloil    le  .\\\    du  passi'   à  Coilii,  avccipics  loiilc  lai- 
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niéo,  la  où  il  s'csloil  arrcslé  jiisques  an  vingt-nenfiesme  ensiiyvanl ,  et 
qui'  cclli'  (le  rcmicmv  csliul  parlye  le  scizicsine  du  mcsnio  (riin<^  lion 
appelé  la  Preusa,  el  quelle  liroit  vers  Zante,  si  mal  en  ordre  qu'il 
n'est  pas  possible  de  plus,  el  avecqnesdcsmalladyes  forl  contagieuses, 
lesquelles  Dieu  veuille  qu'elles  les  puissent  si  bien  travailler  que  dé- 
sormais ils  n'avent  plus  ny  moien  ny  force  de  nous  mal  faire.  Le 
siège  de  Famanguste  donne  bien  à  parler  par  deçà,  et  si  diverse- 
ment que  l'on  ne  sçait  bonnement  ce  qui  en  est,  car  aulcuns  font  cou- 
rir des  bruicts  que  ceulx  de  dedans  se  sont  rendnz  par  composition , 
veoyantz  qu'ilz  ne  pouvoient  estre  ny  secouruz  d'bommes  ny  de  vivres, 
de  telle  façon  que  par  là  ilz  pcussent  encores  résister  à  l'ennemy,  et 
par  une  longue  défence  luy  faire  perdre  cneur  et  le  contraindre  à 
s'en  partir;  el  les  aultres  sont  de  contraire  opinion,  semantz  partout 
qu'elle  a  esté  depuis  (pielques  jours  secourue  tant  à  propos  que  ceul\ 
de  dedans  ne  craignent  poincl  de  la  perdre.  Pour  ma  part,  je  liens 
ceste  première  nouvelle  pour  quelque  faulce  alarme,  d'aultant  que 
ceste  place  est  de  tant  d'importance  que  si  la  prinse  s'en  estoit  ensny- 
vie,  selon  que  telles  gens  la  publyent,  il  ne  seroit  pas  possible  que 
l'on  n'en  eustplus  de  certitude  que  celle  dont  pour  ce  ilz  s'aydeni  ;  el 
quant  à  la  seconde,  je  la  désire  de  bien  bon  cneur  eslre  plus  en 
efl'ect  qu'en  apparence,  alBn  que  les  ennemys  ne  se  puissent  gloriffyer 
et  triumplier  au  désbonnein-  de  la  chrestienté  de  tant  de  victoires  et 
prinses  si  importantes  comme  seroit  ceste-cy. 

Oclobn-  1571  '. 


Lettre 


L'armée  tui'qucs([ue,  partie  de  Constanlinople  le   wV  jour  d'avril  ju 

lÔTi,  soldas  la  conduicte  de  Partau-Bascha  ( Perlac-Paclia) ,  iiénèin\    commandeur 
de  terre,  et  Alv-Bassa,  général  de  mer,  tirant  la  route  de  Néeropont ,         ,°T"",, 

■'  "  or  sur  la  bataille 

où    espalmoit  leurs  gallaires,    arriva  Ocbaly,   vicc-roy  d'Alger,  avec     deUpante. 

'  Le  récit  intéressant  et  circonslanrié  laire,  et  tiré  du  manuscrit  8926  de  Bé 
qu'on  va  lire  de  ce  grand  fait  de  l'iiistoire  thune,  où  il  porte  ce  lilre  :  «  Extrait  d'une 
moderne  est  retracé  ici  par  un  témoin  ocu-        lettre  escripte  par  le  commandeur  Rome- 
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celiiv  dp  Tripolv,  Imicl  <:;allaires  et  douze  galliottes;  parlans  duquel 
lieu  vindront  vers  l'Archipelago,  s'accompagnant  de  xxx  galliottes  de 
corsaires.  De  là  ladite  armée  tira  droict  à  la  volte  de  Candyc,  où 
pour  quelques  jours  elle  ne  feit  autre  exploict  que  de  saccager  les 
li(Mi\  (le  Appecorno,  Bassia  et  Petinio,  bruslanl  tous  les  villages  cir- 
euiiuoisiiis,  dont  elle  admena  l)ien  huict  ceus  âmes.  De  là  feit  les 
luesmes  dommages  à  la  Zante  et  à  Tisle  de  Ccplialonie,  de  hupielle 
parlicullièremenl  on  tient  qu'elle  amena  plus  de  vi'"  âmes.  Et  suivant 
lousjours  leur  chemin,  pimdrent ,  en  canal  de  Corfu,  Sopoto,  petit 
lieu  d'Albainie  et  de  la  (limara,  Dulcigno,  Budica,  Aiitivari  et  Dispic- 
cio,  avec  nu'"  ânu;s  ;  là  où  ladite  armée  perdit  (piatre  gallères  par  une 
bourrasque  buieuse.  Ladite  armée  s'en  alla  depuis  sans  internussion 
à  Calharo,  et  y  aiii\a  au  mesmc  tenqis  qui;  Tarmée  de  terre  y  arri- 
voit.  Geste  cité  estoit  luerveilleusemenl  tenue  de  près  par  ladite  ar- 
mée, tant  par  mer  que  parterre,  avec  grande  espérance  de  la  forcer, 
lors({ue  le  liascba  eut  nouvelles  ([ue  don  Jeban  d'Auslria  esloil  à  Mes- 
sine, où  toute  l'armée  chrestienne  estoit  assemblée.  Sur  reste  nou- 
velle, ledit  bascba  leva  le  siège  de  devant  ladite  ville,  ayant  premiè- 
rement dépescbé  img  courrier  en  Constanlinople  pour  sçavoir  la 
volonté  du  G.  S.,  laquelle  fut  que  le  bascba  deust  combalre  farmée 
chrestienne  résolument  sitost  que  rocca.sion  s'y  présenleroit. 

Cesle  nouvelle  entendue,  l'armée  en  tonte  dilligence  s'achemina 
vers  Corfu,  où,  ayant  bruslé  quelques  bonigs,  print  le  chemin  de  la 
Prevesa  cl  depuis  de  Lepanto,  où  avec  grand  soing  (!l  dilligence  le 
bascba  rcmeitson  armée  en  poincl,  la  fournissant  dbomnics,  d'armes, 
rames,  d'artdlerie,  de  minutions  et  victuailli's  néc(\ssaires  avec  réso- 
liUion  de  letourner  en  arrière  pour  combatie  l'armée  chiestienne, 
mesmemenl  ayant  embarqué  vi™  espaï  et  janissaires  des  meilleurs  de 
la  Morée,  avant  eu  relation  par  Carrasciali  et  Carracossa,  corsaires 

f;as  a  Homo,  (le  la  graiulc  balnilk><les  deux  coiiinio   l'un  drs  tliofs  liu  rdiiliiigciil    do 

armrcs  dircsliennc  cl  turquesquc,  donnée  l'ordre  de  Malle,  cl  on  le  verra  plus  loin 

lo  vu' jour  d'octobre  i5-i.  »  Le  comniaii-  l'igurer  encore  avec  éclal  dans  la  suite  do 

ilenr  Homepas  avait  pris   part  à   I  action  colle  guerre. 
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qui  avoienl  priiis  lanj^nic  en  Calabre,  que  l'année  chiestienne  esloil 
partie  de  Messine  le  vi'  jour  de  septembre  en  nombre  de  u' vni  gal- 
1ères,  six  galléaccs,  xxv  grosses  nauz  et  ([uaranle  f'régaltes,  bien  réso- 
lue de  combalrc.  Laquelle,  conune  le  premier  jour  d'octobre,  surgit 
à  la  Fosse  S.  Jehan,  de  là  au  cap  Sparlivenlo,  cap  des  Colonnes,  cap 
de  l'isle  de  Fanno  et  à  Corfu,  ov'i  ayant  demouré  trois  jours,  elle 
partit,  se  mectant  au  port  délie  Sommezze  ,  et  là  se  feil  la  monstre 
généralle  de  toute  l'armée,  en  laquelle  se  trouva  douze  mil  Italiens 
et  buict  mil  Kspaignolz,  m""  Tudesques  et  mil  advanluriers,  outre  les 
mariniers  d'icelie.  Le  commandeur  Giles  Andrada  retourna  avec  langue 
des  ennemis  que  l'armée  estoit  à  Lépanto.  Le  mesme  jour,  don  Juhan 
d'Austria  tint  conseil  général,  auquel  derechef  fut  prinse  résolution 
de  combatre,  et  avec  ceste  délibération  print  la  volte  de  Céphalonie, 
où  quasi  en  ung  temps  avec  l'armée  cbrestienne  arriva  une  frégate 
de  Candie  avec  nouvelles  certaines  de  la  perte  de  Famagouste. 

Le  vi^  d'octobre,  à  la  seconde  garde,  partit  l'armée  du  port  de  la  V  al 
d'Alcxandro,  distant  de  w  milles  de  Lépanto,  où  estoit  la  turquesque, 
qui  partit  aussi  la  mesme  nuict,  sortant  hors  des  chasteanix,  et  le  ma- 
lin s'acheuHiia  pour  venir  trouver  la  cbrestienni;.  qui  aussi  à  la 
mesme  heure  parlist  du  port  susdit  pour  trouver  Tennenn  ;  et  ainsy 
les  deux  armées  se  descouvrneut  l'une  l'aullre  à  fimpourvcu,  près  de 
l'isle  de  le  Scorciolare  {Cur-olari).  La  cbrestienne  se  hasta  de  sortir 
des  bouches  de  ladite  isle,  qui  estoient  assez  estroictes,  et  se  meisl 
en  bataille,  divisée  en  quatre  escadrons  :  le  premier,  à  main  droicte, 
guidé  de  Jean-André  Doria  avec  l  gallères  et  deux  galléaces,  portans 
à  la  penne  tous  desbanderolles  vertes  :  sur  le  costé  gauche,  Augustin 
Barbarigo  connnandoit,  qui  est  provéditeur  général  des  Vénitiens, 
avec  pareil  nond)re  de  gallaires  et  de  galéaces,  portans  banderolles 
jaulnes.  La  baladle  estoit  guidée  par  don  Jehan  d'Austria,  avec 
Lxx  gallères  et  deux  galléasses  à  la  teste,  avec  banderolles  turquines  : 
le  marquis  de  Saincte-Croix  guidoil  l'arrière-garde  avec  xxxi  gallères 
portans  banderolles  blanches  sur  la  pouppe. 

Marchans  en  cest  ordre  vers  les  ennemis  à  petit  pas,  la  réallc  tira 

2i. 
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uiig  coup  (riiilillciio,  et  arbora  les  eslendarlz  de  la  bataill(!,  en  lung 
desqueiz  estoit  l'image  du  ciucifix,  en  l'autre  de  la  l)enoiste  Vierge; 
et  au  dernier  estoienl  les  armes  des  seigneurs  de  la  ligue.  Après  que 
(Ion  Jehan  dAuslria  veil  toute  l'armée  en  belle  ordonnance,  monta 
sur  une  fiégalW;  et  visita  toutes  les  gallaires  qu'il  peusl  poiu- l'heure, 
donnant  courage  à  ung  chascun  de  J)ien  faire:  puis  retourna  monter 
en  sa  réalle.  Lorsque  les  ai'niées  estoientprès  l'une  de  l'autre  du  coup 
de  canon,  àsa  min  droite  estoit  la  cappitane  du  pape,  et  à  sa  gauche 
celle  de  \  enise,  auprès  de  laquelle  estoit  la  cappitane  de  Gennes,  sm- 
lacpielle  estoit  monté  le  prince  de  Parme;  près  celle  tlu  ])ape  estoit 
celle  de  Savoye,  sur  laquelle  estoit  le  prince  d'Llrbin.  Les  acsles  de  la 
l)ataille  estoienl  serrées,  du  coslé  de  mam  droicle,  de  la  cappitane 
di'  Malle,  et  de  mam  gauche,  de  la  cap|)i(an('  de  Lomelini ,  sur 
l;i(pielle  estoit  Paule  Jordan  Ursino.  Derrière  la  réalle  estoient  la 
cappitane  et  la  patronne  d'Kspagne,  et  derrière  la  généralle  de 
Venise  estoienl  l(!s  gallaires  de  Catherino  Malopicco  et  Jcdian  Lau- 
redano. 

Le  vent,  eslanl  contranc  aux  cliresticns,  se  tourna  incontinanl  en 
honace,  et  sni  le  nndi  s'altacha  la  bataille,  commenceani  tlu  costé 
gauche  des  chreslieus,  et  puis  de  la  bataille,  où  inconlinant  (pie  les 
réalles  s'aperceurent  s'inveslnent  impétueusement,  et  ainsi  toutes  les 
autres  (jui  estoienl  apri's  les  réalles.  Le  conflit  lut  grand  et  horrible, 
et  dura  (rois  heures;  et  (piasy  subllemenl  on  congneul  la  vicloire  eslre 
des  chresliens,  commenceani  du  costé  gauche  de  la  bataille:  cl  sur 
ce  don  Jehan  d'Auslria  se  tourna  vers  le  coslé  ilroicl  des  chresliens, 
les  secourant  où  il  estoit  besoing;  et  lust  poursuivie  la  victoire  )us- 
(jues  à  la  nuiet.  Il  s'est  saulvé  de  l'armée  environ  tiuMile  vaisseaulx  avec 
Ocliali,  vice-ioy  d'Alger,  parti(!  descpielz  refuit  à  la  i'reve/.a  ,  et  I  autre 
partie  à  Lépanto,  et  la  nuict  meit  lin  ;\  la  balaille. 

Don  Jehan  dAuslria  reloiiiiia  au  lieu  oii  avoil  esie  le  combat,  et 
la  maliné  ensuyvant ,  fut  recongncu  le  nombre  des  vai.sseaulx  prins  et 
submergez,  et  se  trouva  (pi'il  monloit  jusques  au  nombre  de  ii'Wx. 
Il  |)('i  il  des  ennemis  plus  de  .\x.\"'  oiillic  ung  grandissmu!  nombre  de 
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prisonniers  cl  douz.  mil  chrestiens  délivrez.  Le  u.iz,c..ne  joui   doc- 

lobrepartist  du  ponde  Patelin  l'arniée  clue.stienne  en  délibération  de 

a.relentreprmse  de  Lépanto,  et  jusques  à  ce  jour  n'estoient  arnvées 

les  X.XV  grosses  nauz  qui  esfoient  demeurées  derrière  de  la  CaiaLre. 

-NOMuni;   uKs   c.\Li,j;nES   chrestiennes  : 

Qumze  d'Espagne, 

Trente  de  Naples, 

Dix  de  Sicille, 

Trois  de  Gcnnes, 

Unze  de  Jchan-Aiidrea  Doria, 

Quatre  Lomcliiii, 

Quatre  de  .\egrone, 
Deux  de  Georges  Grimaldy, 
Deux  de  Stepliano  de  Mar, 
Une  de  Bandinello  Soly, 
Douze  du  pape. 
Trois  de  Malte, 
Cent  neuf  de  Venise, 
Trois  du  duc  de  Savoie  . 
Six  galéaces , 
Vingt-cinq  naus. 
Quarante-cinq  frégates. 

Nombre  de  tous  lesdits  vaisscaulx  :  u-^  un-v. 

NOMBHE    DE.S    G.AI.I.ÈllE.S    TURQIESQUES  : 

Neuf  vinglz  seize  de  Constanlinople, 
Sept  dOcbaly,  vice-roy  d'Alger, 
Vingt-quatre  de  Natolye, 
Une  de  Tripoly, 

Quatre-vingt-dix,  tant  fustes  que  hrigantmes. 
Nombre  :  uf  xviii. 
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Lfs  deux  baschal/.  de  nier  et  de  terre  sont  moriseii  ladite  bataille, 
et  de  ({iiarante  fanatilx.  \\\vi  prins  ou  tuez,  et  le  reste  s'esl  sauvé  '. 


Lettres 
(Jii  cardinal 
'   H,iml>ouill(< 
.1  (;lla^l.■^  I\ 


Rome,  7  novembre  1^)71. 

Pour  ce  c[ue  leurs  uiaj"  ont  desjà  entendn  à  la  \enté,  et  mesines 
par  nions''  de  Grillon,  connue  tontes  choses  sont  passées  en  la  bataille 
et  viclone  que  l'année  delà  ligne  a  eue  contre  le  Tureq,  je  ne  m'es- 
lenderav  poinct  à  donner  de  ce  pins  long  ny  particulier  advis,  ains 
sculenuMil  ni'arresteray  sur  ce  tjiH'  depuis  s'est  entendu  en  ceste 
court,  tant  des  ])rogrez  de  ladite  armée,  des  desseings  tpie  semblent 
laire  les  colliguez,  qne  des  craincles,  soupçons  cl  bruictz  qu'on  laict 
courii  par  deeà.  (le  fjue  jugeant  d'importance,  et  ne  pouvoir  assez 
exprimer  par  escript ,  il  m'a  semblé  debvoir  envoyer  ce  porteur  exprès 
bien  inlormé ,  tant  de  ce  ([ue  aullres  choses,  pour  en  rendre  compte 
à  leius  maj  "  s'il  leur  plaisi  me  faire  cest  honneui'  de  loyr. 

Depuis  la  nouvelle  de  ceste  victoire,  chascnn  a  tonsjoms  esté  ac- 
tendans  (jnel  l'niict  on  en  pourroit  tirer  pour  ceste  année,  et  quel 
parly  prendroit  l'armée  de  la  ligue.  Par  plusieurs  jours  il  venoit  icy 
continuels  advis  (ju'elle  .s'achemineroyt  vers  la  Morée,  .soubz  espérance 


'  Le  troisicnic  ii\rf  de  l'o^lk'lla  i')!)- 
ticiit,  page  i()8('l  s!iivoiilos,  iin  iiiimensc 
rceit  de  la  halaillc ,  avec  les  liaraiigues  el 
l'xlioilalioiis  des  ehefs,  lesilivcis  iiiciileiits 
el  les  alleriialivcs  de  la  journée.  Hamiiier 
en  a  réstiiiié  les  principaux  traits  dans  sa 
j,'rand(!  liislnire  :  mais  c'est  surtout  par  le 
cote  pittorcsfiue  qu'il  l'ait  ressorlir  celle 
n'iieontre  armée  de  deux  races  ennenues 
el  ce  clioc  de  deux  (  ivilisalions  ojiposées  ; 
Les  (leu\  armées  navales  se  considere- 
renl(]uel(]ueleiups  avec  une  nuit  iielleadmi 
ration  :  le  soleil  brillait  dans  tout  son  éclat  ; 
tandis  (|ue  les  Turcs  étaient  éblouis  par  le 
reflet  des  cas(]ues.  des  cuirasses  el  des 
honrliers    en    acier  poli    des  confédérés  , 


ceux-(  i  adniiraieiil  les  couleurs  vives  et  va 
riees  des  vaisseaux  el  des  équipages  turcs, 
leurs  l'anaux  d'or,  leurs  drapeaux  de 
pourpre  avecdes  inscriptions  en  lellrcsd  or 
et  d'argent,  les  p/avillons  des  vaisseau, 
.iniiraux,  tous  represeiilant  le  glaive  a 
double  IranclianI  d'Ali,  la  lune,  les  étoiles 
el  le  cliilTre  entrelace  du  sultan.  «  H  ajoute 
encore  un  délail  (|ui  vient  expli(pier  la  de 
sigualinn  employée  aux  derniéreslignesdii 
ré(  il  (  onleniporain  :  en  faisant  le  dénoni 
iirement  des  forces  linques,  il  signale  tous 
les  chefs  »  qui  avaient  droit ,  conmie  prince.s 
de  la  mer,  à  porlcr  des  lanaux  aux  pou|)es 
de  leurs  galères.  «  [IJisloirc  de  icmpiri:  otio 
mail ,  t.  V'I,  p.  Ifi^.] 
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d  une  rt'hi'lliou  clos  peuples,  desqiieiz  les  Vonitians  avoienl  anibass.i- 
(leiirs  sui'  loiirs  gallères,  qui  mesnies  devant  fpie  la  bataille  se  donnasl 
faisoiont  instance  que  rannoe  chrestienne  seulement  coniparusl  en  ces 
niers-lti.  Aulfres  avoienl  ojiniion  ([u'ellc  s'aclienuneroyt  vers  Négro- 
pnnle  pour  estre  cesle  isic-là  I  nng  des  principank  niagazins  des  mu- 
nitions du  Turc,  dépourveue  d'honnnes,  sans  forteresses,  et  peu 
d'espérance  de  pouvoir  estre  secourue  par  mer,  ou  bien  qu'elle 
essayeroit  de  |)ren{lre  les  cliasleaux  du  golfe  tie  Lépanto. 

Mais  enfm  tous  ces  discours  et  inliniz  aidtres  semblables  s'en  sont 
allez  en  fumée,  et  l'opinion  de  ceulx  qui  ont  pencé  que  pour  ceste 
année,  veu  la  saison  où  nous  sommes,  l'armée  ne  pourroit  faire  aultre 
progrez,  c'est  trouvée  la  plus  véritable,  car  depuis  deux  jours  en  çà 
nous  avons  eu  advis  de  Corfu  par  lettres  du  vingt-septiesme  dti  passé, 
comme  l'armée  de  la  ligue  s'y  estoit  rafrescbye,  et  partaigé  entre 
eulx  leurs  prises  et  leius  butins;  qu'elle  se  séparoit,  se  retirant  don 
Jehan  d'Austria  en  Sicile,  les  Vénitians  partye  à  Venize,  et  partye 
en  Candye,  et  Marc-Antoine  Colonne  à  Rome,  tous  avecques  déli- 
bération de  s'accorder  et  se  résouidre  par  ensemble  cest  hvver  de  ce 
qu'ilz  entreprendront  ce  renouveau.  En  quoy  chasque  jour  il  ne  sera 
pas  malaisé  de  descouvrir  à  peu  près  ce  qu'ilz  feront  et  quelz  seront 
leiu-s  des.seings,  qui  jusques  à  ceste  heure  sont  en  apparence  plains 
de  grandeiu-  et  d'espérances  bien  colorées;  toutesfois,  selon  mon 
opinion,  plus  fondées  sur  l'insolence  d'une  victoire  inespérée  que  .sur 
chose  quelconque  bien  asseurée. 

Parmy  tous  ces  desseings,  je  n'oy  presque  parler  (faidlre  chose 
(pie  du  roy,  les  ungs  s'enquièrcnt  songneusement  si  maintenant  S.  M. 
vouldra  entrer  en  ceste  ligue,  pouvant,  ce  disent-ilz,  estre  e.sclarcye 
de  quel  pied  on  y  chemyne;  les  aidtres,  selon  leur  bonne  couslume 
et  ce  qu'ilz  avoient  bien  commancé  devant  ceste  victoire,  parlent  plus 
librement  et  essayent  de  calumpnyer  ses  actions  plus  apertement  que 
jamais,  comme  si  elles  tendoient  toutes  àime  rolture  de  <ruerre  avec- 
ques  le  roy  calholicque,  et  soubz  l'ombre  de  ce.ste  ligue  se  valloir 
contre  luy  des  forces  et  moyens  du  Turcq. 
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Sur  (iiioy  il  me  semble  que  plusieurs  ne  pardonnent  à  menteryes  ii\ 
artifires  cpielconques  pour  tirer  S.  M.  en  envye,  eomnie  si  elle  seulle 
enijjeselioil  (pu-  les  chresticns  ne  ruynassenl  l'empire  du  Turcq. 

Kntie  aullres  choses,  ilz  discourent  fort  sur  le  voyage  de  M.  d'A(fs', 
leipiel  ilz  disent  eslre  premièrement  pour  essayer  de  désunyr  les  Vé- 
lulians  d'aveequcs  le  roy  calh'l"^  leur  procurer  une  paix  avecques  le 
'l'uKcj.  et  faire  enfui  que  toute  sa  puissance  se  tourne  contre  ledit 
lov,   ce])en(lanl  «pic  d'un  anllre   coslez  V.   !\1.    luy   fera   la  guerre. 

Cedict  v()\aige  a  donné  jus([ues  à  cesle  heure  grande  jalousie  aux 
Espagnol/.,  et  les  a  luaintenuz  en  conlinuelle  déhance  des  Vénilians. 
d'aullant  que  lesdits  Espagnols  se  sont  lou.sjours  persuadez  (pie  le 
hut  des  Vénitians  n'estoil  aullre  que  de  tirer  du  Turq  ,  soubz  umhre 
do  cesle  ligue,  quekjues  conditions  de  paix  plus  advautageuses,  puis 
se  de.sparlir  tout  doulcemeni  d'icellc,  ce  que  inainlenanl  il  leur  semble 
n'y  avoir  plus  d'apparence  cpi'ilz  soient  pour  faire ,  ains  plus  to.st  es- 
pérer, conlinuant  funvon  avecepies  le  roy  catli()lic(|ue,  tirer  quelques 
fruictz  de  ceste  victoire,  ])Our  laquelle  ilz  advoucnt  plus  librement  que 
je  n'eu.sse  pencé  avoir  infinies  obligations  au  roy  catboliccpie,  et  ho- 
norent don  .Jehan  (fAustria  comme  prolecteur  et  conservateur  de  leur 
repiiblicque,  et  ce  non  seulement  par  paroles,  mais  par  lettres  et  e.s- 
criptiires,  dont  ilz  ne  sont  pas  marriz  (|ue  les  copies  se  publyent  par 
ritalve;  et  Dieu  sçait  si  les  Espagnol/  v  iaillent  .  principalement  en 
ceste  court. 

Pour  maintenir  de  jilus  en  plus  ceste  conjonclion  et  essayer  de  taire 
entrer  d'aultres  princes  en  ligue,  je  ne  doubte  pas  (|ue  le  jiape  ne 
face  tout  ce  qui  sera  en  sa  pui.ssance,  et  mesines  sème  l'on  lort  ung 
bruict  en  cesle  court  que  S.  S.  se  délibère  d'envoyer  vers  f  empereur 
et  le  if)v,  dont  je  n'av  aulcime  certitude,  et  n'en  puis  pailei  jusipies 
icv  (pu'  par  le  biuict  comnning. 

Mais  ([iinv  qu'il  face,  il  semble  veoir  desjà  ([uehpies  apparences 
de  mauvais  incsnaige  entre  les  chefs  (fune  part  et  (fauilre  :  entre 
aiiltres  don  .Jehan  est,  à  ce  que  j'ay  entendu  pour  certain,  si  bien   en 

'    \(>ir.  ci-(l('v:iiil ,  ta  p.ipc   i  .')i  .  à  l.i  noie. 
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nxlérieur  il  n'en  faici  poinct  de  dénionslracion,  l'ort  mal  contcnl  du 
général  des  \  énitians,  pour  ces  soldalz  qu'il  fcist  pendre  sans  luv  en 
avoir  parlé,  aussy  pour  la  galère  Jusiiniane  qu'il  dépeselia  à  Venize 
sans  son  sceu,  sur  laquelle  il  avoil  desseigné  d'euil)arffuer  deux  gen- 
tilzhommes  espagnolz  p(jur  donner  de  sa  pari  la  nouvelle  île  la  vic- 
toire à  ces  seigneurs-là. 

.Vày  aussy  enlentlu  depuis  liyer  (pie  Tuiie  des  principales  occasions 
pour  laquelle  ilz  se  sont  retirez  de  si  bonne  heure  sans  rien  faire,  est 
pour  ce  cpiih  n'ont  sceu  demeurer  d'accort  sur  le  partaige  de  la  \Io- 
rée,  si  tant  estoit  que  promptement  ilz  y  eussent  peu  faire  ([uelque 
conqueste  signalée;  mais  plusiem-s  pencent  qu'ilz  divisent  la  peau  de 
l'oius  premier  qu'il  soit  pris.  En  sonnne,  leurs  majestez  verront  par 
une  escripture  que  les  ministres  du  roy  calliolicque  font  semer  par 
personnes  interposées,  et  dont  je  leur  ay  envoyé  copie,  que  tant 
d'excuses  si  songneusemeni  et  presques  sans  propos  recherchées  de 
n'avoir  aultrement  poursuivy  la  victoire,  ne  se  font  pas  sans  cause  et 
fondement.  Les  Iroisiesme  et  cinquiesme  de  ce  moys,  le  pape  a  re- 
commancé  à  rassend^ler  des  congrégations  sur  le  faict  de  cesle  li<nu;, 
ausquelles  interviennent  les  cardinaulv  \loion,  Chesis,  Aldobrandin, 
J\nsticncci  et  Chiesa.  En  celle  du  trois"^  on  traicta  de  ce  qui  se  pourroit 
faire  cest  esté  prochain,  en  quoy  ilz  se  trouvent  fort  empeschez,  crai- 
gnant que  le  Turc  ne  dresse  quelque  puissante  armée  pour  venir  par 
terre  au  Frioul,  et  avant  advis  du  cardinal  Commandon,  légat  vers 
l'empereur,  qui  leur  donne  peu  d'espérance  que  S.  M.  soit  pour  en- 
trer en  ligue;  bien  sont-ilz  en  incertitude  si  cesle  victoire  luy  pourra 
poinct  faire  changer  de  desseing.  Ledicl  Conmiandon  est  achemyné 
en  Poidongne,  où  si  ceste  victoire  ne  luv  facilite  ses  affaires,  par 
tous  les  advis  que  nous  avons  deçà,  il  ne  profGctera  guières. 

finnic.  Il  novembre  1571. 

Sire,  par  lettres  de  Xaples.  du  sepliesme  de  ce  mois.  Ton  a  advis 
par  deçà  comme  le  premier  auparavant  le  seigneur  don  Jehan  d'Aus- 
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tria  cstoil  nrrivô  à  Messine  avccquos  (oulc  son  armée  ut  celle  qui 
avoil  esté  gaignée  sur  l'enneuiy,  et  qiie  de  brief  Ton  y  aclendoit  en- 
cores  le  s"^  Jehan-André  Doria  et  le  eommandator  magglor  de  Cas- 
lille,  le  premier  desquelz  y  feroit  hyverner  ses  galères,  et  de  là  pren- 
deroit  le  cliemvn  de  sa  maison,  et  l'aullre  y  demem-eroit  avecqnes 
les  galères  de  dénués,  lesquelles  le  portent. 

Wwnr,  I',)   iimeaihrr  1571. 

Sire,  à  ce  que  je  puis  entendre,  il  est  survenu  nouvelle  dinicullé 
entre  les  contédérez  de  la  ligue  sui-  la  répartition  du  buttin  ([ui  s'es- 
Init  faict  en  la  vieloire  dernière,  pour  deseider  et  juger  de  laquelle, 
iirincipalenienl  de  celle  (|ui  est  entre  le  seigneur  don  Jehan  d'Aus- 
tiia  et  l(>s  \  énitians,  à  cause  îles  prétentions  (pi'il  faicl  comme  général 
(le  toute  la  ligue,  soil  à  l'occasion  de  son  dixiesme  siu-  tout  ledit 
hullin.  comme  pour  aultre  considération,  ilz  ont  entre  eulx  éleu  le 
pape;  et  en  quelques  autres  de  moins  d'importance,  le  s"'  Marc-An- 
toine Colonne,  réservant  toutefois  lieu  d'appel  de  ce  qui  seroit  par 
luv  sententié  |)ar  devant  ledit  s'  don  Jehan  d'Auslria  comme  prin- 
cipal général.  Cela  laicl  (jue  le  jeu  ne  se  despartira  pas  sans  le  mes- 
contentement  bien  grand  de  quelques-ungs  d'eulx,  qui  pourra  causer 
quelque  retardement  au  demoinant  des  ailaires,  ou  bien  brouiller  les 
cartes  de  façon  (jn'à  la  lin  l'on  n'aura  |)as  tout  ce  (pu:  l'on  s'esloil  pro- 
mis d'un"'  si  beau  et  si  grand  commencement.  L'on  attend  deniam 
ou  aprc's-demain,  au  plus  lard,  par  deçà,  le  seigneur  Marc-Antoine 
Colonne. 

liimic ,  3  ilrcomlirc  1 57 1 . 

l,e  seigneur  Marc-Antoine  Colonne  est  arrivé  icy  et  a  baisé  les 
piedz  du  pa|)e,  et  inaintenant  Ton  est  de  jour  à  aullre  après  pour 
donner  ordre  à  une  entrée  (jue  les  liomains  luy  veulent  laire,  qui 
sera  ,  croy-je,  demain  ou  niercredv prochain,  et  à  veoir  la  continuation 
des  allégresses  et  resjouissanc(\s  (pii  .se  font,  non   seulement  icy,  mais 
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paitout  aillctirs,  il  sciiiMo  cpie  jamais  elles  ne  duilnenl  liiiii,  el  qu'en 
cela  soil  (oui  le  rnii(  I  de  ccste  victoire,  de  laquelle  jusques  à  icy, 
à  la  vérité  dire,  l'on  ne  s'csl  poincl  davantaige  senly,  ni  d'icelle 
receu  plus  grande  commodité.  L'on  préparoil  an  commencenienl  de 
grands  triumplies  audict  s'  Marc-Anloine;  mais  enfin  l'on  eu  a  beau- 
coup raballu,  et  ce  peu  (pion  fera  n'est,  à  mon  advis,  (lue  trop,  en- 
cores  plus  à  ladvis  des  Espagnolz,  cpji  en  ont  une  jalousye  extresme. 


CORRESPONDANCE  DE  Tl  I\Q11E  1:T  DE  VENISE. 


DEMARCHES    DE    LA    FnA^'CE    POUR    FAIRE    ACCEPTER    PAR    VENISE    LA    MISSION    DE    L'ÉVÈQUE 

D'ACQS  CONTRE   l'oPPOSITION   DE  ROME   ET  DE  L'ESPAGNE. RETOUR  DE  L'AMIRAL  COLIUN) 

\    LA    COLR. IMPRESSION    PRODUITE    À    VENISE    PAR    LA    NOUVELLE    DE    LA   VICTOIRE    DE 

LÉPANTE.  CONSÉQUENCES    À    TIRER    DE    CET   ÉVÉNEMENT,    ET    SITUATION    QU'IL    FAIT    À 

LA     FRANCK.  REFUS     DU    SENAT     DE    LAISSER     PARTIR     L'ÉVÊQUE     D'ACQS.  CAMPAGNE 

CONTRE     LES     TURCS     MANQUÉE     PAR      LA     SEPARATION     DES     FLOTTES     DE     LA      LIGUE.    

DÉPART    DE     L'AMBASSADEUR     POUR    LE     LEVANT    SUR     L'INJONCTION    DE     LA     FRANCE. 


2/i  septembre  I  ."i"  1 . 

M'"  du  Ferrier,  encore^  que  par  ma  dernière  dépeschc  je  vous  ave  Leci 
adverty  de  la  réception  de  la  vostre,  et  respondu  à  quelques  parti-  «le  ^'"r'es  i'^ 
cularitez  d'icelle,  si  est-ce  que  j'ay  bien  voulu  la  reprendre  en  ce 
([u'elle  touche  la  diversité  et  changement  des  seigneurs  de  delà  sur 
le  voiagc  de  l'évesquede  (r.\cqs,  ([ue  j'ay  dépesrhé  pour  mon  ambas- 
sadeur en  Levant,  et  l'estime  maintenant  près  de  vous.  îSemblable- 
ment  la  rcsponce  que  vous  fit  le  duc  qu'il  n'avoit  jamais  sceu  que 
ledit  évesque  eust  esté  dépesché  pour  leurs  an'aires,  et  que  aussv  ne 
l'avoit-il  requis  ny  autre;  pour  vous  dire.  M'  du  Ferrier,  comme  jù 
vous  sçavez  a.ssez,  que  ayant  congneu  que  chascun  de  ces  seigneurs 
monstroit  en  particulier  de  désirer  ce  bon  office  de  moy  pour  le  bien 
de  leur  estât;  ne  pouvant  moins  juger  et  inférer  que  ce  ne  fust  une 
intention  de  tout  le  corps  de  leur  républicque,  poussé  de  la  bonne 


Il  président 
lu  Ferrier. 
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alVcction  (rue  j'av  toujours  eue  envers  culx,  je  me  suis  disposé  à  ceste 
légation,  de  laquelle,  s'il  no  leur  semble  bon  de  s'aider,  je  ne  veulx 
pas  que  ledit  évesquc  d'yVcqs  laisse  pour  cela  de  passer  oultre,  estant 
asseuré  que  ses  olGces  où  il  va  ne  pourront  que  l^eaucoup  servir,  et 
que   ])eut-eslre  bien  tost  aiuont-ils  agréable  de  s'en  ayder  :  ce  (jue 

je  remectz  à  leur  voliuité Pour  le  regard  de  la  délivrance  de  Ma- 

huniet,  vous  estes  desjà  assez  instruict  de  ma  volunté  sur  ce.  et  si 
congnoissez  combien  il  m'importe  qu'il  soit  mis  en  liberté,  (|ui  me 
faict  asseurer  que  vous  et  ledit  évesquc  de  d'Acqs  n'y  oïdjlierez  rien. 
El  alïln  que  ledict  Mabumet  ne  me  soit  seidlement  tenu  de  ce  bon 
ollice,  mais  de  s'estre  ressenty  de  ma  libéralité,  je  luv  ay  ordonné 
douze  cens  escus  en  don  et  présent ,  que  vous  luy  ofTrii'ez  de  ma 
part,  ayant  commandé  au  trésorier  de  mon  espargne  de  les  faire 
fournir  par  delà  et  mectre  entre  voz  mains. 

.Sur  ce  que  vous  m'cscripvez  aussy  que  ces  seig"  ont  esté  advertis 
(lu  maiionteiilemenl  (jue  le  pappe  et  le  roy  d'Espaigne  ont  du  voiagc 
dudit  éves(pie  de  d'Acqs,  et  que  vous  doubtez  que  cela  ne  face  à  vous 
el  audit  évesque  perdre  l'occasion  de  vous  veoir,  j'estime.  M'  du 
Ferrier,  ccsdits  scig'"  si  .soigneulx  et  alTectionnez  observateurs  de  l'a- 
mvtié  qui  est  entre  eidx  el  moy,  que  ledit  évesque  et  tous  aullres 
mes  ministres  trouveront  en  leurs  terres  la  liberté  qu'ilz  ont  toujours 
eue,  et  telle  <pie  nosiredite  amytié  rcrp.iiert,  et  le  favorable  accueil 
et  ti-aictement  que  reçoivent  les  leurs  en  mon  royaume,  et,  suivant 
ce,  (Mi'ilz  ne  vouldront  auc(uiement  interdire  ny  empescber  audit 
évesque  son  passage  en  Levant,  où  je  l'envoyé  pour  mes  affaires, 
dcsquelz,  combien  (jue  je  n'aye  à  rendre  compte  à  personne,  si  est-ce 
(pie  cba.scun  sçailqu(!  la  communication  que  je  puis  avoir  eu  par  delà 
a  plus  tourné  au  bien  universel  de  la  cbreslienté  que  à  mon  particu- 
lier. Et  où  verrez  (pie,  pour  la  crainte  des  autres,  ils  feussent  pour 
se  relascber  et  donner  <|U(i(pu'  empescbement  audit  évesfjuc  de 
d'Acqs,  je  vous  prie  leur  ïixïri'.  bien  sentir  (pi'il  ne  pourroit  advenir 
(iiose  (pii  me  tournasl  à  plus  grand  dcsplaisir;  ([ue  je  ne  m'en  vou- 
(Irois  taire,  ains  ])ossil)le  m'en  ress(>ntir  à  bon  escient:  mais  (|uc   ce 
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soit  coiDiiic  de  vous-mcsnic  cl  sans  qu'il/,  puissent  juj^cr  (|uo  vous  en 
ayez  aucune  charge  de  nioy,  ne  ([uc  J  aye  pensé  en  devoir  venir  l;t. 

Je  laisseray  ce  propos  pour  vous  dire  (juc  le  .s''  Conlaiin,  que  les- 
dils  seig'*  onl  envoyé  devers  nioy,  a  eu  deux  audiences  de  nioy,  en 
la  dernière  desquelles  il  m'a  exposé  .sa  créance,  cpii  a  connncncé  par 
nie  remonstrcr  le  peu  de  fiance  et  asscurance  que  tous  les  estais 
de  la  chreslienlé  peuvent  prendre  en  i'aniitvé  du  Turc,  soubz  le 
masque  de  laquelle  il  tasche  à  enipeschor  l'union  d'icculx  pour  plus 
aisément  venir  au  dessus  de  ses  dcsseings,  et  peu  à  peu  empiéter 
sur  icelle  comme  ennemy  contraire  des  meurs,  loix  et  religion.  Ce 
qui  se  peut  facilement  juger  par  toutes  ses  actions,  et  spécialement 
par  l'infidélité  dont  il  a  usé  en  \e\\v  endroicl,  pour  leur  avoir,  après 
la  paix  jurée  et  le  tribut  qu'il/,  lui  soidoient  payer,  rompu  la  foy  et 
envahi  leurs  terres,  leur  faisant  guerre  par  mer  et  par  terre.  Que  le 
pappc,  le  roy  d'Espagne  et  eidx,  cognoissant  la  fin  et  intention  dudit 
Turcq  pour  cmpcscher  le  progrès  d'icelle,  avoient  conclud  entre  eulx 
une  saincte  ligue  par  le  bénéfice  de  laquelle  ilz  joignoiont  toutes 
leurs  forces  en  un  corps  pour  faire  teste  au  commun  cnncmv.  Que 
ladicte  ligue  touchoit  si  avant  le  bien  de  la  chreslienlé  qu'il  se  pro- 
met toit  que  j'y  entrerois  très  volontiers,  stimulé  du  zèle  que  j'y  ay 
tousjours  porté  et  de  la  gloire  de  mes  prédécesseurs ,  le.squelz  ont 
autrefoys  exploicté  tant  de  liaidls  et  mémorables  Iciictz  à  l'encontre 
de  ceste  nation  infidcllc,  et  que  joignant  à  ceste  ligue  la  puissance 
que  Dieu  m'a  despartye,  il  n'y  auroit  nul  double  ({uc  les  autres 
princes  de  la  chreslienlé  ne  fissent  de  mesmes  de  leur  part,  et  (rue 
par  l'exploicl  de  si  grandes  forces  l'on  ne  dcffisl  facilement  cest  en- 
nemy autrement  formidable,  lequel,  encores  qu'il  me  menassast  dès 
plus  loing,  si  est-ce  que  j'aurois  à-bien  poiser  et  considérer  le  progrès 
de  sa  félicité  pour  me  toucher  comme  à  tous  les  autres.  En  somme, 
M.  du  Ferrier,  il  m'a  fort  disserlement  et  à  propos  représenté  et  dis- 
couru toutes  les  raisons  persuasives  qui  serv oient  à  ce  poinct. 

Ma  rcsponse  a  esté  que  je  n'eslois  à  congnoistre  rpiel  cstoil  le  fon- 
dement qu'on  pouvoit   faire  sur  l'amityé  dudit  Turcq,  laquelle  mes 
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prédécesseurs  avoicnl  auss\  de  k'ui'  pari  hicii  jugé  ut  reconj^iicu  ;  cl 
si  fiilx  ol  mov  avions  eu  cpielrpie  coniiniimcalion  avec  luv,  elle  n'a- 
voil  jamais  tonrlii  a  aultrebnt  ([lie  au  bien  universel  de  la  chrestienlé. 
inesnie  à  rouverlurc  do  la  guerre  qui  est  maintenant  entre  eulx  et 
lodicl  'lur(f[.  l'i  (lopins  iceile  |e  n'avois  obinis  Ions  les  bons  ofQces 
(pie  javois  pensé  cstre  à  propos  pour  luy  en  dissuader  renireprinse, 
el  si  je  ne  pouvois  mieulx,  au  moins  détourner  cest  orage  et  sauver 
leur  estât,  [)()nr  le  désir  ([uc  j"ay  toujours  en  à  sa  conservalion ,  et 
rendre  àceste  seigneurie  mon  amityé  utile  el  prolictable.  Que,  à  mon 
Irèsgi'and  regret  el  desplaisir,  la  cbosc  n'avoit  succédé  selon  mon  in- 
lention,  et  estoienl  tom!)ez  vu  ceste  guerre  lors(pu;  les  divisions  de 
mon  royaume  cslolcnt  en  leur  ])liis  grand  leu,  dont  les  cendres  sont 
encore  si  chaudes  c[ue  si  |e  niisois  d'cxiresme  soing  (;t  dilligence  à 
en  csleindre  les  eslincelles,  d  seroil  par  Iroj)  à  craindre  (iiùl  ne  \fnl 
à  s'embrazer  derechef  plus  que  devant.  Néa:!lmomgs  ipie  le  sain! 
de  la  cbrestienté  m'estoil  en  telle  recommandalion ,  (y.c.  loixpic  je 
verrois  que  l'empereur  et  les  aiiires  princes  chreslieiis  y  marcbc- 
roient  de  bon  pied,  sans  lespecl  j^aiiiculier,  je  n'y  employerois  non 
seuUcnicnt  mes  forces,  mais  ma  propre  personne,  n'ayant  rien  à  cueur 
plus  (pie  la  ]n"opagation  du  nom  chrestien,  et  conformer  noz  actions 
au  nom  que  mes  prédécesseurs  el  moy  en  avons  toujours  porté.  Que 
cet  alTaire  touche  ledil  s"^  empoicur  e(  les  |)rinces  d' Allemagne  aiitani 
(pie  niilz  aullres;  cl  parlant  cstoit  nécessaire  au  préalable  enlendre  leur 
advis  sur  ce  et  en  prendre  une  Ijoihkî  résolution  avec  eulx.  Mais  (pie 
de  me  résoulilic  à  une  ligne  foihUî  aiipiès  d'une  si  grande  puissance, 
cl  ou  l'on  lendra  po.ssible  jdns  à  la  parlicularilé  (pie  au  bien  com- 
inuii,  (  ç  (|iie  je  ne  voulois  csire  enlendu  pour  le  pappe  ny  poiircesle 
répiihlicqne,  de  la  droiclc  iiilcnlion  des(picl/.  |e  n'ay  jamais  doublé, 
je  ne  Irouvois  (pi'il  fnsi  expédient  ny  à  propos,  ains  j'en  devois  pliis- 
losl  craindre  un  désordre  et  confusion,  le(piel  je  voulois  de  ma  pari 
l'uyr  el  esviler.  Et  (piant  à  mon  |)arlicullier.  Ions  mes  déporlemens 
Iciii  ont  rendu  telle  foy  el  lesmoignaige  de  ma  sincère  el  parfaicle 
nmilvé  en  Iciii   eiidr</i(l ,  et  de  ralfeclioii   (pie  j'av   à  leur  bien,  repos 
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el  grandeur,  qndi  se  peuvent  asseurer  cjue  je  ne  laissera)  passer  au- 
cune occasion  pour  leur  en  rendre  les  elîects  ;  en  quoy  j'emploie  lous 
les  oITices  qu  ilz  peuvent  désirer  du  meilleur,  plus  seur  el  fidelle  amy 
qu'ilz  ont ,  et  tel  qu'ilz  me  trouveront  tousjours.  Ce  que  je  vous  ay 
bien  voulu  au  lon^  l'aire  entendre,  afin  ([ue  si  ces  seigneurs  vous  en 
moctent  en  quelque  propos,  vous  sçacliiez  ce  ipii  s'est  passé  sur  ce 
pour  leur  en  respondre  de  nicsmes. 

Je  ne  iaicls  double  (ju'avani  la  réccplnju  de  celle  lettre  la  nou- 
velle ne  soit  venue  à  vous  de  l'arrivée  icy  de  l'admirai',  et  ne  soit  en 
bouche  d'un  chascun  pour  en  discourir  avec  autant  de  façons  qu'il  se 
trouve  de  diverses  passions.  Mais  outre  ce  que  vous  pouvez  juger  de 
l'occasion  de  sa  venue  par  la  connoissance  ([ue  vous  avez  de  mes 
ailaires,  j'ay  bien    voidu  vous   loucher  particulièrement  ce   poinct. 


'  Le  retour  de  Coligny  à  la  cour  était 
un  acte  trop  important  de  la  nouvelle  po- 
litique de  Ciiarlcs  IX  pour  qu'il  n'en  fi'il 
pas  donné  une  explication  oITicielie  aux 
gouvernements.  Cet  acte  avait  aussi  une  re- 
lation secrète  avec  les  affaires  du  Levant, 
où  la  renommée  personnelle  del'amiral  de- 
vait surtout  iniluer,  quoique  les  lettres  des 
ambassadeurs  offrent  trop  peu  d'occasions 
d'apprécier  les  rapports  que  le  parti  de  la 
réforme  avait,  à  diverses  reprises,  essayé 
d'établir  avec  la  Turquie.  On  a  pu  voir,  à  la 
lin  du  tome  II,  page  S'io,  à  la  note,  le 
voyage  fait  dans  cette  intention  par  plu 
sieurs  seigneurs  calvinistes  venus  à  Cons- 
tantinoplc  à  la  suite  de  M.  deGrandclianip, 
qui  passait  lui  même  pour  un  huguenot  dé- 
guisé. La  présence  d'un  envoyé  du  princi; 
d'Orange  à  la  Porte ,  dans  le  fort  de  la  der- 
nière guerre  civile,  est  mentionnée  ici 
même ,  page  5c) ,  et  quelques  autres  pas- 
sages encore  ne  donnent  qu'une  idée  très- 
incomplète  des  liaisons  que  la  Porte  fut  ten- 
tée plusieurs  fois  de  contracter  avec  la  ré- 
forme. C'est  ce  que  Brantôme  fait  entre- 


voir d'une  inanièro  bien  aulroment  expli- 
cite dans  ce  passage  de  ses  mémoires,  où  il 
parle  de  la  mission  donnée  par  Colignv  a 
relui  dont  il  fit  plus  tard  son  gendre  : 

u  (rcst  un  grand  cas  que  d'un  seigneur 
simple  ayl  fait  trembler  toute  la  chres- 
licr)lé  et  remplie  de  son  nom,  tellement 
que  lors  de  l'acbniral  de  France  en  cstoit- 
il  plus  parlé  que  du  roy  de  France.  Et  si 
son  nom  estoit  connu  parniy  leschrestiens, 
il  est  allé  jusques  aux  Turcs,  de  telle  façon 
que  le  grand  sultan  Solyman,  un  an  avant 
qu'il  mourust,  l'envoya  rechercher  d'ami- 
tié et  accointance,  et  luy  demander  advis 
comme  d'un  oracle  d'.Apollo.  Et  comme 
je  tiens  de  bon  lieu ,  ils  avoient  quelque 
intelligence  pour  faire  quelque  haute  en- 
Ircjirise  que  je  n'av  jamais  peu  sçavoir  de 
.M'  de  Thelignv,  mon  grand  amy  et  frère 
d'alliance,  qui  y  fut  dépesché  de  M'  l'ad- 
mirai avec  le  s'  de  \  illeconin  à  Conslanti- 
nople,  là  où  ils  ne  le  trouvèrent  point, 
car  il  en  estoit  desjà  partv  pour  .son  voyage 
de  Signet,  ou  il  mourut,  etc.  «  (Mémoire.^ 
de  Brantôme,  t.  IX.  p.  218.) 
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\  oiis  sçavés  (juc  ce  royauine  csl  loiul^é  au  schisme  el  division  ou  il 
est  encore.  Je  n'ay  oublié  aucune  des  receptes  que  j'ay  pensé  servii- 
pour  le  guarir  de  cette  J)layc  et  ulcère;  tantost  y  employant  les  doux 
remeddes,  taiitosl  la  cauterre,  sans  y  espargner  ny  ma  personne  ny 
ceid\  (|ue   naliu'e   m'a    reconmiandés  pour   les  plus  chers,    avec  les 
moyens  (jue   Dieu   m'a  donnez,   assisté   d'infiniz   bons  serviteurs  et 
autics  forces,  estimant  par  ce   moyen  gagner  le   dessus  de  ce   mal. 
Mais  eidin,  avant  conneu  (jiu'  le  temps  el  non  autre  en  seroit  le  mo- 
d(;raleur,  el  (|ue  ceulx  qui  estoient  à  la  lenestre  esloient  bien  aises  de 
veoir  jouer  le  jevi  à  mes  dcspens,  j'ay  eu  recours  à  la  première  voye, 
(jui  est  de  douceur,  ayant  par  bon  ad\is  faicl  et  arresté  mon  édict  de 
pacilicatiou,  qui  est  le   sceau  de  la  loy  publicque  que  j'ay  baillé  à 
tous  mes  subjects,  soubs  le  Lénébce  duquel  la  paix  el  le  repos  se  sont 
restablis  parmi  eulx.  Depuis  iceluy  m'ayant  ledicl  amiial  iiilinies  fois 
fiiicl  suj)plier  et  requérir  de  luy  permectre  qu'il  peust  venir  par  de- 
vers mo\   me   baiser  les  mauis;  je  ne  luy  ay  pas  voulu  desnier  celte 
requeste,  pour  estre  prince  qui  a  toujours   aimé   la  conservation  de 
mes  subjects,  et  ouvnr  la  porte  à  chacim  de  méritei'  ma  bonne  grâce, 
oster  la  defliance  parmi  eulx  et  les  nourrir  en  l'obéissance  cfu'dz  me 
doibvenl,  n'y  ayant  personne  ([ui  ayt  plus  porté  et  senty  le  mal  de  la 
division  (jue  moy,  aussy,  par  mesme  moyen,  qui  en  puisse  mieulx  ju- 
ger le  remède,  combien  ([lie  mes  ans  soient  encoresjeunes.  Mais  vous 
sçavez  que  l'expérience  cousle  el  vault  beaucoup  :  aussy  il  fault  tpie 
je  vous  die  que  le  ])riiici])al  faicl  que  j'espérois  de  sadicte  venue  com- 
mence desjà  à  bourgeonner,  d'aullaiil  cpie  la  pliispai  I  de  mes  subjeclz 
qui  vivoient  pour  les  choses  passées  en  (piehjue  delliance,  se  sont  par 
cesle  démons! ration  tellement  asseurez  sur  ma  bonté  et  humanité,  (pie 
l'on  juge  à  l'd'il  ((iic  toute  partialité  el  faclion   commence  à  se  faner; 
et  inozerois  bien  encore  proiuellre  ([iie  Ix'aucoup  d'entre  eulx  en  re- 
prendront le  chemin  de  leurs  pères,  qui  est  i;e  que  j'ay  lousjours  dé- 
siré, et  le  seul  moyen  de  remettre  ce  royaume  en  sa  première  gran- 
deur   et  splendeur.  (!'est  en  ell'eci    la   cause  de   son  arrivée,  car  de 
penser  (pi'il  y  ail  autre  subjecl  el  diminution  de  l'ardent  zèle  que  j'ay 
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tousjour.s  t'ii  a  la  piopaj^ation  do  nosirc  saiiictc  foy  cl  r<'li}^ioii,  <cul\ 
qui  entreroienl  on  toiles  imaginations  s'ahuseroioni  par  trop,  reniar- 
quans  mal  mes  œuvres,  par  dessus  losqiiolles,  si  le  cœur  et  1  inten- 
tion se  pouvoit  (marquer)  et  recognoistro  avec  Tœil  naturel  ,  ilz  en 
jugoroiont  bien  aulrement ,  et  trouvoroioni  que  mes  viou\  et  orai- 
sons no  tentlont  à  autre  but  (juc  dostrc  assisté  do  la  grâce  de  Dieu, 
et  soidjz  ladiesso  d'icolle  continuer  roboissance  que  j'ay  rendue 
jusques  icy,  et  voue  encore  pour  le  reste  do  mes  jours  à  la  vraye 
Esglise  catbolicquc  :  qui  osl  toul  ce  quo  j'av  à  vous  dire  sur  ce 
propoz. 

J'ay  veu  par  les  lettres  de  du  Bourg  connue  il  désire,  Mabumel 
estant  mis  en  liberté,  de  le  faire  venir  par  deçà.  Au  contraire,  j'en- 
tends que,  après  que  vous  et  Tévesque  de  d'Acqs  aiiiez  moyonné  sa 
deslivranco  et  fourny  les  douze  cens  escus  que  je  vous  envoyé  pour 
luy  badler  de  ma  part,  qu'il  reprenne  son  cbemin  en  Levant.  Car  j'ay 
entendu  toute  sa  cliarge  par  les  Irauslats  de  ses  mémoires,  qui  m'ont 
esté  envoyez;  et  puis  le  long  touq)s  qu'il  y  a  qu'il  est  party  d'auprès  ^ 

de  son  maistre  doit  avoir  amené  nouveau  conseil  ot  résolution,  de 
sorte  que  son  voiago  soroit  uuitdo  :  faisant  cnlciHlro  audit  du  Bourg, 
comme  je  luy  ay  desjà  faict  sçavoir,  f[ue  mon  intention  est  qu'il  se 
déporto  d'entreprendre  aucune  cliosc  par  delà  pour  moy  et  s'en  re- 
tourner aussitôt.  I\l  alliii  <jii  il  ii  en  doulilc  poiiil,  vous  liiv  pourrez 
faire  veoir  ce  que  jo  vous  oscris  do  hiy,  n'estant  nullement  content 
qu'il  ayl  si  longtemps  remis  à  satisfaire  après  mon  commandement. 

G  octobre  1571. 

M.  de  d'.Vcqs,  après  avoir  quelques  jours  actendu  en  bonne  dévo-         Lciirc 
tion  la  nouvelle  de  vostre  arrivée  à  Venise,  finablement  j'ay  receu   '*"' ciiarles  l.\ 
vostre   lettre  du  vu''  de  ce  mois  qui  m'en  a  salisfaicl.  Je  ne   doubte  icvmue  d Acqs. 
pas  quo  vostre  passaige  n'ayt  esté  accompaigné  do  beaucoup  de  peyne 
et  dillicultez.  Mais  vous  sçavez   que   du   mal  passé  le    souvenir  est 
agréable,  ce  que  je  m'asseure  vous  sera  encores  davantage  puisque 
m.  j6 
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vous  estes  maintenani  au  chemin  de  poursuivre  facillenient  vostre  lé- 
gation, cl  bienlosi  me  faire  en  icelle  le  service  que  je  me  suis  tou- 
joius  promis  de  vous.  L'on  verra  après  que  vous  aurez  visitté  ceste 
seigneurie  de  ma  part ,  et  que  vous  aurez  faict  entendre  la  charge  que 
vous  avez  de  moi  pour  leui'  regard,  à  cpiel  party  ilz  se  vouldront  ré- 
souldre,  les  cslunanl  si  prudcns  et  advisez  qu'ilz  embrasseront  vo- 
hmlicrs  ccluv  que  j'espère  le(U'  moyenner  par  voz  bons  ollices  et 
dextérité,  connue  le  plus  utile  et  profictable  pour  eulx,  ayant  esgard 
au  progrès  d(î  leius  aCTaues,  et  au  Iruicl  qn'ilz  peuvent  espérer  de 
ceste  ligue,  lacpu'Ue  j'oserois  croyre  (pie  aucuns  de  la  partve  tourne- 
ronl,  s'il  leur  est  possible,  à  l'advantage  de  leurs  adaires,  et  laisse- 
ront aux  autres  à  payer  les  marqueurs.  Vous  ferez  au  surplus  chose 
qui  me  sera  très  agréable,  où  le  trésorier  du  Bourg  ne  satisfera  à  ce  que 
vous  et  ledit  s"^  du  Ferrier  luy  aurez  cnjoinct,  d'insister  envers  ceste 
seigneurie  de  luy  faire  mettre  la  main  sur  le  collet  et  le  chastier  bien 
vivemciii  de  sa  follie  et  ligèreté',  et  ne  dcbvcz  vous  mecire  en  peine 


'  Leroi.avanld'divovercplU'lcllri',  reriil 
lavis  do  l'arreslalion  de  du  liourg  et  de  la 
luaniore  dont  elle  avait  été  opérée,  et  picscri 
vail  <|a'()n  eùl  des  inénagcincnls  pour  lui 

«  F^ii  suite  de  vostre  séjour  à  la  Mirande 
pour  les  afl'uires  de  la  comtesse  et  de  ses 
enfans  ,  il  est  advenu  fort  à  propos  pour  se 
deslivrerdcs  folles iinaginalioiis  et  desseins 
du  trésorier  du  Bourg,  qu'il  se  soil  de  luv- 
niesme  romnie  le  papillon  venu  rendre  ou 
I  on  le  deniandoit,  et  que  vous  l'ayez  laissé 
en  la  garde  du  cappitainc  Larlliusie,  le- 
quel je  m'assoure  vous  aurez  adverlv, 
coin  ne  vous  estes  aniv  d  humanité,  que 
ledit  du  Bourg  ne  re^;oive  aucun  mauvais 
ny  rude  traicleuient  durant  son  arresl,  ce 
que  je  désire  au^si  de  ma  part,  et  seulle- 
n)eul  qu'on  lasse  tiédir  les  bouillantes  pas- 
sions (pi'il  a,  pour  ne  rien  gaster  ez  al 
Paires  (jui  se  présenlenl,  et  a|)res  le  ii'n- 
vover  |iar  ilei;.i.  ',)uaiil  aux  dix  mille  livres 


(]u  il  dit  devoir  rccouvrerau  grelTe  de  («lu- 
dehecq  ,je  ne  sçav  (]ue  c'est; aussy  neveux- 
je  rien  touclier  si  c'est  chose  qui  luy  ap- 
partienne, .le  vous  ronvove  les  papiers  que 
vous  m'avez  adressez  de  luy  pour  tirer 
ceulx  que  vous  verrez  jiouvoir  servir  a  la 
négociation  de  l'cvesque  de  d'.Acqs,  et  du 
reste  en  faire  ce  que  adviseroz.  » 

Il  disait  à  M.  du  Ferrier,  en  revenani 
sur  l'alliiire  de  l'envoyé  turc  :  «.l'ay  en- 
tendu la  responce  qui  vous  a  este  laicte 
de  la  part  de  la  s"',  sur  ce  que  vous  et 
1  évesque  d'Acqs  leur  aviez  desclaré  à  l'oc- 
casion de  sou  voiage  en  Levant,  et  connue, 
])our  le  cours  présent  des  affaires,  vous 
avez  en  quelque  partie  changé  le  sujet  qui 
avoil  esté  baillé  audict  évesque  de  d'.Vqs 
])our  leur  en  parler,  ce  qui  a  esté  par  vous 
sagement  advisé.  Au  sujet  de  la  déicnlion 
de  Maluunet,  je  leur  en  fais  cn<ores  re- 
charge,  suivant    hupielle    vous    cl    ledict 
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et  ciaiiik'  ([HL' je  .sois  pour  voii.s  charger  cy-après  d  un  Ici  loi  ny  de  ses 
semblables,  caijo  sçav  ([Uf  le  fruict  de  leurs  actions  est   d'engager 


évèqiie  de  dWqs  userez  de  tous  les  ofllces  el 
instances  que  verrez  eslrc  à  propos  pour 
m'en  satisfaire,  leur  faisant  entendre  que 
je  ne  pourrois  aucunement  porter  le  rcfuz 
en  cetendroicl,  et  que  jeserois  conirainct 
de  me  ressentir  du  tort  que  je  recevrois 
d'eulx  en  cela,  en  continuant  de  faire  tant 
que  ce  poinct  soit  vuidé  selon  mon  inten- 
tion, et  Icdict  Mahumet  deslivré,  le  ren- 
voyerdevers  leG.  S.,  soit  en  la  compaignie 
dudit  évesque  d'.\qs,  ou  autrement,  ainsi 
que  vous  adviserez  ostre  à  propos,  ayant 
fait  deslivrer  audit  Blancmesnil  les  douze 
cens  escus  que  j  ay  ordonnés  en  présent 
audit  Mahumet,  auquel  vous  les  ferez  des 
livrer.  « 

Cette  nouvelle  insistance  était  appuyée 
par  une  lettre  expresse  du  roi  ;  n  Très 
chers  et  grands  amis,  alliez  el  confédérez, 
nous  avons  receu  la  lettre  que  nous  avez 
escripte  du  xni*  de  septembre  dernier, 
et  entendu  par  vostre  amb'  résidant  près 
de  nous,  les  causes  qui  vous  ont  meu  de 
différer  la  deslivrance  de  Mahumet,  que 
le  G.  S.  envoyoit  pour  sou  ambassadeur 
devers  nous.  Et  d'autant  que  la  détention 
dudit  Mahumet  nous  touche  et  regarde 
de  si  près  que  nous  ne  pouvons  dissimu- 
ler la  continuation  d'icelle  sans  oITcnser 
nostre  honneur  et  réputation,  venant  le- 
dit Mahumet  devers  nous  soubz  la  fov  pu- 
blique, qui  a  lousjours  esté  inviolable- 
ment  gardée  et  observée  par  quelque 
nation  que  ce  soit  à  tous  ceulx  qui  ont  esté 
remarquez  du  nom  et  tiltre  qu'il  portoit; 
et  que  nous  vous  ijvons  toujours  congneuz 
si  exacts  observateurs  de  l'amitié  qui  a 
lousjours  esté  entre   nous,  que   vous  ne 


voudriez  pour  si  petite  cl  légère  occasion 
i'enfraindre  et  violer  :  nous  vous  prions  et 
ro([uérons,  aultant  aiïectueusement  que 
faire  ce  pourroit,  nous  vouloir  contanter 
cl  sali.<?rairc  de  la  juste  prière  cl  requesle 
que  nous  vous  faisons  en  cesl  endroict,  qui 
est  de  mettre  en  liberté  ledit  Mahumet, 
sans  plus  nous  donner  occasion  de  vous 
en  faire  autre  instance,  crovanl  que  le  re- 
fuz  d'icelle  ne  nous  pourra  tourner  que  à 
grand  desplaisir  et  mescontentement ,  et 
contre  l'opinion  que  nous  avons  toujours 
eue  el  espéré  de  voz  bons  el  gracieux  of- 
lices,  ainsy  que  nous  avons  donné  charge 
au  s'  du  Ferrier,  nostre  ambassadeur  ré- 
sident près  de  vous,  vous  dire  et  faire  en- 
Icndreplus  amplement. Surquoy  nous  vous 
prions  le  croire  comme  vous  feriez  nous- 
mesme,  priant  Dieu,  très  chers,  etc.  » 

11  ajoutait  à  part,  pour  l'évèquc  d'Acqs: 
I  .l'ay  trouvé  fort  bon  le  changement  que 
vous  avez  prins  au  sujet  qui  vous  avoil 
esté  baillé  lorsque  vous  partistes  d'icy,  at- 
tendu que  depuis  les  affaires  ont  aussv 
prins  un  autre  visage.  .le  fais  une  re- 
charge, pour  la  délivrance  dudit  Mahu- 
met, s(;achant  l'importance  qu'elle  tient  à 
mon  service  et  réputation,  et  combien 
vostre  arrivée  par  dellà  en  seroit  plus 
agréable  à  ceulx  à  qui  vous  avez  à  res- 
pondre.  J'aydavantage  rechargé  d'un  com- 
mandement très-exprès  le  trésorier  de  mon 
espargne  pour  faire  fonds  des  quatre  mil 
escus  que  j'ay  ordonnés  eslre  convertis  en 
escarlatte,  de  manière  qu'il  n'v  aura  faulte 
que  n'en  soyez  satisfaict ,  et  sur  cette  ré.so- 
lution  vous  pourriez  vous  acheminer  as- 
seurément,  parce  que  si  lesdiles   escar- 

36. 
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la  réputation  du  maistro  cl  niectre  tout  en  confusion.  Et  quant  à  vous, 
vous  sçavpz  quelle  est  la  parollo  que  je  vovis  ay  donnée,  sur  lacjuelie, 
après  que  vous  aurez  esté  esclaircy  de  rintentlon  de  ceulx  de  cesle 
seigneurie,  j'entends  en  quelque  sorte  que  ce  soit  (pie  vous  ayez  à 
poursuivre  vostre  voyage  et  vous  rendre  au  lii'u  où  je  vous  ay  des- 
tiné pour  luig  tenqjs.  Là  j'espère  que  vostre  présence  et  voz  actions 
ne  seront  inutiles  au  bien  et  advanlage  de  mes  afTaires. 

\nusc,  l"oclol>ic  1S71  '. 

Su'e,  la  nuit  passée,  qualtre  heures  avant  jour,  ces  seig''*  ont  eu 
,  nouvelle  comme  le  xi\''  du  mois  deiniei-  larmée  clirestienne  avoit  du 

l.cltre 

I.'  tout  rompue  celle  du  Tunj  sur  la  bouche  de  Lépanto,  et  ay  esté  ce 

ujatin  visiter  le  prince  pour  me  railégrer  avec  luy  au  nom  de  V.  M. 
de  ceste  grande  et  divine  victoire,  comme  aussi  ont  laid  tous  les 
autres  amb".  Et  nous  a  dit  ledit  prince  que  ceste  novivelle  avoil  esté 
apportée  par  deui  coiuriers  partiz  de  l'armée  après  ladite  route, 
dont  l'un  estoil  allé  en  ddigence  en  Espagne,  et  l'autre  au  |)ape,  (pu 
estoit  lors  à  douze  miles  de  Rome;  d'où  ces  s"*  ont  eu  l'advertisse- 
ment,  sans  aucune  particidarité,  de  ladite  victoire  ,  laquelle  ilz  atten- 
dent d'heure  à  autre  par  ime  fiégate  qui  lein-  a  esté  envoyée  de  l'ar- 
mée, n'estant  encore  venue  à  cause  du  mauvars  tenq^s.  Et  poiu'  ce, 
sire,  que  l'amb"'  de  l'empereiu-  a  mcontnient  dépesché  en  ddigence 
devers  S.  M.,  j'ay  bien  aussi  voulu  \oiis  eiivoier  ce  |)()rteur,  sçachant, 
outre  le  plaisir  que  V.  M.  en  recevra  ,  coml)ien  ceste  nouvelle  inqiorte 
pour  vostre  service,  espérant,  par  le  courrier  ordniaiie  <jui  partira 
dans  deux  jours,  vous  en  envoyer  toutes  les  particularilez  que  ces  s" 
en  luront.  il  est  viay,  sire,  (pie  si  le  bruict  commun  (pii  se  faict  par 

lattes  n  arrivi'iil  (m'aprcs  vostre  parleniciit  lettres!  essentielle  |)nnr  i  .")7  i ,  et  quelqiies- 

a  Venise,  ledit   s'  du   Ferrier  fera   cet   ni-  unes   seulement  |K)iir   les  premiers  mois 

lire  de  vous  les    faire  tenir  à   (lonslaiili-  de    i  [J72  :  ce   n'est  i|u'à  partir  de    ib-li 

nople.  f  (Corresy).  (/<;  7'(/r^i(if ,  llarlay.  )  (piiin    niantiscrlt   de   Collierl  fournil   au 

'   La  torrespondaïKC  de  M    du  Terrier  ri>nipli'l  la  dernière  partie  de  cette  seconde 

nolfre,  dans  le  fonds  de  llarlav,  (piécette  amhassailedupresldentdu  l'eirierà  Venise. 
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la  ville  esl  véritable,  comme  se  trouve  véritable  la  susdite  victoire, 
laquelle  il  y  a  desjà  liait  jours  que  l'on  lenoil  pour  certaine  par  deçà, 
elle  a  esté  fiiicte  de  nuit  sans  mort  d'aucun  des  nostres,  qui  ont  tel- 
lement intimidé  les  enncmys,  quilz  ont  abandonné  leurs  galières  et 
se  sont  sauvés  par  terre. 

Le  prince  m'a  dit  aujoiud'bui  particulièrement  que,  huit  jours  a, 
un  1  unj  estant  en  cestc  ville  luy  avoil  lait  dire  par  un  sien  favorv 
(lue  l'armée  turc[uesque  avoit  esté  rompue  ledit  jour  \i\',  et  ([lie  Jehan 
d  Austria  y  estoit  mort;  et  pour  ce  qu'il  est  impossible  avoir  nou- 
velles eu  si  peu  de  temps  d'un  pays  si  lointain,  l'on  estime  que  ledit 
Turq  est  magicien,  combien  qu'il  soit  souvent  advenu  par  la  bonté 
de  Dieu  que  pareilz  faictz  d'armes  ont  esté  miraculeusement  espan- 
duz  en  plusiems  lointains  pays,  au  niesme  instant  qu'il/,  sont  advenuz. 

Venise,  21  octobre  1571. 

Sire,  il  n'a  pas  esté  en  ma  puissance  jusques  à  présent  de  pouvoir        Lettres 
haster  mon  voïage  d'un   seul  quart  d'heure,  d'aultant  que    depuis  ''* 

•     .  -Il  •  11  ,  l'évcque  (l'Act'v 

mon  arrivée  en  cete  ville,  ces  seigneurs,  desquelz  et  non  de  moy  ;, cbarles  I.\ 
despend  mon  avancement  ou  retardement,  n'ont  eu  aulcun  vaysseau 
pour  accomoder  mon  passage.  Avant-hier  arrivèrent  quelques  galères 
de  retour  du  combat;  mais  il  est  à  craindre  qu'aiant  à  présent  le 
moien  de  me  contenter,  ilz  n'en  aient  si  bonne  volunté  comme  ilz 
avoient  lorsqu'ilz  m'en  hrent  la  promesse,  pour  le  respect  quilz  vou- 
dront peult-eslre  porter  aukEspaignolz  ;  cependant  viendra  le  lioiteux 
qui  apportera  plus  certaines  et  particulières  nouvelles  de  cette  vic- 
toire, m'asscurant  tant  de  vo.stre  bonté  que  si  elle  estoit  telle  qu'on  la 
faict  icy,  V.  .M.  ne  voudroit  pcrmectre  que  je  passe  plus  avant,  à 
tout  le  moins  de  cet  hiver,  pour  les  respectz  qu'elle  st^aura  trop 
mieidx  peser  et  considérer,  la  suppliant  très  humblement  ne  croire 
poinct  que  faulte  de  cihmh  ne  de  bonne  volunté  me  face  tenir  ce 
langage.  Je  suis  tout  résolu  de  macheminer  si  V.  M.  continue  en  sa 
première  oppinion,  et  que  ces  seigneiu-s  veidlent  entandre  à   m'en 
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donner  le  iiioien.  A  (|noy  à  la  vérité  ils  debvroienl  estrc  plus  ailec- 
lionncz  à  cestc  heure  (|ue  devant  le  coujbal,  vcu  qu'à  présent  leurs 
allaires  sont,  Dieu  mercy,  eu  niedleurs  termes,  poiu-  avoir  une  belle 
et  honorable  paix  soubz  vostre  faveur  et  se  desvelopper  de  ceulx  qui 
leur  conmiandent,  (juil/  n'ont  esté  juscpu-s  icy.  Comme  aussi  il  me 
scmbhî  (jue  le  succès  de  ceslc  bataille  non  seidement  ne  peult  avoir 
rien  empiré  pour  vostre  reguard  du  cousté  de  delà,  mais  au  contraire 
joze  bien  dire  ([ue  la  bastonnade  que  les  Tiucqs  ont  receue  est  chose 
venue  totit  à  propos  pour  ra])atti-e  leur  ort^ueil  et  insoUance,  et  leur 
lau'e  honnorer  el  eslnner  vostre  annlié  sellon  son  mérite,  car  par  là 
ilz  auront  peu  congnoistre  combien  les  forces  des  chrestiens  leur  se- 
roient  fornudables,  lorscjue  S.  M.  voudroit  estre  de  la  partye  ,  dont  on 
leiu-  (lod)t  à  toute  heure  renchéru'  la  peur  poiu-  en  arracher  tout  ce 
qui  vous  pourra  sei'\ii',  si  d'avanture  vous  en  avez  besoing. 

\  oila  comment,  sire,  n'ayant  rien  mis  du  vostre  en  celte  guérie  nv 
poiii-  i  iing  iiy  j)0Ui'  laiilre,  on  peull  néanmoins  espértn  cpie  \.  M. 
tirera  plus  de  fruici  de  cette  victoire  (jue  ceulx  qui  ont  esté  en  la  mes- 
lée.  Car,  encores  que  la  plus  grande  partie  de  l'armée  du  Turcq  ail 
este,  ce  dict-on,  dellaicle,  si  est-ce  (|u"à  ce  (jue  je  voy,  cet  avantage 
est  si  cbéremenl  vendu  (pie  les  vaincueurs  ne  sont  pas  en  eslat  ny  en 
temps  pour  poursuyvrc  lem-  victoire,  à  tout  h;  moings  ceste  année, 
veii  (pie  l'on  descouvre  à  loule  heure  (pie  la  perle  des  colhgués  est 
|)lus  bjiirde  ipi  ilz  ne  la  fonl  ;  de  soi  le  (jiie  le  (î.  S.  aM'ccpies  les  riches 
trésors  qu'il  a  el  la  (ommodité  du  long  ieiiips  (pu  liiy  .servira  d'icy 
au  mois  de  inav,  pourra  remellie  sus  une  bonne  armée  el  néanlmoins 
l'ii  dresser  une  jiai  terre  de  la  grandeur  de  hupielle  on  ne  double 
poiiicl;  car  il  u'v  a  rien  de  gaslé  de  ce  coiislé~là.  .l'eslime  que  ces 
seig'"  sont  si  j)rii(lens  qu'ilz  sijauront  très  bien  considérer  cella  ,  pui.s- 
qu'ilz  le  voient  de  plus  près  que  nulz  autres,  et  que  si  (juel(|ue  bon 
paily  se  j)résenle ,  s'ilz  sont  Ijieii  conseillez,  ilz  ne  lauldronl  de  1  es- 
Iraindie  pour  ne  courre  plus  le  |)éril  (pi'ilz  ont  laict  pisipies  icy,  le- 
(piel  les  avoil  desjà  réduiclz  à  telle  nécessilé  qu'ilz  avoient  esté  con- 
liaiiHlz  de  inelire  et  sur  eiik  el    sur  leurs  peii])les  li-s  plus  exUesmes 
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tauccs  et  angarics  (jiii  ciissenf  esté  par  cy-dovani  pralicquéos  en  cesl 
estât ,  (le  laron  que  celle  nouvelle  leur  est  venue  au  besoing  potu- con- 
tenir leurs  suljjeclz.  Ce  que  je  trouve  plus  eslrange  en  cecv  est  que 
cesdils  seig"  ont  à  la  lin  publié  la  perle  particulière  qu'il/,  ont  faicte 
des  leurs  en  ccste  faction,  mais  jamais  n'a  esté  possible  de  leur  (aire 
dire  celle  des  Espaignolz ,  tant  ilz  craignent  de  leur  desplaire,  cpii  me 
faict  croire  qu'à  la  fin  elle  se  trouvera  bien  grande. 

Ces  seig"  avouent  avoir  perdu  en  ce  combat  leur  provéditeur  gé- 
néral, XXVII  cappitaines  de  gallères  et  cinq  mil  bommes  de  pied, 
outre  un  nombre  infiny  de  blessés,  tant  de  gentilzliommes  que  autres. 
Par  là  pourra-on  comprandre  quelle  doibt  esti'e  celle  des  Espaignolz. 
La  perte  de  cesdils  seig'^  est  fort  à  plaindre,  mais  qiiant  à  celle  des 
Turcqs  et  des  Espaignolz,  il  me  semble  que  tout  ne  va  que  bien  '. 


'  L'évêque  d'Acqs,  sous  le  coup  dos 
premières  impressions  produites  par  la  nou- 
velle delà  bataille  de  LOpantc,  s'était  em- 
pressé d'écrire  au  confident  mystérieux  du 
prince,  dont  il  a  été  question  à  l'occasion 
du  mémoire  qu'on  lit  ci-devant,  page  168, 
à  la  note  :  a  Le  gain  de  reste  grande  ba- 
taille, advenue  en  saison  incommode  pour 
poursuivre  la  victoire,  donnera  loisir  au 
vaincu  de  reprendre  son  halaine,  et  pour- 
veoir  à  la  conservation  de  son  empire ,  qui  se- 
roit  bien  autrement  esbranlée  ,  si  les  advis 
qui  en  sont  venus  jusques  à  présent  se  trou- 
vent véritables,  lesquclz  me  sont  suspectz, 
encores  que  depuvs  deux  jours  on  v  trouve 
beaucoup  de  changement.  Cependant  les 
Turcz  ne  seront  plus  si  insolcntz  que  de 
couslume,  et  pense  qu'ilz  feroienlfort  vo 
luntiers  part  de  leurs  terres  au  prince  que 
sçavez,  pour  l'attirer  près  de  eulx  ou  l'ap- 
peller  à  leur  ayde,  allin  de  se  conser^'er 
mieulx  les  ungs  avec  les  autres,  et  s'as- 
seurer,  par  ce  moyen,  de  l'amitié  de  celuv 
qui  .seul  peut  contrepezer  l'inégalité  de  la 


haliance,  qui  vient  d'cstre  lourdement  es- 
braiilléc.  Il  cstvray  que  cependant  les  Es- 
paignolz seront  insupporlablesà  leurs  voy- 
sins,  si  quelque  resrauement,  du  coslé  de 
delà,  ne  les  tient  en  cervelle.  A  quoy  il  ne 
se  fault  feindre,  sur  peine  de  s'en  repen- 
tir bientost  et  longuement.  Et  sur  ce  pro- 
pos, il  fault  que  je  dye  que  le  mariage  de 
Angleterre  seroil  une  bonne  recepte  pour 
les  sages,  à  leurs  despens.  11  faict  bon  né- 
gotier  aux  gens  eslonnez,  car  pour  lesras- 
seurer  on  ne  pert  rien  sur  le  marché.  « 

L'évêque  d'.Acqs accompagnait  plus  lard 
la  lettre  qu'il  écrivait,  le  l^  novembre,  au 
roy,  d'une  lettre  adressée  au  duc  d'An- 
jou ,  dans  laquelle  il  appréciait  l'événe- 
ment de  manière  à  flatter  les  idées  et  les 
projets  du  prince. 

•  Vous  congnoistrez  par  cesle  dépesche 
comme  en  peu  d'heures  le  monde  s'est 
bien  changé  en  ce  pays;  car  ceux  qui  na- 
gucres ,  pour  la  désolation  de  leurs  ad'aires, 
faisoient  pitié  à  un  chascun,  commencent 
à  mal  contenter,  vovre  olfencer  celluv  qui 
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Venise,  /|  novembre  1571. 


Sirc,  je  VOUS  av  devant  cscript  qu'il  csloil  à  craindre  qu'ayant  ces 
seig" le  moyen  d'accomnioder  mon  allée  en  Levant,  il/,  n'en  auroienl 
.si  bonne  volunlé  (jue  lorsqu'ils  m'en  fuent  la  promesse,  pour  le  res- 
pect qu'il/,  voudroient  peult-estre  porter  aux  Espaignolz.  Celle  suspi- 
cion nous  a  esté  ouvertement  desclarée  huict  jours  après  mes  lettres, 
comme  V.  M.  pourra  veoir  par  celle  que  son  amhas.sadeur  luy  escript, 
contenant  les  raisons  sur  lesquelles  ilz  se  fondent  pour  obtenir  la  ré- 
vocation ou  le  relardement  de  mon  voiage.  Quant  au  premier  point , 
.sire,  cela  regarde  vo.stre  dignité  et  grandeur,  pour  la  constance  de 
voz  délibérations  :  à  quoy  je  serois  trop  présomptueux  de  vous  en 
vouloir  représenter  la  conséquence,  m'asseurant  qu'ilz  ne  vous  feront 
rien  du  vosire  en  cliosc  si  précieusi;,  et  mesmement  puisqu'ilz  vous 
demandent  ladite  révocation  pour  en  faire  un  |)résent  à  leuis  colli- 
gués'.  Quant  à  mon  retardement,  cela  n'im])ortc  cpi'à  vostre  service. 


leur  a  offerl  cl  conseil  el  ayde  en  leur  plus 
grande  nocessilc.  A  quoy  il?,  font  bien  pa- 
roistre  qu'ilz  soûl  bien  plus  accoustumez 
à  soullVir  que  à  vaincre,  veu  que  la  sa- 
gesse n'avoil  poincl  encores  abandonné 
leur  patience ,  el  niainlenanl  on  vcoil  que 
l'orgueil  a  suivy  de  lrop|)ré.'i  leur  vicloirc. 
Si  esl-ce  qn'encores  (pi'elle  fusl  telle  (ju'ils 
la  publient,  ils  ne  sont  loulesfois  au  bout 
de  leur  mal,  dont  si  leurs  plus  vieux  séna- 
ieursavoient  telle  expérience  (pie  vous  avez 
eu-  en  vo/.  plus  jeunes  ans,  ilz  ne  mesu- 
rcroieiil  pas  les  événements  d'une  telle 
guerre  scllon  le  succez  du  premier  combat, 
duquel,  coud)ien  que  l'advanlage  leur  soi! 
demeure,  ilz  n'onl  ncanlnioins  encores  ny 
paigué  nv  recouverl  un  .seul  pouice  de 
UTrt-  ;  el  si  (onrcssiml  ;i  présent  d'y  avoir 
perdu ,  uullre  un  nondjie  ird'iiiy  de  blesse/, 


douze  mil  boiuuies,  sans  la  pari  des  colli 
gués, qu'on  ne  peull  encores  s^;avoir.  Mais 
bien  a-on  sceu  qu'il  a  fallu  dcsguiser  el 
couvrir  le  gibier  aux  Espaignolz  pour  les 
faire  enlrer  en  curée.  Cela  me  faicl  espé- 
rer que  s'il  advient  jamais  (pie  celé  nation 
soit  assaillie  d'une  armée  commandée  de 
vous  ,  qu'il  leur  sera  plus  malaysé  de  soiis- 
lenir  les  coups  de  lance  des  Francjois  que 
les  lleicbes  des  Turcs.  Dieu  par  sa  grâce 
nous  le  face  bienlosl  veoir,  à  si  bonnes 
enseignes  (pie  le  premier  Iropbée  qui  vous 
en  demeurera  ce  soit  toute  la  Lombardie.  " 
'  Charles  IX  écrivait  alors  de  Durelal , 
par  une  lellre  du  ?,  novembre  i  Sy  i,  la  de 
maiclie  (|U0  l'amliassadeur  de  \  enise  avait 
fiile  pour  obtenir  de  lui  (pi'il  rappel.il  l'e- 
v(''(nie  d'.\cqs,  el  il  enjoignait  eu  même 
temps  à  celui-ci  de  poursuivre  .son  voyage. 


SOI  s  CllAllLKS  I,\. 


209 


ilii([iirl  je  iH-  vov  pas,  veu  le  succès  de  ceslc  l)alailli',  (|iic  la  préci- 
pilalion  soil  fort  requise  pour  deux  ou  trois  mois,  duraiil  Icsquelz  ou 
pourra  sçavoir  an  vrav   conuui'  passent   les   all'aires  de  Levant,  et  si 


"  Si  ces  s"  vous  ont  voulu  donner  nioîcn 
de  partir  de  Venize  pour  suivre  voslre 
voiage, j'eslimc  que  vous  serez  embarqué 
de  présent.  Toulesfois,  parce  qu'il?,  m'ont 
faict  prier  par  leur  amb'  de  vous  révoc- 
quer  ou  différer  de  vous  envoier,  je  crains 
qu'ils  n'aient  fait  dilFiculté  de  vous  laisser 
aller.  De  quoy  je  serav  aussi  marry  que 
je  suis  Irès-desplaisanl  de  ce  que  avez  esté 
contraincl  de  tant  larder,  parce  que  vostre 
présence  près  du  G.  S.  seroil  maintenant 
très-ulille.  J'ay  faict  response  à  Icurdil 
amb'  que  je  ne  pouvois  changer  d'oppi- 
nion,  parce  que  ledit  G.  S.  estant  advertv 
comme  je  vous  avois  délégué  devers  luy, 
se  sentiroit  indigné  si,  sur  cesle  disgrâce 
première  qui  luy  cstoit  advenue,  je  vous 
révocquois.  Je  luy  ay  dit  aussy  que  j'avois 
notable  intérest  vous  faire  passer  jusques 
lu,  pour  aultant  que  j'av  eu  advis  comme 
on  a  arresté  tous  ou  la  pluspart  des  na- 
vires et  marchandises  de  mes  subjectz.  Je 
fais  prier  ces  s"  de  vous  donner  moien  de 
faire  vostre  navigage,  ne  pouvant  croire 
qu'ilz  soient  contraints  porter  tel  respect 
aux  Espaignolz  qu'ilz  me  esconduisent  en- 
tièrement; car  s'en  faull  que  je  vous  en- 
voie pour  leur  nuire,  que  c'est  en  inten- 
tion de  les  aider.  Car  s'ilz  continuent  la 
guerre,  oultre  qu'ilz  seront  serfz  et  esclaves 
des  Espaignolz,  tout  l'effort  que  fera  le 
G.  S.  l'année  prochaine  tombera  sur  leurs 
bras.  Ce  que  je  désirerois  le  plus  pour 
cueillir  fruit  du  succez  de  cesle  bataille, 
seroit  de  les  retirer  de  la  presse  s'il  v  au- 
roil  moien  de  les  rendre  cappables  de  leur 
bien ,  et  laisser  lesdits  Espaignols  qui  font 


les  lins  seuiz  en  teste  dansse.  Je  sçay  bien 
<]ue  sitosl  après  ceste  grande  victoire  ilz 
auront  toutes  leurs  intentions  bandées  à  la 
guerre,  aussi  je  ne  leur  voudrois  conseil- 
ler faire  autre  démonstration,  mais  bien 
d'adviser  .secrètement  quelque  réconcilia- 
lion  pour  sortir  de  l'affection  en  quelque 
sorte  que  ce  soit.  .Après  avoir  poisé  et  con- 
sidéré tout,  ma  résolution  est  que  vous 
passiez  oui  Ire,  et  rcndiezprèsduG.  S.  pour 
y  faire  les  offices  que  je  vous  ay  comman- 
dés ,  et  vous  asseure  avoir  esté  très  resjoui 
de  connoistre  que  tous  les  périls  ne  vous 
peuvent  divertir  deconlinuervostrevoiage. 
C'est  ce  que  je  me  suis  lousjours  promis 
de  vous ,  et  pourquoy  je  vous  ay  clioisy 
entre  tous  autres  pour  vous  donner  ceste 
charge,  car  je  vous  ay  toujours  réputé  gen- 
tilhonnnc  généreux  et  de  cueur.  Sitosl  que 
vous  serez  arrivé  vers  ledit  G.  S.,  je  vous 
prie  me  faire  entendre  en  quel  estai  l'au- 
rez retrouvé,  et  si  ceste  perte  de  bataille 
l'aura  estonné  ou  tellement  affoibly  qu'il 
ne  soit  pour  riens  entreprendre  l'année 
qui  vient ,  ensemble  ses  desseings  avec  les 
moiens  de  les  exécuter.  » 

Mais  le  roi,  incertain  si  l'évéque  d'Acqs 
serait  libre  de  continuer  sa  route,  venait 
d'adresser  i  M.  de  la  Tricquerie,  par  Mar- 
seille et  par  la  voie  de  mer,  un  mémoire 
qui  traçait  à  cet  agent  la  conduite  qu'il  de- 
vait tenir  avec  la  Porte  par  suite  de  la  ba- 
taille de  Lépanle.  Ces  instructions  pou- 
vant être  interceptées,  étaient  déguisées  de 
manière  à  faire  croire  qu'elles  étaient  re- 
latives à  la  saisie  des  vaisseaux  français, 
dont  on  poursuivait  la  réparation. 
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cette  perte  est   telle  pour  le  G.  S.  que  son  intelligence  ne  vons  soit 
en   pareille  considération    tprelle   estoll  naguères.  De  sorte  ([ue  si  la 


"  11  V  a  ]>liis  (le  (junirr  mois  que  le  roy  a 
tlclégiic  11-  s'  lie  d'Acqs,  conseiller  en  son 
conseil  privé ,  vers  le  G.  S.  pour  aller  ré- 
sider à  sa  Porte.  S.  M.  l'avoit  choisi  enlre 
tous  autres  de  telle  qualité,  à  deux  lins, 
preniièrenicnl  pour  la  fiance  qu'il  a  en  luy 
allîn  de  luy  jiouvoir  conimcltre  sa  plus  se- 
rretle  intention  ;  puis  pour  dénionstrer  à 
ung  chascun  l'estime  qu'il  laiclde  l'auiilyé 
dudil  G.  S.,  en  luy  envoyant  ung  tel  mi- 
nistre, et  par  toute  la  chrestienté  liguée  à 
rencontre  de  luv,  quoique  S.  M.  fût  sol- 
licitée jouriiellemcnl  de  tous  cosle/.  à  en- 
trer en  ladicle  ligue.  Geste  résolution  a 
esté  si  odieuse  aux  Espagnols,  que  ledit  s' 
de  d'.\cqs  a  eu  beaucoup  de  peine  à  se 
conduire  seuremeutjusques  à  Venise,  par 
où  il  a  esté  contraincl  d'aller  prandre  son 
rliemin,  parce  qucledil  seigneur  roy  vouloit 
qu'il  reliras!  Maumut  de  prison  pourlenie- 
ner  avecques  luy  audit  G.  S.  Les  dilliculte/. 
qui  ont  esté  faictes  sur  la  délivrance  dudit 
Maumul.onleslé  cause  de  ce  qucledit  s'de 
d'.Acqs  n'y  a  sceu  plus  lost  partir  de  la- 
dite Venise.  Au  moyen  de  quoy,  estant 
<'esle  nouvelle  de  la  defifaictc  dudit  G.  S. 
intervenue,  il  est  à  présupposer  que  les 
Venitians,  soyl  par  le  respect  (pi'il/.  seront 
lontrainctz  maintenant  porter  aux  F.spai 
gnolf. ,  ou  pour  leurs  intérêts  particulliers, 
ne  souffriront  ledit  s'  de  d'Ac(|s  passer 
plus  avant,  deppendant  son  partemenl  en 
liercmenl  du  moyen  qui  luy  donneront, 
cl  (ju'ainsy  n'esloit ,  ils  ont  jà  faicl  prier 
S.  .\I.,  jiar  leur  ambassadeur  icv  résident, 
de  le  révocqucr  de  ceslc  légation,  et  est 
tous  les  jours  sadile  maj',  depuis  le  succe/. 
de  reste  bataille,  plus  vifvemeut  que  ja- 


mais sollicitée  par  tous  les  colliguez  d'en- 
trer en  ladite  ligue.  L'on  luy  met  en  avant 
le  moyen  (]u'il  va ,  usant  de  cette  occasion, 
ruiner  l'empire  dudit  G.  S.,  s'il  plaist  a 
S.  M.  joindre  les  grandes  forces  de  ce 
royaume  à  celles  des  autres  princes  chres- 
tiens,  sans  lesquelles  il  se  cognoist  eslre 
iuqjossiblc  en  venir  à  bout.  Et  autrement 
l'on  le  menasse  d'encourir  l'ire  de  Dieu  , 
le  blasmc  et  reproche  avec  l'inimitié  de 
toute  la  chrestienté,  s'il  préfère  l'auiitie 
dudit  G.  S.  avecques  la  propagation  des 
affaires  de  icelle.  Toutesfois  ces  prières,  rc- 
monstrances  et  menasses  ne  l'ont  peu  des- 
mouvoir de  sa  première  volunlé,  quant  au 
voiage  dudit  s"  de  d'Acqs,  ny  d'intention 
de  ne  se  séparer  de  la  bonne  intelligence 
qu'oui  toujours  eu  ses  prédécesseurs  avec- 
ques la  maison  des  Ottomans,  laquelle 
5.  M.  désire  continuer  avecques  ledit  G.  S. 
aulantqu'il  luysera  possible.  Aceste  cause, 
tant  s'en  fault  que  S.  M.  ail  voulu  accor- 
iler  et  as.sentir  à  ce  que  dessus,  qu'elle 
n'y  a  seullement  voulu  dissimuler  sa  réso- 
lution en  cest  cndroict,  estimant  que  la 
démonstration  qu'elle  feroit  en  ceste  ad 
versité,  de  n'iiabandonner  ledit  G.  S.,  fa 
voriseroit  grandement  les  affaires  d'iceluy, 
et  conliendroit  ses  ennemys  à  procéder 
plus  retenu/,  à  l'enrontrc  de  luv  ;  au  moven 
de  quoy  le  roy  a  franchement  déclaré  ans 
dits  Vénittiens  qu'il  vouloit  que  ledits'  de 
il'Acqs  passast  onltre  vers  ledit  G.  S.;  et  a 
responduaux  autres  qu'il  ne  pouvoit entrer 
en  ceste  ligue.  Toutesfois,  S.  M.,  craignant 
qu'il  ne  .soit  permis  audit  s'  de  d'Acqs  de 
partir  de  Venise,  a  advisé  de  mettre  au  ha 
/ard  ce  mémoire  escript  en  chilTie  et  l'en 
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roquosle  qu'il/,  vous  Ibnt  de  retarder  mon  voicige  n'esloil  londce  que 
sur  la  craiulc  qu  ilz  discnl  a\oir  (|ui'  mon  passaj^o  aj)porlasl  telle  fa- 
veur à  leiiquri'  du  'l'ui(((  ,  (|u  il  ('in|)('.s(lia.sl  la  procliauie  révolte  ([u'il/ 


vovcr  par  Marseille,  prenant  prétexte  de 
dépcselierlc  poricurdiceluy  cxprcssémenl 
par  delà  pour  faire  deslivrer  les  vaisseaux 
et  marcliandises  qui  ont  esté  orrestez  sur 
tous  subjectz  du  roy,  comme  l'on  verra 
par  les  lettres  que  S.  M.  cscript  audit  G. 
S.  et  la  Tricquerie.  Auquel  la  Tricquerie 
ledit  mémoire  est  adressé  par  comman- 
dement du  roy,  estant  signé  de  sa  propre 
main ,  allln  quaussitost  <|u"il  l'aura  reccu 
11  regarde  de  faire  entendre  le  conlonii 
d'iceluy  sagement  et  dextrement  audil 
G.  S.  et  premier  bassa,  pour  les  rendre 
très  asscurez  de  la  résolution  et  intention 
de  S.  M. ,  laquelle  elle  eusl  bien  désiré  de 
pouvoir  escrirc  à  lui-uicsmc,  ou  Hiirc  dire 
par  personne  confidente.  Mais  estans  les 
passaiges  de  tous  coste?.  gardez  et  espiez 
estroictement  par  les  Espaignolz  et  autres 
de  la  ligue,  sadite  maj*  n'a  esté  conseillée 
de  ce  faire  par  lettres,  parce  que,  si  ses 
adversaires  les  eussent  interceptées,  son 
intention  seroit  manifestée  à  ungcliascun, 
et  randue  inutile;  et  d'envoyer  personne 
de  qualité,  comme  S.  M.  eust  esté  forcée 
de  faire,  pour  lui  commectre  une  chose 
de  telle  importance,  le  hasard  du  chemin 
ne  luy  a  peu  permectre.  Mais  ledit  G.  S.  et 
bassa  cognoistront  bien ,  par  la  créance 
qui  se  remect  sur  ledit  s'  la  Tricquerie 
en  la  lectre  que  S.  M.  a  escripte,  qu'elle 
s'entend  pour  autre  cause  que  la  restitu- 
tion desdits  navires,  ce  qui  est  fait  tout 
exprès,  affin  que,  suivant  iceluy,  plustosl 
adjouste  foy  à  ce  que  leur  dira  ledit  s'  la 
Tricquerie  de  cedit  mémoire. 

«  Silost  que  ledit  la  Tricquerie  aura  re- 


ccu ledit  mémoire,  et  déclaré  au  G.  S.  la 
volunlé  du  roy,  il  renvoiera  ledit  porteur 
en  csiresme  dilligence,  et  respondra,  pour 
servir  de  coulleur  au  retour  soudain  d'ice- 
luy, à  ce  (|ui  lui  est  escript  pour  les  na- 
vires cl  marchandises,  lesquelles  il  fera 
deslivrer  et  randre  à  ceux  à  qui  elles  ap- 
partiennent, s'il  est  ainsi  qu'elles  aient 
esté  arrestées  et  prises.  11  mandera  cepen- 
dant par  un  mémoire  en  chiffre,  lequel  il 
adressera  au  s'  de  Ménillon,  la  responcc 
<|uele  G.  S.  fera  à  ce  que  dessus,  sa  déter- 
mination, l'état  de  ses  forces  et  moyens, 
et  en  quelle  volunté  il  se  retrouve  depuis 
ceste  perte  de  bataille,  de  user  de  revan- 
che, sur  qui  il  la  veull  chercher,  s'il  n'est 
rien  survenu  de  nouveau  en  cesl  empire 
depuis  un  tel  succez,  parce  qu'il  est  bien 
malaisé  que  telles  occurrances  mesmes  ne 
fassent  naistre  une  envie  à  plusieurs,  soit 
à  ses  subjccts,  de  dresser  nouvelles  entre- 
prises, ou  à  ses  voisins  de  l'assaillir. 

«Si  ledit  G.  S.  estoit  bien  conseillé,  il 
entendroit  à  séparer  et  désunir  les  collè- 
gues. Par  ce  moyen,  il  auroit  bien  tost 
raison  de  celuy  à  <|ui  il  s'adresseroil,  et 
quand  l'un  auroit  esté  chastié,  il  viendroit 
facillement  à  bout  des  autres.  S'il  ne  preni 
et  suit  ce  conseil,  toute  la.chrestienté,  à 
laquelle  est  formidable  sa  puissance  et  son 
nom ,  se  liguera  pour  non  scullement  s'op- 
poser à  luy,  mais  l'assaillir  après  cette  pre- 
mière disgrasse ,  et  pour  ccst  elTect  s'effor- 
cera de  dresser  une  puissante  armée  par 
terre,  pour  y  tenter  la  mesme  fortune 
d'une  bataille  que  elle  a  faict  par  mer;  et 
s'il  advenoit  qu'elle  continuas!  à  luy  eslre 
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font  scnil)l.iiit  (rospéror  parmi  ses  subjectz,  ilz  en  poniToieiit  eslre 
gratifie/,  pui,s(jiic  c'est  cliose  qui  sera  bienlost  esolaircie;  et  qu'il  est 
à  croire  que,  si  celte  dilation  leur  est  refusée,  ilz  vous  voukbont  im- 
puter a\oir  faict  cesie  playe  à  la  chreslienté  d'empcscher  f évidente 
ruine  de  son  connnuu  cnnemy.  Je  sçay  bien  que  ce  n'est  qu'une  cou- 
leur de  laquelle  ilz  se  veulent  servir  pour  me  garder  de  passer, 
d'aullanl  ([u'elle  a  quelque  apparence,  pour  estre  appuyée  sur  le  bien 
|)id)lic,  ietjuel  néantmoins  ilz  n'ont  jamais  mis  en  avant  que  lorsque  le 
mal  est  tombé  sur  eulx,  ainsy  cpi'il  leur  a  esté  bien  à  propos  respondu 
par  vostre  ambassadeur.  Mais  ce  n'est  pas  où  le  mal  les  tient,  car  le 
désij-  qu'ilz  ont  de  me  renvoyer  ne  piocedde  d'aucune  envye  qvi'ils 
ayent  de  continuer  la  guerre  :  aussy,  à  la  vérité,  dz  n'en  ont  point  le 
inoion.  Par  ainsy  je  continue  encores  en  mon  oppinion  (ju'ilz  veulent 
la  paiv  plus  que  jamais,  et  tasclieront  à  la  faire  s'ilz  peuvent  avant 
le  printemps;  mais  ilz  ne  veuli'ut  pas,  s'il  leur  est  possible,  vous  en 
estre  obligez,  de  peur  qu'à  mesure  qu'ilz  se  tireroient  d'une  ligue  dz 
fussent  contraincts  d'entrer  en  une  autre. 

.Je  scay,  sire,  combien  V.  M.  a  désiré  leur  repos,  et  que  cesloit  la 


(Icsiavorable,  il  iloil  poiscr  cl  consiilLTcr 
mûrement  l'inconvénicnl  mr  il  iiifllioil 
.-ips  alTaircs  et  son  empire.  Tanl  qu'il  s'a- 
ilressera  aux  Vcnilieiis,  il  devra  trouvera 
dos  secours  cl  aydedes  Espagnols:  en  ce.  a 
1res  grand  inlérèl,  parce  qu'ilz  s'aidenl  des 
l'nrces  au  mo\en  dccesleseig"'plus])our  se 
garantir  el  selorlifier. Ous'il  se  réconcilioil 
lesdits  Vénitiens,  lesquels  ne  demandent 
que  paix ,  Icsdils  Espagnols  demeureroieni 
seuls  et  trop  foibles  pour  résister  à  sa  |)uis- 
sance.  Lcdil  la  Triccpierie  advisera  s'il  y 
luroit  lieu  de  essaier  de  disposer  la  vn 
lonlé  dudil  G.  .S.  à  prendre  ce  cliemiii. 
parle  nioven  du  premier  bassa ,  le(|uci, 
'omnie  sage,  doibl  |)rcvoir  el  ronsidérci- 
le  ba/ard  auquel  il  se  niecl  ,  si  la  lortunc 
basie  mal    (outre   eux  une  aulii'   fois,  ou 


son    maislre  el  sou  peuple  y  anroil   uug 
1res  grand  intércst. 

«Selon  cela,  ledil  la  Tricquerie  regar- 
dera de  les  y  préparer,  atlin  que,  en  es- 
tant adverlie  S.  M.,  elle  moyenne  après 
ic  qui  sera  nécessaire  pour  ce  regard  ,  ne 
voulant  néantmoings  sadile  maj*  que  ledit 
In  Tricquerie  projiosc  en  .son  nom  rien  de 
ladite  réconciliation  ,  s'il  rognoist  que  ce 
soit  cliose  qui  ne  soit  pour  estre  bien  re- 
(eue,  mais  il  sera  très  bon  qu'il  le  face 
comme  d(>  liiy  uicsme,  et  par  forme  d'ad 
vis  cl  (le  conseil  pour  sonder  leur  inten 
lion,  de  laipicllcll  advisera aussilost  sadite 
mag'.  Ce  mémoire  est  envoie  |iar  divers 
endroits,  aflin  que  l'ung  ou  l'autre  tumbc 
entre  les  mains  dudit  la  Tricquerie.  »  (  Cor- 
nsjionduiice  (le  Turquie,  Ilarlay.) 
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piiaripalle  occasion  de  mon  voiage,  dont  cncorcs  qu  ilz  ne  vons  aient 
sceu  le  gré  qii'ilz doivent,  et  que  la  dissiniuLilion  do  laquelle  ilz  usent 
à  présent,  tant  à  la  libération  de  Maliuniel  ([iie  à  la  continuation  de 
mon  voiage,  méritast  quelque  notable  ressentiment,  si  est-ce,  si  je  ne 
me  trompe,  que  cela  reviendroit  plus  pour  ccsle  beure  au  proffict  des 
Espaignolz  qu'au  vostre,  d'autant  qu  ilz  seroient  bien  aises  de  les  veoir 
compris  au  nombre  de  voz  ennemis,  pour  les  tenir  en  nécessité  de  ne 
se  départir  jamais  de  leur  protection.  Mais  je  ne  dis  pas  que  cela  ne 
se  doive  garder  en  temps  et  lieu  pour  estre  mis  en  ligne  de  compte 
(juand  l'opportunité  se  présentera,  et  cependant  les   amener  à  ce 
poinrt  qu'ilz  ne  puissent  traicter  aucun  accord  sans  vous.  Car  si  autre- 
ment advenoit,  outre  plusieurs  intérêts  que  vous  y  auriez,  il  seroit  à 
craindre  que  par  mesme  moien  ilz  ne  traictassent  la  paix  pour  le  roy 
d'Espaigne  ,  et  n'establissent  son  intelligence  en  Levant,  laquelle  se- 
roit incompatible  avec  la   vostre.  Voilà  comment  il   me  semble  que 
il  ne  reste  plus  que   ce  poincl  qui  ronde   mon  allée  par  delà   bastée 
et   nécessaire;    à    quoy  j'eusse   essayé  de   satisfaire  promplement,  à 
quelque  péril  que  ce  soit,  n'eût  esté  que  outre  que  telles  voyes  for- 
cées, suspectes  et  périlleuses,  ne  se  doivent  tenter  par  mes  semblables 
sans  l'exprès  commandement  de  V.  M.,  il  est  a])parent  que  voz  enne- 
mis en  eussent  faict  une  merveilleuse  cricrie  ])our  confirmer  les  faulx 
bruicts  qu'on  avoit  semé  par  deçà  avant  mon  arrivée,  qui  est  un  traf- 
ficq  que  les  Vénitiens  font  à  cette  beure  avec  les  Espaignolz,  lesquelz 
ilz  cuident  beaucoup  obliger,  pour  les  empescbemeus  et  traverses  qu'ilz 
donnent  à  mon  passage.  Or,  encores  que  l'instante  sollicitation  que 
nous  avons  faicte  de  mondit  passage,  depuis  la  nouvelle  de  la  victoire, 
soit  argument  très  suffisant  pour  esclaircir  le  monde  du  contraire,  veu 
la  perte  de  farmée  de  mer  du  G.  S.,  qui  est  la  seulle  aydeque  les  roys 
voz  prédécessems  ont  tiré  de  ce  costé-là  en  leurs  guerres,   si  est-ce 
qu'estant  publié  partout  ([ue  ma  principale  cbarge  estoil  de  procurer 
une  bonne  paix  aux  Vénitiens,  et  qu'ilz  déclarent  maintenant  ne  la 
vouUoir,  on  eusl  trouvé  bien  estrange  que  j'eusse  mis  ma  personne 
en  hazard  pour  desrobbor  lui  passage  outre  le  gré  de  ceux  à  qui  il 
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appartient,  (^ar  on  (Ui.st  creu  reiincnienl  ce  que  lesdils  \  éniliens  al- 
lèguent pour  inipétrer  mon  retardement,  que  la  chrestienté  diroil 
que  j'allois  pour  consolier  les  Turcs  de  leur  perte  et  leur  oiïiii 
vosire  secoiu's,  et  par  ce  moicn  c  estoit  tomber  en  plus  giand  incon- 
vénient que  les  précédens,  d'autant  que  ceste  calonmie  et  imposture 
t\st  trop  ])lus  sale  et  injurieuse  que  les  autres.  Par  ainsy,  sire,  je  pense 
avoir  satisfait  à  cette  opposition,  envoyant,  comme  je  lais,  ce  porteur 
à  V.  M.  pour  en  attendre  ses  bons  commandemens.  Et  quand  à  la 
crainte  cpi'on  doibt  avoir  qu'il  ne  se  traicle  cependant  quelcpui  chose 
de  par-  d(4<i  poui-  ceste  seigncuru^  à  {juov  vous  ne  soyez  appelle,  j'es- 
père. Dieu  aydant,  que  nous  y  pourvooirons  si  bu'n  qu'il  n'en  advien- 
dra laulte  de  nostre  costé. 

l'aiiouc,  \à  novembre  1571. 

Sire,  je  ne  doui)lc  point  que  la  dépesche  portée  par  le  secrétaire 
Milan  n'ait  faict  voir  à  V.  M.  im  grand  changement  aulx  affaires  de 
deçà,  lequel  vous  rogardoit  parliculièreiuent,  d'aullant  qu'il  engen- 
droil  un  grand  empeschemenl,  ou  pour  le  moins  retardement  à  vostre 
service,  ([ui  a  esté  cause  qu'il  me  semble  très  nécessaire  que  ceste-cy 
vous  .soit  rendue  en  toute  dilligence,  veu  que  par  les  lettres  que 
vostre  ami/  et  moy  cscnpvons,  V.  M.  pourra  veoir  une  autre  muta- 
lion  advenue  par  le  recès  et  séparation  de  la  ligue,  larjuelle  s'est  di- 
visée en  plusieurs  part/,  pour  se  veoir  excluse  de  tout  moien  à  lau-e 
descente,  et  jiar  là  Ton  a  liiiallenienl  congneu  ce  cpii' j'avois  toujours 
dict,  que  la  perle  des  vainctpieurs  se  trouveroit  beaucoup  phis  grande 
qu'on  ne  la  fai.soit,  puisqu'après  avoir  dellaict  l'armée  de  mer  du 
'lm(([.  il/,  navoienl  eu  la  loice  d'assaillii'  un(>  s(>ule  bicoque;  et  ne 
faull  (pi  il/,  s'excusent  sur  le  temps,  car  jamais  arrière-saison  ne  leul 
si  belle  (pic  cete-cv.  VoiLà  comme  à  la  lin  il/  n'ont  sceu  si  bien  cou- 
vrir leur  perte  par  leurs  arlilïïces,  ([ue  rcITaict  ne  l'ail  piibhée  toute 
telle  (ju'elle  est,  doutées  seig'^'"  sont  inlinimenl  laschés,  tant  pour  se 
veoir  hors  d'espérance  de  tirer  autre  fruict  de  ceste  victoire,  (pie  le 
seul  \eiil  de  la  réputation,  de  ]a(|ui'llc  néantiiioiiis  les  Kspaigiml/  loiil 
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leur  proflit,  encoros  (juil  in'  lour  coii.slc  pas  si  cher  qu'à  oulx,  qiK 
pour  ce  aussy  que  par  cesl  événement  ilz  voient  les  deux  oppositions 
sur  lesquelles  ilz  requéroient  la  révocation  ou  retardement  de  mon 
voyage  vuydées.  Car  pour  la  première  les  voilà  séparés  d'avec  leurs 
coUéguésjusques  à  l'esté  qui  vient,  et  peull-estre  ne  se  rassembleront- 
ilz  plus,  veu  les  oflances  et  picques  que  les  ungs  ont  laissé  aux 
autres.  Par  ainsy  ilz  ne  doibvent  plus  tant  craindre  à  les  malcontanter 
comme  ilz  faisoient  quand  ilz  se  voioient  constitués  entre  l'espoir  et 
la  peur.  Quant  à  la  seconde,  elle  cstoil  fondée  sur  l'espérance  qu'ilz 
disoienl  avoir  d'une  révolte  des  suhjectz  du  G.  S. ,  laquelle  ne  pour- 
roit  esire  retenue  et  enipeschée  que  par  mon  allée  en  Levant,  et 
par  conséquent  leurdicte  victoire  demeureroit  sans  elTect,  duquel  ilz 
faisoient  semblant  de  se  promettre  la  con([ueste  de  toute  la  Morée. 
Ceste-cy  est  de  tous  poinclz  vuidée,  car  j'enlendz  que  du  plus  loing 
que  leurs  gallèrcs  ont  sccu  veoir  terre,  ilz  ont  descouverl  j)artout 
grandz  troupes  de  cavallerie  tur([ucsque  qui  ne  moustroieni  pas  do 
craindre  leur  descente. 

Et  encores,  sire,  que  connue  je  vous  av  est  lipl  par  ma  dernière, 
l'on  congnoisse  bien  (ju'dz  ne  se  servent  de  l'une  et  l'autre  considé- 
ration que  pour  coulleur  et  apparence,  si  est-ce  que  j'av  esté  d'oppi- 
nion  que  V.  .M.  en  deust  eslre  advertye  avant  qu'elle  eust  dellibéré  sur 
la  responce  de  la  dépescbe  de  Milan  ,  laquelle  est  à  présent  plus  facile 
et  plus  doulce  qu'elle  n'estoit;  car  cet  aigimient  est  tout  dill'érant  du 
précédant.  Quant  au  premier  point,  je  croy  que  V.  M. ,  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  ne  comportera  jamais  d'eslre  rangée  à  ceste  néces- 
sité de  faire  élection  de  ses  ministres  au  gré  du  pappe  ne  du  roy 
d'Espaigne.  Quant  à  l'aultre,  on  peult  montrer  que  si  ce  respect  eust 
continué,  elle  les  eust  volontiers  gratifliés  de  mon  retardement,  comme 
aussy  estant  exclus  de  cette  altante,  et  par  conséquent  ne  leur  restant 
plus  aucune  légitime  occasion  ])oin-  Kujucllo  ilz  deussent  désirer  la 
dillation  de  mon  voiage,  \.  M.  réputeroit  à  ofiance  insupj)ortal)le  s'il 
y  intcrvenoit  plus  aulcun  rcffus  ou  dissimulation.  A  (|uov  adjoustant 
l'aigre   ressentiment  c|iii   appartient  à    V  .  M.  rpiand  elle  se  veoif  mes- 
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prisée  el  inocfiiu'c,  coniino  elle  scroil  en  ce  faicl  l)icn  louideniont  si 
les  choses  ne  prennent  une  autre  fin,  il  est  à  croire  qu  ilz  se  contente- 
ront d'avoir  faict  jusques  icyplus  qu'ilz  ne  debvoient  pour  sacriflier  à 
leurs  collègues  la  totalle  rupture  de  ma  légation,  et  que  l'ayant  tenté 
par  tous  moyens,  juscpies  à  se  mettre  en  évidant  péril  de  rompre  avec 
vous,  ilzdoibvent  recepvoir  leur  bonne  volunté  en  paiement,  sans  les 
presser  davantage  de  vous  faire  imc  nijure  de  laquelle  il  ne  leur  sçau- 
roil  advenir  qu'ung  accroissement  de  leurs  maulx.  Je  croy  que  V.  M. 
ne  double  point  que  les  traverses  que  ces  seigneurs  donnent  à  mon 
passage  ne  soient  briguées  et  sollicitées  parles  collégiu'is,  entre  les- 
quelz  vostre  ambassadenr  el  moy  vous  pouvons  bien  asseurer  que  le 
légnat  du  ])appe,  résidant  icy,  y  cuide  avoir  beaucoup  mérité.  Et  vé- 
ritablement si  ces  belles  pratiques  luy  réuscissent  par  cy-après  comme 
elles  ont  Faict  jusques  icy,  il  n'en  debvroit  pas  quicler  sa  parla  moings 
d'un  cbap])eau  de  cardin;d,  outre  le  bon  service  qu'il  panse  avoir  l'aicl 
au  roy  d'Espaigne,  dont  il  se  promet  d'estre  bien  paie. 

Sire,  je  n'ay  jamais  pansé  que  mon  nom  fut  congneii  de  Sa  Sainc- 
leté',  sinon  depuis  (jue  V.  M.  m'a  faict  cest  honnem-  de  me  commettre 
ceste  charge,  f[ui  me  faict  croire  qu'il  y  a  des  gens  par  le  monde  qui 
Iny  donnent  de  bons  recordz ,  jusques  à  luy  marquer  les  humeurs, 
deppendances  el  alliances  de  voz  serviteurs.  De  sorte  que  .si  V.  M. 
pouvoil  recouvrer  en  payant  mig  vidimus  de  tout  ce  (ju'on  a  escripl  à 
Piome  aux  despans  de  vostre  service  et  de  voz  alTaires,  il  m'e.st  advis 
que  vostre  argent  ne  seroil  pas  mal  emploie,  (juand  ce  ne  seroil  que 
pour  descouvrir  ceidx  qui  sonl  si  ingénieux  à  vous  mal  faire;  et  si  au- 
zerois  jurer  ([ue  ce  ne  sont  pas  ceulx  ([ui  ont  esté  les  plus  mal  traictés 
(les  rois  voz  prédécesseuis  el  de  vous.  Sire,  si  je  disois  cecy  pour 
mon  inlérest,  véritablement  ce  langage  pourroit  estre  suspect,  mais 
il  n'v  va  rien  du  mien.  Dieu  mercy,  et  si  diray  davantage  que  le  pap])e 
me  faict  beaucoup  plus  d'honneur  ([ue  s'il  m'avoil  vestii  tout  de  rouge, 
Car  n'aiani  jamais  esté  cité  ny  adjourné  de  luy,  il  ne  sçauroil  en  meil- 
leurs termes  vous  faire  congnoistre  (ju'il  ne  me  hait  que  pour  voslrc 

'    \  V)ir  ce  f|ui  a  d'ié  clil  ci-devant,  \>.  \bft,  a  la  note. 
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service,  dont  toultisfois  il  ne  nie  sçauroil  dcgouslcr  pour  l(.n(  celii, 
sçachant  très  bien  (juc  loules  mes  actions  ont  une  si  grande  et  forte 
garentie  que  je  n'ay  (jue  faire  de  me  donner  peyne  qu  elles  soient 
agréables  ou  désagréables  à  autre  qu'à  mon  niaistre.  C'est  doncq  à 
vous,  sire,  que  celia  s'adresse  :  je  m'asseure  aussi  que  ce  sera  à  eulx 
à  qui  V.  M.  s'adressera  pour  lem-  faire  sentir  que  vous  pouvez  plus 
desfavorizcr  leurs  alfaircs  en  ung  quart  d'heure  qu'ilz  ne  sçauroient 
traverser  les  voslrcs  en  toute  leur  vie.  L'on  a  tant  accoustunié  de  ce 
cousté-là  d'entreprendre  sur  vostro  auctorité,  c[u'il  leur  semble  ne  de- 
voir jamais  estre  troublés  en  cesle  usurpation.  Toutesfois,  si  ne  puis-je 
croire  que  vous  souffriez  qu'il  y  demeure  rien  du  voslre,  car  cet 
exemple  mérite  bien  que  V.  M.  leur  face  perdre  l'espérance  de  vous 
faire  jamais  plus  endurer  telles  indignités. 

Estant  arrivé  par  deçà  depuis  buict  jours  le  s"^  de  Gcrminy,  que 
V  .  M.  dépescba  en  Levant  pour  me  conunander  de  procurer  la  liberté 
du  seig' Jacques  Maletestc ,  vostre  amb"'  et  moy  avons  jugé  que  son 
voiage  estoit  pour  ce  reguard  de  peu  d'espérance,  tant  à  cause  c[ue  je 
ne  suis  pas  sur  les  lieidx,  comme  V.  M.  cuidoit,  que  pour  ce  aussi  que 
ce  combat  de  mer  aura  fort  aigry  le  G.  S.,  et  que  malaisément  voudra- 
il  rendre  ledit  ALileleste  que  par  escbange  de  quelc'un  de  ses  cappi- 
taines  qui  ont  esté  pris  en  ceste  bataille.  Toutesfois  nous  avons  esté 
d'advis  qu'il  deust  parfaire  son  chemin  juscpics  en  Constantinople 
soubz  coulleur  de  sa  commission,  car  parce  moien  il  passera  seu- 
rement,  et,  passant,  fera  entendre  par  dellà  conune  toutes  choses 
sont  icy  pour  le  respect  de  ma  charge,  et  sy  rapportera  Testât  des 
affaires  de  Levant.  Par  ainsi,  sire,  j'espère  que  mon  retardement 
n'engendrera  pas  encores  aulcun  (Iniuuiage  à  vostre  service.  Il  s'est 
allé  embarquer  à  Ancône;  vostredit  ami)'  luy  a  baillé  deux  cens  es- 
cus.  Tout  ce  qui  est  de  plus  pressé  pour  ceste  heure  en  voz  affaires, 
c'est  deprandre  garde  que  ces  seig"  ne  traictent  leur  accord  par  délia 
que  vous  ne  soiez  de  la  partie.  A  quoy  j'espère  avoir  si  bienpourvcu, 
qu'à  tout  le  moins  le  s'  de  la  Trirpierie  en  sera  adverty  et  instruict  à 
temps  pour  temporiser  avec  le  bassa  attendant  mon  arrivée. 
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.ÎO  novembre  et  2  décembre  1571. 


Sire,  V.  _M.  entendra,  par  la  d^pesche  ([ue  lui  lait  son  anilv,  ce 
<jui  s'est  passé  icy  depuis  rarrivéc  de  ce  courrier',  à  quoy  elle  pourra 
congnoistre  que  je  ne  me  sviis  poinct  trompé  en  tout  ce  que  je  luy 
ay  pai-  cy-devant  escript,  tant  du  succès  de  cette  victoire  que  de  mon 
passage,  pour  lequel  il  n'a  pas  esté  besoing  d'uzer  de  grande  persua- 
sion. Car  dès  lors  que  ces  seig'*  ont  entandu  que  V.  M.  le  voidoit 
ainsi  el  qu'elle  l'avoit  lianchenient  déclairée  à  leur  ainh',  ils  l'onl  in- 
continanl  accordé,  et  n'en  eussent  pas  moins  faict  de  la  libération  de 
Alahumet  se  vous  eussiez  parlé  de  ce  laid-là  aussi  résoluement  que  de 


'  L't'vi'quo  d  Acqs  fail  ici  uiio  réclama- 
tion au  sujet  d'une  foule  d'aventuriers 
français  que  la  cessation  de  la  guerre  civile 
en  France  avait  rejelés  sur  l'Italie,  ou  leur 
présence  devait  bien  tôt,  comme  on  le  veria  , 
amener  les  faits  les  plus  singuliers  : 

«V.  M.  a  sceu ,  longtemps  a,  que  plu 
sieurs  gentil/.liommes  et  soldats  ses  suIj 
jectz  sont  aujourd'liuv  hors  de  son  rovaul 
nie,  escartés  par  cv  et  par  la  eu  divers 
cndroictz  dltallve,  el  en  \  a  giand  nombre 
sur  les  galleres  et  dans  les  places  de  ces 
seigneurs,  il  v  a  aussi  granl  quantité  d'es- 
<laves  entre  les  Tnrcqs  qui  ont  esté  piis 
eu  cesle  guerre.  Le  duc  de  b'errare  a  na 
guèrcs  faici  deflendre  par  tout  son  cslat(]ue 
nul  de  ses  subject/.  peull  aller  au  service  de 
quehpie  prince  que  ce  soit  sans  son  congé, 
sur  ^'raudes  peyncs.  Je  panse ,  sire,  que  V.  M . 
auroit])l  us  grand  besoin  que  telles  delTances 
fcusscnl  faiclcs  en  tous  les  pais  de  son 
obéyssance  que  roy  de  la  clireslienté,  tant 
pour  espargnei  les  biens  el  les  vies  de 
voslre  noblesse  au  besoing  que  vous  eu 
pourrez  avoir  que  [loiir  ce  aussi  que  telle 
liberté,  sans  voslre  congé  ou  de  monsei- 


gneur voslre  frère,  engendre  une  merveil- 
leuse desfiance  et  soubçon  en  voz  affaires 
du  couslé  de  Levant,  ouitre  le  bon  appren- 
tissage qu'ilz  font  passant  par  Itallie » 

L'evèqued'Ac(js  donnait  encore  ces  dé- 
tails a  la  reine  mère  :  »  Nous  avons  emploie 
les  mil  ix°  et  ix  escus  que  le  secrétaire  de 
voslre  amb' apporta  dernièremenl,  en  l'a- 
cliapl  de  douze  robbes,  six  de  vellours 
fort  exquis  qu'il/  appellent  alto  c  lasso,  el 
les  six  autres  de  drap  d'or  frizé  et  surfrizé 
de  diverses  ligures.  C'estoit  ung  présent 
que  la  seig'"  avoil  faict  faire  pour  envoier 
au  G.  S.  avaiil  l'ouverlure  de  cesle  guerre, 
.le  ue  fais  poinct  de  double  que  le  bas.sa 
ne  l'estime  infiniment,  car  à  présent  iiz 
ne  |)euvent  recouvrer  de  pareilles  éloîTes 
par  dellà.  Nous  avons  aussi  acheté  el  prins 
à  crédit,  de  luesscr  Jacques  l\agasson,  de 
fort  belles  cscarlales,  tant  rouges  que  vio 
lettcs,  [lour  la  somme  de  deii\  mil  escus, 
el  comme  il  est  porté  dans  l'assignation 
<pie  celte  euiploiclese  faict  au  nom  du  roy, 
nous  supplions  V.  M.  de   faire  acquitter 

uoslre  parolle »  [Corrcsiiondunce  de  Tm- 

qnii' ,  Harlay.) 
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l'autre'.  Car  j'ay  lousjours  cxpériinaiitc-  (luc  leur  naturel  est  (rostre 
vivement  pressés  en  tout  ce  que  l'on  veult  avoir  dCiiK,  jusques  à  v 
mesler  quelcpie  ressrntiiurnf  rpiant  In  uialiî'ie  y  est  su])jecie,  comme 


'  Charles  IX  répondait  |)lns  laiil,  par 
une  lettre  du  3i  décembre  iS-i,  tant  aux 
faits  indiqués  dans  la  noie  précédente 
qu'au  reproche  que  lui  fait  ici  l'évéquc 
d'Acqs  de  n'avoir  pas  insisté  assez  forte- 
ment au  sujet  de  l'envoyé  turc,  que  Venise 
retint  en  effet  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  : 

«  Parla  vostrc,  qui  m'adverlit  du  poincl 
de  voslre  embarquement  pour  Levant,  j'ai 
sceu  comme  vous  avez  laid  voile,  espérant 
que  comme  vostre  voyage  est  fondé  sur  le 
bien  public,  aussi  reccvrez-vous  de  Dieu 
cette  grâce  qu'il  vous  conduira  à  bon  port. 
Il  ne  me  déplaistque  d'une  chose,  que  vous 
n'ayez  mené  quant  et  vous  Mahumct  pour 
rendre  le  G.  S.  satisfaicl  de  ce  (pi'il  peut 
demander  justement.  Mais  ayant  cette  vic- 
toire roidi  quelque  ])eu  les  seig"  de  Venize 
sur  sa  délivrance,  cela  en  a  retardé  l'exé- 
cution que  je  m'en  proniellois.  Toutefois 
je  leur  en  av  faict  une  si  vifve  et  expresse 
recharge  que  je  ne  pense  pas  qu'ilz  veuil- 
lent plus  longuement  la  délaver.  Aussy  ne 
.serois-je  pour  le  permettre,  escrivant  au  s' 
du  Ferrier,  monamb'  par  devers  eulx,  que 
m'en  ayant  satisfaict  je  pourvoirav  de  le 
faire  renvoyer  en  toute  seureté.  Je  suis,  au 
surplus,  attendant  en  bonne  dévotion  nou- 
velle de  vostre  arrivée  par  delà,  afin  de 
juger  par  quel  fondement  je  pourray  don- 
ner force  à  vostre  voiage  ;  à  quov  je  m'as- 
seure  que  vous  n'obmeltrcz  aucune  chose, 
n'ayant  faulte  de  dextérité  et  de  bonne 
volonté.  Je  croy  aussi  que  la  nouvelle  des 
commandemens  que  j'av  réitérez  à  tous 
mes  subjeclz  qui  militent  soubz  princes 
estrangers  de  se  relirej-  en  leurs  maisons. 


et  aux  autres  de  n'en  sortir  pour  telle  oc- 
casion, sera  parvenue  jusques  à  vous,  es- 
tant bien  deslibéré  de  le  faire  observer  et 
les  retenir  pour  m'en  servir  si  besoin  le  re- 
quiert. J'ay  faict  pourveoir  au  payement  de 
deux  mille  escus  de  draps  pour  Icsquelz 
vous  et  M.  du  Ferrier  estez  obligez  à  Ve- 
nise, et  y  sera  bientost  satisfaict.  » 

La  lettre  que  Charles  I\  écrivait  en 
même  temps  à  M.  du  Ferrier  fait  connaître 
les  objections  nouvelles  queVeni.se  appor- 
tait à  la  libération  de  l'envoyé  turc  :  «J'av 
onlondu  ce  qui  s'est  passé  entre  le  duc  et 
vous  en  l'audience  que  vous  eustesde  luv 
pour  obtenir  le  passage  de  l'évesque  de 
d  Acqs  en  Levant.  De  quoy  ces  s"  se  sont 
enfin  disposez,  ayant  infinimentà  me  louer 
de  la  faveur  qu'il/,  luy  ont  faicte,  à  l'acco 
modcr  en  ce  qui  lui  estoit  de  besoin  pour 
son  pa.ssage.  J'espère  que  bientost  il  sera  là 
où  je  le  désire,  et  que  ce  ne  sera  pas  sans 
que  la  chrestienté  en  tire  fruicl,et  eux  par 
espécial  en  leurs  affaires,  qui  a  lousjours 
esté  la  fin  de  son  voiage  et  de  mon  inten- 
tion. Je  suisbienayseque  son  partenienlail 
esté  tel  et  non  comme  il  l'avoit  projeclé, 
alfin  de  ne  laisser  à  cesdicts  seig"  aucune 
ombreà  l'asseurancequ'ilz  doivent  prendre 
de  ma  bonne  volonté  en  leur  endroict. 
Quand  à  ladeslivranccde  Mahumet,j'en  av 
derechef  faict  parler  àl'amb'deladiteseig"' 
résident  près  de  moy,  luy  ayant  bien  vi- 
vement faict  entendre  que  je  ne  pouvois 
porter  le  tort  qui  m'estoil  faict  en  sa  déten- 
tion ,  pour  avoir  esté  arrcsté  venant  devers 
moy  de  la  part  de  son  maistre  soubz  le  bé- 
néfice du  droici  des  gens  observé  partout 
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à  la  véiilr  lallaiie  diulil  Mahunicl  ne  le  reqiiéroit  iiioings  (jiie  colkiv 
de  niondil  passage,  et  avoionl  cesdits  scig"  plus  de  coullour  (rnm- 
pesclier  le  dernier  cpie  le  preniier.  Et  pour  ce  que  cella  est  encore 
à  désirer  pour  le  prospère  succès  de  ma  légation,  je  supplie  V.  M.  de 
continuer  à  faire  instance  pour  Mahiunet  et  là  el  icy.  Car  ilz  ne  peuvent 
le  vous  refluzer  sans  faire  viollance  à  la  justice,  et  déclairer  ouverte- 
ment ([uil/.  veulent  retenir  ce  (jui  est  voslrc  :  ce  que  n'est  pas  à  croire 
(|n"il/  lacent,  veu  mesmemeut  ce  (pi'ilz  en  ont  respondu  à  voslredil 


(1  sans  qu'il  \  eusl  suhjecl  qui  fusl  au  pré- 
judice de  deux  estais,  ny  donl  il/,  peusscul 
s'offencer.  Que  de  le  laisser  en  ce  jioiucl, 
ledit  G.  S.  pourroil  à  bon  droicl  concevuir 
oppinion  (jue  je  i'erois  peu  de  cas  de  ce 
cjui  me  viendroit  de  sa  pari,  ce  que  je  ne 
voudi'ois  qu'il  esliaiasl  ny  ung  l)eaucoii|) 
nioiudre  <|ue  luv,  s'acciuitlaut  des  ofiices 
de  Visitation,  comme  faisoil  ledit  G.  S.,  el 
s'il  penscroit  que  l'auiilyé  qui  a  tousjouis 
este  entre  celé  seigneurie  el  mi<\  ne  fusl 
à  beaucoup  près  si  parfaicle  que  i Ou  esll- 
nioil,  attendu  le  peu  de  respect  qui  me  se- 
niit  jHirté  en  cesl  endroict.  Que  l'arrest 
dudit  Malmmel  ne  pouvoit  aucunement 
advanlager  leurs  aflaires,  pom' estre  pei- 
sonn:"gc  de  petite  qualité.  .An  contraire,  sa 
délivrance  disposeroil  ledit  G.  S.  à  se  re- 
mettre  en  bon  mesnage  ave<-  euK,  vovani 
1  honnesteté  dont  il/,  auroient  use,  ilesi- 
rant  qu'il  en  escrivit  de  si  bonne  façon  à 
ces  seig"quc  parle  tesmoignagc  qu'il  leur 
pourroil  rendre  du  mescontenlcment  que 
j'en  ay  et  de  la  volonté  (jui  me  demoure 
lousjours  de  la  réparation  de  ce  tort,  j'en 
peusse  eslre  satisfaict. 

»  Sa  responc*!  a  este  bien  gracieuse  ;  que 
>  il  me  |)laisoil  (pi'il  en  escrivist  connue 
par  commandement  de  mnv,  qu'il  ne  le 
roil  limite  île  s'en  acijuitler,  n'ayant  autre 
cliar^'e  de  ces  seign"  nv  volonté  de  soy  qui' 


de  m'obeir  en  tout  ce  que  je  voudrois  luv 
commander;  maisdelefaire  deluymesme, 
il  me  supplioit  de  l'en  excuser,  parce  que 
ladite  seig"°  ne  le  trouvci-oit  bon  el  ne  s'v 
disposeroil  pas  davantage,  par  l'oiipinion 
qu'elle  ad'avoirarresté  justement  ledit  Ma- 
tunnel ,  estant  subjecl  d'un  prince  leur  en- 
nemv  ouvert ,  et  qui  les  recbercbe  en  toute 
liostililé;  el  pour  ce  qui  gisl  plus  en  con- 
sidération, allin  de  ne  donner  ombre  à 
ceuK  de  leur  ligue,  les(]uelz  ne  doubte- 
ii>lriil  uioings,  voyant  ledit  Mabumet  mis 
en  liberté  et  renvoyé  incontinent  après  l'a- 
cbeniinenienl  de  l'évéciue  de  d'Acqs  en 
Levar.l  que  ce  ne  lusl  une  partie  dressée 
]>ar  eul\  pour  se  retirer  du  jeu  qu'il/,  jouent 
l'nsemble,  cpii  seioil  leur  faire  ])erdre  le 
iruict  de  la  bonne  fortune  (pii  leur  est  ad 
venue.  C'est  tout  ce  que  j'av  peu  tirer  du 
dit  anib'  là-dessus,  mais  quoi  <|u'ily  ait, je 
désire  (|iu'  vous  ne  cessiez  d  en  faire  toutes 
Ic-s  jjIus  vives  instances  (|ue  vous  pourrez, 
allin  de  faire  congnoistre  à  ladite  seig"'  que 
je  ne  veulx  pas  en  demeurer  là  ny  me  taire 
(|uejcne  sois  satisfaict,  n'estant  pas  prince 
(jui  face  si  peu  d'estime  delà  réputation;  el 
de  ce  que  vous  en  aurez  tiré,  vous  m'en 
adverlirez  à  la  première  occasion,  pour, 
si  besoing  faire,  s'ayder  sur  ce  de  ce  qui 
sera  encore  plus  preignanl.»  {Correspoti 
ditiicc  de  Turquie,  Hailay  ) 
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aiiih'  cil  .sa  (lornièn'  aiulianrr.  Il  aj)|)ai  liciil  à  voslre  graiidriir  de 
vaincre  ce  poinct,  tant  pour  ce  que  la  raison  est  de  vostre  cousté  el 
qu'il  vous  seroit  faict  injure  s'il  advenoil  autrement,  que  pour  ce  aussi 
que  le  G.  S.  a  grand  occasion  de  vous  demander  son  amb\  piiisipie 
l'envoiant  devers  V.  M.  il  est,  oultre  le  droit  des  gens,  retenu  par 
ung  prince  vostre  aniv-  J  entends  que  ledit  Maliuinet  est  fort  aymé 
de  son  maislre,  et  qu'il  n'est  moins  nécessaire  par  dellà  pour  vostre 
service  que  pour  le  sien;  et  ne  faull  doubler  cpi'il  ne  vous  l'eut  bien 
Tort  et  afl'ectionné  et  obligé,  s'il  vous  debvoil  sa  liberté,  comme  j'es- 
père ([uil  fera,  et  par  ce  moieu  j'en  tirerai  de  bons  elTectz  pour  vos 
affaires. 

Sire,  cesdits  seig'"  vouloient  me  Ijailler  une  des  gallères  (piilz  ont 
en  Esclavonie;  mais  craignant  ([uc  cella  ne  lu'acrocbast  aussi  lon- 
guement comme  a  faict  l'atlante  de  l'autre  qu'il/,  m'avoienl  promis 
dès  le  commencement,  je  me  suis  contante  d'une  seide  fuste  à  dix- 
luuct  bancz,  cpii  est  icy,  laquelle  ilz  ont  faict  équipper  el  babiller  en 
toute  dilligence,  de   sorte  qu'il  y  a  trois  jours  que  tout  y  est  prest,  >;^ 

comme  aussi  suis-je.  Et  si  autre  inconvénient  ne  survienl,  il  uy  a 
plus  ([ue  le  lemps  qui  me  combale,  le(jiiel  est  Icllemeiil  contraire 
([u'on  ne  sçauroit  nullement  sortir  du  port. 

Venise.  21  décembre  1.571. 

MousS"',  il  y  a  très-grande  apparence  en  ce  qu'il  vous  a  plcMi  in'escrire         1.,,,,^ 
par  voz  lettres  du  xu'  du  mois  passé,   et  voir  est  qu  il  n'y   a  ([ue  les  '''• 

j,  .  ,  .       .  I  ,  .  .  .  ,  ,  lY'véqiH-    ilAciis 

r-spaignolz  qui  Iriomplienl  de  ceste  victoire  et  si  ne  leur  couste  gueres. 

Hz  ont  véritablemenl  deflaict  ce  quilz  craignent  le  plus,  (pii  est  l'ar-    Hue  d'Anjou. 

niée  de  mer  du  G.  S.,  laquelle  on  panse  qu'il  ne  sçauroit  remettre  de 

deux  ans  en  Testât  qu'elle  estoit,  et  cependant  ses  forces  de  terre  ne 

.sçauroient  de  longtemps  passer  ju.sques  aux  Kspaignolz  :  de  sorte  qu'il 

n'y  a  que  ces  pauvres  Vénitiens  qui  demeurent  à  la  balerie,  ce  ([u'il/. 

cognoissent  très-bien,  mais  le  poinct  est  de  les  en  pouvoir  tirer.  (!ai 

(juant  ores  ilz  seroient   asseurez  d'une  paix   raisonnable  aveccpies  le 
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G.  S.,  il/,  so  tronvcroni  pliiz  emposchez  à  se  développer  de  ceux  qui 
les  commandenl  que  de  ceulx  qui  les  combatenl.  Je  ne  me  suis  point 
trompé  à  vous  dire  que  ces  pauvres  gens  ont  plus  d'envie  et  de  besoing 
de  la  paix  qne  jamais,  et  je  pense  que  le  G.  S.,  s'il  est  bien  con- 
seillé, Y  doibt  entendre;  car  il  s'est  bien  aperceu  qu'il  en  conibatoit 
trop  à  la  fois,  et  que,  s'il  a  envie  de  se  vanger,  il  faidt  au  pis  aller  qu'il 
les  sépare  pour  en  avoir  meilleur  compte.  Je  n'y  oublieray  rien,  Dieu 
aydanl,  poiu-  le  luy  vivement  repi'ésenter  avec  beaucoup  d'autres 
considérations  plus  poignantes  que  cela,  surtout  si  d'avanlure  survient 
quelque  division  entre  lesdits  Vénitiens  et  Espaignolz ,  dont  il  n'y  a 
jamais  faidlc  d'argument,  lequel  se  peult  plus  acroistre  que  nul  autre, 
suscitant  et  favorisant  les  troubles  de  leurs  subjectz  tant  en  Flandres 
([u'cTi  Italye,  où  les  remuemcns  sont  fort  bien  disposez.  Mais  je  crains 
(luo  les  moiens  de  S.  M.  ne  .soyent  pas  encore  si  conmiodes  qu'il  seroit 
besoing  pour  ceste  année.  Je  vouldrois  bien  aussi  avoir  esté  ung  mois 
en  Con.stantinople  avant  qu'il  survint  aucune  ouverte  déclaration  de 
guerre  de  vostre  cousié  ,  pour  veoir  si  les  dessaings  du  G.  S.  pour 
l'année  qui  vient  pourroient  donner  aucune  faveur  aux  vostres,  et  s'il 
a  volunlé  ne  faculté  d'v  intervenir  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  dont 
je  ne  fauldray  d'advertir  S.  M.  et  vous  par  bomme  exprès,  cnsend)le 
(le  tout  Testât  des  alfaires  de  delà. 

L'on  me  vient  d'adverlir  qu'il  y  a  rpiclcpies  galioles  en  près  du 
costé  d'Ancone,  et  plusieurs  barcfues  d'Ksquoques  en  Hi.strie.  Je  panse 
{[ue  tant  vif  équipage  n"a  pas  esté  dressé  pour  me  faire  e.scorle. 
Toutesfois  j'espère  qu'ilz  n'en  auront  pas  si  bon  marcbé  qu'ilz  .s'a- 
tandent,  et  pom- le  moins  ne  retarderont-ilz  mon  embuarqement  d'un 
seul  ([uart  d'iieure  aussilost  rpic  le  temps  y  sera  disposé. 
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60MMAIIIE  :  Dcparl  pour  la  Turquie  de  l'iivéque  d'Acqs,  retenu  a  Venise. — Union  cnlre  la  cour 
de  France  et  les  chefs  de  la  réforme.  —  Traité  d'alliance  avec  l'Angleterre  el  nouvcan  projet  de 
mariage  entre  In  reine  Elisabeth  et  le  duc  d'Alençon. —  Démarches  de  la  France  auprès  des 
princes  d'Allemagne  pour  empêcher  l'empereur  d'entrer  dans  la  ligue  contre  la  Turquie. — 
Mort  de  Pie  V  et  élection  de  Grégoire  XIII.  —  Suite  de  la  campagne  de  la  ligue  contre  les  Turcs 
et  ses  échecs  vers  la  Morée. — Concours  offert  par  la  Turtiuie  à  la  France  pour  l'engager  à  la 
guerre  avec  l'Espagne  du  côté  de  la  Flandre.  —  L'état  d'Alger  demande  à  passer  sous  la  domi- 
nation de  la  France.  —  .Négociations  avec  la  Porte  pour  la  cession  d'Alger,  érigé  en  royaume 
pour  le  duc  d'Anjou. —  Ouverture  de  la  sucres.sion  de  Pologne,  par  la  mort  de  Sigismond- 
Auguste. — Défaites  des  réformés  dans  les  Pays-Bas.  —  Symptômes  de  réaction  contre  les  hugue- 
nots et  attentat  sur  Coligny.  — Mariage  du  prince  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois.  — 
Massacre  de  la  Saint  Barthélémy. —  Hcvirenieut  diplomatique  et  modification  de  la  politique 
offensive  contre  l'Espagne.  —  .\mbassade  de  Moniluc,  évcquede  Valence,  à  la  diète  de  Pologue. 

—  Négociations  pour  amener,  de  concert  avec  la  Porte,  l'élection  du  duc  d'Anjou.  —  Uetour  à 
Conslantinoplc  del'évéque  d'.\cqs,  en  route  pour  la  France.  —  Paix  de  Venise  avec  la  Turquie, 
conclue  .sous  la  médiation  de  la  France. — Ouvertures  faites  à  la  Porte  pour  l'élection  de  Po- 
logne.—  Ambassade  de  la  Turquie  à  la  dicte  pour  favoriser  l'élection  du  duc  d'Anjou. —  Om- 
brages de  la  Porte  sur  le  rapprochement  de  la  France  et  de  l'Espagne.  —  Election  de  Henri 
de  Valois  comme  roi  de  Pologne.  —  Le  royaume  est  mis  sous  la  protection  de  la  Turquie  en 
l'absence  du  roi. — Tentatives  de  l'Espagne  pour  former  une  liaison  politique  avec  la  Porte. 

—  .Négociation  pour  le  passage  de  Henri  de  Valois  par  la  Turquie.  — Passage  obtenu  par  l'Al- 
lemagne, el  réception  faite  an  prince.  — Couronnement  du  roi  de  Pologne,  et  difficultés  avec 
la  Porte  pour  les  premiers  actes  de  son  règne.  —  Reprise  de  Tunis  sur  les  Turcs,  par  don  Juau 
d'Autriche. —  Union  formée  de  nouveau  entre  la  France  et  la  Tinquie  contre  l'Espagne,  el 
interrompue  par  la  mort  de  Charles  IX. 

La  fatalité  sous  laquelle  la  Fiance  se  débattait  depuis  le  règne  de  Henri  il  m 
parut  jamais  plus  f'iappante  que  dans  celte  période,  uiai(|uée  pour  elle  pai  un 
retour  inespéré  de  la  fortune,  qui ,  de  toutes  parts,  venait  lui  présenter  de  nou- 
velles perspectives  de  grandeur.  La  France  avait  eu  à  traverser  les  orages  de  deux 
minorités  successives  ;  mais  les  embarras  que  produit  cette  situation  accidentelU' 
s'étaient  encore  compliqués  d'une  révolution  religieuse  qui  ébranlait  toute  l'Eu- 
rope. Pour  la  première  fois  depuis  douze  ans,  la  cri.se  intérieure  était  suspendue, 
moins  par  une  trêve  momentanée  établie  entre  les  partis  que  par  la  rtfsolution 
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([u'ils  nianirtstaieiit  de  rentrer  volontairement  sous  le  joug  de  i'aulorite  régulière. 
Les  factions,  conmie  si  elles  avaient  honte  d'elles-niènies  et  des  maux  ([u'elles 
avaient  l'ait  souHrir  au  pays,  semblaient  ne  plus  aspirer  qu'à  la  grandeur  de 
l'Etat,  et  mettre  son  intérêt  au-dessus  de  la  satisfaction  de  leurs  idées.  La  royauté, 
secondée  par  cette  direction  si  favorable  des  esprits,  reprenait  tous  ses  avantages 
avec  un  prince  intelligent  et  bien  doué,  à  qui  son  âge  pouvait  promettre  de 
longues  années  enqdoyées  à  réparer  les  premiers  désastres  de  son  règne.  Jeune  et 
plein  (le  feu,  il  se  retrouvait  disposant  des  forces  que  la  guerre  civile  avait  exer- 
cées, entouré  de  grands  capitaines,  île  conseillers  éclairés,  de  négociateurs  habiles 
formés  par  tant  de  luttes  et  de  circonstances  extraordinaires.  Au  dehors,  les  con- 
jonctures les  moins  prévues  amenaient  les  autres  états  à  combiner  leurs  forces 
avec  les  siennes  :  les  I*avs-Bas  s'olfraient  d'eux-mêmes  à  la  France;  ailleurs,  as- 
sociée à  sa  politi(jue,  l'Angleterre  mettait  dans  la  balance  le  poids  qui  l'avait  fail 
si  souvent  pencher  du  côté  de  l'Espagne.  En  Afrique,  l'état  d'Alger  demandait  ;i 
passer  sous  la  domination  française  :  c'était  la  base  d'une  nouvelle  puissance  a 
créer,  qui  lui  aurait  donné  dans  le  midi  un  point  d'appui  pour  agir  à  la  fois  sur 
l'Italie  et  sur  l'Espagne.  A  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  la  Pologne  appelait  à 
régner  sur  elle  un  prince  français,  dont  la  domination,  établie  dans  le  Nord  en 
communication  directe  avec  la  Turquie,  allait  prendre  ta  revers  l'empire  et  la 
maison  d'.Vntriche.  A  aucune  époque,  penlétre,  la  France  n'avait  réuni  autani 
d'éléments  de  force  et  de  pui.ssance  pour  tomlier  de  plus  haut  et  mesurer  plu> 
douloureusement  la  profondeur  de  sa  chute.  Mais,  comme  si  une  fatalité  mysté- 
rieuse,  attachée  à  l'œuvre  que  les  deux  nations  avaient  entreprise,  leur  attribuai! 
une  réciprocité  égale  dans  les  revers,  une  catastrophe  non  moins  imprévue  était 
réservée  à  la  France;  et  ce  désastre  devait  l'atteindre  à  son  tour,  comme  le  contre- 
coup lointain  de  la  défaite  (pii  avait  frap])é  la  Turquie  h  la  journée  de  Lépante. 

V- NÉGOCIATIONS  AVEC  LA  POIVfE  1>0I  H  LA  CES.SION  DE  L'ÉTAT  D'ALGEfi 
A  LA  FKANCE.  — MASSACHE  DE  LA  SAINT- 1V\I\THÉLEMY 

157-2- ir)73. 

La  batiiillc  de  Lcpante  a\ait  fait  éprouvera  la  Tnrcjuieune  perte' morale  bien 
plus  grande  ([ue  ne  l'était  en  réalite  la  perte  matérielle.  L'en)pire  ottoman,  par 
\eiiu  an  j)oinl  le  plus  élevé  de  sa  prospérité  et  de  sa  fortune,  allait,  à  partir  de 
'c  jour,  commencer  un  mouvement  de  décadence  qui  ne  devait  plus  .s'arrêter. 
Mais  ce  résultat,  encore  caché  dans  l'avenir,  ne  fut  pas  du  premier  coup  sensible 
pour  l'Europe,  et  il  l'tail  loin  surtout  d'apparaître  aux  regards  des  contenq)oraius. 
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D'ailleurs  une  suite  de  tlereplions  ol)li<,'ea  hienlul  les  vaiuqiieurs  a  se  délier  de 
leur  propre  triomphe.  La  vietoire  n'avait  pas  eu  de  leiideuiain  ,  elle  restait  un 
lait  isolé  et  arcitlenlel.  qui  pouvait ,  en  soulevant  le  lanatisiiie  des  Turcs,  attirer 
à  l'Europe  de  terribles  représailles.  Les  coiiséquenres  particulières  que  chacun 
des  confédérés  voulait  tirer  de  cet  avaula}][e  venaient  prouver  à  tout  le  monde 
combien  les  éléments  dont  se  composait  la  ligue  étaient  au  l'oiid  incohérents. 
Une  bataille  navale,  gagnée  îi  la  lin  de  l'aulomjie,  et  (|uand  l'hiver  allait  nécessai- 
rement interrompre  h's  opérations,  laissait  à  l'enthousiasme  des  vainqueurs  le 
temps  de  s'afTaiblir.  En  perdant  ainsi  l'espoir  d'arriver  à  un  prompt  dénoù- 
iiicnt,  ceu.x  dont  les  intérêts  avaient  le  plus  à  soullrir  d'une  association  ou  li-s 
charges  et  les  périls  se  trouvaient  inégalement  réparfis,  chercliaient  d'autant  plus 
à  s'en  retirer  qu'ils  voyaient  s'accroître  leurs  sacrilices  par  la  durée  iiulélinie  de 
la  guerre.  A  toutes  ces  causes  de  dissidence  et  de  trouble  venait  se  joiutire  une 
coïncidence  malheureuse,  qui,  dès  les  premiers  mois  de  l'aniiée,  eidevait  à  la 
ligue  le  chef  spirituel  qui  en  était  l'àme  :  le  grand  pape  Fie  \  mourait  au  prin- 
temps de  1672,  avec  la  douleur  de  ne  pouvoii-  conduire  jusqu'au  terme  l'entre- 
prise à  laquelle  il  avait  présidé,  lorsque,  |)Our  se  continuer  avec  succès,  elle 
avait  besoin  plus  que  jamais  d'être  soutenue  par  la  persévérance  du  pontife;  cai- 
•  il  ne  fallait  pas  moins  que  l'autorité  de  son  caractère  pour  imposer  ;i  In  lois  aux 
passions  comme  aux  vues  intéressées  des  parties. 

Ces  brusques  variations  s'étaient  produites  si  rapidement  ((u'elles  n'avaient  |)n 
décider  Charles  IX  à  modifier  sa  polili(|ue.  D'ailleurs,  dans  la  mesure  que  le 
gouvernement  français  apportait  à  sou  intimité  avec  la  Porte,  il  n'entrait  pas  que 
son  alliée  obtînt  une  supériorité  tellement  décisive  que,  d'une  pari,  elle  pnl. 
pour  l'e.xécution  de  ses  desseins,  se  passer  du  concouis  de  la  fiance,  et,  de 
l'autre,  mettre  en  péril  l'intérêt  européen  au  point  de  la  forcer  elle-même  a 
prendre  parti  contre  la  Turquie.  Dès  l'instant  que  la  (juerelle,  loin  d'être  tran- 
chée d'un  seul  coup,  était  remise  à  de  nouvelles  chances  que  la  disposition  des 
esprits  rendait  plus  incertaines,  le  temps  qui  devait  s'écouler  jusqu'à  la  reprise 
des  opérations  maritimes  donnait  ainsi  tout  l'avantage  à  Charles  i.\.  Ce  prince 
restait  libre  de  conserver  entre  les  deux  parties  sa  position  d'arbitre  et  de  nn'-- 
diateur;  et,  sans  rompre  ouvertement  avec  l'Espagne  victorieuse,  il  avait  pu 
continuer  à  ce  titre  d'entretenir,  connue  son  ambassadeur  à  Madrid,  M.  de  .Saiiit- 
(joard  auprès  de  Philippe  II ,  el ,  comme  son  agent  à  Bruxelles  .  M.  de  Mondoncel 
auprès  du  duc  d'Albc.  Tenu  en  observation  sur  ces  deux  points,  le  gouverne- 
ment espagnol  était  mis  dans  l'alternative  ou  de  rester  dans  une  intelligence  appa- 
rente avec  la  France,  à  condition  de  restreindre  et  de  modérer  ses  vues,  ou  bien 
de  s'exposera  une  rupture  qui  amenait  aussitôt  l'invasion  delà  Flandre,  s'il  ten- 
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l.iit  d'abuser  de  sa  sii|H>ri()rité.  Le  trail»'  de  Illois  venait  d'imii-  l'AngleleiTe  a  la 
Kianre  dans  une  ligue  défeiisivo  ronlre  l'Espagne ,  que  son  dernier  triomphe  sur 
la  Turquie  rendait  plus  inenaeante  pour  toute  l'EurojJC  :  en  même  temps  un 
nouveau  mariage  se  négociait  entre  Elisabeth  et  le  duc  d'Alençon  ,  substitué  à 
son  frère,  le  duc  d'Anjou,  que  la  mort  de  Sigismond-Auguste  allait  appeler  de 
son  côté  au  trône  de  Pologne.  L'objet  de  la  nouvelle  négociation  était  de  faire 
passer  à  un  prince  français  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  et  cette  union  devait 
limentiîr  civile  des  deux  grandes  puissances  di;  manière  à  lier  déhnilivenient  la 
(•'rance  aux  intérêts  politicpies   de  la  réforme'. 


'  C'est  dans  les  Négociations  deW  alsing- 
liani ,  qui  ont  été  traduites  par  Boulcslcys 
(le  la  Conlic,  qu'on  peut  voir,  développées 
;ivec  intérêt,  tontes  les  phases  de  la  négocia- 
tion suivie  d'abord  avec  ardeur  pour  le  ma 
riage  du  duc  d'Anjou  et  d'Elisabedi.  Parmi 
les  causes  qui  l'avaient  fait  ensuite  se  re- 
froidir de  plus  en  plus  ju.squ'à  la  lin  de 
lôyi,  la  principale  tenait  au\  scrupules 
religieux  du  prince,  qui  réclamait  le  droit 
de  pratiquer  publiquement  le  culte  ca 
lliolique.  Elisabeth  persistait  néanmoins 
dans  la  disposition  qu'elle  avait  manifestée 
|)our  ce  mariage;  et  le  traité  d'alliance  qui 
allait  être  négocié  à  Blois,  où  se  trouvait 
la  cour  au  commencement  de  1572,  of 
frant  l'occasion  de  revenir  sur  ce  point  jku' 
l'entremisedeColigny,  Burleighen  écrivait 
en  ces  termes:  «  S.  M.  m'a  ordonné  de  vous 
l'crire  de  communiquer  à  l'amiral  ce  qui 
s'est  fait  jusqu'ici  au  sujet  de  son  ma 
riage.  .le  vous  ai  dit  ce  que  je  pense  du 
penchant  qu'a  encore  S.  M.  de  se  marier 
avec  Monsieur,  ce  (pii  est  de  la  dernière 
importance  pour  elle  et  jiour  vous  aussi. 
Mais  commel'an'airea  été  jiendanl  quelque 
temps  comme  morte,  il  faut  |)lus  de  dis 
irétion  pour  la  ressusciter.  »  (Ncgocialions 
de  Wuhincjham,\y.  i  77.)  Le  traité  de  Blois, 
commencé  au  mois  de  janvier  i5y2,  lut 
conclu  à  la  hn  d'avriL  quoique  les  affaires 


il'Ecosse  et  les  incidents  relatifs  ;i  Marie 
Sluart  et  à  sa  captivité  eu.ssent  traversé  la 
négociation.  Mais  les  dissentiments  secon 
claires  cédaient  devant  la  question  géné- 
rale, (]ue  \\  alsingham  indiquait  ain.si  : 
«  l'anl  (pie  la  ligue  catholique  conclue  en 
dernier  lieu  subsistera,  S.  M.  et  tous  les 
.lulres  princes  prolestants  ne  peuvent  se 
promettre  du  côté  de  l'Espagne  qu'autant 
de  mal  qu'elle  pourra  leur  faire.  .S.  M.  et 
les  autres  puissances  demeureront  cou 
vaincues  de  cette  vérité  par  une  expérience 
ipii  leur  <:oûlera  trop  cher.àmoinsqu'elles 
n'y  remédient  par  une  contre-ligue.  »  (;V^- 
qoriations  Je  VValsiiKjliam ,  p.  201.) 

Mais  déjcà  toutes  les  probabilités  étaient 
pour  une  vacance  du  trône  de  Pologne, 
et  l'évèque  de  Valence,  .Ican  de  Montluc, 
l'un  des  conseillers  intimes  de  la  reine 
mère,  tournait  de  ce  côté  toutes  les  vues 
de,  (lalberine  de  Médicis  pour  le  secondde 
ses  lils.  Moulue  avait  déjà  envoyé  en  Po- 
logne son  bis  naturel  Balagny,  (pu,  par- 
courant le  pays  sans  caractère  olliciel,  et 
connue  pour  faire  un  voyage  d'instruction 
et  de  |)laisir,  devait  répandre  dans  la  no- 
blesse polonaise  l'idée  de  celle  élection, 
dépendant  Catherine  de  Médicisavail,  pres- 
(]ue  aussitôt  après  la  conclusion  du  traité, 
mis  en  avant  la  proposition  de  faire  épou 
scr  son  troisième  fds,  le  duc  d'Alençon,  à 


sous  CHAIU-ES  IX. 


227 


Ces  actes  d'une  hnslilito  déguisée,  que  veiiaienl  saus  cesse  couvrir  (l<s  protes- 
tations contraires,  feraient  justement  taxer  de  duplicité  une  conduite  aussi  peu 
scrupuleuse,  si  elle  avait  en  ellet  trompé  personne;  mais  elle  était  mise  en 
pratique  de  part  et  d'autre,  et  l'Espagne  n'aurait  pu,  sans  s'accuser  elle-même, 
la  reprocher  à  sa  rivale.  Trop  engagé  avec  l'Orient,  qui  l'obligeait  à  porter  de  ce 
côté  toutes  ses  forces,  Philippe  II  devait  exiler  à  tout  prix  de  rompre  ses  rela- 
tions diplomatiques  avec  la  France  :  car  si  elle  l'inquiétait  dans  la  possession  des 
provinces  qui  formaient  la  partie  la  plus  vulnérable  de  ses  étals,  c'était  du 
moins  sans  passer  à  une  agression  directe  et  à  une  guerre  tléclarée  qui  l'aurait 
embarrassé  bien  autrement.  A  son  tour,  Philippe  II  s'appliquait  a  maintenir  la 
ligue,  qui  lui  donnait  une  prépondérance  décidée  sur  l'Kurope;  mais,  tout  en 
préparant  une  nouvelle  démonstration  armée  contre  la  Turquie,  il  tenait  sa  flotte 
à  portée  défaire  une  descente  dans  la  Provence,  où  il  s'étaitménagéde.s  influences 
secrètes.  Ailleurs,  le  duc  d'Alhe.  aux  prises  avec  la  nouvelle  insurrection  des 
Pays-Bas,  que  favorisaient  ouvertement  les  secours  des  huguenots,  montrait,  par 


la  reine  d'Angleterre,  comme  on  le  voit 
parla  curieuse  conversation  rapportéedans 
la  lettre  que  les  deux  négociateurs  anglais 
écrivaient  de  Blois,  le  22  mars  157a.  La 
reine  mère  se  fondait  pour  cela  sur  la  nou- 
velle tentative  faite  par  le  duc  de  Norfolk 
en  faveur  de  Marie  Stuarl  :  «  Elle  demanda 
si  le  duc  avoit  été  exécuté.  Je  voudrois, 
dit-elle,  que  la  reine  fût  quitte  de  toutes 
ces  brouilleries.  Ne  sçauiiez  vous  point  un 
moyen  pour  la  faire  pensera  se  marier  avec 
le  duc  d'Alençon  ,  mon  fils?  —  Je  suis  per- 
suadé, dit  alors  M.  de  Walsingliam ,  que  c'est 
aulrechosequelarcbgionqui  a  fait  l'obstacle 
du  mariage  de  Monsieur. — Vous  vous  trom- 
pez, dit-elle;  il  ne  m'a  jamais  témoigné  au- 
cune répugnance  que  du  côté  de  la  reli- 
gion. ..  Jésus!  dilelle,  voire  maistre.sse  ne 
voit-elle  pas  qu'elle  aura  toujours  quelque 
chose  à  craindre  jusques  à  ce  qu'elle  sera 
mariée?  Etant  une  fois  mariée  dedans  une 
bonne  maison,  qui  osera  faire  des  entre- 
prises contre  elle?  etc.-  {Ndgocialioiis  de 
VVaUmgham,   p.   22^.) 

Le  maréchal  de  Montmorentv,  thcf  du 


parti  politique,  cl  (|ui  était  loutà  la  fois  l'al- 
lié et  le  purent  de  Coligny,  se  rendit  à  Lon- 
dres avec  une  suite  brillante  pour  faire  ra- 
tifier solennellcmentle traité, et  négocier,  a 
celle  occasion,  le  nouveau  mariage  dont 
Elisabeth  finit  par  accueillir  la  proposition, 
malgré  la  disproportion  d'âge  (pii  existait 
entre  elle  el  le  jeune  prince.  Mais  le  pen- 
chant qu'on  supposait  au  duc  d'Alençon 
pour  les  réformés,  el  qui  dans  la  suite 
devait  en  effet  l'entraîner  a  s'allier  si  sou- 
vent avec  eux ,  fil  entreprendre  la  négocia 
tion  ;  on  la  verra  seprolonger  sur  les  années 
suivantes,  pour  s'interrompre,  el  puis  se 
renouer  il  diverses  reprises,  mais  dans  des 
rirconslances  toutes  différentes.  Walsin"- 
ham  écrit,  en  parlant  de  l'opinion  de  Co 
ligny  sur  le  prince  :  ■  Pour  sa  religion ,  ils 
ont  de  grandes  espérances  fondées  sur  de 
bonnes  conjectures  qu'il  ne  seroit  pas  dif- 
licile  de  le  ramener  à  la  connois.sance  de 
la  vérité;  pour  moi,  je  crois  que  s'il  n'y  a 
d'obstacle  que  celui  de  la  messe,  il  sera 
aise  de  le  surmonter. .  f  Négociations  de 
Wcilsinghani ,  p.  a  58.) 
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lontes  ses  mesures,  (|u'il  n'iitlciulnil  (|ue  le  sii^iuil  de  rcttc  (,li\crsi()ii  poiii  agii 
lioslilenient  rontrc  la  l-'ranre.  Tous  les  cn'orts  dos  deux  gouvcruenients  allaient 
donc  à  paralyser  réciproquement  leui'  action,  avec  cette  diU'érenre  cpie  la  V'rance 
cnipècliail  par  là  l'Fspagiie  de  tirer  parti  de  ses  avantages.  Philippe  II,  au  con- 
traire, était  réduit  à  rester  spcclatcui-  impassible  du  mouvement  qui  portait  les 
partis  à  se  T'approclier  sous  riiiqîulsion  de  laulorité  royale;  et,  dans  l'inaction  on 
il  se  voyait  coiulamné,  son  exemple  senihlail  convier  les  catholiques  à  se  soumettre 
de\ant  l'.isccndani  olliciel  tie  la  reloriiie  '.  Les  (iuises,  pressés  de  rentrer  en 
grâce  a  la  cour,  s'ahaissaient  jus(|irà  solliciter  Charles  IX  de  les  réconciliei 
a\ec  la  maison  de  Cliàtillon,  dont  ie  chef  déployait  alois  dans  le  conseil  les 
hautes  (pialités  du  ministre  et  de  l'homme  d'état,  après  avoii-  montre  sur  un 
autre  théâtre  celles  de  l'homme  de  guerre  et  du  grand  capitaine,  l'ar  les  plans 
hardis  qu'il  avait  conçus,  (loligny  engageait  déjà  l'aA  cuir,  dont  il  se  croyait  assure  : 
en  ellét,  il  appelait  au  dehors  l'activité  de  la  France  à  fonder  dans  les  Indes  de 
rjou\elles  colonies,  en  allendanl  l'heure  d'une  démonstration  plus  (lécisi\<'  qu  il 


'  Les  df(l,imlii)ns  de  Charles  l\  en  fi- 
veur  des  prolestants  se  trouvent  répétées 
Iréqucnnuent  et  publiées  dans  les  liisl<)- 
riens  de  l'éjjoquc.  Celle-ci,  qui  était  adres 
>ée  par  le  roi  aux  gouverneurs  (l(^s  jiro 
xiuces,  en  date  du  /(  mai  i5~'i,  parait 
exprimer  |)liis  |)articnlièremenl  les  scnli- 
meiils  nouveaux  (|ui  diclaieni  tous  les  actes 
du  jeune  souverain  ;el  elle  elail  .1  ce  titre 
envoyée  aux  ambassadeurs  jiour  être  eom 
niuiii([ucepar  eux  aux  cours  étrangères  : 

"Mou  cousin,  vous  srave/  connue  j'av 
a\ec  grand  soin,  peine  el  travail,  remis  eu 
mon  royaume  mig  heureux  re|)o/  par  le 
moven  de  mon  dernier  eili(  I  ilepac  ifficalion, 
pl  depuis  iccluv  lait  assez  coguoistrc  à  ung 
rhacun  de  mes  suljjecis  combien  je  désire 
ipi'il  soit  soigneusement  observé,  pour  esli- 
merquede  ladespend  larestilulionde  mon 
royaume  en  sa  ])ristine  splendeur;  a  quov 
w)yaut  queungchacun  sedispose  asse/.bien 
dé  m'ol)éir,  el  aussy  à  faire  cesser  toute  oc- 
•  asion  de  delliance  qui,  au  moyen  des 
tlioses  ry-devant   mal   passées,  pouvoient 


esire  demeiu'ées  parmy  nies  peuples,  jav 
grande  occasion  d'en  louer  Dieu  el  de  me 
conlanler  du  debvoir  que  chascun  v  em- 
ploie de  sa  part;  mesmement  de  ce  ipie 
récenlement  les  villes  de  la  Ilochelle.Mon 
lauban,  la  Charité  et  Coignac  ont  esté  re- 
mises à  mes  mains  par  ceulx  a  qui,  |)ar 
mon  edit  de  [)acilIi(alion ,  je  h's  a\ois  lais 
sees  en  gai'de.  I'",t  pour  ce  que  je  n'av  rien 
plusa  cceur  eu  ce  monde  ipie  de  veoir  vivre 
mes  subjeel/  avec  nue  telle  oblivion  des 
UijiH'cs  |)assees,je  vousav  bien  voullu  faire 
de  nouveau  la  déclaration  de  teste  niienne 
ïolunté  et  intention,  oultre  ce  (]ui  vous  en 
estjà  assez congneu  ,aflin  que  vous  la  faicles 
entendre  telle  par  toutes  les  bonnes  villes 
et  autres  lieux  de  vostrc  gouvernement, 
l'ujoignant  a  tous  nos  suhjeclz,  tant  catho 
lic(pies  que  de  la  nouvelle  religion,  île 
(onlluuer  à  vivre  en  bonne  paix,  union  et 
.unilié  les  U7igs  avec  les  autres,  connue 
bons  Irères  et  concitoyens,  .sans  contreve- 
nir à  mon  édit  de  pacidication.  »  (  Corrcs- 
pomlancc  d'EspiKjnc ,  Ilarlay.) 


SOI  s  (IIAHLE.S  1\. 


220 
coiitoiits  ri'iiiii  (II- 


iiR'ditait  conlif,'  l'Espa^'iic,  mais  qui  dpvail  se   lairc  avL'c  I 
toutes  les  oppositions  extérieures  '. 

Venise  et  la  Turquie  étaient  toujours  les  deux  points  essentiels  ou  rel 


icord 


M.  (le  SainlGoard  avait  iciiiplacé 
!M.  de  Fourquevaux  à  Madrid,  à  la  lin  de 
1571  :  sa  correspondance  indique,  comme 
nous  venons  de  l'exposer,  cette  situation 
respective  des  gouverncmens  de  In  France 
et  de  l'Espagne  et  l'altitude  comminatoire 
qu'ils  gardaient  l'un  à  l'égard  de  l'autre. 
il  montre  aussi  les  rapports  que  cette  si- 
tuation avait  nécessairement  avec  les  af- 
faires du  Levant;  et  les  récriminations 
auxquelles  elle  donnait  lieu  des  deux  côtés 
se  trouvent  dans  une  suite  de  lettres  écrites 
|)ar  l'ambassadeur,  du  mois  d'avril  au  mois 
de  juillet  1572.  On  verra  plus  loin  que  ces 
lettres  se  continuent  encore  sur  le  même 
ton  d'hostilité  jusqu'à  l'approche  et  même 
au  delà  de  la  catastrophe  qui  éclata  dans 
le  mois  d'août  suivant  : 

•  Il  a  esté  mandé  au  roy  cath'""  que  en 
toute  la  coste  de  France  il  se  faisoit  une 
grande  armée,  que  entre  les  naves  il  y 
en  avoit  les  unes  angloises,  et  autres  du 
prince  d'Orenge;  que  mess"  de  Strozzy  et 
baron  de  la  Guarde  se  faisoicnl  généraulx 
de  cesle  armée  :  qui  dict  que  c'est  pour 
entreprinse  des  Indies,  d'Espaigne  et  de 
Portugal,  qui  dict  que  c'est  pour  mener 
Monseigneur  en  Angleterre  pour  le  ma- 
riage de  luy  et  de  la  royne Il  me  se- 

roit  mal  aisé  profunder  leurs  intentions, 
setiaittant  leurs  affaires  sisecrettes  comme 
ils  font,  estans  leurs  délibérations  aussy- 
tost  exécutées  que  scènes.  Ces  grandes  ar- 
mées et  apprestz  qu'il?,  font  vous  doibvent 
tenir  en  cervelle;  une  armée  de  mer  en 
peu  de  jours  peult  faire  de  grands  effects, 
et  vous  avez  la  Provence  et  Languedoc. 
Nous  trouvant  mal  d'accord  de  ce  que  le 


s' de  Mondoulcet  disoit  au  iluc  d'.VKe,  (pic 
î'apprest  qui  se  faisoit  en  l'armenicnl  des 
navires  est  pour  aller  aux  Indes;  (pie 
mess"  de  Siro/.zy  et  la  Garde,  et  infinité 
de  personnes  de  (jualité  ailoienl  a  ceste 
entreprise,  à  quoy  le  prince  d'Evoly  ne 
peult  que  me  respondre  que  ce  seroit  chose 
vitupérable  (pie  V.  M.  entreprisi  sous  se- 
crettes  menées  contre  le  rov  son  maistre, 
qui  n'entendoit  ipi'à  autre  cas  <|ue  à  la 
guerre  du  Turc,  ou  il  despendoit  plus  de 
deux  cent  mil  escus  par  mois,  rien  qu'à 
l'ordinaire,  et  que  l'on  s'estonnoil  bien 
fort  comme  V.  M.  aydoil  ou  envoioit  vers 
luy   un    évesque   au    lieu   d'entrer   en    lu 

l'gi"' 

"Le  duc  d'.Mve,  en  tous  ses  déporte- 
mens,  monstre  nous  vouloir  attacher  luii 
l'autre  à  la  guerre. . .  Ils  font  tant  de  sortes 
de  provisions  et  praticques,  (]u'il  seroit  à 
craindre  que,  se  voyant  bien  accommodez 
à  quelque  belle  entreprise,  qu'ilz  ne  la  lis- 
sent. Quant  à  celle  que  V.  M.  me  mande 
de  Marseille,  je  ne  puis  tirer  autre  cas,  si 
ce  n'est  (]ue  les  gens  ([ui  se  font  en  Meur- 
sie  et  (]artageiie  estoient  pour  eniploier  à 
ceste  frontière  de  Provence  et  Languedoc. 
D'avoir  contremandé  l'armée  de Sicille,  ilz 
ne  l'ont  pasfaict,  niaisavec  grande  instance 
des  seig"  de  Venise,  elle  est  commandée 
d'estreprestepoiirefi'ectuerpour  le  biende 
la  ligue;  non  (|ueje  croyeque  si  vous  feus 
siez  venui  à  quelque  rupture ,  qu'ils  n'eus- 
sent laissé  le  général  pour  le  particulier. 

«  Le  prétexte  et  occasion  (|u'ilz  ont  pour 
les  grands  préparatifs  qu'ilz  font  sont  cou- 
vertz  et  excusez  de  tout  le  monde,  tant 
pour  l'entreprise  contre  le  Turc  que  pour 
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rt'slail  ;i  tortnor.  en  ;irri'laiH  le  coiiflil  (|iii  Iciiait  cng.igi'i'  la  piiissanfc  la  plus  rc 
(loiili'p  et  la  plus  active  :  c'était  donner  une  nouvelle  et  plus  haute  iinportanrea 
la  mission  de  l'évèque  d'Acqs,  puisqu'elle  allait  ainsi  décider  du  cours  que  pren- 
draient les  événenients.  Qu'il  réussît  à  rompre  le  faisceau  de  la  ligui;  et  à  déta- 
cher \enise  de  cet  intérêt,  en  la  réconciliant  a\ec  la  'l'urquie;  que  du  même  coup 
il  parvint  à  rendre  pour  celle-ci  toutes  ses  forces  maritimes  disponibles  contre 
l'Kspatjne.  privée  de  son  coté  de  l'appui  qui  l'avait  fait  vaincre  à  Lépante,  et  la 
Kran(  e  soi  tait  eidin  de  sa  temporisation  pour  passer  résolument  à  une  attaque 
contre  les  l'a\s-Ras  :  mais  il  fallait  qu'elle  fût  assurée  d'être  soutenue  par  la 
I ooperation  de  la  Turquie  dans  la  Méditerranée.  Aussi,  rdexé  (!<•  la  défaveur  qu'il 
avait  rencontrei!  à  son  arri\é<'  à  Venise,  l'évèque  d'Acqs  partait  de  cette  ville  avec 
l'avantage  d'avoir  changé  la  disposition  des  esprits,  et  il  emportait  avec  lui  tous 
les  \(ru\  et  les  espérances  secrètes  que  la  répulilifjue  n'osait  manifester  sous  la 
surveillance  jalouse  de  l'Espagne.  Lii  accueil  trionq)liai  l'attendait  également  de 
la  par!  de  l'enqjire  turc,  atteint  moins  encore  dans  ses  ressources  qu'ébranlé  dans 
la  coniiance  qu'il  avait  eue  jusiiu'alors  en  lui-même;  et  l'on  vil  les  peuples  se 
|)ressei  au-devant  de  l'ambassadeur,  dont  la  présence  à  elle  seule  était  unesauve- 
g.irde  (|ui  semblait  protéger  le  vaincu  contre  les  conséquences  de  sa  défaite. 

I.'enq)ire  avait  réparé  la  perte  de  ses  vaisseaux  avec  une  cèléiité  cpii  tenait  du 
prodige,  et  que  ses  vainqueurs  ne  savaient  comment  exp!i(juer,  étonnés  fie  re- 
trouvei-   devant  eux   aussi   nombreuse  et  aussi  formidable  cette  flotte  ottomane 


la  (lolciise  (le  leur  Pays-Bas.  La  crainclc 
i]u  ilz  ont  (|ue  le  roy  ne  les  trouble  leur  a 
tai(  1  sustaiiler  celle  grande  arnièc  (]iill/ 
ont  on  Ct'cille,  pour  seuUenient  atlendro 
plus  a  leur  particullicr  (jiie  non  au  jivi- 
blicq.  Ce  qui  est  d'exlresnie  considération 
SI  i>n  vient  de  forlune  à  une  rouplure,  ce 
(jiii'  iir  vouidroil  ce  rov  s'il  n  v  est  con- 
lrain<  1  :  non  que  je  me  fie  en  ce  qu  il  serait 
c|u  il  ne  peult  avoir  ung  plus  puissant  en- 
iieiiu  an  monde  que  le  roy,  et  qu'il  est  du 
liiul  (oiiliainci  d  abandonner  l'entreprise 
<le  l.evanl  et  aulresdesscings  ipi'il  a  en  lia 
lii',  et  le  (langer  aucpiel  il  voit  sa  Flandres. 
1.1  sdllicllalion  ipie  iuv  en  font  ses  niiiiis- 
Iris  sur  les  soub^;ons  qu'ilz  luy  donnent 
'(ijc  le  roy  n  attend  aullre  (pie  meilleure 
')r(asM>ii  .  Iuv   rciiionslranl    le  daiigier  de 


la  perte  du  Pavs-Bas,  les  graiidi's  armées 
(pi  il  a  à  pro|ioz  pour  attaquer  les  pays  du 
roy,  pour  diverlir  que  Ion  ne  puisse  du  tout 
se  allaclier  à  la  Flandres;  toulcsfois,  avec 
loiil  (  ela ,  il  (  si  atlentlaiil,  uionstranl  ne 
vouloir  prendre  légièrenionl  l'occasion.  Il 
arme  ce])endant  iniinicnienl ,  et  ne  .se  |H'ult 
tirer  de  ]>lus,  si  n'est  <pie  c'est  pour  Flan 
dres  cl  pour  la  ligue.  Quelipies  belles  pa 
rolles  qu'il/,  me  donnent,  je  ne  vouidrois 
pas  conseiller  qu'on  s'y  liast.  Il  est  grand 
besoing  (pie  l'on  observe  les  remiieniens 
qu'il/  feront  aux  frontières,  et  (jue  Ion 
s'asseurc  sur  ce  que  jiourroil  faire  cesie 
grande  année  de  mer  à  sa  première  furie  , 
ia<|uelle  nes(;auroil  pas  c\ècuU'rdegrandes 
choses  si  elle  ne  le  faict  a  l'impourveu  • 
CorrcsponJaiuc  d  Espagne,  Harlav.  \ 
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(|u  ils  avaient  vue  s'abiiiier  dans  les  Ilots'.  La  'rtiri]iiii'  ehiii  donc  en  mesure  de  sou- 
tenir vi.;oureiisenieiit  la  eanipagne  qui  allait  s'ouvrir,  et  elle  était  prête  à  repousser 
l'agression eoucerlée  par  la  ligue,  soil  qu'elle  fût  dirigée  ronlre  la  Morée  ou  sur 
les  dilTerents  |)oints  de  l'Archipel.  Mais  celle  altitude  défensive,  si  dilTérenle  de 
'•elle  (jne  la  forlune  avait  lendne  liabiluelle  à  ce  peuple,  tout  en  nioniraut  la  l'er- 
ineté  de  la  résolution  qu'il  avait  prise,  le  laissait  plus  arcessible  aux  conseils  deson 
alliée.  Aussi  l'évéque  d'.Vcqs  en  fit  bientôt  l'épreuve  dans  nne  circonstance  délicate 
qui  vint  se  produire  inopinément,  et  qui  mettant  le  Irouble  dans  la  nouvelle  in- 
timité des  deux  états,  pouvait  devenir  l'occasion  d'une  brusi[ue  et  sanglante  rup- 
ture. L'Espagne,  avec  l'égoïsnie  naturel  à  sa  politique,  faisait  servir  à  ses  propres 
vues  les  anuements  préparés  à  grands  frais  par  la  ligue;  elle  retenait  à  Messine 
la  flotte  placée  sous  la  direction  de  don  .luan  d'Autriche,  et  elle  se  réservait  de 
l'emplover  dans  une  intention  secrète  dont  le  but  a  déjà  été  signalé.  Le  jeune 
\ainqueur  de  Lépante  dominait  par  cette  position  toute  la  côte  d'Afrique,  tenue 
en  alarmes  depuis  Tunis  jusqu'au  .Maroc,  et  (|ui  s'attendait  à  le  voir  fondre  sur 
elle  à  l'iniproviste,  sans  qu'elle  put  déterminer  à  l'avance  le  point  où  tomberait 
cette  attaque.  L'état  d'Alger  se  trouvait  plus  exposé  que  tout  autre,  pressé  (|u"il 
était,  du  côté  de  la  terre,  parles  Espagnols  établis  à  Oran ,  et  ne  pouvant  attendre 
par  mer  de  secours  de  la  Turquie,  contrainte  de  retenir  sa  flotte  dans  l'Archipel 
pour  fermer  à  celle  de  la  ligue  l'accès  de  la  capitale.  C'est  dans  cette  situation  ([u  on 
vit  .\lger  tenter  une  démarche  sans  doute  décidée  sous  la  pression  des  circons- 
tances, mais  qui  n'en  parait  pas  moins  inspirée  par  un  sentiment  prophétique 
de  l'avenir,  devant  la  possibilité  d'une  relation  territoriale  et  polificpie  dont  la 


'  On  peut  juger  île  i'el.it  de  l'esprit  pu- 
blic en  lisant  d.iiis  Hanimer  cette  réponse  du 
grand  vizir  à  l'amiral ,  ([ui,  pciulant  qu'on  rc- 
«onslruisait  la  flotte,  doutait  qu'on  put  se 
procurer  les  agrès  nécessaires  :  «  Seigneur 
pacha ,  répliqua  le  grand  vizir,  la  riche,<!se 
et  la  puissance  de  l'empire  sont  telles,  que, 
s'il  y  avait  nécessité ,  on  ferait  des  ancres 
d'argent,  des  manœuvres  de  soie  et  des 
voiles  de  .satin.»  A  ces  paroles,  l'amiral, 
s'inclinant  de  manière  à  loucher  la  terre 
du  revers  de  ses  mains,  s'écria  avec  en- 
thousiasme :  «  Je  .savais  bien  que  vous  par- 
viendriez à  rétablir  la  flotte  dans  son  état 
primitif  • 

Le  baile  vénitien  Barbaro,  qui  était  resle 


a  son  poste  a  Constanlinople,  maigre  la 
conquête  de  Chypre  et  la  défaite  de  Lé- 
pante, s'était  présenté  chez  le  grand  vizir 
pour  sonder  ses  dispositions  ;  celui-ci  s'é- 
cria :  «Tu  viens  voir  .sans  doute  ou  en  est 
notre  courage  après  le  dernier  accident 
qui  nous  esl arrivé;  mais  il  y  a  une  grande 
<lifl'érence  entre  votre  perle  et  la  nôtre.  En 
vous  arrachanl  im  rovatmie,  i:'est  un  bras 
(pie  nous  vous  avons  coupé,  et  vous,  en 
battant  notre  flotte,  vous  n'avez  l'ait  que 
nous  raser  la  barbe.  Un  bras  coupé  ne  sau- 
rait croitrede  nouveau  ,  tandis  que  la  barbe 
rasée  se  reproduit  avec  plus  de  force  qu'au 
paravant.  »  [Histoire  de  l'empire  ottoman, 
t.  VI,  p.  633.) 


2o2  NKC.OCF  ATION-S  1)1     I.  i:\ANT 

coiiMMianct'  clail  rciidiir  visililc  par  les  cvcnciiienls.  Ci'tctal,  par  l'organe  et  lin 
tcrniédiairp  fie  ses  cliels,  adressa  à  la  France  une  deiiiande  formelle  pour  passer 
■iriiis  sadouiiuation,  el  une  négoeiation  très-instanle  fut  aussitôt  enlainée  avec  la 
Porte  aliii  d'obtenir  que  la  'rur(|uie  consentit  à  céder  celte  possession,  érigée  en 
rovainne  |)ourleduc  d'Anjou. 

(ne  |)areille  transaction  ne  réussit  d'ordinaire  ([u'.intant  (|ui'lle  a  ele  lesolue 
d'avance  par  la  force,  el  lanihassadeui',  eu  faisant  une  proposition  destinée  à 
rester  sans  ell'el  .  s'exposait  lie  |)lus  à  hiesser  proloudenieni  i'oigueii  de  la  Tur- 
(|uie;  tuais,  poni'  se  laisse']'  eutiaîner  à  un  éclat,  (clle-ci  a\ait  trop  besoin  de  la 
roopeiation  active  (jn'elle  attendait  de  la  France,  el  elle  parut  se  prêter  du  moins 
.1  (iiscntei  (e  (pi'eile  ne  voulait  pas  admettre.  La  Porte  faisait  alors  les  plusvi\es 
iiislaiKes  pourde(i(lei  sou  alliée  à  roui|)re  ouvertement  avec  l'Fsjjague  :  elle  lui 
demaiulail  de  secondei ,  par  une  diversion  contre  la  Flandre,  lattaipie  ([uClle 
.illait  elle-même  dirig<'r  (outre  la  ligue  dans  la  .Méditerranée.  Le  parti  fpii  soute- 
nait la  reforme  dans  les  Paxslïas,  (i('|iuis  (|u'il  se  sentait  appuyé  aupics  de 
(liailes  l\.  avait  iccommence  la  lutte  avec  une  nou\(lle  ardeui ,  et  remjjorté 
nue  suite  de  iirillants  succès.  Valencicnnes,  enle\ée  par  surprise  aux  espagnols, 
ouvrait  ;i  la  Franic  l'accès  de  leurs  fiontières,  pendant  ([ue  Flessingue  loinbait 
iilleursau  pouvoir  des  gneuv  de  tuer,  assistés  des  secours  de  rAnglelerre  :  c'était, 
|)our  les  deux  |)nissatices  qui  venaient  de  .s'unir  par  une  alliance  ollénsive,  un 
itio\en  oITert  a  chacune  d'elles  de  s'engager  directement  dans  cette  guerre.  A  fin. 
terieur,  les  provinces  s'étaient  soulevées  el  prenaient  parti  pour  le  prince  d'Orange, 
dont  le  frère,  le  (  otnte  I.udwig  de  Nassau,  venait  métne  solliciter  ostensiblemenl 
l'ap])ui  de  la  Ft.itice.  I.a  présence  de  cet  éttauger  à  Paris,  (elle  des  chefs  hugue- 
tiots  les  plus  etiireptetiants,  les  .MotitgDitimet y.  les  (ietilis,  les  la  Noue,  ([u'on 
voyait  sans  cesse  en  tnonvemetit  ,  soit  aux  frontières  ou  à  la  cour,  excitaient  de 
plus  en  plus  la  deliance  de  l'Kspagtie,  alainiee  surtout  df^s  dispositions  (|ue  pre- 
nait (>)lignv  pont  formera  C-orbie  uti  corps  d'invasioti ,  (]ui  paiaissait  destitie  à 
siiutetiir  les  elloris  de  ses  coreligiotinaires  '.  ("ependant  la  (our  de   Fiance  conti- 

'    M.  de  .Saiiil-Goard,  (lotit  la  position  pre.sctice  de  ces  événements  :  «Ils  cstoicut 

devetiail     lies -dillicile    à     Madrid  ,    était  eti    grand   et   eslre.snie  soubçon   pour  les 

I  liarge  de  disavouer  auprès  de  Philippe  II  niaiiivais  advis  cpie  l'un  leur  avoil  donnes 

«es  arles  el  les  impiilaliotis  auxquelles  ils  ipie  \  .    M.  eiisl  arme  (outre  eulx  en   fa- 

piélaictil  ciitilre  Charles   l.\.    D'aptes  les  veur  des  rebelles  de  ses  Bas-Pays:  clsi celte 

li'llres  (pie   l'anibassadeiir   ('cril   du   mois  alarme  ne  leur  eusl  esté  un  peu  modérc'C 

de  mai  an  tiiois  de  juillet   1572,  on  voit  par  les  apparentes  raisons  que  je  leur  ay 

'piilles  claieiil,  pendant  tout  cel  intervalle.  lait  eiiletidrc,  je  les  voyois  du  tout  persua- 

li--   itdpressioiis  de  la  lonr  d'Fspagne  en  de/,  a  ti'esperer  antre  (pie  une  résolue  rup. 


sors  CHARLES  I.\. 
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iiiiait  clf  cicsavonci-  toutes  tes  di-niarclius;  elle  ne  poinait  se  résoudre  a  (juitti-i 
son  altitude  de  temporisation .  en  comparant  ses  ressources  avec  celles  de  l'en- 
nemi qu'elle  avait  à  combattre,  et  chaque  fois  qu'elle  se  décidait  à  sortir  de  ses 


lure.  J'avdicl  audit  s' roy  que  le  duc  d'Aivc 
avoit  escrit  à  \'.  M.,  désiranl  csire  esclaircy 
sur  aucuns  doubles  que  les  gueulx  eslcvez 
es  Bas -Pays  de  Flandres  fussent  assistez  de 
voslre  royaume,  el  que  V.  M.,  ne  se  con- 
tentant pas  d'avoir  satisfaict  en  cesl  article 
audit  s'  duc,  elle  avoit  encore  voulu  nie 
commander  l'asseurer  qu'elle  ne  souffri- 
roit  que  lesdils  corsaires  el  gueuU  eslevez 
fussent  aydci,  soit  par  mer  ou  par  terre, 
ayant  aujourd'buy  plus  de  moyen  que  n'a- 
viez eu  drlfeclner  voslre  bonne  volonté , 
se  pouvant  dire  à  cesle  heure  V.  M.  corn- 


ue bouge,  avoir  bientost  la  mcsmc  nou- 
velle du  conte  Ludovicq  et  de  Montz.  Le 
courrier  qui  en  apporta  la  nouvelle  dict 
que  M.  l'admirai  avoit  douze  mil  hommes, 
el  qu'il  esloit  .i  Corbie.  Quant  à  ce  qu'il 
plaisl  à  V.  M.  me  n)ander  que  en  tous 
événemenlz  je  prenne  garde  à  moy,  estant 
ou  je  suis,  je  ne  puis  faire  autre  chose 
<iue  d'attendre  patiemment  ce  qui  me  vien- 
dra, n'aiant  peur  de  moy,  mais  que  les 

affaires  de  V.  M.  passent  bien Le  duc 

d'Alve  a  dict  à  M'  de  Mondoulcel  que  s'il 
passoit  aucuns  de  vos  subjecls  à  la  faveur 


mander  absolument  en  son  royaume des  gueulx,  encores  qu'ilz  feussenl  dcsad- 


Cayas  m'a  dict  pis  que  pendre  du  conte 
Ludovicq  ,  el  quelque  chose  que  je  luy  ave 
voulu  dire,  il  dict  son  maislre  eslre  fort 
mal  satisfaict  de  quoy  il  estauprèsde  V.  M., 
s'esbahissanl  comme  elle  luv  veult  souffrir, 
estant  venu  en  faveur  de  ses  ennemis ,  et 
qu'il  n'atlcnd  que  le  temps  d'exécuter 
quelque  trahyson  pour  réconqjense  d'une 
si  grande  bonté, de  laquelle  \.  M.  use  sans 
nul  respect  de  l'amitié  du  roy  son  maislre, 
estant  une  honte  qu'd  faille  qu'il  ayt  tel 
crédicl  el  présuniption  de  donner  et  expé- 
dier dans  voslre  royaume  des  commissions 
desquelles  ils  ont  les  doubles.  11  leuraesté 
aussi  escripl  (pie  quant  la  nouvelle  vint  à 
la  cour  de  la  soublévation  de  Zélande,  le 
dit  conle  Ludovicq  avoit  mis  uu  doigt  en 
la  bouche,  el  avoit  dict  ;  •  A  !  les  solz!  ilz 
se  sont  Irop  basiez ,  et  ne  m'ont  pas  voullu 
croire.  »  Inférant  par  là  qu'il  esloit  avec 
vous  faisant  l'entreprise  pour  favoriser  la- 
dite soublévation. 

«  Ils  se  sont  fort  resjouis  de  la  reprise  de 
Vallentiennes,  el  espèrent,  mais  que  \'.  M. 


vouez  de  V.  M. ,  il  s'en  ensuivroilune  roup- 
ture;  chose  qui  l'adverlissoit  qu'elle  print 
garde  à  ses  affaires,  voyant  le  duc  d'Alve 
tenir  telz  propoz,  les  armes  en  la  main. 

«  11  est  tout  publicq  icy  que  le  conte 
Ludovicq  est  à  Paris,  et  le  tonte  Montgo- 
mcry  avec  une  grande  levée  pour  deffendrc 
Monlz  en  Ilénaull,  et  disent  que  le  s'  de 
Genliz  est  sorty  dudil  Monlz  avec  douze 
chevaulx  pour  venir  en  France  advancer 
le  secours  qu'ils  en  espèrent.  Ils  .sont  en 
cxtresme  peine  surcequ'ilz  onl  à  résoudre, 
ayant  toute  délibération  d'exploicter  quel- 
que cas  contre  le  Turcq;  de  l'autre  costé 
ilztressenlenl  en  toute  extrémité  le  danger 
auquel  leur  est  la  Flandres,  disant  qu'ils 
ne  veullent  exempter  chose  que  ce  soit 
pour  la  conserver.  Et  s'ilz  vous  attaquent, 
ce  sera  de  peur  qu'ilz  onl  de  V.  M.,  nie 
disant  que  ce  n'est  la  mellîance  qu'ilz  onl 
de  V.  M.,  estant  trop  certains  de  sa  bonne 
intention,  mais  que  celle  de  voz  .^uhjectz 
ne  correspond,  leur  estant  en  tout  magui- 
feste  en  ce  qui  se  mesnage  aux  Pais-Bas  ; 
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irrésolutions,  un  re\crs  inattontUi  \onait  loul  à  coup  l'y  rcjjlonger  [)lus  avant'.  Le 
duc  tl'Alhe,  surpris  d'abord  presque  sans  moyens  de  défense,  avait  fait  face  à 
tous  les  embarras  de  sa  position ,  et  regafi;né  bientôt  l'avantage  sur  ses  adversaires. 
I.a  reprise  d(!  \'alencieniies  lui  avait  permis,  en  mettant  le  siège  devant  Mons, 
(le  circonscrire  sur  ce  point  les  mouvements  de  l'insurrection,  et  ceux  des  auxi- 
liaires qui  lui  arri\aient  du  dehors.  Une  colonnt!  formée  de  plusieurs  milliers  de 
huguenots  ayant  passé  la  frontière  sous  la  conduite  de  Genlis  et  tenté  de  dégager 
la  ville  assiégée,  fut  battue  et  dissipée  dans  une  rencontre,  et  son  chef ,  devenu 
prisonnier,  allait  attendre  et  recevoir  la  mort  dans  les  cachots  de  Bruxelles.  Tous 
ces  échecs,  éprouvés  coup  sur  coup,  \enaient  compromettre  la  renommée  mili- 
taire qui  avait  fait  l'ascendant  de  la  réforme,  et  qui  jusque-là  tenait  les  masses  en 
respect.  Aussi,  malgré  la  confiance  affectée  par  les  chefs,  et  la  sécuiité  du  plus 
i;ranfl  nondire,  (|uelques  esprits  étaient  troublés  |)ar  une  appréhension  \ague 
<onnne  ;i  l'apfiroche  d'un  péril  inconnu.  C'était  l'impression  qu'ils  axaient  déjà 
ressentie  lorscpic,    (pieltpies   mois  auj).iravant ,    la    reine  de  Navarre,  \enue  à  la 


«•l  qu'ils  sont  cunlrainctz  aux  anncinens 
(]u'ils  font,  tant  |)our  la  guerre  contre  le 
TurcqquepourlasublévaliondeFlandres.  » 
'  Corresp.  d' Espagne ,  Ilarlay.  ) 

'  (>etle  terreur  qu'inspirait  alors  la  puis- 
sance de  riispagne  entre  ici  pourbeaucoup 
dans  l'explication  du  changement  qui  va 
suivre.  D'après  la  remarqueque  j'en  ai  faite 
ailleurs,  ou  a  autant  de  peine  à  se  rendre 
conipte  aujourd'hui  de  celte  impression 
produite  par  l'Espagne  au  xvi°  siècle  quede 
celle  (juclcs  contemporains  ressentaient  à 
Li  même  èpotjue  devant  la  puissance  de  la 
Tur(|uie.  Malgré  l'idée  de  force  ijui  s'al 
tache  au  règne  d'Elisabeth ,  on  voit  com- 
bien CL  lie  princesse  était  dominée  dans  ses 
décisions  par  la  même  crainte.  Les  lettres 
queWalsingham  écrildu  mois  d'août  i  572 
iont  pressentir  l'apiirochc  de  la  crise,  en 
mon  tranll'im|vression  causée  par  les  affaires 
de  Flandre  sur  les  deux  cours,  et  donnent 
a  juger,  d'après  les  larmes  de  la  reine  mère, 
i|ii  elle  Iravniliail  déjà  à  changer  les  réso- 
lulions  de  son  fds  : 

•  Pour   ce  qui   est  des  alTaires  <le  Kloti- 


dres,  le  roy  se  seroit  hautement  déclaré, 
s'il  n'avoil  pas  re(;u  avis  d. Angle  terre  que 
S.  M.  a  dessein  de  rappeler  ceux  de  ses 
sujets  qui  sont  actuellement  dans  les  Pays- 
Bas.  Sur  cela  ceux  du  conseil  (]ui  sont  dans 
le  parti  d'Espagne  ont  Hiit  si  grand  peur 
à  la  reine  mère,  que  ses  larmes  ont  fait 
ciianger  le  roy,  qui  étoit  autrement  fort 
résoUi.  Elle  lui  a  dit  qu'elle  ne  pouvoit 
consentir  qu'il  agit  ouvertement  sans  les 
forces  d'Angleterre.  On  ne  voit  pas  ici  que 
sans  le  secours  de  S.  M.  il  soit  en  étal  de 
soutenir  l'efforl  d'un  ennemi  si  pui.ssanl. 
L'amiral,  dont  le  courage  est  invincible, 
et  qui  voit  les  choses  de  loin  ,  n'a  jamais 
fait  paroître  plus  de  grandeur  d'âme  el 
n'a  jamais  été  ni  plus  suivi  ni  plus  esliiné 
de  ceux  de  la  religion  qu'à  présent,  ce 
qui  n'épouvante  pas  peu  les  ennemis. 
Dans  cettt;  teuq)éle ,  il  n'abandonne  pas  le 
gouvernail  :  il  représente  au  roy  ce  qu'il 
a  à  craindre  si  le  prince  d'Orange  suc- 
combe, ou  du  moins  s'il  est  obligé  de  com- 
poser à  dos  comblions  (jui  n'éloignent  pas 
de  ses  frontières  les  Espagnols,  el  laissent 
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cour  pour  traiter  du  mari;i<Te  i\v  son  [ils  avec  la  suur  du  roi,  mourut  atteinte 
d'un  mai  subit  au  milieu  des  prévenances  qui  l'avaient  accueillie  et  des  soins 
qu'elle  prenait  elle-même  pour  la  célébration  |)rocliaine  de  cette  union. 

Une  catastrophe  terrible  et  inattendue ,  sortant  brusquement  d'une  situation 
(|ui  paraissait  calme  pour  envelopper  dans  une  e.xtermination  générale  la  moitié 
d'un  peuple  massacrée  par  l'autre  :  c'est  là  un  incident  monstrueux  qui  n'a  pu  se 
produire  sans  laisser  une  tache  incITaçable  sur  toute  une  époque.  Mais  après  avoir 
soulevé  les  passions  les  plus  violentes,  il  a  dû  être  interprété  par  elles;  et  l'ani- 
niosilé  trop  justifiée  delà  haine,  comme  l'audace  et  le  cynique  enthousiasme  du 
panégyrique,  se  sont  trouvées  d'accord  pour  y  voir  une  préméditation  longue- 
ment concertée.  On  s'est  hâté  de  conclure  que  les  victimes  de  ce  massacre  avaient 
été  attirées  de  longue  main  dans  le  piège  d'une  réconciliation  simulée;  et  celte 
«ombinaison  infernale  n'expliquait  pas  seulement  la  circonstance  récente,  mais, 
appliquée  encore  à  toutes  les  manifestations  précédentes  de  ce  rè^ne,  elle  révé- 
lait dans  la  dernière  le  sens  politique  de  toutes  les  autres.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
la  Turquie  a  été  mise  en  cause  par  les  contemporains;  ils  ont  fait  remonter 
jusqu'à  elle  une  participation  morale  dans  cet  acte,  dont  l'inspiration  pre- 
mière serait  ainsi  \enue  de  cette  puissance  et  de  l'exemple  qu'elle  donnait  alors 
à  tous  les  gouvernements  K  La  prospérité  dont  elle  jouissait  fomiait  un  contraste 


sous  leur  dominalion  les  Pays-Bas.  »  [Né- 
gocialioiis  de  VVahingItam ,  page  2-i>.) 

'  Le  recueil  si  curieux  des  Mémoires  de 
i Estai  de  France  sous  Charles  IX,  qui  con- 
tient la  plupart  des  anecdotes  de  ce  règne, 
rassemble  les  détails  les  plus  minutieux 
qui  tendent  à  prouver  celle  prémédita- 
tion. La  Popelinière,  d'Aubigné,  et  tous  les 
autres  écrivains  protestants,  .soutiennent 
celte  opinion  dans  le  but  de  rendre  encore 
plus  odieux  le  roi  et  sa  mère;  comme  elle 
est  établie  par  Davila  et  les  historiens  catho- 
liques d'après  le  motif  contraire,  et  dans 
le  but  d'en  faire  a  tous  deux  un  titre  de 
gloire.  Parmi  les  écrivains  prolestants, 
d'Aubigné  est  celui  qui  rapporte  l'anecdote 
de  ce  Poncel,  revenu  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  dans  le  Levant,  et  qui,  à  son  re- 
tour, avait  été  admis  auprès  du  roi  et  de 
sa  mérc  :  ils  eurent  avec  lui  de  fréquentes 


convorsalioiis,  dOu  i'hislorieu  fait  ressor- 
tir ainsi  une  inculpation  j)arlicidièreconlre 
la  Turquie  . 

«  Le  roi  et  la  reine,  prenant  plaisir  à  lui 
faire  conter  ses  longs  et  divers  voyages, 
Poncel  disoil  qu'il  avoil  vu  tous  les  roi.s 
chresticns  et  plusieurs  autres,  mais  qu'il 
n'avoil  jamais  vu  qu'un  vray  roy,  à  sçavoir 
le  G.  S.,  pource  que  luv  seul  avoil  en  sa 
main  le  bien ,  la  vie  et  honneur  de  tous 
ses  subjccts.  Premièrement,  pource  qu'en 
son  empire  il  n'y  a  nulles  dignités  natu 
relies,  point  de  princes,  point  de  grands 
qui  ne  doivent  ce  qu'ils  sont  qu'à  leur  rov. 
et  qui  ne  soient  presls  de  périr  pour  un 
clin  de  son  œil;  nuls  genlilshomnies  que 
ses  janissaires,  qui  s'appellent  lils  du  Sei- 
gneur, et  par  lesquels  ,  .sans  égard  de  race 
et  de  parenlage,  tous  sont  astreints  el  con 
traints  a  leur  devoir.  Il  n'y  a  nulle  autre 
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Irop  ji'ap|)aiil  avec  la  coiilusion  pornianenle  de  l'Huiopc  jxiiir  ne  pas  rendre  la 
Turquie  un  objet  d'envie  aux  yeux  de  souverains  (jui  avaient  à  réprimer  sans 
cesse  les  révoltes  de  leurs  sujets.  Mais,  quoiqu'ils  expriment  Iréqucnjment  leur 
admiration  pour  cet  empire,  constitué,  selon  leurs  termes,  en  toute  fé  licite ,  on  ne 
\oil  pas  (pi'ils  crussent  cette  organisation  compatible  avec  les  conditions  des  pays 
qu'ils  axaicnl  euxinènK's  à  régir.  Si  le  jpeclaclc  des  splendeurs  de  cette  domina- 
lion  imposail  il'abord  à  nos  ambassadeurs,  séduits  par  les  apparences  de  la  force, 
ils  ne  laidaicnl  pas,  lorsqu'un  séjour  prolongé  dans  le  pays  les  avait  éclairés 
sur  les  vices  intérieurs  de  ce  régime,  de  les  exposer  à  leurs  gouvernements,  et 
d'en  faire  ressortir  pour  l'état  la  prévision  d'une  décadence  future.  La  part  réelle 
et  prohabb^  qui  revient  à  la  Turcpiie  dans  cet  é\énement  est  plutôt  celle  que  lui 
assignent  sa  défaite  de  Lépante ,  et  l'ellet  bien  involontaire  qu'elle  avait  exercé  par 
la  sur  la  situation  générale;  car  si,  au  lieu  d'(Hre  arrêtée  dés  le  premier  pas,  la 
Turcjuie  eût  retenu  plus  longtemps  tout  l'elTorl  de  la  ligue  calliolique  occupée  à 
cellr  (lixcrsion,  lile  aurait  laissé  à  la  I''ran<'e  le  lenips  de  s'alfeiiiiir  dans  la 
\oit'  nouvelle  oii  elle  était  entice.  Quelque  fax orables  qu'elles  fussent  à  l'intérêt 
du  ])ays,  les  conceptions  j)()liti<|ues  du  gouvernement  français  étaient  Irop  éle- 
vées et  Irop  subtiles  pour  anixcr  à  l'intelligence  des  masses,  dont  elles  excitaient 
Unîtes  les  répugnances;  il  ne  |)()u\ail  échapper  auprès  d'elles  au  reproche  de 
pactiser  à  la  fois  avec  les  héréli([ues  et  les  infidèles,  ni  les  empêcher  de  voir  un 
jugemenl  providentiel  contre  lui-même  dans  le  cou|)  qui  avait  brisé  le  principal 
insirumeiit  âv.  ses  desseins.  Aussi  les  puissances  catholiques  n'ayant  plus  à 
ciaindre  de  la  Turquie  qu'une  agression  secondaire  qui  n'exigeait  pas  l'emploi 
de  toutes  leurs  forces,  avaient  pu  ri'xeiiir  s'allacpier  à  la  réforme  avec  tout  l'a- 
vantage (ju'elles  tenaient  de  leur  (h'inier  triomphe.  In  mouvenient  insensible 
ramenait  aux  catholiques  l'opinion  (jui  se  délacliail  du  paili  doiuinant,  dont  le 


religion  que  celle  du  prince,  hormis  aux 
provinces  conquises  au  loin  jiar  guerre, 
|K)iu  ne  les  nieltre  point  en  désert;  nulles 
ferres  ni  fonds  à  aucun  posscs.scur,  toutes 
a|)|)arliennenlau  lise  ou  sont  ménagées  ])ai- 
les  janissaires;  nulles  forteresses,  sinon  aux 
fronlicrcs.  On  demanda  à  Poucet  par  (|uil 
nioyen  la  France  se  pouiroit  nictlrc  en  (il 
eslal  :  H  faut,  dil-il,  oster  les  princes  et 
alloiblir  tellenienl  la  noblesse,  (pieile  ne 
puisse  contredire  au  roi,  el  lui  donner  la 
loi  par  assislanccdes  autres  ;  et  les  priiu  es 
que  vous  nr-  pourrez  osier,  les  niellrc  bas 


de  moyens,  et  oullre  cela  les  tenir  en  di- 
vision ou  au  moins  en  soupçon  les  uns  des 
autres.  Eteignez,  soigneusement  ceux  qui 
parleront  d'estats généraux,  et  plutosl  vous 
servez  des  petits  estais  (provinciaux),  com 
|)osés  de  vos  conlidens  ;  laissez  à  vos  grands 
1rs  (barges  ruineuses,  en  effet  desquelles 
ils  n'aieiil  (|ue  ra|)parence,  el  donnez  la 
vraie  adniinislralion  à  gens  de  peu,  pour 
(pi'il/.  ne  puissent  jamais  conspirer.  Cela 
fait,  vous  démanlellerc/.  les  villes  mutines 
el  les  chasteanx  de  ceux  qui  voudroient  re 
luser  leurs  lestes,  et  lors   vous  ferez  des 
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prestige  s'etail  all.iilili  ili|iiiis  (|ue  la  réforme  et  ses  chefs  s'étaient  couceiitres  a 
Paris.  Séparée  de  son  corps  irarinéc,  de  ces  provinces  du  midi  ou  elle  paraissait 
inexpugnable,  elle  n'olTrail  plus  qu'une  poignée  d'hommes  perdus  au  milieu  de 
la  population  ardente  et  fanatisée  de  Paris ,  un  parti  sans  racines  qu'une  exis- 
tence artificielle  pouvait  seule  maintenir  par  la  complicité  de  la  cour. 

Tout  était  donc  disposé  pour  un  choc  des  passions,  rendues  plus  furieuses  par 
la  contrainte  où  elles  s'étaient  tenues;  pour  un  déchirement  violent,  préparé  à 
l'insu  de  tout  le  monde,  et  qui  ne  fut  en  eiïel  prévu  par  personne.  \u  milieu 
de  ces  éléments  inflammables  qu'une  étincelle  devait  faire  éclater,  on  voit  le  duc 
d' .Anjou  et  sa  mère  ,  qui  redoutaient  l'enqjire  acquis  sur  (Iharles  I\  par  Coligny, 
se  croire  en  butte  à  ses  dénonciations,  et,  recourant  dans  leur  frayeur  a  la  ven- 
geance personnelle  des  (îuises,  .s'autoriser  des  mœurs  détestables  du  temps  pour 
se  délivrer  d'un  adversaire.  Mais  l'attentat  commis  sur  Coligny  exclut  l'idée  d'un 
massacre,  puisque,  exécuté  avant  l'heure,  il  aurait  donni;  l'éveil  et  rendu  toute 
autre  entreprise  impossible.  En  présence  de  ce  fait,  (Charles  1\  continue  de 
rester  fidèle  à  son  œuvre  de  conciliation.  Par  le  mariage  qu'il  avait  conclu  dans 
les  jours  précédents,  il  avait  de  nouveau  scellé  le  pacte  qui  le  liait  à  la  réforme, 
et  elle  se  trouvait  elle-même  placée  près  du  trône  avec  le  prince  qu'elle  recon- 
naissait pour  son  chef.  Mais  la  fermentation  populaire  révèle  aux  protestants  le 
danger  de  leur  position  :  pour  donner  le  temps  à  leurs  forces  de  se  réunir  autour 
de  Paris,  ils  s'obstinent  à  rester  dans  la  capitale,  et  se  groupent  en  armes  autour 
de  leur  général  blessé,  en  menat^anf  tout  haut  de  faire  justice  des  auteurs  de  l'at- 
tentat. Charles  I\  apprend  ainsi  leurs  noms;  il  se  voit  dans  la  nécessité  de  livrei 
son  frère,  et  de  choisir  entre  deux  partis  qui,  s'étant  reformés  tout  a  coup,  sont 
prêts  à  le  méconnaître  également,  s'il  ne  se  décide  pas  pour  l'un  d'eux;  ils  lui 
montrent  en  présence  dans  sa  capitale  deux  armées  que  ne  domine  plus  une  cour 
faible,  qui  se  sent  emportée  par  le  mouvement,  et  dont  l'épouvante  redouble  au 
souvenir  des  désastres  qu'elle  a  déjà  traversés.  De  l'idée  de  revenir  aux  catho- 
liques à  celle  de  sacrifier  les  protestants,  le  passage  est  rapide  et  inévitable;  ces 
chefs  que  l'on  lient  sous  la  main,  ils  sont  à  eux  seuls  toute  la  guerre  civile  que 
l'on  redoute  :  elle  se  rallume  si  on  les  laisse  échapper,  ou  s'éteint  pour  jamais 
avec  eux  si  l'on  s'en  défait  d'un  seul  coup.  On  sent  la  violence  morale  exercée 
sur  le  jeune  prince,  à  l'ivresse  de  férocité  qui  l'égaré  et  le  rendra  fou  à  l'heure 
de  l'exécution  :  c'est  lui  qui  se  montre  le  plus  impatient  contre  ceux  qu'il  dé- 
fendait avec  tant  d'opiniâtreté,  pendant  que  les  auteurs  du  complot  hésitent,  et 
au  premier  signal  du  tocsin  se  précipitent  pour  l'arrêter  '.  Mais  alors  intervient 

biens,  desvicscldclareligion.loulcc  qu'il  '   On  sait  comment  le  duc  d'Anjou, de- 

vousplaira.  •{D'Aubigné,t.II,l.  II,p.  108.^         venu  roi  de  Pologne ,  dicta ,  dans  une  nuit 


238 


NKfiOCIATIO.NS  1)1    I.KN.WT 


In  loiTo  po])iil.iin' dont  l'claii  n'axait  pas  été  calculé,  et,  une  fois  (Iccliaîiicc . 
elle  enveloppe  sans  distinction  tont  le  parti  dans  l'attaque.  Chacun,  depuis  le 
roi  el  les  princes  jusqu'à  la  bourgeoisie  et  au  peupl(^  est  entraîné  par  l'exaltation 


irinsdiunic  jiasscc  au  cliàlcau  de  Craiovie, 
le  récit  qu'on  lit  à  la  suite  des  Mémoires 
d'Eslal  de  \  illcroy,  ou  ce  prince  raconte 
la  pari  (|u'il  prit  au  guet-apcns  contre  Co- 
lignv  et  aux  actes  qui  le  suivirent.  Ta- 
vannes,  qui  joua  un  rôle  si  actif  dans  le 
massacre,  donne  avec  une  inqiartialité 
qu'on  ne  s'attend  pas  à  lui  trouver,  l'im- 
pression la  plus  exacte  el  la  seule  vraiseni- 
hlahlo  des  faits  que  j'indique  ici  d'après  lui  : 
«Conseil  né  de  l'occasion  par  faute  el  im 
prudence  des  huguenots,  cl  qui  ne  se  fut 
pu  exécuter  .sans  estre  découvert,  s'il  eust 
este  prenudité;  nul  conseil  de  si  longue 
haleine  ne  se  ceie  à  la  cour.»  (Mémoires 
(II'  Tuvannes ,  chap.  xwii,  ]>.  21  5.) 

L'ahsence  de  loulc  prémédilalion  est  la 
^eule  atténuation  morale  qu'on  puisse  cher- 
iher  h  un  crime  politique  trop  justement 
condamné,  en  cxplicpjanldu  moins  les  mo- 
biles et  les  circonstances  toutes  fortuites 
qui  le  provocjuerent.  Cette  question  est  dis- 
culi'e  dans  un  chapitre  s])écial  et  étendu 
(|u'on  Ut  au  troisième  volume  ilu  livre  llis- 
lory  oj  England,  de  sir  .lames  Mackinlosh. 
L'historien  anglaiss'appuie  à  cette  occasion 
(le  plusieurs  pièces  (pi'ila  réunies  dans  son 
qipendice  :  les  unes  sont  des  fragments  re- 
<  ueillis  à  Paris,  dans  les  manuscrits  de  l)u- 
puy,  et  enqiiiuitésà  la  correspondance  de 
M.  de  Ferrais,  qui  avait  reiu])lacé  à  Home, 
connue  amhassadeur,  le  cardinal  tic  Hani 
houillet;  d'autres  sont  des  extraits  (pii  lui 
avaient  été  communiipies  de  la  correspon- 
dance du  nonce  Salviati,  (pie  M.  de  Clià 
liauhriand,  pendant  son  ambassade  à 
r.oiue.  avait  fait  rechercher  dans  les  ar- 
rliives   (lu   Vatican,  désirant   puuv(jir  jus- 


lilier  liist()ri(pienienl  la  cour  de  l\t)me  de 
toute  participation  directe  à  cet  acte.  Les 
lettres  du  nonce  s'accordent  avec  toutes  les 
données  que  présentent  les  autres  ambas 
sades,  où  se  traitaient  les  combinaisons 
politiques  que  cette  révolution  vint  su- 
bitement déranger;  et  partout  il  reste  dé- 
montré que  l'on  était  dans  une  ignorance 
conqilete  des  projets  de  la  cour  de  France, 
(]ui,  la  veille  ou  peu  s'en  faut,  ignorait  en- 
core cUenième  ce  qu'elle  devait  faire  le  len- 
demain. V\;dsingham,  surpris  par  le  mou- 
vement, malgré  les  movens  d'information 
(pie  lui  donnait  sa  position  olFiciclle  et  ses 
intelligences  avec  le  parti  |)rotestanl ,  se 
voit,  pendant  toute  l'exécution,  conlin(:' 
chez  lui,  d'où  il  écrit  :  «  ,1'envovai  hier  mon 
secrétaire  remercier  très-humblement  la 
reine  mère  et  le  roi  du  soin  qu'ils  avoient 
eu  la  boulé  de  prendre  de  ma  sûreté  el 
de  la  conservation  des  Anglois  dans  la  der- 
nière émeute."  (N('(joc.  de  IX'itkintjlutiu , 
p.  281.) 

Mais  il  imjiorte  surtout  d'élablir  la  |)osi 
lion  de  la  cour  d'Espagne  à  l'égard  de  celle 
lie  France,  pour  l'intelligence  des  faits  et 
des  combinaisons  diplomali(|ues  qui  vont 
ici  se  suivre  et  se  développer.  Or,  la  cor 
respondance  de  M.  de  .Saint -Goard  la 
montre  prise  tout  à  fait  au  dépourvu  par  ce 
brusque  changement.  Charles  IX  songe  si 
peu  à  en  tirer  parti  pour  complaire  a  Phi- 
li|)pe  11,  que  l'ambassadeur,  laissé  sans 
instructions,  prend  sur  lui,  dans  son  em- 
barras ,  d'interpréter  la  nouvelle  marche  po- 
litique ([u'il  suppose  adoptée.  D'après  ces 
interprétations,  on  reconnaîtra  la  valeur 
de  ces  formules  evasives  en  usage  dans  la 
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ilu  (ai nage,  et  se  trouve,  à  l'issue  de  cette  nuit  terril)le,  charge  de  la  ies|)on.sahi 
liled'un  crime  dont  les  conséquences  fatales  allaient  rouvrir  toutes  les  plaies  de 
la  l'iaiice,  et  reconiniencer  pour  elle,  pendant  un  <|uarl  de  siècle,  une  nou- 
velle série  de  calamités. 


diplomatie,  que  Davila  a  prises  au  pied  du 
la  lettre,  lorsqu'il  rapporte  les  réponses 
faites  aux  souverains  par  Catherine  de  Mé- 
dicis  dans  les  années  antérieures,  et  d'a- 
près lesquelles  on  a  fait  remonter  jus(|u'à 
celte  époque  l'idée  d'un  complot  fondé  seu- 
lement sur  une  confidence  de  ce  genre  : 
•  Qu'elle  s'en  rcmeltoil  des  soins  de  l'ave- 
nir à  la  providence  de  Dieu,  avec  la  vive 
espérance  qu'un  jour  la  pureté  de  son  ànie 
et  la  rectitude  de  ses  desseins  seroicnt  re- 
coniuis.  »  (Davila,  1.  IV,  p.  87.)  Quant  à 
-M.  de  SaintGoard,  ce  n'est  que  le  19  sep 
tembre  i.'iya  qu'il  écrit  ainsi  sur  l'événe- 
ment du  là  août  : 

«  Parce  qu'il  est  imjiossible  que  telles  et 
si  soudaines  mutations  en  alfaires  n'amai- 
nent  de  grands  changemens,  j'estois  es 
tonné  qu'il  fcust  venu  ung  courrier  Iroys 
jours  après  l'exécution,  et  que  par  luy  ou 
par  voye  expresse  V.  M.  ne  me  conimaiidoil 
rien  de  son  intention  pour  le  procedder 
<|ue  je  debvois  tenir  en  ce  faict.  ..  Croiant 
que  V.  M.  ne  le  trouvera  que  bon,  j'ay 
dict  au  roy  cath''"'  comme  V.  M.  aiant  as 
sez  suffisamment  salisfaicl  par  occurren- 
ces bien  signallées  à  ce  que  elle  luy  avoit 
tousjours  faict  dire  que  ses  intentions  ne 
tendoicnl  qu'au  service  de  Dieu,  au  repos 
publicq  de  la  chrestienté  et  à  la  conserva- 
tion de  la  paix  et  amitié  de  vos  maj",  elle 
me  commandoit  luy  en  faire  encore»  la 
mesmc  assurance  :  que  \  .  M.,  après  avoir 
esté  tué  l'admirai  avec  la  plus  grand  part 
des  plus  remarquez  et  principaulx  chefs 
de  sa  faction,  elle  esloit  allée  à  sa  court  de 
parlement  pour  faire  la  desclaralion  de  sa 


volunlé  ell'occasion  (pii  l'avoil  meucàlelle 
résolution  ;  qu'elle  avoit  proceddé  avec  telle 
détermination  contre  les  exécute/,  pour 
avoir  congneu  nouvelle  conjuration  contre 
sa  personne  réaile,  n'entendant  rompre  son 
édict  de  pacilfication,   néanmoins   qu'elle 

delïcndoil  tous  prcsches Se  délibérant 

V.  M.  avoir  de  bonnes  forces  ensemble; 
de  plus  je  le  voulois  bien  adverlir  qu'il  es 
toit  demeuré  entre  les  mains  de  ses  mi- 
nistres, de  la  delTaicto  de  Genlis,  plusieurs 
gentilshommes  de  ceste  faction ,  lesquel/, 
seroient  pour  faire  assez  de  mal  s'ilz  es 
toient  mis  en  liberté,  comme  aussi  ceux 
([ui  sont  devant  la  ville  de  Montz,  cogiuiz 
pour  les  plus  factieux  des  Pays  Bas,  estant 
l'un  des  plus  grands  services  que  se  puisse 
faire  pour  la  chrestienté  de  les  prendie  et 
passer  tous  au  fil  de  l'espée;  et  (ju'il  es 
crivisl  au  ducd'Albe  de  nedonner  à  sa  con- 
sidération liberté  aux  prisonniers  (|u"il  a 
de  ladite  deffaicte,  parce  que  ce  seroit  au- 
tant forlillier  les  ennemis  communs:  le  sup- 
pliant que  pour  la  satisfaction  de  \  .  M.  il 
retirast  les  forces  extraordinaires  «[u'elle 
avoit  mises  sur  ses  frontières,  ayant  bien 
monstre  à  ceste  heure  ce  qu'elle  pensoit , 
quant  après  avoir  donné  tant  de  batailles 
et  se  voir  si  malassisté  de  ceuK  qui  avoieni 
le  mesme  intérest,  il  luy  avoit  fallu  dissi- 
muler et  conniver  jusques  à  tant  (pi'clle  a 
monstre  quelle  esloit  son  intention,  qui  se 
voit  bien  conforme  à  tout  ce  que  je  disois 

icy  de  sa  part A  fjuoy  il  m'a  esté  res- 

pondu  qu'il  désiroildeveoirvostre  royaume 
restably  en  sa  première  grandeur,  pour  le 
veoir  aux   mains  d'un   roy,  letpiel   avoit 
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'Vi'i|ui"  d  Ac(( 
CliarlisIX. 


,Slrc,  jaiiiv:iv  a  liagiizc,  la  j^ràce  à  Dieu,  stun  cl  .sauve  avec  tous 
lo.s  j^enlilzliomme.s  ([ui  nracconipaj^neul  sapmedi  au  .soir  y''  de  ce  mois. 
Ma  navigation  a  duré  trente-lrois  jours  entiers,  durant  lesquelz  j'ay 
eouru  J)eaucou|)  de  dangers,  dont  je  vous  escrirois  la  particularité  si 
je  ne  craignois  d'estre  (rop  long  el  que  l'on  cuidàl  que  ce  discours 
tendit  plus  a  renchérir  et  recoininandcr  ces  labeurs  qu'à  vous  rendre 
compte  de  vo7.  allaires.  Mais  bien  vous  diray-jc,  sire,  qu'il  s'en  faull 
encoies  beaucoup  que  je  sois  à  bout  de  tous  mes  maulx,    car  d  me 


nionslru  tant  de  prudence  el  île  valleur, 
avant  faicl  veoir  Dieu  un  miracle  en  luv 
de  l'avoir  gardé  de  tant  de  dangers ,  el  puis 
avoir  exéculéparluy,  au  temps  (]uerondé 
sespcroitle  |)lus<le  toulesclioses  un  faicl  qui 
luv  sembloil  plus  grand  et  plus  admirable 
i]ue  le  premierjour  ipi'il  en  feustadvcrty.  ■> 
■I  ajoutait  aussi,  (''crivant  en  particulier 
a  la  reine  mère  :  »  Je  remercie  Dieu  de 
ce  ipi'il  luy  a  pieu  garder  vo/.  maj"  de  la 
main  des  tirans  et  nouveaux  conju râleurs, 
islani  \  .  M.  louée  de  telle  sorte  (|ue  tous 
les  travauU  (ju'elle  a  passés  durant  le  bas 
l'âge  du  roy  sont  à  ccsle  heure  comptez 
l'our  miracles.  Comme  ce  roy  csl  le  prin((' 


du  monde  <pii  sçait  cl  faicl  le  plus  profes 
sion  de  dissimuler  toutes  choses;  si  n'a. il 
sceu  celler  en  cesle-cy  le  plaisir  (|u'il  en  a 
receu.  El  encorcs  <|ue  je  infère  tous  ses 
mouvemens  procedder  du  bien  que  en 
recepvoienlses  affaires,  les(|uellcs  il  veoioil 
pour  desplorées  .sans  ce  seul  remedde ,  si 
a. il  faicl  croyre  par  ces  apparences  que 
c'esloil  pour  le  bon  succez  que  voz  maj" 
avoienl  eu  en  si  haultes  entreprises ,  lan- 
losl  louant  le  fils  d'avoir  une  telle  mère, 
puis  la  meie  dung  tel  lilz,  qui  a  sceu  avec 
tant  de  patience  et  prudence  exécuter  choses 
i|ui  apportent  lant  de  bien  à  toute  la  chres- 
(ienlé.  »  [Correspond .  d'Espaque ,  Uarlav.  ) 
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reste  [)liis  de  qiiaranle  journées  (le  cliemiii  |ii.s(|iie,s  en  Cuiislaiiliiioplc, 
et,  qui  pis  est,  il  m'en  lauil  faire  dix  enlières  par  des  païs  où  la  peste 
est  la  plus  extresme  cl  eschaulTée  qu'elle  l'eut,  cent  ans  a,  en  Levant. 
Toutesfois,  je  ne  suis  non  plus  estonné  ny  leiroidy  pour  tel  péril  que 
je  l'av  esté  pour  ceulx  que  j'ay  courus  et  en  terre  et  en  mer  depuis 
mon  esloignemenl  de  voslre  court,  ('.este  seigneurie  a  esté  Ibit  réjouie 
de  mon  arrivée  en  ce  lieu,  où  je  sins  honnoré,  traiclé  el  respecté 
autant  qu'il  se  peull  désirer.  Je  leur  ay  présenté  cejom'd'hui  messer 
Anthoine  Berth  ,  vostre  valet  de  chambre,  pour  résider  ic^  voslre 
agent,  qu'ilz  ont  volunliers  receu.  Quant  au\  allaucs  tlu  d.  S.  ,  j  ay 
apprins  icy  qu'il  esloit  en  Andrinopoly,  quant  il  sceut  les  nouvelles 
de  la  perte  de  son  armée,  pour  hupielle  on  ne  double  poinct  (pi'il 
n'ait  receu  luig  mervciileus  desplaisu'.  Mais  si  dicl-oii  (|uc  ne  luv  ny 
le  Bassa  n'en  (irenl  pas  grande  démonstration,  et  n'est  vray  ce  qu'on 
disoit,  que  inconlinant  après  cesle  nouvelle  il  s'en  estoit  allé  en  Cons- 
tantinople  en  grand  hasle';  car  il  n'est  parlv  dudil    Aiulrmopolv  et  y 


'  On  avait  l'ail  circuler  le  bruit  d'une 
pr(^lcndue  insurreclion  du  peuple  el  des 
janissaires,  qui  aurait  éclalé  contre  Sî-lim  II, 
à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Lépanle.  La 
relation  qui  venait  d'en  être  publiée  à  Paris, 
cbcz  Cramoisy.doil  être  contenue  dans  l'un 
de  ces  recueils  où  l'on  trouve  réunies  plii- 
'sieurs  de  ces  feuilles  volantes  qu'on  impri- 
mait pour  la  circonstance.  Une  lettre  que 
Charles  IX  écrit  à  M.  du  Ferrier,  du  U)  fé- 
vrier 1672,  et  dans  laquelle  il  se  plaint  de 
n'avoir  reçu  de  M.  de  la  Tricquerie  «pio 
des  avis  insuffisants  sur  ce  qui  se  passait 
alors  à  Conslanlinople,  parle  de  la  vigou- 
reuse impulsion  qui  était  donnée  aux  ar 
niemenls,  et  des  vues  qu'elle  faisait  sup- 
poser à  la  Turquie  : 

«J'ay  sceu  que  vous  avez  aj^iris  de  lad 
vancemenl  du  voiagc  del'évéquc  de  d'Aqs, 
el  aus.sy  veu  celle  que  vous  avez  reccue  de 
la  Tricquerie,  du   .\.\v'  octobre,  laquelle 


à  la  vérité  est  bien  courte  et  nue,  poin- 
estre  escrilte  après  la  nouvelle  qui  estoit 
jà  répandue  par  del.à  du  désastre  à  eulx 
advenu  sur  la  mer.  Toutesfois,  à  bien  pe- 
ser les  choses,  ladite  nouvelle  v  estoit  en- 
cores  si  récente  et  frescbe  lorsque  ladite 
lellrc  a  esté  déjjeschée,  que  de  ce  teiups- 
la  l'on  ne  pouvoit  pas  beaucoup  juger  des 
de.ssaings  et  enireprinses  du  G.  S.,  ains 
.seullement  conmie  il  a  receu  et  porte  cet 
inconvénient.  Je  veuk  biiMi  davantage  col 
liger  par  le  contenu  île  ladicte  lettre  (pi'il 
a  donné  si  bon  ordre  au\  .saillies  de  ces 
païs  et  faicl  si  bien  ses  affaires  en  dedans 
<|u'il  est  à  craindre  que  cet  eschet  n'ayl 
esté  aussytost  réparé  que  advenu,  estant 
bien  aisé.  Pour  en  rompre  la  violence,  ces 
s"  se  préparent  de  bonne  heure  pour  ce  re- 
nouveau, et  délibèrent  se  rendre  si  forts 
d'euv-niesmes  qu'ilz  n'ayent  pas  grand  be- 
soingde  leurs  voisins,  qui  n'est  pas  le  pis 

3i 


242 


m;(;()(;iati()n.s  du  levant 


est  encoros,  allant  tous  les  jours  à  la  cliasso,  et  diet-on  qu'il  a  laict 
i[uelque  conseil  à  cheval,  comme  il  a  accouslunié  de  l'aire  quand  il 
veidl  délibérer  (lu  piéparatif  d'une  grande  guerre,  telle  que  l'on  panse 


i|irilzsçauroicnl  taire,  aliii  île  nercpieiulrt' 
le  joua;  (ju'il/.  ont  secoué.  ■ 

Tue  pièce  sans  indication  d'aultuar  ni  tic 
ilate  ])arail  être  uneconnnunicalion  i]iii  fut 
alors  faite  par  la  Turquie  a  Charles  IX  ,  en 
réponse  au  niénioire  qu'il  avait  adressé  pour 
elle  à  M.  de  la  Tricqucrie(voir  cidevani, 
page 209,  à  la  note).  La  Porte  y  récapitule 
les  faits  ])récédents  à  son  point  de  vue,  et 
itans  le  but  évident  de  se  justifier  d  avoir 
entrepris  la  guerre,  dont  elle  rejette  le  tort 
■-ur  \  cnise;  elle  termine  en  infornianl  le 
roi  des  dispositions  qu'elle  prenait  pour 
laire  face  ans.  circonstances  : 

Le  G.  S.  escript  au  roy  comme  il  n'a 
1  eceu  aulcunes  de  ses  lettres  depuis  le  ])ar 
leiuent  de  M.  de  Grandchanqi,  et  désirant 
■nlendre  des  nouvelles  de  S.  M.,  il  a  prie  le 
s'  de  la  Tricquerye  déjiescher  son  secré- 
t.iiri'  pour  porter  ses  lettres  a  S.  M.;  comme 
le^  Vénitiens  sont  cause  de  la  reuptiire  de 
cette  guerre,  ])ource  (pi'il/.  retiroient  en 
l'isle  de  Chypre  les  galleres  du  roy  d'Es 
paigne,  celles  de  Malte  et  des  corsaires  qui 
lessuivoient,  lesquels  laisoicnt  des  courses 
jusipies  dans  les  ports  du  Caire  et  d'Alexan- 
drie ,  et  prenoient  tous  les  vaisseaux  char 
ses  de  marchandises,  et  les  marchanils, 
qu  ils  fiisoient  esclaves.  De  plus,  que, 
connue  les  \eniliens  s'excusoienl,  disans 
ue  sravoir  rien  desdits  corsaires,  le  G.  S. 
'iivoya  ung  eonnnandement  a  son  ca|)pi- 
laiiiede  lamer  pour.s'infornier(]ui  esloient 
lesdils  cors.aires,  et  feist  si  honne  diligence 
que  quelipies  ungs  furent  prins,  qui  con- 
le^MM-ent  incontinent  connue  ils  se  reti- 
roieul  en  l'isle  de  (Jhv|)re  par  le  (ongé  et 


sceu  de  \"éniticns,  qui  donnoient  aide  et 
faveur.  S.  H.  dit  aussy  que  lesdits  Véni- 
tiens laisoicnt  faire  tous  les  jours  des  cour- 
ses sur  son  pays,  qui  confine  avec  ceulx 
du  costé  de  la  Dahnatia,  que  feist  croire 
lermement  à  S.  H.  que  lesdits  Vénitiens  ne 
vouloient  plus  entretenir  la  paix  qui  avoil 
esté  jurée,  gardée  et  maintenue  par  .ses 
prédécesseurs,  et  par  elle  confirmée.  Et  re- 
sohil,  comme  empereur  de  la  vraye  foy, 
d'envoyer  un  de  ses  esclaves  à  Venise  pour 
demander  aux  Vénitiens  l'isle  de  Chypre, 
et  iju'ils  feisscnt  retirer  leurs  gens  (\ui\t 
avoient  envoyez  aux  confins  pour  gaslcr  et 
ruvner  son  pays.  Mais  ledit  esclave  fust 
renvoyé  vers  S.  H.  .sans  re.sponco;  et  vou- 
lant S.  II.  que  toutes  nations  pcu.ssent aller 
et  venir  librement  et  sansdangier  partout, 
ses  ports  du  Caire,  d'Alexandrie  et  autres 
de  .son  pays  feussenl  seurs  et  nettoyés  des- 
dits corsaires,  envoya  ung  de  ses  conseil- 
lers nommé  Moustapha-Bassa,  avec  de 
grandes  forces  pour  prendre  et  mettre  soubz 
son  obéissance  tous  les  peu])lcs  cl  les  for 
tere.sses  dudit  Chypre;  ce  qu'il  a  faict. 

«  Le  G.  S.  dict  qu'il  n'a  voullu  faillirdc 
taire  entendre  à  S.  M.  que  la  première  an- 
née (]ue  la  guerre  fust  rompue,  il  envoya 
une  armée  de  mer  combattre  celle  de  ses 
ennemis ,  laquelle  ne  voulusl  jamais  com- 
paroître,ains  .s'enfuit  etsc  sauva  en  l'islede 
Candie,  et  que,  ne  pouvant  sadite  armée 
demeurer  dehors  à  cau.se  de  l'hyver,  la 
leist  retirer  à  Conslantinople  avec  un  grand 
nombre  d'esclaves  et  de  riclies.scs  qu'elle 
avoit  prins  en  Chy|ire.  Et  que  l'année  pas- 
••ee  S.  11.  feist  sortir  une  fort  belle  armée, 
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que  sera  celle  «le  Tannée  prochaine.  Quant  a  l'arniee  de  terre,  l'on 
tient  icy  pour  certain  qu'elle  sera  des  plus  jurandes  que  ses  prédé- 
cesseurs aient  jamais  dressé;  mais  on  ne  peult  imaginer  de  ([uel  cousté 
il  la  vouldra  employer.  Quant  à  celle  de  mei.  Ion  f'aict  cslat  (pie 
dans  la  lin  du  mois  de  may  il  pourra  avoir  deux  cens  gallères  ou 
gallioltes,  et  en  auroit  beaucoup  davantage  sans  l'extresme  faulte  (pi'il 
a  de  bronze  pour  faire  de  l'artillerie  pour  lesgallères,  et  de  fer  pour 
les  ancres  el  autres  Icrremens  nécessaires.  Quant  à  la  perte  des  hommes 
qui  sont  mortz  ou  prisonniers  en  la  .su.sdite  bataille,  on  l'estime  à  dix 


qui  entra  bien  avaiil  dedans  la  mer  Adria- 
tico  avec  intention  de  rencontrer  celle  de 
ses  ennemis,  qui,  tout  aussilost  qu'elle  en 
fust  advertie,  se  retira  à  Messine;  et  que, 
depuis  avoir  prins  el  bruslé  quelques  for 
leresses,  son  arnii-e  se  retira  à  Lepento 
pour  se  refraîchir  d'hommes,  de  vivres  et 
de  munitions  dont  elle  avoit  besoing,  at- 
tendu qu'il  y  avoit  six  moyset  plus  qu'elle 
estoit  dehors.  Cependant  les  Vénitiens  fai- 
soient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  faire 
entrer  tous  les  princes  chrestiens  en  ligue 
avec  culx,  mais  que  aucun  prince  n'y  a 
voulu  entendre,  sinon  le  |)appe  et  le  roy 
d'Espaigne,  qui  ont  donné  aide  et  secours 
auxdits  Vénitiens,  qui,  tout  aussitost qu'il/, 
eurent  la  nouvelle  comme  l'armée  de  S.  H. 
sestoit  retirée  à  Lepento,  en  ré.solution 
d'envoyer  leur  armée,  qui  e.stoit  belle  et 
bien  armée ,  pour  combattre  celle  de  S.  H.; 
encores  qu'elle  feust  lasse  et  avec  peu  de 
gens  et  de  munitions,  néanmoings  le  cap- 
pitaine  de  la  mer,  voullant  conserver  el 
maintenir  leur  foy,  et  qui  avec  l'aide  de 
Dieu  espéroit  avoir  et  obtenir  la  victoire, 
fust  le  premier  qui  investit  les  ennemys. 
Ou  combattant  vaillamment  jusipies  à  ce 
qu'une  balle  d'artillerie  le  feit  passer  de 
ceste  vie  en  l'autre,  et  voyant  Aly-Bassa, 
beglierbev  d'Algier,  qui  avoit  desja  prins 


(|ucl(|uc  noinliro  de  gallères  des  ennemys, 
que  ledit  cappitainc  de  la  mer  estoit  mort, 
et  (|ue  le  costé  droit  qu'il  conduisoit  es- 
toit ]H'rdu,  et  que  ladite  armée  ne  pouvoit 
résister  |)our  esire  foible  et  mal  armée,  se 
retirast  en  terre,  où  quelque  nombre  de 
gallères  furent  prinses  par  les  ennemys, 
<[ui  est  toute  la  victoire  qu'ils  ont  eue. 

'I  Le  G.  S.  escripl  aussy  à  S.  M.  connue 
il  a  deux  cents  gallères  bien  en  ordre  de 
tout  ce  (pi'il  leur  faut,  et  comme  il  a  en- 
voyé par  toutes  ses  forteresses,  tant  mari- 
limes  que  terre  terme,  bon  nombre  de 
gens,  vivres  el  munitions,  et  que  dedans 
peu  de  jours  il  voulloit  envoyer  ung  cap- 
pitaine  en  Algier  avec  ung  bon  nombre 
de  gallères,  pour  faire  leste  à  ses  ennemys 
si  d'aventure  ds  vouloient  faire  quelque 
entreprinse  sur  la  Barbarie.  Le  G.  S.  es- 
criptau  rov  qu'il  n'a  voullu  faillir,  comme 
n  .son  bon  et  parfaict  amy,  de  luy  faire  en- 
tendre tout  le  di.scours  de  ceste  guerre, 
ayant  S.  M.  fairl  le  .semblable  ,i  .S.  H.,  et 
comme  aussy  ont  faict  .ses  prédécesseurs 
roys  à  feu  sultan  Solyman  son  père, 
auxquels  il  a  toujours  esté  bon  et  vray  amy, 
conmie  aussy  sera  S.  H.  à  jamais  bon , 
parfaict  el  vray  de  S.  M.  »  {Mss.  de  l'Arse- 
nal ,  t.  I  de  la  collection  des  pièces  sur  la 
Turquie.) 
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niillc  hommes  cl  non  plus.  Mais  il  on  a  lanl  cl  lanl  perdu  à  la  coii- 
(jucslo  de  (Ihipie,  (}ue  l'on  dici  (jiic  la  Caramanie  et  autres  pais  voisins 
dudit  Cliyprc  sonl  pres(pie  despeuplés  et  deshahités,  pour  la  grande 
mortallilé  des  soldat/,  cpii  estoi(înt  partis  de  ce  pais  pour  celé  entre- 
prinse-là.  Il  \  a  encores  pis,  c'est  que  la  peste  s'est  mise  par  loule 
l'Esclavonie,  l'Alhanie  et  l)onne  pari  de  la  Moréc,  si  contagieuse  et 
chauldc  (]u"il  n'v  demeine  presqui>  rien;  de  sorte  <jue  les  villes  de 
Dulcino,  .\nlivary  elBoud<)na,(]u'il  a  prins  cete  année  sur  les  Vénitiens, 
(laslelnovo,  Durazzo  cl  uilinis  autres,  sonl  presque;  hahandounés  tant 
des  liahitaus  d'icelles  (|ue  des  soldai/..  \  oilà  ce  {|iiej'av  peu  apjireudie 
depuis  mon  arri\ée  en  ce  lieu,  où  I  on  atland  le  retour  de  (jualre  ou 
cinq  coiuriers  ([u  dz  onl  envoies  en  (îonstantmople  depins  deux  mois, 
estant  les  deinières  lellii's  (pi'dz  ont  receiiz  de  delà  du  wvm'  et  dei- 
nier  novembre ,  ([ui  me  laicl  panser  (ju'dz  sonl  relenuz  tant  à  cause 
de  la  pesteqiu"  |)()ui'  Icnii  jcius  dessamgz  plus  convcrlz.  .le  n'ay  trouvé 
aulcunes  nouvelles  icv  du  s'  de  la  'rncijuene,  nonobstant  (pie  \.  M. 
l'a  adv(>rt\,  se|)t  mois  sont  j)asses,  de  la  légation  qu'il  liiy  avoil  pieu 
me  commecire.  (k'ia  est  cause  (pie  je  seiay  coulramcl  de  me  mettre 
en  cheiniii  à  cioz  yeulx,  sans  sçavoir  (juel  recueil  je  y  pourray  avoir. 
Jay  envoyé  vers  le  sangiac  de  lleicecovigne,  fpu  est  à  trois  journées 
d'icv,  poui'  avoir  un  chaoulx  de  lii\  ,  alliii  de  me  conduii(^  plusscure- 
UK^nl;  car  il  n'y  a  ordre  de  r(;couvrer  des  génissaires,  à  cause  de  la 
peste  (|ui  est  parmy  eulx,  et  si  encores  ledit  chaous  ne  sera  que  trop 
Mispcct. 

Raijnsc,  2'l  jainier  ir)72. 

.Sire,  lay  attendu  icv  plus  loiigiiemenl  ipie  je  ne  |)eiisois  le  chaoulx 
ou  les  gemussaires  (|ue  javois  demandés  au  sanjac  d'Lsclavonie, 
ce  (jiii  est  |)rovcnii  |>()iir  I  absence  dudit  saiijac,  qui  s'esloil  allé 
aboucher  avec  cellu\  de  la  liossena  pour  tiairler  des  allaires  de  la 
guerre  du  G.  S.  en  ce  (piarlier-là  ,  dislani  de  cesl(>  \ille  de  di\  jour- 
nées; de  .sorte  (|ue  ledil  chaoux,  ipii  est  le  lieuleiiaiit  mesmes  dudit 
san|ac,  n'arriva  (pie  hier,  ,1e  lei/  des  ce  jom-la  charg(;r  la  caravane  ou 
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est  l(Mil  iiidii  l);igaigc,  (jiii  <sl  deslogée  ccioiird'liui.  Je  ik^  mmiK 
oublier  h  faire  entoiulre  à  V.  M.  comme,  oullre  le  bon  et  honorable 
recueil  et  Iraictenient  que  ces  seigneurs  ragu/ois  m'ont  faict,  ilz  ont 
encore  accompaigné  cela  de  lanl  d'bonneste  langaige  en  l'honneur  et 
prospérité  do  voz  aiïaires,  que  je  leur  ay  ofTert,  sur  la  requeste  qu'ilz 
m'en  ont  faicte,  d'enqiloier  vostre  auclorité  à  l'endroict  du  G.  S.,  <•! 
leur  recoiuniandalion  pour  la  conservation  d'eulx  cl  de  leur  estât,  (tui 
n'est  pas  hors  de  la  jalousie  et  envye  de  leurs  voisins.  Ils  ont  donné 
séance  en  leur  sénat  à  M.  Anthoine  Berl  ,  vostre  agent ,  ce  qu'ilz  n'a- 
voienl  jamais  iaict  à  aucun  de  ses  semblables,  en  qiiov  ilz  ont  d'au- 
tant plus  respecté  et  chéry  vostre  service.  Maisj'ay  bien  confmeu  par 
la  cherté  que  j'ay  treuvé  icy,  qui  est  excessive  pour  l'incursion  et  ra- 
vage de  toute  l'Esclavonye ,  où  il  ne  se  mange  ung  seul  grain  de  bled 
qu'il  ne  faille  aller  cercher  à  cin(j  cens  mil  d'icy,  qu'il  seroit  impos- 
sible à  vostre  agent  d'y  vivre  d'un  escu  par  jour,  de  sorte  qu'il  plaira 
à  V.  M.  luy  faire  augmenter  son  onlreleuemenl  '. 


'  L'évèque  d".\cqs  accompagnait  celle 
lellrc  d'une  note  iniporlanle  en  cliifTrcs 
sur  les  dispositions  à  entrer  dans  la  ligue 
que  manifestait  Maximilien  II.  C'est  par 
une  démarche  concertée  entre  la  France 
et  r.\ngleterre,  auprès  des  princes  d'Aile 
magne ,  qu'il  indique  le  moyen  qui  pouvait 
empêcher  l'empereur  de  prendre  ce  parti  : 

■  L'on  commence  à  tenir  pour  chose 
presque  asseurée  que  l'empereur  entrera 
en  la  ligue,  et  que  par  conséquent  les 
grand?,  appareil/,  de  guerre  que  le  G.  S. 
dresse  par  terre  s'exploicleront  de  son 
cousté,  chose  qui  viendroit  bien  à  propos 
pour  destourner  ceste  gresle  du  pavs  des 
Vénissiens.  Mais  aussy  faull-il  croire  que 
cela  les  rendra  non  seulement  difllciles  à  la 
paix,  ains  du  tout  esloignés  d'y  voulloir 
entendre.  Par  ainsy,  il  fault  tenir  les 
princes  d'AlIcmaignc  en  cervelle,  affin 
qu'ilz  n'enlrcnl  inconsidérément  en  ce  bal: 


car  il  n'est  pas  vraysemblable  que  l'empe- 
reur se  vueuille  end)arqucr  sans  eulx,  ce 
qu'à  la  vérité  il  est  bien  malaizé  qu'ilz,  con- 
sentent si  le  péril  leur  est  bien  vivement 
représenté,  veu  (|u'il  n'yaplus  (|ue  Vypnne 
entre  euk  cl  le  Turcq,  contre  lequel  il 
n'y  auroil  plus  d'apparence  qu'ilz  enlre- 
prinssenl  une  guerre  volluntaire,  pui.sque 
la  trefve  dure  encores  de  ce  cosié  là,  el 
qu'ilz  en  peuvent  espérer  la  prolongation 
aussy  souvent  qu'ilz  y  vouldronl  employer 
la  favcuret  inlerposilion  du  roy.  Sur  quov 
on  leur  pourra  remonslrer  qu'ilz  ne  doib 
vent  comporter  que  l'empereur  se  préci- 
pile  inconsidérément  en  ce  danger  sur  des 
pronics.ses  vaines,  desquelles  leseffaicUne 
soni  pas  nioings  incertains  que  les  événe- 
mcnsde  guerre,  dont  néanmoings  dépend 
enltérement  la  rnyne  de  toute  la  Germa- 
nye,  laquelle  n'a  soulTerl  plave,  calamyté 
ny  dimynulion  de  la  dignité  et  grandeur 
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NKr.OCIATION.S  J)l     hE\ANT 


Avant  iiKiii  j)ai  leiiienl  de  Venise,  j'ai  donné  advis  à  \.  M.  que  les 
Esplagnoiz  tenteroieni,  par  le  moyen  des  enfans  de  l'en  Aiii-Bassa . 
(pli  sont  à  présent    entre  leurs   mains,  de  prendre  lanj^ue  en  Levant. 


,!>>  >oiu>ni])irc,  (|uc depui.s  qu'il  est  loinhc 
l'ii  la  maison  (l'Austrichc.ce  (jui  se  pourra 
lussitost  l'srlaircir  que  l'on  vouldra  com- 
parer et  rapporter  les  termes  auxcjuelz  il 
se  retrouve  aujourd'liuy,  non  seullernent 
avec  ceulx  aux([uel/.  il  ("eut  laissé  parChar- 
letnaigne  et  ses  successeurs  <le  la  maison 
lir  France,  car  il  n'y  a  non  plus  de  pro- 
portion en  cela  (]ue  de  tout  à  rien;  mais  h 
I  '■siat(pr'lestoit(piand  le  premier  de  reste 
maison  v  entra.  Que  l'on  srait  bien  <|ue 
presque  toute  la  Mongrye  a  este  occu|He 
par  les  Turcs  sous  le  feu  em[)eri'ur  Ferdi- 
nand et  sr)n  (ilz  à  présent  régnaiil  ;  ipi'il 
nCst  pas  raisonnable  (|ue  l'AUemaif^ne 
ourre  l.i  fortune  du  roy  d'Fspaigne,  puis- 
pi  il  n'y  a  rien  de  roiiimiui  entre  ses  es- 
lal/.  et  le  .S'-Kiujiire,  lequel  n'a  (|ue  trop 
sounert  par  ey-devant  jiour  telles  (jue- 
n-llos;  qu'on  peut  racillenienl  jii^'cr  ipie 
I  empereur  ne  roinjira  avec  le  Tiu-cq  pniir 
autre  occasion  (pie  pour  (  (niqiiairc  .ludil 
roy  d'Fspaigne,  ([ui  csl  srjn  cusin  j;er- 
niairi,.son  beau-frére  et  son  fjendre.dii 
qii(>t  est  encores  si  ensorc(!lé,  comme  s'il 
tenoit  sa  surcession  toute asseurce  pour  ses 
l'iifl'ans.  11  V  a  assez  d'autres  persuasions 
pciurdélournerlesdils  princes  de  se  perdre 
a  rrcdit;  mais  celle  (]ui  semble  la  plus 
seurt  est  (pie  le  roy  soit  iipié  avec  eiilx  et 
la  royuc  d'Angleterre ,  à  (juoy  les  choses 
ne  s(  auroient  eslre  mieuK  disposées  (pi'on 
les  vcoit  à  présent,  pnurveii  (pion  ne 
perde  poinct  de  temps  et  (pie  les  personnes 
•  eclesifislifpies,  j'entends  ceuK  (pii  sont 
presires,  inalcna  et  forma  ,na\iul  iiiKiine 
rijMiiiiiinication   de    ce    (lui   «e    Iraicte    en 


ceste  aftairc  ,  (jui  se  peult  dire  aujourd'hui 
la  plus  seure  base  et  sollide  fondement 
(pidu  pourroit  geter  pour  rendre  la  cou- 
ronne de  France  formvdable  à  tous  ses 
ennemvs.  Car  puis(|ue  le  seul  bruicf  qui 
en  a  couru  ju.s(pies  icy  l'ait  bien  souvent 
perdre  la  parole  aux  Kspaignolï,  il  est  a 
croire  que  si  le  faict  en  est  bien  estrainci , 
ipiil  leur  fera  perdre  et  le  tueur  et  la  vye 

".l'entends  (pie  le  pap[)e  et  les  Vénitiens 
IraiclenI  avec  les  Suisses,  et  ont  parmi 
eiilx  des  ca]i]ntaines  et  des  collonelz  leurs 
[lenlionnaires, comme  aussv  paruiy  lesGri- 
sons,et  dict-ou  (]u'ilz  promectent,  s'ils  sont 
bien  pa\e/.  sellon  la  paye  (pie  le  roy  leur 
faict,  qu'il/,  leur  fotirniront  (juarenle  mil 
bons  hommes  de  combal  II  me  send)ie 
ipie  par  la  cappitulation  que  .S.  M.  a  avec 
ques  les  cantons  cela  ne  se  |  eult  faire,  à 
ipiov  il  faiildra  regarder  de  bonne  heure 
et  de  bien  près,  lar  peu  à  peu  cela  se 
pourroit  bien  prati(]uer  eu  faveur  du  roy 
d'Espaigne.  piiis(pi'il  est  eu  ligue  avec 
eulx,  el  a|)res  s'en  eslre  servy  à  la  guerre 
de  ladite  ligue  il  s'en  pourroit  prevalloir 
en  ses  (pierelles  particulières.  Cela  mérite 
bien  qu'on  v  fasse  bon  guet  et  principalle- 
uienl  sur  les  cantons  catholicques.  « 

("barleslX  lui  avaitécrit  précédemment, 
du  I  y  janvier  i  b-j-i  ,  de  manière  à  montrer 
tout  l'intérêt  que  la  France  pouvait  avoir 
a  ce  que  la  Tunjuie  fi'it  détournée  de  cetle 
diredion.  pour  continuer  d'agir  contre 
IF-spagiie  |>ar  ses  moyens  maritimes 

"  Les  dernières  lettres  de  M'  du  Ferrier 
nie  donnent  advis  ipie  vous  estiez  arrive  a 
/ira  le  M.\'  de   décembre    Cela  me  faict 
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J'avoi.s  Ibncic  ce.sU"  delliaiice  sur  la  permission  ([uc  duiiip  Johaii  a\oit 
donnée  au  gouverneur  desdils  enfans  d'aller  en  Constantinoplc  poui 
traicter  de  leur  rançon.  Mais  ce  souspeçon  m'a  esté  grandement  aug- 
menté depuis  ma  venue  en  cesle  ville,  car  ledit  gouvernetu-  y  est 
arrivé  revenant   dudil  ('.onstantinople  aver  ung  Espaignol    nalnrel  rpii 


croire  que  vous  sorc/.  inaintonaut  au  lieu 
que  vous  tendiez.  Les  nouvelles  que  l'on  a 
peu  recueillir  par  deçà  de  la  résolution  du 
G.  S.  pourl'esle  |)rocliain  son t ,  les  unes,  (jue 
trois  cens  des  gouverneurs  de  ses  provinces 
ou  autres  minisires  et  favoris  luv  ont  of- 
fert chacun  une  gallère  fournie  et  en  bon 
équipage  pour  tout  le  mois  d'avril  pro- 
chain; les  aultrrs,  que  ledit  G.  S.  se  ré- 
sovdt  de  mettre  sur  la  dcfTensivc  du  costé 
de  la  mer,  et  desplover  par  terre  toutes  ses 
forces  pour  attaciuer  ses  ennemis.  Vous 
voyez  aussy  clair  que  nul  autre  es  afiàires 
de  deçà,  et  jugerez  aus.sy  tost  s'il  est  ainsy 
qu'il  ne  sçauroit  plus  mal  dresser  son  en- 
treprise, d'aullant  que  ceulx  de  la  ligue, 
sollicitant  par  tous  moiens  l'empereur  de 
se  mettre  avec  eulx,  et  luy,  comme  sage 
et  bien  advise ,  aime  à  jouir  du  re|)os  qu'il 
a  gousté  jusqu'icv;  vous  sçavez  bien  si  le- 
dit G.  S.  se  jette  par  terre,  que  luy  ayant 
ses  pais  les  premiers  en  proye,  il  sera  con- 
trainct,  pour  la  défen.se  d'iceulx,  de  faire 
ce  qu'il  refuse  maintenant,  et  luy  esbraiilé, 
il  fauldra  par  nécessité  (|ue  tous  les  estais 
de  l'empire  le  suivent,  ayant  leur  cause 
joincte  à  la  sienne;  de  sorte  que  ce  seroit 
conciter  plusieurs  grand/,  et  puissans  en- 
nemis tous  ensemble,  ce  que  ceulx  qui 
ont  voulu  sagement  s'ayder  de  la  fortune, 
ont  tousjours  fuv  tant  qu'ilî  ont  peu. 

«  De  là  viendroit  aussy  que  ledit  G.  S. 
laisseroitsesprincipaulx  ennemis  en  repos, 
avec  tout  moven  d"enlre])rendre  et  mordre 
sur  .ses  cstats.  .\  (juoy  ayant  du  tout  leur 


but  et  visée,  ils  tasclient,  soub/,  coulleur 
d'appeler  l'empereur  à  la  dite  ligue,  jelter 
laguerresurleurs  voisins,  elpendant  qu'il/, 
seront  en  lroul)le,  faire  leurs  affaires  plus 
à  comniodilé.  Tellement  (ju'encores  que  il 
advînt  quelque  prospérité  de  ce  costé- là 
par  le  succès  de  la  guerre  audit  G.  S.,  ilz  ne 
laisseroienl  neanlmoings  d'en  tirer  advan- 
tage,  parce  que,  ledit  estai  de  l'empire  se  ' 
trouvant  affoiblv,  ilz  pourroient  triompher 
d'une  grande  partie  de  la  chreslienté  et  la 
disposer  pour  execulter  ce  à  quoy  l'ambi- 
tion les  pousse.  Mais  j'ayme  plus  tost  que 
ce  soit  vers  ceulx  qui  regardent  l'Afl'rique 
qu'il  doibt  dcplover  ses  forces,  lesquelz, 
tant  qu'il  permellra  continuer  en  leurs  in- 
solences, il  se  peult  asseurer  qu'ilz  luv 
troubleront  son  repos,  ce  'Jue  je  désireque 
vous  faciez  sentir  avec  voslre  dextérité  ac- 
coustimiée,  de  si  bonne  sorte  (pie  si  ledit 
G.  S.  avoit  prins  cette  résolution  de  faire 
la  guerre  à  l'empereur,  il  s'en  revocque. 
Car,  à  vous  dire  vray,  jenedésire  rien  plus 
(pie  conserver  le  repos  de  l'.AIlemagne  et 
tirer  cette  pauvre  républicque  d'entre  la 
presse  ou  elle  s'est  mise  pour  laisser  les 
autres  seuls  jouer  la  parlye,  alTin  de  leur 
faireun  peu  reserrer  les  cornes  qui  rcspon- 
dent  bien  à  l'insolence  de  la  nation,  à  la- 
(|uelle  je  s(;ay  que  vous  portez  tant  d'ami- 
tyé  que  s'il  vous  est  possible  leur  tailler  de 
la  besoigne  de  Levant ,  soit  en  cela  on 
autre  chose,  vous  ne  vous  y  oublierez  au- 
cunement, a  [Correspondance  de  Turquie, 
llarlay.) 
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fsl  scciehiin'  (le  (Idiiip  Juliiii)  ;  lequel  luv  lui  baillé  pour  luv  leuir  eoiii- 
|)aij>uie  suub/.  couleur  de  iiégolier  ladih;  libération.  11/.  n'oiil  ramené 
avee  eul\  aucuns  prisonniers  cbrcsliens  pour  en  l'aire  clian<H'  avec  les- 
(lits  enfans,  ain.s  an  contraire  j'ay  seeu  (|u'il/,  portent  nn<^  ricbe  pré- 
Mut  audit  domp  Joban,  de  l'ourrurcs ,  tappi.s,  armes  damasquinées, 
cl  autres  cboses  exquises ,  jusques  a  valeur  de  dix  ou  douze  mil  du- 
cals  '.  Je  mectray  peyne  estant  par  delà  de  sentir  s'il  y  auroit  quei(jue 
pralic(|uc  cacluH"  dessonbz ,  el  si  je  puis  je  la  ferai  crever  ou  avortai'. 


(^l's  dclalls  [iivcis  iloiineiil  de  l'an 
liicMiliciti'  à  un  ('cliaiigc  de  jollres  éfrilos 
<iiln>  te  sultan  el  le  général  en  cliel' de  la 
jiyue  clirélienne,  el  que  leur  singularile 
.1  lail  reproduire  lre(|ueniuienl  dans  les 
iuanuserils  ; 

.Selhu ,  Ids  de  Ires  liaull ,  tri's  inviii 
(  ihie  el  Ires  glorieux  .Solinian,  Ireizieine 
iinperein-  des  l'urcs,  rov  des  roys,  vain- 
<jueur  des  provinees  .  expugiialeur  des 
e\ereiles  el  années,  lerrible  aux  mers  et 
.iu\  terres,  a  .luan  d'AusIria,  ca|)itaine  de 
valeur  singulière;  ue  dédaigne  luy  donner 
plaec  |)arnii  ses  liaulles  pensées,  et  le  vi- 
siter de  son  sceau  d'or,  qui  rend  bien  heu- 
reux eeux  qui  le  regardeni 

Ta  verlu,  .lean  1res  généreux,  la(juelle 
.1  esli'  destinée,  après  si  Ifing  espace  de 
leuqis,  pour  estre  le  seul  tonnnencenieni 
des  dommages  (|ue  jamais  la  souveraine 
loiisjours  iKMU'euse  el  auguste  maison  ol 
li>niaiu-  aye  ressenti  des  clirestiens,  me 
<on\ie,  encore  (pi'odensé,  à  te  faire  les 
dons  (pic  lu  dois  considérer,  et  encore 
jilus  estimer,  pour  certain  |)ius  qu  autre 
liemie  forlune,  \eMans  de  la  |)arl  de  ce- 
lu\,  lefpiel.  eslani  le  |)lus  grand  de  tous 
les  humains,  se  faict  presque  égal  a  lov 
seul  ave<  sa  libéralité  présente;  le  reudani 
djgue  de  la  (dunoissance  de  sa  haullesse 
I  hi.si-  (jiii  ^1  csir   jvlus  avsee  jusques  icv   a 


plusieurs  désirer  (]ue    esj)erer  d'obleiiir 
l'rie  Dieu  qu'il  le  garde  de  nosire  ire.  > 

Mciibles  envoYcs  à  (loin  Jean  d'AnsInchcpur 
sultan  Se  Uni. 
..Six  robbes  /.ibellines,  mie  des(pielles 
a  este  achc|)lee  dix-liuict  cens  escus. — 
Deux  robbes  de  marthc,  de  valeur  mil  es- 
cus. —  Trois  robbes  de  loups  cerviers, 
I  une  desquelles  esl  doublée  ,  froncée  de 
satin  cramoisy,  brodée  ;i  l'environ  d  or 
battu  plus  d'une  paulme  de  large,  la  ou 
esl  poriraici  la  vie  deSélim,  ayeul  de  ces- 
luv-cv  grand  Turc,  de  valeur  de  cinq  mil 
ducals.  —  Quatre  la])ils  grands,  ouvpm 
dUr  el  de  soye,  1res  beaux.  —  Seize  cou- 
vertures de  lils,  sans  poil,  poliétees  eu 
partie  d  oi ,  partie  de  soie.  —  Deux  dou- 
zaines de  couvertures,  toutes  ouvrées  eu 
or  et  en  sove,  très-belles.  —  Douze  dou- 
zaines de  cousteaux  de  table,  fournis  de 
pierreries. —  Dcuxdouzainesdecimelerres, 
partie  avec  fourreau  el  manche,  avec  quan 
lile  de  pierreries,  en  l'une  des(juelles  esl 
une  1res  grosse  perle,  et  de  très  grande 
Mileur;  et  sont  faictes  en  damas  de  très 
|ji>unetrempe  et  d'un  IrèsparfaicI  taillant 
--  ()ualre  douzaines  d'arcs  avec  leurs  fles- 
ihes.  —  .Six  selles  de  cheval,  loules  gar 
nies  d'or  el  d'argent,  el  très  belles.  —  (linq 
dcuizaiues   destriers,    ornez  a    la    damas 
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J'ay  escnpl  cesle  nouxelle  à  voslre  ambassadeur  à  Venize  pour  eu 
donner  niarlel  à  ces  seigneurs-là,  qui  leur  sera  aysé  à  prendie,  veu 
que  cetle  cal)ale  s'est  passée  sans  rinlelligence  et  consentement  des 
coUéguez,  et  (jui  plus  est  douze  jours  après  la  halaille. 


Tasligcr  (  TascliliiUchak),  4  février  1572. 


Sire,  aianl  à  mon  arrivée  en  ceste  ville  de  Tasliger  trouvé  le  secret- 
tairc  du  s"  de  la  Tricquerie,  par  luy  dépesché  devers  V.  M.,  je  n'ay 
voidii  Liillii  (le  luy  faire  ce  mol  poiii  Tasseurer  connue  ceste  journée 
est  la  (lixiesiue  depuis  mon  parlement  de  Raguze,  sans  avoir  sesjourné 
en  aucun  lieu,  non  plus  que  je  feray  le  reste  de  mon  voiage.  Je  nay 
plus  à  faire  que  trois  journées  de  pais  pestiféré,  qui  me  les  fera  passer 
avec  pareille  diligence,  à  quoy  m'a  contrainct  semhlai)le  craincte  et 
souspeçon  depuis  que  je  suis  entré  au\  terres  du  G.  S.  ,  ne  voulant  an 
demourant  oublier  à  vous  dire  connue,  oultre  le  vayvoda  que  le 
sanjac  d'Esclavonye  m'envoia  à  Raguze  pour  m'accompagner,  il  eu  a 


quine ,  cl  très  beaux  espérons.  — Une  dou- 
zaine de  verres  et  vaisseaux  de  cuivre  à 
tîoirc,  garnis  d'or.  —  Aullres  très  beaux 
flaccons  et  bouteilles,  pour  boire  eaue, 
garnis  d'or.  —  Plusieurs  robbes  à  la  tur- 
quesque,  partie  courtes,  partie  longues, 
de  toille  d'or,  avec  pierres  prélieuses.  — 
—  Et  plusieurs  autres  choses  seigneu- 
riales. » 

Jean  d'Autriche  répond  en  ces  termes  : 
"Par  les  mains  d'Aconiatz  de  Nalolie, 
j'ay  receu  de  la  part,  avec  bon  augure,  ta 
lettre  et  le  présent,  l'un  digne  de  ta  libé- 
ralité, et  l'autre  du  témoignage  de  la  vertu 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  me  donner  pour  la  def- 
fence  de  ses  fidèles,  et  oITence  de  la  mai- 
son ottomane,  à  laquelle  ce  garçon  de  peu 
d'expérience  (comme  tu  m'appelle)  a  esté 
seul  le  commencement  du  dommage  qu  ont 


peu  expérimenter  les  années.  Tu  peux  con- 
sidérer quelle  lin  s'en  doibt  ensuivre,  à 
présent  (]ue  tu  me  confesse  capitaine  de 
vertu  singulière.  Du  tout  jeté  rendz  grâces, 
et ,  pour  récompense,  en  compagnie  d'Aco- 
niatz, je  le  renvoyé  Scolol  Scelle,  Grec, 
venu  par  deçfi  par  Ion  commandement 
pour  reconnoislre  les  appareils  des  chres- 
liens;  lequel  ayant  peu  faire  mourir,  non 
seulement  je  lui  av  donné  la  vye,  mais 
faict  veoir  à  son  ayse  toutes  mes  provisions 
el  de.sseings,  qui  sont  de  te  faire  conti- 
nuelle guerre.  A  tant  tu  ne  desdaigneras  de 
compter  au  souverain  degré  de  tes  plus 
grandes  grandeurs  que  Juan  d'Austria, 
chrcslien,  ail  accepté  les  présens  et  rcs- 
ponduauxlelIresdeSélira,  empereur  turc.  » 
{Mss.  de  {'Arsenal,  tome  I  de  la  collection 
dus  pièces  sur  la  Turquie.) 
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dépesché  ung  autre  qui  iiTest  vomi  trouver  à  coche,  et  cejovird'lmy 
est  arrivé  au  devant  de  nioy  iing  des  barons  de  ce  pais  qu'on  appelle 
Zayni,  aiant  cliarge  et  commandement  l'un  et  l'autre  de  m'accompai- 
gner  et  servii-,  et  ne  m'iiahandonnei-  que  ne  soys  à  Constantinople. 


|)lc,  2;iinai-.s  1572. 


Sire,  avant  trouvé  ccste  commodité  d'escripre  à  V.  M.  par  la  voye 
de  l'amb'  de  l'empereur  résident  icy,  je  n'ay  voulu  faillir  de  lui  faire 
entendre  comme  j'arrivay  en  ceste  ville  de  Constantmople  le  xiii'"  jour 
de  ce  mois;  et  le  wf  d'après  je  m'en  allay  recongnoislre  le  premier 
bassa,  aucpicl  je  rendiz  les  lettres  de  V.  M.,  et  luy  proposay  en  ceste 
première  audience,  qui  dura  deux  heures,  lescpialre  poinctz  contenuz 
au  mémoire  cy  enclos',  sui-  lescpu'lz  il  n'eusl  poinct  faulte   d'exclu- 


'  La  nolo  fie  I  cvè(juc  (1  Acqs  ost  en  ila 
lien,  cl  présente  la  révocalioii  de  M.  de 
(îrandchaiiip  comme  une  satisfaction  qui 
avait  été  donnée  à  la  Porte  par  le  goincr 
nement  français  ; 

«  Il  sig"deNoaillcs,  vescovod'Aci|s,con 
sigliere  del  gran  re  christ""'  net  suo  con- 
siglio  sccrello  e  suo  imbassialorc  apresso 
l'allezza  del  gran  sig",  nella  j)riva  audienlia 
(lie  ha  liavuto  del  cccell""'  et  prudcnr" 
sig" bassa, ha  dette  d'iiavere  sireliss""  coin- 
missione  del  suo  re  di  domandare  le  (pia 
tro  jusli""  cose  inlra  scrilte,  et  che  scnza  la 
concessione  et  l'eflelto  de  esse  non  |io- 
trà  tratlare  ne  negotiare  cose  principali  et 
secrète  per  le  <]uali  sua  signoria  illustris"  "  è 
stata  spedila  da  S'  M'  verso  S"  Alt",  le  qnali 
mirano  tutle  a  l'utile  et  grandezzadi  (juestn 
inqicrio  : 

La  prima,  c\u'  tutli  li  suddili  di  S.  M 
rhrist""  che  sonno  schiavi  in  (jualsivoglia 
luoco  et  paesi  del  obedicnlia  di  S"  Alt"  cl 
pfr  quaKivoglia  occasione  presi,  siano  li 


lier.ili  cl  liccnliali  per  rilniiiarsene  alii 
pledl  di  S.  M 

/,((  seconda,  che  tulle  le  robbe  et  danari 
lulli  alli  mercanti  Marsiliesi  et  allri  sud 
dili  de  S.  M.,  ad  inslantia  del  Judeo  Miches 
o  allro  qualsivoglia,  siano  siibbito  resti 
tuile  a  coloro  a  chi  sonno  slate  toile,  con 
I ulli li danni ,  spese, e  l' intercssi , casiigando 
pur,  corne  si  conviene,  la  Icmerità,  insol- 
lenlia  che  ha  usato  et  dello  Miches,  atten 
londo  di  l'ar  un  scorno  et  indignilà  a  un 
lanld  re  et  tanto  amico  di  S.  Ail"",  il  quale 
ha  ja  castigalo  Grancham  ])er  sup|)licio 
più  grave  et  atroce  che  la  prnpria  vila,  si 
corne  è  stalo  dcito  a  l'ecc"' "  s"'  bassa. 

/.((  terza,  che  li  consoli  di  Fiancia  sta- 
i)ilili  da  lenqio  innnemorialein  Alezandria 
(ri!gilto  e  'n Tripoli  di  Soria  siano  reslituiti 
iielliloro  anticpii  privileggi  et  aulhorilà  nel 
rnedesimo  modo  che  li  hanno  godati  nel 
Icnqio  del  leliciss"""  et  pot"  '  imperalore 
sultan  Soliman,  tanlo  sopra  Ragusei  el 
Sciotliconie  sopra  ogniallranatione  franca. 
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sion  ou  dcffcnre,  qui  uc  se  passèrent  sans  réplicque,  dont  si  je  ne  puis 
estre  satisfaict  en  tout ,  j'es])ère  que  ce  sera  h  tout  le  moins  en  la  plus 
grande  part. 

Ci^ourd'huy  j'ay  esté  liaizer  les  mains  dudicl  G.  S.  avec  di\-iuiict 
gentil/.homes François,  qui  est  plus  de  nomjjre  qu'il  n'en  a  esté  encores 
admis  en  semblable  occasion,  en  toutes  lesquelles  allées  et  venues  les 
faveurs  et  cérémonyes  en  bonneur  et  despence  ont  surmonté  les  cous- 
lumes  antiennes,  tant  de  lem-  part  que  de  la  mvenne,  et  mesmes  au 
présent  que  j'ay  faict  à  S.  H.  au  nom  de  V.  M.,  qu'il  a  monstre  avoir 
fort  agréable,  me  laissant  en  bon  propos  et  espérance  sur  ce  que  je 
luy  ay  aussi  proposé  de  la  part  de  V.  M.  sur  le  contenu  au  mémoire 
pareillement  cv-enclos;  dont  et  de  la  clarté  que  je  tireray  des  pro- 
messes et  offres  dudit  bassa,  et  de  ce  que  je  négocieray  par  cy-après 
avec  luy,  je  la  tiendrai  plus  amplement  advertie  par  le  s''  de  la  Tric- 
querie,  qui  retournera  bienlo.st  devers  V.  M. 

Sire,  l'armée  que  le  G.  S.  faict  mectre  sur  mer  ceste  année  sor- 
tira à  la  fin  de  may  prochain,  en  nombre  de  deux  cens  vaisseaulx, 
parmi  lesquelz  ilz  font  estât  de  cent  soixante  gallères,  dont  est  général 
Lucbally,  naguères  vice-roy  d'Arger,  au  lieu  duquel  a  esté  constitué 
Arabamat,  qui  m'a  envoyé  visiter  et  offrir  tous  les  plaisirs  et  bons 
offices  ([uM  pourra  faire  à  voz  subjectz,  et  mesmement  pour  la  déli- 
vrance de  cculx  qui  se  trouvent  esclaves  en  Arger,  suivant  le  com- 
mandement que  je  luy  en  ay  faict  faire  par  le  bassa,  lequel  sera  aussi 
porté  par  escript  en  bonne  forme  par  le  s'  de  la  Valdesse,  qui  estoit 
icy  venu  pour  la  délivrance  du  cappitaine  Vauguedemar.  L'on  faict  en 

La  7U«r(«,  chc  per  tralener  viva  et  elTi-  fidclmcnte   el  con  diligcnlia  di   lerra  in 

cacela  buoiia  amicilia  el  inlclligema  clie  è  lerra  et  di  caddi  in  caddi,  la  quai  cosa  si 

fra   le  due  maestà  et  potrà  ancho  essere  puo  far  facilmente  senra  spesa  di  S.  Al", 

maggiore  per  l'avenire,  è  necessario  clic  De  tulle  le  sudclte  cose  sonno  slatees- 

habbino  spesso  lellere  et  nuovc  l'una  de  poste  el  allcgate  le  ragioni  baslanli  et  as- 

l'allra-,  et  per  questo  si  domanda  clie  nelli  pettanlialla  giustitia  et  al  dovcrcdelli  prin- 

paesi  de  S.  Alt"  sia  posto  taie  ordine  corne  cipi;  délie  quali  quando  S.  Alt"etS.  Eccel'" 

si  è  fatto  non  solo  in  Francia,  ma  ancho  non  restaranno  solisfatti,  se  ne   diranno 

fine  gli  Raguzei,  che  li  plichisiano  porlati  délie  allre.  •  {Ms.  Mortemarl .  n'  lo.) 

3ï. 
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cest  arsenal  Pt  en  la  mer  Major  do  <,n-and/.  préparalifV.  pour  raniiée  qui 
vient,  et  dict-on  que  leur  armée  sera  de  quatre  cent  galières  pour  le 
nioiiif;s.  Le  tcnqis,  qui  est  père  de  vérité,  nous  en  fera,  Dieu  aydant, 
veoyr  ce  qui  en  sera. 

Corislantiiioplc,  ïf)  avril  ir)72. 

Sire,  (li'puis  mon  |)arlem(Mit  de  \  cni/e,  j'ay  escripl  h  V.  M.  de  Tas- 
silef^er,  de  Nuoha/.ar,  de  Sophie  el  (rAïuliinople.  Le  xxill"  du  passé, 
je  luv  lis  une  dépesche  par  la  voie  du  s'  de  Vulcob,  qui  est  à  Vienne 
en  Austriche,  par  laquelle  je  nous  tandois  conquit'  sommairement  de 
mon  arrivée  et  réreplion  à  cette  Porte,  remelant  les  particularités  et 
deppandances  d'icelle  au  s'  de  la  'rric(|uei  le,  cpii  dehvoil  pailu-  hientost 
après  pour  s'en  relouinerà  voz  piedz.  ÎNlais  les  expéditions  de  ce  lieu 
sont,  à  ce  (pu'  j'ay  J)cu  voir-  par  mon  introduction,  si  longues  el  dilTi- 
ciles,  el .  (Hii  pis  esl  ,  si  suhjectes  à  tévocalion  el  changemeni  si  ordi- 
naire, (pi'il  ne  fault  tenir  leurs  promesses  asseurées  jusques  à  ce  tpie 
l'elTect  en  soit  du  tout  advenu.  A'oilà ,  sire,  connnent  le  s'' de  la 'IVic- 
inierie,  |)our  vous  rapporter  humèies  des  afîaires  de  deçà  et  n'esiri! 
desgarnv  de  quel(|iu>  Iruicl  de  ma  négolialion,  a  esté  conirainci  de 
retarder  .son  partemeni  plus  que  je  n'eu.sse  voulu.  Kl  cependant  je  vous 
dirav  cpii'  si  les  princes  el  j)lusieurs  autres  (pu  oui  laicl  nnporluner 
V.  \L  de  révo(pier  ma  légation  eusseni  sceu  le  nuséiahle  estai  aucpiel 
estoient  exposés  les  pauvres  chreslicns  |)ar  Ai'ca  de|)ms  la  hatadlc  de 
Lépaniho,  et  (piel  pi'ril  couroieni  les  propres  suhp'cts  des  susdits 
princes  résidans  el  traliccpians  en  ce  lieu  souh/  le  nom  de  Franc/,',  il/ 


'  \I.  de  la  Tricqiieric  emportait  un  nie 
moire  (•((■ii<lu(]uel  V'v("(]ucd'.'\c(|s  avait  cou  1- 
pose  sur  l'état  des  relations  commerciales 
du  Levant,  Irèsallérécs  depuis  l'alTaire 
d'Alexandrie,  cl  qui,  fonuanl  l'un  des  ob- 
jets princi|)au\  de  sa  mission,  la  rallacliail 
aux  mesures  (pion  a  vu  prendre  ailleurs 
par  Ciiarles  IX.  (Voir  ci-devani,  page  io.'5, 
.1  la    noie.)  Ces   niesuros  rentraient   dans 


le  système  e.ssayé  par  ce  prmce  pour  paci- 
lier  le  royaume,  et  détourner  les  esprits 
des  querelles  religieuses  :  c'était  de  fonder 
des  colonies  au  dehors,  el  de  <lonner  à 
l'inlérieur  une  nouvelle  impulsion  à  l'in- 
diislrie.  Le  nouveau  clumcclicr,  l'Italien  l^i 
rague,  venait,  d'a])res  les  mêmes  vues,  de 
rendre,  au  mois  de  janvier  i  5^2  ,  un  édil 
qui   iiroliibail    l'e^cporlalion    des  matières 
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eussent  roquis  et  recherché  ce  (lu'il/.  oui  \(inl(ii  ciiipeschei-.  A  (iiioy 
V.  M.  co^nioislra  (\\\v.  ses  l)ras  se  sont  cslanchis  hieii  loinj^  poui' conser- 


premières  pour  les  réserver  aux  manufac- 
tures françaises,  et  M.  du  Ferrier  écrivait 
à  ce  sujet,  de  Venise,  le  18  avril  1573  : 
«On  a  entendu  par  deçà  la  prohibition  que 
V.  M.  a  fait  publier  de  ne  transporter  hors 
(levostrc  royaume  laines,  lins  et  chanvres, 
et  de  porter  en  icelluy  certaines  vaines 
et  inutiles  marchandises  dont  les  cslran- 
gers,mesmes  Genevois  et  Milanois,  liroienl 
(DUS  les  ans  plus  d'un  mllion  d'or,  et  vnz 
subjectz  s'en  appauvrissoient  grandement. 
Ce  que  ces  seigneurs  louent  forl,  encores 
qu'ils  y  soient  intéressés  pour  raison  des 
laines,  et  m'ont  asseuré  plusieurs  qui  tra- 
fiquent en  France  et  congnoissent  sa  gran- 
deur et  fertilité,  que  si  la  susdite  prohi- 
bition est  gardée  eslroictement  un  an ,  les 
meilleurs  artisans  d'Italie  et  de  Flandres 
se  retireront  en  France,  et  seront  con- 
traincls  les  eslrangers  d'y  apporter  l'or 
qu'ils  en  tirent  aujourd'huy.  •  •  El  pour  ce 
ijue  \  .  M.  m'cscrit  qu'elle  vcult  bonifier 
sa  ville  de  Marseille,  je  me  suis  informé 
pour  quelle  cause,  ayant  les  commodi- 
tez  meilleures  que  nulle  autre  ville  de  la 
mer  Tyrrhène,  elle  néantmoins  est  forl 
pauvre,  combien  qu'antiennement  elle  ail 
esté  la  plus  riche  et  célèbre  de  France;  et 
ay  trouvé ,  par  l'advis  d'aucuns  bien  expé- 
rimentez, que  si  V.  M.  faisoil  garder  en 
icelle  ville  une  ordonnance  que  ces  s"  ont 
tousjours  bien  fait  observer  en  ceslecy, 
elle  seroit  bienlost  remise  en  son  ancienne 
richesse  et  réputation,  assavoir  que  nul 
peust  traffiquer  par  mer  en  ladite  ville  s'il 
n'en  estoit  citoyen  natif  ou  François  natu- 
rel ,  ou  |iour  le  moins  qu'il  y  fcusl  résidant 
et  domicilié  depuis  xx  ans.  Car  en  ce  fai- 
sant, elle  ne  seroit,  comme  elle  est  aujour- 


d'hui ,  habitée  la  plupart  de  Genevois  ou 
Milanois,  qui  empeschent  que  les  pouvres 
habitans,  qui  n'ont  pas  si  bonne  bource 
qu'eux,  y  pui.ssenl  faire  aucun  proufficl;  et 
le  pis  est  qu'après  que  lesdils  eslrangers 
s'y  sont  faicis  riches ,  ils  se  retirent  en  leurs 
villes,  cl  d'autres  viennent  en  leurs  places, 
el  font  si  bien  que  de  leurs  richesses  V.  M. 
n'en  peut  avoir  aucune  congnoissance  ny 
ayde.  A  qnoy  ces  s«"  ont  bien  remédié,  ne 
pormcllant  à  aucun  estranger  quel  qu'il 
soil ,  s'il  n'a  demouré  en  leur  ville  xx  ans 
continuels ,  el  ])ayé  durant  iceulx  les  charges 
el  subsides  ordinaires, de  faire  aucune  né- 
gotialion  par  mer;  tellement  que  la  prin- 
cipale richesse  de  leur  ville  demeure  aux 
originaires  d'icellc,  laquelle  n'est  vravsem- 
blablc  qu'il/,  habandonnent  jamais  pour 
aller  habiter  ailleurs.  » 

L'évéque  d'Acqs  conclut  de  son  colc  au 
mainlien  de  l'alliance  politique  avec  la 
Turquie,  alin  de  pouvoir  étendre  et  favo- 
riser de  plus  en  plus  les  relations  commer- 
ciales en  Orient  : 

«  Sire,  les  roys  voz  prédécesseurs  ont  re- 
cherché el  entretenu  l'inlelligenro  de  Le- 
vant pour  trois  principales  causes  :  la  pre- 
mière et  la  plus  antienne  estoit  fondée  sur 
leur  piété  el  religion,  laquelle  lendoil  à 
deux  fins,  sçavoir,  el  à  la  conservation  de 
.Fésus-Christ  en  Jéru.salem,  avec  la  seurelé 
du  passage,  lanl  par  mer  que  par  terre, 
des  [lélerins  qui  sont  conduits  par  vœux 
el  dévotion  à  le  visiter,  cl  à  la  proleclion 
des  papes,  qui  ont  tousjours  uni(|uemcnl 
recouru  nusdits  roys  pour  cmpescher  que 
les  annes  des  inlidclles  ne  molestassent  les 
terres  de  l'Eglise,  qui  sont  exposées  aux 
surprises  el  pa.s.sages  de  leurs  armées  de 
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ver   heaucoup  de  pouvres  chrestiens  cpii   vous  tloibvent  la  vie    et    la 
robe,  dont  ilz  ne  cessent  de  prier  Dk'U  |)()ur  vostre  prospérité. 


mer,  estant  t)ien  certain  que  sans  la  ci>n- 
linuclle  et  dévoie  assistance  que  voz  pré- 
décesseurs ont  l'aict  à  l'un  et  à  l'aultre ,  il 
V  a  longicuips  que  ledit  saint  sepuiciire 
l'usl  razé,  le  teni|)le  desaincte  lliiene  con- 
veiiv  en  mosquée,  et  toute  la  religion  ro- 
maine desiruite  et  désolée  par  les  inva- 
sions rircasscs  et  turquesques. 

1  Le  second  a  esté  pour  cstaUlir  e(  cdu- 
servcr  le  tralFicq  que  vo/.  suhjeci/,  el  sin- 
«'ulierenient  ceulx  de  Provence  el  Langue- 
doc, ont  de  tous  temps  par  deçà,  lequel 
sest  tellement  augmenté  souIj/,  le  régne 
du  leu  roy  Henry  et  le  vosire,  qu'il  y  a 
aujourd'hui  peu  d'cndroid/.  en  vostre 
roiaume  qui  ne  particijienl  à  In  commo- 
dité et  prollict  qui  en  revient,  laiil  pour 
le  regard  des  drogueries,  espiceries,  soies, 
laines,  galles,  cires,  ta])pis  et  cuirs,  cpie 
pour  les  camcllot/.,  colons,  masliti],  allun  , 
poicellaine  el  corail,  pour  lesquelles  den- 
rées vos  suljjects  portent  en  commutation 
draps,  carizes,  loylles,  cannevalz,  eslaing, 
bresil,  verdet  el  tarlas  pour  les  orfèvres. 
(",e  commerce  fut  j)reniiéremenl  dressé 
soubz  les  souldans  d'Kgipte  el  de  [5al)il- 
lone,  devant  et  durant  le  leuq)s  du  rov 
>ainct  Loys,  au(]uel  fui  permis  par  lesdils 
souldans  d'instituer  deuxconsulz  françois, 
l'un  en  Alexandrie  d'Égipte  et  l'autre  en 
Tripolv  de  Surie,  souhz  l'auclorilé  des- 
quelz  seulement  poussent  scurcmeni  el  li- 
brement trafuipier  toutes  les  nations  dues- 
tiennes,  lescpielles,  depuis  ce  tenq)s-là. 
ont  toujours  eslé  nonuuées  du  nom  de 
(•"rance  Franqucs,  el  encores  aujourd'luiy 
on  ne  les a|i|)elle  point  autrement.  Cespais- 
1.1  ont  esté  conquis  depuis  soixante  el  dix 
ans  ('Il  ca  |)ar  sultan  Selim  ,  grand  pcre  de 


ce  prince  à  présent  régnant.  Par  ce  cstans 
provenues  les  provinces  d'Egipte  et  de  Su- 
rie soubz  la  domination  des  Turcs,  qui 
sont  aujourd'hui  sans  comparaison  plus 
barbares,  incivilz  et  ennemis  des  chre.s- 
liens  (jue  n'esloient  les Circasses el  Mame- 
hilz,  et  estant  la  demeure  ordinaire  du 
G.  .S,  lorl  éloignée  desdits  pals,  il  a  falu 
par  nécessité  (pie  les  roys  de  h'rance  aient 
tenu  en  ce  lieu  des  ministres,  sans  la  ré- 
sidence (le.scpjelz  il  n'y  avoil  mo\en  de 
conserver  ledit  trallicci,  pour  les  conti- 
nuelles vanies  et  injustices  que  les  Turcqs 
ont  accoustnmé  de  faire  aux  chrestiens, 
poui-  lesipielles  lesdits  consulz  sont  con- 
Irainct/,  de  recourir  souvent  à  cesie  Porte, 
alin  d'esirt!  adressez  el  delTenduz  jiar  vos 
and)". 

«l'ai'  ainsi,  les  jirinces  chresliens  ne 
doivent  trouver  esirangesi  pour  une  si  le 
gilime  occasion  voz  prédécesseurs  ont  jugé 
('X|)édienl  et  raisonnable  d'enirelenir  quel- 
ipu'fois  ung  agent  el  quelquefois  ung  am- 
bassadeur par  deçà,  veu  que  leurs  propres 
subjectz,  el  mesme  ceulx  du  pa])[)e  et  du 
rov  d'Espaigne,  comme  .Xnconitains,  Si- 
ciliens, ^apolilains,  Milanoys,  Genevois, 
Florentins,  Lucquois,  (]allialans  et  Espai- 
gnolz,  joyssent  égaleuu'nt  ce  fruici  avec  les 
vosires.  .le  ne  faiz  point  de  double,  sire, 
(|ue  toutes  les  susdites  nations,  et  leurs 
jirinces  avec,  n'aient  oublié  le  bénéfice 
de  cesIe  navigation  qu'ilz  doivent  tenir  des 
armes  de  ces  bons  roys  de  France,  des- 
(pielz  el  de  ])lusieurs  armées  qu'ilz  ont , 
.souvent  en  personne,  commandées  el  em- 
ploiées,  tanl  en  la  Grèce  el  en  Chypre 
qu'en  la  Palestine  et  en  .AfTrique,  il  ne 
leur  reste  plus  par  deçà  .oullre  la  glorieuse 
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Quant  à  Lt  paix  des  Vénitiens,  le  s"^  de  la  Ti  ic([iierie  a  esté  présent 
à  ce  que  j'en  av  proposé.  La  résolution  a  esté,  en  somme,  que  quand 


mémoire  de  leur  piété  et  la  (erreur  que 
l'on  a  à  présent  plus  que  jamais  de  la  ma- 
gnanimité de  leurs  successeurs,  que  la  fran- 
chise du  susdit  couuncrce,  lequel  encores 
ilz  ont  libéralement  communicqué  à  tous 
clircstiens  soubz  le  nom  el  l'auclorilé  des 
consul/,  franqois.  Néantmoins  il  n'y  a  au- 
jourd'liuy  si  petite  province  en  Itallic  et 
Espaigne  qui  ne  guecte  l'opportunité  de 
dresser  ung  consul  à  par  soy,  et  par  ce 
moien  à  se  séparer  de  la  protection  qui 
leur  a  esté  lousjours  si  utile  soubz  le  nom 
et  bannière  de  France. 

.  Ce  recès  fut  premièrement  el  de  long- 
temps praticqué  par  les  Vénitiens, à  quoy 
ilz  trouvèrent  fort  grande  facillilé ,  d'aul- 
tant  qu'il  n'y  avoit  icy  aucun  ministre  de 
France  pour  les  en  garder.  Les  Floren- 
tins et  Genevois  en  voulurent  aultant  faire 
il  Y  a  quatorze  ou  quinze  ans  ;  mais  ilz  en 
furent  empeschez  par  le  s'  de  la  Vigne, 
qui  cstoit  lors  ambassadeur  en  ceste  Porte. 
Les  Ragiuois  se  sont  naguères  exlrailz  de 
la  congnoissance  de  voz  consulz.  J'ay  re- 
mué ceste  querelle  depuis  mon  arrivée  par 
deçà,  mais  il  n'estoit  plus  tetnps,  car  ilz 
avoient  dcsjà  obtenu  nouvelle  déclaration 
et  confirmation  de  leurs  antiens  privilèges 
de  trois  cens  ans  qu'ilz  ont  produictz,  et 
pour  n'estre  plus  troublés  par  cy-après, 
ont  déclaré  et  advoué  en  plain  divan  estre 
subjectz  et  caratiars  de  cest  empire. 

•  Voylà comment  peuà  peu  cbascun  lève 
les  cornes,  et  ne  m'esbahis  pas  si  le  pas- 
saige  et  séjour  de  voz  ambass"  en  ce  pais 
leur  est  si  odieux.  Car  à  la  vérité,  s'ilz  n'es- 
toicnt  éclairez  et  contenuz  par  eubt,  il  n'y 
auroit  prince  nv  potentat  en  clircslienté 
qui  ne  se  vînt  loger  icy,  entre  lesquelz  il 


n'y  en  a  pas  ung  qui  en  ait  si  bonne  envie 
que  le  roy  d'Espaigne.  Et  sur  ce  propos, 
sire,  il  plaira  à  V.  M.  commander  au  s'  de 
la  Tric(iuerie  de  luy  dire  en  quelz  termes 
j'ay  trouvé  icy  la  pralicque  de  laquelle  je 
luy  escripviz  à  mon  partement  de  Raguze , 
pour  le  regard  du  secrétaire  de  donJohan, 
qui  revenoit  d'Andrinople  avec  le  gouver- 
neur des  cnfans  de  /Vli-Bassa,  prisonnier 
dudit  don  Joan ,  car  par  là  et  par  une 
créance  latine  de  .Mahumet,  signée  de  sa 
main,  dont  je  luy  ay  baillé  coppie,  on 
pourra  juger  que  cesle  graine  avoit  été  se- 
mée devant  le  commencement  de  ceste 
guerre,  et  que  ceulx  qui  se  sont  voulu  ser- 
vir de  moy  pour  vous  escripre  de  cest  af- 
faire ne  puydoienl  pas  me  parler  de  chose 
nouvelle.  Toulesfois,  si  se  sont- ilz  fort 
mesconiptez,  et  congnoislront  bien  en  fin 
de  jeu  qu'ilz  m'ont  prins  pour  ung  autre. 
Et  sur  ce  discours  ledit  s'  de  la  Tricquerie 
n'oubliera  de  dire  ce  que  le  premier  bassa 
m'en  a  franchement  advoué  en  sa  présence. 
«  La  troisième  cause  pour  laquelle  cesle 
intelligence  a  esté  entretenue  par  voz  pré- 
décesseurs, et  depuis  quaranle-six  ans  es- 
trainle  par  les  feus  roys  François  le  grand 
et  Henrv,  a  esté  pour  conlrcpezer  l'exces- 
sive grandeur  de  la  maison  d'Austriche, 
qui  avoil  accumulé  soubz  la  domination 
sienneou  des  siens,  parsuccession  ou  usur- 
pation, les  meilleures  coronnes  et  estalz 
de  l'Europe,  hors  la  France,  laquelle  de- 
puis ce  temps-là  a  toujours  esté  seuUe  au 
combat ,  tant  pour  essayer  de  ravoir  le  sien 
que  pour  aller  au-devant  de  l'ambition  de 
Charles-Quint  el  de  Philippe  son  lilz,  qui 
ont  toute  leur  vie  troublé  le  monde  el  sin- 
gulièrement   l'Allemaigne,   la    France  el 
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ilz   auront  rccerché   \.  M.  de  la  demander  pour  eulx,   el  que  vous 
\oul(li(»/.  V  inlerpo.ser  vostre  nom,   ilz  y  seront  receuz  pour  Faniour 


i'Il.illic,  pour  parvenir  a    la    liraiinic  do 
loiilo  la  clireslicnté. 

t. le  lie  m'cstomlrai  point,  sire,  à  dis- 
courir le  |)arliculier  des  misères  et  dcvas- 
lalions  que  les  peuples  ont  souffert  pour  ce 
regard,  lesquelles  eussent  esté  plus  grandes 
el  lamentables  sans  la  vertueuse  et  in- 
c  rovable  résistance  que  vostre  seulle  co- 
nmne  v  a  laicte.  Cet  argument  se  trouvera 
amplement  Iraicté  par  les  histoires  et  par 
les  appologies  qui  ont  esté  publiées  d'une 
pari  el  d'autre  sur  les  ouvertures  des 
guerre».  (Cependant  je  diray  <]ue  \".  M.  n'a 
moins  d'occasion  de  continuer  de  conser- 
ver ceste  amitié  que  voz  prédécesseurs  ont 
eu  de  I  introduire.  Car  oullre  ce  que 
l'exemple  de  tant  de  saigcs  princca  et  mes- 
inemenl  des  roys  voz  père  el  aïeul  garcn- 
lil  en  <ela  vo/.  actions,  puistpie  ce  n'est 
ipie  la  conlinualion  des  Iimus,  la  conslitu- 
linu  des  alVaiies  du  monde  le  rc(|ulcr  I  plu^ 
.1  cc'slc  heure  (pie  jamais. 

(lliascun  peull  vcoirlaguerreipii  a  esié 
depuis  deux  ans  commancée  pour  l'isle  de 
(.hv|)rc  <'ntre  le  G.  S.  et  les Veniliens,  aiix- 
qiiel/.  se  sont  conjoinct/.  et  ligue/,  depuis 
uiig  au  le  pappe  et  le  roy  d'Mspaigne.  H 
Il  V  a  pas  ung  liomnve  de  bien  el  <rcnten 
dément  en  ce  inonde  qui  ne  croie  que  la 
•  lireslienlc  ne  scauroit  recepvoir  tant  soil 
peu  de  mal  el  de  ruviie  (jue  ce  ne  soil 
avi  c  \oslre  grand  regret  el  desplaisir. 'l'ou- 
leloi»  il  ii'v  a  personne  si  ignorante  qui 
ne  congnoisse  bien  que  lestât  auquel  se 
iioiive  à  présent  \  .  M.  ne  peut  promeclre 
que  NOUS  en  laciez  telle  ilcinonstralion  que 
1.1  geiiérosilé  de  vostre  couraigc  le  voul 
droit  bien.  Je  ne  veulx  ici  représenter  ICx 
IreiiK»  ipppression  que  voslre  peuple  a  soûl 


lert  durant  les  guerres  civiles,  lesquelles 
l'ont  presque  dévoré,  car  cela  n'est  que 
trop  évident.  Mais  avec  vostre  bon  congé, 
j'auze  bien  dire  que  vous  ne  debvez  ne 
jx)uvez  encores  interrompre  ce  peu  de  repos 
et  de  relasche  que  voz  pauvres  subjectz 
commancent  sentir  et  à  respirer. 

«  L'on sçait bien  aussi  que,  oultrecequc 
les  moiens  d'entreprendre  une  telle  guerre 
vous  défaillent,  pourestrc  presque  du  tout 
dégarny  de  gallaires,  vous  vous  précipiteriez 
en  l'évidenl  péril  de  beaucoup  perdre  el 
rien  gaigner,  car  vous  estes  le  plus  esloigné 
detous  pourenlrer  dans  les  païs  du  Turcq, 
el  par  consécpient  vous  arriverez  tousjours 
trop  tard  au  butin  et  Irop  tosl  aux  coups, 
el  si  seroil  à  craindre  que  aianl  <à  traver- 
ser lanl  de  pais  cl  de  mer  qu'il  y  a  entre 
vostre  frontière  el  ceslecy,  le  passaige  ne 
vous  fusl  plus  |)érilleux  chez  vos  aniys  <|ue 
l'ai  rivée  cliez  voz  ennemvs.  .loincl  que  si 
mal  basiciil,  il  y  auroil  trop  grand  danger 
pour  le  leloiir  et  mesmes  aiant  affaire  au 
voisin,  licpiel,  non  [ilus  que  son  père,  n'a 
nccouslume  de  laisser  perdre  une  seule 
occasion  de  vous  mal  faire  quand  elle  s'est 
olVerle,  à  quehpie  |)rix  que  ce  soil,  les- 
moiiigs  les  troubles  de  vostre  royaume, 
(pi'il  a  lellemeiil  enlretemiz  et  favorisez 
(pie  si  la  lin  n'en  a  este  telle  qu'il  s'alten- 
doit,  pour  le  moings  en  a-il  eu  son  passe- 
lem])s  dix  ans  entiers  à  vos  dcs[)ens,  el 
ce  pendant  il  s'est  re|)osé  regardant  jouer 
cesie  pileuse  moralité  en  voslre  maison , 
laquelle  vérilablemenl  se  fusl  jouée  en  la 
sienne  si  on  n'eust  abatu  l'escliafaidl. 

■1  La  recordation  de  telles  misères  et 
cruaultez  est  par  Irop  funeste.  Toulesfois, 
encores  que  par  voslre  èdiclde()aciiicalion 
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de  vous  a  conditions  liDiiucstcs  ot  raisonnables,  a  la  cliaigc  aiissv  (lu'ilz 
ne  la  poiiironi  avoii-  par  aulif  iiiom'ii  i[iit'   par    le    vosti'O.  Vodà,  suc, 


il  soit  ordonné  que  la  menioiru  en  sera 
eslaincte,  sicroys-jc,  sire, que  celas  entend 
pour  le  regard  du  dedans  de  vostre  roiaunie, 
c'est-à-dire  de  subject  à  subjocl  et  de  vous 
à  eul\.  Mais  je  ne  puis  croyre  que  V.  M. 
veuille  ohlyer  ce  qui  regardoit  les  desseings 
de  dehors  et  rinlelligence  de  cculx  qui  les 
favorisoienl.  Car,  comme  la  clémence  est 
grandement  louable  au  prince  qui  pcr- 
donnc  les  faulles,  lesquelles  ne  regardent 
que  la  trangression  île  la  lov,  aussy  luv 
doit-on  imputer  à  pusillanimité  quand  il 
endure  une  offense  d' estât  et  mesmes  lors- 
qu'il n'est  pas  question  seullement  de  sur- 
prendre une  place  de  frontière  ou  d'en- 
jamber sur  les  limites  de  son  compaignon , 
mais  de  s'attacher  au  gros  de  l'arbre  pour 
luy  mcctre  les  pied/,  contremont.  Ce  a  esté 
ung  merveilleux  jtigement  de  Dieu  que 
V.  M.  n'est  pas  plutost,  et  à  la  vérité,  mi- 
raculeusement eschai>pé  du  filet  qu'on  luy 
avoit  tendu,  que  loyseleur  s'est  trouve 
enveloppé  en  ccste  guerre  de  la  ligue  de 
laquelle  vous  pouvez  estre  spectateur  de 
plus  certaine  conscience  qu'il  n'a  esté  de 
la  vostre,  veu  qu'il  la  vous  avoit  suscitée, 
et  vous  ne  luy  avez  en  sorte  quelconque 
procuré  ceste-cy  :  encores  y  a-il  myeulx , 
c'est  que  oultre  ce  qu'il  a  affaire  à  ung 
puissant  et  formidable  ennemv,  il  ne  peult 
estre  en  repos  et  confidence  avec  ses  sub- 
jeclz  du  costé  de  Flantires  ne  du  cosié  d'I- 
talie, pour  les  raisons  que  vous  voyez  trop 
mieulx  par  deçà. 

"Ce  sont  beaucoup  de  querelles  ensemble 
auxquelles  vous  aurez  bien  moien  de  le 
secourir  en  la  mesme  sorte  qu'il  vous  a  se- 
couru; et  puis,  sire,  que  vous  le  pouvez, 
je  veux  espérer  que  le  voudrez  et  sçauroi 


bien  faire,  .le  ne  doubtc  point  que,  voyant 
riispaignol,  comme  il  faict  très  bien,  que 
l'opportunité  du  temps  et  la  viciscitudc 
des  choses  humaines  vous  doibt  amener  à 
cesie  résolution,  craignant  aus.sy  que  ma 
venue  par  deçà  ne  leur  produise  quelque 
remuement,  il  ne  vous  face  solliciter  tant 
par  le  pape  et  les  Vénitiens  que  par  plu- 
sieurs autres  facteurs  qu'il  a  par  le  monde, 
d'entrer  en  la  ligue,  et  n'oubliera  de  pro- 
poser à  V.  M.  et  à  Monseigneur  vostre  frère 
la  fumée  d'inlinies  |)romesses  et  espérances 
dont  je  m'asscure  que  Icsmagnilicques  de 
Venize  ne  vouldronl  estre  caution  que  per 
vcrlia-honestatis  seulement. 

«  Les  feuzroys,  vostre  père  et  aïeul,  et  feu 
Monsieur  d'Orléans,  vostre  oncle,  ont  esté 
si  souvent  bercez  de  ce  vent- là  que  s'il 
vous  plaist  commander  qu'on  vous  lize 
l'histoire  de  M.  de  Langcy  quinze  jours 
durant,  à  une  heure  par  jour  seulement, 
il  ne  vous  fauldra  point  d'autre  advertisse- 
ment  que  celuvlà  pour  vous  garder  d'eslre 
castilianizé  de  telz  appastz.  Le  grand  roy 
François  perdit  deux  occasions  d'avoir 
raison  de  son  ennemy,  lesquelles  il  ne 
sceust  oncques  puis  recouvrer  :  l'une  fust 
quand  ceulx  de  Gand  se  rebellèrent  contre 
luy,  et  l'autre  quand  il  faisoit  la  guerre 
aux  princes  protestans  d'Allemaigne.  Le 
temps  vous  en  présente  aujourd'hui  une 
plus  grande  que  celles-là,  et  plus  justifiée 
devant  Dieu  et  les  hommes.  Vous  ne  pou- 
vez donc  faillir  de  laisser  faire  à  Dieu  et 
contempler  cependant  les  remuemens  qui 
s  apprestent  chez  vostre  voysin  en  pareille 
action  qu'il  a  faict  les  vostres,  conservant 
néanmoins  encores  pour  quelque  temps  le 
repos  en  vostre  maison ,  durant  lequel ,  si 
33 
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la  .siil)slaiu:c  de  la  lésoliilion  (|ui  m'a  cslé  donnée  sur  cel  article,  {|ui 
estoil,  à    la  verilé,  le  jMincipal  ])oinl  de  ma  charge  et  pour  le(|uel  il 


voz  liugueiio(7.  ou  aulrcs  veullciit  s'allor 
proniencren  Flandres  par  mer  el  par  ti'rrc, 
vous  ne  vouldrcï  emjjescher  l'anlienne  li- 
horlé  dos  gens  de  guerre  de  vostre  nation. 
"  Pendant  le  temps  quela  farce  se  jouera 
du  coste  de  delà,  il  ne  faudra  pas  qu'il 
s'endoiuie  de  deyà,  car  la  partie  est  forte. 
Il  est  vray  que  j  ay  trouvé  ces  gens-icy  si 
roniblés  de  bien  et  de  mal,  c  est-àdire  de 
richesses  et  de  volupté  en  toutes  sortes, 
<|u'il  semble  qu'on  leur  feroit  jtlaisir  de 
les  en  laisser  jo\r  quelcjues  années,  et  si 
ii'eslinieroientpas  tant  la  réputation  qu  il/, 
ne  se  retirassent  vol  un  tiei'S|)Ourceste  heure 
^ur  la  perle  de  leur  armée  de  mer.  \  oyia 
pourquoy  il  ne  les  fault  presser  que  bien 
à  point  de  faire  la  paix  avec  les  \  enilieiis, 
rar  s'ils  estoient  en  repoz  de  ce  cosiéla, 
ilz  ne  .se  mectroient  plus  en  peyne  ny  en 
despence  de  faire  la  guerre  au.\  Espaignolz , 
et  poui'  ceste  mesme  rayson  je  suis  con- 
Irainct,  sire,  de  vous  redire  que  si  vous 
faictes  la  guerre  ouvertement  au  roy  d'Es 
paigne,  vqus  loferez  tourner  tout  court  sur 
voz  bras  et  abandonner  la  ligue;  veu  <|u'il 
ne  craint  plus  les  forces  navales  des  l  urcs , 
car  aussi  n'y  a  il  pas  de  quoy  pour  deux 
ans,  et  si  est  tout  asseuré  qu'ilz  ne  l'assié- 
geront pas  par  terre.  Par  ainsy  on  ne  les 
doil ,  si  me  semble ,  divertir  de  ceste  enlre- 
prinse,  mais  au  contrains  il  fault  esire  in- 
génieux à  luy  continuer-  et  le  péril  et  la 
despence  où  il  est  embarqué,  car  il  n'en 
peult  riens  advenir  ipii  ne  vous  serve.  Si 
larniéede  la  ligue  exploicte(]uel(|ueboinie 
entre])rise  ceste  année,  dont  ceulx-ci  re 
çoivenl  |)crle  d'importance,  c'est  ce  <|ue 
vous  demandez  pour  la  pros|)erite  des 
iliresliens  ;  car   la  conquesle  qu  ilz  leKJUt 


du  cousté  de  deçà,  en  quelque  sorte  qu'elle 
soit  départie,  ne  vous  peult  faire  mal  au 
cueur,  d'aultant  que  les  conquérans  seront 
obligez  à  la  conservation  de  leur  conqueste , 
el  par  ce  moyen  les  voylà  accrochez  en 
.Albanie  ou  en  la  Morée ,  qui  sont  bien 
loing  de  vous.  El  si  faut-il  qu'ilz  facent  es- 
tât que  pour  la  moindre  bicocque  qu'ilz 
|>rennenl,  ilzserontà  toute hcureauxmains 
et  par  mer  et  par  terre ,  et  cependant  ceulx 
ly,  qui  en  recevront  le  dommaige,  en  se- 
ront d'autant  plus  souples  à  estimer  vostre 
amitié  et  la  rechercher  avec  le  fruict  qu'on 
endoibt  désirer  pour  le  bien  de  voz  alfa  ires: 
la  négociation  desquelz  ne  peult,  à  la  vé- 
lité,  estre  bien  heureuse  que  à  mesure  que 
ceulx-ci  seront  malheureux.  Car  leur  in- 
solleuce  est  si  grande  el  s'esl  encoies  de 
malheur  tellement  augmentée  sur  le  |)oint 
de  mon  arrivée  en  ce  lieu-là,  pour  la  hou- 
leuse retraicte  que  les  Vénitiens  ont  faicle 
de  tievant  Sainte-Maure,  qu'il  n'y  a  rien 
i|ue  je  doive  tant  désirer  pour  vostre  ser- 
vice que  la  prospérité  des  armées  de  la 
ligue,  doni  je  suis  continuellemeni  en 
peyne,  craignant  qu'ilz  ne  facent  rien  (|ui 
vadie.  \  oylà  comment  le  mal  de  ceul\-c\ 
ne  vous  ])eult  ajiporler  (]ue  tout  bien,  et 
l(!  bien  des  autres  du  costé  de  deçà  ne  vous 
peult  mal  faire ,  pourveu  que  vous  n'y  mec- 
liez  rien  du  vostre.  Si  Dieu  veull  encores 
lanl  continuer  son  indignation  sur  les 
chrestiens  qu'il  permette  que  les  Turcs  ren- 
trent dans  leur  accoustumée  prospérité  par 
quelque  notable  exploicl  sur  l'armée  delà 
ligue,  je  m'asscure  cpie  cela  vous  desplaira; 
loutesfois,  si  seroil-il  malaysé  que  vous 
n'en  recueillissiez  le  bien  en  toutes  sortes, 
d  autant  ijue  voz  entreprises  en  rencontre 
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jcns  sonl  grossiers,  ce 
linc,  mais  aiissv  le  lin 


roient  moindre  rcsislanco  du  cosli-  de  delà  ; 
el  si  ceulx-cy  sercmeclronl  en  eslalde  vous 
pouvoirservir  de  leur  armée  de  mer  quand 
vous  la  demanderiez,  ce  qu'ils  ne  sçau- 
roient  faire ,  ainsi  qu'ilz  sonl ,  de  deux  ans. 
•  Pour  conclusion,  on  doiht,  ce  me 
semble ,  espérer  que  Dieu  veul  remuer  le 
monde,  car  les  commencemcns  en  sont 
Tort  grands.  Parainsi  il  les  faut  laisser  faire 
et  slar  a  veder,  comme  ont  faicl  les  Véni- 
tiens et  les  autres,  pendant  que  vous  avez 
esté  sur  le  lliéâlre,  à  quov  ilz  vous  ont  vo- 
luntiers preste  leur  patience,  comme  aussi 
vous  ne  leur  debvcz  espargner  la  vostre, 
puisque  encores  il  n'y  court  point  d'inté- 
rest  pour  vostre  regard,  car  il  ne  fault 
craindre  que  leurs  forces  soient  telles 
qu'elles  puissent  conquérir  tout  l'empire 
d'Orient.  J'espère  que  avant  que  nous 
soyons  proches  de  telz  évcnemens,  vous  ar- 
riverez tout  .1  temps  pour  vous  trouver  à  la 
cheute  du  milan  {ou  de  .Milan, rar.),  et  que 
si  cela  doibt  advenir,  le  gasteau  ne  se  des- 
partira pas  sans  V.  M.  et  messeig"  voz 
Irères.  Je  ne  dis  pas  que  si  soudain  après 
la  balailledeLepanthelesarméesde  laligue 
feussenl  venues  par  ensemble  droit  icv, 
quecest  estât  ne  feust  esté  fort  esbranlé; 
car  oultre  ce  qu'il  n'y  a  en  ce  lieu  ny  aux 
environs  ville,  cliasteau  ny  tour  qui  ne 
puis.se  eslre  forcée  en  peu  d'heures,  leur 
descente  eusf  été  favorisée  par  la  révolte 
de  plus  de  quarante  mil  chrestiens  qui 
sont  dans  les  villes  deConslanlinople  et  de 
Peyra ,  ou  à  moins  de  trois  lieues  d'icv. 
Mais  ilz  ont  eu  depuis  beau  loysir  d'y  pour- 
veoir,  à  quoy  à  la  vérité  ilz  n'eussent  peu 
entendre  s'ilz  eussent  esté  pressez.  Caroullre 
ce  que  ceulx-cy.  qui  ne  sonl  exercitez  en 


l'imi'  et  l'autre  fortune,  ne  peuvent  com- 
porter la  viollencc  d'un  soudain  change 
ment,  il  est  à  croyre  qu'estant  ce  prince 
le  plus  imbécille  subject  qui  ait  jamais 
commandé  en  cest  estât,  et  n'ayant  expé- 
rimenté que  toute  félicité,  il  n'eut  sceu  se 
résouldre  promptement  aux  expédieniz 
nécessaires  pour  arrester  la  cheute  de  son 
empire,  veu  mesmement  que  à  la  susdite 
bataille  ilavoit  perdu  les  plusgrandzcappi- 
taines  qu'il  eusl.  Je  ne  vous  dis  rien,  que 
nous  ne  voyons  tous  les  jours  à  l'œil  et 
que  nous  ne  mections  la  main  dessus  par 
la  propre  confession  des  Turcqs,  et  de  là 
pculton  juger  ce  qu'ilz  eus.sent  faict  en 
la  Morée  el  Albanie  .s'ilz  y  feussenl  des- 
cenduz. 

«Cela  me  faict  espérer,  sire,  que  Dieu 
vous  a  réservé  ceste  entreprise,  et  que  la 
guerre  de  la  ligue  ne  servira  qu'à  vous  y 
dresser  le  chemin.  .Aussv  à  la  vérité  il  nap- 
parlienl  que  à  vous  de  conquérir  el  rele 
nir  ce  que  voz  prédécesseurs  ont  souvent 
conquiz  en  ce  pais,  el  aussi  souvent  aban- 
donné; el  par  ce  moien  vostre  heureuse 
destinée  changera  le  naturel  du  Françoyz, 
quin  a  peu  encores  apprendre  d'estre  aussi 
constant  à  conserver  comme  il  est  prompt 
et  hardy  à  acquérir.  Car  il  s'en  va  partout 
où  l'on  le  veult,  près  ou  loin,  aussilosl 
qu'on  le  mande,  et  puis  s'en  rêva  tout  aus- 
silosl, el  n'y  a  ordre  de  l'arresler.  L'Es- 
paignol,  tout  au  contraire,  part  fort  lard, 
mais  quand  il  y  est,  il  n'y  a  moien  de  l'en 
arracher  qu'à  pièces  et  à  loppins;lesmoings 
le  duché  de  Milan  et  le  royaume  deNaples 
el  de  Sicile,  où  les  années  de  France  ont 
plusieurs  fois  forcé  les  portes  pour  y  en- 
trer, et  n'ont  pas  nttcnduqu'on  lesforceast 
33. 
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lis-ie  i'\])li((|ucr  cl  icplif|U('r  par  tiois  l'ois.  Je  loray  le  nieilleiii  ^Miel 
q\H'  je  ixjiiriay  pour  garder  (pTil  n'advienne  rien  conlre  leui'  pro- 
messe, à  la  gaienlie  de  laquelle  je  ne  puis  rien  obliger  que  mon  laheui-, 
non  |)lnsque  pour  empescher  et  rompre  les  praticques  que  j'ai  trou- 
vées en  pied  à  mon  arrivée  par  deçà  pour  y  introduire  l'amitié  du 
roy  d'Espaigne.  Ledit  s"'  de  la  Tricquerie  vous  dira  ce  qu'il  en  sça}l 
el  ce  que  ledit  bassa  m'en  a  iVancliement  avoué  en  sa  présence ,  à  quoy 
je  ne  puis  rien  ajouster,  sinon  qu'il  me  semble  que  V.  M.  n'est  guières 
tenue  à  ceul\  (jui  l'mploie  le  temps  à  dresser  de  telz  mémoires. 

(^unstaiilinoplc'.  25  avril  1571. 


cqiK 


i.ctii,-  MonsS",  encores  que  ma  venue  en  ce  pais  n'ayl  esié  moings  agréable 

''•■  auxTuicqs  pour  me  veoir  arriver  bienlosi  après  la  peite  de  leur  année 

(le  mer.  (lue  très-nécessaire  aux  alVaires  du  l'oy  pour  rompre  les  j)ra- 
<l..c<r.\ni(Mi.  licqucs  (Hie  cpu^qucs-uns  y  avoient  dressées  en  laveur  des  Espaignolz. 
.^i  est-ce  que  deu\  accidens  ont  foit  deslavorisé  ce  cpie  je  prélendois 
né"-ociei-  à  moi)  arrivée.  Le  prenner  est  de  n'avoir  amené  avec  mov 
Malnmiet;  l'aulie  accident  a  esté  la  honteuse  reiraicte  (pie  les  \  éniliens 


pour  fil  sortir,  l.e.s  Espaignolz  n'v  ont  laid 
qu'un  \())aige,  mais  ilz,  y  .sont  encores. 
"Sire,  je  ne  vous  faics  pas  ce  discours 
pour  crainte  quej'ajeijucvous  vouslaissiez 
persuafler  à  la  ligue,  el  (]ue  ce  |)enilanl  je 
nie  Ireuvc  engaigii  entre  les  mains  de  cts 
harbares,  car  je  veoys  bien  que  le  temps 
el  vo/.  alTaires  ne  le  peuvent  encores  coin- 
iKiilcr.  l'.l  puis  je  nie  tiens  tout  asseiire 
(pie  avant  que  les  choses  tumbassent  en 
ces  termes,  vostrc  résolution  ne  seroil  pa> 
si  pressée  que  vous  ne  nicdonnissie/.  bien 
le  loysir  de  me  tirer  d'icy,  quant  ce  ne  se 
roit  (|ue  ])Our  entendre  par  nioy  Testât  des 
.ilTaires  de  de('à.  Joinct  que  je  cuydeiois 
bien  servir  de  piiolle  en  cesle  navigation, 
el  vous  faire  des  ouvertures  au  partir  de 


ei^sle  k'gation  aussi  heureuses  (jue  lurent 
celles  ipie  je  liz  au  Icu  roy  vosire  père  au 
irtour  di'  mon  ambassade  dWnglelerre 
|)uur  la  «oiiquesle  de  Calais.  Mais  je  le 
(liz,  sire,  |)oiir  vous  représenter  librement 
tout  ce  cpii  me  semble  appartenir  a  ma 
charge  et  à  la  l'oy  que  je  vous  doibz,  la- 
quelle, encores  que  je  sois  et  trop  long  et 
trop  lascheux,  ne  me  perniect  de  vous  rel- 
ier rien  du  cours  du  marché,  m'asseurani 
.pic  si  mes  record/  semblent  superfluzà  la 
prudeiKc  de  \ostre  conseil,  je  h»  ay  esti- 
mez nécessaires  ]H)ur  mon  debvoir,  protes- 
laiil  (juc  désormais  \  .  M.  ne  se  trouvera 
Importunée  de  telle  prolixité,  non  moins 
par  l'aulie  de  seure  commodité  (jiie  d'aigu- 
menl.  »  ((.'o/vv$/)0/i</((Hc?(/c  Turcjmc,  Harlay. 
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ont  naguèrcs  laiclL-  devant  Sainte-Maure  après  l'avoir  assiégée  (jiiiii/A- 
jours  avec  soixante  et  dix  gallères,  cjuatre  mil  hommes  en  terre  et  cinq 
pièces  d'artillerie  '.  Cela  a  tellement  rendu  le  cœur  aux  Turcs  et  les  a 


'  Queltiues  lellres  do  M.  du  Fcrrier, 
conservées   en  petit   nombre  sur  l'année 

I  5-3 ,  mentionnent ,  pendant  tout  le  mois 
d'avril,  les  impressions  produites  au  de- 
hors par  la  réception  de  l'évêque  d'Acqs 
en  Turquie,  et  l'étal  des  affaires  en  France. 

II  écrit  également  à  Charles  IX  les  faits 
amenés  par  la  présence  des  aventuriers 
français  en  Italie,  où  s'était  rejetée  l'écume 
de  la  dernière  guerre  civile (voirci-devanl, 
la  note  i  de  la  page  ai8),  cl  rapporte  en- 
lin  les  dispositions  indécises  de  la  ligue, 
menacée  d'èlre  disloquév  par  suite  de  la 
maladie  de  Pie  V  : 

«  Ledit  s'  d'Acqs  avoit  entendu  ipie  le 
G.  S.  estoit  délibéré  d'emploier  la  |)lus 
grande  partie  de  son  armée  pour  l'entre- 
prise de  Corfu ,  qu'il  veull  tenter  pendant 
que  don  Jehan  fera  celle  de  Barbarie,  em- 
ploiant  l'autre  partie  pour  assaillir  parterre 
quelques  villes  de  ces  seig".  Je  les  ay  ad- 
verty  secrcltement  des  susdites  nouveles, 
qui  m'en  remerciarenl  hyer  et  priarcnt  de 
continuer.  Ces  s"  pensent  avoir  empesché 
le  voyage  de  don  Jehan  en  AITricquo,  ou 
pour  le  moins  que  la  grande  force  de  l'ar- 
mée d'Espaigne  ne  bougera  de  Sicile,  at- 
tendant celle  de  ccsdits  s"  et  autres  coUe- 
guez,  consentant  néanmoins  que  les  xxv  ou 
.\x.\  gallères  que  les  Espagnolz  disent  avoir 
en  équipage  plus  qu'ils  ne  sont  tenus  de 
contribuer  faceni  ledit  voyage,  et  pourra 
estre  que  l'espérance  qu'ils  ont  de  trouver 
le  lieu  despourveu  le  leur  fera  faire  :  com- 
bien que  depuis  un  mois  trois  fustes  et 
deux  galliottes  lunjuesques  ayent  donné 
la  chasse  au  grand  commandeur  d'Espagne 


partant  de  Naples  poui'  aller  a  Orbitel ,  et 
dit-on  que  sans  le  chevalier  homegas,  qui 
fut  envoie  en  diligence  pour  le  secourir, 
il  estoit  en  grand  danger.  Les  François 
(juc  le  conte  Serre  Martinengue  a  amenez 
sont  encore  par  deçà  faisant  mille  maux, 
et  en  a  esté  tué  un  grand  nombre,  pensant 
(]u'il  leur  feust  loysiblc  d'aller  à  la  picorée 
comme  en  France  ;  et  néanlmoins  il  en  vient 
tous  les  jours  de  nouveaux  (guisonten  dan- 
ger d'estre  aussi  bien  traicle/. Ces  s" 

sont  en  grand  peur  de  la  mort  du  pape, 
ayant  esté  advertiz  de  son  indisposition, 
craignans  qu'elle  n'apportast  la  routture 
lie  la  ligue ,  combien  qu'à  mon  jugement 
elle  ne  viendra  jamais  du  costé  de  l'Espa- 
gnol, veu  qu'il  n'en  tire  que  répulation  et 
asseurance  de  ses  estais. 

«  L'on  parle  fort  par  deçà  que  V.  .M.  est 
entrée  en  ligue  avec  la  royne  d'.Anglelerre 
et  aucuns  princes  proleslans  d'Allemagne, 
et  que  le  pape  n'accorderoit  jamais  la  dis- 
pense d'entre  Madame  cl  le  prince  de  Na- 
varre. El  en  outre  ces  s"  disent  avoir  eu 
nouvelles  de  quelque  armée  dejner  que 
V.  M.  faicl,  et  craignent  gi-andemeni  quepar 
icelle  les  forces  du  roy  d'Espagne  ne  soient 
deslournécs.  Plusieurs  autres  partiaux  en- 
nemis de  vostre  couronne  s'asseurenl  de 
nouveaux  troubles  en  vostre  royaume,  et 
(|ue  la  maison  de  Guyse  ne  se  réconci 
liera  jamais  avec  celle  de  Chastillon.  L'on 
faicl  grand  bruici  de  la  mort  du  G.  S., 
combien  qu'aucuns  disent  de  son  lils  aisné, 
tant  aimé  du  feu  G.  S.  pour  l'esiierance 
qu'il  doi\noit  de  soy.  Ces  s"  désireroieni 
|)lus  tosi  la  mort  du  lilz  que  du  jjere,  et  ou 
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si  fort  remis  on  leur  preniièn;  insolence,  (ju'ilz  eio\enl(pie  les  ehres- 
tiens  n'aient  pas  le  nioien  de  forcer  une  place  (fimportance,  puisqu'il/ 
n'ont  sceii  venir  à  bout   dune  bicoc(jue  où  il  n'y  avoit  pas  deux  cens 


il  |>laira  à  Dieu  en  ordonner  autrement , 
Hz  et  loule  la  rliresticntc  se  IrouveronI  en 
plus  grands  alTaires  que  jamais. 

u  Ces  s"  ont  advis  que  le  G.  S.  se  servoil 
beaucoup  de  la  venue  de  M.  !  évesque  d' Acqs 
|>our  retenir  en  son  obéissance  les  peuples 
.luxquels  il  commande  on  Europe,  avant 
lait  publier  qu'il  esloit  expressément  eu- 
vove  de  la  part  de  V.  M.  pour  lui  présen 
1er  son  secours,  et  que,  pour  cesie  cause, 
ledit  s'  <rAcqs  avoil  esté  fort  lionorable- 
ment  receu  par  tous  ses  pays.  Quant  a  l'ar- 


par 


mer  et  par  (erre  dudil  (î.  S.,  un 


la  fait  tousjours  bien  petite,  et  disent  qu  il 
netascbe(ju'à  se  deffendre  ceste  année.  On 
entend  par  ceux  <|ui  viennent  de  Constan- 
liiinple  que  toutes  choses  y  sont  en  grande 
coidusion  ,  se  descouvrant  de  joiu'  à  aulrc 
la  grand  perle  qu'il/,  ont  faicle,  non  '^enl- 
leuient  en  la  routte  de  leur  année,  mais 
lussi  en  la  prise  de  Famagousie;  et  que  si 
ladite  perte  n'eusl  esté  si  sageuioiil  cou 
verle  et  dissimulée  |)ar  la  prudence  du  pre 
luier  bassa ,  ou  bien  si  l'armée  cliresliemic 
eust  tout  incontinent  pous.sé  avant  dans  la 
Mores  ou  dans  l'.Arcliipelago,  comme  ils 
pouvoient  et  dévoient  faire,  suivant  l'avis 
des  capp*'"'  qui  en  sont  revenu/.,  lestât  du 
(i.  .S.  en  Europe  auroit  esté  .sans  dessus 
des.soubs  ;  car  tous  ses  vaisseaux  furent 
roinpuz  ou  mis  en  fuittc,  et  la  principale 
partie  de  ses  gens  de  guerre  morte  en  la- 
dite armée  et  au  siège  de  Famagousie. 
\ussi  le  G.  S.  et  ses  ministres  esloient  en 
Ire/,  en  si  grand  soupçon  contre  les  gou- 
verneurs des  provinces  de  la  Grèce,  qu'il 
le>  ciiangeoit  de  province  en  province,  en- 


voiant  la  pluspart  d'eux  en  .Asie.  Le  G.  S. , 
craignant  que  par  la  [)er.suasion  desmoynes 
et  prestresgrecz  qui  esloient  es  environs  de 
l'isle  de  Scarpenlo,  Salonichy  ou  Monte- 
Sanlo  (où  en  tout  temps  il  y  a  toujours  eu 
grand  noudire  de  movnes  el  prestres  ma- 
riez,  qu'ilz  appellent  callogerés).  les  aul- 
Ires  clireslieus  ses  subjectz  ne  se  révol 
lassent,  en  auroit  faici  mourir,  mettre  en 
gallères  et  envoyé  au  serrail  plus  de  Ircnle 
mil,  faisant  mourir  les  vieulx,  el  envoyant 
les  jeunes  garsons  et  fdies  en  son  serrail, 
et  les  rohnsles  de  moyen  eage  en  galère, 
diiul  lien  a  armé  quarante,  ayant  fait  brus- 
ler  les  évescpies  de  Patras  el  de  Salonicliy. 
I.e  lilz  du  premier  bas.sa,  (|ui  estoit  gou- 
verneur <à  la  Bossena ,  et  avoit  f'aict  si  grand 
clicre  à  M.  d'Aqs  en  passant  par  les  terres 
de  son  gouvernement,  esl  déceddé,  non 
sans  grand  regret  du  père,  et  povoil  beau- 
cou[)  servir  audit   s'  d' \c(|s. 

"  Gesseig"  soni  sollirikv.  par  l'aud)'  d'Es 
pagne  d'envoier  leur  armée  »  Corfu,  où 
lelian  d'.AusIiie  doibt  arriver  par  tout  ce 
mois,  el  ne  leur  a  esté  possible  de  faire 
partir  aui  une  de  leurs  gallères,  tant  leur 
a  este  le  vent  <ontraire  el  la  dillicullè 
grande  de  recouvrer  .soldais  et  d'accorder 
leurs  colonnelz,  d'aullanl  qu'une  grande 
sèdilion  advint  dans  la  ville  de  Cluose,  la 
veille  de  Pasques,  entre  trois  mil  Italiens 
d'ime  part,  et  le  coule  Martinengue  avec 
Iniit  nu  neuf  cens  François  d'aulre.  Les 
ll.dieus,  conune  a  esté  vérilTié,  commen- 
cèrent la  querelle,  et ,  après  avoir  tué  deux 
soldai/  françois,  .sortirent  en  grande  furie 
avec  une  bmniere  ronce,  dont  ledit  conte 
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honiiiu'.s  (le  guerre.  Ctvs  lospecls,  avec  (|iicl(|ii('s  muIics  uiiporlunles 
considérations,  mont  gardé  de  nietlic  en  avant  chose  quelconque  de 
ce  que  le  rov    in(^  commanda   pour  voslre  |)arlicidier  regard.  Au.ssy, 


adverlv  leil  ses  eûbrl/  de  les  lairi'  retirer 
Ce  que  ne  puuvant  obtenir  d'eux,  et  se 
voyant  pressé  d'un  si  grand  nond)re  de, 
gens,  l'eil  mettre  tous  lesdits  François  en 
rang  de  bataille,  qui  se  jectareni  de  si 
grande  roideur  contre  les  Italiens  qu'il  en 
deinoura  plus  de  cent  luortz  sur  la  place , 
outre  le  grand  nombre  de  blessés;  les 
autres  en  fuyant  se  jeclarent  dans  l'eau  , 
et  les  principaux  se  .sauvarenl  dans  les 
maisons.  Et  disent  tous  que  si  la  nuict  ne 
feust  survenue,  tout  le  reste  eust  esté  mis 
en  pièces,  et  que  l'on  a  janiai.s  veu  en  Ita- 
lie tirer  les  barquebouzades  si  dru  et  si 
roide  que  faisoienl  lesdils  François,  des 
quelz  plusieurs  ont  esté  observez  de  douze 
en  douze  pas  tirer  trois  coups,  ce  que  l'I- 
talien à  grand  peine  feroil  en  cent.  Geste 
querelle  sera  cause  enlin  de  la  mort  dudit 
Marlinengue  et  de  ses  soldatz,  qui  ont  ac- 
quis beaucoup  d'ennemis  et  d'envieux  par 
toute  l'Italie,  et  sera  malaisé  que  s'en  re- 
tournant ou  autrement,  ne  soient  tuez  es- 
tans  en  si  petit  nombre;  qui  toulesfois  ont 
donné  si  grande  réputation  à  voz  subjeclz 
et  terreur  aux  Italiens,  que  s'il  y  en  avoit 
i."'  de  telz  au  milieu  d'Italie,  despourveue 
comme  elle  est  aujourd'huy  de  bons  sol 
dats,  la  résistance  qu'ilz  v  trouveroient  ne 
seroit  pas  si  grande  qu'elle  a  esté  d'autre- 
fois. Ces  s",  avec  grandes  dillicultez  et  pro 
mes.ses,  les  feirenl  embarquer,  ensemble 
ledit  conte  fait  gouverneur  en  leurs  terres 
d'Albanie.  Depuis  deux  jours  sont  arrivez 
les  capp"°"  Brcssaille  de  Daupliine,  Ar- 
nauh  de  Béziers,  et  Lucques  de  Marseille, 
ou  ilz  ont  fait  durant  les  troubles  ime  in- 


linite  de  meurtres  et  voleries,  dont  ceux 
qui  les  connoissent  se  resjouissenl  <|ue 
vostre  royaume  soit  purgé  de  telles  gens, 
et  seront  envoyez  avec  ledit  Martenengue 
en  Albanie  pour  defl'endre  le  pays  et  con 
quester  quelque  cbose  sus  les  Turqs,  les- 
quels, ce  pendant  que  ces  s'"  différent 
d'envoier  leur  armée,  courent  par  toute 
ceste  coste,  et  ont  pris  naguéres  une  bar- 
que de  pellerins  qui  alloil  à  Lorelle. 

"  (^es  s'''"  ont  receu  grand  contentement 
de  ce  que  le  roy  d'Espagne  a  faict  .\n 
tlioine  Doria  lieutenant  de  Jehan  d'Aus- 
(ria,  et  retenu  .leban-André  Doria  en  Us 
pagne  pour  faire  quelque  entreprise  en 
Alïricque,  ou  bien  pour  l'opposer  a  l'armée 
que  plusieurs  gentilzliommes  voz  subjets 
délibèrent  faire  es  Terres-Neuves,  dont  les 
uns  disent  que  c'est  plus  tost  pour  aller  en 
Flandres  et  favorir  la  royne  d';\ngleterre . 
ce  que  donne  plus  à  discourir  que  l'armée 
de  Levant.  On  m  est  venu  advertir  <|ue 
ces  s^"  ont  advis  de  quelque  seerelte  in 
telligence  que  le  rov  d'Espagne  a  en  Es- 
cosse  et  en  Angleterre ,  et  qu'il  tasche ,  par 
l'aydc  des  catholicques,  qui  sont  es  dits 
païs  et  au  vostre,  d'occu])er  toute  lisle, 
promectant  d'en  laisser  le  royaume  au 
prince  d'E.scosse ,  (|ui  demeurera  lousjours 
sous  la  protection  du  rov  d'Espagne,  et  de 
remettre  partout  l'exercice  de  la  religion 
calli''",  à  (|uoy  le  pape  emploiera  la  prin 
cipalle  partie  des  deniers  qu'il  a  eue  des 
églises  soubz  coulleur  de  faire  la  guerre 
au  Turc;  et  que  ce  voiage  du  cardinal  son 
nepveu  avoit  esté  pour  plus  secrettement 
rondiiire  reslenienée,  l.ifnielle  roiisrissanl. 
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à  la  vciilc.  je  ne  voy  pas  qui'  les  clioses  y  soiciil  oncoros  disposées, 
coiiiinc  pciill-cslro  il  pourra  bien  advenir  avant  la  fin  de  cet  esté,  si 
l'armée  de  la  ligue  faict  seullenieiit  la  moitié  de  ce  qu'elle  doit. 
viMi  (pie  eeux-ci  sont  en  ternies  d'avoir  la  guerre  avec  le  roi  de  Po- 

loirnc. 


rcviciulioil  an   <;r,iiKl  donimago  de  voslic 
couronne. 

«  On  faicl  ontendrc  l'iioiiorahle  accueil 
i]ui  avoil  eslé  faicl  à  M'  d'Acqs  par  le  G.  S. 
et  premier  bassa,  et  que  le  G.  S.  luy  en 
voya  au  devant  ledit  bassa  avec  deu\  mil 
rbevaiilx,  des  plus  beaux  de  sa  court,  et 
plusieurs  ricbes  présens.  Je  ])cnse  bien 
i)M'on  en  dit  plus  que  n'a  esté ,  mais  je  trov 
<|u'ambassadeur  n'y  a  esté ,  loiiglen)ps  a ,  si 
bien  venu.  Ces  s""  et  les  amb",  agens  cl 
secrétaires  des  princes  qui  sont  en  ccste 
ville  soiilaux  écoules,  et  craignent  que  le- 
dit s'  d  .\(qs  n  ail  envoyé  par  la  voie  de 
\  ienne,  < c  «pie  je  ne  |)ense  pas,  si  ce  n'est 
(pie  l'on  luv  eiisl  donné  ce  conseil  jiardelà, 
allin  de  tenir  plus  secrettcs  leurs  entre- 
prises, desquelles  cesdils  s'^"  ne  peuvent 
rien  entendre  de  certain ,  niesmes  depuis 
avoir  entendu  qu'eslans  deux  navires  niar- 
seilloises  au  port  de  Const^'',  |)restes  pour 
faire  voile,  leur  avoit  este  fait  commande- 
ment de  ne  bouger jusqiies  à  ce  que  lar- 
inee  du  G.  S.,  que  Ion  dit  estre  de  deux 
censvoiles,feust  partie.  Ce  doute  enqîcsclie 
beaucoup  de  leurs  dessains ,  ne  se  pouvant 
résoudre,  non  plus  que  leurs  collègues, 
du  lieu  ou  ils  doivent  aller;  estant  <  liosc 
cerlaine  que  si  l'armée  turquesque ,  pour 
si  petite  qu'elle  soit,  peut  .sortir  la  pre- 
mière, elle  leurdonra  beaucoup  d'affaires, 
soilqu'ilî  veuillent  assaillir lUiodes, connue 
le  bruict  en  est  grand ,  ou  bien  aller  en  la 
Moree,  ou   l'on  dit   .lussi  que  le  s'   .leban 


d  Vuslria  a  beaucoup  d  intelligences.  Et 
pense  l'on  que  s'il  s'en  pouvoit  saisir,  la 
part  qu'il  en  feroit  à  ses  compagnons  se- 
roil  bien  [lelile,  et  qu'il  voudroit  bien 
quicter  sa  part  d'Espagne  pour  ladite  pro- 
vince, qui  est  une  des  belles  de  l'Europe, 
et  les  rois  de  laquelle,  au  temps  pas.sé, 
ont  domine  à  une  grande  partie  de  l'.\sie. 
«  Le  gouverneur  de  Zaru  a  voulu  sur- 
prendre (pielque  ville  sur  les  'l'urcs,  mais 
a  esté  contraint  de  se  retirer  avec  grande 
jierte;  dont  ces  .s^"  ont  esté  fort  marriz,  et 
toutesfois  ont  graiule  espérance  es  Fran- 
çois du  conte  Mariinengue,  desquels  le 
nond)re  n'est  pas  si  grand  quilz  puissent 
faire  chose  fort  signalée,  .l'av  Jiarlé  à  au- 
cuns des  jirincipaux  gentilshommes  fran- 
çois  (pii  ont  creu  mon  conseil  et  se  sunt 
letirez  doucement ,  et  en  v  a  <|ui  ont  mieux 
avmé  aller  sur  les  gallères  de  Malte,  mes 
mes  depuis  qu'il  est  venu  nouvelles  (jue 
trois  desdiles  gallrres  avoicnt  pris  six  gai- 
liollestur(pies(pies  allant d'.Mger à  Const''', 
ce  qui  n'est  pas  bien  assuré,  non  plus  que 
le  partenieni  des  gallères  d'Espagne  pour 
aller  à  Corfu  ,  ou  se  fait  la  masse,  n'cslans 
encore.s  les  .Mlemans  dernièrement  levés, 
nv  les  v"  bisognes  d'Espagne  en  l'année 
espagnolle ,  laquelle  .sans  cela  seroil  trop 
foible.  Et  condiien  que  le  roy  d'Espagne 
entretiendra  tant  qu'il  luy  sera  possible 
ceste  ligue  ,  comme  chose  à  luy  seul  néces- 
saire et  prouflitable,  si  le  pape  venoit  à 
faillir,  je  ne  sçay  si  ces  s*^"  se  serviroienl 
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Sire,  j  ay  bien  an  long  cl  pcult  osirc  Irop  prolixemeiU  cscrijU  à 
V.  M.  par  le  s'  do  la  Tiiccpieiie  ce  qui  s'ofFroil  en  ce  théâtre  à  riieurc 
(le  son  partement,  si  (jue  la  dépesdie  que  je  faiz  présentement,  et 
par  faute  exprès  jusques  à  Ragiize,  n'est  que  pour  vous  advanccr  la 
nouvelle  de  la  délivrance  du  s' Jacques  Malatosle,  que  le  G.  S.  rn'envoia 
dimanche  dernier  avec  ung  brave  Italien  soldat,  que  nous  avons  obtenu 
soubz  le  nom  d'un  sien  serviteur,  à  la  charge  d'envoyer  ung  Turcq  en 
eschange  dudit  soldat  quant  ledit  Malatesle  sera  parvenu  enCrestienté. 
L'on  s'estoit  fort  esbay  par  deçà  des  trois  chevaliers  voz  sid)jects  dont 
ce  prince  vous  avoit  faict  don  tout  à  la  fois',  et  non  sans  cause,  cor  à  la 


de  cesle  occasion  pour  la  rompre  de  leur 
costé,  congnoissant  assez  qu'ils  ne  (cirent 
jamais  cliose  si  pernilieuse  pour  leur  eslat 
que  celle-là,  el  regretlenl  bien  souvent  de 
n'avoir  preste  l'oreille  à  ccuk  qui  les  en 
voulsirent  dissuader.  Et  commencent  à 
loucher  au  doigt  qu'encores  que  la  vic- 
toire qu'ilz  ont  eue  contre  les  Turcs  ait 
esté  la  plus  grande  de  mémoire  d'hommes, 
si  le  G.  S.  est  si  raarry  el  indigné  contre 
eulx,  comme  l'on  dit,  el  qu'il  ne  vueille 
entendre  à  aucun  appoinlemenl  avec  eux, 
ce  sera  la  ruyne  de  leur  ville,  qui  n'est  iias 
pour  porter  une  si  grande  despence,  la- 
quellecst  audouble  plusgrandequedetous 
lesaulrescolléguez;  et  si  par  Icmovendudil 
s'  d'Acqs  ils  pouvoient  espérer  quclchose, 
je  ne  puis  penser  qu'ilz  ne  changeassent 
d'avis  sur  la  déhvrance  de  Mahumul ,  de 
laquelle  je  n'ay  encore  perdu  l'espérance. 
«  L'on  faict  entendre  à  ces  s"  l'extrémité 
en  laquelle  estoit  le  pape,  et  que  le  duc  de 
Florence  faisoil  dilTicullé  d'envoier.sesgal- 
1ères  en  l'armée,  craignant  que,  si  le  pape 
vcnoil  à  mourir,  le  roy  d'Espagne  ne  s'en 


Lctllc 

évéquc   d'.^CTc- 
àriiarlfsIX. 


saisisl  :  aussi  sonlelles,  conmie  tous  di- 
sent, les  mieux  fournies  de  toutes.  Le  s' 
Marc-.'Xntoine  Colonna  s'excuse  d'aller  en 
l'armée,  de  .sorte  que  tout  commence  à 
esireengrandeconfusion.  «{Corri-sporiilaiicc 
de  Venise,  llarlay.) 

'  L'évèque  d'Acqs  avait  rapporté ,  avec 
toutes  les  circonstances  secondaires  de  sa 
première  réception  à  la  Porte ,  les  démar- 
ches faites  par  lui  en  faveur  de  particuliers 
qu'il  était  tenu  de  recommander  ;  et  il 
revenait  h  ce  propos  sur  les  différentes  af- 
faires des  années  précédentes,  qui  étaient 
encore  en  instance  et  en  discussion  auprès 
(lu  divan  : 

«  Quant  aux  chevaliers  de  Hoguedemar, 
deClavezon  et  de  Rochefort.de  la  liberté 
(lesquelz  ce  prince  vous  a  faictlibérallement 
ung  pré.senl  contre  l'espérance  de  son  pre- 
mier bas.sa,  qui  néantmoins  y  lit  fort  bon 
office,  il  ne  se  Irouve  point  que  les  rois  voz 
prédécesseurs  aient  jamais  tiréen  don  pour 
ung  coup  ny  peull-eslre  autrement  trois 
chevaliers  de  Malte  hors  de  la  Turquie;  car 
ce  sont  leurs  perpétuels  ennemis  et  irré- 
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vérité,  cesl  rhoso  non  plus  advenuo  :  mais  l'on  a  tioiivé  sa  lihéialilé 
trop  i)Ius  grande  en  la  grâce  qu'il  vous  a  laicte  du  dit  Malaleste  qiie  des 
susdits  chevaliers,  tant  pour  ce  qu'elle  a  été  sidjséquente  et,  par  ainsi 


cimciliables.  Toutesl'ois  je  ne  suis  pas  en- 
core hors  d'espérance  d'avoir  le  s'  .laques 
Malalesta,  pour  lequel  \  .  M.  a  envoyé  par 
deçà  le  s'  de  Gerniignv  avec  lettres  au 
G.  S.  el  à  Méhémel-Bassa.  Aussy,  à  la  vé- 
rité, ilz  ne  sont  pas  despourveus  de  bonnes 
et  valables  excuses  pour  les  relluzer  sans 
eschange,  veu  qu'ils  en  ont  inlinis  des 
leurs  prisonniers  entre  les  mains  deschres- 
tiens,  lesqueh  ilz  n'ont  nioien  de  ravoir 
aultrement.  Ce  que  j'en  diz  n'est  pourdel 
lendre  leur  cause, el  encores  nioings  pour 
excuser  la  cruaulté  et  mauvaise  foy  diml 
ilz  usent  envers  grand  nombre  de  voz  sub 
ject/. ,  qu'il/,  reliennont  en  misérable  escla- 
vitude,  entre  les([uelz  en  y  a  |)lusieurs  qui 
sont  esclaves  de  xxiv  ou  .\xv  ans,  el  (|ui 
|)is  est  il  se  trouve  (|u'il/,  ont  esté  prins 
en  voz  pais  do  Provence  cl  Languedoc, 
par  les  galleres  mesmes  que  le  feu  G.  .S. 
envoioil  au  secours  des  rois  voz  père  cl 
ayeul.  Il  y  en  a  plusieurs  autres  (|ui  oui 
este  prins  sur  navires  allans  en  marchan- 
dise, leurs  vaisseaulx  enfonces  ou  retenus 
cl  leur  robbe  voilée.  Hz  respondenl  à  cella 
que  ce  sont  corsaires  à  qui  ilz  ne  peuvent 
donner  ordre.  Il  seroil  bcsoing  (pi'il  yeusl 
a.ssez  do  telles  gens  en  vostre  mer  de  Pro- 
vence,et  que  leur  dilligencc  apprcstast  du 
subiecl  à  ceulx-ci  pour  vous  faire  autant 
de  querelles  connue  nous  leur  on  faisons, 
car  il  n  y  a  nioien  de  leur  apprendre  la 
raison  si  on  ne  les  mesnc  à  l'escollc  de  la 
force. 

•  Quant  au  faicl  de  Micques,  pour  le- 
quel \ .  M.  avoil  escript  si  afTcctiouni'- 
uienl  a  ce  prince  cl  à  son  bassa ,  il  n  a  pas 


tenu  a  moy  que  l'cxpolialion  de  voz  sub- 
jectz  marseillois  ne  soil  lumbce  sur  ledit 
Mic(]ues,  comme  à  la  vérité  il  le  méritoit 
très  bien.  Mais  j'ay  trouvé  ces  gens  trop 
bien  fundés  en  leurs  deiïances ,  j'cnlandz 
poin-  la  plainclcquc  nous  faisons  en  vostre 
nom  de  ce  que  cesle  représaiUe  a  esté 
laide  jiar  leur  aulhorité.  Le  s'  de  la  Tric- 
<|uerio,  ([ue  j'av  faicl  assister  à  tout  ce  que 
j'ay  négolié depuis  mon  arrivée  en  ce  lieu, 
vous  dira  ce  que  j'ay  dict  el  redicl  pour 
procurer  la  liberté  de  tous  voz  subjeclz 
qui  se  trouvent  esclaves  en  ce  pais,  et 
mosme  pour  cculxde  Dulcigno.  Bref,  c'est 
une  chose  qu'ils  ont  trouvée  bien  nou- 
velle que  d'ouvr  parler  de  tant  de  querelles 
a  la  lois,  dont  j'espère  néautmoins  arra- 
(liei-  la  plus  grand  part,  si  l'armée  de  la 
ligue  l'ail  scullenient  la  moitié  de  ce  qu'elle 
doibl. 

"  .le  liz  porter  au  G.  S.  le  jour  de  baize 
malus,  par  l'advis  el  conseil  de  son  pre- 
mier bassa,  trois  robes  de  drap  d'or  frizé 
fort  excellant,  trois  robes  de  veloux  cra- 
moisv  alto  et  hasso,  et  six  robes  d'cscariale 
fort  ex(|ui.se,  avecques  le  grand  horloge 
quej'avois  acheté  de  vostre  orfebvreà  Pa- 
ris, lequel  a  esté  estime  dans  le  sérail  dix 
mil  ducat/.,  cl  toutesl'ois  ledit  horloge 
avec(pie  quelques  autres  bagaleles  que  j'ay 
eues  deluv,  no  m'avoient  cousté  que  deux 
mil  livres  el  cin(|  cens  cscus.  J'ay  donné 
a  Mchcmet,  premier  bassa,  de  vostre  part, 
soixante  el  douze  robes  de  fort  bonne  es- 
(arlate,  trois  robes  de  drap  d'or  frizé  cl 
liois  robes  île  veloux  cramoisy«//o  el  basso, 
avecipies  un  bel  horloge. 
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plus  (lillicilf  à  ôhiLMur,  ([iic  pour  ce,  aussi,  (jik;  lodil  Malalcstc  cstoit  le 
premier  el  le  principal  de  tous  les  esclaves  du  G.  S.,  pour  le  racliapt 
duquel,  conuiie  il  vous  dira  luy-mestne  quand  il  aura  cesl  heur  de 
vous  aller  baiser  les  mains,  ceidx-ci  n'avoienl  pas  faict  conscience  de 
demander  les  trois  meilleures  forteresses  que  la  seigneiuie  ail  sur 
ceste  frontière,  qui  sont  Zaara,  Zebeniquc  et  Cattaro. 

Sire,  l'heureux  succès  qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  jusque  icy  à  ma 
né<;;ociation  a  lommancé  de  remectre  ceste  charge  en  honneur,  et  si 
a  faict  cognoistre  que  cedit  prince  chérit  et  révère  beaucoup  vostre 
amitié;  ce  qui  sera  encores  plus  remarqué  p;ir  toute  l'itallve  (|iril  u;i 
esté  icy,  tant  pour  la  bonne  estyme  en  lacjuelle  ledit  Malatesle  est  tenu 
en  sa  patrie  ([ue  pour  l'instante  requeste  que  le  l*ape  en  avoit  faicte  à 
V.  M.  A  quoy  sa  saincteté  et  plusieurs  autres  princes  cognoistront  que 
lorsqu'ils  vous  ont  vonllu  desniordre  de  ceste  intelligence,  c'esloit  ius- 


«  Depuis  ceste  leUre  escriple,  on  ma 
donné  meilleure  espérance  île  la  liberté 
du  s'  Malalesla  que  je  n'avois  eu  encores. 
Sij'eusse  amené  Mahumet  par  deçà ,  j'eusse 
obtenu  plus  grand  chose  pour  le  bien  de 
voz  affaires,  mais  je  les  ai  trouvez  infini- 
ment offencez  de  la  détention  dudil  Ma 
humet,  et  leur  semble  ,  puisque  je  ne 
l'ay  point  amené,  qu'ilz  ne  le  peuvent  plus 
espérer  durant  la  guerre,  dont  à  la  vérité 
ilz  ont  grande  occasion  de  se  plaindre,  car 
iesVénitiens  nese  sçauroient  excuser  qu'il/, 
ne  vous  facent  grand  tort  de  retenir  l'amb' 
qui  est  envoie  vers  vous,  vcu  qu'ilz  n'en 
peuvent  alléguer  autre  raison,  sinon  (jue 
c'est  pour  en  gratilllcr  le  roy  d'Espaigne.  » 

Il  terminait  par  des  détails  adresses  à  la 
reine  mère  :  «  Ayant  sceu  le  premier  bassa 
quej'avois  un  grand  orloge  pour  présen- 
ter au  G.  S.  de  la  part  du  roy,  il  m'envoia 
prier  de  le  luy  envoler  pour  le  veoir  en  sa 
maison ,  et ,  après  l'avoir  veu ,  me  pria  de 
iuy  en  faire  porter  ung  pareil  de  France. 


Et  pour  ce,  madame, que  celasumionte  par 
trop  mes  forces ,  et  que  peut-estre  il  ne  s'en 
pourroil  plus  retrouver  de  .semblables,  je 
me  suis  ressouvenu  d'en  avoir  veu  sur  le 
pont  Nostre-Dame  de  Paris  trois  ou  quatre 
fort  exquis,  et  qui  sembleront  merveil- 
leux on  ce  pais  pour  la  rareté  de  l'inven- 
tion ,  entre  lesquels  celuy  qui  est  faict  en 
fa(;on  de  poisson  seroil,  à  mon  opinion,  le 
plus  esivmé,  et  si  crois  rpi'il  n'en  couste- 
roil  pas  plus  haull  que  deux  ou  trois  cens 
escutz.  Ces  choses  là  sont  de  peu  de  val- 
leur  et  peuvent  servir  de  beaucoup  :  par 
ce  s'il  vous  plaist  commanderqu'il  soil  mis 
entre  les  mains  de  mon  secrétaire  lorsqu'il 
me  .-lera  envoyé  avec  la  painture  du  roy  et 
de  Monsieur,  j'espère  que  le  tout  sera  bien 
employé  par  deçà.  Le  s'  de  la  Triquerie 
vous  comptera  les  crieries  et  imporluni- 
tez  que  la  mère  de  Catherine  faict  ordi- 
nairement par  deçà,  et  les  inconvéniens 
qui  en  sont  advenus  el  peuvent  encore  ad- 
venir. ( Corresp.  (le  Turçuie,  Harlay.  ) 

34. 
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liMiienl  In  saison  ([uc  la  conliiuiation  en  csloit  plus  requise  et  iicccs- 
>aii-e  pour  lout  li'  l)i('i)  ilr  la  clireslRMil/' '  ;  el  si  par  cesl  eschaiitilloM 
il/,  ne  riMOirnoisscnt   romnie  il/,  (loihveni  le  Irniel  riui   leur  (mi   \ieiii, 


'  Le  pape  Pie  V,  donl  il  est  encore  ici 
question,  niourul  dans  les  premiers  jouis 
(le  ce  mois,  el  M.  du  T'errier  ecrivail  à 
Charles  I\ ,  du  i6  mars  i.)yi,  les  im- 
]>ressions  causées  par  cette  mori  ,-1  X'enise 
en  ce  qui  touchait  les  intérêts  de  la  ligue  : 

"  Lnrorcs  que  la  mort  du  pajie  deust 
apporter  quelque  novilé,  ces  s"  n"en  ont 
lairl  aucun  senihlanl,  si  ce  n'est  en  ren- 
vovanl  aucuns  cappitaines.  L'opinion  de 
|)lusiours  csl  «]ue  si  le  pape  feusl  morI  il 
V  a  trois  mois,  qu'à  grand  peine  leusseiil- 
ilz  entrez  en  si  grande  dcspencc,  laipiclle 
tous  disent  surpasser  au  double  <(lle  du 
rov  d'Lspaignc  :  mais  puisquClle  est  ja 
lai<le,  el  les  gallères  et  soldats  bien  avant 
pour  se  rendre  à  Corfu,  ilz  atlendronl  la 
lin  de  l'année,  et ,  sur  le  succès  (pi'il  jilaira 
a  Dieu  leur  donner  entre  cy  et  la,  délibé- 
rer ce  qu'ilz  auront  a  taire;  n'ayant  pas 
lait  grand  sendjlant  de  se  soucier  de  celuv 
qui  sera  faiclpape,  comme  ilz  n'ont  guieres 
laict  parle  passé,  s'asseurant  <pie  son  au 
tliorité  par  delà  deppend  de  leurs  forces, 
sans  lesquelles  à  grand  peine  auroit  il  rè- 
gne si  longtemps  en  Italie.  El  néantmoins 
ils  feirenl  hier  ime  chose  donl  plusieurs 
s'esmerveillarent ,  car,  estant  le  jour  de 
leur  grande  leste  de  l'Ascension,  sur  la 
lin  de  la  messe,  le  diacre  feit  une  prière  à 
Dieu  pour  la  piospérilé  de  Phelippes,  rov 
d'Es|)agne,  qu'il  ap|)ela  tres-|)uissant  el  iu 
\ incible,  el  de  ceste  seigneurie,  et  de  les 
l 'inserver  en  ligue  el  bonne  aniilie  pour 
c'inlinuer  la  guerre  contre  le  Iuk  ,  alFui 
qu'ilz  j)uissent  avoir  contre  iu\  semblable 
NJ'Ioire  ipie  l'année  passée,  et   ipi'il  soit 


bientosl  esleu  un  pape  pour  retenir  tous 
les  princes  chrestiens  en  amitié,  et  que 
leur  division  ne  soit  cause  de  rompre  ladite 
ligue.  Aucuns  ont  estimé  que  cela  a  esté 
laict  pour  l'advertissenient  qu'ilz  ont  eu 
du  présent  ou  tribut  qui  a  esté  envoyé  par 
I  em[)ereurau  G.  S.,  se  voyans  non  seule- 
ment hors  d'espérance  qu'il  entre  en  icelle 
ligue,  mais  aussi  de  craincte  qu'ils  ont  qu'il 
leuuie  (pielque  chose  contre  eux.  D'autres 
m  ont  assciné  que  ceste  nouvelle  forme  de 
prière  procédoil des troublesqu'on  dit  eslre 
en  l'Iandres,  cl  du  désir  que  les  Flamands 
cl  tous  ceux  du  Bas  Pays  ont  de  se  re- 
mettre en  vostre  ol)éissauce,  comme  Hz 
ont  esté  d'aulrelois,  el  seront  encorcs,  s'il 
|>laisl  à  Dieu,  bienlost.  » 

M.  du  Ferrier,  en  terminant  sa  lettre, 
donnail  avis  de  l'élection  de  Grégoire XJIL 
Le  <  ardinal  de  Lorraine,  dans  l'état  de 
disgrâce  où  se  trouvait  sa  famille,  avait 
saisi  avec  empressement  celle  occasion  de 
s'éloigner  de  la  cour  sans  paraître  avoir 
perdu  de  son  importance.  Il  n'était  même 
jias  sans  espérance  d'avoir  un  ])arti  en 
sa  laveur  dans  le  conclave;  mais  il  arriva 
jusie  le  lendemain  du  jour  ou  le  successeur 
de  Pie  \  fut  acclamé:  «des  s"  leceurcnt 
un  courrier  de  lioirie  qui  leur  a|)porta 
nouvelh'sde  la  soudaine  création  du  pape, 
qui  fut  le  ,\iii'  de  (c  mois;  aucuns  l'attri- 
liuent  a  la  crainde  qu'ils  avoienl  de  la  ve- 
iine  de  M'  le  cardinal  de  Lorraine  el  nu- 
Ires  cardinaux  françois.  Les  autres,  ([ui 
sca\enl  qu<'  le  pajjc  nouveau  est  des  in- 
times amis  du  duc  de  Florence  ,  que  ça 
este  jiour  ronqire  les  brigues   des  Espa- 
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le  Irmps  ;uK[ucl  ikiiis  soninies  sera  bien  tost,  si  Dioii  n'a  pillie  de  nous, 
suiw  il  un  :in(rc  piie  (|ni  Inii  appoileia  occasions  fie  la  rechercher  à 
leur  grantl  hesoing,  dont  nous  serons  esclarcis  pour  le  plus  tard  dans 
la  fin  de  cesl  été.  (lar,  à  la  vérité,  si  les  forces  de  la  Ligue  ne  font  entre 
cy  et  là  quelque  exploicl  remarquable ,  je  ne  puis  croire  ([ue  tous  les 
princes  chresliens  ensemble  lacent  de  noz  vies  chose  qui  vaille  conlre 
cest  empire  si  vous  ne  vous  en  nieslez.  A  quoy  je  ne  veulx  alléguer 
autre  exemple  que  celluy  qui  est  advenu  depuis  la  perle  de  leur  armée, 
qui  est  qu'en  cinq  mois  ilz  ont  faict  cent  cinquante  vaisseaulx  avec 
toute  l'artillerie  cl  équipage  qui  est  nécessaire ,  el  si  ont  deslibéré 
de  continuer  encorcs  ce  train-là  pour  ung  an  entier;  de  sorte  (jue  par 
la  dilligence  qu'ilz  ont  usée  jusques  icy,  V.  M.  pourra  comprendre 
combien  de  vaisseaux  ilz  auront  l'année  ([ui  vienl,  puisque  desjà  leur 
général  est  prestà  se  mectre  en  mer  à  la  fin  de  ce  mois  avec  deux  cens 
gallères  et  cent  galliottes,  tant  de  corsaires  que  autres,  sans  que 
pour  ceste  excessive  despence  cedit  G.  S.  ayt  piis  ung  seul  escu  en 
son  trésor.  Bref,  je  n'eusse  jamais  crcu  la  grandeur  de  ceste  monarchie, 
si  je  ne  l'eusse  jugée  à  l'œil.  Ciar  il  n'est  jom-  du  monde  que  on  n'en 
voie  de  nouveaulx  elTectz  qui  tnc  Innl  lanl  plus  estimer  fbeur  que 
vous  avez  de  les  pouvoir  contenqilcr  sans  péril  pendant  que  vostre 
voisin  s'y  est  plongé,  conmie  l'on  dict,  jusques  aux  oreilles,  dont  il 
n'est  pas  poiu-  se  retirer,  si  d'avanture  vous  ne  luv  menez  ouvertement 
quelque  guerre  par  delà.  Ce  que  je  m'asscurc  \  .  M.  vouldra  ballotter 
par   meure  et  cxcjuise    considération  avant   que   l'entreprendre,  lanl 

gnols,  qui  s'esloienl  vanipz  d'i-mpesclior  seroit  en  giand  branslesi  cela  n'aJvenoit.  » 

icelluy  duc  de  faire  le  pape  à  sa  dévolion.  »  El  plus  lard,  au  reçu  de  la   nouvelle,  il 

Celle  élection  n'avait  pas  paru  moins  crrivail,  du   ai    mai   iSya  :  «Hz  se  sont 

précipitée  en  Espagne,  ou,  de  son  côté,  bien  fort  rcsjouiz  de  l'esleclion  du  pontiffe, 

M.  de  SainlGoard  avait  écrit  de  Madrid  ciicores  qu'iU  aient  soupçon  de  luy  comme 

pendant  le  mois  d'avril  :  •  Le  rov  catli"'"'  d'homme  qui  a  un  lilz  et  quantité  de  pa- 

faict  faire  de  grandes  processions  el  prières  rentz  desquolz  il  faiclcontc.il  se  parle  aussi 

pour  la  santé  du  pappe,  et  dépesclie  ,i  tous  dune  protestation  de  \  .  M.  contre  cette 

les  cardinaux  de  s'en  aller  à  Rome  pour  élection,  pour  avoir  esté  faicle  en  l'absence 

tenir  la  main  à  ce  que  si  le  pappe  meurt,  des  cardinaulx  françois.  «  [Correspondance 

Icponliffe  soit  esleu  de  sa  faction.  La  ligue  de  Venise  el  d'Espagne,  Harlay.) 
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noui'  re  (lue  les  guerres  qui  se  eoainiencenl  par  empnmlz  sont  pres(|ue 
ordinairement  misérables,  (jue  pour  ce  qu'on  sçalt  que  voz  entreprises 
seront  exposées  à  beaucoup  de  calomnies,  veu  que  vous  estant  excusé 
d'entrer  en  la  Ligue  sur  la  nécessité  de  voslre  peuple,  l'on  diroit  que 
l'aiant  vouUu  soullager  pour  ne  servir  au  bien  publicq  de  toute  la 
cbrestienté,  vous  n'auriez  eu  crainte  de  rompre  son  repoz  pour  un 
desseiiig  particidier.  Je  ne  dis  pas  que  si  la  royne  d'Angleterre  et  les 
princes  d'Allemaigne  vouUoient  bailler  leur  aide',  comme  j'escripviz 


'  Les  nouveaux  mouvements  des  Pavs 
I?as,  et  le  traité  d'alliance  conclu  récem- 
ment entre  Charles  IX  et  la  reine  d'An- 
gleterre, semblaient  annoncer,  de  la  pari 
de  la  France,  des  dispositions  décidées  a 
rompre  avec  l'Espagne.  M.  du  Ferrier, 
placé  plus  prés  du  théâtre  des  événe- 
ments, montre  ainsi,  dans  sa  lettre  du 
lO mai,  quelle  était  l'altitude  respcctiveque 
gardait  au  dehors  la  diplomatie  des  deux 
états  au  milieu  de  circonstances  qui  de- 
vaient partout  les  mettre  sur  un  |)ied  d'iios- 
lilité,  et  qui  portaient  l'Espagne  à  inculper 
les  conseillers  du  jeune  roi  de  France  : 

"  L'amb'  d'Espagne  me  pria  d'aller  dis 
lier  chez  luv  en  sa  compagnie,  et  fut  tout 
nostrc  propoz  surl'cstroitte  et  indissoluhle 
amitié  que  luy  et  moy  disions  estre  entre 
voz  deux  maj*',  hors  de  tout  soupçon  de  se 
vouloir  faire  guerre  à  l'appétit  de  la  royne 
d  Aiii^leterre  et  des  princes  d'Italie,  que, 
|iendant  (jue  vous  deux  serez  en  amilie  , 
tous  les  autres  princes  delà  chrestienté se- 
ront a  vostre  dévotion  et  connue  vus  sub- 
jecl/. ,  et,  au  contraire,  serez  conunande  par 
le  moindre  d'entre  eux.  Il  louoit  grande- 
ment son  rov  pour  n'esire  ambitieux  cl 
pour  ne  vouloir  faire  guerre  qu'au  rur<(] , 
donnant  si  bon  ordre  à  ses  affaires  que  luv 
seul  entend  a  iceiles,  mesnies  lors(|ue  Ion 
pense  qii  il  soit  à  la  chasse,  respoudani  de 


parolle  ou  par  escril  de  sa  main  pour  évi 
1er  le  mauvais  conseil  de  ceux  (jui  sont 
souvent  auprès  des  princes;  et  autres  loua 
blés  propos.  Les([uelz,  comme  j'av  bien 
voulu  luy  accorder,  aussi  1  ay-je  asseuré 
que  comme  Dieu  vous  avoit  fait  venir  à  la 
couronne  en  voz  jeunes  ans ,  en  un  temps 
que  vos  subjects  esloient  entre  eux  plus 
divisez, ctquelesaffaires  de  vostre  royaume 
estoient  telz  et  en  si  grand  nond)re  que  les 
roys  estoient  contraincls  de  se  servir  de 
conseil ,  se  réservant  l'inlelligence  des 
jirincipaux  affaires  d'estal,  aussi  vous  avoil- 
il  donné  si  bon  et  sage  conseil  que  tous 
les  princes  ensemble  n'en  eussent  pu  don- 
ner de  meilleur.  Et  plusieurs  autres  pro- 
pos ont  passé  entre  nous,  qui  nous  enten- 
dions sans  plus  avant  nous   déclarer 

Don  Juan  d'.Vustria  a  oscript  a  ces  .s"  que 
le  G.  S.  avoit  faict  passer  dix  gallères  en 
Allricque ,  et  craignoil  qu'avec  les  autres 
vaisseaux  (|ui  sont  audit  lieu,  et  aydé 
des  choses  ,  il  ne  travaillast  derechef  l'Es- 
pagne. ~ 

Le  nouveau  pape  se  trouvait  moins  en 
mesure  de  refuser  à  la  cour  de  France  la 
dispcn.se  demandée  pour  le  mariage  de 
Madame  et  du  prince  de  Navarre,  que 
l'ie\  avait  toujours  rejetée  inllexiblement. 
Les  projets  (pi'annonçail  celle  union,  (jui 
bailla  France  aux  puissances  protestantes. 
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à  V.  M.  à  mon  airivée  à  Raguze,  que  l'on  ne  peiilt  pour  quelque- 
temps  surmonter  tous  ces  respeclz,  et  par  ce  moien  acquérir  par  cy- 
après  im  plus  long  et  plus  assem-é  rcpoz  pour  voz  subjectz,  dont  je 
prie  Dieu  vous  faire  la  grâce.  Si  voz  desseiiigs  ont  dans  ung  an  ou  deux 
pour  le  plus  tard  hesoing  de  Farmée  de  mer  de  ce  G.  S.,  je  m'as- 
seure  qu'il  aura  bien  le  moien  de  vous  en  contanter  si  quelque  in- 
convénient par  trop  inopiné  ne  luy  survient  cest  esté. 


JUIN -SEPTEMBRE. 

REVUE     DE     LA      FLOTTE     TURQUE    DEVANT     L'AMBASSADEUR     DE      FRANCE.  —  DOUBLE     INTER- 
VENTION    DE    LA    FRANCE     EN     ALLEM.UiNE    ET    EN    TURQUIE     l'OUR    E.MPÊCHEB    LA    GUERRE 

ENTRE      LES     DEUX    PAYS.  INSTANCES     DE     LA     PORTE      POUR     OBTENIR    DE     CII.\BLES     IX 

QU'IL     SE      DÉCLARE     CONTRE      L'ESPAGNE     DU    COTÉ      DE      LA      FLANDRE.     OUVERTURES 

FAITES    k    LA    TURQUIE    POUR    LA    CESSION    DE    L'ÉTAT    D'ALGER    À   LA   FRANCE.  REPONSE 

ÉVASIVE     D'ABORD,     PUIS     EXPLICITE,    DONNÉE     PAR     LA     PORTE     À     CE     SUJET.  DEPAIIT 

PRÉCIPITÉ    DE    L'ÉVÊQUE    D'ACQS    POUR    LA    FRANCE. 


Conslantinople.  10  juin  1572.  "^ 

Sire,  je  pensois  vous  faire  une  dépesche  par  le  .s'  de  Germiny,  ijui  Letues 
s'attendoit  de  partir  avec  le  s-"  Malateste.  Mais  le  bassa  m'a  instannnenl  ...  '^\ 
prié  de  retarder  le  parlement  de  l'im  et  de  l'autre ,  jusques  A  ce  que    1  CLaries  ix!*' 

elles  troubles  delà  Flandre,  qui  inléres-  de  Navarre,  duquel  on  nedoute  plus,  non 

salent  doublemeni  \  enise  dans  son  coin-  plus  que  de  l'arniec  de  mer  qui  .se  faicl  en 

nierce  et  sa  politique,  venaient  se  joindre,  voslre  royaume,  donne  beaucoup  à  pen- 

pour  l'inquiéter,   aux   dispositions  prises  ser,  inesmes   A  ceux  qui  conpnoissent  les 

pour  les  porls  français  de  la  Méditerranée,  forces  qui  sont  aujourd'huy  en  icelluv  et 

et  qu'on  a  vues  rapportées  ci  devant,  p.  a. 'b  2,  l'occasion  qui   se  présente  de   recouvrer 

a  la  note.  le  royaume  de    Navarre,   si   injustement 

.  Le  bruit  commun  est  ici  que  la  plus  occupé  par  le  roy  d'Espagne.  Mais  ces  s" 

grande  partiedeceuxqui  ont  aydé  à  émou-  ne    s'eslonnenl    pas   tant    de    ce    dessus 

voir  les  troubles  de  Flandres  .sont  de  voz  .piiU  font  d'avoir  entendu  que  V  .  M.  s'est 

subjectz,  et  que  la  ligue  l'aide  entre  V.  M.  résolue  de  remettre  vostre  ville  de   Mar- 

et  la  royne  d'Angleterre  ne  tend  ailleurs  seille  en  son  ancienne  renommée  et  splen- 

qu'à  partager  ensemble  ledit  pays.  Le  ma  deur,  non  seulement  pour  la  richesse  et 

riage  aussi  de  Madame  et  de  M«'  le  prince  marchandise  qui  y  souloient  aborder  de 
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leur  aunéo  de  mer  .s(Jit  sortie  de  ce  poil,  désirant  le  G.  S.,  roinnie 
ma  (lui  lediet  l)assa,  (ja'il/.  voient  ses  forces  navaiies  ensemble,  pour 
vous  en  faire  ung  véritable  récit  et  par  ce  niesme  moien  vous  repré- 
senter l'ellort  qu'il  a  faict  en  six  mois  d'avoir  remis  sus  et  édiffié  de 
nouveau  envnon  deux  cens  gallères;  et  encores  que  ce  retardement 
ne  dépende  que  de  leur  seuUe  volunté,  si  a-il  fallu  faire  semblant  de 
le  trouver  bon,  sans  leur  faire  paroistre  que  nez  desseings  soient 
plus  piessez  que  les  leurs.  Nous  attendons  dans  Iniict  ou  dix  jours 
leur  sortie,  laquelle  on  nous  veult  faire  veoir  en  lieu  bien  procliain 
et  lorl  commode  pour  les  recognoistre  une  à  une  et  veoyr  les  hommes 
(|ui  seront  dedans,  lesquelz,  comme  l'on  estime,  doibvent  passer  le 
nombre  de  vingt  nul  arcjuebouziers,  ce  que  jamais  ne  fut  veu  en  cest 
empuc.  I.uchally,  ([ni  est  leur  général,  a  apris  aux  Turcqs  de  laisser 
leurs  arcz  au  logis  pour  ce  coiq),  disant  qu'il  a  praticqué  cest  ap- 
prentissage en  la  dernière  bataille  de  Lépantlie.  Et  pour  ce  que  c'est 
chose  qui  se  doibt  juger  à  I'ulmI,  je  remectrai  audit  s"'  de  Gernnny  «le 
vous  en  compter  ce  qu'il  aura  veu;  et  cependant  je  luy  diray  comme 
je  receuz  ])ar  la  voie  de  Marseille  et  par  exprès  nommé  le  capp'"' 
Dciivs,  le  diipplicala  de  la  dépesche  qu'il  vous  a  pieu  ine  faire  par  lui, 
et  trois  jours  après  foriginal  par  la  voye  de  Venise  avec  autres  lettres 
de  \  .  M.  Et  pour  ce  que  elles  contcnoient  en  substance  la  craincte 
(pie  vous  aviez  ipie  sur  le  bruict  (pie  on  faisoit  par  delà  (fue  le 
(i.  S.  feit  cesl  esté  une  grande  année  de  mer  pour  courir  sus  aux 
\enitiens  dans  les  pais  (pi'ilz  ont  limitrophes  à  ceiiK  de  l'empereur, 
et  ((Ile,  par  ce  moïen,  ledit  seigneur  et  les  princes  d'Allemaigne  ne 
prinssenl  de  là  argmneni  pour  leur  juste  dell'ence  de  consentir  à  la 
continuelle  sollicitation  (pie  on  leur  faict  d'entriM-  en  ligue  avec 
ceulx  ([iii   sont   desjà  embanpiez,  j'en  ai  bien  au  long  commiinictpie 

Iniis  !(">  |iavs  (lu  l.cv.iiil  ,  mais  aussi  pour  (lomic  aujourdliui  plus  île  terreur  a  toiilr 

les  armes,  y  voulant  dresser  un  arsenal,  l'Italie,  sans  aucune  apparence  d'armes, 

.i\aul  desjà  conuiienc('-  d'v  faire  hasiir  des  que  vos  pr(?d(>cesscurs  n'ont  faict  avec  de 

t;.dleres,  <|ui  est  le  seul  moien  de  domi-  grosses   armées.»  I Correspondance  de    \r- 

mr  l'Italie    Je  puis  asseurcr  \.  .M.  qu'elle  niif,  Harlay) 
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avec  le  bassa,  aiupicl  je  ne  i'iiz  point  en  j)cyne  de  demander  aiidienee. 
Car  estant  passé  ledit  capp"""^  Denys  sur  une  nef  de  Marseille  jusqucs 
en  Scio,  et  venu  de  Scio  jusques  en  ce  port  sur  une  galliote  tur- 
quesque,  son  passaige  fut  Tort  esmerveillé  en  ce  temps-icv;  et  estant 
mené  dans  la  maison  dudit  bassa,  il  me  Tenvoia  incontinent  sans  le 
'  vouloir  enquérir  de  rien,  et  me  pria  de  luy  faire  bientost  sçavoir  l'oc- 
casion de  sa  venue.  Je  luy  mandai  le  lendemain  que  le  subject  estoit 
de  telle  et  si  grande  importance  que  je  ne  le  pouvois  commectre  à 
autre  qu'à  moy,   mais  que  je  n'yrois  poinct  devers  luy  que  premiè- 
rement d  n'eust  faict  dépescher  deux  marcbans  marsillois,  l'expédition 
desquelz  avoit  été  tant  de  fois  remise,  changée   et  rompue,  que,   se 
voiant   ledict  bassa   conjuré  par    ceste  mienne  protestation,  il   leur 
feit  obtenir  en  mig  jom-  ce  ([ue  je  n'avois  peu  arracher  en  deux  mois. 
Voilà  comment,  sire,    il   est    quelquefois    expédient  pour    vosire 
service  de  leur  renchérir  le  fruict  qu'ilz  tirent  de  vostre  amityé,  et 
mesmes  en  ceste  saison,  comme  vous  pourrez  juger  par  ce  (lui  en  est 
depuis  advenu.  Je  fuz  doncques  veovr  ledict  bassa  le  troisiesnie  jour 
après   la  réception  de  voz  lettres,   auxquelles  adjoustanl  ce  qui   me 
sembloit  estre  requiz  pour  le  cours  du  marché  de  deçà  et  l'humeur 
des  genz  auxquelz  j'ai  affaire,  je  luy  diz  que  c'estoit  vous,  sire,  qui 
aviez    empesché   que   l'empereur   et  les  princes   d'AUemaigne  n'en- 
trassent en  ligue  contre  ccst  estât,  et  que  vous  aviez  envoyé  expres- 
sément deux    ambassadeurs  en  la  Germanie   pour  destourner  ceste 
tcmpeste  au  G.  S.  vostre  bon  amy,   et  que,  à  la  vérité,  c'estoit  ung 
bon  offu-e  faict  au  besoing,  lequel  pouvoit  estre  justement  ballancé 
avec  tous  les  plaisirs  et  secours  que  la  maison  de  France  avoit  jusques 
icy  receu  de  celle  des  Otthomans;  mais  encores  failloit-il  bien  qu'il 
considérast  que  quelque  asseurance  que  vous  eussiez  donnée  auxdits 
princes  des  adverti.sscmens  que  vous  faisoit  vostre  ambassadeur  par 
deçà,  que  le  G.  S.  ne  debvoit  rien  attempter  par  terre  cest  esté,  vous 
n'aviez  néantmoins  peu  tirer  promesse  d'eidx  que  pour  ceste  année, 
vous  ayant  pour  conclusion,  lesihls  princes,  déclairé  que  où  le  G.  S. 
entreprendroit  sur  les  pais  appartenant  à  fempercur.  aux  \  énitiens 
'"■  35 
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ou  autres  atloucheans,  en  quelque  soile  que  ce  soil,  à  lAllemaigne  el 
ses  liniiles,  il/,  ne  pounoienl  faire  de  moins  que  cl'emploier  en  per- 
sonne loutles  IciM  >  forces  pour  aller  au  devant  d'un  puissant  enneniy, 
el  ne  faire  connue  ilz  feireni  (|uand  fenqiereiu-  qui  est  à  présent  eust 
la  'Tuerre  contie  sultan  Solvman  son  père,  auquel  ilz  donnèrent  seu- 
lement un'T^  légier  secours  d'hommes  el  d'argent,  sans  y  mectre,  comme 
on  dict,  le  tout  pour  le  tout,  el  luy  assister  unanymemenl  de  leurs 
personnes,  qui  seroit  véritablemein ,  après  vosire  roiaumc,  le  plus 
ijrand  nerf  de  la  chreslienlé.  Ledicl  hassa  receust  ung  mervedleux 
plaisir  d'enlendre  ce  discours,  lequel  fut  acconqiaigné  de  plusieurs 
autres  circonstances  el  deppendances  appartenant  à  l'argument,  et  me 
pria  de  le  mectre  par  escript  pour  le  commnniccpier  à  son  maistre. 
alin  de  procurer  que  V.  M.  en  fusl  lemerciée  et  priée  de  continuer 
pour  l'advcnir  ses  bons  ollices  envers  les  princes.  Sm-  quoy,  je  luy 
replicquay  qu'il  falloil  faire  davantaige,  el  que  e'esLoil  à  luy  de  vous 
dormer  le  moien  de  faire  ouverture  des  remèdes  que  vous  pouvez  em- 
ployer pour  enipescher  désormais  que  cela  n'advienne,  comme  vous 
avez  faict  jusques  icy,  dont  il  me  demanda  mon  advis,  qui  fui  (jue  sur 
toutes  voz  vertuz  vous  faisiez  singulière  profession  de  vérité,  et  (jue 
vous  ne  vouliez  promeclre  à  voz  amis,  mesmement  en  ce  qui  importoit 
le  repos  el  la  seureté  de  leurs  eslalz,  que  ce  dont  vous  seriez  bien 
asseuré,  el  que  d'aultanl  (pie  lesdicls  princes  d'Allemaigne  avoient  une 
merveilleuse  confidence  en  vous,  vous  vouldriez  tant  moins  com- 
porter qu'ilz  s'en  trouvassent  déceuz.  Par  ainsy,  c'estoit  à  luy  de  tenir 
la  main  tpie,  en  tout  ce  (pie  ])ar  le  (j.  S.  vous  s(Moit  escrq)t  j)om  ce 
i(>gard,  l'elfecl  respondist  à  laparoUe.  Pour  conclusion,  je  luy  ai  baillé 
ledirt  discours,  lequel  il  a  faict  inconlinant  traduire  en  turcq.  Je  suis 
allendaiil  ce  (pii  en  succédera,  dont  je  ne  fauldray  de  vous  donner 
ad.is  par  le  s'  de  Germiny,  qui  partira,  comme  je  crois,  dans  dix  ou 
douze  jours,  avec  ledicl  s"^  Malaleste.  Cependant  je  vous  diray  qxie  les 
li-thes  sont  escriples  d'aussy  bonne  encre  que  le  hassa  désire.  L  em- 
l)ereur  el  les  Vénitiens  pour  le  pais  de  Friol,  qui  n'est  pas  de  petite 
conséquence  pour   tonte  fltalie  ,   seionl   soubz  votre  protection.  Je 


sous  cil AKLKS   |\. 


275 


m'asseiire  qu'il  ne  tiendra  pas  aiulict  bassa  que  tout  cela  n'aille 
comme  il  doibt  ;  car  je  le  y  voys  fort  alfectionné,  et  me  semble  que 
nous  sommes  en  Jjon  train  pour  nous  bien  entendre  en  ce  qui  con- 
cerne vostre  service,  dont  toutesfoisje  n'av  rien  voidu  conuuunicquor 
à  l'ambassadeur  de  l'empereur,  car  il  est  Flanicnl  et  plus  espagnol 
(jue  chrestien,  et  je  n'ayme  non  plus  ces  gens-là  en  Turquye  que  je 
laisois  en  cbrestienté  '. 


'  L'évrque  d'Acqs  ayanl  a  signaler  ici 
une  tentative  de  la  part  de  Hagiise  pour 
se  soustraire  au  protectorat  de  la  France 
auprès  de  la  Porte,  rappelle  les  entreprises 
du  mime  genre  qui  avaient  été  faites  à 
d'autres  époques,  et  qu'on  a  pu  voir,  au 
tome  II  ,  essayées  en  dernier  lieu  sous 
l'ambassade  de  M.  de  la  Vigne  : 

«Sire,  par  la  dépesche  que  j'ay  faicte  à 
V.  M.  par  le  s'  de  la  Tricquerie,  je  luy 
esrripvois  comme  j'avois  trouvé  à  mon  ar 
rivée  icy  que  les  Raguzois  s'estoientsoubz 
traicts  de  dessoubz  vostre  bannière  et  con- 
sulat d'Alexandrie,  chose  que  je  compor- 
lois  fort  mal  voluntiers,  qui  a  esté  cause 
<]ue  je  l'av  tant  remuée  depuis  ung  movs 
en  çà,  que  nonobstant  les  commandemens 
et  sentences  qu'ilz  ont  obtenues  en  plain 
divan ,  je  les  ay  mis  k  recommancer.  J'en 
ay  baillé  ung  arzé  au  bassa  pour  le  pré- 
senter au  G.  S.;  et  pource  qu'il  est  fort 
leur  amy  (d'aultant  qu'il  est  d'Fsclavonyc 
et  nay  bien  près  de  ladite  ville  de  Raguze), 
je  luy  ay  franchement  desclairé  que  je  n'a- 
vois  moins  d'envye  de  la  conser\'ation  de 
leur  république  que  luy  mesme,  el  pour  ceje 
le  voulois  advertir  des  inconvénientz  qui 
en  pourroient  advenir.  Je  luy  ramenteuz 
que  durant  l'ambassade  de  M'  d'Aramon 
ilz  en  avoicnt  voulu  faire  autant,  dont  es- 
tant adverty  le  feu  roy  Henry  vostre  père, 
manda  en  ses  mers  de  Levant  et    Ponant 


que  puisque  les  Ragusois  csloienl  retirez 
de  dessoubz  sa  bandière,  on  leur  courusl 
sus  comme  à  ennemvs,  et  là  dessus  fut 
prins  img  de  leurs  navires  vallant  trente- 
cinq  ou  quarante  mil  escus,  dont  il  ne  fui 
oncquesrien  rendu.  V.  M.  n'a  moins  d'oc- 
casion de  faire  le  semblable  que  le  feu 
roy  son  père,  veu  qu'il  n'est  pas  question 
des  Haguzois  scullement  :  car  si  ceulx-là 
joyssent  de  ce  qu'ilz  ont  obtenu  par  deçà, 
vous  ne  debvez  faire doubte  que,  aussitosi 
que  la  paix  sera  faicte,  les  Genevoys,  Flo- 
rentins, Napolitains,  Anconitains  et  Milla 
noYS  n'en  obtiennent  aultant.  Car  il  n'y  a 
rien  icy  qui  ne  soit  à  vendre,  et  par  ce 
moicn  voylà  lesEspaignolz  plantez  en  ceste 
Porte,  vostre  intelligence  dissipée  et  vostre 
consulat  d'Alexandrie  ruyné,  et  par  con 
séquent  tout  le  tralTicq  de  voz  subjecizde 
Levant  destruict,  et  vostre  traicte  foraine 
de  Marseille  perdue.  J'entendz  qu'ilz  ont 
délibéré  d'envoyer  ung  anib'  devers  vous, 
auquel ,  s'il  plaist  à  V.  M.  parler  au.ssi  ré- 
solument que  j'ay  faici  à  ceulx  qui  sont 
icy,  je  m'asseure  qu'ilz  vous  supplieront  à 
joinctes  mains  de  les  vouloir  remeclre 
soubz  vostre  protection  comme  aupara- 
vant. Messieurs  de  Valance,  de  la  Garde 
et  de  Cambrav,  qui  ont  sagement  négolié 
par  deçà,  vous  pourront  informer  de  cet 
affaire,  pour  la  conséquence  duquel  je  ne 
cuyde  pas  vous  avoir  faict  peu  de  secour< 
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Quant  a  la  paix  des  Vénitiens,  je  sçay  que  V.  M.  désire  leur  bien 
et  repoz  comme  le  sien  propre,  et  je  m'estinierois  par  trop  heureulx 
d'en  pouvoir  eslre  l'instrument.  Mais  il  fault  qu  ilz  se  faccnt  entendre 


(ic  l'avoir  rcduicl  aux  Icnnes  qu'il  osl  à 
picsenl,  el  ilont  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
que  vous  n'en  ayez,  telle  issue  que  vous  la 
dcbvez  désirer  Car  ils  ne  peuvent  faire 
roninierre  |)ar  deçà  que  des  niarcliandises 
qu'ilz  vont  enlever  en  France,  Flandres  el 
Angleterre,  comme  carrisées.  cslaing, 
lojlles,  tainctures  et  autres  denrées.  Par 
ainsi  V.  M  ne  doibl  doubler  que,  aiant  à 
passer  si  près  de  voz  pais,  ilz  veuillent  pour 
^i  peu  de  cbose  bazarder  le  proflict  qu'il/, 
tirent  de  la  navigation  de  vostre  nier,  qui 
est  le  meilleur  de  tout  leur  bien.  » 

Dans  une  lettre  a  part,  qu'il  adresse  à 
M.  de  Sauve,  pour  se  ])laindre  de  la  né- 
gligence dont  on  usailà  son  égard  ,  l'évèque 
«l'Acqs  relate  tous  ses  services  passés,  el 
revient,  à  celle  occasion,  sur  plusieurs  des 
laits  qu'on  a  vus  au  tome  II  ra|)portés  dans 
les  li'llrcs  qu'il  écrivait  pendant  son  am- 
bassade à  Venise  : 

«  Les  expédiens  que  je  proposa^  pour 
laconqucstedeCalais.que  le  feuroyU<'nrv 
<lisoit  avoir  cnlre|)rise  sur  iceulx  conui' 
l'advis  de  ses  principaulx  cappilaines,  le 
jugement  de  la  précédente  obtenu  au  se 
nat  de  \enise,  la  dcscouverle  des  pralic- 
ques  et  intelligences  que  Codignac  avoit 
sur  le  Mondevis  en  PiecUnonI  et  Antibcs 
en  Provence,  dont  les  lestes  en  volèrcnten 
esclals,  el  l'eslablissemenl  du  maislre  des 
courriers  de  France  à  \  enise,  ne  méritcnl 
non  plus  d'estre  ensevelis  que  les  |)eines 
'1  dangers  que  j  ay  |)asse7.  en  cesie  labo- 
rieuse cbarge,  à  l'inlroduclion  de  laquelle 
je  ne  cuide  pas  avoir  faicl  peu  de  service 
à  .S.  M   (Jr  ne  vous  esbabissez  pas,  si,  raj)- 


portant  le  vieux  registre  de  mes  services, 
avec  la  fresclie  dalle  des  nouveaulx  venus , 
et  me  voyant  procbain  du  cinquanlc-qua- 
Iriesme  an  île  mon  aage,  esloignc  de 
mon  roy,  en  pays  barbare,  entouré  à  toute 
lieure  de  peste  el  d'effroy,  je  crains  désire 
oublié ,  el  qu'on  face  ainsi  bon  marcbé  de 
mes  paines  comme  j'ay  faicl  de  ma  propre 
vie,  l'ayant  libérallement  bazardée  en  ce 
voiage  pour  complaire  el  obéir  au  roy  et 
à  Monseigneur ,  son  frère  ;  qui  me  faicl 
vous  supplier  de  me  vouloir  envoyer  mon 
frère  l'année  prochaine,  et  croire  que  ,si 
je  ne  le  cognoi.ssois  propre  pour  l'humeur 
de  ces  gens-icy,  encores  que  S.  M.  m'a 
faicl  cet  honneur  de  me  le  jirometlre  pour 
successeur,  je  serois  bien  marry  que  l'a- 
mour que  je  luy  porte  surmonlast  le  zèle 
que  j'ay  au  bien  des  affaires  dudit  seig'. 
(Juant  à  sa  suOisaiice,  il  y  a  qualor/.e  ans 
qu'il  a  esté  amb'  en  .Angleterre,  et  si  siéra 
niieulx  à  un  aultrc  qu'à  moy  d'en  dire  ce 
qui  en  est.  Mais  bien  vous  diray-je  que  sa 
lortune  n'a  pas  été  jusques  icy  plus  heu- 
reuse que  la  mienne,  n'ayant,  de[)uis  qu'il 
a  esté  enqjlovè,  receu  bienfaitt,  odice  ni 
bènèlice.  Pour  conclusion ,  je  vous  sup- 
plie, lirez  moy  d'icv  affin  que  j'aille  solli- 
citer toutes  ces  querelles,  caria  couslumc 
de  la  cour  est  de  ne  rien  faire  que  pour 
<  eulx  qui  sont  pré.sens  el  im]!orUms.  Le 
roy  d'Espaigne  n'en  faict  pas  ainsv,  car  il 
ne  donne  poincl  à  ceulx  qui  demandent, 
mais  envoyé  ses  bienfaicLs  à  ceulx  qui  sont 
loing  de  luy  et  ne  les  recherchent  qu'en 
bien  servant,  qui  est  la  plus  belle  vertu 
qu'il   a\l,  et   sur  laquelle  est  seullement 
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ou  à  V.  M.  ou  à  voslre  anihassadour  <|iii  csl  à  Voiii/.c,  pour  iuYmi  ad- 
vertir  icv.  El  à  ce  propos,  ayant  sceu  que  M'  du  Fenier  désiroil  d<* 
retourner  en  France,  je  supplie  très  huniblcnionl  V.  M.  ne  luy  permellre 
de  se  départir  de  sa  légation  tant  qu'il  vous  plaira  que  la  mienne  dure. 
Car,  oïdtre  la  confidance  que  les  Vénitiens  ont  en  luy,  il  scroit  bien 
mal  aysé  que  je  la  peussc  prendre  telle  d'un  nouveau  venu,  veu  (pie 
pour  ses  rares  vertuz  et  émvnenl  scavoir  je  l'honore  lonimc  mon  père, 
ot  luy  ay  laict  une  si  franche  communication  de  tout  ce  que  j  ay  né- 
gocié jusques  icy,  que  son  successeur  se  trouveroil  bien  emposché, 
pour  si  habile  qu'il  soit,  de  recouidre  tant  de  pièces  ensemble  pour 
s'en  servir  au  ])esoing,  lequel  s'accroislia  oijtre  mesure  pour  lesdits 
Vénitiens  si  l'armée  de  la  ligue  ne  laict  quelque  notable  exploict  cest 
esté,  à  quoy  on  ne  veoid  encores  aucun  commencement,  dont  je  com- 
mence à  m'esbap'.  J'en  escripts  présentement  ce  qu'il  m'en  semble  à 
M.  du  Ferrier,  pour  en  faire  telle  part  à  ces  seigneurs-là  qu'il  jugera 
eslre  expédient.  Car,  s'ilz  laissent  passeï"  ceste  saison  sans  frapper  luig 
bon  coup,  il  faudra,  l'année  qui  vient,  qu'il/,  acheptent  la  paix  par 
force  bien  chèrement,  honteusement  et  à  telles  conditions  que  je 
m'asseure  que  \.  M.  ne  vouldroit  que  son  nom  et  ses  ministres  y  in- 
terveinssont.  J'ay  trouvé  moyen,  encores  que  leur  bavlle  soit  icv  bien 
resserré  ,  de  luy  faire  communicquor  les  bons  offices  que  je  faictz  icy 
par  vostre  commandement  pour  sa  républiccpie.  Mais  il  faicl  le  froid 
et  ne  respond  que  par  voix  d'oracle,  monsliant  do  n'avoir  charge  de 
rien.  Par  ainsy,  si  mal  leur  en  jirend,  il  n'aura  tenu  à  \  .  M.  ni  à  voz 
serviteurs  qui  sont  icy  qu'on  n'y  aye  pourveu  soubz  vostre  auctorilé  : 
car,  pour  en  parler  franchement,  j'avois  disposé  toutes  choses  par 
deçà  pour  y  traicter  la  paix,  laquelle  y  est  merveilleusement  désirée, 
non  seulement  du  bassa,  mais  aussy  de  tout  le  peuple  et  mesmes 
des  soldats,  des  plus  larrons  et  malfaisans  qu'ilz  ayent.  Si  la  guerre 
tourne  à  bien  auxdils   Vénitiens,  vous  ne  serez   pas  marry  qu'ilz  la 

fondée  la  prospérité  de  ses  alTaires.  Je  ne  tard  pour  moy,  je  désire  de  me  revoir  à 
fays  double  que  le  roy  n'en  face  ainsy  ses  pieds  pour  luy  demander  du  pain 
quelque   jour,  niai< ,  craignant  qu'il  soit         comme  les  autres.  • 
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lontiimciit ,  car  tout  ce  qui  fora  pour  eulx  ne  vous  scauroil  mal  (aire; 
si  clK;  leur  succcdo  mal.  il  leur  devra  souvenir  que  vous  m'avez  en- 
voyé par  deçà  |)Our  leurs  ailaires ,  et  quand  j'en  seray  dehors,  peiUt- 
estrc  qu'ils  m'y  désireront.  Par  ainsyje  gasterois  tout,  et  pour  vous  et 
pour  cul\,  de  has(er  rien  que  à  la  mesure  qu'ilz  vous  en  requerront 
DU  qu'ilz  .s'en  feront  entendre  par  deçà  par  les  plus  secretz  et  couvertz 
cxpédientz  f[ue  leur  prudence  jugera  c.stre  requis,  dont  ilz  n'auront 
pas  laullc  (iiiand  l'occasion  de  les  emploier  les  pre.ssera. 

Constantiiiopic,  .H  juillet  1072. 

Sire,  ceste-cy,  dont  le  s'  de  Gerunny,  gentilhomme  servant  de 
Monsieur,  est  porteur,  ne  sera,  après  mes  dépesches  précédentes, 
que  pour  donner  advis  à  ^  .  M.  de  l'importune  sollicitation  que  le 
ha.ssa  m'a  faicte  par  plusieurs  fois  de  vous  cscripre  et  persuader  de 
commencer  la  guerre  contre  vostre  voisin,  tant  du  co.sté  de  Flandres 
que  devers  l'Kspaigne  ,  laquelle  il  me  promectoit  de  vous  faire  con- 
quérir, m'onrani  pour  cest  effect  de  vous  faire  assister  l'année  pro- 
chaine de  l'armée  de  mer  de  son  maistre  jusques  à  deux  cens,  voire 
trois  cens  gallères,  si  tant  en  voulliez;  me  disant  davantaige  que  c'es- 
toit  justement  à  ceste  heure  que  le  G.  S.  avoit  besoing  d'estre  aydé 
de  vous  tout  ainsi  (pie  .sultan  Soliman  avoit  .secouru  les  roys  voz  père 
et  ayeul  en  leur  nécessité.  Je  luy  ay  respondu  que  V.  M.  n'avoit  pas 
peu  faict  pour  ledit  G.  S.,  non  seullement  de  n'estre  entré  en  ligue 
contre  luy  .sur  la  déclination  de  sa  fortune,  et  y  estant  convyé  par 
tant  d'ulililé  qu'on  préscnloit  à  vous  et  à  me.sseign"'*  voz  frères,  mais 
((ue  encores  par  vostre  exemple  et  par  inhniz  bons  oITlces  et  messages 
exprès  vous  aviez  deslourné  plusieurs  princes  chrestiens  de  faire  le 
'iemhlahle;  mais  que  quant  à  l'ouvertuie  (fime  guerre  de  si  grande  im- 
|)ortancc  que  ccUe-là  qu'il  désiroit,  voz  alVaires  y  estoient  pour  ceste 
lieure  mal  disposez,  pourcc  (pie  vous  ne  faisiez  à  pcyne  que  sortir  des 
guerres  civilles  (pii  avoienl ,  dix  ans  a,  tellement  e.spuisé  voz  finances 
et  (clii'.s  de  voz  sidjject/..  (pi'il   NOUS    failloit   du    temps  pour  respirer 
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et  soulaiger  voslre  peuple  ;  et  que  .p.anl  aux  oH,  es  ,1e  larn.ee  de  me. 
qu',1  me  faisoit,  les  roys  voz  prédécesseurs  en  avoient  lire  si  peu  de 
inncl  rpie  V.  M.  trouveroit  peu  de  personnes  en  son  conseil  qui  h.v 
voulussent  conseiUer  d'interrompre  le  repos  qui  est  tant  nécessaire  à 
voslre  royaume,  sur  des  aydes  si  incertaines  et  esloiguécs  que  celles- 
là,  et  que,  quant  à  moy,  je  me  garderois  bien  de  le  vous  proposer 
jomol  que  j'estois  bien  asseuré  que    V.   M.  ne  seroit  pour  l'entre- 
prendre sur  des  advertissemens  fondez  sur  mes  lettres  et  sur  les  dis- 
eurs dudict  bassa ,  sçachant  très  bien  que  tout  ainsy  que  sa  poiu-suicte 
s  eschaulloit  selon  la  peur  ou  la  nécessité  qu'il  jugeoit  aux  affaires  de 
son  maistre,  qu'il  se  refroidiroil  aussy,  voire  obliroit  de  tous  poinct. 
ceste  Sienne  précipitation,  à  mesure  qu'il  se  voiroil  bors  de  péril    et 
que  cependant  je  ne  vouldrois  pas  cpie  V.  M.  se  trouvasl  embarquée 
en  une  guerre  voluntaire  et  entreprise  pour  son  amy,  qui  seroit  bien 
ayse  se  retirer  à  couvert  et  vous  laisser  en  la  meslée  à  la  cbar-e  de 
ny  mectre  autre  cbose  du  sien  que  ladicte  armée  de  mer    laquelle 
jusques  icy  n'est  sortie  que  pour  rober,  butiner  et  faire  esclaves  cbré 
tiens,  et  non  point  pour  servir  et  estre   emploiée  aux  desseings   de 
vos  prédécesseurs.  Il  m'a  réplicqué  souvent  là-dessus  que  je  recor- 
dasse  les  delfaulx  qui  s'estoient  trouvez  à  l'exploict  des  armées  passées 
et  qu  il  y  fero.t  pourveoir  selon  les  mémoires  que  j'en  baiUerois 

Je  luy  ay  dict  à  cela  que  en  cbose  de  si  grand  moment  comme  est 
denù-eprendre  une  guerre  contre  ung  si  grand  et  si  puissant  prince 
que  le  roy  dLspaigne,  il  fauldroit  premièrement  traicter  non  Ldle- 
ment  de  ladicte  armée  et  ses  deppendances,  mais  de  plusieurs  autres 
articles  non  momgs  nécessaires  que  cestuy-là,  sans  lesquelz  je  me 
eno.s  tout  asseuré  que  V.  M.  ne  vouldra  tenter  les  événemens  de  la 
fortune ,  veu  mesmement  qu'il  n'y  avoit  guières  c,ue  Dieu  vous  avo.t 
fa.ct  la  grâce  dasseurer  et  garentir  vostre  estât  de  la  ruyne  et  muta- 
t.on  dont  il  estoit  menacé  sans  avoir  secours  aucuns  ny  ayde  du  dehors 
sinon  pour  vous  accroistre  le  danger,  ce  que  néantmoins  le  G  s' 
pouvo.t  faire  aisément,  s'il  eust  favorisé  la  division  que  les  Mores 
avoient  susc.tée  en  Grenade;  car  par  ce  moien  il  eust  dive.ty  la  faveur 
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et  assistance  que  lo  roy  d'Espaignc  faisoit  à  ceulx  qui  s'cngrcssoient 
comme  luv  tles  troubles  de  la  France.  A  qnoy  le  bassa  me  rospondit 
(ju'il  confessoit  que  son  maistre  avoit  eu  grand  tort  de  n'y  avoir  en- 
trndu  suivant  ])lusicurs  instances  qu'il  luy  en  avoil  faictcs  à  la  solli- 
citation (ie  M.  de  Grandchamp,  et  qu'il  ne  pouvoit  penser  comme 
cesle  sienne  poiusuicte  ait  esté  empescliée  que  par  l'intelligence  , 
présens  et  corruptions  que  le  roy  d'Espaigne  a  usé  à  l'endroicl  d'au- 
cuns grand/,  de  (este  Porte,  par  la  pralicque  du  juif  Micques,  dont  il 
désiroil  bien  avoir  telles  preuves  (|u'il  en  peust  l'aire  voiler  les  esclatz  ; 
et  siu-  ce  propos  nie  pria  que  si  aucuns  de  voz  sid)jectz  en  pouvoient 
riens  descouvrir  de  delà,  que  je  vous  feisse  très  bundjle  requeste 
d'en  envover  par  deçà  ce  qui  .s'en  Irouvoroit  :  ce  que  j'ay  promis  de 
faire.  Sur  (|uov  me  ressouvenant  que  i\I.  de  Montmorency  m'a  autre- 
fois dict  qu'il  en  avoit  entendu  quelque  chose  ,  je  suis  tout  certain 
qu'il  dira  vollontiers  ce  qu'il  en  scait,  et  peut-estre  ce  que  V.  M.  en 
apprendra  de  luv  pourra  servir  à  en  tirer  d'ailleurs  plus  grande  lu- 
nuère,  si  l'on  en  fàict  telle  et  si  dilligcnte  perquisition  comme  l'affaire  le 
reqmerl;  car  je  me  doubte  que  ceste  caballc-là  est  des  appartenances 
de  celle  que  j'ay  trouvée  icv  à  mou  arrivée,  laquelle,  comme  vous 
avez  peu  entendre  du  s'  de  la  Tricquerie,  .se  faisoit  pour  accommoder 
les  affaires  du  roi  d'E.spaigne  en  ceste  Porte,  dont  je  croys  qu'on  fust 
à  ceste  heure  plus  avant,  si  j'eu.sse  davantaige  tardé  à  venir. 

Pour  conclusion,  sire,  le  l)assa  revient  toujours  à  ses  moutons  et 
ne  me  chante  jamais  autic  chanson  (jue  de  faire  la  guerre  en  Espai- 
gne,  et  pour  ce  que  je  commence  à  congnoistre  que  les  Turcqz  ne  se 
laissent  j)ersuader  cpie  |)ar  le  proulict  ou  la  nécessité,  je  ne  me  suis 
encores  |H)nul  fort  eschaullV;  en  telles  piaticcpies,  connue  aus.syje  ne 
luy  en  ay  pas  levé  l'espérance,  pourveu  que  touttes  choses  requises 
fussent  accordées,  escri|)tes  et  signées  sans  rien  remectre  ne  réserver 
il  lettre  quelconque  que  je  vous  peu.sse  escripre ,  dont  je  me  garderay 
hien  d'eslre  garent;  car  la  parollc  de  ces  gen.s-icy  m'est  trop  suspecte. 
Sur  quov  il  a  confessé  ([ue  j'avois  raison  et  qu'il  en  parleroit  à  .son 
uiaistre  poui    après  convenir   eusemhie   de   tous  les  expédientz  des- 
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sus  dits.  J'entendz  l)ien  ,  sire,  que  rein  (l.pjxMid  ('iiliciciKiil  di-s 
progrez  que  fera  l'année  de  la  ligue,  auxqueiz  je  désire  plus  de  pros- 
périté la  moitié  qu'il  ne  leur  en  adviendra  ;  car  si  leurs  allaires  se 
portent  bien  de  deçà,  asseurez-vous  (|ue  aussy  feront  les  vostres  de 
delà.  Comme  aussi  s'ilz  ne  font  rien  qui  vaille  non  plus  qu'ilz  ont  faict 
en    leurs  beauz  sièges   de  Sainte-Maine  et    Castelnovo',    pour    ung 


Ces  tentatives  mal  combinées  sur  des 
points  de  la  Morée  et  de  la  Dalmatie, 
avaient  précédé  la  proposition  si  impor- 
tante qui  est  faite  ici  par  la  F'orle;  mais  ces 
échecs  tenaient  aux  mésintelligences  des 
alliés  et  aux  divergences  politiques  qui 
paralysaient  les  mouvements  de  la  ligue. 
La  cause  secrète  de  l'inaction  où  restait  la 
Hotte  de  don  Juan  d'Autriche  a  été  déjà 
signalée  par  les  lettres  de  l'ambassadeur 
de  France  en  Espagne ,  M.  de  Saint-Goard 
(voir  ci-devant  la  page  329,  à  la  note). 
M.  du  Ferrier  écrivant  de  Venise,  le  a  3  juil- 
let 1372,  rapportait  de  son  côté  les  riva- 
lités survenues  entre  les  chefs  des  escadres, 
qui  déconcertaient  les  opérations  navales, 
pendant  que  les  vues  particulières  de  don 
Juan  d'Autriche  sur  les  différents  points 
de  la  côte  d'Afrique  y  faisaient  une  autre 
diversion ,  et  l'ambassadeur  rattachait  éga- 
lement à  la  guerre  de  Flandre  le  séjour 
prolongé  que  la  flotte  faisait  à  Messine  : 

■'  Ces  S-"  ne  sçavenl  cncorcs  si  don  Jehan 
d'Austria  est  party  de  Messine  pour  aller 
a  Biserte,  ou  bien  s'il  estoit  allé  à  Palerme 
actendant  le  progrès  de  la  guerre  de  Flan- 
dres, et  nouvelle  commission  du  roy  d'Es- 
pagne :  aussi  ne  sçavent  qu'est  devenu  leur 
providadour  et  le  s'  Colonna,  général  de 
1  armée  du  pape.  Ces  jours  passez  a  couru 
ung  grand  bruict  que  le  marquis  de  S"- 
Croix,  envoyé  à  Corfu  par  ledit  Jehan 
d  Auslria  avec  i|uelques  gallercsel  grandes 


naves  chargées  de  munitions,  s'estoit  voulu 
partir  dudit  Corfu  avec  lesdites  naves,  et 
que  le  général  de  ces  s",  estant  audit  lieu  , 
l'avoit   cnipesché,  dont    est   survenu    un 
grand  contrast  entre  ces  s"  et  les  Espa- 
gnol?.J'ayescritàV.M.  comme,  pour  com- 
plaire audit  Jehan  d'Austria,  ilsavoient  ré- 
vocqué  leur  général  de  l'année  passée,  el 
(envoie  en  son  lieu  un  autre  de  leurs  gen- 
tilshommes qui  est   depuis   deux  mois   .i 
(>orlu  avec  leur  armée;  ilz  ont   derechef 
révocqué  le  second ,  el  mandé  au  prenuer 
de  retourner  en  ladite  armée,  tant  il/,  .sont 
marriz  des  déportemenls  des  Espagnolz,  et 
de  l'avoir  révoqué  à  leur  prière  el  impor- 
tunilé.Bref,  il  n'est  pas  possible,  si  la  ligue 
n'est  aujourd'hui  du  tout  rompue,  qu'elle 
puisse  durer,  et  l'amb'  qu'ilz  ont  cnvové 
vers  le  roy  d'Espagne  a  esté  plus  tost  de- 
peschc  pour  tesmoigner  au  monde  que  de 
leur  coslé  la  ligue  n'a  esté  rompue,  que 
pour  désir  ou  volonté  qu'ilz  aient  de  de- 
meurer en   icelle.  De  laquelle  ilz  ne  sont 
pas  à  se  repentir,  et  de  la  despence  in- 
croyable qu'ils  disent  avoir  faicle  depuis 
trois  ans  en  cesle  guerre,  montant  à  plus 
de  six  millions  d'or  qu'ilz  eussent  peu  e.s- 
pargner,   oullre  la  perte  du   royaume  de 
Chypre,  en  donnant   du  commencement 
moins  de  cent  mil  escuz.  El  n'est  pas  pos- 
sible qu'ils  puissent  durer  encores  un  an 
en  faisant  semblable  despence,  elcraignent 
la  révolte  de   leurs  subjets  s'ilz  sont  con- 
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besoin"-  le  hassa  ne  fera  poinrl  de  conscience  de  nver  ne  m'avoir 
jamais  parlé  de  tout  co  que  dessus.  Voilà  pourquoi  j'espère  en  Dieu 
qu'il  ne  m'enclouera  poinct  de  ce  costé-là  ,  si  je  ne  veoy  qu'il  y  face 


Iraincts  de  les  surcharger.  Oc  sorle  que  le 
principal  secours  qu'il/,  onl,  ils  le  tirciil 
crcu\niesnies  eldesliabilarils de ccslc ville, 
ayant  alToiblv  leur  monnoio,  qui  souloit 
esire  la  meilleure  d'Ilalie,  el  y  ayanl  proi- 
licté  plus  de  vingt  ])our  cent,  et  meclant 
sur  icelle  ville  tant  de  charges  et  subside.s 
qu'elle  en  est  cjuasi  du  tout  ruynée.  11  est 
venu  (]uelquo  bruict  d'un  grand  nombre 
de  ïurcz  descendu?,  en  Dalmatie  pour  as- 
siéger Novcgradi ,  l'unede  leurs  principales 
places,  et  sont  en  délibération  d'y  envoyer 
leur  cappitaine  général.  Ils  ne  se  peuvent 
encores  résoudre,  l'ayant  envoyé  mettre 
garnison  en  leurs  villes  de  Lombardie  el 
autres  de  terre  ferme,  craignaiis  que  l'em- 
pereur et  le  roy  d'Espagne  ne  rompent 
avec  eux,  el  qu'ilz  ne  soient  assailliz  de  ce 
cùslé,  encores  qu'il  ne  se  parle  taiil, 
comme  on  souloil ,  d'aller  assaillir  Mar- 
seille nv  vos  places  de  Piedmont.  Toutes- 
fois  le  gouverneur  de  Milan  continue  de 
faire  ses  préparatifs,  dont  aussi  ces  s"  sont 
en  peine.  Line  de  voz  dépcsclies  avoit  esté 
voilée  auprès  de  Neobazar;  craignant  que 
ce  soit  par  intelligence  de  quelques-uns 
curieux  de  sçavoir  la  négociation,  et  (pie 
le  messager  n'ait  esté  plus  tosl  corrunq)u 
que  voile,  je  ne  faudray  d'en  adverlir 
M-  d'Acqs. 

"  1^  légal  du  pape  a  donne  avis  à  ces 
5"  omme  leur  providadour,  avec  le  s'  (co- 
lonne, cstoit  arrive  al  Cap  S'*  Maria  lez 
Otranto  :  ilz  en  ont  reccu  grand  contente- 
ment, d'autant  plus  qu'ilz  csloient  entrez 
en  grand  double  que  les  galleres  qu'il  me 
noil  eussent  este  retenues  à  Messine  pour 


raison  du  différend  entre  leur  général  et  le 
nionjuis  de  S'  -Croix.  Le  légat  avoit  as- 
seuré  à  ces  s"  que  ledit  .lehan  dWuslria 
avoit  faict  une  très  grande  provision,  et  se 
lenoit  asseuré  de  venir  à  bout  ceste  année 
d'.Mger  et  de  Tbunis,  estant  ledit  pays 
pour  la  pluspart  soulevé  contre  les  Turcs, 
el  venant  à  son  secours  l'armée  de  Portu- 
gal ,  que  l'on  dit  estre  de  plus  de  xx°'  hom 
mes,  et  la  sienne,  qui  ne  sera  guières 
moindre,  avec  les  secours  que  ceux  de  Na- 
ples  luy  donnent,  ayant  converty  en  gal- 
leres la  despence  qu'ils  faisoient  pourl'en- 
trotenemenl  des  hommes  d'armes  qui  sou- 
loil estre  bien  graiide.  Kt  pour  ceste  cause 
le  pape  ]>rie  cesdits  s«"  de  ne  trouver 
mauvais  le  dessein  dudil  ,Iehan  d'Austria, 
qui  sera  bientost  exécuté  et  réuscira,  non 
seulement  au  prolïici  du  roy  d'Espaigne, 
mais  aussi  de  ces  s^",  les  asseurant  quede 
la  part  dudit  roy  d'Espagne  la  ligue  ne  sera 
rompue,  et  que  si  du  coslé  de  Conslantino- 
])le  se  feust  présentée  quelque  occasion  de 
telle  importance  el  facilité  à  leur  prouflict , 
ledit  .lehan  d'Austria  y  feust  allé,  .le  ne 
sçav  quel  contentement  ceste  nonvelleaura 
donné,  ne  pouvant  croire  <]ue  l'entreprise 
d'Alger  et  de  Thunis  soit  si  facllie  à  exé- 
cuter que  le  légat  l'a  faict,  ny  aussy  que 
l'armée  de  Portugal,  laquelle  on  disoit 
avoir  esté  l'aide  pour  résister  à  celle  que 
le  s'  Strozzy  debvoil  conduire  es  'l'erres- 
Neuves  soit  employée  à  ceste  conqueste. 
D'ailleurs  les  cliev'"'  de  Mallhe  se  sonlrè- 
soluz  de  ne  venir  en  l'armée  de  ces  s'"; 
avec  lesquels  ils  .sont  en  grande  querelle 
pour  raison  d'un   de    leur  religion  qu'ilz 
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bon,  et  cependant  je  vous  supplie  très  humblement  ne  croire  point  l 
cjuoy  que  on  aye  a  traicter  par  e,y-après  avecques  le  bassa  fjue  vous 
ayez  aucune  ayde  d'argent  d'eulx;  car  il  n'y  eust  oncqucs  avarice  si 
extresmo  ne  si  sordide  en  ce  monde  qu'est  celle  dudit  G.  S.  et  de 
sondit  bassa.  Par  ainsi,  si  je  vous  promectois  riens  de  ce  coslé-là,  je 
vous  tromperois;  car  outre  que  cela  ne  leur  est  jamais  advenu,  je  crov 
qu'il  faudra  que  ce  prince  se  voye  à  demy  perdu  avant  que  d'y  com- 
mancer  ;  et  à  ce  propoz  V.  M.  poiura  faire  conséquence  qu'à  grand 
peyne  lui  vouldroit-il  prester  une  notable  somme  de  deniers,  puis- 
qu'il ne  m'a  baillé  ung  seul  escu  de  la  pension  ordinaire  qu'on  avoit 
accoustumé  donner  à  voz  ambassadem's,  qui  estoit,  outre  le  delfray 
des  chevaulx,  huict  escuz  par  jour,  et  si  sommes  entrez  au  cinquiesme 
moys  de  ma  résidence.  Bien  vous  promectz-je  qu'ilz  n'ont  point  eu 
cest  honneur  que  je  lem- aye  encore  rien  demandé,  m'asseurant  que 
la  despcnce  que  je  faiz  de  mon  bien  à  vous  faire  service  et  conserver 
vostre  dignité  et  celle  de  voz  ministres  ne  scauroil  demeurer  sans 
recongnoissance. 

Quant  à    la   sortie  de  l'armée  de  mer   et  de  ce  (pii  en  deppeiid. 
comme  aussi  de  la  libération  du  seigneur  Malateste',  dont  ledit  s'  de 


fcirent  pendre  l'année  passée  fort  ignomi- 
nieusement, sans  aucune  dégradation  et 
avec  son  ordre ,  à  cause  de  quelijue  paye 
qu'il  avoit  dérobée  aux  soldats.  Les  affaires 
de  Flandres  vont  mieux  pour  le  duc  d'Alvc 
qu  on  ne  disoit ,  mesnics  pour  le  grand  se- 
cours que  luy  est  venu.  Le  roy  d'Espagne 
est  fort  mal  content  de  ce  que  l'empereur 
a  donne  audience  au  lilz  du  comte  d'Ai- 
guemont ,  et  qu'il  n'a  voulu  pour>uivre 
V.  M.  de  faire  cesser  la  guerre  do  Flandres 
avec  si  grande  instance  qu'il  l'en  avoit  re- 
quis. »  [Corresp.  de  Venise,  Ilarlay.) 

'  Les  seigneurs  de  la  maison  Malalesla, 
alliés  de  celle  de  Médicis,  et  emplovés  sou- 
vent dans  le  service  de  Venise,  devaient  à 
ce  premier  titre  se  trouver  sous  la  protec- 


tion de  la  reine  mère,  .\ussi  la  délivrance 
de  ce  personnage  avait  motivé  la  nn'ssion 
d'un  envoyé  spécial,  qui  avait  même  pré- 
cédé l'ambassadeur,  comme  on  l'a  vu  ci- 
devant,  page  ■i\-.  Sélim  II  répondait  par 
unefettre  particulière  à  celle  que  le  roi  lui 
avait  adressée  à  cette  occasion  :  »  Al  .sotti- 
lissimo  resplcndente  intendimcnto  nostro 
è  pervenulo  tutto  quello  clie  ne  avisale  per 
la  libération  del  scliiavo  Ntalatcsta. . .  Cosi 
al  vostro  (idcl"'°  consigliere  l' liabiamo  con- 
segnato,  etc.  «  El  le  grand  vizir  disait  dans 
la  sienne  :  >  In  suo  iscanibio  la  liberatione 
ili  alquanli  Mousulmani  liaveva  promesso, 
slante  clie  la  famiglia  del  povero  Ali  che 
qui  se  ritrova  in  pianti  e  lamenti,  etc.  >• 
Enlin  Malatesta   lui-même,  rendu   a  Ve- 

30. 
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CionniiiN  a  cslé  soigneux  et  diligciil  solicileur,  je  nrasseuro  qu'il  vous 
en  rendra  si  bon  compte  que  je  reniectz  cela  en  sa  créance.  Et  sur  ce 
l)ron()/. ,  \  .  M.  nie  donnera  congé  de  luy  dire  quencores  que  la  déli- 
\r;incc  ilu  susdil  Malateste  et  des  autres  prisonniers  chevaliers  ont 
grandement  accreu  vostre  mérite  el  louange  par  toutle  la  chrestienté, 
si  est-ce  que  Textresnie  importunité  dont  il  a  (allu  user  en  cecy,  et  les 
inoppinez  accideniz  cpii  y  sont  intervenuz,  engendrent  de  Tinvolution 
cl  dilTicultez  aux  plus  grandz  aOaires  qui  pourroient  survenir  pour 
vostre  service,  (lar  ces  gens  dienl  ([ne  la  pluspart  du  fruict  tpiilz  res- 
sentent de  vostre  amytié  se  convertit  à  leur  arracher  d(>s  mains  leurs 
principaidx  et  capitaulx  ennemys,  lesquelz,  quehfue  promesse  <pie 
\  .  M.  face  par  ses  lettres  et  enlx  aussi  de  ne  porter  plus  les  armes 
contre  cest  estai,  ne  tiennent  c()mj)le  d'observer  vostre  parolle  et  la 
leiu-,  comme  le  bassa  m'a  dict  <ju"a  naguères  faict  le  conte  Sarra  Marti- 
nengo,  lequel,  pour  csciiapper  de  Dulcygno,  feist  semblable  serment , 
el  n'a  pas  laissé  de  se  trouver  au  siège  de  Castelnovo  comme  ung  des 
principaulx  entrepreneurs,  où  toutesfois  il  n'a  acquis  non  plus  d'hon- 
neur qu'il  avoit  faict  audict  Dulcygncj.  A  quoy  le  plus  grand  mal  que  je 
voye  est  que  il  ne  perd  poinct  seullemenl  son  crédit,  mais  encores 
voz  suhjectz  qui  continuent  tousjours  à  se  venir  perdre  soubz  hiy  et 
sans  luv,  dont  je  suis  bien  marry,  tant  pour  la  lanlte  que  vous  en  pour- 
rez avoir  aillenrs  (pie  pour  le  mauvais  traictement  que  leur  réservent 
reulx  de  deçà  s'ils  lumbent  entre  lem-s  mains;  à  quoy  à  la  vérité,  si 
je  me  voulois  opposer,  il  me  send)le  (pu'  je  serois  fort  mal  londé. 
puisqu'ilz  font  la  guerre  à  voz  amyz  et  contre  vostre  deflence. 

Sire,  oullre  la  responce  que  lefî.  S.  faict  présentement  à  la  lettre 
queV.M.  luy  avoit  escrii)le  par  h;  s''  de  Germiny  en  faveur  du  s"'  Mala- 
teste, il  vous  en  escripl  une  aultre  tant  pour  vous  remercier  de  n'estre 
orlré  en  ligue  sur  les  ouvertures  qui  vous  en  ont  esté  f;uctes  par  le 
légat  et  nepvcii  du  liii  pappe',  ensemble  des  bons  ollicesqueje  Iny  ay 

nise,  écrivait  plus  tard,  du    U  septembre         longuissimo   braizo  no   poleva    sciogiier- 
15-2   :  a  Voslra  real  bonlà  mi  lia  levato         mi,  etc.  «  (Corrcj/).  f/c  Turi/uic.IIarlay.) 
d' inlolerabili  miserie,  clic  altro  clic  il  .suo  '   On  a   vu  i)lus  liant,  pages  i53-i5.'i, 
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isr. 


(lict  ([lie  vous  aviez  laicl  envers  les  princes  d  Allemaij^iie  pDiii  ce  re- 
gard, qu'aussi  pour  asseurer  V.  M.  ([lùl  nenlrepiendra  rien  sui-  tous 
voz  aniys  ny  sur  les  pays  confins  à  lAlleuiaignc,  en  ([uelque  soite  que 


dans  quelle-  circonstances  Pie  V,  voulant 
rallier  à  la  ligue  tous  les  princes  catho- 
liques, avait  envoyé  son  propre  neveu,  le 
cardinal  Alexandrin,  en  Espagne  et  en 
France,  et  dans  une  direction  opposée,  le 
cardinal  Coniniendone  vers  rem])creur  et 
vers  le  roy  de  Pologne.  Charles  IX  avait 
lait  valoir  à  Sélim  II  le  refus  par  lequel  il 
avait  répondu  aux  propositions  du  neveu 
de  Pie  \',  ainsi  que  les  démarches  de  son 
ambassadeur  à  Vienne,  M.  de  Vulcob, 
charge  par  lui  de  faire  échouer  la  mission 
du  cardinal  Commendone.  Ce  prélat  s'élail 
fait  suivre  d'un  cortège  militaire,  soit  par 
faste,  soit  pour  sa  sûreté  en  passant  près 
des  frontières  turques;  ce  que  le  roi  avait 
présenté  comme  une  marque  d'hostilité  , 
d'après  la  lettre  que  lui  écrit  le  sultan  pour 
le  remercierde  son  intervention  auprès  des 
princes  d'Allemagne  : 

«  Il  vostro  sufliciente  homo  il  sig"  Fran 
cesco,  vescovo  d'Aquti ,  avendo  ricevuto 
le  littere  délia  maeslà  vostra,  al  soglio  del 
nostro  ricco  nido  venendone,  a  fatlo  in- 
tendere  conieil  cardinale,  nepote  del  papa, 
era  venuto  per  rompere  et  guastare  il  fon- 
damento  délia  salda  et  forte  amicilia  nos- 
tra,  et  per  cio  fare  anno  speso  aqui  lor 
forse  e  opéra.  Alla  quai  co.sa  nvete  date  ris- 
posta;  et  di  più  qualmcnle  un  allro  car- 
dinale per  imbasciatore  ail'  imperatore  era 
andato,  acconipagnato  da  5oo  homini  a 
cavallo,  con  nome  d'imbasciatore ,  in  co- 
teste  parti  da  noi,  dicendo  come  Spagna  e 
il  papa  erano  di  uno  aninio  e  di  una  vo- 
iuntà  di  sacheggiare  et  guastare  et  fare  si- 
mili altre  cose  al  nostro  riguardato  paese; 


alla  (]ual  cosa  li  fu  risposlo  che  si  i  prin- 
cipi  d'.Vlamangna  volessero  essere  una  in- 
sieme  a  qucsta  inipresa,  cui  uncora  vi  sa- 
reste  aparechialo.  Perla  quai  cosa  il  dilto 
imbasciatore,  andatosene  a  i  detli  principi 
di  Alamagna,  in  somma  dessi  loro  :  «Se 
vuoi  non  intreretein  questa  Icgha,  la  ruina 
del  nostro  paese  e  del  noslro  slalo  è  cliiara, 
concio  sia  cosa  che  l'esercito  di  queli  Mu- 
sulmani  che  solo  uno  Idio  adorano,  cer- 
lissiniamente  è  per  venire  sopra  di  voi. 
Per  lanto  è  di  necessario  che  vuoi  vi  pro- 
vediate  »  tentandoli  cl  amonendoli  a  nuio- 
versi.  Ma  che  voi  per  confermatione  délia 
amicitia  che  avele  coi  detti  principi  d'.Vla 
magna,  li  mandasti  dui  vostri  imbascia- 
lori  che  dicesscr  loro  che  al  dette  cardi- 
nale non  dovessero  prestar  fede,  amonen- 
doli e  averlendoli  a  stare  in  pace,  assi- 
ghurandoli  che  la  nostra  alla  polentia  ne 
anco  i  nostri  bcglerbeghi  né  sangiaghi,  ne 
altro  del  noslro  esercitoalloropaese  e  slaio 
non  erano  per  fare  danno  alcuno ,  per  la 
quai  cosa  i  detli  principi  d'.Mamagna  erano 
rimasti  satisfalti.  Ma  perche  il  papa  e  Spa- 
gna e  i  Veneliani  erano  per  sempre  ten- 
tare  che  i  principi  d' Alamagna  e  l' impe- 
ratore si  voltassero  ad  essere  insieme  con 
loro.da  quelle  cose  che  al  fond.imento  délia 
amicitia  nostra  possono  nuocere,  si  come 
si  richiede,  vi  guardate  e  iscusale,  etc." 
L'évêque  d'Acqs,  dans  une  lettre  jointe 
ici  pour  la  reine  mère,  lui  rendait  compte 
de  la  remise  des  présents  de  l'empereur  à 
la  Porte,  dont  l'envoi  était  venu  confir- 
mer la  résolution  prise  par  Maximilien  II 
de  ne  pas  entrer  dans  la  ligue  ; 
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et'  soit.  El  oullrc  (  e  qui  ost  porlt'  par  ladicte  lectro,  le  bassa  m'a  pai- 
licularisé  1<;  Fiiol,  et  m'a  dict  (jiie  advenant  que  le  G.  S.  armast  pai' 
terre  l'amiee  qui  vient,  d  ne  sera  point  touché  de  ce  costé-là,  pour  ne 


«Matlumc,  vos  inaje.'-le/.  eiilendroiit  du 
>'  (le  Gcrinigiiv  coiniue  enfin  l'empereur 
a  este  conseillé  d'envoier  le  présent  par 
deçà  que  cculx  (.y  appellent  tribut,  qui  a 
esié  néanlmoins  de  plus  grand  dcspence 
(pi'il  ne  lut  jamais.  Le  G.  S.  en  a  eu  trente 
mil  duealz  et  vingt-cinq  grandz  vay.es  d'or 
nu  d'argent  doré,  portez  par  x\v  homes, 
diint  la  façon  a  esté  esmerveillée.  Car  les 
ungs  estoienl  orloges,  les  autres  escrip- 
toires  et  cabinelz,  et  les  autres  couppes  et 
vavsseaux  à  boire  d'excessive  grandeur. 
Le  |)remier  bassa  a  eu  dix  mil  ducatz, 
doii7.c  çrandes  couppes  doubles,  trois  or- 
loges  et  un  jacque  de  maille.  Les  autres 
bassals  ont  eu  cliascun  deux  mil  ducatî, 
six  couppes  doubles  et  ungorloge,  e(  1res 
tous  grand  quantité  de  riches  robbes.  11  a 
envoyé  icy  deux  ambassadeurs  extraordi- 
naires qui  estoient  accompagnez  de  plus  de 
soixante  gcnlilshomes,  le  tout  à  ses  des- 
pendz,  et  croys  qu'il  n'en  est  pas  <|nicle 
pour  vi"  mil  ducatz.  Le  roy  d'Espaigne 
ne  faict  pas  monstre  généralle  des  presentz 
i[u'il  laict  en  cesie  Porte,  car  ils  sont  don- 
nez a  couvert  :  toutesfois  je  crovs  qu  ilz  se 
monleul  beaucoup.  Aussi  luy  ont-ilz  bien 
servv  ces  aimées  passées  ])onr  empescher 
que  les  Mores  ijui  s' estoient  eslevez  en  Gre 
nade  ne  fussent  secouruz.  Ceulx  que  vos- 
ilicles  majesie/.  ont  voulu  que  je  lisse  en 
leur  nom  à  mon  arrivée  icy  ne  montent 
<|ue  environ  dix  nn'l  francz,  et  si  1  orlogc 
seul  a  este  cslimé  dix  mil  escuz,  pour  la- 
quelle sonune,  enirc  les  aullres  services 
jà  (aictzel  a  faire,  vous  avezdesjà  tiré  pour 
jiliis  de  Irenle  mil  ducal/  d  esclaves,  sans 


ceulx  (]ue  nous  avons  faict  eschapper  se- 
crettement.  » 

11  écrivait  également  au  duc  d'Anjou, 
à  propos  de  la  maladie  de  Sigismond-Au- 
guste,  les  dispositions  que  prenaient  dtîjà 
les  différents  princes  pour  l'élection  de  Po- 
logne :  «  Mons^',  hier  revint  le  chaoux  qui 
estoit  allé  en  Pologne,  lequel  m'a  mandé 
que  le  roy  de  Pologne  est  fort  malade,  et 
me  semble  que  ccseroit  de  ce  cosié-là  qu'il 
fauldroil  dresser  les  pratiques  de  la  future 
eslection,  à  laquelle  ceulx  de  deçà  ne  peu- 
vent rien  pour  ceste  heure,  à  cause  de  la 
guerre  qu'ilz  ont  contre  la  ligue  et  pour 
celle  (|ui  est  en  prochain  terme  de  se  com 
mencer  entre  luy  et  ledit  roy  de  Poulon- 
gne.  Il  v  a  icy  un  iunbassadeur,  homme  de 
(|ualilé,  ([ui  ])ensc  (]ue  le  roy  de  Suède  ou 
son  filz,  ne|)veu  dudil  roi  de  Poulongne, 
n'oublieront  rien  en  vers  les  palatins  du  pays 
pour  se  faire  eslire.  Je  crovaussy  que  l'em- 
pereur y  fera  .son  devoir  pour  l'ung  de  ses 
enfans  ou  frères,  .l'ay  trouvé  moien  de 
vcoir  la  lettre  que  ledit  roy  de  Poulongne 
escript  en  latin  au  G.  S. ,  dont  je  vous  en- 
voie copie , afin  que  par  icelle  le  roy  et  vous 
puissiez  veoir  les  occasions  de  la  guerre 
queceulx-cy  craignent  avoir  dececosté-là.  » 

Celte  lettre  fort  étendue,  et  sans  rap- 
port direct  avec  les  affaires  de  la  France  , 
était  écrite  de  Varsovie,  du  1 1  mai  1672. 
Sigismond  s'y  juslilie  de  n'avoir  pas,  à  la 
première  intimation  du  sultan,  envoyé  la 
lèle  du  prince  de  Moldavie  el  de  son  frère, 
réfugiés  à  sa  cour  ;  «  Sigismundus  Augus- 
tus,  elc.  Ad  serenitatem  vestram  in  nego- 
tio  sulxliti  illius  L^oldaiii,  palatini  Molda- 
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donner  occasion  à  l\..n|),TcMir  ol  auxdils  prin.os  (reiUicr  ei.  |alou.si<- 
du  progrès  de  ces  forces. 

Sire,  le  bassa  m'a  fort  pressé  .  et  sonv*;ii( ,  de  vous  escriprc  de  faire 
des  gallères  et  gaUiotles.  11  a  vouliu  sçavoir  combien  \ous  en  aviez  à 
Marsed  :  je  luy  ai  dict  que  pour  ccsle  lieure  vous  n'en  aviez  que  vingl- 
cinq,  mais  que  vous  en  faisiez  faire,  et  que  j'espérois  que  dans  ung 
an  ou  deux  vous  en  pourriez  avoir  ciuquante  en  tout  el  autant  de  gaU 
liottes,  dont  il  s'est  fort  resjoy ,  et  n.'a  prié  de  vous  en  solliciter,  vous 
ollranl  de  vous  faire  ayder  des  connnoditez  qu'ilz  auront  pour  ce 
regard  en  Barbarie.  A  quoy  je  lui  ay  respondu  que  c'estoitV.  M.  qui 
avoil  accoustumé  d'ayder  le  vice-roy  d'Arger  de  rames,  loiUes,  boul- 
letz,  pouldres  et  autres  munitions  de  guerre,  dont  vous  estiez  aussi  a 
présent  fort  espuysé. 

Constaiiliiiople.  31  jiiilkl  1572. 

Sire,  le  buicliesme  de  ce  niois  j'escripvis  bien  au  long  à  V.  M.  par 
le  s'  de  Germiny  tout  ce  qui  s'olTroil  lors  en  ceste  charge  pour  vostre 
service ,  et  singulièrement  l'instante  poursuite  que  m'avoit  faict  le 
bassa  de  vous  persuader  mouvoir  la  guerre  contre  le  roy  d'Espaigne, 
sur  l'olTre  de  vous  assister  l'année  qui  vient  de  l'armée  de  mer  du' 
G.  S.  jusques  à  trois  cens  gallères  si  besoing  estoil.  Je  ne  doubte 
pomt,    sire,   que  peuh-estre  quelque  autn-  tenant  ce  lieu-ici    n'eust 


via;,  per  nobilem  ac  slrenuiim  Aiidrcani 
Tarranovsky.aulicumnostruni.diruisinius. 
Supervenit  alia  ab  servo  vestro  de  eo  ipso 
Boidano  ad  nos  missa  legalio,  el  scripta 
satisduraalqueacerbaprioribu.sillismullo 
graviora.  Querilur  enim  sercnitas  vcslra 
de  nobis quod  ad priinnni  illam  delalionem, 
qua  Boldanum  ij)suin  conleinpli  doniina- 
tus  sui  insiniulaluin  esse  nobis  significa- 
verat.  non  stalim  comprcbendi,  et  ipsum  , 
cum  fralre  el  reliquis  suis  sociis  sive  co- 
niitil)us,  vives, sive corumcapiia  ainpulala, 


iid  portam  aul;p  seren"  vesl'  Ir.msmilti  eu- 
ravimus  ;  posccns  id  ipsum  a  nobis ,  ac  per 
inulla  l'œdera,  tolque  socuiis  sancle  inter 
nosalquemajoresnostroscullainamiciliani 
nagitans,  elc.  .  [Corr.  de  Turquie,  Harlav.) 
La  Moldavie  élait  alors  disputée  parl'a- 
venlurier  moldave  Iwonia  que  soulenaitla 
Porte,  et  qui  se  disait  lils  naturel  de  l'an- 
cien voiewode  Tumpcba  ou  Etienne  (voir 
au  tome  11,  p.  -32)  ;  et  cela  contre Bopdan, 
que  la  Pologne  allait  assister  ouvertement 
de  ses  armes. 


>» 
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eslé  bien  aise  clnfceptor  telles  coiuliUons,  cl  se  haster  à  vous  en  ad- 
vertir  par  Ihhiiiih'  exprès,  coinine  (ruiie  bonne  nouvelle;  mais  me 
souvenant  d'avoir  ouy  dire  à  feu  M.  le  connestable  (ju'il  y  avoit  assez 
de  gens  par  le  monde  ,  les(piels,  envoyez  à  quelcpie  légation,  aime- 
roicnl  trop  mieulx  iiasler  qiiel(jue  chose  et  bien  souvent  touleequ'ilz 
avoient  entre  mains,  (pie  de  s'en  retourner  sans  rien  faire,  je  me 
suis  résolu  de  faire  tout  le  rebours,  ipn  est  de  m'en  retourner  à  voz 
pieds  sans  ricui  conclure,  plustosl  que  de  conlracler  sans  solide  fonde- 
ment, et  vous  endjarquer,  connue  on  dici,  sans  biscuict.  Car  les  pro- 
messes de  ces  gens  sont  en  tout  temps  fort  donbleuses,  et  en  la  sai- 
son où  nous  sommes  aussi  incertaines  que  les  événemens  de  leur  guerre 
M>nl  dubieux,  veu  (ju'il  peult  advenir  (pu-  l'armée  de  la  ligue,  qu'on 
ilil  estic  plus  Ibilc  au  double  ipic  celle  de  l'année  passée,  fera  tel 
exploicl  dans  deux  mois  que  ceulx-cy  n'auront  rien  à  presler.  Davan- 
laige  je  treuve  bien  malaisé,  voire  impossible,  que  le  G.  S.  vous 
puisse  aider  d'aucun  nombie  de  gallères,  lanl  petit  soil-il,  ])endant 
qu'il  aura  la  guerre  aux  Vénitiens  et  aux  Spaignolz  ensemble,  car  la 
partie  est  trop  forte  pour  luy  permettre  de  diviser  ses  forces  et  les 
emover  si  loing  de  luy,  laissant  une  barrière  entre  deux  trop  rude 
pom  comporter  une  si  longue  pomnienade.  Quant  à  la  paix  des  Vé- 
nitiens, il  n'v  a  poincl  de  doubte  (pu;  les  Tur(;qs  la  désirent  infinie- 
iiinit  ;  mais,  connue  je  vous  l'ay  jà  escript,  je  ne  sçay  si  vous  la  debvez 
n\  désirer  nv  j)rocmei  ,  cai  il  est  tout  certain  que  ceulx-cy  ne  la  veul- 
li'Mt  (pie  pour  se  lepouser  et  jouyr  de  leurs  conquestes  en  seureté. 
\  ray  est  que  si  elle  se  faisoit,  indubitablement  vous  seriez  secondé 
de  la  pins  grand  part  de  leur  armée  de  mer,  ([uand  ce  ne  seroit  que 
poiii  envoyer  lenrs  vaisseaulx  rober  et  faire  esclaves  comme  de  cous- 
lumr.  Mais  aussi  vous  seriez  seul  à  la  guerre,  attendant  vostre  secours 
(ic  bien  loing,  et  ceulx-cy  seroient  repos  l.à  où  vous  y  estes  à  pré- 
sent pies(|U('  tout  seul,  et  voyez  à  l'enlour  de  vous  tout  le  monde  en 
;,'iicrre.  cl  pouvez  attendre  tout  a  loisir  le  comble  de  vos  commo- 
"lilez.  regardant  cependant  de  tous  costez  les  nauffrages  qui  se  feront, 
diiiil   il  n'est   j)ossible  (pie  le  briz  n'en  vienne  jusques  à  vous. 
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Vuylà  pourquoy,  sire,  je  ne  me  suis  encores  iorl  csthaulïé  .sur  les 
praliajues  dudit  Lassa,  voulant  vcoir,  Dieu  ayclant,  ce  qui  adviendra 
ces  deux  mois  d'aoust  et  de  seltemJ)ro;  car  puis([ue  c'est  pour  l'an- 
née prochaine,  j'ay  prou  temps;  et  (juelcpie  cliose  qu'il  advienne  entre 
cy  et  là,  ceste  volunté  ne  luy  peult  empirer,  comme  au  contraire  il/, 
pourroienl  recevoir  une  telle  bastonnade,  que  j'aurois  toute  ma  vie 
ung  merveilleux  regret  d'avoir  rien  promis  audit  bassa,  veu  qu'en- 
cores  qu'il  fust  en  vostre  liberté  me  désadvouer  comme  transgresseur 
de  voz  intentions ,  néantmoins  ce  seroit  leur  donner  très  juste  occasion 
de  reprendre  les  praticques  de  la  paix  d'entre  eulx  et  les  Spaignolz, 
suivant  les  bons  arrementz  que  j'en  trouvay  icy  à  mon  arrivée,  ainsi 
que  \  .  M.  aura  peu  entendre  par  le  s'  de  la  Tricquerie,  qui  vous 
seroit,  à  mon  oppinion,  une  nouvelle  assez  désagréable;  le  succez  de 
laquelle  je  mectray  toutte  la  peyne  que  je  poiuray  d'empescher  tant 
que  je  seray  icy,  supliant  très  humblement  V.  M.  que  ce  ne  soitguè- 
res,  s'il  vous  plaist,  car  ne  ma  santé  ne  mesalTaires  ne  peuvent  com- 
porter une  si  longue  absence.  J'ay  esté  desjà  par  deux  fois  mailade, 
non  sans  danger  :  tous  mes  gens  le  sont  à  présent.  La  peste  est  ordi- 
naire par  deçà,  et  me  tient  à  ceste  heure  assiégé  jusques  aux  portes 
de  mon  logis.  Je  suis  icy  entre  barbares  sans  aucune  civile  conversa- 
tion. Il  pleust  à  V.  M.  me  promectre  que  mon  voiage  ne  seroit  que 
pour  ung  an;  toutesfoisje  suis  ad  quinziesme  mois  d'iceluy  '. 


L'evcque  d'Acqs  adressait  a  la  rciiit 
mère  la  même  réclamalion  :  «  Ceste-cy  sera 
pour  vous  recorder  la  promesse  qu'il  pleust 
au  roy  me  faire  de  ne  m'occuper  el  tenir 
hors  de  son  royaume  plus  d'un  an ,  et  dans 
ce  lerme-la  m'envoier  mon  (rcre  pour  suc- 
cesseur, lequel  fut  jugé  capable  de  pareille 
charge  du  costé  d'Angleterre  il  y  a  dix  sept 
ans.  Je  suis  desjà  au  quinsiesme  mois  de  mon 
absence,  et  ne  sçauroit  mondit  successeur 
sitosl  se  rendre  par  deçà ,  ni  nioy  avoir  cest 
heur  de  me  trouver  à  voz  pieds  que  je 
n'aye  emploie  deux  ans  en  ce  voiage 


Et  pour  ce  qu  il  pourroit  advenir  que  mon- 
dit frère,  pour  sa  débile  complexion  on 
pour  ses  affaires,  ne  se  pourroit  rcsouidre 
à  entreprendre  un  si  loingtain  et  incom- 
mode voiage,  je  n'ay  voulu  faillir  de  ra- 
menlevoir  à  V.  M.  que  j'ay  icy  ung  parent 
gentilhomme  de  bonne  part,  homme  de 
bien, de  sçavoiret  d'entendement,  conseil- 
ler en  vostre  parlement  de  Bordeaulx, 
nommé  le  s'  de  Montaignac,  auquel  j'ay 
lousjours  faicl  franche  communication  de 
ma  charge,  et  seroit  malaisé  qu'ung  nou- 
veau venu  aprint  de  longtemps  aullant  de 
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Sirf,  après  cestc  lettre  escripLc  ,  laquelle  je  vous  ay  l'aicte  a  la  liasle 
par  la  voye  des  ainl)'^  deRaguse,  j'ay  receu  les  deux  voslres  escriples 
a  Chanibort  le  \i''  de  niay  :  [\iuc  contient  les  nouvelles  de  la  conti- 
nualion  et  esliainele  du  repos  de  vostre  roiaume  dedans  et  dehors, 
el  ce  par  le  mariage  de  Madame  avec  M'  le  prince  de  Navarre,  parla 
restitution  des  villes  de  la  Rochelle,  MonLanbau,  la  (Charité  et  Coi- 
<;nac;  la  réconciUalion  de  messieurs  de  Guyse  el  amyral;  vostre  ligue 
avec  la  royne  d'Angleterre,  pour  hujnelle  jiuer  M'' de  Monlmorancy 
estoit  allé  vers  ladite  daiue;  vostre  bonne  intelligence  avec  plusieiu's 
princes  d" Allemagne;  Térpiipage  de  vostre  arméi;  de  mer  dressée 
en  Normandie  el  Brelaigne,  preste  à  l'aire  voylle;  et  les  révoltes  ad- 
venues en  Flandres  soubz  le  bruict  et  laveur  desdiles  ligues  et  armé- 
niens de  vaisseaulx.  Tout  cela,  sire,  avoit  esté  sceu  par  deçà,  il  y  a 
environ  deux  mois,  par  lettres  de  Veni/e;  et  pour  ce  ({ue  vostre 
ambassadeur  résidant  là  me  communiccpioit  les  advis  (]u'il  en  avoit, 
i'avois  bien  voulu  vous  en  l'aire  sçavoir  gré  et  obligation  par  le  G.  S.  : 
par  ce  j'en  avois  donné  la  nouvelle  au  bassa ,  et  luy  avois  l'aict  con- 
gnoistre  cpie  la  plus  grand  part  de  ces  renmemens  avoient  esté  entre- 
prins  par  V.  M.  pour  favoriser  leurs  alVaires  à  ce  besoing  et  alïoiblir 
par  niesme  moven  leur  principal  ennemy,  dont  il  receusl  inig  mer- 
veilleux plaisir,  ainsi  (|uc  vous  avez  peu  vcoir  plus  au  long  par  les  let- 
tres de  remercyementz  (pni  son  maistre  et  luy  vous  ont  escriples  par 
ledit  s''  de  Germiny. 

Quant  à  l'autre  lettre  qui  est  l(Hile  en  cbilTre,  je  ne  voy  pas  cpi'il 
y  ayt  de  quoy  rire  avecques  eulx  ,  et  ne  me  puys  persuader  cju  il/, 
sceussenl  treuver  ce  desseing-là  bon,  puysquil  est  cjuestion  de  s'en 
emparer  el  de  le  tenir  avant  d'en  avoir  prins  advis  de  celluy  à  qui  le 
fond/,  appartient',  .li'  m'asseui'c  (pi'il/.  me  re.spondront  n'avoir  accous- 

vo.-,  aQaircs  cl  de  l'humeur  de   ces  gens-  ma  place  ,   mais  je  le  l'aiz   pour  riklymor 

icv,  comme  il  eu  sçail,  et  davautaige  voz  ii-  une  trop  longue  aUcnte,  ayant  desja  chè- 

nances  en  seroient  nspargnées  de  la  moitié  rement  expérimenté  que  ma   santé  ne  la 

pour  le  moinps.  Je  ne  dis  pas  cecy  pour  srauroit comporter  sans dangerde ma  vye.  » 

ni'ac<iu.Tu    ces!  honneur  de  nommer  en  '    La  lettre  dont  il  s'agit  ici ,  el  ijui  al- 
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liiiue  (le    ineclre  leurs  eslalz  en  prolection  th;  leurs  am^/.,  mais  bien 
(le  les  recevoir  en  la  leur,  et  que  vous  treuverioz  bien  estrauf^e  que 


lait  engager  une  n(igocialion  incidente  tout 
à  fait  imprévue ,  puisque  rien  ne  l'avait 
préparée,  est  écrite  par  Charles  IX,  du 
1  1  mai  1672.  On  a  vu  successivement,  par 
les  notes  des  pages  229  et  tbo,  ce  qui 
avait  di'i,  dans  la  situation  générale,  ame- 
ner la  détermination  prise  par  l'état  d'Alger 
a  l'égard  de  la  France;  et  à  la  note  i  de  la 
page  81,  les  avis  donnés  à  ce  sujet  par 
M.  duFerrier  La  seule  indication  que  four- 
nisse de  son  coté  la  correspondance  de 
M.  de  Saint-Goard  est  dans  une  lettre  du 
là  avril  précédent,  où  il  fait  connaître  la 
prédisposition  des  esprits,  qui  lesavait  con- 
duits à  prendre  une  résolution  qu'il  igno- 
rait du  reste  :  «  L'on  faicl  tousjours  grandes 
provisions  pour  l'armée  de  la  ligue  :  il  ne 
s'entend  point  icy  pour  certain  si  don  Jehan 
d'Austric  sera  encores  allé  à  Tunis.  L'on  a 
icv  voulu  faire  bruict  qu'il  viendroict  sur 
Argel,  et  que  ceulx  dudict  Argel  avoyent 
le  cerveau  à  party,  monstrant  quelque 
craincte  d'estre  assailliz,  avant  transporté 
leurs  esclaves  et  autres  richesses  hors  dudit 
Argel,  «  Plus  tard  il  écrivait  aussi,  du  22 
juillet  •  Il  n'est  rien  plus  vray  qu'ils  font 
l'enlreprisedAlger,  et  qu'ilz  ont  esté  diver- 
tis de  celle  de  Levant,  pour  la  crainte  qu'ilz 
ont  eu  d'en  avoir  besoin  contre  V.  M. ,  et 
sçay  que  les  Vénitiens  ne  s'en  sont  teuz 
pour  le  danger  qu'ils  se  voient  d'estre  ha- 
bandonnez ,  s'asseurant  bien  que  tout  leur 
fera  besoing  si  une  foi/,  ik  s'attachent  avec 
elle.  •  Enfin  il  mandait  encore,  du  7  août: 
«  llsontpeurdela  flotte  desIndes,  et  disent- 
ils  par  le  discours  qu'ils  font  où  vous  pour- 
riez employer  ceste  armée ,  que  c'est  pour 
la  Corsaique;  il?,  disent  aussv  que  ce  se- 


roil  pour  Alger  par  praticques  avec  le 
Turq.  »  {Corresp.  d'Espagne,  Harlay.) 

On  doit  regretter  de  ne  pas  posséder 
l'acte  authcnliijue  en  vertu  duquel  le  pays 
s'offrait  de  lui-même  à  la  domination  de 
la  France  ;  car  il  foniicrait  aujourd'hui  un 
titre  séculaire  et  un  précédent  historique 
<à  l'union  qui  rattache  et  confond  désor- 
mais les  deux  territoires.  La  lettre  de 
Charles  IX  fait  entrevoir  que  cette  déci- 
sion fut.provoquée  à  l'intérieur  par  un  mou- 
vement de  la  partie  indigène  de  la  popula- 
tion ,  disposée  à  !-ecouer  le  joug  des  Turcs  : 

»  M.  d'Acqs,  c'est  pour  vous  adverlir 
comme  ayant  ceidx  d'Alger  de.slibéré  d'en- 
voyer par  devers  moy  me  prier  les  prendre 
et  recevoir  en  protection,  et  les  delïendre 
de  toute  oppression,  mesmement  des  en- 
treprises que  les  Espaignob.  veulent  faire 
sur  eulx  et  leur  pays,  je  me  suis  résolu  , 
M'  d'.-\cqs,  y  entendre,  m'ayant  semblé  ne 
debvoir  négliger  ceste  occasion  ,  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  empesclicr  lesdicts  Es- 
paignolz  s'en  faire  maistres ,  comme  ilz  fe- 
roient facilement,  estans  les  villes  et  places 
despourveues  de  vivres  et  hors  de  moyen 
d'en  recouvrer  à  cause  de  la  grande  ini- 
mitié des  janissaires  et  Maures,  et  très  mal 
garnies  de  nnmitions  de  guerre  pour  se 
pouvoir  deffendre  de  cet  orage ,  s'ilz  ne  sont 
assistez  par  mov,  qui  serois  très  marrv  en 
pareil  cas  de  n'employer  les  moyens  que 
Dieu  m'a  donnez,  tant  pour  mon  intérest 
particulier,  (jui  y  seroit  très  grand  si  les- 
ditz  Espaignolz  en  estoient  maistres,  que 
pour  servir  à  l'amitié  et  bonne  intelligence 
qui  est  entre  le  G.  S.  et  moy.  .\u  moyen 
de   (|uoy  je   suis  résolu   embrasser  cenk 
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ung  prince  vostrc  voisin  vous  list  tenir  ce  langaige  d'une  de  voz  fron- 
tières pour  favoriser  la  rébellion  de  voz  subjectz.  Quant  à  l'enlre- 
prinse  qui  est  faicle  de  ce  coslé-là  par  le  roy  d'Kspaigne,  el  que  vostre 
])ut  ne  tend  qu'à  l'en  enipescher,  il/  me  diront  qu'ilz  ont  tousjours 
conquiz  et  n'ont  encores  rien  perdu  ny  peur  de  perdre,  et  que  s'ilz 
avoient  bcsoing  d'aide  en  ce  païz-là,  le  G.  S.  la  vous  eust  demandée 
sans  toutesfois  capituler  ceste  protection  .  saisie  et   tribut  dont  voz 


(ludil  Alger  el  les  rerevoir  en  ma  proler- 
lion  ,  estant  asseuré  que  ce  sera  choseaussy 
a^éable  audit  G.  S.,  comme  il  m'en  aura 
très  grande  obligation;  et  qu'en  celle  con- 
sidération il  sera  1res  aise  que  mon  frère  le 
duc  d'Anjou,  que  j'aime,  ainsy  que  iuy 
pourrez  lesmoigncr,  en  soit  el  demeure 
rov,  en  luv  payant  le  tribut  accouslumé, 
el  duquel  il  demeurera  content.  Ce  qne  je 
vous  prie  moyenncr  elluy  proposer  dexlrc- 
menl,  el  faire  noller  ce  que  je  faiz  pour 
Iuy  en  cet  endroict,  embrassant  ceste  occa- 
sion, en  lestât  où  sont  aujourd'huy  ses 
affaires,  aflTm  qu'il  se  condescende  piusvo- 
luntiersà  ce  que  je  vous  mande  pour  mon- 
dil  frère.  Et  si  mon  entrepri.se  réussit, 
ainsy  que  j'espère  qu'elle  fera  si  ceuk  du- 
dil  pays  continuent  en  ceste  oppinion  qu'il/, 
m'ont  mandée,  estant  asseuré  que  ledit 
G.  S.  sera  beaucoup  plus  aysc  que  ledit 
pays  soit  entre  les  mains  de  mondit  frère, 
Iuy  en  faisant  telle  reconnoissance ,  (pie 
s'il  osloil  occupé  ])ar  lesdils  Espalgnolz, 
icsquel/,  sans  dilliculté  s'en  .saisiront  si  je 
n  V  met/  la  main.  » 

Maigre  l'opposition  que  faisait  à  ce  pro 
je!  l'évèquc  d'.\cqs,  el  les  craintes  (|u'ii 
manifestait  pour  sa  propre  sûreté,  il  con- 
sidérait déjà  l'occupalion  du  pays  connue 
un  fait  accompli.  C'est  ce  qu'on  voit  par  la 
lettre  qu'il  écrit  ici  au  duc  d'Anjou ,  et  par  les 
recommandations  qu'il  adresse  au  prince 


sur  la  manière  dont  il  devra  gouverner 
le  pavs  au  point  de  vue  des  mœurs  locales  : 
«  J'ay  veu  ce  (ju'il  a  pieu  au  roy  de  ni'es- 
crirc  de  l'unziesme  de  may,  pour  ce  qui 
vous  toucbe,  dont  le  succc?.  ne  sçauroit 
estre  jdus  beureux  que  je  le  vous  .sou- 
baite.  Surtout  je  vous  sup|)!ie  très  bumble 
ment  vous  garder  de  la  perfidie  des  Mau- 
res ,  cl  commander  qu'il  ne  soit  faicl  aucun 
desplaisir  aux  Turcs  ny  en  leurs  mosquées 
el  leligion,  ny  en  leurs  personnes  el  biens, 
monsirant  que  tout  ce  qui  se  faicl  de  vostre 
part  ne  tend  qu'au  bien  el  profil  du  G.  S., 
protestant  de  Iuy  rendre  .son  pays  après 
<]ue  la  guerre  qu'il  a  contre  le  roy  d'Es- 
paignc  sera  finie,  el  qu'il  vous  aura  rem 
l)ourcé  des  frais  de  l'armée  que  vous  aure^ 
employée  pour  le  garder  de  tomber  entre 
les  mains  de  son  enncmy.  Ce  langage  se  doit 
tenir  auxTurcsqui  sont  par  delà,  etmesme 
au  vice-roy  qui  y  est  à  présent,  afin  qu'il 
navl  occasion  d'en  faire  de  grandes  excla- 
malions  par  deçà,  qui  toutes  tomberoient 
sur  moy.  C'est  celuy  qu'il  faudra  plus  gra- 
cieusement traicter,  cl  néanlmoins  s'asseu- 
ror  de  luv  dextrcmenl  à  toutes  fins  pour  me 
relirer,  si  les  cboses  passent  en  aigreur  cl 
force,  là  el  icy,  comme  il  est  bien  mal  aisé 
([u'autrcment  il  se  puisse  faire;  veu  l'inso- 
lence de  l'homme  de  guerre  françois,  le- 
(|uel  se  rend  insupportable  en  pays  de 
conqueste.  »  (Corresp.  de  Turquie,  llarlay.) 
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lettres    font   monlion.    Hz  ont  assez  d'autres  choses  à  diie  et  à  faire 
beaucoup  plus  ai-ros  cpio  celles-là.   Brief,  sire,   je  ne  me  sens   pas 
assez   hardy  pour  leur  faire  avaller  ceste  tiriaque  sans  leur  desguiser 
les  ingrédiens,  dont  il  ne  faull  douljter  que  je  n'en  souilre  par  dessus 
la  mesure  de  mes  forces  et  de  ma  patience.  Car  ilz  ont  faict  prison- 
nier et  ignominieusemenl  traicté,  comme  ilz  font  encores,  le  baille 
des  Vénitiens,  auxquelz,  contre  leur  foy,  ilz  ont  rompu  la  guerre  et 
prins  le  royaume  de  Chipre.  Que  feront-ilz  au  ministre  de  celluy  qui. 
contre  tout  droict  d'amitié  et  contre  les  propoz  d'icelle,  dcsquelz  il 
les  a  faict  de  nouveau  asseurer  par  luy,  prend  leur  pais  de  force  et 
par  l'intelligence  des  subjectz  rebelles.^  Je  prie  à  Dieu  vous  donner 
toute  prospérité  et  à  moy  la  vertu  de  comporter  les  maulx  que  je 
me  veoy   naistre  à  ceste  occasion.  S'il  eust  pieu  à  V.  M.  m'advertir 
de  ceste  entreprinse  de  bonne  heure,  j'eusse  mis  peine  de  faire  que 
vous  y  eussiez  esté  recerché,  sans  monstrer  que  vous  en  feissiez  des- 
seing de  vous  en  saisir  et  le  forcer;  et  cependant  je  me   feusse  tiré 
d'icy  pour  vous  en  porter  de  bonz  recordz.  Mais  à  ceste  heure  que 
vous  commancez  par  l'exécution ,  il  est  bien  malaisé  que  je  m'y  sceusse 
conduire  si  dexlrement  que  je  n'y  demeure  encloué.  Dieu  me  soit  en 
aide  par  sa  bonté! 

Constanliuople,  8  et  l4aoril  1572. 

Sire,  j'ay  fait  entendre  au  bassa  ce  que  vous  me  commandiez  par 
vostre  dépesche  du  xi^  de  may.  A  quoy  j'ay  adjousté  et  diminué  selon 
qu'il  me  sembloit  estre  nécessaire  pour  vostre  service,  mais  siu-tout 
je  me  garday  bien  de  luy  dire  la  résolution  que  vous  aviez  prise  de 
vous  emparer  du  royaume  d'Arger,  car  je  suis  asseuré  qu'aussitost  il 
m'eust  mis  en  estât  que  vous  n'eussiez  plus  tiré  service  de  mov,  en- 
cores ne  le  sçauront-iiz  que  trop.  Bien  luy  ay-je  dit  que  Monseigneur 
vostre  frère  m'avoit  cscript  que  s'il  plaisoit  au  G.  S.  luy  donner  ce 
royaume-là,  qu'il  employeroit  plus  volontiers  et  sa  vie  et  ses  forces 
pour  empescher  que  le  roy  Ed'spaigne  s'en  empara.st,  et  luy  payeroit 
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If!  trihui  accoustumé  ou  tel  aulro  dont  il  se  voudroit  coiitenler,  et 
nOuhliav  la-dcssus  de  mettre  en  avant  un  «^rand  présent  bien  pesant 
au  bassa ,  avec  une  grosse  pension  tous  les  ans.  Sur  ffiioy  me  fust  res- 
pondu,  pour  le  regard  de  cet  article,  que  quand  Monseigneur  auroit 
employc  une  armée,  de  laquelle  je  disois  qu'il  vous  avoit  requis  d'estre 
rbef,  à  la  conservation  desdits  pays,  le  G.  S.  luy  feroit  connoistre 
(Hiel  prince  il  est,  qui  fnsttoul  ce  que  j'en  peuz  arracber;  et  là-dessus 
me  dist  ledit  bassa  qu  il  estoit  besoin  (|ue  je  fisse  im  arzé  pour  estre 
romnumicqué  à  Sa  llautesse,  comme  j'ay  faict;  et  crois  qu'il  le  verra 
dans  trois  ou  quatre  jours.  Mais  je  pense  bien,  selon  le  langage  ([ue 
ledit  bassa  me  tenoit,  qu'ils  n'ont  garde  de  mordre  en  cesle  grappe, 
combien  ([ue  de  ce  costé-là  ne  soit  jamais  venu  par  deçà  un  seul  escii 
au  trésor  «le  ce  piinte,  et  que  le  vice-roy  qui  est  ordinairement  coni- 
inis  en  la  garde  du  pays,  face  enlièrement  son  prolTil  de  tout  le  revenu 
d'iceluv  :  qui  me  faicl  croire  que  ce  n'est  pas  grand  cbose ,  et  que  la 
domination  des  Maures  et  des  déserts  de  Libye  est  aussi  différente 
des  belles  et  fertilles  plaines  de  Flandres  comme  les  pays  sont  esloi- 
gnez  Tim  de  l'aultre. 

Par  ainsy,  il  est  à  craindre  que  ceux  qui  tournent  les  desseins  de 
inondit  seigneur  de  ce  costé-là  ne  luy  lassent  prendre  la  paille  pour 
le  grain  ,  vcu  la  ligue  f[ue  V.  M.  a  conclue  avec  laroyne  d'Angleterre, 
et  la  bonne  intelligence  qu'elle  a  avec  les  princes  d'Allemaigne.  ain.sy 
qu'il  vous  a  pieu  m'e.scrire.  Au.s.sylost  que  j'auray  entendu  sur  ce  la 
resoluti(jn  du  G.  S.,  je  ne  faudray  de  le  vous  faire  .Mavoii'  par  lioiume 
exprès  s'il  est  besoin,  dont  je  vous  supplie  croyie  <|ue  je  m'estuni- 
rois  lieureux  d'en  estre  le  porteur  moy-mesme. 

ConsUintinoplr  ,  25  août  )  572. 

Sire,  c'est  cbose  estrange  de  ce  cpi'il  ne  .s'est  encores  ju.sques  aujour- 
d'Iniv  entendu  aucune  cbose  des  armées  de  mer,  si  ce  n'est  que  celle 
(le  la  ligue  s'est  veue  depuis  trois  septmaines  auprès  de  la  Céphalo- 
nie.  (|ni   est.    selon   le   rapport    des  prisonniers  qui   ont  esté   amené 
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icy',  lie  lieux  cens  galères,  xxxvi  navires  el  six  i^alrassessuns  lus  j^aliolles 
et  autres  vaisseaux  île  corsaires.  Je  crois,  sire,  que  l'armée  clueslienne 
ne  travaille  à  autre  chose  que  rencontrer  la  tur(|uesse;  aussi  est-ce 


'  Les  deux  llodes  s'élaienl  enfin  rcn 
contrées  deux  fois  devant  Ccrigo,  et  près 
du  promontoire  de  Matapan,  mais  sans 
engager  d'action  décisive.  La  flotte  chré- 
tienne, par  la  négligence  de  ses  chefs,  ne 
lira  aucun  avantage  de  sa  supériorité  nu- 
mérique, et  on  se  retira  de  part  el  d'autre 
après  quelques  conflits  sans  importance. 
M.  de  Saint-Goard,  écrivant  plus  tard  de  Ma- 
drid, le  a  a  novembre  157a,  rendait  compte 
ainsi  du  résultat  de  ces  opérations  et  do 
leur  efiet  sur  la  cour  d'Espagne  : 

«  Le  s'  don  Jehan  d'Austria  a  envoyé  au 
roy  calh'"'  la  rellation  de  ce  qu'il  avoil  fait 
à  son  entreprise  de  Modon,  la(]uelle  sui- 
vant leur  bonne  coustume  ils  taisent,  parce 
qu'à  la  publier  elle  ne  leur  rapporte  toute 
la  réputation  qu'ils  désiroient  ;  si  se  sçait-il 
que  don  Jehan  ayant  mis  bon  nombre  de 
ses  gens  en  terre,  les  a  encores  plus  soub- 
dain  rembarque/.àla  premièreallannequ'il 
a  eue  de  quelque  cavallerie  lurquesqiic 
qui  venoit  à  sa  volte,  ayant  résollu  faire 
voille  a  Corfou,  et  de  là  se  retirer  en  Si- 
cile, demandant  congé  au  roy  cath''"'  de 
luy  pouvoir  venir  baiser  les  mains  cest  hi- 
ver ;  à  quoy  il  sembloit  que  ledit  roy  con- 
sentist.  Ce  qui  estant  prévu  du  pape  el  des 
Vénitiens,  il.s  en  ont  advisé  leur  amb',  et 
fait  faire  instance  au  contraire,  el  faire 
que  par  la  présence  de  don  Jehan  en  Sicille 
rap|)arence  soit  de  entreprendre  ijuelque 
cas  à  bonne  heure  pour  l'année  (pii  vient, 
ce  qui  seroil  signifflé  tout  au  contraire  par 
son  absence,  s'il  venoit  de  par  deçà;  outre 
le  soupçon  de  nouvelles  pratiques  pour  le 
|)articulipr  inléresl  des  Kspaignols,  se  .sou- 


ciant peu  du  public  de  la  ligue,  comme  ils 
ont  bien  fait  voir  par  le  proceddé  de  ceste 
année.»  [Correspoml.  d'Espcujne,   Ilarlav.) 

Mais  les  rapports  faits  par  les  prisonniers 
allaientamener  un  incident  entre  la  France 
el  la  Porte,  sur  lequel  l'évèque  d'Acqs 
s'était  dijà  expliqué  en  écrivant  ainsi  a 
Charles  IX,  du  7  août  précédent  : 

«Sire,  c'est  merveille  que  l'on  n'en- 
tend encores  aucunes  nouvelles  d'exploict 
que  l'armée  de  la  ligue  ait  faicl  ou  tenté, 
el  si  le  bassa  en  sçait  quelque  chose, 
comme  il  est  à  croire,  il  le  tient  .si  couvert 
(|u'on  n'en  peult  rien  entendre.  Bien  vous 
diray-je,  sire,  qu'il  n'est  guères  que  de  liuicl 
en  huicl  jours  on  n'ameyne  des  prison- 
niers icy,  et  le  malheur  est  qu'il  n'y  en  a 
jamais  trois  que  l'un  el  bien  souvent  les 
deux  ne  soient  de  voz  subjcclz,  dont  V.  M. 
peult  aisément  comprendre  les  allarmes 
i|u'on  m'en  faicl  à  toutes  heures.  Le  comte 
de  Marliningue  est  fort  dexlre  et  habille 
pour  attirer  les  François  en  vovaige  si 
loingtain,  et  duquel  jusques  icy  il  en  est 
retourné  bien  peu  au  logis.  On  m'a  luict 
ces  jours  passez  une  terrible  exclamation 
de  mil  à  xii"  desdits  François  qu'ils  ont 
sceu  qu'il  avoit  soubz  sa  charge.  Ce  sont 
des  querelles  bien  malaysées  a  delfendre , 
et  si  ne  sont  pas  amendées  par  la  venue 
do  M.  le  marquis  de  Mayne  avec  trois  cens 
gentil/hommes.  • 

A  l'époque  où  les  Guises  s'étaient  reti- 
rés de  la  cour  pour  prendre  chacun  une 
direction  dilTérenle,  le  marquis  depuis  duc 
de  Mayenne  ou  du  .Maine,  comme  on  le 
nommait  indilïeremment,  était  venu  offrir 
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le  plus  bel  exploit  rpicUe  srauroit  faire  ;  mais  je  pense  aussi  (jue  Lu- 
cliiallv  se  gardera  bien  do  la  joindre  ne  chercher  si  ce  n'est  avecques 
très  «rrand  avantage,  et  s'il  peust  tant  faire  de  se  pouvoir  retirer  >-ans 


ses  services  a  \  enisc  pourcomballre  contre 
les  Turcs.  Mais  il  n'était  arrivé  en  Italie 
i|ue  dans  les  premiers  mois  de  i  î>72 ,  pen- 
dant que  son  oncle,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, se  rendait  de  son  côté  au  conclave. 
Mayenne  s  était  fait  précéder  auprès  de  son 
oncle,  le  duc  de  Ferrare,  de  M.  Bonnet, 
qu Dn  a  vu  remplir  une  mission  dans  le 
Levant  à  la  lin  du  tome  11;  et  M.  du  Fer- 
rier  avait  écrit  de  Venise  à  cette  occasion, 
le  i(i  mai  précédent  :  «Le  chev"  Bonnet, 
lequel,  durant  mon  autre  légation,  a  esté 
en  Levant  pour  vostrc  service,  ma  dit 
avoir  este  envoje  par  le  marquis  du  Maine 
au  iluc  de  Ferrare,  son  oncle,  pour  lu_> 
taire  eîitendre  le  désir  qu'il  avoil  de  venir 
en  l'armée  de  ces  s*",  le  priant  d'obtenir 
d'eux,  pour  luv  et  sa  compaignie,  une  ou 
deux  galleres,  avec  condition  qu'il  s'en 
puisse  retirer  et  retourneren  France  toutes 
et  quantes  fois  que  \  .  M.  auroit  besoing  de 
^on  service;  ce  que  icelluv  dur  de  Ferrare 
.1  taict   ■ 

Les  motifs  qui  avaient  porte  Mayenne 
cl  ceux  de  son  parti  (]ui  1  accompagnaient  à 
v'tloigner  momentanément  de  la  France, 
laisaient  écrire  a  M.  du  Ferricr.  du  -.i  juin 
suivant  «  Le  voyage  de  M.  le  marquis  du 
Maine  ma  donne  autant  de  fascherie  de 
rurps  et  desprit,  oui  tre  la  despence,  que 
u  .Ile  autre  afl'aire,  et  de  tant  plus  (|ue 
qiiel(|iiesuiis  de  la  compagnie  sont  si  mar- 
n/  <|ue  les  alïaires  de  France  ne  se  gou- 
vernent a  leur  appétit,  ipi'ilz  metiroient 
Miliintiers  toutes  choses  sens  dessus  des 
s'iulu  Kl  encores  que  j'espère  de  les  re- 
veiiirplus  doux  et  Iraiclables  a  leur  retour, 


et  que  la  mer,  peine  et  fascherie  qu'ils  rece- 
vronlen  ce  voyage,  les  purgera  decettebu- 
meur.ilest  .-icraindreque  leurs  semblables, 
(pii  sont  encore  en  grand  nombre,  soubz 
couleur  de  religion  ou  autrement,  ne  vous 
reniectent  en  guerre.  »  Enfin  il  mentionnait, 
le  a3  juillet  1 572,  le  passage  de  Mayenne  à 
Raguse  et  la  réception  qui  lui  avait  été  faite 
dans  cette  ville  :  «  M'  le  marquis  du  Maine 
estoit  arrivé  a  Gravouse,  distant  cinq  ou  six 
mil  deBagouse,  ouïes  s*"  ragouzoisavoient 
envoyé  devers  luv  deux  amb"  qui  l'avoient 
fort  honorablement  conduicl  et  festoyé  au 
dit  Bagouse,  dont  il  partit  le  jouraprès  pour 
continuer  son  voyage  vers  Corfu.  » 

Charles  IX  prévoyant  les  interpréta- 
tions qui  seraient  données  par  la  Porte  à 
ce  voyage,  en  donnait  avis  à  1  évêque 
d'.\cqs  par  une  lettre  du  5  août ,  afin  de 
présenter  cette  démarche  comme  faite  sans 
son  autorisation  : 

>.  M'  d'.Ac(]s,  cette  depesche  est  pour 
vous  advertir  que  mon  cousin  le  marquis 
de  Mayenne,  .se  retrouvant  en  Italie  avec 
quelques-uns  des  siens,  grand  comme  il 
est,  et  transporte  de  venir  a  la  guerre, 
s'est  si  peu  souvenu  des  deffenses  expresses 
qu'il  avoit  reçues  de  moy,  que  nonobstant 
icelles  il  s'est  rendu  en  l'armée  de  mer  de 
la  seiç"'  de  Venize,  avec  une  galère  dont 
ladite  scig'"  l'a  accommode ,  de  (|Uoy  vous 
I  ouvez  penser  le  regret  et  desplaisir  que 
j'ai  rcceu,  n'ayant  rien  |>lus  à  cœur  que  de 
faire  connoistre  audit  G.  S.  le  respect  que 
j'ay  toujours  eu  à  ce  qui  le  touche  ,  et  ne 
me  suis  pas  oublie  aussitost  que  les  nou- 
velles m'en  vmrcntd'en  escrire  une  bonne 
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combattre  cesto  année,  lamenant  rarniéc  (jii'il  a  sans  rien  perdre  ne 
gaigner,  il  n'aura  pas  fait  peu  de  service  à  son  niaislre,  qui  couchera 
bien  à  la  prochaine  d'autre  chose  que  dcl  pari.  Au  demeurant ,  sire, 
depuis  ma  dernière  dépesche  le  frère  du  viel  Bolgdan ,  dont  elle  fai- 
soit  mention,  a  esté  amené  icy,  où  plusieurs  avant  sa  venue  pcnsoienl 
(lue  le  G.  S.  luy  deust  faire  Iranchcr  la  (este;  mais  il  en  est  advenu 
MUlKMiient,  fayant  retenu  en  son  service,  et  luy  ordonne  pension  poui 
vivre.  Toulesfois,  aucuns  pensent  que  ce  n'esl  ([u'uii  alleschement  pour 
assemer  le  gibier  et  attraper  son  frère. 

Le  xx'^  de  ce  mois,  je  feus  veoir  le  bassa  pour  seavoir  la  response 
de  farzé  que  j'avois  fait  au  G.  S.  sur  vostre  dépesche  du  unziesme  , 
lequel  me  respondit  que  sa  hautesse  désiroit  estreindre  et  augmen- 
ter vostre  commune  amitié  par  tous  les  moyens  qu'elle  pourroit,  et 
que  je  luy  recorderois  qu'il  se  déciarast  amy  de  vos  amis,  et  en- 
nemy  de  vos  ennemis.  Et  si  vous  voidez  commencer  la  guerre  du 
costé  d'Espagne,  il  vous  ayderoit  l'année  prochaine  de  deux  cens  ga- 
lères, nonobstant  la  guerre  qu'il  a  contre  la  ligue;  et  advenant  qu'il 
list  la  paix  avec  les  Vénitiens  il  vous  en  baiileroit  trois  cens.  Mais 
(piant  au  royaume  d'Alger,  la  response  fust  presque  pareille  à  celle 
(piil  m'avoit  desjà  faite  le  premier  du  mois  ;  adjoustant  seulement 
(jue  son  altesse  promettoit  à  Monseigneur  vostre  frère,  en  cas  qu'il 
secourust  le  pays  contre  les  Espagnols,  qu'il  luy  en  feroit  telle  récom- 
pense qu'il  s'en  contenteroit  ;  et  que  pcut-estre  seroit-ce  de  meilleure 
chose  (jue  cette-là.  Sur  ([uoy  je  luy  répliquay  ipie  V.  M.  ne  Monsei- 
gneur vostre  frère  n'estiez  pas  princes  lesquels  il  fallust  allescher  d'in- 
certaines espérances ,  et  que  je  me  garderois  bien  de  vous  mander 
ce  langage;  le  priant  de  me  faire  de  tout  point  refuser  ou  accorder  ce 
f|ue  dessus,  alléguant  sur  ce  fairt  plusieurs  nouvelles  considérations. 

lettre  à  ladicle  scig"';  leur  faisant  entendre  moy.  Desjà  ladite  seig"  s'en  est  fort  excu- 

le  malcontentement  que  j"avois  de  l'assis-  sée,  etatlends  la  response  dudit  marquis  • 

tance  qu'ils  avoient  prêtée  audit  marquis,  pour  icellc  receue  y  pourveoir  comme  je 

et  à  luy  de  ne  faillir  de  révoquer  aussitost  verray  estre  nécessaire  à  la  satisfaction  du- 

son  entreprise  et  s'en  retourner  par  devers  dit  G.  S.»  ICorresp.  de  Turquie,  Harlay.) 

iii.  38 
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Pour  conclusion,  il  nie  dit  que  si  j'en  voulois  faire  un  nouveau  arzé  , 
(fu'il  le  feroit  encore  vcoir  audit  G.  S. ,  et  y  adjousteroit  les  meilleurs 
olTices  qu'il  pourroit;  ce  qui  a  esté  incontinent  faict,  et  j'en  attends 
la  résolution ,  dont  je  ne  puis  mieux  espérer  que  de  coustume  ,  quel- 
(Hie  gros  présent  et  pension  que  je  luy  aye  sceu  promettre. 

Sire  ,  depuis  cette  lettre  escrite,  le  dragoman  du  G.  S.  m'a  dit ,  de 
la  part  du  bassa  ,  si  je  me  contenterois  que  l'armée  dont  ils  désirent 
vous  servir  l'année  prochaine  ne  lust  que  de  cent  cinquante  galères; 
sin-  quoy  j'ay  fait  responce  (pic  je  vous  avois  jà  adverty  de  deux  cens 
pour  le  moins.  Ce  que  je  le  suppliois  de  faire  entendre  au  G.  S.,  luy 
présentant  niondit  second  arzé.  Ce  qui  le  meust  à  cela  c'est,  comme 
je  croy,  la  crainte  qu'ils  ont  d'avoir  affaire  d'une  grosse  armée  pour 
leur  deffense  contre  leurs  ennemis.  Toutesfois ,  si  j'en  suis  creu ,  il 
n'en  rabattra  rien. 

4  cl  0  scplpmbrr  1572. 

Sire,  vovant  la  longueur  dont  on  usoit  à  me  respondre  sur  les  arzés 
que  j'avois  fait  au  G.  S.,  je  fus  voir  le  bassa  le  xxvni'=  du  mois  passé, 
qui  me  dit  que  S.  II.  les  avoit  veuz  ,  et  qu'il  l'avoit  du  commance- 
ment  trouvée  bien  disposée  à  gratilFier  Monseigneur  vostre  frère  du 
royaume  d'Alger;  mais  ayant  communiqué  de  ce  faict  avec  ses  multys 
et  docteurs  de  son  cMupire,  connue  est  accoustiuné  en  semblables 
cas,  il  s'estoit  trouvé  qu'y  ayant  leur  religion  de  longtemps  esté 
plantée  et  exercitée  dans  les  mosquées,  et  la  justice  turquesque  ad- 
ministrée par  ses  magistrats  et  ofïiciers,  il  ne  le  pouvoit  éclipser  de  sa 
domination  non  plus  que  Constantinople  :  toutesfois  qu'il  luy  gardoit 
mieux  (jue  cela.  Et  cependant  pour  l'asseurance  de  sa  bonne  volonté 
il  promettoit  dès  à  présent  vous  délaisser  toutes  les  conquestes  qui 
se  pourront  faire  avec  son  armée  de  mer  tant  en  Espagne  qu'en  Italie, 
que  je  m'attends  sera  de  deux  cens  galères,  quelque  cbose  que  ledit 
bassa  m'ait  mandé  de  me  contenter  de  cent  cinquante,  dont  V.  M. 
fincra  l'année  prochaine,  on  (jiiand  elle  en  aura  besoin,  aux  condi- 
tions (pii   m'ont  esti'  promisi.'s  :  lesquelles  je  feray  mettre  par  escril 
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iui  plu.s  «riainl   ad\aiilago  (|iul  me  sera  possible  pour  voslre  service, 
s'ils  m'en  veulent  croire. 

Sire,  l'insolence  et  rempeschcmenl  survenu  au  parlement  de  l'am- 
bassadeur de  Pologne,  aucpicl  j'avois  baillé  ceste  dépesche,  à  cause  de 
quelques  cbevaux  ([u'il  avoit  acbeplez  et  passez  sans  commandement, 
et  de  trois  jeunes  garçons  qu'il  emmenoit  de  ce  pays,  dont  l'un  esloit 
Maure,  l'autre  Turc  et  l'autre  renégat  (qui  ont  esté  occasion  de  luy 
faire  arrester  tous  sesdils  cbevaux,  sa  propre  personne  et  tous  les 
siens),  ont  esté  cause  qu'il  m'a  renvoyé  cejourd'buy  ceste  dépesche. 
Cependant  V.  M.  verra  en  la  lettre  de  Monseigneur  l'histoire  d'entre 
le  ba.ssa  et  ledit  ambassadeur,  qu'elle  trouvera  bien  estrange  '  ;  et  poiu-ra 


'  La  Porte  devait,  p;ir  sa  position,  être 
inromiée  la  première  d'un  événement  prévu 
et  attendu  depuis  longtemps,  la  mort  de 
Sigismond-Auguste ,  et  l'évèque  d'Acqs  l'a- 
vait annoncée  à  Charles  IX  dès  le  li  août. 
Elle  était  survenue  au  milieu  du  conllil 
qui  avait  éclaté  entre  la  Turquie  et  la  Po- 
logne, au  sujet  de  la  Moldavie,  ou  l'inva- 
sion d'un  corps  de  volontaires  polonais 
avait  vivement  irrité  le  sultan.  Son  protégé 
Iwonia  s'étant  rendu  maître  du  pays  par  la 
réduction  de  Clioczim,  avait  exigé  de  la  Po- 
logne la  remise  des  deux  frères  Bogdan, 
dont  lenom,  comme  on  le  sait,  esta  la  fois 
un  litre  et  un  nom  propre.  Mais  l'aîné,  le 
prince  e.xpulsé ,  s'était  enfui  chez  les  Kusses, 
ou  il  avait  été  mis  à  mort  par  l'ordre  d'I«  an 
le  Terrible;  l'aulre  venait,  comme  on  la 
vu  ci-devant,  page  397,  d'être  livré  aux 
Turcs,  et,  d'abord  bien  traité  par  eux,  il 
ne  tarda  pas  àmourir,  dit-on,  empoisonné. 
»  Sire,  ce  jourd'huy,  xiiii'  d'aoust,  les 
amb"  de  l'empereur,  dont  l'un  est  le  baron 
d'Lnguenade,  qui  a  apporté  le  présent,  et 
lequel  s'en  retourne ,  moni  envoyé  adver- 
lir  comme  le  rov  de  Pologne  esloil  mort, 
qui  a  apporté  argument  et  hardiesse  aux 


Turcs ,  lesquelz  favorisoient  le  nouveau  san- 
ton que  le  G.  S.  avoit  envoyé  en  la  Bolda 
vie  ,  de  se  saisir  de  Coccin,  principale  for- 
teresse dudit  pays,  que  le vice-boldan avoit 
souz  la  faveur  dudit  roy  et  d'aucuns  nobles 
de  Pologne,  lorlilié  et  grandement  fermé 
contre  les  forces  que  ledit  G.  S.  y  avoit 
envoyées.  Par  où  vous  pouvez  connoistre 
([ue  ces  gens-icy  ne  sont  pas  sans  conseil , 
force  et  exécution,  veu  que  du  vivant  du- 
dit rov  de  Pologne  ils  avoient  quazi  tout  le 
royaume  pour  ennemys,  eux  preslz  à  se 
déclarer  si  lesdicts  Polaques  n'eussent  mis 
de  l'eau  dans  leur  vin  ;  qui  se  sont  tant 
estonnez  de  ladite  mort  qu'ils  ont  aban- 
donnés ledit  bolgdan,  (|ue  l'on  a  amené 
icy  prisonnier,  avec  espérance  que  lesdils 
Polafjucs  donnent  à  S.  M.  de  luy  envoyer 
bientost  ledit  bogdan,  (ju'ils  cherchent  el 
poursuivent.  Voila  comment  la  guerre  (|ue 
ceulx  de  la  ligue  font  à  cet  empire  ne 
donne  hardiesse  aux  voisins  de  se  déclarer 
contre  iceluy.  » 

L'ambassadeilr  avait  ajoute  à  la  lettre 
qu'il  écrivait  au  roi,  du  25  août,  quel 
ques  lignes  pour  le  duc  d'Anjou,  sur  l'is- 
sue encore  douleu.'.e  qu'il  attendait  de  l'af- 
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juger  par  tels  déporUMiiens  que  la  première  guerre  (jue  coux-cy  au- 
ront, outre  celle  qu'ils  ont  à  présent,  leur  viendra  de  ce  coslé-là.  El 
si  le  Moscovite  et  le  Poiacque  pouvoient  composer  leurs  vieilles  que- 


fairc  d'Alger  ;  'Je  suis  encore  en  conil)al 
pour  voslre  faict  particulier,  cl  conil)ien 
que  je  veuille  pour  ce  regard  plus  decueur 
<]ue  d'espérance,  si  est-ce  que  je  ne  suis 
pas  prcst  à  me  rendre;  vous  suppliant 
croire  <jue  vous  ne  perdrez  rien  par  faullc 
qui  provienne  de  moy,  et  ni'asseuranl  (juc 
voslre  prudence  sçaura  bien  considérer 
l'humeur  des  gens  à  qui  j'ay  à  faire.  Je 
no  feray  ceste-cy  plus  longue  que  pour 
prier  Dieu  les  vouloir  tellement  inspirer 
que  les  succez  correspondent  à  vostre  con- 
tentement et  à  mon  désir.  » 

Maison  a  vu  déjà,  parle  mémoire  rap- 
porté ci-devant,  page  168  à  la  note,  et 
que  l'évèqued'Acqs  va  citer  dans  sa  lettre, 
qu'il  était  trop  bien  informé  des  vues  de 
la  reine  mère  sur  la  Pologne  pour  n'avoir 
pas  saisi  l'occasion  qui  s'olïrait  de  prépa- 
rer le  terrain  pour  la  future  élection.  C'est 
à  ce  sujet  qu'il  écrivit,  du  2  au  Ix  septem- 
bre, au  duc  d'Anjou,  ses  entretiens  avec 
l'ambassadeur  de  Pologne.  Il  y  voyait  de 
])lus  un  moyen  de  sortir  de  l'affaire  d'Al- 
ger, dont  il  continuait  d'appréhender  les 
conséquences  pour  lui-même,  et  qui  allait 
en  effet  motiver  .son  départ  précipité  de 
Conslantinople  : 

Hier,  l'ambassadeur  de  Poulogne  et 
moy  nous  veismes  en  une  vigne  fort  proche 
de  mon  logis:  je  luy  dis  que  le  bassa  m'a- 
voii  mande  la  mort  de  son  roy,  et  que  sa 
sœur,  qui  estoit  fort  calholicque,  avoitesté 
esleuc  rovne  <à  la  charge  de  prendre  un 
mary  dans  deux  ans,  lequel  seroit  incon- 
linonlcouronnépoursuccéderau  royaume, 
enrorcs  (pi'clle  n'eusl   point    d'enfans;    et 


cependant  on  luy  avoit  baillé  quatre  per- 
sonnages pour  le  conseil  et  administration 
des  affaires  d'estat  ;  sçavoir  est  deux  éves- 
ques  et  deux  seigneurs  laiz.  Il  me  respon- 
dil  qu'il  n'avoit  point  ceste  nouvelle,  mais 
(pi'clle  estoit  fort  vraysemblable;  que  si 
vous,  monseigneur,  vouliez  entendre  de 
ce  costé-là,  vous  y  trouveriez  l'intention 
des  .seigneurs  du  pays  bien  disposée,  et  là- 
dessus  j'eus  as.sez  de  loisir  et  encore  plus 
d'argument.  Dieu  mercy,  de  luy  faire am- 
|)le  commémoration  de  vos  vertus  et  va- 
leur, sans  oublier  l'esmervcillable  pros- 
périté de  vos  premières  armes.  Je  pense 
<juc  cette  enlrepri.scse  trouveroil  sans  com- 
paraison plus  seure,  plus  grande  et  plus 
riche  que  celle  d'.Mger,  où  il  n'y  a  que  des 
mutins  et  mal  conlans  ,  sujets  à  révoltes 
ordinaires;  au  contraire,  ccluy  de  Polongne 
est  si  opullent  et  belliqueux,  qu'il  peut 
iàire  cent  mille  chevaux  de  combat  sans 
les  gens  de  pied,  et  sans  en  ce  comprendre 
le  grand-duché  de  Litimanie,  qui  toutes- 
fois  a  esté  par  le  feu  roy  incorporé  avec  le- 
dit royaume  inséparablement.  Et  puis  ce 
seroit  s'approcher  de  Levant  pour  s'ac- 
croistrc  des  ruines  de  l'empire,  quand  il 
plaira  à  Dieu  les  advancer  selon  le  désir 
des  ennemis  d'iccluy  :  joinct  qu'au  pis  al- 
ler, par  cette  alliance,  l'amitié  du  roy  se- 
roit plus  chérie  et  plus  reclierclice  de  ces 
gcns-icy  (ju'elle  n'est. 

«Pour  conclusion,  monseig',  ledit  am- 
bassadeur me  i)romect  de  faire  tous  bons 
ollices  pour  vous  à  son  arrivée  par  delà, 
et  si  me  dicl  qu'il  avoit  accez  envers  les 
principaux  palatins.  Sur  quoy  je  l'asseuray 
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relies  elpuis  courre  sus  onscinblc  à  ccl  oslal,  ces  forces-là  leurscroiitil 
plus  forniidahlcs  que  les  armées  navales  de  tous  les  princes  cliresllens 
enseni))le.  Aussi  ne  laul-il  plus  espérer  désormais  de  venir  cliaslouil- 
1er  cet  honime-icy  par  nu'i-,  si  pai-  niesme  moyen  il  n'est  assaiily  de 
plusieurs  enilroils  par  la  terre;  aulremenl  c'est  donner  de  la  leste 
contre  une  muraille. 

Sire ,  j'ay  escrit  à  V.  M.  et  à  Monseigneur  la  résolution  que  j'avois 
eu  du  bassa  sur  le  faict  d'Alger;  dont  ne  me  voyant  salisfaict  pour  les 
raisons  contenues  en  mes  lettres,  il  m'a  semblé  que  c'estoit  à  ce  coup 
(ju'il  me  lalloit  liaster  d'estraindre  et  conclure  l'aiTaire  principal,  pour 


(]ue  vous  reconnoislric?.  libéralement  ces 
bons  olTices.  A  quoy  il  enlendist  très  vo- 
lontiers, et  me  proniisl  merveilles.  Je  n'ou- 
bliay  de  luy  représenter  le  moyen  que  j'a- 
vois de  faire  intervenir  en  cecy  le  nom  du 
G.  S.  avec  sa  faveur,  s'il  en  esloit  besoing, 
mais  il  me  dicl  soudain  que  je  m'en  gar- 
dasse bien;  et  que  je  ne  sçaurois  prendre 
un  plus  court  chemin  pour  y  défavoriser 
vos  a(Taircsqueccsluy-là.  Cariant  s'en  faut, 
disoit-il ,  qu'ils  veulent  eslire  un  roy  au  gré 
du  Turc  ,  qu'au  contraire,  la  plus  grande 
envie  qu'ils  auront  après  l'élection  faiclc, 
ce  sera  de  commencer  guerre  contre  luy, 
pour  les  injures,  indagueries  et  indigni- 
té?, qu'il  leur  a  longtemps  fait  comporter. 
Les  ayant  de  frcsche  mémoire  tant  bravez 
el  mastinez  pour  ceste  guerre  de  Bolgdan, 
que  toute  la  noblesse  du  pays  pcrdoil  pa- 
tience, et  déseslimoil  infiniment  leur  roy 
d'en  avoir  tant  enduré. 

«  -Mais  je  ne  proposois  pas  l'intervention 
du  G.  S.  à  cet  ambassadeur  jiour  m'en 
vouloir  servir,  ains  seulement  pour  luy  faire 
cognoistre  qu'on  ne  sevouloit  ayderquede 
la  bienveillance  des  seig"  du  pays  et  de  la 
connoissance  que  toute  la  clireslicnté  peut 
avoir  de  vos  vertus  et  mérites.  F'jt  là-des- 


»us  je  vous  diray  vous  souvenir  de  ce  que 
je  vous  en  escrivis  par  le  s'  de  Gcrmigny, 
de  n'espérer  aucun  secours  de  ces  gens- 
icy  pour  ce  regard ,  d'autant  qu'ils  n'y 
peuvent  rien  ;  et  pouvez  bien  penser  que 
si  j'en  voyois  tant  soit  peu  d'espérance,  il 
me  fascheroit  bien  de  perdre  l'opportunité 
de  vous  y  faire  un  bon  service.  Je  ne  veux 
oublier  à  vous  ramentevoir  aussy  ce  que 
je  vous  escripvis  de  Lyon  avant  mon  dé- 
partement, queje  nepouvois  croire  qu'es- 
tant les  Turcs  bien  informez,  comme  ils 
sont,  de  voslre  valeur,  ils  vous  voulussent 
près  d'eux  en  quelque  sorte  que  ce  soit.  • 
Il  temiine  par  le  récit  de  l'insulte  que 
l'ambassadeur  polonais  venait  de  recevoir 
dans  sa  conférence  avec  le  vizir  :  •  L'amb' 
de  PouUoigncm'avoit  promis  de  faire  tenir 
ce  [)acquct  ,T  Venize  par  l'ordinaire  de  Cra- 
covie,  qui  y  va  toutes  les  sepmaines  en 
poste,  mais  il  me  l'a  renvoie  ccjourd'huy  ; 
et  m'a  mandé  la  désordonnée  insolence 
(|ue  le  baclia  luy  usa  hier,  dont  je  fuz  bien 
estonné;  qui  fut  de  faire  donner  un  souf- 
flet à  un  gentilhomme  polacrc  en  sa  pré- 
sence ,  et  de  faire  tirer  par  ses  capisis  ou 
portiers  l'amb'  hors  de  sa  chambre  de 
son   audience  par  les  bras,  et  fort  rude- 
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le(|iu'l  \  .  M.  m'avoit  envoyé  par  deçà,  qui  estoit  de  s'esclaircir  el  as- 
surer de  toute  l'aide  et  assistance  que  vous  pouvez  espérer  et  lirer 
de  CCS  gens-icy,  advenant  que  vous  fussiez  contraint  d'entrer  en  guerre 
contre  le  roy  d'Espagne. 

Et  d'autant  que  par  plusieurs  de  vos  lettres  escrites  à  Rome ,  à  Venize 
et  à  uioy,  je  croy  que  V.  M.  est  en  ceste  défiance,  et  que  d'ailleurs 
je  crains  que  les  affaires  de  Flandres  ne  vous  y  tirent  plus  tost  que  je 
n'eusse  désire,  j'ay  pensé  de  me  liaster  et  conclure  ce  marché  pendant 
le  leinp.s  que  je  vois  le  bassa  entre  la  peur  el  fespérance  de  farmée 
(le  mer  de  son  maistre  qui  est  dehors,  car  si  elle  revient  dedans  sans 
rien  perdre,  comme  il  y  a  grande  apparence  qu'elle  fera,  je  craindrois 
de  trouver  ledit  bassa  plus  malaisé  à  ferrer  qu'd  n'est  pour  cette  heiue  : 
ioinct  (Mie  le  l'elii/.  (ludil  Algei'  luy  donnera  occasion  de  me  mieux 
traicter  en  cccy,  et  puis  la  cause  principalle  (jui  plus  m'en  sollicite  est 
ce  que  V.  M.  en  escrit  du  xi"^  may  qu'elle  se  vouloit  emparer  dudit 
royaume  d'Alger;  car  si  celle  nouvelle  vient  icy  avant  que  j'aye  affiné 
cette  affaire,  je  seray  réduicl  en  si  pauvres  termes,  que  vous  ne  pourrez 
|)his  tirer  aucuns  services  de  moy.  Par  ce,  avant  t{ue  ce  moyen  m'en 
soit  osté,  je  délibère  de  commencer  demain  à  reprendre  cette  pra- 
li([uc  dont  ledit  bassa  m'a  si  souvent  pressé,  et  si  je  la  puis  ter- 
miner à  mon  gré  et  souhait,  j'en  seray,  Dieu  aydant,  le  porteur  moy- 
mcsme,  laissant  icy  quelrpie  homme  de  bien  pour  tenir  fa-il  à  tout 
ce  qui  surviendra.  Je  parlay  hier  au  bassa  pour  famfjassadeur  de  Pou- 
logne,  et  ayant  empesché  qu'on  le  cliastiasl  si  lourdement  (pi'on  avoil 
delijjéré,  il  m'a  promis  de  faire  merveilles  pour  Monseigneur. 


iii''rit,  luy  disant  tant  de  villanyes  f[ue  les 
>iens  niosmes  en  avoient  honte,  puis  luy 
lit  donner  gardes  pour  le  resserrer.  Je  luy 
a  ,  mande  que  j'irois  vers  ledit  bâcha  pour 
luy  en  dire  mon  advis  et  luy  remonstrer 
le  tori  <|u'il  luv  fairt,  comme  je  feray,  alhn 
|ue  riullre  la  horme  volonté  (|u'il  a  de  vous 


faire  service,  il  y  ail  de  l'obligation.  C'est 
pilyé  de  vcoir  les  insolences  qui  se  font 
icy  ordinairement  aux  anib"  de  l'empereur 
el  autres,  et  j'aymerois  miculx  cstre  le 
plus  pauvre  de  vos  serviteurs  que  d'endu- 
rer ce  (jii'ilz  endurent.  »  [Correspondance  de 
Turquie,  Ilarlay.) 
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SEPTEMBRE -J.\N\  IKK  (1Û73). 

DÉPART  DE    L'ÉVÊQCE    D'ACQS    POUR    LA     FRANCE,    ET    SON   SEJOUR   À   RACUSE. CONVOCATION 

DE  LA  DIÈTE  DE  POLOGNE  PAR  SUITE  DE  LA  MORT  DE  SIGISMOND- AUGUSTE. CON- 
COURS    À     RÉCLAMER    DE     LA    PORTE     POUR    FAIRE     ÉLIRE     LE     DUC    D'ANJOU. NOUVELLE 

INSTANCE    DE     LA    FRANCE     POUR    RÉTABLIR    LA    PAIX    ENTRE    VENISE    ET     LA    TURQUIE. 

EFFET  DU  MASSACRE  DE  LA  SAINT-DARTIIÉLEMÏ  SUR  LA  POLITIQUE  EXTERIEURE  DE  LA 
FRANCE. COMMUNICATION  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS  À  CE  SUJET. NOUVEAUX  AR- 
MEMENTS   DE     LA     PORTE. L'ÉVÊQUE    D'ACQS     RETOURNE    À    CONSTANTINOPl.E. 

l'aris,  17  septembre  1572  '. 


Mons"'  d'Acqs,   je   vous  adverlis  que  Sigisniund  ,  roi  de  Pologne, 
estant  décédé  depuis  peu  de  temps  en  çà ,  les  évesques,  palatins  et    ^ 


l.tUle 

Cliarlesl.X 


'  Une  lettre  de  Charles  IX ,  venue  avant 
celle-ci,  porte  la  date  terrible  du  2  4  août 
1572.  En  la  supposant  même  écrite  dans 
le  calme  des  jours  précédents,  elle  n'en  est 
pas  moins  remarcjUivblc  par  l'absence  de 
toutes  les  préoccujialions  qui  auraient  dû 
agiter  les  esprits,  et  elle  vient  confirmer 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  (p.  287  à  la 
note)  sur  l'imprévu  de  l'événement,  mieux 
])rouvé  encore  par  le  trouble  qu'il  va  jeter 
ici  dans  les  transactions  de  l'ambassadeur. 
Le  roy,  s'v  occupant  des  affaires  de  détail, 
repondait  au  long  mémoire  cité  à  la  note  de 
la  page  2r)a  et  aux  démarches  mentionnées 
dans  les  lettres  suivantes,  relativement  à 
Venise  et  à  plusieurs  Vénitiens  de  distinc- 
tion prisonniers  des  Turcs  : 

"J'aybicn  pezé  ce  que  vous  m'écrivez 
par  vostre  longue  lettre  du  xxv'  d'avril, 
de  quelle  importance  est  rintclligence  que 
mes  prédécesseurs  de  temps  immémorial 
ont  eue  en  ce  pays  de  Levant ,  et  comme 
ceux  qui  en  apparence  monslrenl  l'avoir 
en  si  grande  horreur,  taschent  néanlmoins 
sous  main ,  et  par  tous  moyens  cl  inven- 


tions à  eux  possible  d'y  mettre  le  pied ,  '  ^* 
non  pas  à  la  bonne  fin  et  intention  que 
j'ay  au  bien  universel  de  la  cbrestienté, 
mais  pour  servir  à  leur  ambition  particu- 
lière, pour  laquelle  rembarrer,  et  conti- 
nuer à  ladite  cbrestienté  le  bien  et  utilité 
<|u'elle  en  a  receu,  je  veux  embrasser  et 
poursuivre  l'exemple  de  mesdits  prédéces- 
seurs. Aussy  non  sanscausey  tiens-je  unmi- 
nistredequaliteetexpérience,  lequel  .outre 
la  dévotion  naturelle  qu  il  a  à  mon  service, 
je  sçay  qu'il  en  a  une  particulière  pour 
n'endurerqu'ils  gaignentaucunadvanlaige 
sur  luy,  mais  d'observer  de  si  près  les  ac- 
tions des  uns  et  des  autres  qu'ilz  ne  puis- 
sent rien  entreprendre  par  delà  au  préju- 
dice de  mes  affaires  et  de  ma  réputation , 
dont  je  désire  que  vous  me  teniez  souveni 
adverly. 

•  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  entendu 
du  premier  bassa  la  bonne  disposition  en 
laquelle  est  le  G.  S.  de  recevoir  les  Véni- 
tiens à  la  paix  lorsqu'ils  se  voudront  ayder 
de  ma  faveur  et  intervention;  en  quoy  vous 
i'enlreliendrez  et  nourrirez  le    plus    qu'il 
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autres  scigneiiib  cl  barons  du  pays,  auxquelz  appartient  l'élection  du 
roy,  se  doivent  assembler  pour  cet  effect  en  certain  lieu  et  jour,  es- 
lans  tous  en  bonne  volonté  d'eslirc  pour  leur  rov  mon  frère  le  duc 


»ou>  sera  [jossiblc  pour  iiu)iarlir  ce  bon  cl- 
iicc  à  relie  s"',  lorsqu'elle  m'en  rcquerrcra, 
n'avani  jamais  eu  faute  de  bonne  volnnlé 
à  son  salul  et  repos.  Le  s'  de  Miquelli , 
l'un  de  leurs  sénateurs,  que  vous  devez. 
I)icn  ronnoislre,  est  venu  par  deçà  pour 
quelque  occasion  ;  peut  estre  ([ue  avant  son 
parlement  il  m'en  pourra  loucher  quelque 
<  liosc.  Sur  quoy  je  vous  diray  que  j'ay 
bien  note  le  bon  et  ])rudent  avis  que  me 
donnez  de  la  nature  et  qualité  de  cette 
ijiierre,  et  des  considérations  (ju'il  y  faut 
|)rendrc  pour  en  tirer  le  fruict  pour  soy  et 
pour  ses  amis.  Ce  que  je  délibère  suivre  el 
exécuter. 

«  Ne  doute/,  pas  (|uc  je  ne  considère  bien 
que  non  sans  grande  dextérité  et  prudente 
ronduille  vous  ayez  obtenu  la  liberté  des 
trois  chevaliers  de  Malthe,  mes  sujets,  dé- 
tenus prisonniers  par  delà,  et  après  eux 
lia  sieur  Jacques  Malatcste,  que  j'esliiiiois 
<oninie  im[)ossible  pour  sa  qualité,  el  qu'il 
ne  m'aiiparlient  <lc  rien.  Ln  quoy  ceux  qui 
envient  tant  mon  crédit  [)ar  delà  confesse 
lonl  par  force  que  le  |)rollit  en  vient  au 
public  auxquelz  ils  participent. 

'<  .le  vous  ay  encore  depuis  escript  en  la- 
leurde  quelques  gentilzhommes  vénitiens, 
nussv  détenuz,  pour  movenner  leur  déli- 
\ranrc:  mais  sur  celte  occasion  j'ay  escril 
>u  sieur  du  Ferrier,  mon  ambassadeur  à 
\  enise,  que  si  ces  seigneurs  veulent  se  pré- 
valoir de  ma  faveur  en  telles  choses,  il 
est  plus  (|ue  raisonnable  qu'il/,  m'accordent 
i.i  liberté  de  .Mabunicl,  attendu  mcsme 
«in  injuste  détention  contre  tout  droit  des 
2ens  .  dont  l'iiit  s'du  Ferrierdoit  rcschauf- 


ler  la  poursuite,  stimuler  ceux  de  ladite 
seigneurie  qui  y  ont  particulièrement  in- 
lérest  |)Our  la  délenlion  des  leurs:  d'ail- 
leurs je  délibèred'en  jiarler  audit  Miquely 
avant  son  ]'arlement  d'icy,  de  si  bonne 
sorte  que  j'estime  qu'il  en  sortira  quel- 
qu'efferl  à  mon  contentement. 

«  Mais  pour  faire  paroistre  au  G.  S.  ([ue 
les  courtoisies  qu'il  m'a  dé|)arties  en  la  dé- 
livrance desdils  prisonniers  n'ont  point 
esté  semées  en  terre  ingratte,  je  veux  que 
vous  sçacliiez  qu'après  la  route  de  la  ba- 
taille de  Lepanlho  quelques  personnages 
turcs,  qui  ne  monstrenl  pas  petite  appa- 
rence el  qualité,  estans  eschappés  de  la- 
dite bataille,  et  venus  jusques  en  la  coste 
de  Provence ,  ayans  esté  premièrement 
pris  prisonniers  par  quelques-uns  de  mes 
sujets,  et  depuis  reconnuz  sujets  dudit 
G.  S.,  je  les  ay  faict  mettre  en  liberté  :  et 
sont  maintenant  près  de  mon  cousin  le 
comte  de  Tende,  secouruz  de  leurs  néces- 
sitez, et  honorés  comme  |)ersonnages  «jue 
j'estime  estre  agréables  audit  G.  S., et  n'at- 
tends que  l'occasion  de  les  renvoyer  en 
seureté  par  delà.  Ce  que  vous  ferez  en- 
tendre au  premier  bassa ,  asseuré  que  le- 
dit G.  S.  estant  averly  de  ce  bon  olFice, 
qui  procède  d'une  naîfve  et  bonne  volonté, 
et  sans  en  estre  recherché ,  no  pourra  l'a- 
voir que  très  agréable  A  Paris,  ce 
xxuu'  d'aousl  1572.  » 

L'évêque  d'Acqs,  dans  une  réponse  pos- 
térieure, énumérait  les  captifs  qu'il  avait 
fait  mettre  en  liberté,  de  manière  à  don- 
ner lieu  au  roi  de  s'en  prévaloir  pour  exi- 
ger  de  \  enise    la    libération  de  l'envové 
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d'Anjou'.  A  ceste  cause  s'offrant  ceste  occasion  si  à  propos  pour  la 
grandeur  de  mondil  frère,  et  considérant  combien  cela  pourroit  ser- 
vir tant  pour  luy  que  pour  moy,  je  vous  prie,  si  vous  avez  cy-de- 


turc,  qui  importait  tant  à  la  considéralion 
de  la  France  auprès  de  la  Porte  : 

•  Oullre  les  esclaves  auxquclz  le  G.  S.  a 
accordé  la  liberté  en  vostrc  faveur,  tant  à 
mon  arrivée  en  Levant  que  bientost  après, 
je  puis  assurer  V.  M.  que  soubz  vostro 
nom  et  par  mon  moien ,  il  en  est  sorty  de 
Turquie  jusquesà  cette  heure  plus  de  cent 
par  une  voie  ou  aullrc.  J'enay  amené  une 
vingtaine  avecques  moy,  entre  lesquelz  n'y 
a  que  deux  Françoys.  L'un  est  frère  du 
cap"°*  Cossard,  qui  fust  prins  à  Dulcigno, 
et  l'aultre  se  nomme  des  Champs,  gentil- 
homme de  Champaigne,  qui  estoit  venu 
avec  M.  de  Lucre  à  la  suite  de  M.  le  mar(|" 
du  Mayne.  Il  y  a  ung  chevalier  de  Malllie 
nommé  Valcfenère ,  vostrc  subject  en  Pied- 
mont,  pour  lequel  V.  M.  avoil  cscrit  au 
G.  S.  par  moy  :  mais  pour  aultant  qu'il  es- 
toit  prisonnier  de  Mehemet-Bassa,  je  le 
luy  ay  demandé  en  grâce  à  mon  parle- 
ment, et   il   le  vous  a  accordé 

«  J'ay  amené  aussi  avecques  niov  trois 
cappitaines  albanois  qui  feurent  prins  en 
Famaugusie ,  après  avoir  faict  de  merveil 
leuses  preuves  de  leur  valleur.  Le  bayle 
de  la  s""  de  Venise,  qui  est  prisonnier  en 
Constantinople,m'envoia  prier  de  les  vou- 
loir passer  soubz  le  nom  de  mes  serviteurs , 
comme  j'ay  faict  heureusement,  et  me 
mande  que  sa  s'"  tiendroit  cella  à  ung  très 
grand  et  recommandable  service,  dont  à 
la  vérité  elle  en  a  bien  raison.  J'ay  mené 
aussi  aveques  moy  quelques  Cvpriotz  et 
Cypriotes  de  la  maison  de  F"odacataro ,  qui 
estoit  des  plus  grandes  du  pais  :  pareille- 
mont  il  y  avoit  quatre  Napolitains,  cappi- 


taines ou  soldatz.  Voillà  comment  le  roy 
d'Kspaigne  et  les  Vénitiens  auront  occa- 
sion de  vous  remercier  de  ce  que  leurs 
subjectz  ont  tiré  plus  de  bien  et  de  com- 
modité de  vostre  amb'  que  les  vostres, 
vous  asseurant  que  je  ne  leur  ay  non  plus 
espargné  le  pain  que  vous  me  donnés  qu'à 
ma  propre  famille,  et  si  oultre  cella  j'y  av 
emploie  beaucoup  de  mon  argent,  dont 
je  suis  mal  assigné.  » 

'  M.  de  Vulcob,  ambassadeur  de  France 
à  Vienne  auprès  de  Ma.viniilien  II,  avait 
déjà,  dès  le  ig  juillet  précédent,  informé 
Charles  IX  de  la  mort  de  Sigismond-Au- 
guste  et  des  candidats  qui  se  présentaient 
pour  lui  succéder  :  «  V.  M.  sera  advcrtie  de 
la  mort  du  roy  de  Pologne,  qui  fust  à 
Cnesin  le  vu*  du  présent  mois.  Touchant 
l'élection  d'un  nouveau  successeur  à  icelle 
couronne,  je  n'en  saurois  dire  autre  chose 
si  ce  n'est  que  je  puis  nommer  aucuns,  les- 
quels y  peuvent  avoir  quelque  espérance: 
comme  pourroit  estre  ceux-cy;  quelqu'un 
de  ceste  maison  ;  le  roy  de  Suède  ou  son 
fils  aisné,  qui  est  fort  jeune;  le  duc  de 
Prusse,  qui  est  de  la  maison  de  Braden- 
bourg;  ou  quelqu'un  d'entre  les  palatins  du 
roy'°'.  Aucuns  veullent  croire  qu'à  ceste 
occasion  le  légat  Commendon,  qui  estoit 
déjà  arrivé  à  Cracovie  pour  s'en  revenir 
par  deçà,  se  fcnnera  audit  lieu,  soit  pour 
voirquel changement  prendront  les  affaires 
audict  pays,  ou  pour  favoriser  en  ceste 
élection  l'un  des  fds  dudict  s'  empereur.  - 
(^fs.  de  Balazc,  loSSg.) 

C'est  par  la  négociation  qui  allait  suivre 
pour  l'élection  de  Pologne  que  l'évêque  de 
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vnnt  faict  preuve  do  vostre  dextérité  et  fidélité  en  ce  que  le  l'eu  roy 
Ilcnrv  mon  seigneur  et  père  vous  a  employé,  qu'en  cest  affaire  que 
i'ay  on  mcsme  reconmiandation  et  autant  à  cœur  pour  employer  mes 


\  alence,  .loan  de  Montluc,  devait  leniiiner 
avec  t'clat  une  carrière  diploinalique  déjà 
longue,  dont  les  premiers  pas  ont  été  si- 
gnalés ici  même  par  ses  missions  à  Rome 
cl  à  \  enisc  sous  François  I",  et  surtout 
par  son  ambassade  à  Constantinoplc  en 
^b!tb.  (Voir  t.  I,  p.  58o  ;  et  au  t.  II,  pour 
ses  missions  en  Angleterre,  relatives  aux 
affaires  d'Ecosse.)  11  était  parti  de  la  cour 
dès  le  18  août,  et,  malgré  son  intimité 
avec  la  reine  mère,  il  se  trouva  surpris  en 
roule  par  l'événement  du  24 ,  aussi  im- 
prévu pour  lui  que  pour  tout  le  monde. 
L'aventure  qui  laillit  interrouqire  son 
voyage  peint  l'état  d'anarchie  où  était 
tombée  la  France.  Jean  Clioisnin ,  qui  de- 
vait plus  lanl  le  suivre  en  Pologne,  et  qui 
a  laissé  une  relation  de  cette  ambassade, 
raconte  avec  détaU  comment  Montluc,  sous 
prétexte  qu'il  était  huguenot ,  fut  arrêté 
par  le  commandant  de  Verdun,  Manègre, 
à  l'instigation  de  l'évèque  de  cette  ville, 
qui  cherchait  par  ce  moyen  à  s'assurer 
l'évèché  de  Valence.  Dans  une  lettre  que 
fournit  le  manuscrit  de  Baluzc,  Montluc 
écrivait  de  Verdun,  le  1"  septembre  1572  : 
•  l'ng  solliciteur  de  Icvesque  de  Verdun, 
appelé  Macéré,  m'a  faicl mener  prisonnier 
en  ceslc  ville  sans  montrer  aucun  pou- 
voir, et  asseure  plus  hardiment  son  aucto- 
rité  que  si  esloit  un  mareschal  de  France; 
e'  qui  plus  est  aQerme  que  je  suis  l'ung 
de  ceux  que  le  roy  veut  ericorcs  faire  tuer, 
qui  est  un  langaige  qui  me  donne  beau- 
coiq)  de  peine,  non  lanl  pour  la  perte  de 
la  vie,  que  je  ne  dois  pas  désormais  estimer 
l)eauioup;  mais  pour  le  regret  que  je  dois 


avoir  que  S.  M.  m'estime  meschant  et  re- 
belle. 0  Clioisnin  rapporte,  de  son  côté,  des 
lettres  de  la  reine  mère  et  du  duc  d'.4njou 
par  lesquelles  ils  expriment  toul  le  regret 
qu'ils  éprouvent  d'un  acte  qu'ils  n'avaient 
pas  autorisé. 

On  lit  égalemetit  dans  le  manuscrit  de 
BaluiC,  en  date  du  6  septembre  1 5-2, des 
instructions  ajoutées  aux  pouvoirs  qui 
avaient  déjà  été  conférés  à  Montluc  de  la 
part  de  Charles  IX  et  de  son  frère.  Le  [)nn- 
cipal  agent  qui  .s'entremettait  en  faveur 
du  duc  d'.'Vnjou  était  le  nain  Krasofsky, 
qui  avait  vécu  longtemps  dans  la  familia- 
rité de  la  reine  mère;  el  c'est  au  retour 
d'un  voyage  que  ce  dernier  avait  fait  au- 
|)rès  de  ses  compatriotes  que  le  roi  écri- 
vait ;  «  F.stant  arrivé  dudict  pays  depuis 
peu  do  jours  en  çà  le  s'  Jean  Kasosky, 
bien  informé  de  plusieurs  choses  qui  peu- 
vent servir  en  cet  affaire,  S.  M.  a  estimé 
devoir  envoyer  de  nouveau  au  s'  de  Va- 
lence cesie  présente  instruction,  qui  est 
par  l'avis  et  suivant  celle  que  le  palatin 
du  pays  Ledomcrie  a  donné  audit  Ka- 
sosky. »  Les  motifs  pour  élire  le  prince  se 
fondent  sur  «  quatre  bons  et  fortz  argu- 
mentz  pour  monstrer  combien  l'élection 
de  Monseigneur  doit  estre  utile  au  pays,  à 
cause  :  premièrement,  de  la  grande  et  il- 
lustre maison  dont  il  est  issu  ;  la  sagesse 
et  expérience  qui  esl  en  luy  pour  gouver- 
ner un  estai ,  doni  il  a  fait  assez  de  preuves 
au  maniement  des  affaires  de  ce  royaume; 
l'expérience  aussi  qu'il  a  aux  affaires  delà 
guerre, et  pourla  quatrième,  la  grande  ré- 
putation que  ])ar  ses  faits  généreux  il  a  jà 
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moyens  afin  qu'il  s'ellectue,  comme  je  I  ay ,  à  la  conservation  de 
mon  estât  et  couronne,  vous  faciez  en  sorte  que  le  premier  bassa 
embrasse   cet  affaire  en   ma  faveur  et  à   ma  requesle  et  dispose   le 


acquis  envers  les  nations  esiranges.  »  Ces 
motifs  sont,  du  reste,  développés  et  ré- 
pétés sous  toutes  les  formes  dans  les  dif- 
férents discours  ou  écrits  composés  à  cette 
occasion,  et  qui  ont  été,  comme  on  le 
verra,  imprimés  et  rendus  publics.  Parmi 
les  avantages  qu'il  énumère  ici,  le  roi  in- 
siste sur  ce  point:  n  S'il  y  a  quelque  conve- 
nance et  conformité  de  mœurs  entre  au- 
cunes nations  du  monde,  elle  se  trouvera 
plus  tost  entre  la  nation  françoise  et  la  po- 
lonoise  que  nulles  autres,  estant  toutes 
deux  pleines  de  grande  humanité  et  douce 
conversation.  Et  doivent  eslre  asseurés  les 
Polonois  que ,  estant  parvenu  Monsei- 
gneul*à  la  couronne  de  Poloigne,  il  n'ou- 
bliera rien  de  son  debvoir  et  de  sa  grande 
prudence  pour  maintenir  le  royaume  en 
bonne  paix,  avec  tous  ses  voisins,  mesme 
avec  le  Turc.  En  quoy  S.  M.  interviendra 
de  tous  ses  moyens  pour  concilier  une 
bonne  amitié  entre  les  pays  dudit  Turc  et 
ledit  roy"'  de  Poloigne,  estant  laissé  à 
penser  si,  pour  l'amitié  qu'il  porte  à  cette 
couronne,  l'intervention  de  S.  M.  n'aura 
pas  grand  effet  envers  luy,  et  ne  sera  pas 
pour  produire  en  ce  regard  chose  qui 
tourne  au  bien  et  utilité  dudit  roy*"  de  Po- 
loigne. Lesdits  s"  de  Valence  et  conseiller 
Malloc  asseureront  aussi,  de  la  part  de  S.  M . , 
aux  estats  dudit  pays,  qu'elle  s'emploiera 
fort  volontiers,  en  cas  qu'ils  le  requerront, 
à  remettre  la  Valaquie  sous  la  domination 
dudict  roy"',  ainsi  qu'elle  éloit  ancienne- 
ment, soit  qu'il  la  faille  réduire  paramiable 
composition  ou  par  la  force;  de  mesme 
que  en  cas  que  ceux  du  roy"'  de  Poloigne 


tombassent  en  guerre  à  l'encontre  de 
queUpe  ennemi  que  ce  soit,  ou  par  inva- 
sion que  l'on  y  voulsist  faire,  feustce 
contre  le  Turc ,  S.  M.  les  secourrera  de  ses 
forces  et  d'argent,  ayant  bonne  espé- 
rance que  quand  l'on  verra  ses  forces  join- 
tes avec  celles  dudit  roy°"  de  Poloigne, 
elles  pourront  apporter  telle  terreur  et 
crainte  d'entreprendre  aux  ennemis  dudit 
roy°",  qu'il  en  demeurera  en  un  plus  as- 
seuré repos,  sans  que  le  Moscovite,  ancien 
ennemy  dudit  roy"",  ait  plus  de  moyen  de 
faire  aucune  entreprise.  » 

De  son  côté,  Henri  de  Valois  s'enga- 
geait en  son  nom  :  «  Henry,  duc  d'Anjou 
et  de  Bourbonnois,  fils  et  frère  du  roy,  à 
nostre  très  cher  et  féal  le  s'  de  Monluc , 
évesque  et  conte  de  Valence,  etc.  Comme 
pour  la  grande  estime  que  nous  faisons  et 
avons  tousjours  faicle  de  la  nation  polo- 
noise  et  de  grands  dons  et  grâces  dont 
elle  est  douée  de  Dieu,  nous  luy  ayons 
tousjours  porté  une  singulière  et  particu- 
lière affection  ,  et  eu  ung  infiny  désir  d'a- 
voir quelque  part  et  bon  lieu  avec  icelli 
pour  espérer  (|ue  seroit  chose  qui  redon- 
dcroit  au  commun  bien  et  contantement 
de  nous  et  de  ladite  nation,  de  quoi  l'oc- 
casion se  peult  aujourd'hui  présenter  en 
la  mort  intervenue  au  feu  roy  Sigismend, 
de  bonne  mémoire,  qui  commandoit  au- 
dit pays;  .s^avoir  vous  faisions  que  nouscon- 
l'iansde  vos  granl  sens,  vertu  et  fidélité,  vous 
avons  commis  et  député  pour  proposer  et 
asseurer  de  nostre  part  aux  estats  dudit 
pays  de  Poloigne  les  choses  contenues  èi 
instructions  qui  vous  ont  été  baillées,  et 
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G.  S.  de  telle  façon  (ju'il  veuille  employer  toute  raulhorilé,  crédit  et 
nioven  qu'il  j)eul  avoir  envers  les  principaulx  dudit  pays,  à  ce  quilz 
eslisent  pour  leur  roy  niondit  frère  et  non  autre,  leur  promettant,  en 
ce  faisant,  de  vivre  avec  eux  en  bonne  paix  et  amitié,  laquelle  il  leur 
f^ardcra  inviolablement;  et  faire  tant  avec  ledit  bassa  que  le  G.  S.  y 
envoyé  exprès  quelqu'un  des  siens  qui  soit  de  qualité ,  et  auquel  ceux 
du  pays  puissent  adjouster  foy  et  créance  :  m'asseiu-ant  que  vousn'ou- 
blirez  aucune  chose  qui  pourra  servir  poiu-  les  y  rendre  affectionnez 
avec  toutes  les  raisons  et  persuasions  que  vous  jugerez  leur  devoir 
estro  laides  pour  leur  faire  congnoistrc  combien  ce  Ijon  office  f[ue 
j'espère  obtenir  d'eux  servira  à  l'cnlretenement  de  noslre  an)itié;  la- 
quelle vous  luy  asseurerez  de  ma  part  eslre  en  son  endroit  semblable 
du  costé  de  mondil  frère;  et  en  laquelle  il  se  rendra  encore  plus  af- 
fectionné, s'employant  en  cet  endroit  pour  luy  selon  la  bonne  amitié 
qui  est  entre  nous  deux ,  nos  royaimies  et  pays;  et  celle  qu'il  fera  et  es- 
tablira  semblal)le  avec  mondit  frère,  ses  royaumes  et  pays.  Qui^sera 
lousjours  fortiffier  ledit  G.  S.  davantage  contre  ses  ennemis  et  ceux 
qui  se  voudroient  opposer  à  sa  grandeur  ;  vous  priant  de  ni'adverlir 
incontinent  de  ce  qu'aurez  négotié  en  cesl  alTaire,  et  que  ceci  se 
conduise  le  plus  secrètement  que  faire  se  pourra;  en  sorte  que  per- 
sonne n'en  puisse  avoir  congnoissance,jus(jues  à  ce  que  ladite  élection 
soit  faicte  pour  mondil  frère,  lequel  et  nioy  avons  tant  de  confiance 
en  vous  que  nous  nous  en  promettons,  par  vostre  ])rudence  et  sage 
conduilte  avec  le  zèle  et  alfeclion  que  vous  avez  à  nostre  service  , 
f  issue  et  effect  tel  que  nous  le  désirons. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  teniez  toujours  le  bassa  on  dévotion  d'en- 
t('ndr(>  à  la  j)aix  avec  les  Vénitienz,  et  ay  bien  noté  ce  que  vous  en 

o'.trc  ce  de  pronieltro  pour  et    en  noslre  iiances  anlieniies  tliulil  royaume.  Kt  da- 

noni  que  si  Dieu  nous  fait  tant  de  grâce  que  vantagcnousy  feronsdislriliuerlcscharges, 

de  parvenir  à  la  couronne  dudicl  roy"  de  Po-  estais,  gouvernemens  ,  lionneurs  et  digni- 

loignc,  ainsi  que  nous  y  avons  une  grande  te/,  el  bienfaits  à  gentilshommes  et  autres 

afTcclion,  nous  garderons  el  ferons  garder  personnes   originaires    dudit  pays,    elc.  » 

inviolablement  les  lois,  statuts   el  ordon  (Ms.  de  Bulu:e,  B.  N.  loSag.) 
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avez  faict  dire  à  leur  baille  qui  est  par  delà,  et  la  froide  déclaration 
qu'il  en  a  faicte.  An  moyen  de  qnoy,  puisque  c'est  chose  en  quoy  il 
va  de  leur  volonté ,  il  faut  attendre  que  l'envie  leur  en  vienne  ,  attendu 
qu'il  ne  court  aucunement  de  leur  intérost,  et  que  ce  que  j'en  faicts 
n'est  que  pour  l'aniilié  que  je  leur  porto  et  1p  repos  que  je  leur 
désire. 

Venise,  24  octobre  1572. 


Monsieur,  je  viens  de  recevoir  une  despcsclic  pour  vous,  et  l'autre 
pour  moy';  et  me  semble  que  je  ne  pouvois  pas  mieux  satisfaire  à  la 
volonté  du  roy  qu'en  vous  envoyant  copie  de  l'original  de  la  mienne. 


'  Ces  deux  lettres ,  que  Charles  IX  écri- 
vait du  a8  septembre  1572,  venaient,  à 
la  suite  de  la  Saint-Barthélémy,  se  pro- 
noncer d'une  manière  remarquable  sur  les 
points  de  la  politique  extérieure  que  ce 
fait  semblait  devoir  changer  complète- 
ment. Loin  de  là,  elles  la  maintenaient 
dans  les  mêmes  termes  qui  avaient  été  ar- 
rêtés à  l'égard  des  puissances;  et  en  ré- 
ponse à  l'offre  de  concours  que  la  Turquie 
avait  faite  à  la  France ,  la  question  de  guerre 
avec  l'Espagne,  qui  était  éludée  pour  le 
présent,  restait  ouverte  pour  l'avenir  : 

«  Mons'  d'Acqs,  par  vostre  dépesche  du 
viii*  de  juillet  dernier,  j'ay  entendu  les 
propos  qui  ont  passé  entre  vous  et  le  pre- 
mier bassa ,  et  l'instance  qu'il  vous  a  faicte 
de  me  persuader  d'entrer  en  guerre  avec 
le  roy  cath''"'  ,  offrant  à  ceste  fin  le  se- 
cours de  l'armée  navale  du  G.  S.  pour 
m'en  servir,  à  quoy  l'on  ne  pouvoit  plus 
sagement  respondre  que  vous  avez  faict, 
ayant  besoin  de  penser  aux  affaires  qui 
se  présentent  au  dedans  de  mon  royaume, 
encore  aujourd'hui  plus  que  jamais,  après 
l'exécution  advenue  en  la  personne  de 
l'admirai  et  ses  adhérans;  non  qu'il  se  re- 


mue aucune  chose,  m'y  estant  de  toutes 
parts  rendue  l'obéissance  que  je  puis  dé- 
sirer; mais  vous  sçavez  bien  que  guerre 
civile,  si  longue  que  celle  qui  a  esté,  ne 
peut  estre  terminée  sans  avoir  donné 
beaucoup  à  souffrir  à  mon  peuple,  lequel 
a  besoin  de  repos ,  et  moy  aussy  de  temps 
et  de  loisir  à  asseurer  ceux  qui  peuvent 
estre  encores  en  quelques  doutes  et  dé- 
fiances pour  les  remettre  tous  sous  une 
mesme  reigle  et  forme ,  qui  est  le  seul 
moyen  d'y  establir  la  paix  et  tranquillité. 
l']t  si,  pour  cela  ,  je  ne  laisse  à  luy  rendre 
mon  amitié  très  utile  et  profitable ,  me  te- 
nant en  repos  en  mon  estât  sans  vouloir 
prester  l'oreiUe  aux  insl.inces  que  l'on  me 
faict  de  toutes  parts  d'entrer  en  la  ligue, 
des  offres  et  des  advantages  non  petits, 
estant  certain  que  si  je  m'y  estois  disposé, 
que  tout  le  reste  des  autres  princes  chrcs- 
liens  .seroient  contraincls  faire  de  mesme; 
qui  rendroit  la  partie  de  deçà  si  forte  qu'il 
seroit  bien  mal  aisé  de  luy  faire  teste,  chose 
que  vous  avez  bien  sceu  luy  représenter. 
«J'ay  esté  bien  aise  d'entendre  la  décla- 
ration que  le  G.  S.  vous  a  faict  de  ne  vou- 
loir rien  entreprendre  contre  l'empereur 


Lettre 

de 

1.  (lu  Ferrier 

vêque  d'Acq- 
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ne  sçachanl  que  vous  dire  ne  conseiller  touchant  le  faicl  de  la  seig'"" 
deVcnize,  puisqu'elle  ne  me  faicl  entendre  chose  qui  soil  de  la  paix 
dont  l'on  a  tant  parlé  :  et  si  m'asseure ,  comme  j'ay  escrit  amplement  au 


mon  bcau-pure.  A  quoy  vous  tiendrez  la 
main  comme  chose  (jui  importe  au  bien 
(le  mon  service  et  contantemenl;  et  à  le 
remercier  de  la  délivrance  de  Malatesleet 
autres  ])risonniers  qu'il  a  renvoyés  en  ma 
faveur,  qui  me  confmiie  de  plus  en  plus 
la  bonne  volonté  dont  j'ay  toujours  faict 
eslat  en  son  endroict.  Quant  au  l'aicl  de 
la  seign"°  de  Venise,  je  me  suis  remis  sur 
vous  et  le  s'  du  Ferrier  de  promouvoir  ce 
que  vous  en  aurez  commencé,  avec  ledit 
bassa,  comme  vous  adviserez  tous  deux  le 
bien  de  mes  affaires  le  requérir.  « 

Parles  mêmes  raisons,  le  roi,  qui  sup- 
posait l'ambassadeur  à  son  poste,  et  de- 
vait, connue  on  le  verra  plus  loin,  désap- 
i)rouver  la  précipitation  qu'il  avait  mise  à 
s'en  retirer,  lui  prescrivait  ici  de  se  con- 
certer avec  M.  du  Ferrier.  Tous  deux  de- 
vaient s'employer  pour  faire  réu.ssir  la 
démarcbe  secrète  de  Venise,  qui  pre.ssait 
alors  Charles  IX  de  la  réconcilier  avec  la 
Porte  : 

.Monsieur  du  Ferrier,  le  s'  Miquel\  , 
que  la  seig"'  de  Venize  avoit  envoyé  de- 
vers niov,  est  parti  depuis  deux  jours  pour 
s'en  retourner  par  delà,  m'ayant  en  appa- 
rence faicl  instance  et  prière  de  la  part  de 
la  seig"'  de  Venise  que  je  voulusse  conti- 
nuer en  amitié  et  intelligence  que  j'ay  Ion 
jours  eue  avec  le  roy  d'Espagne;  mais  son 
p  incipal  but  et  dessein  estoit  de  sentir 
inielle  espérance  ilz  pourroient  avoir  de 
parvenir  à  la  paix  avec  le  G.  S.,  d<int  il 
s'est  ouvert  et  a  demandé  ce  qu'il  en  pouvoit 
isjicrer  et  attendre.  La  responce  qui  luy  a 
est.:  fairle.  est  que  le  (}.  S.  avoit  ouverte- 


ment déclaré  que  toutes  et  quanles  fois 
(ju'ils  voudroient  demander  et  requérir  la- 
dite paix,  qu'en  ma  considération  et  à 
mon  intervention,  il  leur  accorderoit  vo- 
lontiers, et  non  autrement;que  j'avois  de 
ceste  ouverture  toute  l'asseurance  qui  se 
pouvoit  donner  entre  les  hommes  avec  la 
fov  et  la  parole;  d'ailleurs  que  le  G.  S. 
s'cstoit  toujours  monstre  si  disposé  à  ce 
qu'il  avoit  congneu  rjue  je  désirois  de  luy, 
que  je  me  promeltois  bien  de  n'eslre 
trompé  de  luy  en  cet  endroit,  et  qucje  ne 
manquerois  de  cet  office  à  la  seig'"  de  Ve- 
nize, quand  elle  voudroit  s'en  prévaloir, 
pour  le  désir  que  j'ay  toujours  eu  à  sa 
grandeur  et  augmentation.  Ledit  Miquely 
a  monstre  d'avoir  fort  agréable  ce  com- 
mencement, et  prié  ncantmoinsde  le  tenir 
secret ,  pour  l'importance  dont  il  leur  es- 
toit  à  l'endroict  de  leurs  coalliés,  duquel 
ils  ne  pouvoienl  se  descouvrir  .sans  en  avoir 
au  préalable  toute  as.seurance,  de  crainte 
<pic,  .sans  cette  caution,  ils  se  trouvassent 
tout  à  coup  privez  de  l'espérance  de  la- 
dite paix ,  et  de  la  laveur  et  assistance  de 
leurs  coalliez  :  ou  bien  que  le  G.  S. ,  ve- 
nant à  connoislre  quelque  chose  de  leur 
nécessité ,  ne  leur  proposast  des  conditions 
tant  plus  dures  et  malaisées  à  supporter, 
me  priant  de  vouloir  avancer  cet  œuvre  de 
sorte  qu'ils  peussent  en  prendre  quelque 
lumière  et  certitude.  Ce  que  je  luy  ay  pro- 
mis quand  ils  m'en  ouvriroient  les  moyens  ; 
vous  connoissez  comme  cette  nation  est 
(loubteusc  et  pleine  de  soupçon  et  deffiance. 
«Cette  rai.son,  ou  bien  qu'il  n'en  avoit 
aucune  charge  de  la  seig"' ,  a  esté  cause 
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roy,  que  le  succez  des  huguenotz  a  grandcnienl  IrouljU'  le  duc  de 
Venize,  quelque  mine  qu'il  en  fasse,  car  ils  se  tenoicnt  pour  toute 
asseurée  la  guerre  entre  le  roy  et  le  roy  d'Espagne,  et  par  ce  moyen 
espéroient  de  se  deffaire  tout  doucement  dudit  roy  d'Espagne,  et 
faire  quelque  bonne  paix  outresve  avec  le  G.  S.  par  le  moyen  du  roy. 
Mais  à  présent,  voyant  l'incrédible  déclaration  d'amitié  entre  le  pape 
et  le  roy  d  Espagne  ,  il  ne  sçait  que  devenir.  Si  me  semble-il  que  vous 
et  moy  ne  devons  rien  procurer  sans  estre  requis  de  ladite  seigneu- 
rie, vous  asseurant  que  j'ay  escrit  amplement  ces  choses  au  roy,  et 
les  inconvéniens  qui  procèdent  des  buguenots.  Et  quand  à  moy,  je 
me  suis  résolu,  suivant  ce  que  je  vous  ay  mandé  par  vostre  secré- 
taire; et  seray  en  peine  jusques  à  ce  que  là-dessus  j'aye  de  vos  nou- 
velles. 


qu'il  n'a  passé  plus  avant,  demeurant  Ion 
tesfois  en  cette  attente  que  je  conlinuerois 
les  bons  oITices  que  j'y  avois  commencez, 
dont  je  l'ay  asscuré.  Vous  n'avez  faute 
de  sujet  et  d'expérience  pour  de  ce  dis- 
cours coUiger  ce  qui  vous  semblera  eslrc 
nécessaire  et  expédient,  afin  de  vous  en 
servir  selon  que  verrez  estre  au  contente- 
ment de  ladite  seigneurie,  à  laquelle  je 
seray  très  aise  de  moyenner  tout  repos, 
trouvant  bon  que  cet  alTaire  se  traite  entre 
vous  et  l'évesque  d'Acqs,  avec  l'intelligence 
que  vous  avez  ensemble,  la  dextérité  dont 
vous  sçavez  bien  user  ;  sans  toutesfois  en 
donner  rien  à  connoistre  audit  duc,  sinon 
que  vous  avez  cliarge  et  commande  de 
moy  de  luy  faire  offre  de  vous  employer, 
toutes  les  fois  qu'il  monstrera  le  désirer, 
pour  faire  valoir  à  son  bien  et  advance- 
ment  ce  que  je  puis  envers  le  G.  S.;  et 
trouvant  occasion  de  rentrer  en  propos  de 
ladite  paix,  comme  ledit  évesque  d'Acqs 
sçaura  bien  faire  avec  le  bassa,  luy  dire 
que  c'est  moy  qui  le  désire  et  recherche 


pour  l'alliance  et  amitié  que  j'ay  avec 
ladite  seigneurie  de  Venise,  et  laquelle 
pour  cette  raison  je  désire  maintenir  et 
conserver.  Que  combien  que  le  G.  S.  soit 
grand  et  très  puissant,  si  est-ce  qu'il  n'i- 
gnore pas  que  les  événements  de  la  guerre 
sont  en  la  main  de  la  fortune,  et  que  plu- 
sieurs princes  clirestiens,  ayant  intérest  à 
leur  ruine  ,  voudront  l'as-sistcr  et  le  secou- 
rir de  toutes  leurs  forces,  comme  il  se 
connoist  dcsjà  as.sez,  qui  rend  l'issue  de 
ceste  guerre  lanl  plus  douteuse  et  diffi- 
cile; au  contraire,  que  cet  estât  luy  sera 
d'autant  plus  profitable  en  paix  qu'en 
guerre,  pour  la  séparation  qu'il  fera  d'eux 
avec  ceux  qu'il  doit  de  plus  observer,  et 
empescber  le  progrès  de  leurs  actions ,  les- 
quels ne  tendent  (ju'à  la  diminution  de  sa 
grandeur  :  adjoustanl  les  autres  raisons  et 
considérations  que  vous  .sçaurez  tous  deux 
prendre  pour  bien  servir  à  ce  poinci,  dont 
vous  escrirez  audit  évesque  d'Acqs,  auquel 
je  mande  que  je  m'en  remectz  .sur  vous.  • 
(Corresp.  de  Turquie,  Mortemart,  etc.) 
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Ou  port  de  Gravosa  |)i(^s  Raguse,  28  novembre  1572. 

Leiiir  Sire,  suivant  ce  que  j'escripvis  à  V.  M.  par  ma  lettre  du  vi''  de  sep- 

'"''  tembre  ,  je  partis  de  Constantinople  à  la  fin  dudit  mois,  après  toutes- 

li^èqne   d'Acqs   „.  .  ,,  ,  ,,  i-. 

à  rii,irle.i  IX.  '*^'^  avoir  conclud  et  arreste  avec  le  bassa  les  plus  grandes  et  favora- 
bles conditions  pour  vostre  service  qu'il  me  fust  possible ,  lesquelles 
.sont  bien  ou  long  contenues  en  la  lettre  que  le  G.  S.  vous  escript, 
(pii  est  à  mon  oppinion  le  plus  ample  et  advantageux  traicté  qui  ja- 
mais feusl  tiré  de  Levant,  aiant  par  icelluy  pourveu  et  remédié  au- 
tant (jue  j'ay  peu  à  tous  les  désordres  et  inconvénicns  cy-devant  ad- 
xenusau  maniement  de  ceste  intelligence,  dont  les  finances  des  roys 
voz  prédécesseurs  ont  soulTcrt  ime  insupporl;d)le  loule  et  dissipation. 
Va  si,  encores  que  cela  leur  fust  trop  cbèrcment  vandu,  il  ne  vous  en 
reste  néantmoins  autre  fruicl  que  le  bénéfice  du  traficq,  dont  vos 
sujets  ont  toujours  librement  jouy  et  jouyssenl  à  présent  plus  utile- 
ment et  seurement  que  jamais.  11  est  vray  que  par  mesme  moien  on 
a  toujours  empesché  que  le  roy  d'Espaigne  ne  se  soit  logé  là,  chose  à 
la  vérité  que  j'estime  plus  que  tout,  (lar,  sire,  ne  doutez  point  que 
SI  vous  ([uictez  vostre  place  elle  ne  soit  bientost  remplie  ,  et  vous 
dirav  que  celuy  qui  se  mettra  en  vostre  lieu  en  fera  beaucoup  mieux 
son  proufTict  que  vous  n'avez  faict  ju,s([ues  icy. 

Voylà,  sire,  ce  que  j'ay  négotié  selon  vos  primitives  instructions 
et  par  l'exprès  commandement  que  V.  M.  me  fist  de  vive  voix  à  Gail- 
lon  et  à  Trie.  En  quoy  je  pense  avoir  seurmonté  vostre  espérance 
et  la  mienne  aussi;  car  par  ce  qui  est  contenu  en  la  lettre  dudit 
(i.  S.,  il  ne  faudra  plus  faire  de  présens  à  farmée  en  Constantinople, 
ny  aller  au  devant  d'elle  :  il  ne  la  faudra  plus  demander  tous  les 
ans,  cl  par  ce  moyen  recommencer  l'excessive  despense  desdits  pré- 
sens. On  ne  sera  plus  en  dispute  du  temps  de  son  arrivée  ,  car  cela 
est  limité,  ny  en  débat  des  conqucstes,  car  S.  H.  les  vous  quicte  poiu- 
en  acconmioder  et  agrandir  Monseigneur  vostre  frère.  Bref,  \.  M. 
m-   sera  en  peine  que   du  rafraîchissement  des  vivres  pour  l'armée. 
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([luiiul  L'Ile  si'ia  arrivcL"  en  vnstro  mer,  o(  non  aiiln'inciil  '  :  tic  sorlc 
que  je  puis  dire  à  mon  très  grand  legrel  (|ue  si  les  roys  vos  père 
et  aveul   eussent  tiré  eeste  capitulation  de  Levant  et  ne  fust  advenu 


'  La  leUre  de  Sélini  II  se  rapporlail  aux 
iHOsures  politiques  que  devaient  complé- 
ter l'invasion  de  la  Flandre  et  la  décla- 
ration de  guerre  de  la  France  contre 
l'Espagne.  Le  sultan  y  met  la  flotte  otto- 
mane à  la  disposition  de  Charles  IX  : 

«  Al  piii  stimalo  cictto  fra  i  piii  potenti 
délie  génération! credenli  al  Mesia.siîjnore 
di  diluviosi  eserciti,  etc.  Carlo,  impera- 
torc  del  gran  paese  di  Francia.  Per  questa 
excelsa  et  imperatoria  noslra  liltera  vi  sia 
noto,  corne  il  dignissimo  vostro  liuomo 
il  sig"  Francesco  di  Noailles  ne  a  fattn 
intendere  clie  per  vendicarsi  del  com- 
mune nemico  siete.  disposto,  venuto  clie 
snrà  il  Ipmpo  e  la  slagione  convenienle , 
non  vi  parcndo  licito  di  più  tardare  di  mo- 
vervi  a  i  danni  et  guasli  del  suo  paese, 
non  spargnando  sorte  alcuna  délie  vosire 
forse  per  andare  sopra  il  delto  nemico, 
vendicandosi  quanto  più  si  potrà.  Kt  che 
per  lanlo  con  uno  noslro  buono  capitano, 
segondo  il  solito  antico,  vi  si  dehbiiio  man- 
dare  dui  cento  galère,  che  a  i  princi|)j  di 
giugno  siano  alla  volta  di  Tolone;  et  che, 
(ino  à  lanto,  clic  non  resteretc  di  guerre- 
giare  in  el  detto  nemico  paese,  ogni  anno 
vi  si  debbino  mandare  le  dette  dui  cento 
gallere,  le  qiiali  siano  per  ajutare  c  favo- 
rire  delta  gucrra  :  et  che  se  in  el  paese 
di  Italia  o  di  Spagna  si  acquisterà  alcuno 
paese  da  polcrti  niantenere  el  gu&rdare, 
che  da  i  noslri  et  dalla  noslra  parte  non 

siano   occupali   ne  pos.seduli e   tuUo 

qucllo  che  ne  è  slalo  esposto,  con  l'inge- 
gno  noslro,  che  mondo  governa,  compiu- 
lamenlo  c  stalo  conqiresso. 


«  Nonèdubiochequelli  cliOannoc  lérnio 
e  siddo  il  piede  in  su  la  sirada  di  perfetla 
amicitia,  è  bella  el  antica  loro  usansa  di 
ajiilarsi  l'uno  l'altro:  el  cosi  siando,  nel 
mandarvi  la  armata  ,  conie  in  qualsivo- 
glia  altra  cosa,  seconde  il  solito  antito, 
non  si  manchcrà  dello  ainto  in  cosa  nes- 
snna,  cl  di  queslo  non  slale  in  dubio.  Ma 
allesochù  d;illa  noslra  felice  l'orta  (me  in 
quelle  bande  siano  |)iii  di  dui  milia  miglia 
di  lontanan/a,  ancora  ihe  di  qua  si  man- 
dino  benc  in  ordine,  havcndo  a  passare 
lanto  mare,  poi  che  saranno  giunte  costi; 
cosi  di  calafaltare  i  navilij,  conie  délia  vet- 
tovaglia  per  li  liuomini,  che  di  nuovo  ne 
habbino  ad  avère  di  bisogno,  e  d'  esser 
messe  in  ordine,  non  è  dubio. 

«  Kt  cosi  siando,  ricevuta  che  averele 
la  noslra  eccelsa  liltera,  il  momento  délia 
guerra  sopra  il  nemico  in  che  tempo  a  da 
essere,  subito  che  alla  noslra  felice  Porta 
r averele  falto  intendere,  lutte  quello  che 
vi  bisognerà  et  accaderà  facendosi  noto, 
segondo  il  vostro  desiderio,  cosi  in  cl  man- 
darvi il  cajipitano  con  l' armata,  couie 
ogni  allra  cosa  di  qualsivoglia  sorte,  fa- 
cendo  ogni  nostra  opéra,  a  nienle  non  ^i 
niancherà.  El  vi  sia  noio  che  per  balter 
i'ortezze,  bisognagrandquanlità  di  polvere, 
palleet  artigliaria;  e  piacendo  a  Dio,  man 
data  che  vi  havremo  la  quantita  délia  ar- 
mata che  domandale,  circa  alla  veltovaglia 
cosi  per  i  vccatori  corne  per  i  combatenti 
se  in  cotesto  paese  se  ne  Iroverà  a  bastanzn, 
el,  corne  se|ne  sia,  neavisarele,  perche  in 
qualsivoglia  modo,  cosi  per  la  bocca  loro 
corne  per  l'altre  cose  necessarie,  bisogna 
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Taullc  nv  auK  promesses  ny  en  Texploict  d'icelles,  V.  M.  et  niondil  seig' 
eussent  trouvé  une  plus  larn;e  succession  en  Italie  et  ailleurs  que  vous 
n'avez  faict. 

Mais  d'aulant  (ju'à  mou  arrivée  icyj'ay  entendu  ce  qui  est  advenu 
à  Paris  à  la  fin  du  mois  d'aoust  passé,  et  que  je  crains  que  la  pré- 
sente constitution  de  vos  airaires n'apporte  quelque  altération,  ou  pour 
le  moins  retardement  en  l'cfTect  de  ce  que  j'ay  négotic  par  deçà,  il 
m'a  send)lé  ti'ès  expédient  d'envoyer  en  diligence  vers  vous  le  sieur 
de  Monlaignac,  conseiller  en  vostre  cour  de  parlement  de  Bordcaulx  . 
gentilhomme  sage  et  bien  advisé  ,  aucjuel  j'ay  faici  entière  couimuni- 
calion  de  ma  charge,  dont  il  vous  sçaura  rendre  aussy  bon  compte 
(tue  moy-mesme ,  suppliant  très  humblement  V.  M.  me  vouloir,  s'il 
luv   plaist.  coMimandrr  re  (pic  j'auray  à  faire  '.  Car  encores  (jue  j'aye 


provedcre  c  dare  tal(>  ordinc  <lio  in  cnsa 
alcuna  non  abbino  da  palire.  E  cirra  a 
liiUo  qiiello  che  con  l'aiuto  de  Dio  si  a([iii- 
>lerà,  cbe  noi  non  1'  abianio  da  posscdcre, 
nù  per  dita  finale  causa  non  siatc  in  dubio 
(lie  noi  siamo  pcr  conipiarcre  a  ogni  vo- 
slni  disiderio.  Solo  per  la  quanlilà  délia 
.iniiala  chc  domandatc,  la  vettovaglia  el 
1  allrc  cose  necessaric  provedcrele. 

'  Appresso  il  vostro  degno  inbasciatore 
.ivendo  riccvule  le  lillerc  délia  M'.  V"., 
il  rontenuto  di  quelle  ne  lia  fatto  inten- 
dere,  corne  al  re  di  Navarra,  siando  ugiio- 
iiDlo  el  capitale  ncinico  del  re  di  Spagna 
el  del  |)apa,  per  loro  dispello  li  avclc  data 
la  sorella  voslra,  e  di  piu  che  avele  l'aKa  la 
legha  con  la  regina  d'Ingblerra  di  essere 
iieriiico  dei  neniici  ed  amico  dcU'aniici; 
el  clic,  per  concludere  i  principi  de  Ala- 
iiiagna  in  dilla  legha,  conlinuamenlo  li 
vostri  inibascialori  vanne  el  vengliano  : 
che  se,  si  pare  licite  di  enirarc  in  dilla  le- 
plia ,  |)er  accrescere  la  creden/.a  e  fede  loro, 
che  una  eccelsa  noslia  lillcra  inconlernia- 


tione  vi  si  niandi  ,  ne  afTeniiale,  c  acccn 
nale.  E  che  subito  che  si  polrà,  da  una 
parle  la  M'  V°et  da  una  paile  i  delti  prin- 
cipi di  Allemagna  ,  c  délia  jiarte  di  Fiandra 
ladilla  regina  d'inglilerra  inovcndo  guerra 
a  i  danni  del  nimico  si  sollicitera.  Fino  a 
lanlo  chc  consinceril<àsarannovoslrianiici, 
e  che  délia  M*  V'  intendercnio  la  sua  sa- 
difalione,  e  a  lali  vostri  aniici  noi  sctiipre 
saremo  loro  amico  in  modo  che  sollo  la 
voslra  umbra  saranno  sighuri,  etc.  —  Data 
in  (ionslanlinopoli,  in  el  ulliino  di  la  luna 
di  liabuiattir,  lanno  del  noslro  sanctis- 
simoproleta  ASo.  «Suit une  Icllredu  grand 
vi/.ir  Mohamed  Sokolly,  faisant  les  mêmes 
recommandations  pom-  l'approvisionne- 
nienl  de  la  (lotie,  et  prenant  les  mêmes 
engagements  sur  la  cession  des  pays  qui 
seraient  conquis. 

'  LV'vôque  d'Acqs,  surpri.s  par  la  nou 
vclle  foudroyante  qu'il  rccevail  en  route, 
s'apercevait  de  plus  des  inconvénients  que 
devait  entraîner  son  dépari  précipite  II 
s'adressait  donc  avec    plus  d'exlcnsion    a 
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laissé  là  le  sieur  de  Présaiilt  dict  Mil;m,  linv^  de  voz  valelz  de  cham- 
bre, lequel  je  m'asseure  vous  y  servira  lideilenient,  si  vous  jui^ez 
néanlmoins   qu'il   soit    retjuis  que  j'y  relourue  pour  aller  au  devant 


Catherine  de  MéJicis,  dont  il  jugeait  l'iu- 
niience  toutc-puissanle  depuis  le  dernier 
événemenl,  cl  qu'il  traite  en  eiïct  dans  sa 
lettre  comme  si  elle  était  devenue  l'ar- 
bitre de  la  nouvelle  situation  polili(|ue  : 

"  Madame,  par  les  lettres  que  j'escrips 
lu  rov  et  à  Monseigneur,  V.  M.  ronnoistra 
qu'à  mon  parlement  do  Conslanlinople  je 
ne  cuide  avoir  rien  oublié  qui  me  sem- 
blast  appartenir  au  service  de  l'ung  et  de 
l'autre.  Mais  d'autant  qu'à  mon  arrivée 
icy  j'ay  sceu  ce  qui  estoil  advenu  à  Paris 
le  xxuii'  d'aoust  dernier,  et  craignant  que 
cela  n'aylapporté  quelque  ciiangement  aux 
aflaires  de  ma  légation,  j'ay  prié  mon  cou 
sin  M'  de  Montaignac,  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordcaulx,  genlilhommelrès  pru- 
dent et  considéré,  d'aller  devers  vos  maj" 
et  prendre  son  adresse  à  vous  pour  sça- 
voir  ce  qu'il  aura  à  dire  et  à  faire  en  sa 
charge ,  et  s'en  revenir  résollu  par  voslre 
oracle.  Car  ayant  eu  la  pratique  et  admi- 
nistration de  Testai  de  France  depuis  treize 
ou  quatorze  ans  en  çà,  comme  vous  avez, 
c'est  à  V.  M.  de  commander  ce  que  l'on  a 
à  faire;  veu  ([u'il  n'y  a  personne  en  voslre 
royaulme  qui  sçaclie  mieuK  que  vous  avec 
tjuelle  estime  et  despences  les  grands  roys 
François  cl  Henry  ont  conservé  et  cliéry 
l'intelligence  de  Levant.  Et  d'aultant  qu'on 
faicl  courre  icy  le  bruict  que  le  roy  est 
pour  entrer  en  la  ligue,  j'ay  prie  mondict 
cousin  de  se  liasler  le  plus  qu'il  pourra, 
non  pour  crainte  qucj'aye  que  vous  ne  sça- 
cliiez,  prendre  une  1res  bonne  résolulionen 
ce  qui  s'oiïrira  ;  mais  .seulement  pour  vous 
dire  que  si  cc>û\  (jui  recherrlienl  vo/.  nia- 


jeslez  de  cette  |)raticque  vous  |)résenlenl 
chose  qui  puisse  accorder  autant  d  utilité 
au  roy  el  à  Monseigneur  comme  les  ofTres 
que  l'on  vous  faicl  du  costé  d'où  je  viens, 
je  veux  croire  que  vous  trouverez  peu  de 
bons  serviteurs  qui  vous  veuillent  divertir 
de  les  accepter,  pourveu  qu'il  y  fasse  seur. 
Kl  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  se- 
ray  pas  de  ce  nombre;  car  onques  Fran- 
çois ne  fusl  en  Turquie  qui  s'en  revint 
moins  amoureux  de  ces  gens-là  eldo  leurs 
façons  de  faire  que  mov. 

«  Toutesfois  je  m'asseure  que  V.  M.  vou- 
dra considérer  le  gros  de  l'arbre,  comine 
elle  a  1res  sagement  et  1res  heureusement 
l'aicl  jusques  icy;  el  si  pour  la  nécessité  du 
temps  et  l'occurrence  des  affaires,  vous 
estes  pressée  de  quicler  ce  lieu-là ,  je  m'es- 
limeray  bien  heureux  si  les  choses  que  j'en 
rapporte  arrivent  à  lenq)s'enlrevos  mains, 
pour  les  faire  acliepler  à  ceulx  qui  vous 
en  voudront  desmordre  selon  leur  pris 
cl  valleur;  et  par  ce  moien  V.  M.  n'aura 
point  de  regret  à  la  despense  de  mon 
voiage,  nv  moyà  la  peine  el  péril  que  je  y 
ay  couru.  El  pource  qu'on  pourroit  mettre 
en  doute  l'observation  des  larges  promesses 
que  le  G.  S.  a  faictes  au  roy,  veu  que  la 
couslume  des  Turcs  est  de  ne  tenir  |)as  tout 
ce  qu'ils  promettent,  je  ne  seray  pas  si  pré- 
somptueux de  vouloir  garentir  leur  parolle, 
car  leur  fovni'eslassez  suspecte  ;  mais  j'ose- 
ray  bien  dire  qu'ilzneprometlentricn(|u'ils 
ne  puissent  tenir,  et  mieulx,  s'ils  veulent, 
qu'aucune  autre  nation,  joinct  que  les 
fautes  qui  sont  advenues  par  le  passé  sont 
plus  procédées  de  nous<|ue  d'eulx.  Et  afin 
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(les  sinislres  impressions  (jiron  s'clloiceia  de  doniiei-  à  cesle  PortL'-l;i 
sur  Ips  nouveaulx  reimicmons  de  la  l'"iance  ,  je  ne  fauldray  d'y  relour- 
nei-.  et  tieussé-je  mourir  en  chemin.  Car,  à  la  vérilé,  c'est  ung  voyage 


(luo  \  .  M.  soil  bien  csclaircic  dos  niovciis 
(|ue  le  Cl.  S.  a  de  faire  ce  qu'il  dit,  je  ne 
vous  en  sçauioi.s  |)as  donner  de  plus  seures 
])reuvi's  que  la  prospérité  (|ui  luy  est  ad- 
venue cet  esté,  contre  toutes  les  forces  de 
la  ligue,  latpiclle  ne  l'a  peu  enlammer  ny 
endommager  en  quelque  sorte  que  ce  soit, 
c<)nd)ien  que  son  armée  eust  esté  dressée 
en  moins  de  six  mois,  et  composée  de 
vaisseaux  neufs  el  d'iioinmes  estonnc/.  de 
la  victoire  passée  :  de  sorte  que  Ludiialy 
s'en  peusl  retourner  rapportant  la  plus 
grande  gloire  (|uc  jamais  corsaire  acquist. 
Ce  qui  remettra  les  Turcs  en  leur  première 
insolence ,  et  sera  cause ,  si  je  ne  me  trompe , 
(jue  l'année  prochaine  ledit  G.  S.  se  trou- 
vera si  fort ,  el  par  mer  et  par  terre ,  que 
depuis  la  prinse  de  Conslanlinopie  la 
clirestienté  n'a  esié  assaillie  d'ung  si  for- 
midable cuneniy  qu'elle  seral'anqui  vient, 
sans  la  divine  jjrovidence  de  Dieu;  qui  me 
faict  croire  qu'il  vauldra  uiieulx  regarder 
de  loing  fondre  cette  tenqjesie  (|ue  de  se 
Irouvcr  dessoubï.  » 

L'évèque  d'Acqs  avait  besoin  de  faire 
recevoir  ses  justifications  sur  son  de|)arl , 
(pi'il  attribue  franchement  aux  craintes 
que  lui  tlonnail  l'affaire  d'Alger.  De  plus, 
il  voulait  maintenir  l'ambaiisade  dans  sa  fa- 
mille, el,  dans  le  partage  qui  se  faisait  des 
dépouilles  de  la  réforme,  avoir  parla  la 
distribution  des  bénéfices  qui,  parunesin 
gularile  du  lenqis,  étaient  possédés  par 
|ilusieiMs  des  chefs  huguenots.  Pour  tout 
cela,  il  rap|)elle  a  la  reine  mère  des  ])arli- 
rulariti's  (pii  le  monlrent  introduit  dans  sa 
C'Hili'lfnce  la  plus  inllnx;  : 


«Madame,  ayant  parfaicl  ce  qui  estoil 
porté,  tant  par  mes  instructions  que  par 
l'exprès  commandement  du  rcy,  auquel 
ne  se  pouvoit  rien  adjousler,  quand  ores 
j'eusse  lésidé  en  Conslanlinopie  trois  ans 
davantage,  et  estant  prie  par  le  bassa  de 
faire  entendre  en  passant  quelque  chose  de 
sa  part  à  la  seig"'  de  Venize,  connue  V .  M. 
.saura  j)ar  le  sieur  de  Montiignac  ,  je  m'en 
suis  dé|>ailY  pour  me  rendre  vers  vos  niajes- 
lez  le  plus  tosl  que  je  pourray.  Aquoy.jîour 
ne  mentir  poinct,  je  confesseray  Iranche- 
mentquel'alarme  (jue  vos  lettres  du  xi'niay 
medonnérentm'abienaydéà  faire  ceslc  re 
Iraite;  car  à  la  vériléj'eus  si  grand  peur  de 
cequiestoit  |)orlépar  icelles  dont  je' tenois 
l'événement  pour  tout  asscuré,  qu'il  me 
sembloit  <pieje  n'en  serois  jamais  dehors 
assez  à  tenq)s.  Et  pour  ce  cpie  cela  ne  pou- 
voitadvcnir,  .sans  qu'on  lisl  une  trop  lourde 
indignilé  à  vos  niaj",  el  à  moy  un  très  rude 
et  cruel  Iraictenient ,  dont  ces  gens-l<à  sont 
fort  prodigues,  je  pensoy  qu'il  ne  nie  pou- 
voit niieulx  advenir  «pic  de  m'en  retirer 
avecques l'honneur  el  larépulalion(]uej'a- 
vois  acquise  envers  le  prince  el  .son  bassa , 
veu  que  je  n'v  altcndois  ])lusricn,ny  pour 
accroislrc  le  service  du  roy  el  de  Monsei- 
gneur, ny  pour  conserver  l'estime  de  .son 
amb'.  Et  afin  i]ue  ce  lieu  nedenicurast  des- 
garny  de  personnage  quienlendist  à  vos  al 
faires,  je  y  ay  laissé  le  sieur  de  Presaull  dil 
Milan,  <pii  est  voslre  créature,  ayant  esle 
donné  de  voslre  main  à  mon.seig'  le  duc, 
el  despuis  marié  par  voslre  faveur.  Il  m'a 
acconq)agné  en  toutes  les  charges  el  léga 
lions  que  j'av  eues  de])uls  vingl  ans  en  <;» 
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SI  périlleux  et  laborieux  pour  niov,  ([ue  sans  la  nécessité  et  l'Iionuetu- 
que  vos  exprès  conimaiuleiueus  apportent  a  voz  serviteurs,  je  le  tien- 
(Irois  pour  ung  misérable  exil. 

Sire,  depuis  la  présente  eserilc,je  nie  suis  résolu  de  retoinnei  en 
Constantinople ,  non  tant  pour  espérance  (jue  j'aye  de  vous  y  pouvoir 
faire  service  n<^réaLle  au  subjecl  du  connuandenicnt  que  vous  m'en 
laictes,  (pie  pour  rembarrer  les  opinions  que  les  Espaignolz  et  autres 
pourroienl  semer  en  ceste  Porte-là  sur  ce  qui  est  advenu  en  France; 
et  pour  ce  aussy  (|ue  je  pense  que  pour  le  peu  d'efl'ect  que  l'on  a 
veu  sortir  ceste  année  de  la  ligue  ,  que  les  Vénitiens  auront  autant  de 
volunté  de  rechercher  vostre  nom  et  authorilé,  pour  leur  faiie  don- 
ner quelque  paix,  qu'ils  en  ont  l'occasion  et  nécessité  plus  grande 
que  jamais. 

Ragiise,  8  janvier  1573. 


Monsieur,  hier  bien  tard  je  recenz  deux  despesches  du  sieur  de        Lnirc 
Presault  dit  Milan ,  qu'il  faisoit  à  leurs  niajeslez  et  à  vous,  le.scruelles  "^^ 

.  *  "  '   l'évèaue  d'Acqs 

après  avoir  veues  et   congneu  (|u  il   \    avoil  plusieurs   choses  qui   à    àM.aiSame. 
présent  ne  seroienl  pas  de  grande  considération,  pour  ne  lesennuver 


avec  ample  communication  et  des  affaires 
el  du  labeur  d'icclles.  Il  y  a  unze  ans  que 
feu  monsieur  le  cardinal  de  Tournon  le 
vous  nomma  pour  Tenvoier  où  il  est  à  |)rc 
sent,  en  la  place  de  feu  Dolu. 

«  Ayant  sceu  qu'après  la  mort  de  Tlié- 
ligny  il  avoit  pieu  à  voz  majestez  de  don- 
ner l'abbaye  d'Ambazune  en  Liinosin  à 
M'  le  comte  de  Ficsque,  je  n'ay  voulu 
iaillir  de  vous  recordcrque  le  feu  roy  Henry 
me  l'avoit,  par  sa  grâce  et  bonlù ,  réservée 
par  six  ou  sept  placetz,  et  le  roy  qui  est  à 
présent  m'en  a  pareillement  donné  la  ré- 
serve, il  y  a  plus  de  six  ans.  Je  sç\y  que 
le  s'  conte  et  M"'*  la  contesse  sa  fcnnne 
méritent  beaucoup  mieulx  que  cella  pour 
les  bons  et  grandz  services  qu'ilz  font  or- 


dinairement à  la  reyne  voslre  tille.  Mais 
pour  ce  que  voz  Mag*'ont  à  toute  beure  le 
moien  de  leur  donner  de  meilleures  pièces 
que  celé  là,  el  en  pais  plus  commode  que 
ne  sont  les  nionlaigncs  de  Lymosin;  je 
vous  supplie  de  les  faire  si  contans  et  à  si 
bonnes  enseignes  rp'ilz  soient  bien  aises 
de  mequicter  celé  pauvre  abbaïe,  qui  est  le 
bien  de  voslre  royauime  que  je  désire  le 
plus.d'aullanl  que  tout  le  revenu  d'icelluv 
est  mcslé  parmy  celluy  de  mon  ncpveu  et 
le  mien. . .  Je  supplie  vostre  mag'*  se  sou- 
venir que  les  de.s.saings  desquelz  feut  parlé 
en  la  terrasse  de  Gaillon,  et  à  voslre  pré- 
sence, feurent  par  moy  escouttés  et  receuz, 
mais  non  pas  proposés.  V.  M.  sçail  bien 
qui  en  fut  l'aiillieur.  .  [Ms.  Morlemart.) 
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(M  vous  anssv  de  leur  lonf^ue  lecUuT  et  (Irchiil'remcnt,  j'en  av  extrait 
l(-  plus  vrav  el  nécessaire,  ([iic  ](>  vous  envoyé  pour  le  leur  faire  en- 
tendre, si  vous  voyez  qu'il  <n  soil  hesoin»^'.  Je  suis  en  extresme  peine 


'  Celle,  [lieic  csl  la  seule  qui  nous  reste 
(le  la  mission  intérimaire  que  remplit  ici 
M.  (le  Presanlt,  compté  par  Hamincr  au 
nombre  (les  ambassadeurs  sur  cette  men- 
tion tlu  baile  vénitien  :  •  Gionta  ili  l'er 
<a' It  ambassadore  di  S.  M'  Cli"' .  »  On  ) 
voit  les  premières  im]>ressions  causées  à 
Constanlinople  par  la  nouvelle  de  la  Saint- 
Barthélémy  ; 

.  Que  le  bassa  ayant  esté  adverty  par 
les  lUguzois  en  toute  diligence  de  ce  <pn 
est  advenu  à  Paris  le  xxii'  et  xxnii'  d'aousl 
dernier,  a  nianilé  audit  de  l'resault  de  l'en 
esclarcir. 

»  Que  les  Espagnols  ont  fort  réunie  ce 
(aiolà  la  PortcduG.  S.  et  continuent  tous- 
jours,  pour  s'en  servir  et  prévaloir  à  leurs 
desseins  el  anciennes  poursuites;  et  tas- 
client  par  là  grandement  de  l'aire  déscsii- 
mer  l'amitié  du  roy,  disans  qu'il  est  au- 
jourd'hui réduit  par  ce  moyen  en  tels  ter- 
mes, qu'il  a  pour  longtenqjs  assez  à  faire 
dans  son  royaume  sans  pouvoir  rien  entre- 
prendre dehors.  Que  Icpremierjourde  no- 
MUibre  entrèrent  en  port  nonante  galleres 
qui  revenoient  de  l'armée,  el  quelques 
jours  après  arriva  une  autre  gallere  (pii 
donneroil  nouvelles  du  prochain  retour  d<' 
l  luchaly  avec  tout  le  reste,  lequel  est  oit 
attendu  en  bonne  dévotion  pour  le  cares- 
ser et  honorer,  revenant  avec  beaucoup  de 
gloire  et  de  Irionqjhe  d'avoir  veu  souvent 
ses  ennemis  sans  rien  perdre. 

..  (ju'on  di.soil  que  l'ancien  vaivoda  de 
l'.olgdavie,  déchassé  parccluy  que  le  G.  S. 
\  a\  oil  nouvellement  eslably ,  avoil  moyenne 
.iver  l'iivde  d'aucuns  jjentilzhonunes  pola- 


i|ues  d'assembler  (pialrc  ou  cinq  mille 
chevaulx,  avec  lesquels  el  quelques  autres 
genz  de  pied,  se  voullanl  aller  remettre  dans 
la  forteresse  de  Cocin,  il  avoit  esté  pouv- 
suivv,  combattu,  et  faict  prisonnier  par 
son  ennemy,  qui  par  là  taschoit  de  se 
rendre  de  tant  plus  agréable  au  G.  S. ,  et 
cpi'on  tittendoit  (pi'il  envoyast  bientost  à 
Constantinople  le  prisonnier. 

«  De  cet  article  on  se  pourra  contiruicr 
en  l'advis  que  M'  d'Acqs  a  doimé  cy-de- 
vant  à  leurs  majesté?,  cl  à  Monseigneur  du 
peu  de  crédit  que  les  Turcs  ont  en  Po- 
loigne,  dans  laquelle  ledit  vayvoda,  (pi'on 
escrit  estre  prisonnier,  s'esloit  grandement 
allié,  et  des  princi[)aux  Polonois  tant  affec- 
tionnez à  luv,  que  cela  les  peut  faire  entrer 
en  la  niesme  jalousie  que  sont  tous  les  voi- 
sins du  Turc, que  ses  préparatifs  de  guerre 
pour  l'an  prochain  se  pourroient  au.ssvlosl 
exploictcr  contre  eux  que  nul  autre. 

«Que  ledit  sieur  d'Acqs,  suivant  la  vo- 
lonté el  très  fidèle  dévotion  qu'il  a  au  ser- 
vice de  Monseigneur,  avoit,  avant  partir  de 
Constantinople,  donne,  à  bouche  expresse, 
charge  audit  de  l'resault,  et  instruit  ample 
ment  pour  se  souvenir  aux  occasions  de 
tout  ce  <pii  appartenoit  au  service  de  mou- 
dit  ,seig':  el  comme  il  luy  a  encore  chaude 
ment  escrit,  sur  l'advis  que  ledit  s' d'Acqs 
eust  sur  son  chemin,  revenant  à  Hagouse,  de 
nouveaux  remuements,  qu'on  lui  dict  du 
cosié  de  Transilvanie;  et  comme  il  y  avoit 
apparence  que  la  nuée  de  celle  grande 
guerre  qui  se  préparoit  deust  gresler  sur 
ce  pays  infailliblement,  auquel  cas  il  ne 
list  laulte  de  ramentevoir  au  bassa  ce  qui 
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pour  cf  que  sa  majcslc  ne  ma  mande  aui  une  cliosc  |)ar  nK)n  secrc- 
laire  de  sa  volonté,  sur  le  l'aict  du  premier  article  de  l'extrait  cy- 
enclos;  et  néanlmoings  je  n'ay  laissé  pour  cela  d'en  instruire  au  plus 
près  de  sou  inlontion  (que  j'ay  tirée  de  sa  déclaration  imprimée  que 
mondit  secrétaire  m'a  portée)  le  sieur  Milan,  afin  qu'il  sceust  quel  lan- 
gage il  avoit  ù  tenir  enceste  Porte,  où  advis  de  tous  costez  ne  n)an- 
([uent  à  toule  licurc. 


estoit  convenu  et  arreslé  entre  luv  el  leilit 
s'  d'Acqs,  pour  le  regard  de  mondit  seig'. 

«  Mondit  seig'  est  amplement  adverly  de 
cefaicl  par  lesdépcsches  que  ledit  s' d'Acqs 
a  faicles  à  leurs  majeslez  et  à  luy,  cl  es- 
père se  trouver  à  temps  sur  les  lieux  et 
près  des  personnes,  si  l'occasion  sur  ce 
sujet  en  est  présentée. 

K  Qu'avant  entendu  le  G.  S.  qu'il  y  avoil 
grand  nombre  de  cavallerie  et  de  gens  de 
pied  en  Hongrie,  en  faveur  du  couronne- 
ment du  fds  de  l'empereur,  il  a  prom|)te- 
ment  envoyé  sur  celle  frontière  beaucoup  de 
gens  de  guerre.  Et  combien  qu'il  est  vray- 
semblable  qu'on  ne  deust  remuer  en  cet 
endroicl  aucune  chose  d'un  coslé  ny  d'au- 
tre, ncanlmoinz  ledit  G.  S.  est  en  quelque 
soupçon  et  défiance,  à  cause  qu'on  luy  a 
découvert  quelque  secrettc  intelligence  et 
amitié  entre  l'empereur,  le  roy  d'Espagne, 
son  fils,  avec  le  roy  de  Transilvanye,  <pii 
par  cv-devant  monstroicnt  d'estre  ennemis; 
el  (jue  s'il  n'y  a  rupture  dece  coslé,  on  pré- 
sume certainement  que  ce  sera  contre  la 
Poloigne  ou  Transylvanie. 

«  Ledit  s'  d'Acqs  tiendra  la  main  ,i  ceque 
In  promesse  faicte  au  roy  par  ledit  G.  S.  tic 
n'attenter  contre  l'empereur,  son  beau-père, 
soilbien  observée,  attendant  ce  qu'il  plaira 
a  sa  majesté  d'en  escrire.  Que  si  cesle  guerre 
s'adresse  aux  conslésde  Poloigne  ou  Tran- 
silvanic,  ledit  s'  d'Acqs  n'oublira  aucune 


chose  qui  appartienne  au  service  de  Mon- 
seigneur, encore  qu'il  soit  à  craindre  que  les 
Turcs  ne  vculentpourvoisin  unglel  prince, 
dont  la  valeuretverlu  ont  esté  assez,  remar- 
quées pour  en  donner  jalousie  à  ceux  qui 
de  leur  naturel  ne  .sont  que  trop  deffian^-. 

"  Que  le  G.  S.  faict  par  terre  et  par  nier 
plus  grands  préparatifs  de  guerre  potir 
l'an  prochain,  qu'on  ail  jamais  veuz  en  cest 
empire  :  car  de  tous  costez  d'iceluy  il  faict 
faire  amas  d'hommes,  et  porter  de  la  mer 
Noire  sur  les  galères  et  galiotes  qu'on  y 
faict  ordinairement ,  infinie  cjuanlilé  de 
bois  pour  en  dresser  encorcs  en  cet  arsenal 
plus  grand  nombre. 

«  Que  le  G.  S.  ayant  perdu  ung  sien  fils 
de  l'aage  de  cinq  ans,  d'une  dissenterie, 
de  laquelle  le  Iroisiesme  est  aussv  ma-  ' 
ladc,  s'est  allé  désennuyer  à  Aniiidozzi. 
(]ui  est  un  sien  jardin  distant  d'une  jour- 
née et  demie  de  Constanlinople,  d'où, 
sous  coulleur  d'aller  à  la  chasse  en  ,\ndri- 
nople,  il  s'en  va,  comme  il  a  accousluiné . 
faire  la  ré.solution  de  ses  desseins  pour  la 
guerre  prochaine,  ou  l'on  tient  assenré 
(pi'il  doit  aller  en  personne. 

"  Que  Pertau-Bas.sa ,  général  en  l'armée 
navalle  à  la  journée  de  Lépanto,  est  dé- 
cédé, et  bien  que  il  n'ait  esté  guères  re- 
gretté (ores  <|u'il  fust  des  plus  experts  en 
sa  profession),  néanlmoins  tous  les  autres 
bassas  ont  honore  son  convov.  » 
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liai;iis(>,  13  janvier  1073. 

'''""'"'  Monsr',  i'ay  un  merveilleux  rcf^rel  qu  il  laille  ([ue   ceslc  icllre  snil 

r.ï.qni  il  Acqs  «'ncore  datée  de  Raguze  cinq  sepniaines  après  le  partemcnt  du  sieur 
an  ilnr .lAnjou.  d(.  Monlaigiiac,  VOUS  suppiitinl  très  iiumblemeni  de  croire  que  je  n'ay 
esté  i(!lardé  par  toutes  les  difficullc/,  (!l  dangers  <[ui  se  présentent  , 
mais  seidenient  par  l'impossihilité,  laquelle  m'est  encores  aujourd'huy 
l'cprésentée  par  ces  seig"  plus  tpie  |amais,  jusques  h  protester  de  ma 
|)eile.  Ce  néantniomsje  me  suis  résolu,  ;'i  cpielcjue  prix  qu(>  ce  soit, 
m'acheminer  demain ,  Dieu  aydant ,  aimant  beaucoup  nneux  de- 
meui'er  assiégé  en  quelrpie  misérable  carvassera,  ou  périr  du  tout 
en  (piel([ue  montagne  ,  que  s'il  m'esloit  imputé  vostre  service  avoir 
reccu  tant  soit  pou  d'intéresl  ou  de  retardement  par  un  plus  long  sé- 
jour icv,  et  j'eslimerois  ma  vie  glorieusement  aclievée ,  quand  il  en 
succédera  quelque  advaiK  ement  et  prospérité  à  vos  aflaires,  m'as- 
seurant  que  vous  l'estimeriez  aussy  trop  imprudemment  espandue 
cl  employée,  s'il  ne  vous  en  revenoit  quelque  notable  fruict.  Qui  est 
la  seuUe  occasion  ipii  me  faict  retourner  en  ce  périlleux  exil  de  Cons- 
tantinople,  car  pour  le  regard  du  service  particulier  du  roy,  sa  ma- 
jesté et  vous  aurez  peu  voir  par  la  despesche  dudit  sieur  de  IVIontai- 
gnac  ',  comme  je  cuidois  avoir  mis  une  heureuse  fin  à  tout  ce  qui  ap- 
partenoit  à  ses  premiers  commandemens,  sans  oublier  ce  qui  regardoit 
les  vostres  :  en  quoy  j'ay  apperceu  (pie  ceux  qui  vous  avoient  proposé 
tels  desseins  n'avoienl  pas  tant  envie  de  Taire  vos  aflaires  comme  les 
leurs,  comme  je  vous  I'ay  escrit  au  long  par  le  sieur  de  Germigny 
ft  par  les  ad\is  (pie  j'ay  envoyez  à  M''  de  Saine. 

'    D.ins  colle  partie  de  la  dépêche  (les  i  .le  vous  cscripvis  |)ar  le  s' de  Germinv, 

■J.  el  28  noveiiilirc,  I  évêque  (l'Aef[s  avail  ciiiiime  me  pressant  fort  le  hassa  d'entrer 

repris  Imites  les  ipicslioiis  relatives  au  duc  eu  eslroitecapitulation,pourfaire  la  guerre 

d'  \njou,  avec  de  nouveaux  détails,  et  de  au  rov  catli''"''  d"Es|iaigne,  je  désirois  inii 

manière  que  ce  prince  fut  intéressé  à  jus-  ninient  (]U0  par  incsnie  inoien  il  se  peust 

liticr    l'ambassadeur  de   sa  dernière   dé-  Iraicter  (|uelque  chose  à  vostre  advantaige 

tunri  he ,  s'il  en  était  hesoin  :  et  grandeur  :  et  pour  ce  que  les  lettres  (]uc 
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Vous  aurez  entendu  cDiimie  j'espère  trouver  le  G.  S.  on  Andrinople, 
où  il  vient  conclure  les  entreprises  de  ceste  grande  année  de  terre 
qu'il  prépare,  en  Inquelle  on  dicl  qu'il  se  doibt  trouver  en  personne. 


j'avois ordinal reiiieiil ,  et  du  roycldc  vous, 
me  représentoient  que  S.  M.  estoit  en  la 
veille  de  tomber  en  cesl  inconvénient,  le- 
quel j'avois  toujours  dissuadé,  et  pour  l'an 
née  passée  et  pour  la  présente ,  il  nie 
sembla  que  vosdictes  lettres  me  hastoient 
si  fort  que  je  ne  serois  jamais  à  temps  pour 
conclurre  ce  marché.  Par  ainsi,  craignant 
que  pour  avoir  tant  presclié  et  conseillé  la 
paix  elle  repos  de  la  France,  comme  j  a\ 
faict,  je  fusse  de  leurs  niaj"  et  de  vous 
nolté  de  négligence  ou  pusillanimité,  et 
accusé  de  vouloir  espargner  mon  labeur, 
je  suis  venu  à  bout  de  ce  que  j'avois  es- 
crit  au  roy  par  mes  lettres  du  vi'  de  sep 
lembre.  A  quoy,  si  j'ay  eu  soing  du  par- 
ticulier et  très  exprès  commandement  que 
S.  M.  m'avoit  faict  à  Gaillon  et  à  Trie ,  vous 
cognoistrez  aussi  que  je  n'ay  pas  oublié  ce 
qui  vous  touche.  Car  ne  vous  pouvant  faire 
succéder  les  royaumes  qu'on  vous  avoit 
pourtraict  et  desseigné  à  mon  parlement, 
je  vous  ay  pour  le  moings  faict  réserver  de 
quoy  en  conquérir  d'aullres,  avec  la  gloire 
et  le  mérite  qui  appartient  aux  grands  et 
généreux  princes  qui  vous  ressemblent , 
lesquels,  aux  choses  qui  concistejit  en  la 
fortune  et  prospérité  des  armes,  aymcnt 
trop  mieulx  debvoir  leur  accroissement  à 
leur  propre  vallcur  et  vertu  qu'aux  pra- 
licques  et  menées  de  leurs  serviteurs.  Car 
par  ce  qui  a  esté  négotié  entre  le  bassa  et 
moy,  le  G.  S.  quicte  toutes  les  conquestes 
qui  se  pourront  faire  par  son  année,  tant 
en  Italie  qu'en  Espaigne,  des(|uelles  ledit 
bassa  m  a  dict  que  son  niaistre  vous  faict 
un  présent  au  lieu  du  royaume  d'Arger, 


qu  il  ne  vous  a  peu  donner,  et  (jiie  si  vous 
en  vouliez  une  particulière  lettre  de  seu- 
relé,  il  la  vous  fera  expédier  en  telle  forme 
fl  manière  que  l'on  vouldra. 

"  Voilà  le  meilleur  service  que  je  vous  ay 
peu  faire  jusques  icy,  lequel,  encore  que 
je  ne  l'estime  pas  petit,  si  ne  remplit-il  pas 
à  beaucoup  près  la  mesure  du  désir  que 
je  vous  ay  voué,  qui  ne  se  verra  jamais 
comble,  quand  ores  vous  serîc/.  dominateur 
de  toute  l'.Azie.  Mais  d'autant  que  par  vos 
preuu'ères  armes  vous  avez  acquis  et  le 
cœur  et  l'estime  de  tous  les  plus  grands 
cappitaines  de  France ,  il  est  à  croire  que 
par  l'exploict  des  forces  que  le  G.  S.  offre 
au  roy  et  à  vous,  dont  je  ne  fais  doute  que 
vous  ne  veuillez  estre  général,  non  seul- 
lement  les  François  que  vous  avez  com- 
mandez en  ces  dernières  guerres,  mais 
aussi  plusieurs  autres  nations  accoureront 
à  l'exécution  de  vos  désirs.  Et  par  ce  moyen 
je  me  promets  que  l'on  vous  verra  bienlost 
régner  en  ce  pays  d'Italie,  ou  les  princes 
nez  de  France  ont  pour  singulier  choix 
toujours  dé.siré  leur  domination,  tant  pour 
regarder  de  plus  près  le  lieu  d'où  ilz  par- 
lent, que  pour  se  tourner  vers  l'Orient, 
(|uand  sa  déclination  approchera.  A  quoy 
j'espère  en  Dieu  que  si  je  suis  instrument 
inutUe  en  l'exécution  de  vos  autres  entre- 
prinses,  pour  le  moins  m'attendz-je  bien 
de  vous  servir  d'aussi  bon  guide  deçà  les 
monts  que  je  fis  au  feu  roy  vostre  père  en 
la  conqueste  de  Calais.  » 

La  dépêche,  retardée  encore  par  l'inci- 
dent qu'elle  relate,  donne  lieu  à  l'ambas- 
sadeur de  recevoir  de  nouvelles  instruc- 
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là  pour  autant  que  les  préparalils  (ruelle  soûl,  drossez  k  Belgrade, 
et  les  ponls  se  font  sur  le  Danube,  quelques-uns  imaginent  que  cet 
orage  soit   pour  tomber  du   coslé  de  Tenq^ereur,  ce  que  je  ne   puis 


lions  qui  faisaicnl  reposer  sur  lui  loul  le 
succès  (le  l'éloction  de  Pologne,  el  dans 
l'iiabileli;  qu'il  mettrait  à  traiter  avec  la 
Porte.  L"évè(|uc  d'Acqs  se  hàle  de  niellrc 
luiiiu'Miie  rint(;ressc  en  garde  contre  une 
couliance  trop  excessive,  el  qui  devait  d'ail 
leurs  le  rendre  responsable  du  résultat  : 

La  dt'pesche  de  mon  cousin  M'deMou- 
lagnac,  présent  porteur,  estoit  l'aicte  et  luv 
prcst  à  partir;  mais  il  a  esté  conlrainct,  et 
uiov  au.ssv,  de  nous  renfermer  en  une  mai- 
son liors  la  ville,  où  ces  seig"  de  Iiagu/.c 
nous  ont  confinés  pour  les  dangers  de 
|)esle,  qui  est  à  la  vérité  ordinaire  el  uni- 
verselle au  pays  d'où  nous  venons.  Kl  en- 
coresqu  ilz  aient  occasion  d'observer  exac- 
Icmeut  celle  rigueur  et  contimiace,  qui 
•■si  ordinairement  de  quarante  jours,  du 
rant  lesquelz  on  est  estroictemenl  gardé  et 
interdit  de  toute  prali(jue ,  si  est-ce  qu'ils 
se  sont  contente/,  de  vingt-cinq,  après  les- 
(juplz  il  nous  en  a  fallu  cm])loyer  six  ou 
sept  à  pratiquer  leur  ville,  afin  que  clia- 
cun  de  nous  se  pourveust  des  choses  né- 
cessaires en  noz  volages.  Par  ainsy,  mon- 
seig',  vous  ne  trouverez  estrange  si  avant 
la  veiuie  de  mondit  cousin  vous  avez  eu 
nouvelles,  de  Venise  et  d'ailleurs,  de  nostre 
m  rivée  icy  ;  car  on  a  eu  beau  loisir  d'es- 
cripre  partout,  veu  qu'à  toute  heure  par 
li-iil  navires,  brigantins  el  frégates,  tant 
j)our  AnaJne  que  pour  Venise,  ou  je 
crains  (pie  mondit  cousin  ne  soit  encores 
'ontraiiict  de  faire  une  autre  contumace, 
'  ;ir  ilz  sont  beaucoup  plus  superstitieux  la 
qu'icv.  Cependant  le  .secrétaire  Massiol  est 
irrlve  en  ce  lieu   avec  les  lettres  de  leurs 


majestcz  et  les  vostres  du  vu"  septembre, 
par  lesquelles  j'ay  veu  ce  qu'il  a  pieu  à  la 
royne  et  à  vous  ,  monseig*',  de  m'escrire 
de  voz  propres  mains.  Vous  merciant  de 
riionncur  qu'il  vous  a  pieu  me  faire,  et 
singulièrement  de  la  1res  bonne  oppinion 
(pi'il  vous  [)laist  avoir  de  ma  lidelle  dévo- 
tion à  voslre  service,  dont,  avec  l'aide  de 
Dieu,  les  elT(>ctz  ne  desmentironl  jamais 
ce  (ju'en  avez  conceu.  Bien  est  vray  que 
pour  le  regard  de  l'éledioii  de  Polloigne 
j'eusse  bien  voulu  qu'avant  le  parlement 
d(!  mon  secrétaire  vous  eussiez  veu  ce  que 
je  vous  escripvis  du  vin'  de  juillet  par  le 
sieur  de  Germiny,  qui  arriva ,  comme  je 
(Toy,  à  la  court  trois  jours  après  (]ue  mon- 
dit secrétaire  en  fusl  de.slogé.  A  quoy  j'ay 
ung  merveilleux  regret,  m'as.seurant  que 
si  ledit  Germinv  eust  faict  si  bonne  dilli- 
gence  (ju'il  debvoit  et  m'avoit  promis, 
vous  n'eussiez  rien  espère  de  ma  boutique 
pour  ce  regard.  Car  véritablement  cculx 
(pii  V  commandent  n'v  [leuvenl  rien  que 
soit,  sinon  à  gaster  et  mal  faire,  pour  les 
rai.sons  contenues  en  madictc  lettre,  les- 
quelles se  .sont  encore  beaucouj)  aifrrieset 
augmentées  |)ar  les  indignilez  et  alïronlz 
qui  léurent  faicis  à    l'ambdiidil  pavs. 

"  Touteslois,  monseig'.adin  que  vous  ne 
])ensicz  (|uc  je  vous  veuille  espargner  ma 
pcvne,  et  que  j'aye  (învie  de  préférer  aul 
cim  |)èrll,  el  iiiesmc  ma  pro])rc  vie,  a  vos 
commandemenlz.je  me  suispromptemeni 
résolu  de  m'en  retourner,  si  d'aventure 
je  n'entend/  en  chemin  que  l'èlcclion  soit 
laicte ,  afin  que  si  la  dietle  estoit  remise 
ius(jues  après  l'hvver,  à  cause  de  la  [>esle, 
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croire,  d.'uitanl  ([inl  nie  .scml^lc  ([iiil  lùn  a  [xnrit  d'occasion,  veu  (|ue 
le  présent  acconslurné  (([iie  les  Turcs  appellent  Iriljnt)  a  esté  cette 
année  pins  i^nand  et  niagnilique  (pie  jamais,  et  tontes  antres  conven- 
tions très  bien  entretenues;  )onict  (pie  ce  seioil  conlrevenn'  à  la  pro- 


coinme  on  disoil,  je  me  puisse  trouver  sur 
le  lieu  pour  recepvoir  les  records  el  mé- 
moires qui  me  seront  adressez  par  ceux 
que  vous  avez  envoyez  à  ladite  diclle  pour 
cet  effect.  Car  peusl-estrc  que  ou  eulx  ou 
le  temps  me  pourroient  apprendre  quelque 
chose  à  quoy  je  n'av  poinct  encore  pensé; 
vous  suppliant  croire  que  si  j'eusse  cuidé 
vous  y  pouvoir  servir  ne  peu  ne  assés,  je 
y  fusse  plustost  crevé  et  de  peur  et  de  peste, 
et  de  froid  et  de  chaud ,  que  d'en  partir, 
car  ce  ra'eust  esté  le  plus  grand  heur  qui 
me  pouvoit  advenir.  Avant  qu'en  dcslogcr, 
je  n'ay  oublié  de  faire  à  l'endroicl  dudil 
amb'  tous  les  oflices  qui  m'ont  semblé  aj)- 
partenir  à  cest  affaire.  Et  quant  ores  par 
ce  mien  retour  je  ne  pourrav  cstre  si  heu- 
reux de  pouvoir  servir  à  cella  (comme  à  la 
vérité  je  n'v  vois  poinct  d'apparence),  j'y 
serav  pour  le  moins  tout  a  temps  pour 
soustenir  et  empescher,  si  je  puis,  les  es- 
branlemens  que  l'on  vouldra  donner  au 
bassa ,  alTm  de  le  disposer  à  l'humeur  es- 
paignoUe  sur  les  nouvelles  occurrences  de 
la  France,  de  Kjquollc  jeme  jjromect/. bien 
qu'on  luy  fera  d'estranges  et  diverses  le- 
(;ons ,  et  qu'il  se  trouvera  grande  différence 
entre  les  propos  que  les  Espaignols  en 
tiennent  par  dellà  et  ceulx  qu'ilz  feront 
encores  en  Levant.  • 

L'évéque  d'Acqs  entre  ici  dans  des  con- 
sidérations curieuses  sur  les  effets  du  der- 
nier événement  qui  s'était  passé  a  Paris. 
Il  fait  ressortir  l'atteinte  que  la  Turquie 
recevait  de  la  catastrophe  des  huguenots, 
et  l'espèce  de  solidarité  politi(]ue  (|ui  exis- 


tait entre  leur  cause  et  les  intérêts  de  cet 
empire.  11  revientensuiteaux  conséquences 
que  devait  entraîner  l'entrée  de  la  France 
dans  la  ligue  ; 

«  Les  Turcqs  en  seront  autant  esbahis 
<|ue  les  princes  chresliens  s'en  resjouironl 
el  à  bon  droict.  Car  encores  qu'ils  n  ay- 
masscnt  non  plus  les  huguenolz  que  les 
catholiques,  si  esl-ce  qu'ils  cuideront  y 
avoir  faict  une  merveilleuse  perle;  d'aul- 
lant  que  celle  semence  d'hommes,  respan- 
dus  presque  par  toute  la  chreslienté, 
nourrissoit  la  continuelle  division  d'icelle 
el  couvoit  la  mort  des  estais,  qui  est  la 
chose  de  ce  monde  qu'ils  désirent  le  plus, 
el  pourlaquelleils  fontconlinuelles  prières 
en  leurs  moscpiées.  Dont  ilz  ont  bien  rai- 
son, car  leur  empire  jella  ses  premiers 
fondemens  sur  l'hérézie  arriéne,  laquelle 
dissi|a  toute  l'Asie  et  l'Affrique.  Sultan 
Amurat  passa  le  premier  en  l'Europe,  el 
pour  la  division  qui  estoil  entre  l'Eglise 
latine  et  la  grecque,  feust  quasi  tiré  par 
force  à  la  conqueste  de  la  Thrace,  de  la 
.Macédoine,  de  la  Bulgarie  et  d'une  bonne 
partie  de  la  Servie,  où  il  mourut;  son  tils, 
sultan  Mehcmet,  assisté  de  cette  mesme 
discorde  de  relligion,  conquist  les  deux 
empires  de  Constantinople  el  de  Trébi- 
zonde ,  douze  royaumes  et  deux  censcilez,  et 
de  ce  il  n'y  a  que  cent  vingt  el  un  ans.  Le 
progrès  de  leur  domination  s'est  lousjours 
accreu  jusqucs  à  aujourd'huv,  par  où  ilz 
avoient  commencé.  De  sorle  qu'il  ne  faull 
trouver  eslrange  s'd  leur  desplaira  de  voir 
ccste  faction  presque  eslainle,  laquelle  s'es- 
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messe  (jui  a  esté  laicte  à  S.  M.  de  n'entreprendre  rien  sur  les  pays 
de  rcmpiMHnir  son  beau-père,  ny  sur  ies  limites  d'iceliuy,  comme  je 
Tay  escril  à  S.  Al.  ;  de  fpioy  je  ne  faudray  de  faire  ressouvenir  le  bassa  si 
l'occasion  s'en  pi'ésentc.  Mais  il  y  a  bien  plus  d'apparence  que  ce  ton- 


toit  rendue  ([uasi  des  sa  naissance  plus 
formidable  que  toutes  celles  qui  ont  as- 
saillv  l'Église  catholique  romaine  depuis 
mil  ans. 

u  \  oilà  pnur([UOy,  mons-',  il  ne  laull 
iloubter  que  je  ne  trouve  le  bassa  fort 
changé  en  mon  cndroict ,  et  que  je  n'aye 
|ilus  si  bonne  part  en  luy  comme  j'ay  eu 
])ar_cy-devanl ,  non  pour  autre  raison  que 
pour  ce  qu'il  cuydera  eslre  hors  d'es|)é- 
rance  de  nous  voir  à  la  guerre  contre  le 
rov  d'Espaigne,  qui  est  le  seul  fonde 
meut  sur  lequel  on  a  tousjours  négotie  en 
Turquie.  De  sorte  que  on  |)eut  tenir  ce 
lieu  pour  presque  vacant,  quant  cet  argu 
ment  cesse,  connne  il  fera  à  présent,  si  on 
n'y  pourvcoil,  car  on  leur  a  desjà  mandé 
que  le  roy  cntroil  en  ligue  contre  eux,  cl 
qu'on  la  tenoit  pour  conclue.  Toutesfois, 
pour  quel(pie  changement  que  je  puisse 
imaginer  par  dellà  aux  affaires  du  roy  et 
voslres,  ny  pour  les  dangers  que  je  prévoy 
à  ma  personne,  je  ne  lairay  d'y  retourner, 
[luisqu'il  vous  plaist,  et  y  attendre  les  com- 
niandemens  de  leurs  maj"  et  les  voslres. 
Et  d'aullant  que  cependant  ces  nouvelles 
m  ont  esté  escrites  de  plusieurs  endroicts, 
j'ay,  quin/.e  jours  a,  faicl  une  dcpesche 
(|uc  j'envoye  en  extrême  dllligence  à  l'a- 
gent du  roy  ,  jiour  le  prévenir  et  l'ins- 
truire du  langage (pi'il  auraà  tenir  au  bassa 
sur  ce  subjct.  A  quoy  néanlmoings  je  me 
suis  trouve  bien  empesché,  pour  ce  que 
leurs  majesté/,  et  vous,  monseig',  ne  m'en 
avez  rien  mande  :  qui  a  este  cause  que 
jav  suivi  en  cella  le  plus  près  que  j'ay  peu 


ce  que  M'  de  V  illecjuier  m'en  a  cscripl.  Et 
en  attendant  que  sur  ce  faicl  et  tous  aul- 
très  (|ui  appartiennent  à  voslre  service, 
i'aye  plus  ample  instruction  de  vos  volon- 
té/, par  le  retour  du  sieur  de  Montaignac 
présent  porteur,  je  vous  envoyé  la  coppie 
de  ce  que  j'ay  escrit  audit  agent.  » 

L'ambassadeur  termine  en  demandant 
son  rappel  :  «  Mons*',  c'a  esté  vous  qui  m'a 
vez  fait  venir  en  ceste  mi.sérable  cl  périlleuse 
charge,  en  laquelle  je  me  vois  menacé  de 
plusieurs  inconvéniens,  .s'il  estvray  ce  que 
l'on  publie  par  lonl  ce  pays,  que  le  roy 
entre  en  ligue  contre  le  G.  S.  Qui  me 
faicl  vous  supplier  de  m'accorder  deux 
choses,  la  première,  que  si  la  nécessité 
du  temps  et  des  affaires  vous  conduit  en 
ce  ])()inl  d'entrer  en  ladite  ligue,  ou  au- 
trciiicnl  vous  intéresser  avec  le  roy  d'Es- 
pagne ,  qu'il  vous  ])laise  faire  voslre  profil 
de  la  capitulation  que  je  vous  envoyé,  et 
la  faire  bien  chèrement  achepter  à  ceux  à 
qui  elle  cusl  peul-eslre  apporté  leur  totale 
ruine,  si  on  cm  fusl  venu  à  l'exécution;  car 
c'est  pour  vous,  nions*',  principalement, 
qu'elle  a  esté  faicte.  I/autre  rcqueste  est 
que  voslre  bon  plaisir  soit  de  me  retirer 
d'icy  avant  <pic  cela  advienne;  car  si  les 
Turcs  en  sentent  quelque  chose ,  je  suis 
perdu,  el  par  ce  vous  perdrez  un  de  vos 
plus  lidelles  serviteurs  que  vous  aurez  ja- 
mais. Par  ainsy  vous  souvienne  que  vous 
m'avez  envoyé  en  Turquie,  et  m'y  ren- 
vovez  encore  à  ceste  heure  par  une  eslrange 
saison,  t  (  ^^fs.  de  Morlcinurt ,  Drienne  , 
Saint- Germain,  etc.) 
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nerre  menace  ia  Polonj^nc  on  la  Transilvanio,  pour  la  facile  conqiieste 
de  l'un,  à  présent  ([ue  le  pays  est  sans  chef  et  les  principaux  cricclliiy 
lous  divisez;  et  se  vanger  de  ceux  qui,  alliez  avec  rancicu  vaivoda  de 
Bolgdavie  destitué,  ont  favory  ses  dernières  armes  pour  se  remettre 
dans  la  forteresse  de  Cocin.  Et  cpiand  à  la  Transilvanio  ,  j'entends  que 
le  s' Bègue,  qui  fust  exclus  de  l'élection,  remue  toiijours  queUjue  chose 
pour  esniouvoirle  pays  contre  le  nouveau  roy',  dontayajit  eu  quelque 


'  Le  voisinage  des  troubles  causés  clans 
la  Moldavie  par  la  dt'possession  de  Bogdan 
avait  du  favoriser  les  menées  que  formait 
contre  Balhory  l'un  des  compétiteurs  évin- 
cés par  son  élection  (voir  ci-dessus,  p.  1/48, 
à  la  note).  Le  nouveau  prince  de  Transvl- 
vanie  s'était  empressé  de  suivre  la  poli- 
tique de  ses  prédécesseurs  en  recherchant 
la  protection  de  la  France,  et  il  avait  pour 
cela  recouru  à  un  moyen  qu'on  a  vu  mis 
en  avant,  sous  François  I",  par  le  roi  Jean 
de  Hongrie  (voir  t.  I,  p.  178,  note  i): 
et,  sous  Henri  ll.par  Sigismond  et  la  reine 
Isabelle  sa  mère  (  voir  tome  I] ,  pages  U 1 8 
et  Aaa  ,  à  la  note).  Il  est  exposé  dans  cette 
note  diplomatique  de  Charles  IX,  envoyée 
à  l'évèque  d'.Acqs  le  22  février  suivant  : 

«  11  y  a  quelque  temps  que  le  prince  de 
Transilvanie  fila  S.  M.  entendre  qu'il  avoit 
grande  volonté  de  prendre  party  de  ma- 
riage en  ce  royaume, s'il  s'en  trouvoit  quel- 
qu'un qui  luy  feust  propre.  Ce  qu'ayant 
sceu  S.  M.  par  le  s'  de  Vulcob,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  qui  ré- 
side près  l'empereur,  elle,  pour  gratifier 
ledit  prince  et  se  concilier  .son  amitié ,  se 
seroit  advisée  de  luy  offrir  pour  fenune  la 
damoiseile  de  Chasteauneuf,  qui  est  de  la 
maison  de  Hicux,  et  l'une  des  plus  hon- 
nesles,  belles  et  vertueuses  damoiselles  qui 
se  puisse  voir.  Sur  quoy  ledit  prince  a  re- 
mercié S.  M.  et  monstre  d'avoir  lodil  parlv 


bien  agréable,  et  l'a  aussi  prié  de  vouloir 
faire  requérir  le  G.  S.  d'agréer  de  sa  part 
qu'il  prist  femme  en  ce  royaume.  En  quoy 
le  voulant  contenter  S.  M. ,  elle  désire  que 
l'évesque  d'.Vcqs ,  qui  est  pour  son  service 
à  la  Porte  du  G.  S.,  luy  en  parle  et  à  Ma- 
humet-Bassa,  et  que  ce  soit  de  la  façon 
qui  s'ensuit,  sçavoir  de  leur  remonslrer 
que  ledit  prince  de  Transilvanie,  estimant 
qu'il  n'y  a  point  de  prince  en  la  chres- 
tienté  de  l'amitié  duquel  il  soit  tant  as- 
seuré  que  de  celle  de  S.  M.,  estant  au- 
jourd'hui pour  chercher  party  de  mariage 
comme  il  est,  il  a  pensé  n'en  pouvoir  pren- 
dre en  lieu  du  monde  qui  par  juste  consi- 
dération deust  estre  plus  agréable  audit 
G.  S.  qu'en  ce  royaume,  chose  à  laquelle 
S.  M.  estime  qu'il  seroit  prest  très  volon- 
tiers d'entendre  et  mesme  à  espouser  une 
fort  belle  et  honneste  damoiseile,  qui  est 
de  la  maison  de  Brelaigne  et  sa  parente, 
qu'il  lui  a  faict  offrir  si  ledit  G.  S.  l'avoil 
de  .sa  part  pour  agréable.  De  quoy  ledit 
éve.sque  d'.Xcqs  le  priera  bien  affcctueu.se- 
ment  de  la  partdeS.  M., et  aussy  Mahuniet- 
Ba.ssa  d'y  assister  et  y  ayder  autant  qu'il 
luy  sera  possible ,  à  quoy  il  essayera  de  les 
induire  en  leur  remonstrant  que  de  tel  ef- 
fect  de  mariage  il  ne  [leult  advenir  qu'une 
grande  conciliation  d'amitié  et  de  bien- 
veillance entre  ledit  prince  de  Transilvanie 
et  ce  royaume,  dont,  par  conséquent,  il 
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seul  à  mon  arrivée  icy,  j'en  donnay  advis à  l'agent  que  j"a\ ois  laissé  là 
pour  S.  M.  pour  y  regarder  diligemment;  et  moy  j'espère  m'y  trouver 
<à  temps  s'il  s'y  peut  frapper  un  bon  coup,  combien  que  depuis  que 
j'ayveu  les  Turcs,  je  vous  ay  toujours  escrit  que  je  ne  pouvois  don- 
ner plus  grande  caution  de  leurs  promesses  que  tant  que  mon  in- 
dustrie, labem-  et  vie  se  pourront  estendre.  I^t  vous  prie  croire  que 
si  ladicte  guerre  s'exploite  en  Poulongne  ou  Transilvanie  quejescau- 
inv  bien  ramentevoir  audict  bassa  ce  (jue  nous  avons  Iraiclé  ensemble- 
ment  de  vous  et  de  vos  allairos,  et  tenir  l'o'il  sur  la  conquesie  qui  s'y 
pourra  faire,  pour  tirer  (jiiel(|ue  elTect  des  volonté/,  qui  m'ont  esté 
souvent  redites  de  vous  gralilier  et  bonorer  quand  l'opportunité  en 
seroit  donnée.  Bien  est  vray  que  si  le  G.  S.  va  en  farmée ,  il  seroit 
trè.s  nécessaire  que  je  l'v  suivisse,  pour  ne  Iai.sser  escouler  les  occa- 
sions (|ue  je  vcrray  propres  pour  vo.stre  service.  Ce  que  je  ne  feray  sans 
l'exprès  commandement  de  S.  M.  et  levostre,  qu'il  vous  plaira  fane 
|)our  tout  le  mois  (le  luars;  et  à  ces  lins  commander  que  moiubt 
cousin  me  soit  bien  tost  renvoyé,  et,  .s'il  vous  plaist  ({ue  j'y  aille,  me 
faire  ordonner  quelque  moyen  de  subvenir  aux  fraiz  pour  me  pour- 
veoir  de  toutes  cboses  nécessaires  et  équipage  de  guerre. 


\|  _PAF\  I)F,  LA   TIRQUIE   A\  EC   VENISE   SOIS   LA   MEDIATION    DE  LA 
EHANCE.  —  ÉLECTION  DE  IlEMU  DE  VALOIS  COM.ME  ROI  DE  POLOGNE. 

1.')7;M57/i. 

La  raison  (rélat,  faussée  par  les  idées  cl  les  pa.ssioiisdu  loiiips,  mais  expliquée 
(lu  moins  par  rcntraînement  des  circon.stances,  avait  pu  seule  porter  Charles  I\ 
a  laisser  s'accomplir  le  massacre  de  la  .Saint-Uarthelemy.  S'il  avait  eu  pour  but 
(le  sauvt;r  l'institution  (ju'il  représentait,  et  (|ui  était  menarée  de  périr  dans  ce 
fonflil,  il  devait,  par  la  niéme   cause,  s'eUorcer  d'en  arr.'ler    les  cons(V|uences 

.IcTiKîurcra  d'autant  plus  obligé  a  se  de-  chose  qui  reviendra  a  singulier  plaisir  à 
|,f.rler  avec  toute  fidélité  envers  ledit  G.  S.  S.  M.  pour  la  bonne  et  sincère  amitié  qui 
car  il   .scaur.i  bii>n  qu'en  ce  taisant  il  fera  est  entre  ledit  G.  S.  et  elle.  " 
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désastreuses  :  aussi  c'est  dans  les  conjonctures  qui  le  suivirent  innnédiatcment 
qu'on  peut  apprécier  quels  avaient  été  les  mobiles  et  les  véritahles  intentions  du 
souverain.  A  part  quelques  expressions  ollitielles  dictées  par  la  nécessité  dans  le 
premier  moment  de  l'elTeiTescence  des  esprits  ',  Charles  IX  mit  une  résolution 
énergi<jue  à  maintenir  la  signification  précise  qu'il  entendait  donner  à  un  acte 
qui  était  allé  bien  au  delà  de  ses  volontés  :  c'était  une  première  protestation 
(|u'il  faisait  ainsi  indirectement  contre  la  faction  qui,  pour  favoriser  les  vues 
secrètes  de  ses  chefs,  s'efforrail  de  linlerpréter  dans  le  sens  le  plus  étendu. 
Quoique  la  justice,  saisie  du  procès  de  l'amiral  Coligny  et  de  ses  complices  pré- 
sumés, fut  appelée  à  intervenir  après  coup,  c'était  là  encore  une  mesure  dila- 
toire qui  laissait  à  l'autorité  le  temps  de  reprendre  le  caractère  dont  elle  avait 
besoin  pour  arrêter  la  violente  réaction  dans  laquelle  le  pays  tout  entier  se 
trouvait  emporté  :  de  plus,  sous  prétexte  de  légitimer  ce  que  l'exécution  avait 
eu  d'irrégulier,  elle  condanmait  d'avance  tout  ce  qui  continuait  de  se  faire  en 
dehors  de  ces  formes  j)rotectrices.  Sans  doute  Charles  IX  assumait  sur  lui  tout 
l'odieux  et  la  responsabilité  de  l'acte  qu'il  avait  subi,  lorsqu'il  eut  soin  de  le  re- 
présenter au  dehors  moins  comme  un  coup  de  parti  que  comme  une  mesure 
nécessaire  de  gouvernement.  Mais  il  sauvait  du  moins  par  là  son  autorité  com- 
promise et  diminuait  en  effet  l'ascendant  des  catholiques,  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient plus  s'attribuer  exclusivement  un  triomphe  qui  avait  alors  tous  les  hon- 
neurs de  la  popularité  :  enfin,  et  c'était  le  point  le  plus  important,  il  empêchait 
que  cet  événement  ne  servît  à  établir  la  suprématie  absolue  de  leur  faction. 

Mais  c'est  surtout  dans  sa  politique  extérieure  que  ce  prince  trouva  le  nioven 
de  maintenir  l'indépendance  du  pouvoir  à  l'égard  du  parti  vainqueur  avec  la  force 
de  rest(!r  fidèle  aux  véritables  intérêts  de  la  France  dans  un  mouvement  qui  de- 
vait confondre  toutes  les  notions  acquises  par  l'expérience,  et  tendre  nécessaire- 
ment à  déplacer  toutes  les  relations.  Sous  le  coup  même  de  l'événement,  le  pre- 
mier soin  de  Charles  IX  avait  été  d'enq)êcher  sa  rupture  avec  l'Angleterre,  en 
prévenant  les  impressions  que  la  reine  Elisabeth  devait  recevoir  de  cette  catas- 
trophe si  inattendue  pour  elle.  Dans  les  justifications  qu'il  adresse  à  la  reine,  et 
dont  la  sincérité  ne  saurait  être  récusée  entièrement  ^,  on  voit  ce  prince  attentif 
à  se  porter  comme  l'héritier  des  desseins  politiques  dont  la  pensée  était  attribuée 

'  C'est  ce  qu'on  voit  par  la  déclaration  toire  de  la  Sainl-I^arllii-lcniv  de  M.  Aiulin, 

de  Charles  IX  au  parlement,  et  par  les  let-  sont  écrites  dans  le  inènie  sens. 
très  qu'il  adresse  aux  gouverneurs  des  pro-  *  Ces  justifications,  énoncées  dés  lapre- 

vinces,  qu'on  trouve  citées  dans  les  liis-  niière    conférence   (]ui    eut  lieu  entre   la 

toires  du  temps.    Plusieurs  autres  pièces  reine  mère  et  Walsingliam,  sont  rappor- 

nouvellcs,  rassemblées  à  la  suite  de  l'ilis-  Ices  dans  la  lellre  (pie  ce  dernier   écrit 
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au  parti  ilo  la  reforme.  En  elTet,  il  les  revendiquait  de  ce  côté  pour  rautoritc 
royale,  parla  même  raison  qui  lui  avait  fait  prendre,  dans  le  parti  contraire, 
une  position  semblable  à  l'éi^ard  des  catholiques,  et  s'attribuer  avec  eux  une 
romplirilf  de  longue  date  f|u"il  aurait  pu  rejeter  facilement. 

W'oodstock  le  9  septembre,  et  signée  des 
membres  du  conseil  privé  d"Anglelerre,fail 
connaîtrel'impression  produite  dans  le  pays 
par  l'événement,  et  le  langage  que  tinta 
cetlc  occa.sion  l'anibassadeur  de  France  : 
«  Il  prend  ici  le  parti  de  dire  qu'il  n'approuve 
en  aucune  fa(;on  une  cruauté  si  générale, 
et  fait  valoir,  pour  excuser  le  roy,  le  dé- 
plaisir qu'il  eut  de  la  blessure  de  l'amiral, 
la  protestation  qu'il  lit  d'en  faire  punir  les 
auteurs,  les  fréquentes  visites  qu'il  rendit 
au  blessé.  Le  roi,  dit-il,  demeura  dans  cet 
esprit  jusqu'au  sabmedi  bien  tard,  qu'il 
eut  avis  que  l'amiral  et  ses  amis  étoient 
résolus  de  n'attendre  pas  l'ordre  du  roi 
pour  punir  les  assassins,  mais  vouloient 
s'en  faire  justice  eux-mêmes,  et  se  saisir 
du  roi ,  de  la  reine  et  des  princes  ses  en- 
fans;  (]ue  des  gens  qui  étoient  de  la  cons- 
piration l'avoient  découverte Sur  cela 

le  roi  eut  si  grand  peur  de  sa  propre  per- 
sonne, aussi  bien  que  de  celle  de  sa  mère 
et  de  ses  frères,  et  craij;nil  si  fort  le  dan- 
ger d'une  guerre  civile  qui  éloil  sur  le 
point  de  se  rallumer,  que,  dans  une  telle 
extrémité,  ou  il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
délibérer  qu'à  peine  une  heure,  il  s'étoil 
trouvé  forcé  de  donner  dans  une  autre 
extrémité,  et  de  permettre  aux  ennemis 
de  l'expédier.  Mais  il  convient  qu'on  a  été 
plus  loin  (|ue  les  ordres  ne  portoient,  (|ue 
la  fureur  a  été  trop  générale, et  qu'il  croil 
sans  peine  que  plusieurs  innorens  ont  riv 
envelo])pe/,  avec  les  coupables.  » 

11  n'est  pas  (jucstion,  dans  les  lettres  de 
Walsingbam,  de  la  scène  lugubre  que  dé- 
crivent tous  les  historiens,  et  dans  laquelle 


du  i4  septembre  1673  ;  «Je  lui  dis  que 
l'accident  qui  vcnoil  d'arriver  causoit  de 
terribles  défiances,  dont  j'avouois  que  je 
n'élois  pas  exempt,  pour  les  soupçons  que 
j'avois  que  elle  et  le  roy  n'alloicnt  pas  droit 
au  sujet  du  mariage; que  la  principale  rai- 
son qui  avoit  porté  la  reine  ma  maîtresse 
a  rechercher  l'amitié  de  cette  couronne 
eloit  que  le  roy,  en  vertu  de  l'édit,  laissoil 
jouir  une  partie  de  ses  sujets  de  l'exercice 
de  la  religion  dont  S.  M.  fait  profession. 
KUe  répondit  qu'elle  espéroit  que  l'alliance 
avoit  été  faite,  non  avec  l'amiral  et  ceux 
de  la  religion,  mais  avec  le  roy;  cjucn- 
cores  que  son  lils  eût  pour  sa  sûreté  fait 
exécuter  avec  justice  les  chefs  des  hugue- 
nots, elle  comploil  que  l'alliance  ne  lais- 
seroit  pas  pour  cela  de  subsister...  «  Voyez, 
•  ajouta-t-elle,  le  disrours  qui  s'est  trouvé 
•'  avec  le  testament  qu'il  lit  lorsqu'il  étoit 
■  malade  à  la  Rochelle,  et  dans  lequel,  entre 
autres  avis  qu'il  donna  au  roy  mon  fds  , 
il  lui  recommanda  surtout  d'abai.s.ser  au- 
tant qu'il  pourroit  la  reine  vostre  maî- 
'■■  tresse  et  le  roy  d'Espagne.  »  .le  répliquai 
(pi'il  |>aroissoit  par  là  qu'il  étoit  un  sujet 
très  lidèle  de  la  couronne  de  France,  et 
(pu'  la  reine  ma  maîtresse  en  faisoit  d'au- 
tant |>lus  de  cas  ([u'elle  n'avoit  jamais  connu 
eu  luy  que  de  très  bonnes  intentions  pour 

son  souverain » 

L'anibassadeur  et  la  reine  niere  discu- 
tent ensuite,  comme  s'il  n'était  rien  arrivé 
d'extraordinaire,  les  conditions  d  une  en- 
Invue  à  ménager  entre  Elisabeth  et  le  duc 
d  Aleiiçon,  <pii  devait  pour  cela  se  rendre 
.1  l'(iido"m^  ou  II  Calais.  La  lettre,  écrite  de 


sous  CHARLES  IX. 
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Quant  à  l'Espagne,  si  file  avait  pu  croire  d'abord  que  cettè^entative  avait  été 
faite  dans  rintcntion  de  s'associer  aux  vues  qui  dirigeaient  sa  politique,  elle  ne 
tarda  pas  à  se  trouver  déruc  de  son  espérance ,  du  nionieut  où  Charles  IX  refusait 
la  proposition  que  lui  fit  aussitôt  Philippe  II  d'entrer  dans  la  ligue  contre  la  Tur- 
(juie.  En  eifet,  le  changoincnt  de  poliliiiue  qu'aurait  entraîné  celle  résolution 
paraissait  être  la  conséquence  naturelle  il'un  acte  dirigé  par  le  gouvernement 
contre  ceux  qui  passaient  pour  avoir  inspiré  toutes  ses  mesures  précédcnles. 
Mais  quoique  le  contre-coup  eût  été  fatal  aux  affaires  du  prince  d'Orange  dans 
les  Pays-Bas,  et  qu'il  eût  amené  la  réduction  immédiate  de  Mous,  la  situation 
n'en  resta  pas  moins  comminatoire  et  agressive  sur  ce  point.  Celte  disposition 
avait  lieu  également  de  la  part  du  duc  d'Albe,  qui  continuait  de  prêter  l'appui 
que  son  attitude  armée  donnait  à  la  grande  masse  du  parti  catholique  en  France 
et  en  Anglelerre,  pendant  que  les  gouvernements  de  ces  deux  pays  restaient  unis, 
dans  la  résistance  qu'ils  opposaient  à  celle  pression  du  dehors,  pour  maintenir 
au  dedans  leur  autorité  sur  leurs  propres  sujets.  .Avec  Rome,  la  condescendance 
extérieure  avait  été  plus  grande,  parce  que  là  l'autorité  morale,  dont  le  principe 
semblait  avoir  trioiiqihé  dans  les  derniers  événements,  demandait  surtout  à  être 
ménagée,  et  que  d'ailleurs  tout  de  ce  côté  se  passait  plus  en  protestations  et  en 
paroles    qu'en  actes  essentiels'.  Ainsi,   la  conversion  apparente  du  roi  de  Na- 


l;i  reine  Elisabeth  et  toute  la  cour  d'Angle- 
terre parurent  en  grand  deuil  à  l'audience 
donnée  à  M.  de  LamollieFénelon.  Char- 
les IX  se  félicile,  au  contraire,  de  l'accueil 
empressé  fail  à  son  ambassadeur.  Ehsa- 
belh  réfute  bien,  dans  ses  lettres,  avec  vi- 
vacité, les  motifs  qu'on  lui  allègue;  elle  ac- 
cuse surtout  la  reine  mère  delégèrelè  et  de 
précipitation  dans  le  parti  qu'elle  avait  pris. 
Les  massacres  de  Lyon  et  de  Houen  ,  et  la 
prolongation  des  désordres,  provoquent  de 
sa  part  des  plaintes  réitérées  sur  les  faits 
rapportés  ainsi  par  Walsingham  :  •  Il  n'y  a 
point  de  fin  à  leurs  cruaulez,  point  de  ville 
qui  échappe  le  sac  et  le  massacre ,  et  ne  soit 
traitée ,  comme  l'on  dit  ici ,  à  la  Jlorenime, 
pourvu  qu'il  y  ait  des  gens  de  la  religion. 
Cependant  ils  protestent  que  tout  cela  se 
fait  malgré  eux,  quoiqu'd  soit  manifeste 
que  cela  n'est  fait  (pie  par  leur  ordre,  etc.  » 


Mais  ces  faits  n  allaient  jamais  jusqu'à  sus- 
|)cndre  les  rapports  des  deux  cours,  ni 
mime  jusfju'ii  interrompre  la  négociation 
du  mariage,  continuée  pendant  toute  la 
suite  de  l'année.  Quoique  W  alsingham  ob- 
tint d'être  rappelé  dans  les  premiers  mois 
de  15/3,  la  bonne  intelligence  se  main- 
tient sous  son  successeur,  et  la  reine  Eli- 
sabeth charge  lord  Worcester  de  venir,  au 
mois  de  janvier,  tenir  pour  elle  sur  les 
fonts  de  baptême  la  fille  nouvellement  née 
de  Charles  IX. 

'  Le  refus  de  Charles  IX  d'entrer  dans 
la  ligue  remonlailau  mois  d'octobre  1572. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Madrid,  du 
5  de  ce  mois,  il  informe  M.  de  Saint- 
Goard  de  la  réponse  faite  par  lui  à  la  pro- 
position que  Philippe  II  lui  avait  adressée 
par  un  envoyé  spécial,  et  de  celle  qu'il  avait 
également  donnée  sur  ce  point  au  cardinal 
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varie  et  du  priiir^  fit'  Coiule,  qui  rétablissait  l'unité  de  croyance  clans  la  laniille 
royale,  était  unesatislaction  donnée  à  la  cour  de  Rome  dont  se  prévalait  la  poli- 
tique de  Charles  IX;  mais  dans  le  fond  il  arrivait  au  but  contraire  à  celui  qu'in- 
diquait cette  démonstration,  puis([u'il  obtenait  alors  le  résultat  qu'il  avait  cher- 


Orsiiii ,  nouveau  légal  de  la  cour  de  Rome  : 
«  .le  crov  qu'il  a  esté  quelque  chose  du 
traité  duquel  je  vous  ay  escript  que  faisoit 
négocier  le  duc  d'Alve  avec  le  prince 
il'Orcnge,  considéré  mesnies  ce  que  vous 
a  dict  ledicl  Huy-Gomez;  car  il  estaccous- 
lunié,  comme  il  est  proposé  faire  une 
ciiosc,  de  la  colorer  de  bonne  heure  de 
quelque  raison  pour  servir  d'excuse,  allin 
qu'elle  ne  soit  trouvée  si  estrange  (juand 
elle  est  faicle.  Le  marquis  d'Ayamont 
s'est  contenté  de  se  conjouir  de  la  mort  de 
l'admirai  :  sy  est  vray  qu'il  nous  a  jette 
quelques  propos  pour  me  suader  d'entrer 
en  la  ligue,  mais  il  s'en  est  retourné  avec 
telle  responsc  que  la  condition  de  mes  af- 
laires  et  Testai  de  mon  royaume  m'a  jier 
mis  luy  faire.  Il  désiroit  fort  dilayer  quel- 
ipjes  jours  pour  veoir  le  légat,  toutesfois 
il  est  party  devant  son  arrivée  :  ayant  ledit 
légal  esté  receu  le  plus  convenablement 
qu'il  m'a  esté  possible,  ne  pouvant  trop 
honorer  ce  qui  vient  devers  moy  de  la 
pari  de  N.  S.  P.,  lequel  me  persuaderoit 
volontiers ,  quictant  tout  autre  respect, 
«nlrer  en  ladite  ligue.  Le  légat  m'a  trouvé 
.Tvce  autant  sainte  intention  que  le  doit 
a  voir  tout  princeaymanl  l'honneur  de  Dieu, 
la  granilcur  de  la  chreslienté  et  sa  répu- 
tation ;  estant  très  marry  ne  pouvoir  faire 
plus  grande  démonstration  de  ma  volonté, 
combien  que  j'estime  en  avoir  rendu  assez 
do  tesmoignage,  voire  tel  que  je  pense 
loiilp  la  chreslienté  m'a  esté  redcbvable, 
(1  autant  que  j'ay  chassé  le  loup  de  la  ber- 
gerie el  extirpé  la  racine  des  perturbateurs 
'lu  repos  et  de  l'union  de  ce  que  je  liens  de 


Dieu.  Je  luy  ay  représenté  Testai  de  mon 
royaume  comme  il  est  à  la  vérité,  lui  fai- 
sant congnoislre  comme  je  suis  contraint 
entrer  en  bien  grandes  despenses  pour 
achever  de  le  nettoyer  de  toute  rébellion, 
ayant  esté  impossible  faire  tout  à  la  fois, 
en  sorte  qu'il  ne  soil  demeuré  quelque 
reste  de  cette  faction  ,  laquelle  avoil  ac- 
quis tant  de  forces;  ne  pouvant  cl  n'estant 
conseillé  pensera  autres  desseings  jusques 
à  ce  quej'aye  entièrement  remis  mon  estai 
comme  il  appartient,  ,1e  présuppose  qu'il 
sera  demeuré  content  de  ceste  responce.  n 

La  cour  de  France  craignait  de  voir  le 
duc  d'.Mbes'arrangeravec  les  réformés  des 
Pays  lîas  pour  être  libre  de  lui  faire  la 
guerre,  cl  ses  plaintes  contre  lui  sont  ré- 
pétées jusqu'à  la  fin  de  1672,  dans  les 
mêmes  termes  que  ceux  de  la  lettre  écrite 
le  j  novembre,  par  M.  de  Saint-Goard: 

"  Je  luy  ay  faict  entendre  comme  de  moy- 
niesmes  les  mauvais  procédez  du  duc  d'Alve, 
en  ce  qu'il  se  Iravailloit,  pour  jusliffier  sa 
mauvai.se  cause  el  .son  mal  procéder  aux 
affaires  de  Flandres,  par  parolles  menson- 
gicres  obscurcir  l'honneur  et  la  grâce  que 
vous  dolbvenl  ce  roy  et  la  salvation  de  ses 
estatz,  lesquelz  esloient  perdus  sans  re- 
medde  par  la  fauite  dudil  duc,  sans  celluy 
que  V.  M.  y  a  mis;  le  desgousl  que  V.  M. 
avoit  qu'on  procédast  avec  elle  de  telle 
.sorte,  laquelle,  si  Ton  ne  refl'ornie ,  j'as- 
seurois  qu'elle  ne  Tendureroit ,  Tadverlis- 
sant  qu'd  lui  demcuroit  assez  moiens  par 
les  mains,  puis(]ue  .si  hcureu.sement  elle 
avoit  exécuté  ce  qu'elle  prétcndoit  par  tant 
(Tannées,  à  faire  porter  le  respect  que  Ton 
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ché  par  plus  de  trois  années  de  démarches  (li|)loinatiques  auprès  de  la  Porte. 
L'évêque  d'Acqs,  en  quittant  précipitaniiuenl  la  Turquie,  avait  cédé  trop  vite  à 
une  crainte  irrélléchie  pour  la  sûreté  de  sa  personne;  il  s'était  rencontré  en  roule 
avec  la  nouvelle  de  la  catastrophe  qui  send)lait  devoir  changer  toutes  les  dispo- 
sitionsqui  avaient  été  arrêtées  par  son  entremise;  mais  il  reçut  en  même  temps  des 
instructions  dont  la  pensée  annonçait  que  cette  polititpie  allait  être  reprise  avec 
plus  d'intensité  que  jamais,  et  entrer  dans  une  nouvelle  j)hase  d'activité  et  de 
développement.  Les  conjonctures  qui  décidèrent  le  prélat  a.  aller  de  lui-même  re- 
prendre son  ambassade  devaient  rendre  cette  partie  de  sa  mission  aussi  éclatante 
que  l'avait  été  la  première,  et  atteindre  à  des  conséquences  d'une  portée  supé- 
rieure encore.  Ainsi  l'andjassadeur  était  à  peine  arrivé  à  son  poste  qu'il  décidait 
par  sa  présence  la  conclusion  de  la  paix  négociée  entre  Venise  et  la  Turrjuie,  et 
qui  avait  été  vainement  poursuivie  jusque-là.  Ce  succès,  remporté  si  évidemment 
par  la  médiation  de  la  France,  parvenait  enfin  à  dégager  Venise  de  la  ligue,  et 
celle-ci  était  réduite  du  même  coup  à  l'Ivspagne  et  à  Rome.  Ces  deux  puissances  se 
trouvaient  rendues  à  toutes  les  appréhensions  que  leur  inspiraient  d'ordinaire 
les  tentatives  de  la  Turquie,  et  par  conséquent  obligées  d'observer  de  nouveau 
les  ménagements  que  celte  situation  leur  imposait  à  l'égard  de  la  France. 

Une  coïncidence  extérieure,  qui  créait  pour  la  France  un  intérêt  politique 
nouveau,  vint  à  propos  se  produire  pour  la  relever  de  l'aiTaissement  où  elle  était 
tombée.  Quoique  l'ouverture  de  la  succession  de  Pologne  fût  survenue  au  milieu 
de  la  récente  conq)lication,  qu'elle  l'eût  même  devancée  de  quelques  jours, 
cette  circonstance  devait  plus  que  toute  autre  dégager  le  gouvernement  françai.'i 
de  l'odieux  qui  pesait  sur  lui,  et  contribuer  à  le  réhabiliter  auprès  de  l'F.urope. 
Le  débat  cjui  s'agitait  à  l'intérieur  fut  en  quelque  sorte  porté  devant  elle,  et  les 
formes  libres  de  l'élection  polonaise  faisaient  de  la  diète  un  tribunal  où  la  dis- 
cussion allait  s'engager  en  présence  des  partis  autorisés  à  exprimer  publiquement 
leurs  griefs,  pendant  que  les  arbitres  étaient  eux-mêmes  assez  éloignés  du  théâtre 
des  événements  pour  les  juger  sans  passion.  De  plus,  cette  discussion  pouvait 
s'en  prendre,  dans  le  candidat  fpii  aspirait  .H  la  couronne,  à  celui  qui  passait  poul- 
ie promoteur  de  la  catastrophe,  quand  la  complicité  reprochée  au  prince  devait 
le  plus  nuire  à  ses  prétentions  dans  un  pavs  distingué  jusque-là  par  sa  tolérance, 
et  où  une  partie  considérable  de  la  population  appartenait  aux  opinions  réfor- 
mées. Et  cependant,  soutenu  avec  habileté  par  l'évêque  de  Valence,  .Jean  de 
Montluc,  dans  les  harangues  successives  qu'il  prononça  devant  la  diète  de  Var- 

lui  dobvoil,  demeurant  ung  hlasme  per-  bonne  démonslralion  contre  cculx  qui  vous 
pétuel  au  roy  calholicque  s'il  onduroitquc  donnoienl  occasion  de  tel  méconlantc 
V.  M.  en  vint  là,  et  s'il  n'y  remédioit  par         ment.  »  {Corresp.  d'Espagne,  Harlay.) 
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.sovie,  et  {|ui  furent  répandues  en  Europe  par  la  voie  de  l'impression,  le  droit  de 
défense  dans  un  cas  extrême  fut  reconnu  à  l'autorité,  et  triompha  des  préven- 
tions que  les  adversaires  religieux,  comme  les  compétiteurs  politiques  du  duc 
d'Anjou ,  avaient  accumulées  contre  lui.  Il  resta  démontré  par  là  que  cet  acte , 
(|uelque  monstrueux  qu'il  paraisse  aujourd'hui,  ne  choquait  pas  autant  l'esprit  de 
l'époque  qu'il  devait  révolter  plus  tard  la  postérité,  et  il  obtint  dans  les  masses 
cette  adhésion  que  la  force  obtient  toujours  auprès  d'elles  quand  elle  vient  à  se 
manifester  comme  une  nécessité  sociale. 

Le  spectacle  que  présente  alors  notre  diplomatie  est  en  ellét  plein  de  grandeur 
et  de  caractère.  L'action  qu'elle  développait  sur  plusieuis  points  à  la  fois,  mais 
en  la  ramenant  à  un  but  commun  et  arrêté,  était  ('onduile  à  Varsovie  par  Jean 
(le  Montluc,  qu'on  a  vu  figurer  ici  même  dans  les  événements  depuis  le  règne  de 
{•'rancois  V',  et  que  son  âge,  aussi  bien  que  l'ancienneté  de  ses  services,  désignait 
connue  le  doyen  de  nos  ambassadeurs;  à  Conslantinople,  révê(|ue  d'Acqs,  Fran- 
çois de  Noailles ,  avait  repris  toute  son  influence  sur  la  Poile,  appelée  à  exercer 
une  autorité  décisive  dans  une  question  (|ui  la  touchait  essentiellement;  enfin  le 
|)resident  du  Ferricr,  placé  à  Venise  au  [)ôinl  iiilermédiaire  où  les  intérêts  ve- 
naient se  rattacher,  servait  de  lien  entre  les  deux  théâtres  politiques  (pi'il  devait 
éclairer  en  même  temps  de  ses  avis  et  de  ses  communications.  C'est  là  que  l'on 
voit  se  relever  insensiblement  l'autorité  pres(|ue  anéantie  de  la  France,  et  se 
nouer,  avec  autant  de  talent  que  de  succès,  cette  foite  partie  engagée  contre  la 
maison  d'Autriche,  que  les  circonstances  étaient  veuues  servir  d'une  manière  si 
extraordinaire  dans  ses  vues  menaçantes  pour  les  autres  peuples.  Ailhnirs  les  puis- 
sances dont  l'opposition  devait  tendre  le  plus  à  paralyser  l'exécution  de  ces  des- 
seins étaient  tenues  en  respect  à  Vii'une  par  M.  de  Vidcob,  et  à  Rome  par  M.  de 
j'errais,  pendant  que  M.  de  ,Saiiil-(jonrd  cotilinuait  d'agir  dans  le  même  sens  à  la 
cour  de  Madrid.  Après  le  succès  brillant  (|ui  avait  inauguré,  par  la  paix  de  Venise, 
la  seconde  partie  de  la  mission  de  l'évêque  d'Acqs,  l'ambassadeur  réussit  égale- 
ment à  empêcher  la  Turquie  de  s'engager  dans  une  guerre  avec  .Maximilien  II. 
(>elte  mesure  de  protection  semblait  conforme  aux  liens  de  parenté  qui  existaient 
entre  (iliarles  1\  et  l'empereur;  mais,  tout  en  paraissant  servir  ce  prince,  elle 
avait  pour  ellét  de  maintenir  In  neutralité  de  l'Allemagne  et  de  l'empire,  dont  la 
<onséc|uen(e  étail  alors  de  relouiner  contre  l'Espagne  toutes  les  forces  delà  Tur 
i|uie.  C'était  donc  an  fond  les  n'server  pour  une  coopération  qu'on  aurait  à  ré- 
(  lamer  de  sa  pari ,  cl  (|u"on  entrevoyait  (h'jà  en  perspective  dans  les  événements, 
l'iifin  révêcjue  d'.\c(is  determinail  la  Porle  à  une  démarche  ollicielle  qui  allait 
•  Ire  décisive  dans  la  circonstance  :  au  moment  où  la  Turquie  et  la  Pologne  avaient 
paru   sur  le   pfiint  d'en   venir  à   une  i'uj)tiire  ouverle  du  coté  de  la  Abildavic  il 
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obtenait  du  ili\;ui  IViuoi  (rtiiic  niiiliassacle  solennelle  à  la  dicte  de  Varsovie, 
chargée  de  mettre  la  Pologne  dans  rallernalive  ou  d'élire  le  duc  d'Anjou  pour 
rester  en  paix  avec  la  puissance  voisine,  ou  de  se  préparer  à  la  guerre  si  elle 
nommait  un  autre  jîrétendant.  C'était  un  triomphe  remporté  sur  les  préven- 
tions mêmes  de  la  Turquie;  car  celle-ci  devait  craindre  de  travailler  contre  elle 
en  favorisant  l'élévation  d'un  prince  dont  la  domination  louchait  de  si  près  à 
la  sienne.  Ces  résultats  prouvaient  toute  l'habileté  de  l'ambassadeur,  f|uoi<|ue 
de  son  côté  la  France,  dans  le  double  rôle  qu'elle  était  forcée  de  soutenir  pour 
sa  défense  à  l'extérieur,  ne  manquât  pas  de  désavouer  ostensiblement  l'assistance 
qu'elle  avait  invoquée  en  secret  avec  le  plus  d'ardeur,  et  qu'elle  savait  employer 
en  toute  occasion  à  l'avantage  de  sa  politique. 

La  nomination  de  Henri  de  Valois  comme  roi  de  Pologne  avait  eu  lieu  dans 
le  même  temps  que  l'on  traitait  le  mariat^e  de  la  reine  d'Angleterre  avec  le  duc 
d'Alenron,  et  l'activité  qu'on  mettait  à  reprendre  cette  négociation,  malgré  tout 
ce  qui  avait  paru  la  traverser,  en  faisait  également  présager  le  succès.  Tous  ces 
faits  venaient  concourir  du  dehors  pour  rendre  à  l'intérieur  un  nouveau  res- 
sort à  la  puissance  royale ,  en  la  dégageant  de  la  pression  des  partis.  Un  autre 
ell'et ,  non  moins  favorable,  résultait  de  ces  nouvelles  alliances  et  du  but  qu'elles 
se  proposaient  d'atteindre  :  c'était  d'engager  de  plus  en  plus  cette  autorité  à  ré- 
primer les  excès,  tout  en  l'obligeant  elle-même  à  se  modérer  dans  l'emploi 
qu'elle  fiiisait  de  la  force.  La  Saint-Barthélémy  avait  bien  pu  décapiter  le  parti 
de  la  réforme,  et  lui  enlever,  avec  ses  chefs,  cette  noblesse  calviniste  qui  axait 
été  jusque-là  presque  seule  en  évidence  dans  les  luttes  qu'elle  avait  soutenues 
contre  la  royauté;  mais,  en  disparaissant  tout  à  coup,  celle-ci  laissait  à  décou- 
vert une  force  nouvelle  qui  allait  entrer  en  ligne  dans  la  période  suivante  des 
guerres  civiles,  et  dont  le  concours  devait  donner  à  la  résistance  une  base  plus 
sérieuse  et  plus  nationale  en  la  faisant  pénétrer  plus  profondément  dans  les 
masses.  Cette  opposition  ,  formée  de  la  bourgeoisie  et  des  municipalités  organi- 
sées dans  les  villes,  put  se  fortifier  encore  en  s'associant  avec  le  parti  politique, 
qui  s'était  trouvé  entraîné  dans  la  chute  de  la  réforme.  Leparli  catholique  s'était 
empressé  de  saisir  cette  occasion  de  se  débarrasser  de  deux  adversaires  à  la  fois, 
et  il  avait  fait  la  faute  de  comprendre  l'un  et  l'autre  dans  ses  proscriptions.  Elles 
le  forcèrent  ainsi  d'apporter  au  parti  vaincu  l'appui  d'une  fraction  importante  de 
la  noblesse,  pourvue  de  grands  gouvernements  dans  les  provinces,  dont  plu- 
sieurs, à  la  faveur  des  troubles,  se  transformèrent  en  véritables  états  indépen- 
dants. Ce  résultat  imprévu  du  coup  qui  avait  abattu  la  réforme  frappait  vivement 
les  contemporains ,  comme  on  en  aura  ici  la  preuve;  car  ils  étaient  plus  alarmés  de 
cette  disposition  du  pays  à  se  cantonner,  selon  leur  expression.  f|u"ils ne  l'avaient 
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l'ié  de  toules  ses  divisions  précédentes.  Pour  riioiiiieur  de  riannanilc,  on  villes 
consciences  se  révolter  sous  l'impression  d'un  acte  tvranniquo,  et,  en  osant  dis- 
cuter ce  qu'il  y  avait  d'immoral  dans  ses  moyens  d'exécution,  s'éclairer  d'un  sens 
nouveau  qui  se  révélait  pour  elles  au  milieu  même  de  l'épouvante  et  de  la  pros- 
tration des  esprits.  Une  résistance  énergi(|ue  s'organisa  instantanément  sur  deux 
points  principaux ,  et  elle  allait  donner  lieu  à  des  scènes  de  dévouement  qui  de- 
vaient s'élever  jusqu'à  l'héroïsme.  Les  deux  villes  de  la  Rochelle  et  de  Sancerre, 
devenues  d'abord  l'asile  des  protestants  dispersés  et  fugitifs,  ne  fardèrent  pas  à 
rallier  toutes  les  forces  de  leur  parti  renaissant.  Les  catholiques,  arrêtés  dans 
leurs  violences  par  le  soulèvement  de  l'opinion  que  venait  encore  appuyer  cette 
résistance  matérielle,  furent  obligés  de  recourir  aux  moyens  de  la  répression  ré- 
gulière, et,  pour  la  laisser  agir,  de  s'eifacer  derrière  l'autorité  royale.  Cette  situa- 
lion  se  prolongea  pendant  plus  tle  six  mois  que  dura  la  défense  de  la  Rochelle, 
et  c'est  elle  qui  donne  tant  d'importance  au  siège  de  cette  ville,  dont  la  popula- 
tion eut  à  combattre  presque  seule  contre  une  armée  nombreuse  commandée 
par  le  duc  d'.Vnjou,  et  où  se  trouvaient  réunis  tous  les  princes  du  sang.  L'Ku- 
rope  suivit  avec  anxiété  les  péripéties  d'un  siège  dont  l'issue  devait  décider  du 
système  polili(pie  que  la  France  adopterait  à  l'extérieur  :  car  ce  fut  pendant  cet 
intervalle  que  vinrent  se  produire  pour  elle  les  triomphes  nouveaux  qu'elle  de- 
vait à  sa  diplomatie.  Kn  même  temps  les  états  qui  s'étaient  faits  les  auxiliaires 
de  la  France  pour  lui  procurer  ces  acquisitions,  faisaient  un  appel  à  la  clémence 
du  souverain:  ils  réclamaient  un  accord  entre  lui  et  les  réformés,  comme  la 
ronditiondu  concours  qu'ils  avaient  prêté  à  ses  démarches ,  et  d'ailleurs  comme 
le  seul  nio\en  qui  lui  lut  ollèrt  d'entrer  en  possession  de  ces  avantages.  Leur 
intervention  s'exerça  d'al)or(l  en  faveur  de  la  Rochelle ,  (|ui  oi)lint  une  capitula- 
lion  avantageuse,  et  san\a  plus  tard  la  ville  de  Sancerre,  réduite  aux  dernières 
extrémités.  La  tolérance  (|ui  fut  accordée  partout  au  parti  rie  la  réforme  sendilait 
vouloir,  à  son  égard,  annuler  tout  ce  qui  s'était  passé,  puisqu'elle  allait  jusqu'à 
Instituer  aux  vaincus  la  plupart  des  droits  dont  ils  avaient  été  dépouillés. 

Corevirementrétablissaitdunièmecoup  larovauté  danssa  position  demédiatrice 
entri'  deux  partis  forcés  de  se  reconnaître  et  de  s'abriter  l'un  contre  l'autre  sous 
sa  protection  :  par  un  effet  send)lable,  il  la  rendait  aussitôt  à  sa  lutte  extérieure 
contre  l'Lspagne,  ([uela  France  était  appelée  a  soutenir  avec  de  nouveaux  avan- 
tages. L'obligation  oii  se  trouvait  Henri  île  \alois  d'aller  prendre  possession  de 
sa  couronne  avait  lait  hâter  la  conclusion  du  traité  ([ui  avait  reconstitué  en 
quelque  sorte  le  parti  de  la  réforme.  Mais  tel  était  l'éclat  extraordinaire  que  cet 
éviMienienl  jetait  sur  la  France,  et  la  prépondérance  politique  que  semblait  lui 
proinc'ltre   une  association  aussi   intime  formée  avec  une  puissance  étrangère. 
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que  tout  le  inonde  restait  dans  le  doute  qu'elle  pût  en  elTet  s'accouiplir.  Le 
nouveau  roi,  appelé  par  les  vœux  de  ses  sujets,  était  séparé  d'eux  par  un  long 
espace  qu'il  avait  à  franchir,  et  où  toutes  les  routes  send)laicnl  lui  être  fermées. 
L'Allemafjne  se  montrait  menaranlc,  et  les  états  du  Nord,  ligués,  paraissaient 
prêts  à  se  soulever  pour  interdiie  le  passage  au  prince  ([u'ils  regardaient  comme 
remieiui  do  leur  foi.  Les  possessions  de  riispagne  lui  harraienl  la  roule  en  Italie, 
quoique  \enise  mit  autant  d'artlcur  à  iacililcr  l'avénenient  du  .souverain  qu'elle 
l'n  avait  montré  à  désirer  le  succès  du  candidat.  Il  restait  au  prince  l'accès  par 
la  mer  avec  le  consentement  de  l'Angleterre,  et  surtout  le  passage  par  les  terres 
de  la  Turquie,  .sous  la  protection  de  laquelle  le  royaume  avait  été  placé  en  l'ab- 
sence du  souverain ,  devant  les  démonstrations  hostiles  que  les  puissances  exclues 
faisaient  contre  la  Pologne.  Ce  fut  là  l'objet  de  nouvelles  négociations  dont  les 
lenteurs  forcées  s'accordaient  au  fond  avec  la  répugnance  secrète  d'un  prince 
qui  n'était  à  la  hauteur  ni  de  ses  devoirs  ni  de  sa  fortune.  Cependant  l'ascen- 
dant décisif  (jue  la  France  avait  gagné  à  cet  événement  se  montrait  dans  le  suc- 
cès même  des  négociations  qui  aplanissaient  partout  des  obstacles  qu'on  avait 
crus  d'abord  insurmontables.  .Mnsi,, après  les  offres  empressées  (|ui  témoignaient 
des  dispositions  de  la  Turquie  et  de  Venise,  l'Allemagne  elle-même  se  résigna  k 
recevoir  sous  son  nouveau  titre  le  roi  récemment  élu.  Henri  de  Valois  se  diri- 
gea donc  vers  la  frontière, conduit  par  son  frère  et  accompagné  de  toute  la  cour; 
mais,  au  milieu  des  honneurs  rendus  à  son  rang,  il  eut  à  subir  la  réprobation 
silencieuse  des  populations  qu'il  traversait. 

Cependant,  quels  que  fussent  les  ressentiments  personnels  que  les  étals  protes- 
tants d'Allemagne  nourrissaient  à  l'égard  de  Henri  de  \'alois,  leur  défiance  devait 
céder  aux  espérances  nouvelles  que  leur  faisait  concevoir  pour  leur  cause  la  di- 
rection que  semblait  prendre  la  politique  de  Charles  IX.  Enhardi  par  cette  exten- 
sion qu'avait  reçue  son  influence  extérieure ,  le  jeune  prince  se  retrouvait  toujours 
placé  devant  la  nécessité  de  chercher  au  dehors  unediversion  active  comme  la  seule 
voie  de  salut  ouverte  à  son  gouvernement.  L'Espagne,  effrayée  de  cette  perspec- 
tive, s'était  adressée  à  la  Turquie  elle-même,  afin  d'échapper  au  péril  qu'elle 
prévoyait  de  nouveau  pour  ses  possessions  de  la  Flandre.  La  Turquie  n'avait  pas 
tardé  de  s'inquiéter  du  résultat  que  son  intervention  avait  amené  en  Pologne. 
Ses  rapports  avec  ce  pays  s'étaient  encore  envenimés,  et  l'Espagne,  qui  avai 
réussi  à  faire  admettre  ses  agents  .secrets  à  la  Porte,  profitait  de  ces  démêlés 
pour  essayer  de  brouiller  par  là  les  deux  états  contigus  et  alliés.  Sous  prétexte 
de  négocier  un  traité  de  commerce,  elle  ne  tendait  pas  a  moins  qu'à  supplanter 
la  France  dans  sa  politique  orientale.  Les  intrigues  de  ses  agents  étaient  favori- 
sées par  la  prolongation  indéfinie  de  la  crise  intérieure,  qui,  renaissant  toujours 
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plus  ardeiilc  au  iiiouioni  où  on  la  croyait  tcrniiuiM-,  renversait  ainsi  toutes  les 
combinaisons  qu'on  avait  péniblement  préparées,  et  sur  lescjuelles  se  fondaient 
rinlelligence  et  les  desseins  politi(|ues  des  deux  gouvernements.  Les  agents  es- 
pagnols représentaient  la  Franco  comme  un  pays  ruiné  sans  retour  et  incapable 
de  se  relever  jamais  de  ses  désastres  :  selon  eux,  la  France  serait  bientôt  forcée 
lie  se  soumettre  à  l'Espagne,  et  elle  laisserait  alors  la  Turquie  seule  et  dépour- 
vue aux  prises  avec  toute  l'Europe,  (^(^s  manœuvres,  que  (k^ouait  l'habileté  de 
re\èf[U('  (rAc(]s,  auraient  prévalu  par  les  moyens  de  corruption  qui  les  soute- 
naienl  dans  le  divan,  sans  i'expétlilion  intempestive  que  don  Juan  d'Autriche 
dirigea  contre  l'Afrique  pour  repKuidre  Tunis  sur  les  Turcs.  Le  triomphe  im- 
prudent qu'il  remporta  dans  cette  circonstance  réveilla  toute  l'animosité  de  la 
Tur(|uie,  blessée  dans  son  orgueil  national,  et  la  France  à  son  tour  put  reprendre 
avec  avantage  le  projet  d'une  nomelle  ligue  contre  l'Es|)agne,  formée  avec  la 
Turquie.  Elle  devait,  comme  à  l'ordinaire,  agir  par  ses  Hottes  dans  la  Méditer- 
ran<'e,  en  même  temps  que  la  France,  assistée  de  la  Pologne  et  de  son  nouveau 
roi,  attaquerait  déllnitivement  la  Flandre,  de  concert   avec  l'Angleterre  '  ;  car 


'  Le  Laboureur  a  publié,  flans  les  Addi- 
tions aux  Méuioircs  de  Castelnau,  l.  111, 
p.  265  et  suivantes,  une  .série  de  cent  ciii- 
(|uante  et  une  lellres  (jui  se  rapporte  à 
celle  époque,  et  forme  la  dernière  anibas 
sade  de  M.  de  Laniothc-Fénelon  en  An- 
glolcrre.  On  a  vu  indiquées  dans  noire 
réril  les  missions  antérieures  <[u'il  v  avait 
remplies  successivenienl.ct  cette  partie  de 
sa  correspondance  se  retrouve  dans  la  pu- 
blication qui  en  a  été  faite  cà  Londres,  en 
1807,  par  M.  Purton  Cooper. 

Quant  à  celle  qu'on  lit  aux  Additions, 
elle  embrasse  la  fin  du  régne  de  Charles  L\ 
avec  le  début  du  règne  de  Henri  III, 
jus(]u  ;ui  mois  d'octobre  1  l)~b ,  ou  l'ambas- 
sadeur fui  remplacé  parCasIeInaude  Mau- 
vis'icre,  donl  \a  première  ambassade  est 
donnéeaussi  à  la  suite  de  ecllcde  Lamotbe 
Fcuelon.  Illnd.f.  ii5i.)  Toute  la  première 
l'arliedcs  négociations  de  ce  dernier,  (piisc 
rapporte  à  la  lin  de  celles  de  Walsingham , 
i-st  relative  au  mariage  de  la  reine  avec  le 


duc  d'Alcnçon ,  au  passage  du  prince  en 
Angleterre,  à  la  justification  des  actes  du 
roi,  au  uiaiiilicn  de  l'alliance  entre  les 
deux  cours,  etc.  Les  entreprises  du  comte 
de  VIoiilgommerv,  le  meurtrier  involon- 
taire de  Henri  II,  et  qui,  devenu  l'un  des 
chefs  les  plus  remuants  des  réformés,  in- 
(juiélail  le  plus  la  cour  de  France  par  les 
rapports  qu'il  avait  avec  l'Angleterre,  rem- 
plissent une  grande  partie  de  ces  lettres  : 
c'est  d'abord  pendant  toute  la  durée  du 
siège  de  la  Uochelle,  qu'il  essaya  de  faire 
lever  en  venant  avec  une  flotte  au  secours 
de  la  ville,  et,  plus  tard,  pendant  la  tenta- 
tive qu'il  lit  pour  soulever  la  Normandie. 
Kulin  une  portion  importante,  et  qui  rentre 
directement  dans  notre  sujet,  a  Irait  à  le 
lection  de  Pologne,  donl  il  fallait  faire  ap- 
prouver le  résullal  à  la  cour  d'Angleterre  , 
ou  Charles  I.\  .s'en  servait  comme  d'un 
nouvel  argument  pour  presser  le  mariage 
de  son  frère  avec  la  reine,  cl  comme  élanl 
de  nature  a  déterminer  celle  union 
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celle-ci  se  trouvait  toujours  rattachée  à  ce  dessein  par  le  mariage  (|ui  continuait 
d'être  négocié  entre  la  reine  Elisabeth  et  le  duc  d'Alençon,  malgré  le  traité  d'ac- 
cord que  cette  puissance  venait  de  contracter  récemment  avec  l'Espagne. 

Ce  n'est  pas  un  des  spectacles  les  moins  singuliers  de  celte  épo([ue  que  de 
voir  le  rôle  que  la  politique  de  Catherine  de  Médicis  ménageait  dans  les  événe- 
ments à  son  fils  préféré,  Henri  de  Valois,  en  se  proposant  de  faire  du  prince 
qui  avait  inspiré  la  Saint-Barlliéleniy,  le  chef  de  la  ligue  protestante  contre  l'Es- 
pagne. Pendant  (jue  sa  nouvelle  grandeur  l'éloignait  de  la  France,  la  reine  mère 
cherchait  à  l'y  rappeler  indirectement  sans  faire  ombrage  à  Charles  IX ,  et  c'est 
pour  y  réussir  qu'une  négociation  était  suivie  en  secret  avec  le  prince  d'Orange. 
Ce  dernier,  qui  venait  d'éprouvc  de  nouveaux  désastres,  consentit  à  céder  le 
commandement  de  son  parti  dans  les  Pays-Bas  et  à  y  faire  proclamer  le  roi  de 
Pologne  comme  chef  de  la  nouvelle  confédération  des  états  protestants.  Cette 
ligue,  dans  la<juelle  entrait  également  le  roi  de  Danemarck,  devait  agir  au  prin- 
temps de  lôy'i,  et  Henri  de  Valois  s'engageait  à  revenir  avec  une  flotte  rassem- 
blée à  Dantzick  pour  conduire  au  secours  des  réformes  de  la  Hollande  ceux  de 
ses  sujets  qui  partageaient  les  mêmes  doctrines  religieuses. 

Mais  la  fatalité  qui  avait  fait  déjà  manquer  celle  tentative  par  l'explosion  im- 
prévue de  la  catastrophe  de  1572,  devait  la  faire  avorter  une  seconde  fois  en 
167/1;  car  l'esprit  cle  désordre  et  d'insubordination  qui  existait  aussi  bien  dans 
la  famille  régnante  que  dans  le  pays  allait  s'entendre  et  se  concerter  pour  ren- 
verser toutes  ces  combinaisons.  Le  duc  d'Alençon  avait  pris  à  lâche  de  rem- 
placer son  frère  absent  dans  les  intrigues  qui  avaient  rendu  ce  dernier  suspect 
à  Charles  IX,  dont  la  santé  déclinante  donnait  déjà  des  craintes,  au  point  d'a- 
voir fait  penser  à  lui  substituer  un  lieutenant  général  du  royaume,  chargé  de 
prendre  la  direction  des  alTaires  jusqu'au  rétablissement  du  roi.  Cette  dignité, 
offerte  en  perspective,  avait  excité  toutes  les  ambitions  de  la  cour,  et  le  choi.x 
qui  semblait  devoir  se  fixer  sur  le  duc  de  Lorraine  était  venu  renouveler  les 
appréhensions  que  les  princes  de  cette  maison  inspiraient  toujours  aux  protes- 
tants. Pour  attirer  le  duc  d'Alençon  à  leur  cause,  ils  s'étaient  offerts  de  le  sou- 
tenir dans  ses  prétentions  :  celui-ci  ne  se  proposait  pas  moins  que  de  remplacer 
Charles  IX  s'il  venait  à  mourir,  et  de  profiter  de  l'éloignement  de  son  frère  pour 
l'éliminer  de  la  succession,  comme  si,  en  acceptant  une  couronne  étrangère,  il 
avait  du  renoncer  à  ses  droits  et  à  son  pays.  La  conspiration  inconsidérée  de  la 
Molle,  ourdie  sur  ces  entrefaites,  avait  pour  but  de  favoriser  l'évasion  des  princes 
du  sang,  retenus  captifs  à  la  cour  depuis  la  Saint-Barthéicmy,  et  qui  étaient 
entrés  dans  le  complot  du  duc  d'Alençon  pour  recouvrer  leur  liberté.  Quoique 
la  conspiration  eût  échoué  au  moment  de  l'exécution,  sa  découverte  fut  suivie 
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de  la  révolte  îles  makontents ,  qui  éclata  instantanément  sur  presque  tous  les 
points  de  la  France.  Cette  circonstance  vint  mettre  au  grand  jour  la  nouvelle 
organisation  que  la  guerre  civile  avait  prise  dans  le  royaume  par  l'accord  qui 
s'était  établi  entre  les  partis  politique  et  protestant.  Le  soulèvement  formidable 
(|ue  présentait  leur  coalition  est  caractérisé  énergiquement  par  le  mot  de  Catherine 
de  Médicis,  lorsque,  entendant  les  propositions  que  les  députés  des  synodes  pro- 
vinciaux venaient  faire  à  la  cour,  elle  s'écriait  que  «  si  Condé  était  encore  en  vie, 
et  s'il  était  au  cœur  de  la  France  avec  vingt  mille  chevaux  et  cinquante  mille 
hommes  de  pied,  si  de  plus  il  était  maitre  des  principales  villes  'du  roi,  il  ne 
demanderait  pas  la  moitié  de  ce  que  ces  gens  avaient  l'insolence  de  demander.  <• 

Mais  c'est  surtout  à  l'extérieur  que  l'impression  en  fut  désastreuse,  et  vint 
porter  un  coup  mortel  à  l'influence  renaissante  de  la  France.  On  voyait  d'une 
part  le  jeune  prince  de  Condé,  qui  avait  réussi  seul  à  s'échapper  de  la  captivité 
où  il  était  retenu  avec  le  roi  de  Navarre,  se  rendre  en  Allemagne  pour  y  cher- 
cher des  auxiliaires  à  son  parti  :  de  l'autre,  les  chefs  les  plus  importants  et  les 
plus  considérés  du  parti  politique,  les  Montmorency  et  les  Cossé,  étaient  empri- 
sonnés à  la  Bastille,  et  leur  détention  rendait  plus  manifeste  pour  l'Europe  l'appui 
(|u'ils  avaient  prêté  à  cette  tentative.  Quoique  la  reine  mère,  en  se  saisissant  du 
gouvernement  sous  le  nom  de  son  fils,  eût  mis  une  rare  vigueur  à  réprimer 
partout  le  mouvement  des  provinces,  qu'elle  parvînt  à  étouffer  la  révolte  en 
profitant  des  opérations  mal  combinées  des  chefs,  cette  conflagration  intérieure 
présentait  un  caractère  plus  dangereux  que  toutes  les  agitations  précédentes  : 
car,  venant  après  tous  les  troubles  qui  avaient  affaibli  le  pays,  elle  coïncidait  en- 
core avec  le  dépérissement  de  la  santé  du  roi ,  pendant  que  l'héritier  du  trône 
se  trouvait  éloigné  de  la  France,  où  un  compétiteur  osait  se  déclarer  contre  lui, 
et  apportait  ainsi  un  nouvel  élément  de  dissensions  qui  avait  manqué  dans  les 
autres  guerres  civiles.  Cet  état  annon(;ait  donc  un  mal  profond  et  irrémédiable; 
et  il  portait  partout  les  alliés  de  la  France  à  désespérer  du  concours  qu'ils  en 
attendaient  pour  le  succès  de  leur  politique.  Cette  appréhension  s'accrut  encore 
quand  on  vil  le  jeune  roi  qui  avait  donné  de  si  belles  espérances  s'affaiblir  et 
s'éteindre  comme  s'il  cédait  au  découragement  que  devaient  inspirer  tant  de 
difficultés  amoncelées  et  toujours  renaissantes.  En  présence  des  suites  funestes 
(|ue  sa  décision  avait  entraînées,  ce  prince  fut  seul  à  ressentir  le  remords  d'un 
acte  qui  lui  appartient  moins  qu'à  d'autres,  et  dont  la  responsabilité  pèse  exclu- 
sivement sur  sa  mémoire.  xMais  il  eut  du  moins  la  gloire  de  mourir  d'un  regret 
qui  l'honore,  et  ce  titre  doit  le  faire  comprendre  par  la  postérité  au  nombre  des 
victimes  de  la  catastrophe  qui  s'était  accomplie  sous  son  règne. 
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COIUUISPONDANCK  l)K  TIHQUIF:. 

MISSION    DE     GERMIGNY    ET    INSTRUCTIONS    POUIl    L'ÉLECTION    DE    POLOGNE. PROPOSITIONS 

RELATIVES     X      LA      MOLDAVIE     ET    k     LA    VALACIIIE. COMMENCEMENT     DU     SIEGE     DE     LA 

ROCHELLE. CONCLUSION     DE     LA    PAIX     ENTRE    VENISE    ET    LA    TURQUIE,    DÉCIDÉE    PAR 

L'ARRIVÉE    DE    L'ÉVÊQUE  D'ACQS  X  CONSTANTINOPLE. OUVERTURE  FAITE    X    LA    TURQUIE 

POUR    L'ÉLECTION    DU    DUC    D'ANJOU.  RÉSERVE    DE    LA    TURQUIE    ET    ALTERNATIVE   PRO- 
POSÉE   PAR    ELLE    X    CE    SUJET.  ENVOI     D'UNE    AMBASSADE    TURQUE    EN     POLOGNR. 

l'aris,  30  novembre  1572  '. 


Mons'  d'Acqs,   combien  que  je  sois  certain  que  vous  aurez  quasy        Lettre 
sceu  aussitost  que  nous  la  rctraile  de  l'armée  de  la  ligue,  et  que  vous    ''«•t:'''''r'es  ix 
n'avez  failly  vous  servir  pour  mes  affaires  de  ceste  occasion  envers  le  l'^.véque  d  Acqs. 


'  M.  de  Gerniigny,  dont  on  a  [)u  remar- 
quer les  fréquentes  missions  dans  le  Le- 
vant pendant  toute  cette  période,  appor 
tait  ces  instructions  à  l'évoque  d'Acqs,  qu'il 
rejoignit  en  route  dans  son  voyage  de  re- 
tour vers  Conslantinople.  On  a  vu  ci-de- 
vant, page3o5,  à  la  note,  le  commence- 
ment de  la  négociation  pour  l'élection  de 
Pologne.  Les  obstacles  que  Montluc  avait 
rencontrés  en  France  au  début  de  sa  mis 
sien  allaient  se  reproduire  en  Allemagne, 
ou  la  Saint-Bartliélemy  avait  soulevé  une 
violente  animosité  qui  devait  faire  courir 
plus  d'un  danger  au  négociateur.  Avant 
même  de  s'engager  dans  ce  pays,  il  s'ar- 
rêta d'abord  à  Strasbourg,  malade  et  incer- 
tain de  ce  qu'il  devait  faire.  C'est  là  qu'une 
nouvelle  ampliation  de  ses  pouvoirs  lui  fut 
envoyée  par  Charles  IX ,  en  date  du  1 2  oc- 
tobre 1 5-2  :  «  Les  grandes  vertus  des- 
quelles est  douée  la  nation  polonoise,  et 
les  mœurs  qu'elle  a  fort  convenables  avec 
ceux  des  peuples  à  qui  nous  commandons, 
nous  ont  meuz  et  incités  à  désirer  estrein 


dre  avec  celte  nation-là  une  bien  eslroicte 
alliance  et  amitié,  et  parvenant  à  la  cou- 
ronne noslre  très  cher  et  anié  frère  le 
duc  d'Anjou ,  nous  embrasserons  le  bien 
et  utilité  des  affaires  dudict  roy"*  de  Po- 
loigne  de  mcsme  affection  que  du  nostre 
propre,  etc.  d  On  peut  voir  rapportés  dan.s 
Clioisnin  les  incidents  qui  marquèrent  en- 
suite le  passage  de  Montluc  à  Francfort  et 
à  Leipsick.  De  son  côté,  M.  de  Vulcob, 
ambassadeur  à  Vienne,  par  une  lettre  du 
3i  octobre  1572,  informait  Charles  IX  de 
l'état  du  pays  etdes  dispositions  de  la  diète: 
u  Je  liz  entendre  à  l'empereur  comme  toutes 
choses  se  continuoient  par  delà  en  estai 
pacifique,  cl  comme  M' le  prince  de  Conde 
esloil  réduit  à  la  religion  calholique,  en- 
semble l'espérance  qu'avoit  V.  M.  que 
bicnlost  le  roy  de  Navarre  feroit  le  sem- 
blable, ainsi  que  depuis  il  s'est  veu  par 
eflel,  comme  il  vous  a  pieu  me  mander. 
Pour  ce  qui  est  des  choses  de  Polongne , 
il  y  a  quatre  sortes  de  discordes  et  diffé- 
rents principaux  qui  retardent  fort  l'élec- 

43. 
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G.  S.,  comme  je  piésupose  qu'il  vous  aura  esté  facile  ,  eslanl  informé 
ainsy  (rue  je  vous  ay  mandé  continuellement  des  choses  qui  se  sont 
passées  en  mon  royaume  depuis  la  perte  que  le  G.  S.  a  faiclc  contre 


lion  du  roy  cludicl  pays,  qui  sont: de  ceux 
Je  Lilhuanie  avec  les  Polonois;  de  la  Po- 
logne majeure  avec  la  mineure;  des  ba- 
rons avec  le  reste  de  la  noblesse,  et  des 
catholiques  avec  les  prolestans.  Et  outre 
que  chacune  de  ces  parties  est  ainsi  dis- 
cordante avec  sa  contraire,  encore  ciias 
cun  a  pari  n'est  en  soy  pas  bien  d'accord, 
ainsi  iiuc  l'empereur  disoit  naguères.  On 
ne  sçait  encore  quand  la  diète  générale 
pour  ladicte  élection  se  tiendra ,  estant  déjà 
remise  jusqu'à  la  f'este  des  Rois.  Les  sei- 
gneurs du  pays  estoient  en  délibération  de 
renvoyer  les  ambassadeurs  qui  résidoienl 
auprès  du  feu  roy  ;  et  quant  à  ceux  qui  es- 
toient venuz  depuis  sa  mort,  (ju'ils  vou- 
loient  bien  ouir  un  chascun  d'eux,  au  com- 
mencement de  la  diète  générale,  el  puis 
les  renvoyer  hors  du  roy"'  avant  que  de 
commencer  de  procéder  à  la  susdite  eslec- 
lion.  Il  y  en  avoit  un  du  G.  S.  qui  exbor- 
toil  lesdits  seig"  d'eslire  un  d'entre  eux, 
leur  promettant  là-dessus  toute  aide  et  la 
veur  de  la  part  de  son  maistre.  »  (  Ms.  <lc 
liaUizc,  loSog  ) 

La  négociation  de  Pologne  jeta  un  Iroj» 
grand  éclat  pour  n'avoir  pas  occupé  les  es- 
prits, et  elle  donna  lieu  à  une  polémique 
1res  vive  contre  le  principal  intéressé ,  com- 
promis |)ar  la  circonstance  qui  devait  le 
plus  nuire  à  ses  prétentions.  De  là  beau- 
coup d'écrits  imprimés  pour  et  contre,  et 
même  un  certain  nond)re  de  pièces  olFi- 
cicJles  (|ui  se  sont  trouvées  publiées  par 
les  contemporains.  Ainsi  Monlluc,  pour 
justilior  le  duc  d'Anjou  de  la  part  qu'on 
lui  iiiipulail  >lans  le  massacre  de  la  Saint- 


Barthélémy,  composa,  du  28  octobre,  un 
éloge  du   duc   d'Anjou  qu'il   envoya   par 
Bazin,  l'un  de  ses  suppléants,  à  la  diète 
préparatoire  qui  devait  désigner  le  jour  de 
l'élection.  Cet  éloge  fut  suivi  bientôt  d'un 
autre,  (|ui  ne  fait  du  reste  que  le  modifier, 
et  tous  deux,  inqjrimés  d'abord,  se  trou- 
vent reproduits  dans  les  Mémoires  de  Testât 
de  France  sous  Charles  IX,  qui   suivent 
pas  à  pas  et  avec  un  soin  particulier  tous 
les  incidents  de  cette  négociation.  On  y  lit 
également  à  la  suite  une  lettre  très-éten- 
due, composée  dans  le  même  but  par  M.  de 
Pibrac  :   il  avait   été   un    moment  ques 
tion  de  le  charger  de  cette  ambassade , 
et  il  adresse  à  un  personnage  fictif,  qu'il 
nomme  l'^lvidius ,  cette  apologie  de  l'acte 
reproché  au  duc  d'Anjou.  Une  réfutation 
très-acrimonieuse,  faite  par  P.  Burin,  avec 
une  réponse  supposée  du  prétendu  Elvi- 
(lius,  terminent,   dans  l'année    1572,  le 
même  recueil.  Ces  pièces  montrent  la  di.spo- 
sition  des  esprits  sur  le  fait  au  sujet  ducjuel 
Montluc  avait  écrit  lui-même  à  M.  Brulard, 
le   20   novembre  suivant,   à  son   arrivée 
a  Cnezin,  on  Pologne  :  «Ce  malheureux 
vent  (jui  est  venu  de  l-'rance  a  recullé  le 
navire  que  nous  a\ionsjà  conduit  à  l'en- 
trée du  port.  Vous  pouvez  pen.ser  comment 
celui   qui   en    avoit  la   charge  a  occasion 
d'estre  à  jamais  content ,  (juand  il  voit  (|ue 
par  la  faulte  d'autrui  il  perd  le  fruit  de  ses 
labeurs.  Je  dis  faulte  d'autruy,  ])arce  <|ue, 
puisqu'on  avoit  envie  de  ce  royaume ,  on 
ponvoil  el  devoit  surseoir  l'exécution  ipn 
a  esté  faicte.  ^Llis  puiscpie  je  me  vois  cmi 
danger  de  m'en  retourner  avec  un  refus , 
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les  colligués;  néantmoings,  aiin  de  vous  esclaircir  davantage  i]e^ 
occurrences  et  vous  instruire  de  celles  csquelles  vous  me  pouvez 
servir,  je  vous  diray  estrc  chose  notoire  à  tout  le  monde  ,  comme  je 
désirerois  grandement  qu'elle  le  soit  par  vostre  prudence  et  dexté- 
rité par  delà,  selon  qu'en  elïect  il  y  en  a  très  grande  occasion,  que 
la  façon  de  lacpielleje  me  suis  conduit  à  l'endroit  de  mes  voisins  a 
tellement  entretenu  les  Espagnols  en  crainle,  rpic  leurs  desseins  ont 
<"Slé  entièrement  renversez,  et  me  conjouis  avec  le  G.  S.  de  ce  qu'ils 
ont  eu  si  peu  d'elTcct.  J'ay  esté  sollicité  vivement  d'entrer  en  cède 
ligm-,  mais  d'autant  que  au  besoin  l'amy  se  faist  cognoistre  et  (lue 
les  affaires  dudit  G.  S.  estoient  en  nécessité,  je  me  suis  résolu  non 
seulement  n'y  entendre ,  mais  ay  voulu  comme  j'ay  faict  le  favoriser 


je  ne  saurois  en  parler  aulrenienl,  et  s'il 
y  a  quelque  passion,  ce  ne  peut  cslre 
autre  que  celle  d'avoir  perdu  l'occasion 
de  couronner  mes  longs  et  travaillés  ser- 
vices. Je  sais  aussi  qu'on  trouvera  fort  mau- 
vais les  moyens  que  je  propose;  mais  aussi 
eussent-ils  trouvé  mauvais  que  je  m'en 
fusse  retourné  sans  rien  faire,  comme  il 
me  convenoit  faire;  car  je  ne  suis  ni  ange 
ni  enchanteur.  .\u  premier  advcrlissement 
(|uc  j'eus  de  ce  massacre,  je  n'en  escrivis 
à  leurs  maj"  ni  bien  ni  mal,  et  ne  l'eusse 
pas  faictàccste  heure  si  je  n'eusse  veu  qu'il 
le  falloit  faire  ou  quitter  toute  espérance.  » 
Le  nain  Krasowsky,  devenu  l'agent  très- 
actif  de  cette  négociation,  dans  une  lettre 
adressée  à  Catherine  de  Médicis,  et  qui 
accompagnait  celle  de  l'ambassadeur,  expli- 
quait ainsi  les  circonstances  qui  avaient 
forcé  Montluc  à  démentir  ou  à  pallici*  le 
dernier  acte  de  la  cour  de  France  :  ■  Ma- 
dama,  sendo  noi  giunti  in  Polonia  abiamo 
trovato  lutto  queslo  regno  alla  devotione 
di  Monsieur,  suo  caro  ligliolo.  Se  tenuto  fra 
le  allre  picole  diète  una  diela  grande  dove 
si  Irovô  la  iiiilà   et  più  de  li   senatori  et 


grandequanllladclanobilta:illocliosicliia 
mava  Cassadone.  Il  sig"  imbasalorc  nii  co- 
mando  di  trovarmi  ivi  con  lelere  de  S'  M" 
perdar  aqueslisignori;e  avendo  resotulte 
lelittere  secondolacomissionech'  io  aveva, 
ogniuno  receve  de  bona  volontà  et  volere 
di  verboal  excel""  Monsieur,  chc  sidiceva: 
"  Non  averemo  allro  principe  per  nosiro  re 
che  queslo.  »  Li  .'\lemani  odondo  queslo,  e 
che  sino  à  quesla  ora  si  dice  che  anno 
speso  da  sesanla  milia  talari  per  far  lor 
pratiche,  et  sono  iii  queslo  regno  dà 
quatre  cento,  imbasatori  chi  agenti;  el  ve- 
dendo  il  bono  animo  che  Polachi  avevano 
verso  Francia ,  subito  vcdendo  lor  cose  sue 
andare  maie,  annomesso  l'uori  uno  scrilto 
délia  morte  di  l'amiral,  che  inanci  non 
si  parlava,  dicendo  che  S'  M'  et  Monsieur 
corcvano  per  Parigi  cridando  :•  .\macia  tulli 
li  ogenli  [huguenots).  »  El  annoscritto  che 
per  lutta  la  Francia  s'è  amaciato  otanta  mi- 
lia persone.  Il  sig°'  suo  imbas°"  si  adopera 
farli  conosccr  il  contrario  de  lor  tristicie 
et  calumnie.  II  <[uale  domalina  me  spe- 
discc  in  Lituania  chi  e  conlini  délia  Mos- 
covia;  adcsso  V'   M"  potrà   ilonare  quelli 
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en  ce  que  j'ay  peu.  Les  troubles  qui  ont  eu  cours  si  longtemps  en 
mon  lovaume  y  a  voient  réduit  toutes  choses  en  tel  estât  qu'il  ne  m'a 
esté  permis  faire  autre  plus  ouverte  démonstration  envers  lesdits 
Espagnols.  Ce  que  j'ay  peu  a  esté  les  entretenir  en  jalousie ,  faire 
naistre  la  guerre  en  aucuns  pays,  favoriser  leurs  rebelles  et  leur  donner 
occasion  de  croire  que  j'en  voidois  profiter  afin  de  les  tenir  en  soup- 
çon de  mon  costé,  comme  il  est  advenu;  et  si  à  propos  qu'ilz  ont  esté 
contrains  désunir  leurs  forces,  qui  n'estoient  pas  petites,  de  l'armée 
de  la  ligue,  les  faire  approcher  des  cosles  de  deçà,  perdre  le  temps 
et  ne  faire  aucune  entreprise,  pour  s'asseurer  el  fortifier  contre  moy 
cl  mes  desseings.  Je  les  ay,  le  |)lus  longuement  que  j'ay  peu,  nourris 
de  ceste  fantaisie  pour  toujours  gaigner  sur  la  saison ,  et  les  y  tien- 
(Irois  encore  si  je  n'eusse  esté  contraint,  comme  je  vous  ay  mandé, 
pour  asseurer  ma  personne  et  mes  estats,  de  chastier  aucuns  de  mes 
sujets,  lesquels  avoient  conspiré  contre  moy,  les  ayant  par  cette  dé- 
monstration mis  hors  de  crainte  de  mon  costé,  et  toutesfois  si  tard, 
combien  qu'ilz  ayent  depuis  rejoint  leurs  forces  avec  l'armée  de  la 
li"-uc.  qu'ils  n'ont  peu  faire  aucune  entreprise,  s'cstant  seulement 
présentez  au  combat,  puis,  à  cause  du  mauvais  temps,  contraints  se 
retirer  et  faire  séparer.  Ce  que  je  vous  prie  faire  sonner  par  delà,  afin 
de  les  asseurer  toujours  davantage  de  mon  amitié ,  leur  faire  cognoistre 
ce  (lue  je  fais  pour  eux  et  favoriser  mon  intention,  selon  que  je  dé- 
sire cslre  dudit  G.  S.  en  une  occasion  qui  se  présente  aujourd'hui , 
latnicllo  j'ay  fort  à  cœur.  C'est  en  la  poursuitte  que  je  fais  du  royaume 
de  Polnigno  pour  mon  frère,  auquel  il  est  appelle,  comme  je  vous  ay 
escril,  des  principaux  du  pays  qui  m'ont  sollicité  d'y  entendre,  et  n'ou- 
blier ceste  occasion  pour  la  granilour  de  mon  frère,  laquelle  je  sçay 
esire  fort  traversée  par  ceux  qui  tienncjit  le  party  de  la  maison  d'Aus- 
triohe,  qui  va  se  fortifiant  tousjours  de  plus  en  plus,  et  feront,  pré- 

[)(.chi  (le  bcni  ch'o  dapoi  vciili  e  sci  anni  pesic.  Mcnicdimanclio  io  vado  de  cosi  bon 

rli'  io  scrvo  quella  corona  ,  perché  se  Dio  atiinio  per  il  lor  scrvicio  ,  cli'io  non  tcnio 

non  me  aiulo,  me  trovcranno  confilo  in  nu\h.  >(Mss. île  lialnze,  loSSg,  elColberl, 

piaccio,  perche  sono  lanliestrcmifredi,  ma-  338.  ) 
>inia  a  ora,  acompagnali  de  una  grande 
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tendant  remperour  faire  élire  un  de  ses  enfans  '.  Au  luovcn  de  (jinjy  je 
fais  tout  possible  pour  ayder  à  mondit  frère,  afin  qu'il  y  puisse  par- 
venir, ayant  envoyé  mes  anib"  sur  les  lieux  et  retfuis  tous  mes  amis 


'  La  position  de  M.  du  Ferrier  à  Ve- 
nise devenait  très-importante  dans  la  nou- 
velle négociation,  car  i!  avait  à  tenir  la 
cour  de  France  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  en  Pologne,  et  à  transmettre  en 
Turquie  les  avis  et  les  informations  suc- 
cessives. Il  reproduisait,  dans  deux  lettres 
du  mois  de  janvier  iByS,  les  faits  énoncés 
ici  dans  celle  du  roi,  et  à  propos  du  refus 
fait  par  la  France  d'entrer  dans  la  ligue 
contre  la  Turquie,  dont  il  a  élé  question 
page  329,  à  la  note,  il  écrivait  le  6  jan- 
vier :  n  Depuis  plusieurs  jours  ces  seig" 
ont  sceu  que  V.  M.  ne  veut  entrer  en  leur 
ligue;  et  combien  qu'ils  facent  semblant 
d'en  estre  marris ,  loulesfois  je  sçay  de  fort 
bon  lieu  qu'ils  en  sont  bien  aises;  et  se 
veulent  servir  de  ceste  occasion  pour  faire 
c|uelque  paix.  Et  n'esloit  l'importunité 
qu'ils  ont  du  pape  et  les  menaces  qu'on 
ieurfaitdcs  grandes  forces  que  le  roy  d'Es- 
pagne a  par  toute  l'Italie,  ils  s'en  seroient 
déclarés,  pour  l'évidente  perte  et  diminu- 
tion que  leur  ville  reçoit  de  jour  à  autre.  » 
Plus  tard,  le  ili  janvier,  il  donnait  des 
détails  précis  sur  la  connivence  secrète  de 
la  Russie  avec  le  parti  qui  portait  le  fds  de 
.Ma\imilien  II.  A  propos  du  procès  suivi 
contre  l'amiral  de  Coligny,  et  des  déclara- 
tions publiées  par  le  roy  en  vue  de  l'af- 
faire de  Pologne,  comme  au  sujet  du  siège 
qui  venait  d'être  mis  devant  la  Rochelle, 
il  rendait  compte  des  impressions  de  Ve- 
nise. Mais  elles  lui  servaient  à  rendre  ses 
propres  sentiments, qu'on  le  verra  souvent 
exprimer,  et  qui  étaient  également  en  faveur 
d'un  accord  avec  le  parti  de  la  réforme  : 


«  Les  impériaux  et  Espagnols  se  sont  fort 
rcsjouis  d'une  nouvelle  espérance  qu'on 
leur  donne  de  l'élection  du  fils  de  l'empe- 
reur au  roy°"  de  Poulogne.  Le  Moscovite , 
l'un  des  compétiteurs,   voyant  l'an'ection 
d'aucuns  des  électeurs  envers  nions''  le  duc 
d'Anjou,  et  les  promesses  que  vosire  anib' 
faisoit  en  vostre  nom  de  retirer  et  réunir 
audit  royaume  les  provinces  usurpées  par 
ledit  Moscovite,  auroit  consenti  que  ceux 
qui  faisoicnl  pour  lui  lissent  pour  le  iils  de 
l'empereur,  lequel  lui  a  donné  toute  assu- 
rance de  ne  le  molester  esdites  provinces, 
advenant  que  son  Iils  fust  éleu.  J'ai  veu  par 
lettres  escrites  à  Cracovia  que  les  Litua- 
nois ,  qui  du  commencement  ont  plus  fa- 
vori mondict  seig' que  nulz  autres,  s'estoienl 
refroidis  pour  les  choses  naguiéres  adve- 
nues en  France,  leur  ayant  esté  imprimé 
par  lesdits  impériaux   que  les  massacres 
ont  esté  en  plus  grand  nombre  contre  les 
luthériens,  desquels  lesdits  Lituanois  sont 
pour  la  pluspart,  que  contre   les  hugue- 
nots ,  et  que  mondit  seig'  le  duc  d'.-\njou 
ne  hait  tant  lesdits  huguenots  que  les  au- 
tres. J'espère  que  celle  opinion  sera  bien- 
lost  elTacéc,  après  avoir  veu  les  arrêts  et 
déclarations  faites  par  V.  M.,   lesquelles 
j'ay  envoyées  traduites  en  latin  en  Pologne 
et  dans  plusieurs  lieux  d'Allemagne.  Bien 
eusse   désiré   que   lesdits    arrêts    fussent 
plus  amples,  et  contenant  les  movens  et 
causes  de  la  condamnation,  afin  que  ceux 
qui  les  hsent   puissent   csire  mieux  ins- 
truits de  la   conspiration  et  conjuration 
attantéc  contre  V.  M.  et  ceux  qui  vous 
atliennent  de  si  près.  Si  V.  M.  trouve  expé- 
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d'y  assister.  Et  comme  je  tiens  ledit  G.  S.  comme  un  des  plus  asseu- 
rez  que  i'ave,  et  qui  a  plus  de  pouvoir  de  m'y  faire  plaisir,  je  serois 
très  aise  qu'il  voulust  me  faire  sentir  en  ce  faict  les  fruits  de  son  ami- 
tié, comuie  en  chose  que  j'espère  avec  entière  alTeclion,  et  çowc  la- 
(luelle  je  luy  demeurerois  très  redevable.  Je  vous  prie  donc  desployer 
en  cecy  toute  vostre  industrie,  et  faisant  un  chef-d'œuvre  de  vostre 
meslier,  moyenner  avec  le  G.  S.  qu'il  despesche  un  ambassadeur 
solennel  en  Polongnc  qui  ayt  charge  et  connnandement  d'exhorter  et 
requérir  les  seig""'  du  pays  d'eslire  mondit  l'rère  et  de  le  favoriser  en 
tout  et  partout,  jusques  à  prolester  à  l'encontie  d'eux,  au  cas  qu'ils 
en  lacent  (juclque  autre,  qu'il  leur  sera  à  jamais  ennemy,  et  n'en  rece- 
vront jamais  plaisir  ny  amitié,  .l'estime  que,  moyennant  ce,  mondit 
frère  sera  éleu  .sans  dilTicullé,  nouuné  et  faict  roy  de  Polongne,  et  le- 
dit empereur  exclus.  Ledit  G.  S.  se  pourra  a.sseurer  recevoir  toute 
faveur  et  contentement  de  mondit  frère,  lequel  n'en  demeurera  in- 
<'ral  ainsà  mon  exemple  entretiendra  toute  amitié  et  mutuelle  intel- 
ligence  avec  luy.  Il  faut  y  user  de  diligence ,  comme  j  ay  donne  charge 
au  s''  de  Germigny,  que  je  vous  envoyé,  exprès  vous  dire  de  ma  part; 
car  nous  avons  nouvelles  que  la  feste  des  Roys  ne  passera  pas  que 
félection  sera  faicle.  Davantage  est  à  considérer  que  mes  affaires, 
à  cause  des  choses  passées,  estant  réduictes  où  elles  sont  de  présent, 
il  me  sera  bien  dilhcillc,  voire  impossible,  favoriser  ledit  G.  S.  et 
ses  desseins  cy-après,  ainsy  que  j'ay  faict  et  désire  continuer:  car, 

«lient  de  |)crsév(Tcr  en  ce  cpii  est  ordonne  a  leur  guerre,  et  à  se  dép.irlir  du  ta  ligue , 
j)ar  vos  déclaralions,  et  de  réduire  à  vostre  nonobstant  les  grands  appareils  qu'ils  pu- 
obéissance  ceux  de  la  I\ochelle  par  quchiue  blienl  partout  de  vouloir  faire  cestc  année, 
bon  moyen  plustosl  que  par  force,  non  seu-  Le  duc  de  Florence  est  abandonné  des 
Icnient  les  alVaires  de  Poulogne ,  mais  aussi  médecins  ;  sur  quoi  on  fait  dt^à  beaucoup 
d'autres  de  plus  grande  importance  succé-  de  discours  au  profit  du  roy  d'Espagne, 
deroient  lieureuscment  et  selon  vostre  in-  qui  a  toutes  ses  forces  en  Italie  ou  bien 
tontion.  Car  il  n'est  pas  croyable  à  ceux  qui  prés  ;  et  semble  que  la  comète  qui  est  ap- 
nc  le  voycnt  la  défaveur  qu'apportent  en  parue  depuis  le  mois  de  novembre  der- 
cela  les  troubles  nouvellement  suscités  en  nier  par  deçà  lui  promette  toutes  les  fc- 
vostrc  royaume-,  et  m'asseure  que  ces  s"  licites  qu'il  pouvoit  espérer.»  (Corr.  de 
ponscroieiit  lors  de  leur  costé  à  mettre  lin  Venise,  ms.  de  Colbcrt  ,  3G6.) 
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ayant  perdu  ce  moyen  de  nourrir  les  pays  du  roy  d'tlspagne  en  trou- 
bles et  rébellion  ,  comme  il  est  advenu  par  la  démonstration  que  j'ay 
faite  envers  ces  rebelles,  et  les  tenir  en  jalousie  de  ce  costé-là,  d'au- 
tant qu'il  estime  que  je  suis  intéressé  autant  ou  plus  que  luy  en  pa- 
reille cause,  je  seray  contraint  en  rechercher  un  autre,  comme  dv 
procéder  tout  ouvertement,  en  quoy  je  ne  voudrois  m'espargner  si 
j'en  avois  le  pouvoir  autant  que  de  bonne  volonté.  Je  dis  d'argent  pour 
snustenir  une  guerre  si  j'eslois  forcé  d'y  entrer;  mais  les  troubles  dr 
mon  royaume  m'ont  tellement  espuisé  que  je  ne  puis  porter  un  tel 
faix  sans  secours.  Au  moyen  de  quoy  vous  adviserez,  faisant  entendre 
ce  que  dessus  par  delà,  de  négotier  avec  eulx,  et  les  faire  condes- 
cendre de  m'accommoder  d'une  notable  somme  de  deniers,  comme 
de  trois  millions  d'or,  lesquelz  ne  leur  seront  inutiles,  ains  à  l'adven- 
ture  plus  profitables  que  toutes  autres  despenses  (ju'ilz  feront.  Car 
j'aïu-ois  moyen  de  travailler  tellement  le  roy  d'Espagne  de  deçà,  qu'il 
seroit  contrainct  de  f;«re  autre  dessein;  et  auroit  loisir  cependant  le- 
dit G.  S.  de  poursuivre  à  son  aise  les  siens. 

Vos  deux  lettres  m'ont  assez  esclaircy  du  faict  d'Algei,  dont  je  vous 
avois  escrit.  Cette  nouvelle  occasion  aura  reculé  le  fait  de  la  première, 
de  laquelle  vous  ne  ferez  autre  instance  pour  cesle  heure;  toutesfois 
vous  ne  laisserez  de  me  mander  quelle  response  le  G.  S.  vous  aura 
laicte  sur  le  dernier  arzé  que  vous  luy  avez  fait  présenter  par  le  pre- 
mier bassa  :  ce  qui  nous  esclaircira  entièrement  de  ce  fait.  Vous  au- 
rez receu  par  delà  la  dépesche  que  je  vous  ay  faicte  par  vostre  se- 
crétaire, et  m'asseure  que  vous  n'oublirez  aucune  chose  de  ce  que 
vous  connoistrez  qu'il  sera  besoin  faire  entendre  au  G.  S.  et  au  bassa 
sur  l'exécution  faite  en  la  personne  de  l'admirai  et  ses  complices  pour 
raison  de  la  malheureuse  conspiration  qu'il  avoit  faicte  contre  ma 
personne,  de  la  royne  Madame  cl  mère  et  de  mes  frères,  alin  qu'ils 
ne  creussent  et  adjoustassent  foy  aux  faux  bruits  que  l'on  en  pourrnit 
faire  courir  contre  la  vérité. 

Vous  entendrez  dudit  s'  de  Germigny  ce  que  je  luy  ay  conmiandé 
vous  dire  pour  le  faict  des  Vénitiens,  ce  que  je  vous  prie  d'embras- 
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ser,  selon  co  qu'il  vous  dira  de  ma  part.  Depuis  la  présente  escrile, 
i'ay  entendu  que  le  chaoux  envoyé  de  la  part  du  G.  S.  faisoil  de 
•irands  olfices  poiu'  niondit  frère,  leur  faisant  offre  de  la  part  de  son 
niaislre  que,  s'ilz  vouloient  eslire  mondit  frère,  le  G.  S.  feroit  joindre 
les  estats  de  la  \  alachie  et  Moldavie  à  la  couionne  dePolongne',  dont 


'  Celle  |>roposilioii  faisait  l'olyel  d'un 
mémoire  spécial  envoyé  à  l'évêque  d'Acqs , 
le  17  décembre  1  672,  par  Charles  I\,  et 
<|Hi  montre  toute  l'importance  <pie,  dans 
M)ii  opinion  ,  elle  devait  avoir  pour  le  suc 
rcs  de  l'élection  de  Pologne  ; 

'1  Depuis  le  parlement  de  Gemiiijnv,  (]ui 
.1  esté  Irouver  l'évesque  d'Acqs  avec  am 
pies  mémoires  et  inslruclions  des  choses 
que  sa  majesté  entend  que  ledit  évosque 
snllicile  envers  le  G.  S.,  est  arrivé  le  secré- 
laire  de  l'évesque  de  Valence, conseiller  en 
son  conseil,  qui  esta  présent  en  Polongue. 
avant  rapporté  de  la  |)art  de  son  maistre 
que  l'un  des  |ioints  ])rincipaux  que  dési 
rcnt  et  requièrent  les  esliits  de  Polongne, 
il  ])our  lequel  ils  condescendronl  volon- 
licrs  à  élire  Monseig'  |)0ur  leur  rov,  c'est 
qu'il  ohtienne  dudit  G.  S.,  qu'estant  l'aide 
ICslcclionde  mondit  scig',  il  consente  (pi'il 
uielle  et  établisse  des  palatins  au  pays  de 
\alachie,  ainsy  qu'il  souloil  estrc  lail  le 
li'uips passé, au  lieu  queledilG.  S.  les  y  cs- 
I  il)lil  à  ceste  heure  :  lesquelz  palatins  luy 
paveroni  les  niesmes  droits  et  lrii)iits  qiu" 
<  eu\  <pii  y  sont  mis  de  luy,  sans  qu'il/,  en- 
ieiidcril  en  eslre  rien  diminué.  Chose  que 
.S.  M.  a  juge  de  si  grande  importance  pour 
le  bien  et  la  grandeur  de  mondit  seig', 
qu'elle  désire  inllnimenl,  qu'elle  a  voulu 

•  •nvoyer  de  njuveau  cemémoire  audit  Ger- 
iiiigny,  par  letpiel  elle  luy  donne  charge 

•  le    taire    enleudre    ce   «pu;   dessus    aiulil 

•  vescpu'   d'Acqs,  alin  qu'il   s(q)plie  de  sa 
part  ledit  (i.  S.  que  pour  la  bonne  et  sin- 


cère amitié  (ju  il  a  avec  celle  couronne  et 
a  toute  occasion  de  souhaiter  la  grandeur 
de  mondit  seig',  de  vouloir  accorder  l'esta- 
blisscmcnt  des  |)alalins,  eu  cas  que  mon- 
dit seig'  .soil  roy  de  Polongnc.  Chose  à 
quoy  S.  M.  estime  qu'il  ne  se  rendra  pas  dif- 
ficile, tant  à  cause  de  ce  qu'en  ce  faisant 
il  n'aura  aucune  dimiuulion  de  ce  qui  luy 
est  annuellement  payé,  qu'aussy  que  ce 
sera  une  occasion  de  tenir  les  peuples  et 
pays  de  Valachie  en  quelque  plus  grand 
contentement,  et  éviter  les  inconvéniens 
qui  sont  cy-devantadvcnuz,  ayant  esté  tués 
|)ar  lesdits  peuples  aucuns  des  palatins  qui 
y  ont  esté  eslablis  jiar  ledit  G.  S.,  à  cause 
(pi'ih,  souffrent  mal  volontiers  eslre  sous 
leur  commandement.  Ce  (jue  ledil  évesque 
d'Acqs  remonslrera  sagement  ,elasscurera 
cpi  accordant  ce  que  dessus  le  G.  S.,  Mon- 
scig'  n'eslablira  jamais  en  la  Valaciiie  pa- 
latins de  la  l'idélilé  desquek  il  ne  puis.se 
eslre  aulanl  asseuré  que  de  ceux  (jue  luy- 
niesme  y  auroil  mis.  Pourra  adjousler  que 
n'estant  po.ssible  d'eslire  aucun  prince  en 
toulelachreslienté  roy  dePolongne,  de  l'a- 
mitié duquel  ledil  G.  S.  puisse  estre  autant 
asseuré  que  de  ccUe  de  mondit  seig',  il 
Mcdoil  faire  dillicullé  d'accorder  les  choses 
(pli  le  peuvent  faire  parvenir  à  celte  di- 
gnité. Car  ses  pays  demeureront  en  un  plus 
asseuré  repos,  et  auront  moins  à  craindre 
d(^  la  chreslienté  que  jamais. 

«  Oultre  cela,  ledil  df  Germigny  don- 
nera à  entendre  aiidil  évesque  d'Acqs  que 
S.  iM.  désire  qu'il  fasse  tant,  s'il  est  pos- 
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je  désire  que  vous  et  ledit  siour  do  Geiniii^'iiv  l'on  romercioz  trèsallec- 
tueusenicnl  de  ma  pari,  le  priant  de  conlinuor  et  y  employer  toute 
son  autorité   et  moyens  à  ce  que  i'afl'aire  réussisse  pour  mon  frère , 


sLble,  (|ue  ledit  G.  S.,  envoyant  ses  anib" 
en  Pnloiigiie,  soubz  couleur  de  se  con- 
douloir  de  In  mort  du  roy,  il  leur  donne 
rliurgede  dire  aux  cslats  du  pays  cju'ilsou- 
iiaite  cju'ilz  cslisenl  un  rovqui  luy  soit  bon 
voisin,  et  qu'ils  ne  pourroient  eslire  tel 
comme  la  personne  demondit  seig',  soubz 
le  règne  duquel  ses  pays  seroienl  pour 
vivre  en  continuelle  paix  et  tranquiliité 
avec  ledit  royaume  de  Polongne,  à  cause 
delà  bonne,  parfaicteet  sincère amiliéqu'il 
porte  k  ceux  de  la  maison  de  France,  sans 
quelesdils  amb" usent  d'aucuns  propos  par 
lesquelz  il  puisse  sembler  auxdils  Polonois 
que  ledit  G.  S.  les  voulust  comme  brave- 
ment induire  à  eslire  mondil  seig'  pour 
leur  roy.  Et  ce  d'autant  que  ledit  évesque 
de  Valence  a  cogneu  que  le  faisant  autre- 
ment, et  ne  leur  en  estant  parlé  avec  toute 
douceur,  lesdils  Polonnois,  qui  sont  fort 
courageux, et  ne  veulentesire  conduits  par 
braverie,  seroient  par  tel  moyen  plus  tost 
refroidi/,  qu'escbaulfez  à  favoriser  mondit 
seig'  en  ladite  élection ,  pour  la  recomman- 
dation dudit  G.  S.  n 

De  son  côté,  Henri  de  Valois  avait  [iris, 
au  mois  de  décembre  lôya,  un  engage- 
ment sur  ce  point  qui  venait  s'ajouter  à  ses 
instructions  précédentes  :  «  Comme  nous 
nous  soyonsadvisé  que  au  pouvoir  que  nous 
vousavons  faitbaillerci-devantpour  propo- 
ser cl  promectre  en  nosire  nom  aux  eslats 
du  pays  de  Pologne  aucunes  cboses.nous  y 
en  avons  obmis  quelques-unes  principales 
que  nous  désirons  qu'ils  entendent  et  sçni- 
chent;  vous  avons  donné  plein  pouvoir  de 
promettre  (pie  (|uand  il  le  leur  aura  pieu 


de  nous  promouvoir  à  la  dignité  royale 
dudit  pays,  nous  ferons  tant,  avec  l'aide  el 
intercession  du  rov,  nostretrès  bonoré  sei- 
gneur et  frère,  que  le  G.  S.  accordera  que 
l'aulorilé  de  commettre  des  palatins  au 
pays  de  Valacliic  nous  demeurera  comme 
elle  souloil  esire  anciennement  aux  roys 
de  Pollongne;  et  ce  moyennant  que  les- 
dicts  palatins  ainsi  par  nous  commis  paye- 
ront à  iceluy  G.  S.  les  mesmes  droits  et 
tributs  qui  lui  sont  payés  aujourd'huv.  Que 
nous,  aussi  inconlinenl  que  serons  parve- 
nus à  la  couronne  dudil  roy""  de  Pollon- 
gne, ferons  la  guerre  au  Moscovite  |  our 
le  recouvrement  des  pays  qu'il  occupe  sur 
les  confins  de  Lituanie;  pour  lequel  ell'el, 
et  aussi  pour  assaillir  ou  delfendre  au- 
cunes forteresses,  nous  promettons  que  le 
roy,  N.  S.  et  frère,  nous  secourera  de 
iiii'"  harquebuziers  gascons  pavés  pour  six 
mois  à  ses  despens.  Que  nous  estant  par- 
venu à  ladite  couronne  moyennerons  en- 
vers les  rois  de  Dannemarcbe  et  de  Suède 
que  letralFicq  que  font  à  présent  leurs  sub- 
jecls  en  Mosrovie  se  fera  doresnavant  en 
Pollongne;  et  ferons  armer  un  bon  nombre 
de  vaisseaux  pourla  conservation  de  la  na- 
vigation, afin  que  soyons  aussi  bien  mais- 
Ires  de  la  mer  (|ui  confine  audit  royaume 
comme  serons  dedans  le  pays.  Que,  estant 
parvenu  à  ladite  couronne ,  moyennerons 
avec  l'intervention  de  N.  S.  et  frère  envers 
ledit  G.  S.  à  ce  qu'il  ne  s'entremesie  en 
façon  du  monde  du  différent  qui  est  entre 
les  Polonnois  et  lesTarlares,  mais  en  laisse 
faire  aux  parties.  Que  estant  nous  roy  de  Pol- 
longne ,  envoyrons  en  France  cent  jeunes 

ai. 
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comme  cliosc  que  je  désire  infiniment  et  dont  je  recevray  autant  de 
contentement  que  de  nulle  auli'e  chose  que  le  G.  S.  S(;auioit  faire 
pour  moy;  et  outre  ce  qu'il  obligera  mondit  frère,  cela  me  donnera 
occasion  de  confirmer  et  establir  plus  grande  amityé  avec  luy. 


Fosclip  IFokiah),  20  janvier  1573. 


Monseig',  le  s'"de  Germigny  m'a  renconstré  cejom-d'huy  en  ce  lieu, 
duquel  j'ay  entendu  l'occasion  pour  laquelle  leurs  mageslez  et  vous 
l'avez  envoyé  devers  moy,  toute  telle  qu'il  vous  avoit  pieu  me  la  man- 
iiu  (lAiiiou     (1er  par  mon  secrétaire,  qui  me  trouva  à  Raguze  '.  Je  vous  ay  oscrit, 


L.ltro 
<!.■ 

rc\é(]rii'    il'Acq 


gi'iililslioiiimcs  des  meilleures  maisons  du 
pays  pour  y  demeurer  cinq  ans,  partie 
pour  apprendre  les  lettres  cl  la  langue, 
partie  pour  eslre  donnés  paigesà  de  grands 
seig",  et  estre  dresses  et  nourris  en  l'art 
militaire,  tant  à  pied  que  à  cheval,  n  {Af- 
faires de  Polotjne,  ms.  de  iîaluze.) 

'  Charles  IX,  répondant  par  une  lettre 
datée  de  Paris,  le  1 8  janvier  iDyS,  à  celle 
(|ue  l'évèque  d'Acqs  lui  avait  écrite  du 
'i  .septembre  (voir  ci-devant,  texte  et  note 
de  la  page  299),  montrait  la  vive  contra 
riété  qu'il  éprouvait  de  ce  que  l'évèque 
d  Acqs  était  parti  de  son  poste  sans  attendre 
ipi'il  en  fût  rappelé.  Le  roi  lui  enjoignait 
il'v  retourner,  en  «'expliquant  d'abord  sur 
la  réponse  de  la  Porte  à  la  proposition  de 
n'der  l'étal  d'Alger  : 

'  Les  mutations  survenues  en  mou 
lovaunie  foni  que  je  ne  me  donne  grand 
peine  du  relus  qui  m'a  esté  faict  dudil 
•\lger,  auquel  j'avois  esté  meu  de  pen.ser, 
autant  pour  le  respect  de  leur  inlércsl, 
prévoyant  ce  qui  en  pouvoit  advenir, 
<omme  pour  autre  considération,  n'eslaul 
marri  avoir  esj)rouvé  en  cette  occasion  a: 
que  l'on  peusl  esj)érer  d'eux,  inler[)rélanl 
loutesfois  le  lout  pour  le  mieux,  cl  singu- 


lièrement la  rcsponse  du  ba.s.sa  sur  les 
conquestes  d'Italie.  Mais  je  suis  fort  des- 
plaisant et  le  plus  mal  content  de  voslre 
parlement,  et  que  vous  vous  y  soyez  pré- 
cipitanmicnl  résolu,  sans  sçavoir  mon  in- 
tention; et  faut  que  je  vous  die  que,  par 
vos  lettres,  je  l'eusse  difllcilement  cru,  si  je 
n'en  eusse  esté  asseuré  par  ce  que  vous 
ave/,  escril  de  Raguze  au  sieur  du  Ferrier, 
doimant  advis  de  vostre  arrivée  audit  lieu. 
«  Si  vous  estes  encore  audit  Raguse 
ou  par  les  chemins  pour  venir  à  Venize, 
voire  quand  seriez  arrivé  audit  Venize ,  je 
veux  que  vous  retourniez  au  plus  tost  au- 
dit Constantinople  pour  les  occurrences 
qui  se  |)résenlent,  lesquelles  me  .sont  de 
grande  importance,  m'y  faire  le  service 
lequel  je  me  suis  toujours  prouïis  de  vous, 
el  notamment  au  faict  de  Polongne.  sui- 
vant ce  que  je  vous  ay  escrit.  Car,  encores 
(pie  l'ambassadeur  de  Polongne  qui  ré- 
sidoit  en  celte  Porte  vous  ayt  dit  que  la 
laveur  et  le  nom  du  G.  S.  seroitpour  nuire 
beaucoup  à  celuy  qui  s'en  ayderoit  en 
reste  élection,  loutesfois  j'eslime  le  con- 
traire, considère  que  ledit  amb'  pailoit  en 
personne  qui  avoit  esté  fraichement  oITensé 
el  en  son  particulier  du  bassa.  Au  moyen 
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par  mon  cousin  le  s'  de  Monlaignac,  l'eslal  ilr  toutes  choses  de  J^e- 
vant,  et  encore  depuis  mes  excuses  de  n'avoir  peu  si  lost  cjue  je  dési- 
rois  traverser  les  monlaignes  d'Esclavonie,  lesquelles,  à  la  vérité, 
j'expérimente  plus  cruelles  et  haultes  de  neiges  et  glaces  qu'on  ne  me 
les  avoit  représentées.  Dieu  me  face  la  grâce  que  ce  mien  labeur  cor- 
responde à  la  singulière  dévotion  et  ohligalion  que  j'ay  à  vostre  ser- 
vice :  mais  je  vous  supplie  de  croire  que  vostre   réputation  est  telle- 


<le  quov  je  vous  prie  retouriicr  audit  Cons- 
tantinople,  el  consiiU^rer  que  Testât  pré- 
sent de  mes  afTaircs  ne  requiert  vosire  re- 
tour, ains  est  très  nécessaire  conduire  les 
clioses  à  la  longue  et  soubi  dissiniulalion 
pour  gaigner  temps,  vous  advisant  que  je 
jiersislc  en  l'opinion  el  voluuté  que  j'avois 
en  vostre  parlement.  Mais  il  en  faut  user 
sagement  alin  de  composer  mes  afl'aires, 
qui  sont  en  très  bon  chemin,  pour  puis 
après  tirer  le  fruict  de  toutes  négociations, 
praticques  et  bonnes  intelligences,  .le  suis 
bien  aise  du  propos  quavez  tenu  audit  amb' 
dePolongne,  el  encores  plus  que  vous  avez 
i-mployé  mon  nom  pour  le  tirer  de  peine.  « 

Charles  IX  transmettait  cet  avis  à  M.  du 
Ferrier  pour  mieux  en  assurer  l'exécution. 
L'accord  (|ui  se  traitait  alors  entre  l'An- 
gleterre cl  l'Espagne  est  mentionné  en  pas- 
■■anl  dans  celte  lettre,  où  l'on  voit  repa- 
raître du  Bourg  de  Guérines,  retenu  encore 
à  Venise,  el  toujours  préoccupé  des  movens 
de  se  mêler  des  nll'aires  du  Levant  : 

0  Je  trouve  estrange  qu'il  se  soit  résolu 
a  s'en  revenir  .sans  savoir  mon  intention, 
.l'estime  qu'ayant  ouy  le  s'  de  Germignv  el 
veu  ^a  depesche ,  qu'il  rebroussera ,  el  se- 
rois  trèsmarry  (pieledict  Germigny  le  fail- 
list  par  les  chemins  pourcesle  occasion,  .le 
luy  escris  combien  j'ay  trouvé  mauvais 
qu'il  soit  parti  sans  mes  commandemcns, 
<ar  combien  qu'il  lientie  que  la  faveur  du 


G.  S.  ne  peut  de  rien  servir  au  laict  de  Po- 
logne ,  ains  au  contraire  nuire  de  beau- 
coup, toulesfoi.s  je  veux  qu'il  en  soit  usé 
selon  qu'il  est  couché  par  le  dernier  mé- 
moire dressé  par  l'avis  de  mes  ministres, 
qui  sont  sur  les  lieux,  lesquels  y  doivent 
voir  clair.  Davantage  mes  aiïaires,  à  cause 
des  mutations  survenues,  requièrent  au- 
tres résolutions  que  ne  sont  celles  avec  les 
<|uelles  il  a  pris  congé ,  combien  (|ue  la 
lin  de  mes  intentions  ne  soil  changée,  un 
quoy  sa  demeure  par  delà  emporte  le  tout, 
et  m'est  plus  nécessaire  que  jamais,  par 
loutes  les  raisons  (jui  se  peuvent  excogiter. 
.l'ai  mis  en  telle  délibération  (|u  il  appar- 
tient la  diligence  que  les  Espagnols  font 
pour  traverser  mon  (rerc  en  l'éleclion  de 
Pologne,  me  rendant  le  mal  pour  le  bien, 
dont  j'espère  que  Dieu  les  punira.  Us 
n'ont  peu  faire  cet  appoinlement  avec  la 
roine  d'Angleterre,  de  laquelle  j'ay  jus- 
(|u'ici  toute  occasion  de  me  contenter. 
Quand  à  du  Bourg,  je  le  connois  pour  tel 
qu'il  est,  el  vous  prie  lui  faire  très  exprés 
commandement,  alin  qu'il  ne  puisse  nuire 
par  .ses  très  pernicieuses  inventions,  dt 
partir  de  Venise  cl  retourner  en  mon 
royaume -.et  s'il  fait  le  difficiled'obéirou  fait 
le  long,  vous  requerrez  ces  .seig"  de  ma 
part  de  le  faire  constituer  prisonnier,  alin 
qu'il  soit  puni  el  traité  comme  il  mérite.  • 
(Corr.  de  Venise,  m».  Colbert.) 
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mont  ospandue,  ot  vostre  vertu  si  bien  cogneue  des  Tiircz,  cju'ilz  vous 
esliinent  et  craignent  par  trop  pour  vous  vouloir  ny  désiier  leur 
\ovsin;  loulesfoisje  désu'e  en  cola  pouvoir  siumoiilei-  mon  espérance'. 


'  Les  dispositions  de  la  diète  prépara- 
toire tenue  a  V  arsovie  pendant  le  mois  de 
janvier  i  b-j3  sont  rapportées  dans  un  avis 
circonstancié  envoyé  de  Pologne  à  la  cour 
de  France  par  les  négociateurs  français  : 

a  M^  de  Valence  envoya  son  oraison  tant 
a  \  ersovie,  où  se  tenoil  la  diettc  en  jan- 
vier dernier,  fjue  à  plusieurs  s'"  en  parti- 
culier, par  la(|uellc  iniiny  nombre  de  la 
noblesse  et  du  peuple  sest  range  du  jiarti 
de  Monseigneur,  mesmes  ceux  qui  au|)a- 
ravanl  nous  esloienl  contraires  et  avoient 
este  practiqués  par  nos  adversaires.  Toute 
la  noblesse  qui  estoit  là  rassemblée  ne  par 
loil  d'eslire  autre  pour  leur  roy  que  Mon- 
seigneur, et  démonstroient  iort  en  avoir 
une  singulière  alTcction.  I/inlante  de  Po- 
logne arriva  à  V'ersovie  le  ii' jour  de  l'as- 
semblée, et  luv  fut  monstre  le  portrait  de 
Monseigneur,  qu'elle  fut  fort  aise  de  veoir, 
cl  se  resjouit  volontiers  lorsqu'elle  en  en- 
tend parler,  au  contraire  se  courrousse 
(|uand  on  luy  parle  du  lils  de  l'empereur 
ou  Moscovite;  aussy  a  donné  parle  secré- 
taire Saiiscosqui  1res  bonne  assurance  de 
son  intention  et  bonne  volonté,  el  a  pa- 
reillement assuré  de  sa  part  les  eslats  que 
jamais  n'avoit  affecté  nul  des  autres  partis 
ny  essayé  faire  aucimcs  |)rali(jues.  Kilo  se 
retira  le  \'  jour  de  la  dielte  à  trois  lieues 
près  de  \  ersovie,  par  l'advis  du  conseil 
et  seigneurs,  allin  (|ue  l'on  ne  ])rinl  o|>pi- 
nion  qu'elle  eût  faici  quelque  |)raclique. 

•  Le  ni*  jour  de  la  diette,  l'andjassadeur 
<le  Suéde  lut  a|)prélieridé,  trouvé  sai.si  de 
MX  racbels  contrefaits  dont  il  avoit  fort 
.d)iiM- .   l'i  tn   pensoit  bien  s'ayder  davan 


tage.  L'ung  estoit  le  cachet  du  roy  de 
Suéde ,  l'autre  son  anneau ,  le  m'  estoit  le 
cachet  de  la  couronne  et  j)ays  de  Suède, 
le  iiii'  celui  de  la  royne  de  Suède,  sœur 
de  l'infante  ,  le  v"  relui  du  jjalalin  Lasqui, 
le  vi',  duseig'de  Rogivillc(/?«f/;i«)i7),  ma- 
resclial  de  la  cour  de  Lituanie,  la  sœur  du- 
quel le  roi  deffunt  avoit  (iremièremenl  es- 
pousée.Lesecrélairedurov'"'  Saiicosqui,  le 
caslellan  el  capitaine  de  Versovie,  qui  es- 
toient  députe/,  pour  luy  faire  son  procès, 
voulant  aller  l'interroger,  le  trouvèrent 
pendu  el  étranglé  dans  la  prison ,  et  disoit- 
l'on  que  ce  avoit  faictluy-mesme,  au  moyen 
de  quov  le  roy  de  Suède  en  est  très  mal 
voulu,  el  y  a  perdu  son  crédit:  de  ce  fait 
le  s'  de  \  alence  fut  incontinent  adverty 
|)ar  les  palatins  mesmes  du  pays. 

«  De  l'amb'  de  l'empereur  lut  faict  lec- 
ture publiquement  d'une  sienne  Icdreou 
il  menace  les  estais  de  leur  faire  perdre  la 
Prusse  avec  l'inlelligence  qu'il  y  avoit,  s'ils 
ne  faisoient  à  sa  volonté,  dont  ils  se  sont 
tenus  fort  offensez  et  tellement  anime/. 
c|U  ils  ont  protesté  jamais  n'en  vouloir  plus 
ouyr  parler.  De  l'andi'  du  Moscovite  ont 
faict  pareillement  lecture  de  ses  lettres  ii 
l'instance  du  palatin  de  Landislavye,  et 
n'eut  autre  responce,  sinon  que  ce  seroit 
le  dernier  du<]uel  il  faudroit  parler;  et  fu- 
rent aléguées  infinies  cruaullés  qu'il  fai- 
soil,  mesmes  d'avoir  faict  trancher  la  leste 
a  bien  trente  mil  hommes  au  sortir  d'une 
ville  ,  après  leur  avoir  donné  sa  foy. 

«  Les  compétiteurs  que  l'on  dit  deman- 
der le  rovaulme  sont  Safranius,  gendre 
du  chancelier,  Andréas  Borosqui,  frère  du 
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\  (|ii()\  j'employeray  toiilc  l;i  (lilij^cnce,  Inlflilc  et  JtHoctioii  ([iio  vous 
scaïués  désirer,  et  dont  je  suis  nalurcllenienl  obligé,  comme  vous 
pourra  tesmoigner  à  son  retour  devers  vous  le  s'"  de  fîcrmignv,  à  ([ui 


palatin  tle  Zindoniir,  trésorier  du  royaume, 
le  palatin  d'['rnlislavye,  le  frère  ilu  pala- 
tin de  Posenanve,  (|ui  est  décédé,  Slanis- 
laus  Groka  ;  mais ,  hormis  les  deux  der- 
niers, qui  ne  sont  de  lro|)  grande  auto 
rite  ,  tous  les  autres  sont  bien  affectionnez 
et  à  la  dévotion  de  Monseigneur;  l'archc- 
vesque  dcGncsnen,  vice  roy,  les  évosques 
de  Cracovie  et  de  Plosco  sont  tous  trois  de 
mesme  opinion...  Le  palatin  Lasqui  et 
Lantisqui  estant  à  souper  en  bonne  com- 
pagnie à  la  table  dudit  arclifivesque,  ont 
dict  et  maintenu  qu'il  estoit  bien  néces- 
saired'avoir  Monseigneur  pour  rov,  etqu'il 
n'y  en  avoit  point  ung  au  monde  plus 
propre  pour  eux,  et  qui  leur  pui.sse  moins 
nuire  pour  la  distance  des  lieux ,  cl  plus  ay- 
der,  pour  esireaymé  et  supporté  des  princes 
l'Strangers  plus  que  nulaulre  prince  de  la 
(erre,  ce  que  advoucnt  niesmes  nos  adver- 
saires,  estant  examinez  en  particulier. 

«  Le  viii' jour  de  la  dictte  lut  présenté 
par  nous  un  discours  en  italien  surlélec- 
lion  d'un  roi. . .  Le  palatin  de  Landislavye 
se  servoit  d'un  homme,  lequel  se  me.sloil 
d'ampli  lier  et  enaigrir  le  failde  Paris;  tou- 
leslois,  après  plusieurs  renionslrances  laites 
audit  palatin,  ju.sques  à  luv  vérifier  tout  le 
contraire  au  rapport  niesmcs  de  trois  gen- 
idshommes  polonois  qui  setrouvoient  lors 
a  Paris ,  ledict  s'  promist  de  n'en  plus 
parler  ne  permettre  à  son  lionniie  tle  s'en 
plus  mesler,  et  qu'il  en  reservoit  son  ju- 
gement jusques  à  l'cleclion. 

»  Ln  Hu.s.sie  est  si  bien  pour  nous  qu'ils 
ont  juré  (|u'il  mourra  davant  six  mil  gen- 
lilshoninies  en  la  peine  ou  ils  aiironl  Mon 


seigneur  pour  leur  r<)\.  Le  palatin  de  Pi>- 
dolye,que  l'onpensoil  cstrepourlo  palatin 
de  Transilvanye,  a  esté  accosté  de  si  près, 
qu'il  s'est  retourné  <à  nous  avec  toute  sa 
famille  et  celle  des  Herbaultz(ZAoTOjA)'!''), 
(|ui  est  une  grande  maison  en  Hussie,  cl 
tieiment  tous  maintenant  nostre  parly.  IjC 
capitaine  Rascosqui,  lequel  a  il  II"  che- 
vanlx  en  Podolye  et  Valaquye,  a  commu- 
niqué lettres  qu'il  avoit  reçues  des  capi- 
tainesdesdiles  provinces,  ses  compagnons, 
on  ils  se  conlienl  et  espèrent  du  tout  à  la 
vaillance  et  libéralité  de  Monseigneur,  et 
([u'ils  font  bon  devoir  de  prier  Dieu  tous 
d'un  couraige  de  le  leur  donner  pour  roy, 
s  asseurant  que  aucun  mal  ne  leur  en  sçau- 
roit  advenir,  ains  tout  heur  et  prospérité. 
«  L'amb' d'Espaigneempe.sclieà.son pou- 
voir nostre  entreprise,  pour  crainte  que  a 
le  roy  d'Espaigne  qu'il  luy  làille  rendre 
la  duché  de  Bar,  qu'il  retient  par  force, 
et  qui  a  esté  substraicle  cauleleusenient 
par  une  faus.se  donnation  testamentaire 
(joe  fil  faire  ung  Espaignol  »  une  roine 
de  Polongne.  Le  Moscovite  faict  apjieler 
son  fils  rov  de  Polongne  et  le  fait  .servir 
de  mesine,  et  menace  la  Polongne  de 
guerre  où  il  ne  .sera  e.sleu  pour  roy ,  dont  les 
Polonnois  tiennent  bien  peu  de  compte 
et  s'en  mocqiient.  Le  bruict  des  libellas 
dillamaloires  commence  fort  à  s'appaiscr, 
di.sani  que  tous  les  princes  et  seigneurs 
sont  volontiers  subjets  à  estre  calomniés. 
Pour  soutenir  l'autorité  de  Monseigneur, 
lorsqu'on  parle  qu'il  va  à  la  Rochelle, 
nous  disons  que  c'est  pour  les  concilier 
cl  asseurer,  les  recevant  a  niercv.iion  pour 


K 


352 


NKCOCIATIONS  DU  LEVANT 


je  ferav  enlicrc  romniunication  de  tout  ce  que  j'y  nogotieray;  de  l'é- 
Icclion  et  vi>nuo  ducjuel  j'ay  esté  très  ayse. 


l..•ll.•o^ 

\<(|ue  d'Aci] 
.1  (iatlicrine 


Tasliiîd-  (  TuscliluIscU:),  23  janvier  1573. 

Madame,  comme  |)oiir  l'expérience  du  mauvais  chemin  que j'avois 
laicto  depuis  Raguze  jusqucs-là,  prévoyant  ne  pouvoir  faire  en  ce  qui 
m'en  restoit  la  diligence  qui  fust  selon  mon  devoir  et  affection  à  vos- 
tre  service  ,  je  despeschois  l'ung  des  genissaires  de  ma  garde  et  con- 
duite pour  advertir  le  s""  de  Presaidt,  dit  Milan,  de  la  venue  du  s'  de 
(îermigny  et  des  intentions  devoz  mag",  affin  de  disposer  les  affaires 
pour,  quand  j'y  arriverois,  vous  y  faire  si  notable  service  que  je  désire. 
Mais  ayant  ce  joind'huy  rencontré  en  ce  carvassera  ceste  dépesche  , 
laquelle,  pour  celle  mesme  difficulté  des  chemins  que  je  veois  tous- 
jours  empirer,  a  demeuré  ung  mois  à  venir  icy,  combien  ([u'elle  fust 
portée  par  genissaire  exprès,  cl  néanmoings  ([ue  pour  la  grand  cara- 
vane que  je  suis  contramct  traisner,  |e  ue  sçaurois  atteindre  ceste  dili- 
gence; j'av  atlvisé  incontinent  de  fane  advancer  avecques  ung  aiiltre 
genissaire  le  secrétaire  Massiot  (jue  voz  nicijestez  m'ont  renvoyé  der- 
nièrement, affin  c[u'avec  la  cognoissance  qu'il  a  de  voz  voluntés  il 
porte  la  lettre  de  créance  que  j'escris  au  premier  hassa  pour  remons- 
trer  et  obtenir  que  Testât  des  affaires  estant  entier,  et  le  requérant,  le 
G.  S.  veuille  despescher  en  toute  diligence  un  chaoux  ou  autre  plus 
signale  personnage,  s'il  est  possible,  devers  les  estats  de  Polongne  pour 
V  l'aire  tout  ainsy  et  selon  qu'il  est  porté  par  vostre  dernière  dépes- 
ilic,  avec  charge  audit  Massiot  cfaccompagner,  si  besoing  est,  celuy 
(|iii  sera  envoyé,  pour  plus  grande  facilité  et  seureté  de  vostre  ser- 
vice. Pour  lequel  je  veux  bien  espérer  toute  la  faveur  et  crédit  que 
le  (j.  S.  V  |)0urra  ;  que  j'estime  qu'il  sera  plus  grand  pour  la  jalousie 

lis  vouloiron'cnscr,  cncore.s  qu'ils  démons  «  Le  xxii ,  toutes  affaires  furent  conclues 

irenl  une  vrave  rébellion.  Le  xxi  janvier,  et   terminées  des  ambassadeurs  avec  les 

!<■  palatin   Lacqui  proposa  <]uc   l'élection  estats,  et  le  reste  remis  au  mois  d'avril.  ' 

dovoit  se  faire  audit  Varsovie ,  ce  qui  fui  (Alfaires  de  Vo]o<]ne .  ms.  de  Baluzc.) 
acrordi-  au  mois  d'avril  procliain. 


sous   CIlAiU.lvS  I\. 


353 


que  peuvent  avoir  les  estais  de  ce  pays  de  la  grande  année  de  terre 
qu'il  dresse  sur  le  Danube  cl  (jui  les  regarde,  (jue  pour  amitié  ne  al- 
leclion  qu'ilz  luy  portent.  Kl  je  ne  laudiav  bien  lairc  proliler  ce  siib- 
iet  sui'  le  plaisii'  (pic  ledit  sieur  de  l'iesault  inCscrit  que  le  hassa  a  eu 
de  la  nouvelle  de  mou  retour  vers  luy,  pour  les  impressions  (pron 
luy  a  voulu  donner  sur  ce  qui  est  advenu  en  France  avi  mois  d'aousl; 
et  depuis,  et  sur  le  passage  de  M.  le  caKliiial  Lrsm,  dont  voz  voysins 
ont  beaucoup  tasclié  se  prévaloir.  Mais  outre  (jue  le  bassa  a  refusé  d'y 
entendre,  comme  aussi  il  se  conlirme  par  mondit  retour  que  le  roy 
n'entrera  en  la  ligue,  ce  qii'on  leur  avoit  figuré  ,  bien  que  je  veoys 
d'ailleurs  vos  allaires  ne  le  requérir  pas,  V.  M.  verra  par  sa  lettre  que 
l'armée  de  mer  qu'ilz  m'avoient  promise  sera  toute  preste  au  temps 
convenu',  hujuelle  se  vous  ne  pouvez,  ainsin  que  je  crois,  employer 
pour  ceste  année,  au  moings  me  semble-t-il  que  cela  mérite  que  mon 


'  L'évèquc  d'Acqs  tlemanclail  aussi  à  la 
reine  mère  que  le  commerce  français  fil  à 
ianoUelurquedcsfourniluresquidevaient, 
comme  on  le  verra,  impliquer  un  concours 
trop  apparent  de  la  part  de  la  France  : 

«  Ledit  bassa  prie  voz  maj"  de  comman- 
der à  quelques-ungz  des  marchanlz  voz 
subjeclz  Iralicquans  en  l'empire  de  Levant, 
de  leur  porter  au  plus  lost  quelque  quan- 
tité de  toile  et  canevasse,  pour  ayder,  que 
je  crois,  à  l'équipage  de  ceste  grande  année 
de  mer  qu'ilz  mettront  dehorz  ceste  année. 
Il  plaira  à  \.  M.  de  tenir  la  main  que  cela 
soit  faictproniptcment,  non  tant  pour  don- 
ner commodité  à  leur  guerre,  laquelle  ne 
recevra  pas  aussi  pourcela  de  retardement, 
que  pour  leur  faire  remarquer  vostre  af- 
fection envers  eulx ,  et  l'abondance  de  tous 
équipages  qui  est  dedans  vostre  royaulme. 
Et  cela  reviendra  à  double  prolict  à  ceuU 
qui  l'entreprendront,  car  ilz  seront  bien 
payez  de  tout  ce  qu'ilz  porteront ,  et  leur 
est  offert  de  se  charger  au  retour  dos  mar- 
in. 


rliandises  de  ce  pays  à  leur  choix,  no- 
nobstant toutes  défenses  de  contrebande, 
et  je  leur  donray  bonne  assistance  en  tous 
les  deux.  J'entendz  aussi ,  madame,  que 
Zaal,  autre  bassa,  gendre  du  G.  S.,  vous 
faict  requeste  pour  cinq  esclaves  qui  sont 
des  siens,  lesquelz,  par  la  tempeste,  ont 
esté  jeltez  sur  vostre  coste  de  Provence , 
où  ilz  ont  mandé  avoir  esté  par  voz  com- 
mandemens  bien  receuz,  chériz  et  traittés. 
Je  vous  supplie  ne  permettre  qu'ilz  soient 
encores  renvoyés  jusques  à  ce  que  j'en  av 
faict  prolTict  pour  le  recouvrement  d'au- 
tres esclaves,  nommément  du  s' Lodovic 
de  Birague,  nepveu  de  M.  le  président  de 
liirague,  vostre  garde  des  sceauK,  pour 
la  libération  desquelz  voz  maj'"  et  ledit  s' 
président  m'ont  si  affectionnément  escrit, 
commandant  toutesfois  que  le  mesme  bon 
Iraiclement  qu'ilz  ont  receu  jusques  icy 
leur  soit  continué,  dont  je  ne  fauldrav  de 
donner  adviz  à  V.  M.  de  ce  que  j'y  auray 
négolié.  "  {Ms.  Mortemarl,  etc.) 


M-;(;ocjATio.\s  di  levant 


cousin  le  sieur  de  Monlaignac,  qui  vous  en  a  poité  la  nouvelle,  soit 
bientosl  renvoyé  avec  les  honnestes  remercîmens  que  vos  majestez 
scauroni  trop  niieulx  considérer,  et  prière  d'espargner  el  conserver 
tant  de  bonne  volunlé  à  quand  Toccasion  s'en  présentera.  Et  peull- 
estre  sera-ce  jeu  sans  mocqiierie  '.  - 


'  LVvcf)UC  d"Ac([s  expliquail  ce  qu'il 
enlpiidait  par  ces  derniers  mots  dans  une 
lellre  a  pari,  adressée  à  M.  de  Sauve,  où 
il  s'e\priiuait  librement,  comme  les  autres 
ambassadeurs,  sur  les  efTets  qui  étaient  ré- 
sultés de  la  Sainl-liartliéleni}',  et  sur  ce 
qu'ils  avaient  de  contradictoire  avec  les 
plans  et  la  politique  de  la  cour  :  » 

'■  Cette  lettre  vous  servira  de  décbilTi-e- 
menlpour  vous  expliquer  ces  mots  qui  sont 
en  la  lettre  que  j'escris  à  la  royne  mère  du 
roy,  «et  |)cul-estre  que  ce  sera  jeu  sans 
uiocquerie.  n  Sur  quoy  premièrement  je 
vous  dirav  qu'encore  que  l'exécution  du 
xxiv'  d'aoust  avt  este  forcée  el  contraincte 
pour  garantir  la  vie  el  Testât  du  roy,  si  est-ce 
qu'elle  est  advenue  juslenu'nt  en  un  temps 
que  les  all'aires  de  F'iandres  nous  promel 
loienl  non  seulement  une  apparente  dé- 
clination  de  leur  accoustumée  prospérité , 
mais  aussv  l'aisoient  voir  cl  touscher  au 
doigt  la  plus  lourde  cheule  et  la  plus  pres- 
sante révolution  que  receul  jamais  nionar- 
iliie,  les  esclats  de  laquelle  ne  pouvoienl 
lonihcr  qu'à  nos  pieds. Je  ne  vousvcuxrien 
ratiociner  là-dessus,  car  vous  l'avez  peu 
veoir  el  juger  de  plus  près  qucmoy,  mais 
je  vous  dirai  bien  que  jiar  la  dépesclie  de 
mon  cousin  M.  de  Monlaignac,  et  par  les 
records  dont  je  l'eusse  accompagnée  de 
vive  voix  a  mon  arrivée,  vous  ne  m'eus- 
^ie/.  sceu  silosl  re|>résenler  les  Pays-Bas 
abattus,  (pie  \c  ne  vous  eusse  faict  voir 
rKs|)aigne  el  l'Italie  bien  n)alades,  el,  outre 
Idut  cela,  jt  m'attendoisbien  de  vous  faire. 


avec  l'aide  de  Dieu,  contempler  nostreroy 
surletbéàtredumonde,costoyédcMonseig' 
son  frère,  pour  les  constituer  les  plus  for- 
midables arbitres  des  principautez  de  l'Eu- 
rope, qui  furent  11  y  a  mil  ans.  Dieu,  qui  tient 
le  cœur  du  roy  en  sa  main  ,  el  (jui  ne  luy  a 
inspiré  ne  permis  aucune  exécution  qui  ne 
procédasl  de  son  inévitable  conseil,  en  a 
voulu  autrement  ordonner,  dont  il  se  faut 
esmerveiller  quant  ores  ce  ne  seroit  que 
pour  y  remarcpier  l'infélicité  des  alTaires 
du  roy  d'Espagne  inopinément,  et  quasi  eu 
un  clain  d'œil,  relevez  en  une  indicible 
|irospérité.  Et  cncores  que  ce  cbangement 
avt  esté  grandement  nécessaire  à  leurs  ma- 
jestez pour  esviterung  ])lus  grand  danger, 
cl  qu'on  n'ayt  peu  faire  moins  que  d'en  ve- 
nir là,  si  est-ce  que  je  plains  fort  la  déme 
sureeulilité  que  par  ce  moyen  en  reçoivent 
les  Es|  agnols;  pource  <pic  je  ne  m'attend.'s 
pas  qu'ils  la  reconnoissent  autrement  que 
selon  leur  coustume  et  ancienne  profes- 
sion, qui  est  de  rendre  mal  pour  bien,  el 
de  ne  perdre  jamais  occasion  d  amander 
leurs  aUaires  au  dommage  de  leurs  voi- 
sins, tout  ainsy  que  nous  pouvons  accroisire 
les  nostres  avec  leur  perle,  si  les  cboses 
n'eussent  pour  bonne  et  juste  cause  souf- 
lerl  la  mutation  qui  depuis  y  esl  advenue. 
car  il  esl  certain  que  la  maison  d'Espagne 
ne  se  peut  augmenter  que  de  nos  ruines, 
< omme  aussy  celle  de  France  ne  .se  peut 
agrandir  que  par  la  restitution  ouconqucste 
de  ce  que  les  Espagnols  nous  relicnneul 
injustement. 
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Constantiiiopic,  6  mar:)  1573. 

Madame,  par  les  dépesclies  que  le  sieur  de  Presaull  a  jusques  icy 
l'aictes  ;\  vos  maj"*,  elles  auront  amplement  entendu  tout  ce  qui  s'est 
pa.ssé  pour  le  service  de  Monseigneur  en  cesle  Porte,  où  j'arrivay  très 
las  et  travaillé,  mais  grûce  à  Dieu  sain  et  sauve,  le  dernier  du  moys 
passé  bien  tard.  Et,  le  u*  du  présent,  je  m'abouchay  avecques  le  pre- 
mier bassa ,  lequel  m'a  asseuré  n'avoir  encore  aucunes  nouvelles  que 
l'élection  de  Poloigne  fust  faicte.  cl  me  donne  espérance  qu'inconti- 
nent après  avoir  baisé  la  main  au  G.  S.,  qui  sera  icy  lundi  procbain , 
j'auray  hommes  et  lettres  de  son  altesse  aux  estats  de  ce  pays-là  en 
faveur  de  mondit  seig',  que  je  ne  l'auldray  faire  partir  en  diligence,  et 
adresser  le  tout  à  M.  de  Valance,  pour  en  tirer  le  plus  de  prollicl  qu'on 
pourra;  combien  que  je  reviens  lou.sjours  à  ce  (pie  j'av  escrit  de  ce 
faict  à  vos  maj",  qui  est  ou  que  ceulx-ci  n'ont  pas  en  cela  tout  le 
crédit  que  nous  voudrions,  ou  que  la  vertu  et  magnanimité  de  mondit 
seig',  (ju'ds  n'ignorent  pas,  leur  seroit  trop  suspecte  si  près  et  avec 
fie  si  grands  moiens.  Car  V.  M.  aura  veu,  par  la  copie  (|ui  liiv  a  esté 


"  \  oilà  pourquov  je  crains,  je  crains,  et 
trois  fois  je  crains  que  si  ces  messieurs  de 
Castille  senicnt  que  nous  ayons  des  affaires 
dans  la  maison ,  ilz  nous  v  sçauront  aussv 
bien  entretenir  qu'ilz  ont  faict  cy-devant, 
et  si  ne  lairront  pas  d'exercer  nos  patiences 
hors  du  royaume,  de  telle  sorte  qu'ilz  nous 
acculeront  au  pied  du  mur,  et  nous  feront 
cognoistre  qu'il  ne  nous  reste  plus  aucune 
plus  seure  amitié  et  confiance  que  celle  de 
Levant,  de  laquelle  toulesfois  ils  font  ce 
pendant  et  feront  tousjours,  par  charité 
très  chrestienne,  ce  qu'ilz.  pourront  pour 
nous  en  démordre.  Voilà  pourquoy,  par- 
lant à  la  roine  de  l'armée  de  mer  qui  m'a- 
voit  esté  accordée  ceste  année ,  je  prie 
S.    M.   qu'on   conserve  chèrement   et  soi- 


gneusement cette  bonne  volonté  qui  ne 
couste  rien  d'extraordinaire,  en  attendant 
le  besoin ,  et  peutestre  que  ce  sera  jeu  sans 
mocquerie,  d'autant  que  nous  n'en  soni 
mes  pas  si  loing  que  nous  pensons.  Vous 
me  respondrez  que  je  suis  fort  loing  de  In 
boutique,  et  que  je  ne  vois  que  d'un  cosié. 
.le  vous  diray  à  cela  que  si  je  pouvois  veoir 
et  esclairer  autant  d'endroicts  que  vous 
taictes,  je  serois  peutestre  plus  invincible 
en  mon  o|)inion  que  je  ne  suis.  Pour  con- 
clusion, je  m'en  vais  en  Conslantinople , 
puisqu'il  plnist  au  roy,  pour  empe.scher  les 
altérations  et  changemens  c|ui  nous  y  sont 
préparez.  C'est  un  chemin  que  je  fais  trois 
fois  en  un  an,  et  tousjours  en  hyver. - 
{Mss.  Morlemarl ,  Brieniie .  etc.) 
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envoyée  par  ledil  de  Presault,  de  celle  que  ce  bassa  escrivoil  aux  ('slals 
de  Poloigne,  comme  il  les  exhorle  à  eslire  pour  roy  un  d'entre  euh , 
ponr  l'avoir  voisin  de  tant  plus  foible,  el,  à  défault  de  ce,  qu'ilz  vien- 
n.Mil  a   nous  '.  Quant  aux  condicions  portées  par  les  inslruclions  du 


'  Lesdélails  que  M.  du  Feiricr  donnait 
à  Cliarles  I\  ,  dans  une  Icltre  du  -j  février 
1073,  ionl  connaîlre  les  offres  proposées 
par  l'Espaffne  el  les  obstacles  qu'elle  sus- 
citait à  1  élection  de  Pologne  ; 

«Quant  aux  affaires  de  Pologne,  le  lé- 
gat m'a  communiqué  les  nouvelles  qu'il 
en  a  ,  qui  ne  sont  pas  si  avantageuses 
jjour  le  fils  de  l'enqiereur  que  les  Espa- 
gnols faisoient,  ains  au  contraire  l'on  es- 
crit  que  les  électeurs  n'ont  pas  fait  grand 
cas  des  offres  du  duclié  de  Bari  el  autres, 
faicics  par  lesdicts  Espagnols,  (jui  pen- 
soient,  par  le  moyen  d'iceiles  ,  abréger  !a 
dicte  élection,  laquelle  toutesfois  est  pour 
prendre  cncores  long  traict;  de  manière 
que  j'estime  (]ue  lesdicts  s"  d'Aqs  et  Gcr- 
miny  seront  assez  à  temps  auprès  du  G.  S. 
])0ur  vous  faire  quelque  bon  office.  11  csl 
\ray  que  d'ailleurs  quelques  Pollaques 
m'ont  adverly  que  le  duc  de  Saxe,  avec  le 
marquis  ileBrandebourg,  fait  grandepour- 
suite  pour  ledict  tlls  de  l'empereur,  la- 
(juelle  seroil  bien  aisée  à  divertir  si  \  .  Al. 
Irouvoil  bon  d'envoyer  devers  ledict  du( 
de  Saxe,  qui  s'est  lousjours  monstre  aflec 
lionne  à  vostre  couronne.  Ces  seig"  com- 
mencent à  faire  des  préparatifs  à  bon  es- 
cient a  la  requeste  du  pape  el  du  roy 
d'E.spagni' ,  (pii ,  pour  cet  eflél ,  leur  pro 
mettent  merveilles,  pour  ledoule  qu  ilsonl 
que  ces  .s"  n'entrent  en  quelque  appoinc- 
lemenl.  Quant  au  s'  d'A(|S,  je  pense  bien 
qu'il  n'est  pas  à  se  repentir  désire  parly 
'le  Conslanlinople;  et  par  ses  lellres  on 
erilendra  au  vrav  connue  le  G.  S.  el   pre- 


mier bassa  auront  |)ris  ces  derniers  Irou 
blés  advenus  en  vostre  roy"",  dont  beau- 
coup de  gens  sont  encores  en  quelque 
doute.  J'ay  fait  entendre  à  ces  s",  avec  la 
reconvalesccnce  de  la  rovne,  madame 
vostre  très  honorée  mère,  lestai  de  vos 
alfaires,  et  l'espérance  en  laquelle  vous 
es!es  de  venir  bientost  à  bout  de  tous  vos 
rebelles,  s'estant  Monseigneur  jà achemine 
avec  les  autres  princes  et  seig"  de  vostre 
roy™  pour  aller  à  la  Hochelle.  El  faut  que 
je  die  que  l'événement  de  ceste  si  saincle 
et  juste  entreprise,  el  laquelle  tout  le 
monde  espère  devoir  bientost  réussir  à 
vostre  conlenlemenl,  tient  l'Italie  cl  la 
]>lus  grande  parlie  de  l'.MIemagne  en  erle: 
estant  venu  (juelque  nouvelle  de|)uis  peu 
de  jours  de  la  maladie  du  duc  d'.Mve  ,  et 
(pie  les  allaires  de  Flandres  alloient  en 
plus  grande  longueur  qu'il  n'espéroit  ;  et 
ceux  qui  plus  désirent  vostre  grandeur  el 
repos  sont  cncores  en  crainte  de  la  rovne 
d'Angleterre.»  {}fs.  Colherl.) 

Le  siège  de  la  Hochelle,  annonce  ici, 
était  |)ublié  partout  comme  unccanqxigne 
(|ui  allait  être  poussée  avec  vigueur  contre 
les  protestants.  Cet  incident  avail  déjà, 
dès  la  lin  de  janvier  i.'i^S,  inquiété  vive 
ment  les  négociateurs  français  en  Pologne, 
(I  Montluc  écrivait  à  M.  Brularl,du  20  de 
ce  mois,  en  faisant  allusion  à  .saleltre  rap 
|i(iitée  ci-devani,  p.  3/4O  :  «.Vesloisun  pe 
II!  malconteni,  pour  les mélancbolie,  défa 
veur,  vieillesse,  el  avoir  congiicn  le  peu 
de  compte  iju'on  faisoil  de  ma  marclian 
dise.  Touchant  le  fail  de  la  lîocbelle  ,  si. 


sous  CIIAHLKS  I.\.  35- 

XVII'-  de  décembre,  quo  vos  inaj"  mont  cnvovecs  après  avoir  von 
le  secrétaire  dudit  s^  de  Valance,  ceux-cy  nV  veulent  aucunement 
entendre;  ce  que  je  crois  que  le  s'  de  Valence  a  bien  aperccu ,  car  il 


enlie  cy  vl  le  jour  de  l'élection,  survient 
nouvelle  de  quoique  cruaullé,  s'il  y  avoit 
icy  dix  milions  d'or  pour  gaigner  les  hom- 
"les ,  nous  n'y  ferions  rien.  Ils  adviseront 
SI  une  opinion  de  vengeance  leur  importe 
plus  que  l'acquisition  d'un  royaume.  » 

(Catherine    de  Médicis ,  toujours    vive- 
ment préoccupée  du  succès  qu'elle  souhai- 
tait, écrivait  à  Montluc,  du  18  février  sui- 
vant, en  lui  donnant  cet  avis  singulier  au 
sujet  du  palatin  Lasky  :  »  L'empereur  nions' 
mon  bon  frère  pense  avoir  meilleure  paît 
que  jamais  à  Téleclion  pour  l'archiduc  Er- 
nest, ayant  gaigné  par  présens  le  Lansqui  : 
1  on  dict  qu'il  croit  beaucoup  aune  femme 
pour  l'aimer  grandement,  et  qu'elle  peut 
mlmiemenl  à  le  faire  tourner  en  telle  part 
qu'elle  voudra.  Et  estant  la  puissance  du- 
dit  Lasqui  bien  grande,  comme  on  nous 
lait  entendre,  je  désire  que  vous  regardiez 
de   le  gaiguer  avec  les  raesmes   moyens 
'ju'il  veut  estre  praticqué,  et  mesmes  par 
celui  de  ceste  femme,  à  laquelle  vous  re 
garderez  de  faire  (|uelques  honorables  pré- 
sens et  promesses ,  si  bien  que  vous  puis- 
siez la  disposer  à  persuader  ledit  Lansqui 
a  faire  entièrement  en  ceste  élection  pour 
mon  fils  le  duc  d'Anjou.  En  quoy  je  vous 
prie  de  ne  rien  espargner,  selon  le  désir 
que   le  roy.  Monsieur  et   moy   avons   de 
veoir  la  chose  réussir  à  une  heureuse  lin. . 
(Ms.  de  Balaze .  B.  N.) 

M.  du  Ferrier  avait  de  son  coté  annonce, 
le  17  février,  la  remise  de  la  diele,  avec 
des  détails  en  partie  indiqués  dans  l'avis 
cité  page  35o,  à  la  note.  Il  transmettait  en 
même  temps  désinformations  ini|)iirlanlos 


surl'dlaldela  négociation  qui  lendaità  sépa- 
rer Venise  de  la  ligue,  et  les  préliminaires 
qui  semblaient  annoncer  que  la  paix  allait 
être  rétablie  entre  elle  et  la  Porte,  qu'on 
croyait  même  disposée  a  lui  restituer  l'ile 
de  Chypre  : 

«Les  sujets    de   l'archiduc  Charles   se 
sont  assemblez  en  fort  grand  nombre  et 
jusques  à  xx  ou  .wv"  hommes  qui  cou- 
rent et  gaslent  le  pays,  mesmement   les 
maisons  des  gentilshommes ,  à  l'exemple 
de  la  guerre  des  paysans  advenue  en  .Alle- 
magne du  temps  du  feu  empereur  Charles. 
Ces  seig"  continuent  à  faire  leurs  prépara- 
tifs de  guerre,  mais  plus  froidement  qu'ils 
n'avoient  commencé,  dont  les  Espagnols 
ne  sont  guères  conlens;  faisant  semblant 
que  de  leur  costé  ils  seront  prêts  au  mois 
de  mars;  et  le  pape  menace  de  révoquer 
la  permission  que  cesdicts  s"  ont  eu  de  luy 
pour  vendre  le  tenq)oreldes  églises  de  leur 
estai.  Quant  aux  aflaires  de  Pologne,  l'on 
escrit  que   le  tout  a  esté    différé  jusques 
après  Pasques,  et  que  les  gouverneurs  du 
roy""  tascheni  à  prolonger  l'élection  tant 
qu'ils  peuvent,  et  plus  pour   leur  profil 
particulier  que  pour  le  bien  du  roy"'.  Que 
I  ambassadeur  du  roy  d'Espagne  y  cstoit 
arrivé ,  duquel  n'a   pas  esté  fail  si  grand 
ras  (|u'aucuns  e.spéroienl.  Je  ne  sçaysi  l'ar 
gent  qui  depuis  y  a  esté  envoyé  aura  eu 
plus  d'effecl.   .l'entends  de  bon  lieu  que 
ces  seig"  sont  aujourd'huy  en  plus  grand 
bransie  de  rompre  la  ligue  qu'ils  n'ont  en- 
cores  esté  depuis  le  commencement  d'i- 
celle,    et    que    depuis    le    parlement   de 
M.  d  Acqs  de  Constantinople,  leur  bayle 
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n'n  insqucs  à  présent  rien  demandé  ny  escrit  icy,  où  néantmoins  j'ay 
l)ien  voidii  me  traisner  pour  tesmoigner  à  V.  M.  et  mondit  seig"  que 
je  n'ospaiijncrav  jamais  ny  ma  personne  ny  ma  vie  pour  voslre  ser- 


csloil  plusieurs  l'ois  entre  en  propos  de 
paix  avec  le  premier  bassa ,  et  que  luy  avoil 
esté  promis  de  rendre  Cyprc  en  démolis- 
sant les  forteresses,  doublant  le  tribut  et 
donnant  une  somme  de  deniers,  ausquelles 
conditions,  si  les  Turcs  condescendent,  je 
ne  l'ais  aucun  doute  que  cesdits  seig"  n'en- 
tendent à  la  lin,  encores  que,  pour  ceste 
occasion,  comme  m'a  esté  confirme  de 
plusieurs,  ils  soient  cnlr'eux  en  fort  grand 
dilVerent,  estant  l'une  partie  grandement 
secourue  des  offres  et  menaces  que  font 
le  pape  et  le  ro\  d'Espagne  par  les  niinis 
1res  qu'ils  ont  icy,  si  la  ligue  vient  à  sr 
rom|)re  de  leur  cosié. 

«  J'avois bien  sceu d'ailleurs,  out re  ce  (pic 
ledits' d'Acqsm'en  avoit  escrit, la  diligence 
que  cesdits  seig"  faisoient  de  mettre  lin  a 
reste  guerre.  Mais  je  ne  pouvois  espérer 
la  reddition  de  Cypre;  et  combien  que  j'y 
lace  encore  difficulté, toutcsfois, ayant sceu 
le  misérable  estât  auquel  ceste  isle  a  esté 
réduite,  et  le  peu  de  moyen  que  les  Turcs 
ont  delà  remettre,  non  seulement  en  l'es- 
lal  qu'elle  cstoit,  mais  aussi  d'en  pouvoir 
tirer  ce  qu'ils  en  avoicnt  de  tribut,  avec 
l'asseurance  qu'ils  ont  de  la  pouvoir  re 
<ouvrer  toutes  et  quantes  fois  qu'ils  vou- 
dront,  cela  me  fait  croire  qu'il  y  a  de  l'ap- 
|)arcnce  en  ce  dessus.  El  des  diligences  se 
fontaujourd'bul  plus  (pie  jamais  pour  faire 
'•titrer  l'empereur  en  ceste  ligue;  estant  le 
duc  de  Ferrare  allé  à  lîome  pour  cet  ef- 
leil ,  soubs  couleur  d'obtenir  la  dispense 
pour  se  marier  avec  la  ni('ce  dudict  em- 
[ifreur,  auquel,  parce  moyen,  on  veut 
asMircr  l>-   ri>v""de  Polo^'ne  pour  son  lils. 


et  lui  faict-on  offre  de  grand  quantité  d'ar- 
gent, dont  ledict  duc  de  Ferrare  fournil 
une  grande  partie,  pour  estre  général  par 
terre.  Il  n'est  pas  croyable  la  peur  que  les 
L'^s])agnols  monstrent  avoir,  si  cette  ligue 
vient  à  se  rompre,  et  après  d'estre  assail- 
lis par  les  Turcs,  encore  qu'ils  aient  toute 
l'Italie  à  leur  dévotion.  J'ay  fait  entendre 
ce  dessus  audit  s'  d'Acqs,  qui  n'endurera 
pas,  s'il  peut,  que  le  susdit  appoinlement 
se  face  sansvosirc  intervention.  Ce  que  ces 
seigneurs  aussi  désirent  comme  l'un  d'eu.\ 
m'a  dit.aiin  que  la  paix  soit  mieux  asseuréc 
et  qu'elle  ne  soit  pas  si  lost  rompue  par  les 
Turcs,  qui  receurent,  suivant  les  avis  de 
ces  seig",  en  mcsme  temps  les  nouvelles 
des  massacres  advenus  naguiéres  en  vostre 
royaume,  et  l'instance  que  vous  a  esté 
laide  d'entrer  en  ladicle  ligue  par  le  (-ar- 
dinal  l  rsini  et  qu'ilz  ne  se  souciarenl 
gueres  desdicts  massacres,  mais  bien  de 
vous  avoir  ennemy,  dont  ils  furent  bien- 
Idsl  esclaircis  par  la  diligence  que  le  pre- 
mier bas.sa  en  fit,  et  du  rcfuz.  que  \'.  M. 
lit  d'entrer  en  ladicle  ligue,  et  viendra 
fort  à  propos  la  venue  dudit  s'  d'Aqs  pour 
le  confirmer  en  ceste  opinion.  « 

Enfin,  revenant  sur  la  demande  de  la 
Turcpiie,  rapportée  ci-devant,  pageâ.ïS, 
a  la  noie,  l'ambassadeur  attribuait  à  cette 
puissance  les  délais  mis  à  l'élection  de  Po- 
logne. En  cas  de  mauvais  succès  dans  la 
recberclie  de  cette  couronne,  il  proposail 
en  échange  de  poursuivre  pour  la  France 
l'accpiisition  du  royaume  de  Chypre  : 

»  V.  M.  considérera  l'importance  el  (on 
séquence  (]ue  pourra  apporter  d'envoyer 
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vice.  Kl  qiianl  a  la  paix  des  W'-iiilieiis,  ledit  ha.ssa  m'a  liaiu-hcniciil 
confessé,  après  heaucoup  de  discours  sur  ce  sujet,  corunie  le  haille 
l'en  avoit  recherché,  et  qu'il/,  avoient  esté  hien  près  de  la  conclure. 

au  G.  .S.  les  canevas  et  toiles  (|u'll  <le- 
niande  pour  servir  à  ses  vnissenux,  en  ce 
leuips  que  la  guerre  est  ouverte  contre 
les   chrestiens.   Car   cela    estant    dcscou- 


verl,  coonnie  il  sera,  vos  ennemis  auront 
grande  occasion  de  décrier  et  défavorir  vos 
actions  envers  toute  la  clirestienté  ,  de  la- 
quelle vous  et  vos  prédécesseurs  avez  tou- 
jours este  les  premiers  et  principaux  pro- 
tecteurs. Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  quitter 
l'amitié  du  G.  S.  à  l'appétit  de  ceux  (jui 
ont  lasché  de  se  mettre  en  voslre  lieu,  s'ils 
eussent  peu ,  ains  au  contraire  de  la  con- 
server pour  vostre  grandeur,    et  donner 
terreur  à  tous  ceux  qui  la  voudroienl  di- 
minuer. (!e  que,  comme  me  semble,  a  esté 
l'aict  jusqucs   icy  .sans  le   secourir  d  une 
cliose  si  importante ,  et  qu'il  recherche  pour 
la  ruine  entière  de  la  clirestienté,  et  si  ne 
|)uis  croire  que  Icdicl  G.  S.  veuille  nv  ait 
le    moyen    de  vous   fournir    celte    année 
l'armée  de  mer,  ayant  affaire  à  deux  si 
puissans  ennemis,  et  si  bien  armez,  qui 
pourront  aisément  en  ce  temps  empescher 
la  venue  d'icelle  en  quelque  part  qu'elle 
puisse  aller.  Et  pourroit  bien  estre  quele- 
dict  bassa,  lin  et  accort,  informé  de  Testât 
de  vos  affaires,  qui  ne  semblent  pouvoir 
porter  d'accepter  cette  année  ladicte  ar- 
mée, l'a  ofl'erte  pour  vous  obliger,  et  em- 
pescher de  n'entrer  en  ligue  contre   son 
maislre,  dont  il  a  esté  en  grand  peur  et 
fort  marry,  suivant  les  avis  de  ces  s",  que 
n'ayez  rompu  contre  le  rov  d'Espagne,  sui- 
vantla  promesse  qui  luyen  avoit  estéfaicle. 
"  El  pourroit  bien  avoir  usé  de  mesme 
artifice  en   la  lettre  qu'il   escrit  à  André 
Doria,    où    il    nie  semble    avoir   encore 


iiioiiidre  a|iparence  et  fort  peu  d'acquest, 
veu  le  peu  de  crédit  qu'iceluy  a  en   sa 
ville,  et  estant  trop  jeune  pour  faire  cas  de 
.son  service;  ayant  V.  M.  le  chevalier  Ro- 
megas,  cl  autres  vos   sujets  plus  louez  et 
recommandez  en  la  guerre  navale  qu'il  n'a 
pas  le  bruit  d'eslre.  Et  le  principal  prolit 
que  V.  M.  peut  tirer  en  ce  temps  de  l'aiiii- 
lié  du  G.  S.  seroit  pour  le  lait  de  Pologne, 
et  pour  obliger  à  vous  davantage  ces  seig" 
si,  parvoslre  moyen, ilspouvoientfaire  avec 
luy  quelque    puix   honorable;  et  de  tant 
plus  qu'ils  ont  tasclié  et  lasclienlde  la  faire 
d'eu.x-mesmcs ,    non    point  pour  déliance 
qu'ils  ayent  de  vous,  mais  pour  la  faire  plus 
secrètement,  alln  que, s'eslant descouvert, 
ils  nesoicnt  abandonnez  de  leurs  collègues. 
«  Et  se  voit  assez  qu'il   est  impossible 
de  tirer  dudict  G.  S.  aucun  grand  et  avan- 
tageux party,  comme  seroit  de  mettre  en 
vos   mains   quelque  province  d'une  infi- 
nité qu'il  en  a  et  laisse  en  friche,  pour  la 
crainte  qu'il  a  d'estre  miné  par  vos  forces, 
suivant  les  prophéties  que  les  Turcs  mcs- 
mes  disent  estre  en  leurs  livres.  Et  cela 
me  fait  grandement  douter  que  le  secours 
que  l'on   pensoil  recouvrer  de  ce  coslé, 
quant  audict  faict  fie  Pologne,  ne  .soit  tel 
quej'eusse  pensédu commencement  .ayant 
depuis  sceu  que  la  longueur  de  l'élection 
et  division  qu'est  aujourd'huy  plus  grande 
que  jamais  audict    Pologne,  mesmes   du 
coslé  de  la  Lithuanic,  procède  des  Turcs, 
qui  laschenl  d'un  royaume  en  faire  deux 
ou  trois  :  ayant  aussi  entendu  que  le  bniit 
que  l'on  afait, qu'ils  poursuivoient  défaire 
eslire   Monseigneur   rov,    n'est   véritable, 
ains  lout  le  contraire.  El  pour  si  peu  de 
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Toulesfovs,  a  mon  arrivée  icy,  j'ay  trouvé  les  allaires  on  Icriiies  du 
loul  esloignez  d'icelle,  et  depuis  ay  sccu  qu'on  désire  les  rejoindre  :  à 
nuoy  je  tiendray  la  main,  comme  il  m'a  esté,  dès  l'an  passé  ,  promis, 
et  conlirmé  à  présent,  d'y  faire  intervenir,  sur  la  conclusion  de  ce 
marché,  si  marché  il  y  a,  le  nom  et  auctorilé  du  roy,  en  telle  sorte 


luinne  voloiilc  qu'ils  eussent,  pourroicnl, 
coumie  j'ay  escril  audit  s'  d'Acqs  de  leur 
l'aire  entendre,  vous  gratifier  du  royaume 
de  Cvpre,  qui  est  des  anciens  conquesles 
de  vos  prédécesseurs ,  plulosl  que  le  rendre 
a  ces  seig",  qui  l'ont  usurpé.  Je  sup|)lie 
\  .  M.  de  ne  trouver  mauvais  si  je  me 
^uis  voulu  trop  eslargir  sur  la  charge  du- 
dict  s'  d'Ac(]S,  pour  la  conjonction  r[u"elle 
a  avec  la  mienne,  aullremenl  je  n'eusse 
pour  rien  voulu  touchera  la  charge  d'au- 
Iruv,  mesnies  d'un  si  advisé  et  expéri- 
mente ministre  comme  est  ledit  s'  d'Acqs. 
Le  légal  de  Pologne  a  escrit  au  légat  d'icy 
ipic  l'élection  estoit  différée  pour  le  grand 
différend  survenu  entre  les  catholiques  et 
prolestans  dudicl  pays,  et  craignoit  que 
lie  l()nglenq)s  on  n'en  verroil  la  lin.  » 

l  II  incident  qu'il  mandait  encore  montre 
il-  trouble  cpii  avait  dû  parfois  résulter 
pour  le  commerce  de  France  avec  le  Le- 
vant des  condits  produits  dans  la  Médi- 
terranée par  la  guerre  de  la  ligue  : 

«  .l'ay  aussi  faict  entendre  à  ces  seig" 
I  injustice  et  inhumanité  naguièrcs  exer- 
cée par  aucuns  des  capitaines  de  leurs  gal- 
lere<  contre  plusieurs  marchands  françois 
de  vosti  e  ville  de  Marseille ,  venant  de  l'isle 
de  Ciiio,  ou  ils  avoient  chargé  leurs  nel/. 
de  plusieurs  marchandises  qu'ils  portoient 
.1  .\iiconne.  I^esdicts  capitaines ,  prétendant 
<pie  le  total  apparlenoitaux  juifs  levaiilins, 
leurs  ennemis  et  sujets  du  G.  S.,  consli- 
liiarent  prisonniers  lesdicts  merchands, 
"■I  les  iiienarent  avec  leur  navire  à  Corfou  , 


ou  ,  après  plusieurs  questions  et  tourmens 
inhumains  soufferts  par  l'escrivain  et  au- 
tres de  ladicte  nef,  et  avoir  par  tel  moyen 
extorqué  d'eux,  contre  vérité ,  que  la  moi- 
tié de  ladicle  marchandise  apparlenoit 
au.xdicts  Juifs,  conliscarent  icelle  moitié. 
Je  leur  ai  remonstré  que  vos  sujets  reçoi- 
vent meilleuretplus  honorable traiclement 
des  Turcs  que  de  leurs  ministres;  car  si 
tost  que  lesdicts  Turcs  voyent  une  navire 
Irançoise,  ils  la  reçoivent  amiahlemenl,  sans 
s'informer  à  qui  appartient  la  marchandise 
d'icelle,  dont  cesdicts  seig"  et  leurs  sujetz 
ont  receu  depuis  les  guerres  ,  et  reçoivent 
ordinairement  plusieurs  commoditez,  char- 
goans  leurs  marchandises  en  allant  et  ve- 
nant de  Surie  et  Alexandrie  sur  les  navires 
Irançoises.  Et  ne  veux  là-dessus  omettre 
ipi'il  iii'.i  toujours  semblé  grandement  ap- 
partenir a  vostre  service,  et  à  bonilier 
vostre  ville  de  Marseille,  de  ne  souffrir 
que  vos  sujets  abusent  îles  privilèges  et 
faveurs  que  le  G.  S.  leur  fait ,  en  preslant 
comme  ils  font  leur  nom  aux  estrangers 
(pli  trafiquent  en  ses  terres ,  et  en  outre 
défendre  expresscmeni  aux  Marseillois  de 
ne  porter  aucune  marchandise  de  Levant 
ailleurs  qu'en  vostre  dicte  ville  de  Mar- 
seille, laquelle  par  ce  moyen  se  rendroil 
dans  peu  de  temps  l'une  des  meilleures 
villes  de  vostre  roy"",  à  l'exemple  de  ceux 
de  ceste  ville  qui  ne  font  aucun  trali<( 
ipi'à  leur  seul  prolit,  si  ce  n'est  en  temps 
de  guerre.  »( C'orres/)on(/((Hrc  (/e  Venise,  nis 
Colbert.) 
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que  les  Vénitiens  (|ni  uni  voulu  Iraick'i  cola  à  son  dcsceii  Iny  <'n  au- 
ront obll{i;alion,  cl  sy  nous  n'aurons  aucune  part  aux  peu  lionnesles 
conventions  auxquelles  ils  se  disposent.  El  croy-je  que  mon  retour 
est  si  à  propos,  estant  agréable  aux  deux  parties,  (jiùl  semble  (jue 
je  doibvc  estrc  rinslrunienl  de  faire  reprendre  et  estreindre  ce  qui 
estoit  desnoué;  suppliant  V.  M.  de  commander  que  cecy  soit  tenu 
secret,  car  s'il  esloit  descouverl ,  le  tout  seroit  gasté,  et  pour  la  paix 
et  pour  la  guerre,  mesmement  pour  le  regard  de  ces  pauvres  gens, 
pource  qu'il  n'y  a  autre  certitude  en  celte  allaire  que  celle  qu'on  peut 
prendre  de  l'honneur  de  ces  hommes,  qui  font  profession  de  ne  tenir 
jamais  parolle  qu'en  tant  qu'elle  leur  est  advantageuse,  et  qui  sont  plains 
de  perfidie.  Ledit  bayle  a  esté  bien  estonné  comme  à  ma  première  au- 
dience j'avois  peu  si  artificiellement  arracher  dudit  bassa  toute  la 
vérité  de  son  histoire,  qu'il  avoil  envie  de  me  tenir  aussy  secrctte 
qu'il  avoil  faict  audit  Presault. 

Conslantinoplc.  8  mais  1573. 


Sire,  quand  V.  M.  aura  entendu  que  la  paix  des  Vénitiens  a  esté 
conclue  huict  jours  après  mon  arrivée  icy',  elle  congnoistra  que  mon 
retour  estoit  nécessaire  par  deçà,  et  dont  ceulx  qui  auront  agréable    à 
ceste  nouvelle  luy  en  auront  l'obligation  ,  et  les  autres  y  remarqueront 

'  Le  traité  de  paix  de  Venise  fut  signé 
le  7  mars,  mais  arrêté  dans  les  jours  prc- 
cédenls.  Les  conditions  onéreuses  qu'il 
imposait  à  la  république  ont  fait  dire  aux 
contemporains  •  qu'il  semblerait  que  les 
Turcs  eussent  gagné  la  bataille  de  Lé- 
pante.  •  L'évéque  d'Acqs  pouvait  se  félici- 
ter d'avoir  décidé  cet  acte  ,  réclamé  par  la 
politique  de  la  France;  mais  il  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  la  responsabilité  des  con- 
ditions qu'avaient  acceptées  les  négocia- 
teurs vénitiens.  De  là  l'espèce  de  justifica- 
tion que,  dés  le  3  mars,  il  s'empres.ia 
d'adresser  à  M.  de  Ferrais,  ambassadeur 
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près  de  la  cour  de  Rome,  où  il  avait  a 
craindre  que  ce  résultat  ne  lui  fut  imputé. 
C'était  accroître ,  dans  ce  cas ,  les  gricls  que 
cette  cour  avait  déjà  contre  lui,  en  y  ajou- 
tantlaruplurede  la  ligue  dont  Uome  faisait 
partie,  et  les  avantages  qui  étaient  encore 
concédés  à  la  Turquie  par  ce  traité  . 

«  Quand  on  aura  entendu  que  la  paix 
des  Vénitiens  a  esté  conclue  liuict  jours 
après  mon  arrivée  icy,  on  ne  sera  plus  en 
peine  desçavoirpourquoy  je  suisrelourné, 
et  trouvcra-t-on  que  c'est  la  mcsme  prin- 
cipalle  occasion  pour  laquelle  je  fuz  en- 
voyé; en  quov  je  m'asseure  que  les  gens 
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les  l)ons  moicns  qu'elle  a  prins  cl  a  eiiz  de  secourir  en  cela  la  cres- 
lienté,  pour-  n'en  avoir  de  plus  oxpédiaiis,  par  les  troubles  fpii  soni  à 


(le  bien  non  passionnez  jugeront  les  inten- 
tions flu  roy  très  clirestiennes  et  sainctes. 
\  oiis  sravez  très  bien  la  requeste  que  la 
seig'"  de  Venise  fist  à  S.  M.  au  vovage  de 
Gaillon ,  ou  nous  estions  vous  et  nioy,  de 
révoquer  celuy  qu'elle  avoit  dcsjà  dopes- 
clu'  pour  retourner  par  deçà ,  et  qui  y 
avoit  résidé  six  années  avant  ma  venue. 
Les  renionslrances  que  ladite  seig'"  fist 
la-dcssus  pour  y  faire  déléguer  personnage 
(les  actions  et  hons  offices  duquel  toute  la 
rlirestienlé  se  peut  confier;  1  honneur (]ue 
le  roy  nie  fist  de  m'estimer,  sinon  sufll- 
■iaiit,  pour  le  moins  capable  de  rette  inté- 
grité el  confiance.  \'ous  avez  depuis  en- 
tendu la  pressée  instance  que  ladite  seig'" 
fist  après  la  victoire  de  Lèjiantlie  pour  faire 
retarder,  voire  ronq)re  du  tout  ma  iéga- 
lion,  à  la  continuation  de  laquelle  néan- 
moins S.  M.  se  résolut,  tant  pour  n'estre 
noté  d'inconstance  |)our  si  fréquentes  ré- 
vocations en  si  peu  de  temps,  que  poin- 
r<>  aussy  quej'estois  de.sjà  arrivé  à  Venizc, 
otv  avois  séjourné  trois  mois,  pendant  les- 
(juelz  il  estoit  à  croire  que  ce  prince  y 
avoit  esté,  comme  à  la  vérité  il  fusl,  1res 
liieii  informé  de  tout  ce  succez. 

u  Vousavez pareillement  sceu  monrrioui 
à  liaguze;  mais  pour  ce  (|ue  on  pourroil 
avoir  faict  diverses  leçons  de  la  cause,  je 
vous  en  diray  franchement  la  vérité.  Avant 
M'u ,  sur  la  fin  de  juin,  sortir  de  ce  port 
une  armée  composée  de  vaisseauv  neufs, 
hastis  de  bols  verl ,  vogues  de  chiounnes 
qui  n'avoient  jamais  tenu  rame  en  main, 
garniz  d'artillerie  dont  la  fonte  avoit  esli' 
liastée,  et  en  plusieurs  pièces  mesiée  de 
matière  aigre  el  corrompue  ,  guides  cl 
Miariniors  apprenlifs,  el  armez  d'honuncs 


encore  estonncz  du  dernier  combat,  et  qui 
faisoient  ce  voyage  <à  coups  de  baston  ;  sça- 
chanl  aussy  que  le  conseil  de  la  ligue  es- 
toit  du  tout  très  bien  adverty,  je  me  réso- 
lus de  ne  cesser  jamais  jusques  à  ce  que 
j'eusse  persuadé  ce  bassa,  soubz  couleur 
feinte  et  supposée,  de  me  renvoyer  en 
France.  Car  pour  ne  mentir  point,  je  ne 
voyois  l'heure  de  me  tirerd'icy,  croyanlfer- 
mcmcnt  que  cet  empire  estoit  sur  le  poinct 
de  soullrir  une  merveilleuse  bastonnade, 
d'autant  (|ue  j'estimois  l'armée  de  la  ligue 
supérieure  aux  forces  de  deç.à  outre  me- 
sure; et,  qui  pis  est, je  sçavois  qu'il  y  avoit 
un  prince  de  France  avec  quatre  ou  ciu(| 
cens  gentilshommes,  et  plus  de  mil  ou  .\u' 
soldats  françois,  ce  qui  m'avoil  esté  fort 
aigrement  re|)roché  par  le  bassa,  dont  leur 
advenant  quelque  perte  de  bataille,  laquelle 
je  tenois  pour  certaine,  je  ne  pouvois 
espérer  que  tout  malheur  pour  ma  per- 
sonne et  un  grand  désordre  pour  les  af- 
faires de  S.  M.  Voilà  pourquoy  je  pensay 
que  le  roy  n'auroil  pas  désagréable  que  je 
me  rendisse  à  ses  pieds,  encoies  que  je 
n'en  eusse  aucun  commandement,  sça- 
cliant  qu'il  désiroil  trop  mieux  à  la  seig'" 
de  Vcnize  une  prospère  cl  utile  guerre, 
telle  (pic  par  apparence  et  discours  hu- 
mains on  la  dcvoit  espérer,  qu'une  désad- 
vaiilageuse  |)aix.  Bief,  après  avoir  laissé 
un  agent  en  ma  place,  (pii  se  faschoit  fort 
d'\  demeurer,  et  cuidoit  faire  beaucoup 
|)0ur  mov  d'engager  icy  sa  personne  pour 
rouvrir  ma  retraite,  je  m'arrachay  d'icy  el 
me  Iraisnay  jusques  <à  Raguse,  ou  le  secré- 
taire Massiot  m'apporta  nouvel  argument 
de  rebrousserchemin  pour  donnercompte 
à    ces   gens  icv   des  exécutions   faicles  à 


SOIS  CHAULES   I.\. 


363 


cesle  heure  en  ses  allaires  domestiques;  car,  à  la  vérité,  ladite  cres- 
ticnté  estoil  menassée  cesle  année  de  la  plus  formidable  riiyne  cju  elle 


Paris  le  xmiii'  d'aoïisl,   cl  de  leur  occa- 
sion. 

•  Je  pars  de  liaguze  ;  le  s'  de  Gerrnigny 
nie  rencontre  a  Foulchas ,  el  m'apporte 
letlresdu  rov,  |>ar  lesquelles  S.  M.  niecom- 
niandoit  expressément  d'embrasser  la  paix 
des  Vénitiens  et  favoriser  leurs  affaires  en 
tout  ce  qui  me  seroit  possible,  .l'arrivay  icy 
le  dernier  jour  de  février,  où  la  première 
nouvelle  que  j'apprins  fusl  qu'il  y  avoit 
envii-on  trois  mois  que  le  clarissime  bayle 
s'estoit  abouché  avec  le  bassa  pour  traiclcr 
de  la  paix,  et  qu'ils  en  avoient  esté  bien 
avant;  mais  que  depuis  un  mois  le  tout  es- 
toit  rompu  et  désespéré,  d'autant  que  le- 
dit bassa ,  qui  la  désiroit  inlininient ,  n'y 
pouvoit  disposer  .son  maistre.  Kt  pour  ce, 
ayant  eu  advis  de  mon  retour,  il  m'atlen- 
doit  en  grande  expectalion  de  faire  réus- 
sir son  dessein  par  ma  présence,  qui  fust 
cause  qu'il  m'envoya  baster  par  trois  fois 
en  chemin.  Pour  conclusion,  j'arrivay, 
comme  je  vous  ay  dit ,  le  dernier,  je  fus 
avec  ledit  bassa,  le  lundy  deuxiesmu  du 
présent,  plus  de  trois  heures,  où  je  luy 
représentav  tant  de  vives  raisons  et  induc- 
tions, que  je  luy  fis  penser  et  craindre  ce 
qu'il  n'cust  pas  voulu.  .Au  .sortir  de  l'au- 
dience, il  me  pria  de  faire  arzé  au  G.  S. 
de  tout  ce  qui  s'estoit  traiclé  entre  nous  , 
et  singulièrement  de  ladicte  paix.  Ledit 
arzé  fust  faict  le  mardy  ;  le  mercredi  un 
des  dragomans  le  traduisit;  le  jeudy,  il 
est  mis  entre  les  mains  dudil  bassa;  le 
vendredi ,  il  le  présente  et  faict  veoir  à  son 
maistre;  le  samedi  la  paix  est  conclue. 
Ceux  qui  auront  de  cette  nouvelle  ou  plai- 
sir ou  profit  en  devront  sçavoir  gré  au  roy, 
lequel  ne  pouvant  servir  au  bien  public 


de  la  chrcstienté  de  ce  qu'il  eusl  bien  dé- 
siré et  exploiclé,  si  les  troubles  qu'il  a 
encore  dans  sa  maison  ne  l'en  eussent  em- 
pesché ,  a  cherché  tous  les  moyens  et  expé- 
diens  f|u'il  a  peu  pour  destourner  la  plus 
formiilaljle  ruine,  et  parmer  et  par  terre, 
dont  elle  fusl  menacée  depuis  la  prinse  de 
Constantinople.  Ceux  qui  en  auront  mal 
au  cœur  ne  s'en  prendront  pas  à  moy, 
s'il  leur  plaist  :  car  je  n'ay  faict  que  ce 
qui  m'a  esté  commandé. 

«  Quand  aux  conditions  de  la  paix,  je  ne 
m'en  suis  point  meslé,  et  me  suffit  d'estre 
arrivé  tout  à  propos  sur  la  conclusion  du 
marché  :  et  ne  faut  point  qu'on  pense  que 
j'aye  faict  en  cela  autre  ollice  que  ce  qui 
m'est  venu  de  l'exprès  commandement  du 
rov.carje  nemesçauroisvanterque  las"'dc 
Vcnizeny  aucun  dépendant  d'icelle  m'ayl 
jamais  recherché  de  m'en  mcsler  en  quel- 
que sorte  (|ue  ce  soit.  Kt  qui  plus  est,  je 
puis  dire  qu'on  ne  m'a  faict  une  seule  dé- 
monstration de  ce  costé-là  que  mon  labeur 
ne  leur  fust  requis  pour  ce  regard.  Je  croy 
bien  que  pour  cela  l'armée  du  G.  S.  ne  lais 
sera  de  sortir  ceste  année.  Mais  je  feray 
tout  ce  queje  pourray  pour  empescher  que 
ce  ne  soit  sur  les  terres  de  Nostre-S'-Père: 
et  si  je  pouvois  mieux  je  le  ferois.  Il  y  a 
si  longtemps  (jue  je  sui'S  sur  les  expecta- 
tives de  I\ome,  et  mesme  en  expéditions 
|)lus  que  raisonnables  et  ordinaires,  qui- 
ma  petite  patience  commence  à  .s'en  fas 
cher;  qui  me  faict  vous  prier  de  n'en  ini- 
j)ortuner  plus  S.  S.,  car  j'espère  en  Dieu  et 
au  roy  que,  par  faute  de  bulles,je  n'auray 
point  faute  de  pain,  et  si  ne  laisseray-je 
pas  de  faire  îi  S.  S.  par  deçà  tous  les  ser 
vices  (|ue  je  pourray.  Et  à  ce   propos   il 
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t't  par  terre'.  Et  loulesfois  V.  jM. 


feul  il  V  a  cinq  cens  ans,  cl  par  mer 

n'a  aMicinie  part    aux    conditions   (ricelle  paix,  parce  que  vostre  mi- 


vous  souvioiulra  de  l'advcrlissemenl  que  je 
vous  ai  fiiicl  de  liaguze;  car  il  est  aujour- 
d'huy  lemjis  d'y  i)Cii.scr  plus  que  jamais.  » 
(  ][s.  Moilcmurl,  etc.) 

'  M.  du  Ferricr,  jiar  les  lettres  qu'il 
écril  dans  tout  le  mois  de  mars,  après  la 
conclusion  tlu  Irailé,  mais  avant  que  le 
rcsullat  put  en  être  connu  à  \'enise,  fait 
comprendre  les  appréhensions  qui  avaient 
porte  les  négociateurs  vénitiens  à  sous- 
crire a  toutes  ses  conditions.  11  venait  d'a- 
bord de  recevoir  une  lettre  de  Charles  IX  , 
du  7  février  précédent,  où  le  roi  marquait 
la  nouvelle  instance  que  Venise  avait  fait 
laire  à  ce  sujet ,  et  parlait  ensuite  de  ses 
bons  ia|)ports  avec  l'.Xnglelerre  : 

.  l'advcrlisIcs'd'.Aqsqucsurla  reque.ste 
et  instanc  e  <|ui  m'a  esté  faicte  parl'andjas 
sadenr  de  ces  seig",  qui  s'en  est  ouvert, 
tant  pour  la  grande  et  ancienne  bonne  vo 
lonlé  que  les  roys  mes  prédécesseurs  et 
inov  avons  ])orle/.  à  celte  république,  que 
aussi  pour  le  mien  et  respect  de  mes  af- 
faires, il  tienne  main  cl  lace  bons  offices 
en  mon  nom  et  de  ma  part,  tant  envers 
le  G.  S.  (jue  le  bassa,  pour  moyenner  celle 
pais  et  V  parvenir;  et  (pi'<à  celte  lin  il  coni- 
muni(|ue  le  tout  et  s'adresse  à  leur  baile 
ipii  est  j)ardelà,  lequel  est  fort  bien  ins- 
truit (les  parties  el  condilions  esquelles  ils 
peuvent  entrer,  sans  employer  le  temps 
en  allées  el  venues  de  gens  qui  ne  servi- 
roienl  qu'a  evenicr  celle  négociation,  es- 
tanl  iiécessairc  (ju'elie  soit  conduite  et 
Iraictee  secrètement.  Que  s'ils  font  leurs 
prcparalifs  de  guerre  pour  cesie  année,  el 
■-e  liennenl  sur  leurs  gardes,  c'est  comme 
bien  safjes,  afin  de  n'esire  surpris  au  cas 
>|u<-  l.idicle  p.ii\  ne  icnsciss<',  el  qu'ils  ne 


demoin-assenl  destituez  de  secours  et  d'es- 
pérance, n'y  ayant  faute  de  bonnes  raisons 
pour  représenter  audictG.  S.  el  bassa  que 
cela  n'est  à  autre  intention.  Quant  au  faict 
de  la  ligue,  que  je  n'y  puis  aucunement 
entrer,  et  que  je  les  en  asseure,  estant  très 
aise  pour  toutes  ces  raisons  que  ledicl  s' 
d'.'\cqs  ayt  pris  résolution  de  s'en  retour- 
ner par  del.à.  Mon  frère  le  duc  d'.Xnjou 
espère  avoir  la  raùson  de  mes  rebelles,  qui 
font  journellement  quelque  perte;  mon 
cousin  le  marquis  de  Villars  besongne 
de  son  cosié  pour  nettoyer  la  Guyenne ,  el 
le  s'  de  la  Cliastre  pour  la  reprise  de  San- 
serre.  Ma  fdle  a  esté  baptisée  le  jour  de  la 
Chandeleur,  et  l'ont  tenue  sur  les  fonts  le 
s' Cam  ,  de  la  part  de  l'impératrice ,  el  de  la 
part  de  la  royne  d'Angleterre ,  le  comte  de 
Volcester  et  mon  cousin  le  duc  de  Nemours , 
au  lieu  de  mon  oncle  le  duc  de  Savoye, 
ayant  esté  nommée  MarieElizabetli.  » 

M.  du  Ferrier  rapportait  la  communi- 
cation qu'il  avait  faite  au  sénat,  avec  les 
ménagemenis  qu'imposait  la  situation  de 
A'enise,  dont  les  armements  continuaient, 
ainsi  que  ceux  de  Home  el  de  l'Hlspagne; 
el  il  donnait,  dans  le  même  intervalle.  In 
suite  des  afl'aires  de  Pologne  : 

«  .l'ay  fait  entendre  à  ces  seig"  le  coi\- 
lenu  en  vostre  dépcsche  par  une  lettre  que 
j'av  escrile  au  prince  pour  négotier  plus 
secrètement  el  ne  donner  aucun  soiq)çon 
aux  ministres  du  pape  et  du  roy  d'Espagne , 
([ui  tasclienl  par  tous  les  moyens  de  les  re- 
tenir en  ligue  el  île  desconvrir  leurs  in- 
tentions, leur  ayant  souventesfois  repro- 
ché «ju'ils  brassoient  par  dessous  main  el 
|>ar  vostre  moyen  une  paix.  La  response 
<pie  i'ay  eu  dudici  prince  a  esté  fort  cour- 
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nistro  n'y  a  pslt-  appelé  et  n'y  cu.st  voulu  assister,  sinon  pour  en  faire 
rabatre  ce  qui  relardoil  la  conclusion  du  marché,  (jui  a  esté  remis 
pour  vostre  respect,  et  dont  la  seig'"  de  Venize  iuy  sera  redevable, 


loise  cl  pleine  de  grande  alTeclion  et  obli- 
gation à  V.  M.,  et  si  Dieu  veut  que  ceste 
|iaix  se  puisse  elTeclucr  par  vostre  faveur, 
ros  seigneurs  et  toute  la  clireslienlé  vous 
en  soragi'andemenl  obligée.  Car  estant  tel- 
ment  divisée  comme  elle  est,  ce  n'est  pas 
le  meilleur  pour  elle  de  faire  la  guerre 
contre  le  G.  S.,  et  ceu;t  qui  la  poursuivent 
ne  le  font  que  pour  leur  ambition  et  par- 
ticulier intéresl.  Ces  seigneurs  commen- 
cent à  faire  grands  préparatifs  de  guerre, 
nonobstant  les  diiricultés  qu'ils  ont  de  re- 
couvrer soldats,  et  encores  plus  de  gens 
de  rame,  desquels  ne  pouvant  (iiier  eu  Ita- 
lie ,  ont  prié  l'empereur  de  leur  permelre 
en  tirer  trois  mil  en  Hongrie,  ce  qui  leur 
a  esté  accordé,  et  sont  après  à  les  faire 
venir.  Le  roy  d'Espagne  faict  aiissy  de 
grandes  levées  au  ducbé  de  Milan,  ju.sques 
à  quinze  ou  .seize  mil  bommes,  que  ses  mi 
nistres  disent  vouloir  emplover  en  cette 
ligue,  combien  que  plusieurs  estiment  (|ue 
c'est  pluslosl  pour  envoyer  en  Flandres.  Le 
légat  du  pape  m'a  dit  qu'il  a  cbarge  aussv 
de  faire  armer  trois  galléres  que  ces  seig" 
Iuy  baillent  aux  despens  de  son  maistre; 
de  sorte  que  de  tous  coste/.  cesdicls  seig'> 
et  autres  princes  de  la  ligue  donnent  à 
entendre  qu'ils  veulent  continuer  la  guerre. 
«  El  pourcequ'ilsont  certainsadvertisse- 
mens  des  grandes  forces  que  le  G.  S.  as- 
semble pour  aller  à  Candie,  onlarresiéd'y 
envoyer  cent  gallcres, desquelles  ces  s"  en 
arment  cinquante,  le  roy  d'Espagne  trente, 
et  le  pape  vingt,  outre  le  reste  de  l'armée 
qui  est  à  Corfou  et  à  Messine,  et  qui  par' 
lira  bienlost,  comme  ils  disent,  poiiraller 


au  devant  de  celle  du  G.  S.  Duquel  on  a 
encore  grand  peur  qu'il  vienne  par  terre, 
ayant  demandé  à  l'empereur  passage  par 
ses  terres  pour  entrer  en  celles  de  ces  seig", 
par  un  cbaoux  que  plusieurs  disent  avoir 
esté  envoyé  expressément  audict  em|)ereur; 
et  combien  que  celte  nouvelle  ne  .soit  guère 
apparente,  ces  seig"  ne  laissent  à  se  |)ré- 
parer  du  coslé  de  terre.  Ils  s'informent  forl 
curieusement  de  la  Hocbelle  et  autres  villes 
occupées  par  vos  rebelles,  et  pour  ce  (jue 
les  Espagnols,  depuis  que  leur  guerre  de 
Flandres  va  d'une  autre  façon  qu'ils  ne 
pensoicnt,  publient  lousjours  quelques 
mauvaises  nouvelles  en  faveur  des  rebelles, 
taisant  les  clioses  plus  dilliciles  que  ne  sont. 

"  (,)uand  à  l'élection  de  Pologne,  le  G.  S. 
tascbe  de  faire  élire  un  des  seigneurs  du  pavs,  ' 
avant  plus  de  considération  à  son  profit 
particulier  qu'à  celuy  des  autres.  Le  légat 
<|ui  est  par  deçà  m'a  asseuré  que  l'envie 
d'entre  les  seigneurs  du  pays  est  si  grande 
l'un  contre  l'autre,  qu'ils  s'accorderont  plus- 
losl à  eslire  un  estranger  qu'aucun  d'eux. 
Ces  seig"  sonl  ad\erlis  par  dom  .lolian 
comme  le  G.  S.  faisoil  retenir  tous  les  vais- 
seaux estrangers  qui  se  Irouvoienl  en  .ses 
portspours'en  serviren  l'armée  qu'il  dresse 
contre  ces  seig",  laquelle,  à  ce  quel'on  dit, 
sera  de  quatre  cens  voiles  et  plus,  eldevoil 
partir  pour  tout  ce  mois.  On  escritde  Po- 
logne que  l'éleclion  se  feroil  le  v' du  mois 
[)rocbain  en  campagne,  et  que  vers  les 
électeurs  esloit  venu  un  basse  du  G.  S.  pour 
leur  faire  instance  d'élire  Monseigneur. 

"  (Jn  confirme  à  ces  seig"  plus  que  ja- 
mais les  grandes  forces  que  le  G.  S.  as- 
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ilaultant  (jiic  sans  ce  que  j'en  ay  dil  au  bassa,  et  donl  il  a  esté  laict 
arzé  incontinent  au  G.  S.,  le  tout  estoit  désespéré.  Voilà,  sire,  coni- 
nicnt  Icsdits  Vénitiens  vous  en  doibvcnt  un  bon  grand  mercy.  Quant 
aux  alliiires  de  Poullongne  ,  j'escripts  à  Monseigneiu-  ce  qui  en  est  et 
fini  m'en  semble,  bien  marry  que  je  n'en  puisse  tant  espérer  et  pro- 
ir.ectrc  (iiie  j'y  ay  d'an'ection,  et  (jue  de  tout  mon  cueur  et  de  tous 
mes  sens  j'y  pousse  ceulx-cy,  la  volinité  desquel/,  m'est  aussy  suspecte 
que  i'ay  lotisiours  estimé  leur  crédil  en  cela  bien  petit'. 


semble  conlrc  la  chrcsticnlO,  pour  la  tlc- 
IVnse  de  lacjuellejevoids  l)ion  peu  d'ellcct , 
([uelque  cliose  que  ton  die  du  grand  nom- 
bre de  soldats  qui  se  dévoient  embarquer 
ionglenips  a  ;  cl  semble,  tant  plus  les  choses 
vont  en  avant,  que  les  Espagnols  se  rc- 
Iroidissenl,  et  qu'ils  |)cnsent  plus  aux  al 
lairesdel^landres  qu'ailleurs, et  dit-on  que 
les  compagnies  qui  s'assend)lent  au  duché 
de  Milan  soient  pour  y  estre  envoyées,  et 
conduites  |)ar  le  gouverneur  dudict  Milan. 
Aussv  le  pape,  de  son  costé,  no  se  monstre 
si  alTeclionné  qu'il  souloil,  el  mesmement 
depuis  qu'il  a  entendu  que  son  fds,  ([ii'il 
\ouloil  envoyer  en  l'armée  et  luy  doniui- 
la  rliargcdu  s'  Marc  Antoine  (Jolonna,  n  a 
este  agréabicii  dom  Johan  d'Austria,  ainsy 
que  m  a  cstcencores  aujourd  huy  conlermé 
par  l'amb'de  l'empereur.  Duquel  aussy  j'ay 
eiileiidu  que  la  venue  du  duc  de  Saxe  vers 
.S.  M.  Ccsarée  n'a  esté  que  ])our  accommo- 
der les  allaires  de  Flandres,  et  le  persua- 
der d'v  envoyer  l'un  de  ses  lils  ou  frères 
pour  gouverneur  au  nom  du  roy  d  Es- 
pagne, ou  du  tout  s'inqjaironirdudictpays, 
luv  ollrant  |)ourcel  elTel  le  secours  de  tous 
les  princes  d'Allemagne.  Ce  que  ces  .s"" 
avmeroient  mieux  pour  V.  M.,  et  n'est  pas 
I  ro\able  le  desplaisir  qu'ils  reçoivent  d'en- 
Icntlre  (pic  la  Hochellc  et  autres  vdies  tieti- 
iic-nl  si  loiifîiicnient  contre  vos  forces.  Va. 


craignant  que  le  temps  n'augmente  la  ma- 
ladie, ils  voudroient  que  le  cœur  de  vos 
rebelles  fust  plustosl  réduict  par  douceur  : 
el  semble  qu'il  n'y  auroil  point  de  mal  de 
leur  accorder  l'exercice  de  leur  religion 
pour  un  tcm])s,  ne  soit  que  pour  éviter  le 
danger  qui  peut  advenir  du  costé  de  la 
rovne  d'Angleterre,  laciuelle,  comme  le 
bruit  commun  est  par  deçà,  s'est  alliée 
avec  les  princes  proleslans ,  plus  pour  vous 
faire  la  guerre  que  au  roy  d'Espaigne.  Les 
allaires  de  Pologne  sont  en  plus  grand 
trouble  que  jamais,  qui  procède  principa- 
lement de  la  dilFérence  de  religion  qui  est 
en  Ire  eux;  et  craint-on  aujourd'hui  que  le 
Moscovite,  avec  sa  religion  grecque,  ne 
tire  à  sa  dévotion  les  Polonois  qui  vivent 
sous  icelle,  principalement  la  Lilhuanie, 
<pii  est  ia  principale  et  |)lus  importante 
province  dudict  royaume.  D'ailleurs ,  on 
dit  que  le  prince  de  Suéde,  nepveu  du  feu 
roy,  et  nourry  jeune  audict  pays,  aura  la 
préférence,  n  [Corr.  de  Venise,  ins.  Colbert). 

'  L'évê<iue  d'Acqs ,  s'efforçant  de  se  pré- 
munir contre  les  illusions  exagérées  qui 
paraissaient  dominer  la  cour  de  France, 
prenait  soin  d'informer  des  moindres  dé- 
tails le  principal  intéressé  et  sa  mère,  et 
il  écrivait  ici  au  duc  d'Anjou  ; 

«  \'ous  verrez  ce  qui  est  succédé  de  la 
paix  des  Vénitiens,  la<|uelle  le  bassa  et  baylu 
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Sue ,  je  me  suis  hieu  j^anlé  de  leciiorclior  le  bassa  île  vous  faire 
couiprendie  au  Iraicté  des  Vénitiens,  pourre  t[ue  à  la  vérité  je  n'y 
voy  point  (rhonnestc  lieu  pour  vous  y  laire  nonmier  en  quelque  sorte 


avoicnt  couvée  secrèlemeni  depuis  trois 
inovs,  eljel'ay  faict  csclore  en  liuict  jours. 
En  quoy,  si  j'eusse  [)eu  pratic([uer  quelque 
rliosc  pour  voslrc  service,  je  ne  m'y  fusse 
pas  enclormy,  non  plus  que  je  n'ay  espar- 
gné  ny  ma  personne  ny  ma  vie  pour  me 
iraisner  icy  au  milieu  de  l'iiyver  le  plus 
rigoureux  qu'on  vist  oncques  en  ce  pays, 
alin  d'en  tirer  ce  que  je  pourrois  en  vostre 
laveur  pour  iesleclion  de  Poulongne. 
Ayant  receu  à  Sauniaco  l'iiislruclion  que 
S.  M.  m'envoyoil,  contenant  les  conditions 
que  M.  de  Valence  demandoil  do  ce  costé, 
Jaçoit  que  j'eusse  dépesché  depuis  Prepolv 
pour  presser  le  bassa  d'envoyer  chaoux  et 
lettres  en  vostre  faveur  .tux  estais  dudit 
pays,  il  n'a  jamais  esté  possible  de  joindre 
ledit  bassa ,  qui  s'excusoit  nie  vouloir  at- 
tendre. Je  les  presse  et  presseray  de  tout 
mon  pouvoird'entretenir  lapromessequ'ilz 
ont  faicte  au  s'  de  Presnult,  l'efTecl  de  la- 
quelle ils  diffèrent  ainsy  pour  gaigner  sur 
le  temps.  En  quoy  je  remarque  bien  que 
s'ilspouvoieut  quelque  chose  ils  ne  la  vous 
voudroient  despartir,  pour  n'approcher 
d'eux  un  si  puis.sant  et  si  formidable  vov- 
sin.  Les  remises  de  ceulx-cynie  sont  si  sus- 
pertes,  que  je  crains  encores  cpies'ilz  m'ac- 
cordent ledit  chaoux  avec  lettres,  ainsv 
qu'ilz  l'ont  promis  audit  s'  de  Presaull,  il/, 
neluy  donnent  soubz  niaindesrecordz con- 
traires à  ceulx  (]ue  je  recherche  d'eulx,  ne 
vous  pouvant  en  cela  |)roniellre  que  toute 
la  diligence  et  sollicitation  qui  me  sera 
possible. 

«Je  crois  tju'il  n'y  a  rien   qui  avt   tant 
précipité  la  paix  que  la  crainte  que  ceulx- 


cy  avoienl  <iue  le  roy  ne  fusi  pour  embras- 
ser le  party  de  la  ligue,  selon  les  advis  qui 
en  ont  esté  donnez  icy  de  tous  coslez,  de- 
puis les  choses  qui  advinrent  à  Paris  le 
XXI Ml'  d'aousl.  Et  si  croy  davantage  que 
cela  mcsmes  a  hastéles  Vénitiens  à  recep- 
voir  des  conditions  fort  esloignécs  du  dis- 
cours qu'on  en  faisoit  l'année  passée  en 
Italye,  où  les  reniuemens,  selon  mon  op- 
pinion,  ne  larderont  guères  à  se  disposer 
()Our  mettre  en  besoingne  la  mercerie  <|ue 
je  vous  ay  envoyée  par  le  sieur  de  .Mon 
taignac.  A  quoy,  si  les  affaires  du  roy  pou- 
voienl  comporter  qu'on  en  vînt  à  cela,  il 
ne  lit  jamais  plus  beau  de  ce  costé  que 
lalcl  à  ceste  heure. 

«  .le  viens  présentement  de  chez  le  bassa» 
où  j'ay  faicl  tous  mes  efforts  pour  le  faire 
joindre  et  conclure  pour  le  regard  de  Pol- 
longne.  Quand  aux  conditions  que  M.  de 
Vallencc  demande  d'icy,  ilest  plus  constant 
et  résolu  à  l'exclusion  qu'il  n'estoil  la  pre- 
ntiere  fois  que  je  luv  en  parlav.  Il  est  vrav 
qu'il  promect  d'envoyer  ung  chaoux  avec 
lettres  du  G.  S.  qu'il  me  doit  communi- 
(|uer,  et  après  avoir  beaucoup  contesté, 
m'a  accordé  (ju'un  des  miens  accompa- 
gneroit  ledil  chaoux;  mais  il  revient  tous- 
jours  à  ses  premiers  discours,  que  les  Po- 
laques  doibvent  eslire  un  d'entre  eux,  el 
mesle  parmv  cela  tant  de  propos  suspecis 
et  jaloux  que  je  reviens  lousjours  à  ma 
|)remiére  opinion,  que  ceux-cy  onl  plus 
d'envie  de  gaslcr  nos  affaires  pour  ce  re- 
gard que  de  nous  avder  » 

Quelques  jours  plus  lard  ,  l'affaire  elanl 
arrivée  à  un  résultai  positif,  mais  qui  pou- 
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que  ce  soil,  ce  que  V.  M.  sçaura  très  Imco  juger  quand  elle  enleiidra 
(juc  les  conditions  sont  telles  que  la  Cvpre  demeure  entièrement 
perdue;  ensemble  les  villes  prinses  par  ceul.\.-cy  en  TiVibanje,  encores, 
(jui  pis  est,  il/,  rendent  la  forteresse  de  Sopolo,  donnent  plus  de  trois 
cens  nid  ducatz  au  G.  S.,  cuiquanle  nul  au  premier  bassa,  et  aug- 
mentent la  pension  que  l'islc  de  Zantc  avoit  accoustumé  de  payer 
juscjues  a  (piinze  cens  ou  deux  mille  ducatz  par  an.  Si  est-ce  fjue  je 
pense  qiu;  le  roy  d'Espagne  ne  les  trouvera  pas  bonnes,  veu  que  ceid\- 
cy  luy  seiont  à  présent  plus  l'ormidables.  11  est  vray  qu'il  est  à  craindre 
(ju'ilsse  vouidront  reposer  et  espargner  la  despence.  Par  ainsi  je  crains 
(|ue  ce  rpie  j'escriviz  à  V.  M.  par  le  discours  que  luy  porta  le  s'  de  la 
Tricquerie  n'advienne,  de  sorte  <pie  sans  l'exprès  commandement  cpie 
le  s'  de  Gerniigny  m'a|)poi  ta  de  V.  M.  (lembrasser  cest  affaire  ,  je  ne 
m'y  feusse  pas  trop  cscliautlé.  Je  crois  que  la  s"'"^  de  Venise  ne  voul- 
dra  pas,  pour  bon  respect,  que  ces  conditions  de  leurs  capitulations 
soient  entendues;  aussi ,  à  la  vérité,  il  n'y  a  pas  de  quoy,  ce  me  sendile. 
Si  est-ce  qu'oultre  la  conclusion  de  ladicle  paix  ,  qui  a  esté  faicte  sur- 


vait  lu'  pas  répondre  aux  espérances  (ju  on 
avail  conçues,  l'cvêque  d'Acqs  invoquait 
un  témoignage  qui  devait  au  besoin  le  jus- 
lilicr,  en  écrivant  à  (iatlierinc  de  Médicis, 
du  1  2  mars  15^3  : 

"  .i'ay  présanté  le  s'  de  Cleruiinv,  el  luy  ay 
laict  baiser  la  main  du  G.  S.  .le  l'av  taict 
aussi  assister  en  tout  ce  que  j'ay  négotie 
jusques  icy  en  quatre  audiences,  sçavoir 
est,  en  celle  du  G.  S.  en  celle  dugrand  di- 
van, lorsque  nousy  disnàmes  en  festin  [lu- 
blir  el  soleuniol ,  et  en  deux  elles  le  bassa , 
nu  pareillement  ont  esté  présens  le  s'  de 
l'resaull,  dicl  Milan,  et  les  .secrétaires  Ma - 
rillac  el  Massiot,  par  Ions  les(|uel/.  j'espère 
que  \  .  M.  sera  qucl(|ue  joui'  informée  de 
(|U('llr  veliémcnce  et  ardeur  je  proposav 
II-  faid  de  l'oulongne  |)our  Monseigiieiii 
Kl  I mil  (|ui-  je  die  a  \  .  .M.  que  je  rreve  de 


(lespil  de  ce  (]ue  je  ne  puis  encore  conce- 
voir meilleure  oppinion  que  de  coustume 
lie  la  laveur  el  volunlé  de  ces  gens- icy  en 
son  endroicl ,  pour  ce  regard.  Bien  croi.s- 
je  que  ce  n'est  pas  faulte  d'envie  qu'ils 
ayent  de  luy  despartir  leurs  moyens  el  as- 
sistance en  quelque  autre  bonne  occasion, 
pourvcu  que  ce  ne  fusl  avec  telle  jalouîie 
pour  leur  eslat,  qu'ils  craignent  de  rece- 
voir de  ce  coiislé  là  ;  et  si  ay  d'ailleurs  de 
bons  adviz  par  personnaigc  <|ui  lil  dans  le 
fond  de  leur  cueur,  qu'ilz  entendront  plus 
volontiers  à  l'cnipescber  qu'à  l'advancer. 
Kt  ne  vcoy  poinct  que  M'  de  Valence  se 
puisse  servir  d'un  meilleur  argument  (pic 
cestuy-là,  pour  persuader  les  seign"  du 
pavs  d'eslire  pour  leur  roy  celuy  d'entre 
lous  les  princes  de  la  clireslicnté  qui  est 
le  plus  craint  cl  redoublé  de  ces  gensicy.  ■■ 
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rolTice  qiir  jeu  av  f;iicl  de  vive  voix  au  bassa  et  arzé  au  G.  S.,  vostre 
nom  leur  a  espargné  cent  mil  escuz  pour  h;  moins.  H  y  a  une  autre 
raison  qui  ma  gaulé  de  rechercher  que  V  .  M.  no  feust  comprise  au- 
dict  traicté,  c'esl  que  vous  n'avez  ludz  conlins  avecques  1  uiig  ne 
l'aidtre,  et  que  vous  ne  vouldriez  comporter  que  voslre  grandeur 
leusl  mise  en  la  protection  d'aucun  des  contractans. 

Coiistantinoplc,  22  cl  28  mars  1573. 


Sire,  V.  M.  aura  entendu  les  longues  remises  el  froides  responses 
du  hassa  sur  le  faict  de  Polongne,  ensend)le  l'extresme  regret  que 
j'avois  que  ces  gens-icy  n'eussent  desmenty  le  |ugement  que  j'avois 
faicl  de  leur  humeur  il  y  a  neuf  mois.  A  quoy  j'ay  toujours  continué 
depuis  aussv  souvent  cjuil  m'a  fallu  parler  audit  faict  de  Pologne, 
dont  j  ay  anq)lement  adverty  M.  de  Valence  par  le  secrétaire  Marillac, 
qui  doit  laisser  sa  lettre  en  passant  au  s"^  de  Vulcob,  et  vous  en 
porter ia  copie',  par  larpelle  V.  M.  pourra  voir  que  mondicl  seig''  tirera 


'  Celle  lettre  ,  ailressee  le  1 3  mars  à 
l'évèque  de  Valence,  Jean  de  Monlluc,  et 
envovie ,  comme  on  le  voit ,  à  Irois  destina- 
tions différentes,  donne  le  détail  complet 
el  circonstancié  de  la  négociation  traitée 
avec  la  Porte  sur  l'élection  de  Pologne, 
dont  le  résultai  seulement  avait  ete  mande 
la  veille  à  la  reine  mère  : 

«  Monsieur,  je  crois  que  vous  aurés  sceu 
longtemps  a  mon  partcmcntdece  lieu  pour 
retourner  en  France;  et  comme  estant  a 
Haguse,  disposant  mon  embarquement 
pour  passer  à  Venise,  le  secrétaire  Massiot , 
depesché  de  leurs  maj",  m'apporta  nou- 
vel argument  pour  rebrousser  chemin,  et 
m'en  retourner  icy;  qui  fusl  cause  que  je 
depeschay  mon  cousin  M'  de  .Monlagnac, 
que  bien  congnoissez,  pour  donner  compte 
à  leurs  maj"  de  l'occasion  de  uiondit  par- 


lement, el  ia  nouvelle  de  mon  retour  par 
deçà.  Et  pour  ce  que  la  cause  pour  la- 
(]uelle  vous  avez  esté  envoyé  en  Polongne 
en  est  le  principal  article,  je  n'ay  voulu 
faillir  de  vous  faire  cesle-cv  pour  vous  dire 
que,  depuis  la  despesche  du  s'  de  Germi- 
gny,quime  rencontra  à  Fosclie ,  S.  M.  m'en 
a  faicl  une  autre,  portée  par  homme  exprès 
jusqu'à  Haguse,  qui  depuis  me  fut  envoyée 
par  la  voie  du  ulac:  lequel  me  rencontra  à 
Samocque,  sur  les  conlins  de  Bulgarie  et 
de  la  .Macédoine.  Et  d'autant  que  vous 
sçavez  que  je  suis  de  taille  mal  composée, 
el  tort  empiré  depuis  que  je  vous  ay  veu, 
pour  faire  grandes  journées ,  j'envoyay  la- 
dite despesche  par  le  mcsme  ulac  au  s'  de 
Presault,  que  j'avois  laissé  icy  en  ma  place: 
auquel ,  incontinent  après  l'arrivée  dudit 
s'  deGerraigny,j'avois  pareillement  dépes- 
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plus  (le  ïviùcl  (lu  refus  de  ces  gens-icy  que  s'ils  se  fussent  franclie- 
nient  declaiez  en  sa  faveur.  Ce  que  je  m'asseure  que  ledit  s"'  de  Va- 
lence scaura  dextionient  (H  utilement  convertir  à  son  usa^e. 


ché  ledit  Massiol,  (jui  courut  à  toute  bride 
ju.sfjuesicy,  el  y  arriva  dix-liuict  jours  avant 
inov.  Bref,  j  ay  trouvé,  (juand  j'y  suis  ar- 
rivé, quclehassa,  riucique  presse  et  soUici- 
lalions  que  lesdits  Presault  et  Massiot  luy 
eussent  faictes,  avoit  déclaré  qu  il  vouloil 
attendre  uia  venue,  laquelle  néanmoins, 
comme  nous  avons  depuis  congneu ,  il  dési- 
roil  |)lus  pour  conclure  la  paix  des  Véni- 
tiens, dont  la  prati(]uc  estoit,  un  mois  a, 
rompue  et  désespérée,  que  pour  faire  chose 
(]ui  nous  contenlasi.  l'jt  afin  que  vous  sça 
rliiez  comme  le  négoce  de  ladite  paix  s'est 
passé  .j'entends  pour  le  regard  de  mon  in 
tervention,  je  vous  envo>e  la  copie  de  la 
leltre  que  j'en  av  esrriple  à  M.  de  l'^errals , 
sçacliant  bien  qu'il  est  en  un  lliéàlre  où 
lesintenlions  du  roy  seront  plus  disputées 
l'I  les  actions  de  son  ministre  plus  calum- 
niées  qu'en  tout  autre.  Par  ainsy,  pour 
revenir  au  faict  principal  de  vostredite 
l'iiarge,  je  vous  diray  que  depuis  mon  ar- 
rivée j'ay  eu  (|ualre  audiences,  deux  à  la 
maison  du  pnîmier  bassa,  une  au  grand 
divan ,  el  une  devant  leG.  S.  ;  en  toutes  les- 
(juellcs  je  ne  cuide  avoir  rien  oublié,  non 
seulement  de  la  véhémence  et  persuasion 
dont  ierov  m'instruisoit  par  ses  dépesches, 
mais  aussi  de  plusieurs  autres  vives  rai- 
sons el  inductions  quimesembloient  à  pro- 
pos à  cest  ellecl  :  dont  néanlmoins,  pour 
ne  vous  en  mentir  point,  je  n'ay  peu  re- 
cueillir meilleure  espérance  que  celle  que 
j'en  avois  conceue  avant  la  nouvelle  de  la 
mort  du  roy  de  Polongne.  (ie  que  je  (is 
rranchemcnl  entendre  à  Monseigneur  frère 
du   roy,   et  luv   mandois   qu'advenant    la 


moil  du  roy,  (ju'on  disoit  extrêmement 
malade,  il  feroit  bien  de  se  pourveoir  du 
coslé  ou  vous  estes;  car  de  cettuy-cy  il  ne 
devoit  attendre  aucune  ayde  ni  faveur,  tant 
pour  ce  que  les  Turcs  n'avoient  pas  grand 
crédit  envers  les  Pola(]ues,  ofi'ensez  de  plu- 
sieurs vieilles  (|uerelles,  el  nouvellement 
lie  la  guerre  du  Bolgdan  ,  oultre  beaucoup 
d'indignités  et  insolences  faictes  à  leur  amb', 
qui  parlist  d'icy  en  mesme  lenq)s  quemoy, 
que  pour  ce  aussy  qu'ilz  estoient  assez  in- 
forme/, des  vertus  et  valeur  de  niondil  sei- 
gneur pour  ne  le  désirer  leur  voisin.  Par 
ainsi  je  concluois  qu'ils  ne  lepouvoient  ny 
le  vouloient.  Quant  à  ce  que  les  seigneurs 
(le  ce  pays-là  désirent,  ainsi  qu'il  est  porté 
par  vostre  dépcsche  au  roy,  que  ce  prince 
leur  donne  lacullé  de  pouvoir  nommer 
despalalins  en  laValachie,  en  payant  le  tri- 
but accouslumé,  c'est  chose  dont  le  bassa 
nous  a  promptemenl  exclus  par  négatives 
perpétuelles,  sans  user  de  ruse  ny  dissi- 
mulation. Et  alin  que  nous  ne  demeura.s- 
sions  courts  en  afiaire  de  si  grande  impor- 
tance par  faulle  de  celle  condition,  ou 
vrave  ou  apparente,  je  luv  av  laid  propo- 
ser plusieui's  expédions  |)ar  lesquel/je  luy 
laisois  veoir  que  nous  nous  fussions  con- 
tentez de  la  forme,  el  qu'ilz  eussent  retenu 
la  matière;  luy  faisant  entendre  que  pour 
secourir  son  meilleur  amy  au  besoing, 
comme  il  avoit  esté  assisté  de  luy  ces  deux 
années  passées  en  sa  plus  grande  néces- 
sité ,  il  ne  devoit  faire  conscience  de  pro- 
mettre aus.sy  largement  aux  seig"  élec- 
teurs ce  qu'il?,  vouloient  impétrer  par  l'in- 
tervention  de  S.   M.,   comme  avoil    faicl 
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Ouaiil  à  la  paix  des  Vcnitii-ns,  je  ne  doulc  |)(MiiI  ([irelle  n'apporte 
ji;rand  cliaiij:;enicnl  au\  allaires  d'Kspae[ne  et  d  Italie.  Si  je  poiivois  de- 
viner en  quel  estât  sont  les  vostres,  et  que  je  pensasse  qu'elles  eussent 


sultan  Solini,  à  présent  régnant,  au  feu 
roy  Sigismonil ,  l«)rsf|u'il  rcquéroil  son 
ayde  contre  son  friTC  Bajazet  ;  et  qu'ils  ne 
seroient  plus  oblipc/.  de  tenir  leurs  der- 
nières promesses  que  les  premières.  El 
la-dessus  on  leur  faisoit  cet  argment  :  ou 
monseigneur  d'Anjou  sera  roi,  ou  il  ne 
le  sera  point  :  s'il  ne  l'est  point,  leurs  of- 
fres sont  sans  exécution ,  et  le  roy  ne  laisse 
pas  que  de  leur  en  estre  autant  obligé 
que  si  la  chose  fust  advenue  ;  si  mondit 
seigneur  parvient  à  ladicle  élection ,  ce 
sera  à  luy  et  non  aux  seigneurs  pcilaques 
de  rechercher  l'exécution  de  ladicte  pro 
messe,  de  laquelle  il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'il  voulust  après  importuner  son 
amy,  si  par  le  bénéfice  d'icelle  il  estoit 
parvenu  à  ce  qu'il  désire,  veu  qu'il  cherche 
le  royaume  de  Polongne,  et  non  les  pala- 
linats  deValachie;  et  qu'il  n'esloil  pas  vrai- 
semblable ([u'ik  veuillent  permettre  que 
mondit  seig'  parvienne  à  cette  élection  sans 
qu'ils  ayenl  quelque  part  à  l'obligation. 

■  En  .somme,  tant  plus  on  leur  a  fait 
d'ouvertures  pour  les  asseurer  et  indemp- 
niser  de  leur  parolle,  de  l'observation  de 
laquelle  ils  ne  font  non  plus  de  profession 
que  de  coustume,  et  tant  plus  ils  sont  en- 
trez en  jalousie  que  la  chose  fust  en  termes 
pour  réussira  nostre  contentement.  Et  sur 
cela  ilz  n'ont  pas  esté  assez  iincs  gens  pour 
nous  couvrir  la  crainte  qu'ilz  ont  que  cela 
advienne.  De  .sorte  que,  pour  toute  l'aide 
que  vous  pouvez  tirer  de  ma  boutique,  je 
ne  vous  puis  fournir  que  ces  .seuls  argu- 
mens,que  si  les  seig"  et  noblesse  de  Po- 
longne se  veulent  ressouvenir  et  ressentir 


de  tant  de  perles,  dommages  et  indignilez 
qu'ilz  ont  reçues  de  ces  gens-icy  et  des 
Tartares,  leurs  subjels,  ils  ne  peuvent  faire 
élection  qui  leur  soit  si  formidable  que 
celle  de  mondit  seig',  tant  pour  ses  pro- 
pres mérites,  congnus  par  toute  l'Europe 
par  la  prospérité  de  .ses  premières  armes 
qui  l'ont  rendu  victorieux  en  deux  ba- 
tailles, que  jiour  la  dépendance  de  la  grande 
maison  d'où  il  part,  qui  est  à  la  vérité  la 
seule  terreur  de  cet  empire.  Comme  aussy, 
au  contraire,  s'ils  veulent  entretenir  etcon- 
tinuer  leur  repos,  ils  ne  peuvent  donner 
une  plus  forte  bride  à  ceux-cy  pour  les 
contenir  que  de  faire  la  susdite  élection, 
d  autant  qu'entre  tous  les  princes  chres- 
lieiis  le  nom  et  la  maison  de  mondit  seig' 
leur  est  la  plus  formidable:  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  de  la  maison  d'Austriche,  pource 
que  les  Turcs  sont,  longtemps  a,  accous- 
tumez  à  les  vaincre  et  ranger  à  tel  partv 
(pi'ilz  veulent;  joinct  que  si  les  Polaques 
faisoienl  un  roy  de  ladite  maison,  ils  se 
chargent  de  toutes  leurs  querelles,  qui  ne 
sont  pas  petites,  et  néanmoins  ils  n'en  de- 
viennent de  rien  plus  forts.  Et  sid'aventure 
ils  élisent  quelqu'un  d'entre  eux,  ils  peu- 
vent bien  faire  leur  compte  d'estre  à  la 
guerre  avec  lesdits  Turcs,  et  si  ne  seront 
point  en  peine  de  l'attendre  plus  tard  que 
cette  année.  C'est  pourquoy  le  G.  S.  les 
exhorte  d'eslire  ung  du  pays,  alin  d'avoir 
meilleur  marché  de  leur  ruine,  à  laquelle 
ils  se  préparent,  avant  assemblé  vivres  et 
munitions,  et  tout  équipage  à  Belgrade  et 
autres  confins  du  Danube,  ou  l'on  estime 
qu'il  ira  en  personne.  A  (|uov  vous  voyez 
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besoin  de  l'aydo  du  Levant ,  jo  cuideroisblen  promettre  à  V.  \L  qu'elle 
en  lineroit;  ear  cette  grande  armée  de  uier,  qui  sera  preste  à  partir  à 
quarante  jours,  n'a  besoin  que  d'un  bon  guide  qui  la  mette  en  be- 
.son"'nc.  Cej)cndant  je  ne  puis  oneores  arracher  du  tout  l'opinion  que 


conimo  il  h  Iri's  bien  disposé  ses  aiïaires, 
puisqu'il  a  faict  la  paix  avec  les  Véniliens 
al  modo  !uo ,  cl  par  ce  moyen  n'a  plus  à 
craindre  désire  assailly  ne  par  mer  ne  pai- 
lerre,  de  quelque  part  que  ce  soil. 

.  le  voudrois  avoir  de  quoy  vous  lour- 
nir  de  plus  grands  moyens  ijue  ceux-là, 
iond)ien  qu'estant  poussez  et  représente/, 
par  la  singulière  dextérité  et  éloquence 
\ostre,  je  ne  les  estime  pas  petits  ;  et  sy  ne 
double  pas  que  vous  ne  vous  en  soyez  ad- 
visé  ])lustostet  mieux  que  moy.  Mais  aussy 
crois-je  que  vous-niesme  avez,  longlenijts 
a  ,  jugé  qu'on  ne  pouvoit  mieux  espérer 
du  coslé  de  deçà,  tant  pour  la  praticquc 
■uiciennc  nue  vous  avez  de  l'humeur  tir 
Levant,  que  pour  ce  qu'il  esta  croire  i\\>r 
>i  vous  en  eussiez,  espéré  quelque  chose , 
vous  vous  en  lussiez  faicl  entendre  de  ce 
(  osté  et  en  mesme  temps  ipie  vous  en  es 
crivistes  en  France ,  et  pour  le  nK)ings  vous 
en  eussiez  esté  plus  tost  respondu.  Au  de- 
meurant, à  mon  arrivée  par  deià.j'ay  trouve 
c|ue  ledit  s'  de  Presaul,  suivant  les  recors 
i|ue  jeluyen  avois  envoyé  delîagnse,  avoit 
recherché  d'obtenir  du  bassa  ([ue  le  G.  S. 
invoyast  un  chaoux  avec  lettres  aux  es- 
tais du  pays  en  nostre  faveur;  ce  qui  luy 
fui  refusé,  s'excusanl  le  bassa  que  sou 
maislre  n'avoil  jamais  accouslumé  escriri' 
a  eslatz ,  nioings  y  envoyer  de  ses  honuues , 
s'il  n'y  avoit  roy  formé.  Mais  pour  le  cou 
lenler,  ledit  bassa  cscrivit  en  son  nom  la 
letlre  dont  je  vou.s  envoie  coppie,  combien 
qu'il  est  aisé  à  congnoislre  par  icelle  le  peu 
de  volonté  que   ces  gens  ont   a   nous,   el 


connue  ils  désireni  inliniement  s'avoisiner 
de  tant  plus  foiblement  pour  l'exhortation 
que  iceliiy  bassa  faict  auxdils  estais  d'en 
eslire  ung d'entre  eux.  A  quoy  ilz  persistent 
tousjours  si  opiniaslrémenl,  que  je  crains 
que  le  iliaoux,  qu'on  me  promect  dépes- 
ciier  avec  lettres  dudicl  G.  S.  devers  les- 
dils  estais  dans  peu  de  jours,  n'ayt  des  re- 
cors secrets  tout  contraires  à  ce  peu  qu'ilz 
nous  feront  veoir  en  apparence.  Car  je 
vous  diray  davantage  que  pensant  le  bassa 
se  descharger  de  la  presse  que  je  luy  fais, 
el  me  desgoutler  de  ma  poursuitte,  m'a 
pro])Osé  que  n'ayant  jamais  apprins  les 
princes  de  France  d'estre  Iribulaires,  qu'il 
ne  pouvoil  croire  que  mondil  seig'  vou- 
liisl  accejiler  cette  couronne,  (]ui  pave  an- 
nuellement trente  mille  ducals  aux  Tar- 
laris;  cl  néanhuoins  que,  parvenu  à  celte 
esleclion,  s'il  vouloil  discontinuera  leur 
paver  ce  Iribul ,  lesdils  Tartares,  qui  son! 
lels  (pie  chasrun  rongnoisi ,  ne  le  vou- 
dnii<'Lil  comporter,  el  luy  susciteroient  une 
guerre  eu  hupielle  ce  prince  voudroil  les 
assister,  d'aulaiil  ipi  ils  sont  ses  subjels. 
Voylà  comme  eu  linil  el  partout  ces  gens 
craignent  de  venir  aux  mains  contre  la 
maison  de  France,  laquelle  ilz  désireroient 
conlenler,  et  siugidièrement  inondil  seig'. 
Mais  que  ce  fust  d'endroil  qui  ne  leui'  ap- 
|iiirlasl  lant  de  jalou.sie  et  suspicion  que  ce- 
luv-ci.le  vous  en  parle  franchement,  parce 
que,  prennani  les  choses  au  ])is,  on  n'esl 
jamais  trompé;  et  si  voslre  espérance  el  la 
mienne  sont  surmontées  ,  de  (|uei(]ue  coste 
(lue  ce  .soit,  la  gloire  en  serad'aulant  plus 
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cesgens-lc)  conceurenl  apivs  la  nouvcllr  ,|,.s  ("xe.iuions  (K-  Paris,  que 
V.  M.  et  le  roy  (lEspa-nc  estes  plus  conjoincts  en  volonté  que   de 
coustume;  et  craignent  ([u'après  la  réduction  des  reliques  de  la  rébel- 
lion qui  est  encoresen  France  cl  en  Flandres,  laquelle  se  fera,  Dieu 
aydant,  dans  cel  esté,  vos  couronnes  ne  s'estraigneni  en  une;  commune 
et  fraternelle  intelligence  pour  leur  ruine.  Il  n'v  a  faute  de  gens  icy 
qui  les  entretiennent  en  celte  deiriance.  Voila  pumcpioy  à  ceste  heure 
moins  que  jamais,  me  puis-je  persuader  quilz  veuillent  mondit  seig^ 
vostre  frère  pour  leur  voisin,  et  si  crois  davantage  que  l'appréhen- 
sion de  cette  peur  les  a  bien  iiastcz  à  la  conclusion  de  ladite  paix.  Je 
fais  ce  que  je  puis  pour  les  entretenir  de  contraires  discours;  à  quoy 
néantmoins  il  n'y  a  argument  qui  feust  si  valide,  et  qui  tant  les  clia- 
louillast  que  si  je  les  sollicitois  de  vostre  part  d'aller  ceKe  at)née  sur 
les  terres  du  roy  d'Espagne,  dont  loutesfois  je  me  gardeiay  bien,  si  je 
n'en  reçois  exprès  conmiandement  de  V.  M.  Je  sçay  bien  que  telle  es- 
loit  vostre  intention   à  mon  parlement,  comme  j'ay  souvent  ouy  de 
voslre  bouche;  mais  voyant  la  mutation  survenue  en  France,  je  doibs 
cramdre  que  vos  desseins  ne  soient  ou  divertis  ou  conlraincts  par  la 
nécessité  de  vos  affaires;  à  quoy  je  ne  puis  veoir  goutte  de  si  loin-». 
Par  ainsy,  craignant  d'esire  reprins  et  désadvoué,je  .supcrcéderay  d^e 
faire  aucun  odire  conlrc  vusir.-  bon  frère  le  roy  d'Espagne,  combien 
que  je  m'asseiue  que  ladite  armée  ne  sortira  ny  exploiclera  qu'à  son 
dommaige,  et  j'entends  desjà  qm^  leur  dessein  est  sur  la  doulette. 
Je  différeray  aussy  de  demande)-  ])ai-  emprunt  les  trois  imllious  d'or 

recomnianclal,tc  pour  ceux  a  qui  ello  lou  dant  la  .Irpesclicdu  rhaoux,  combien  nu.l 

cliera,  el  le  fiuicl  de  plus  grande  consi-  en  ayt  baillé  un  au  fils  du  bayle  pour  al- 

<l.'ralion  pour  ceuK  qui  le  re.evronl.  1er   porter  la  nouvelle  de  la  paix,  et  que 

•  Pour  accumuler  les  raisons  que  jay  de  souvent  il  en  accorde  de  pareils  à  Tamb' 

croire  que  ceux-ci  ne  désirent  rien  moings  de  lerapereur.    Jespère   que    vous    ferez 

qu'un  prospère  succc/.  à   vostre  légation  ,  mieux  voslre  profit  du  refus  et   défiance 

je  vous  advise  qu'il  ne  m'a  jamais  esté  pos-  de  ces  gens-icy  que  vous  n'eussiez  faict  de 

sible  de  recouvrer  un  commanden)ent  du  ce  que  vous  demandiez,  s'ils  vous  eussent 

ulac  de  ce  bassa  pour  vous  faire  sçavoir  accordé  ce  que  vous  entendez  bien  .  (  l/« 

promplemenl  de  mes  nouvelles  en  alten-  Mortemart.  ISrimne.  Samt-Germain    elc  ) 
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dont  les  lettres  de  créance  du  s"'  de  Germigny  sont  chargées,  non  (jue 
ie  crait'ne  la  honte  de  rougir,  mais  pour  autant  que  je  me  tiens  as- 
seuré  que  \  .  M.  en  sera  refusée  comme  elle  fust  lorsque  San-Pietro 
Corso  et  le  s'  de  Graiidchamp,  en  divers  temps,  en  demandèrent  la 
vi'=  partie  seulement,  ainsy  qu'elle  poiura  sçavoir  de  celuy  qui  est  en- 
core vivant.  Les  Turcs  ont  pour  péché  irrémissible  contre  leur  loi  et  re- 
ligion de  prester  argent  aux  chrestiens;  et  croy  qu'il  n'y  eusl  oncques 
prince  entre  tous  les  Ottomans  qui  plus  exactement  veuille  observer 
son  Alcoran  pour  ce  regard  que  cestuv-cy,  car  c'est  l'homme  le  plus 
avare  et  sordide  de  la  terre,  comme  j'ay  escrit  à  V.  M.  sm-  le  propos 
de  mon  entretenement  icy,  pour  lequel  son  père  donnoit  à  vos  amb'^ 
huictescus  parjoiu-,  et  je  suis  encores  à  en  recevoir  le  premier  aspre. 
Depuis  le  parlement  de  Marillac,  le  bassa  a  persuadé  à  son  maistre 
et  obtenu  qu'il  envovasi  lundi  dernier  un  chaoux  avec  lettres  aux  estats 
de  Polongne,  par  iesipieiles  S.  H.  les  exhorte  estroiclemenl  d'eslire 
Monseigneur  pour  leur  roy',  s'ils  ne  se  peuvent  accorder  à  l'élection  de 

'  L'évi'quc  d'Ac(]s  aniioiiyail  un  inci- 
dent qui  allait  décider  la  Porte  à  prendre 
parti  plus  vivement  en  laveur  de  la  candi- 
dature du  prince  :  c'était  l'invasion  de  la 
Ilussie  en  Poloj;ne,  que  laisaient  déjà  pré- 
voiries nouvelles  précédentes.  Il  disait  d'a- 
bord au  duc  d'Anjou  :  u  A'ous  aurez  pou 
cognoistre,  par  le  secrétaire  Marillac,  l'ix- 
Irênie  douleur  que  je  portois,  pour  ne  me 
voir  déceu  en  ce  que  j'avois  tousjours  pro- 
ncistiqué  de  rimmeur  de  ces  gens-icy.  J'ay 
autant  employé  d'artil'ice  qu'eux  de  dissi- 
mulation ,  pour  m'esclaircir  de  leur  mau- 
vaise volonté,  et  usé  de  tous  les  expédiens 
propres  pour  leur  faire  loucher  au  doigt  la 
lourde  l'aute  qu'ils  l;usoient,  non  tant  à  vous 
qu'a  eux  mesmes.  Et  pour  ce  <|ue  la  nature 
des  Turcs,  comme  gens  grossiers  el  igno- 
raiis,  est  de  se  laisser  plus  souvent  conduire 
et  conseiller  lorsqu'ils  sont  bravés  que  priés, 
je  y  «'y  emplove  le  doux  et  l'amer,  jusque'à 


mettre  le  bassa  en  tels  termes  qu'il  ne  iuy 
reste  plus  que  la  peur  de  rompre  avec  le 
rov.  »  Puis  il  ajoutait  par  post-scriptum  : 

«  J'ay  eu  advis  que  ie  bolgdan  a  envoyé 
un  chaoux  à  ceste  Porte,  qui  asseure  que 
le  Moscovite  a  esté  reccu  à  Vilna,  et  en 
toute  la  Lithuanie,  du  gré  et  consente- 
ment de  tout  le  pays,  el  qu'on  craignoil 
que  les  estats  de  Polongne  se  laisseroient 
aller  audit  Moscovite,  le  voyant  armé  et 
fort  si  i)rès  d'eux.  Cette  nouvelle  a  mer- 
veilleusement troublé  ces  gens-icy,  car  c'est 
le  pisqui  leur  pouvoit  arriver,  et  croy  qu'il/, 
ne  sont  pas  à  se  repentir  de  n'avoir  em- 
ployé plusd'alTection  etdilligenceen  vostre 
allàire  tpi'ilz  n'ont  faicl,  dont  je  ne  les 
plains  guèrcs,  et  espère  que  ce  qui  ne  sera 
succédé  que  par  une  voyc  adviendra  par 
une  autre ,  dont  peut-estre  je  seray  encore 
si  heureux  que  d'en  estre  instrument. 

«  Voulant  clorre  ceste  lettre,  je  viens  d'en- 
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l'uii  d'ontic  eux,  cl  ce  suivant  le  contenu  de  celle  que  ledit  bassa  es- 
crivit  de  son  chef  auxdits  estais  dès  le  wW  janvier,  iccluy  bassa  m'en- 
voya hier  soir  assez  lard  adverlir  par  son  dragoman  de  cela,  quej'avois 
néanlmoins  descouvert  dextrenienl  dès  la  veille  de  Pascpies  que  la  dé- 
pesclic  dudil  chaoux  se  dressoit,  par  lequel  et  en  son  desceii,  soubz 
autrui  enveloppe,  j'ay  trouvé  moyen  d'escrire  en  langage  gascon,  à 
faute  de  chilTrc  (et  adverlir  le  s"^  de  Valence  du  tout,  pour  le  proGter 
mieux  qu'il  n'eust  faict),  les  conditions  mesmes  qu'il  demandoit.  quand 
on  me  les  eust  accordées  pour  les  raisons  grandes  que  V.  M.  aura  veues 
pai-  la  copie  de  celle  que  j'ay  escril  audit  sieur  de  Valence,  combien 
que  je  ne  veux  tant  espérer  de  leur  crédit,  s'ils  y  en  ont,  que  je  ne 
cuide  que  ledit  chaoux  avl  instruction  et  records  secrets  pour  l'em- 
ployer en  oHlces  contraires  à  ceux  ([u'on  lu'a  dit. 

Constantinopic,  21  avril  1573. 

Madame,  jusques  aujourd'huy  je  ne  me  retrouve  de  plus  fresclies         Lciiic 
lettres  de  vos  mai*^  que  des  xui*^^  et  xvn"  décembre,  dont  je  ne  suiiT,,,  .     '^„. 

J      T  ■'1  «vcque  d  Ac<|! 

pas  moins  en  peine  que  ce  premier  bassa,  demeiué  esbahy  de  ce  que     à  Cailierln.- 
je  ne  le  recherche  aucunement  sur  le  parfemenl  de  cesic  armée,  qui     '!'•  Mt-'lins. 
sortira  dans  douze  ou  quinze  jours,  et  qui  doibl  estre  de  trois  cens 
gallaires  et  d'environ  cent  cinquante  galliotes,  fustes  et  autres  vais- 
seaux de  corsaires  '.  Je  vous  av  escrit  que  je  me  garderois  bien  de  pro- 

lendrc  ([ue  sur  latlilteiiotiveilc  (le  l'enlrt'c  iiiiliiiri;  d'aiilaiil  plus  à  vous  eslire  pour 

et  réception,  avec  forces  extraordinaires,  leur  roy,  comme  estant  vostre  élection  le 

du  Moscovite  en  Vilna,  ville  principalle  de  seul  et  plus  asseuré  moyen  de  les  conser- 

Lithuatiic,  ceux-ci  résolurent  liier,  en  di  ver  en  paix  et  tenir  ccux-cy  en  bride.  » 
van,  la  guerre  contre  la  Polongne,  d'au-  '  On  a  vu  combien  ces  nouveaux  arme- 

lant  que  c'est  le  plus  loniiidable  voisin,  et  inents  de  la  Turquie  avaient  été  décisifs 

de  l'élection  duquel  ils  seroienl  les   plus  pour  engager  Venise  à  traiter  à  tout  prix 

offensez   et    intéressez  ;  sur  laquelle    l'o-  avec  la  Porte.  M.    du  Ferricr,  par  ses  let- 

longne,  si  leurs  armes  sont  si  propres  que  très  du  5  et  du   17  avril  1573,  en  expli- 

de  faire  quelque  conqueste  je  m'asseure  «juant  les  causes  secrètes  de  l'événement, 

qu'ilz  la  voudront  pour  culx.  J'ay  préveu  f»it  assister  aux   impressions   successives 

aux  l'ola(|ues  ce  (|ui  leur  advient,  pour  les  ((ue  la  nouvelle  de  celte  paix  avait  pro- 


376 


m:(,u('iatu)NS  du  levant 


curer  que  u  elle  armée  exploictast  contre  aucun  ries  princes  vos  voisins 
ou  alliez  sans  exprès  connuandenient  de  \.  M.,  leijuel  ne  poiuToil 
inesliuv  anivei- ((uc   trop   lard,  pour   le  peu  de   temps  qui  reste   à  le 


(luites  à  \  eiiise  cl  chez  ceux  de  ses  allies 
<|ui  élaienl  avec  elle  parties  contraclanles 
(le  la  ligue.  On  voit,  à  celle  occasion,  rc- 
paraître  l'envoyé  turc  Mahmoud,  que  la 
paix  allait  rendre  à  la  liberté.  L'ambassa- 
deur inélc  à  ses  informations  sur  celte  af- 
faire les  avis  qu'il  recevait  sur  l'éleclionde 
Pologne,  qui  approchait  du  dénouement 
par  la  réunion  de  la  dicte,  convoquée  à 
\  arsovie  pour  le  b  avril.  11  lait  ressortir 
dans  la  .solution  (pion  allendail  de  la  Po- 
logne, toute  l'influence  (]ue  pouvait  avoir 
la  |)aix  de  Venise,  qui  venait  diminuer  du 
même  coup  l'action  de  1  KsiKigne,  et  forti- 
fier d'autant  celle  de  la   Tunpiie  : 

«  Les  dernières  nouvelles  sont  que  toute 
la  noblesse  dudit  rovaume  se  mettoit  en 
armes  pour  se  trouver  à  l'élection  du  rov, 
qui  devoit  eslre  le  v"  du  présent,  et  on  as- 
suroit  que  Monseigneur  y  avoit  encores 
meilleure  part  que  nul  prince  estranger. 
(Juant  aux  choses  de  deçà,  ces  .s"  et  leurs 
collègues  font  grand  send)lant  d'a.ssembler 
et  envoyer  forces  contre  le  Turc;  mais  les 
eflects  n'en  sont  gueres  grands  jusques  à 
cette  heure,  et  sy  sommes  bien  avant  en 
la  saison,  et  a  on  nouvelles  tpi'une  partie 
de  l'armée  du  G.  S.  est  déjà  partie  de  Cons- 
lanlinople.  Il  est  bien  certain  <|ue  les  Es- 
jiagnols  et  anciens  .soldats  italiens  de  la 
duché  de  Milan  s'en  iront  en  Flandres,  et 
y  en  a  qui  disent  (ju'un  des  lils  de  l'empe- 
reur .s'y  en  va  pour  gouverner;  ce  que 
lambassadeur  d'Espagne  ne  veut  accor- 
der, ains  au  contraire  asseure  que  le  duc 
d'Alve  viendra  bienlost  à  bout  des  rebelles 
diidict  j)ays,  des(|uels  on  ne  parle  pas  tant 


aujourd  huvquedes  voslresdela  Rochelle, 
estant  venu  ces  jours-icy  la  nouvelle  à  ces 
seig"  de  la  mort  de  M'd'Auniale,  dontils 
ont  esté  grandement  marris.  Le  fils  du 
bayle  de  ces  s^"  estant  à  Consl''',  est  venu 
de  là  en  fort  grande  diligence  pour  les  ad- 
vertir  de  la  conclusion  de  la  paix. 

«  Les  conditions  de  la  paix  sont  encore 
fort  secrètes,  et  à  grand  peine  se  sçauronl- 
elles  de  quelque  temps.  Le  fils  du  bayle  a 
dit  que  les'  d'Accjs  estoit  arrivé  trois  jours 
auparavant,  et  je  suis  fort  esbahy  qu'il  ne 
m'ait  apporté  de  ses  lettres  ;  et  pourroit 
bien  estre  qu'il  seroit  venu  sans  l'en  adver- 
tir,  tout  ainsi  ([ue  l'on  a  espié  l'occasion 
de  traicter  la  j>aix  en  son  absence.  El  si 
ce  dessus  est  vrai ,  Mahumul  sera  mis  en 
liberté ,  pour  lequel  V.  M.  m'envoya  xii'es- 
cus  pensant  qu'il  deust  estre  eslargy  à 
vostre  requesle  :  et  parce  que  l'occasion 
pour  la(]uclle  ledit  présent  lui  estoit  fait 
n'a  plus  de  lieu ,  et  qu'il  a  esté  depuis 
vérifié  qu'il  n'estoit  mandé  vers  V.  M. 
(juc  pour  le  différend  d'entre  le  s'  de 
Cirandchamp  et  du  Bourg,  je  suis  en 
doute  si  je  luy  doibs  bailler  ledit  argent 
sans  nouveau  commandement.  Tout  le  sé- 
nat demeura  hier  jusqu'à  huit  heures  de 
nuit  sur  la  confirmation,  et  il  y  eut  de 
grandes  contradictions  du  costé  de  ceux 
qui  favorisent  au.x  prestres  et  aux  Espa- 
gnols, ([ui  ne  rcceurent,  cent  ans  y  a,  une 
si  mauvaise  nouvelle.  » 

11  écrivait  au  roi,  dix  jours  plus  tard  : 
0  Combien  que  la  paix  eust  apporté  du 
commencement  grande  allégresse  à  toule 
cette  ville,  néantmoins,  depuis  quelques 
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faire  scavoir  cl  a  v  disposer  eeiil\-cv.  (hiaiit  aux  allaires  de  Ponl- 
longiic,  lors([ue  nous  alleudions  le  plus  d'en  avoir  quelque  heiueuse 
résolulion  pour  Monseigneur,  avant-hier,  heure  île  minuit,  ung  gen- 


jours.  In  noblesse  est  cil  fort  grande  peine, 
et  n  l'ail  beaucoup  de  choses  que  je  n'eusse 
jamais  cuidé,  tant  envers  les  ministres  du 
roy  d'Espagne  que  envers  le  pape,  qui 
est  entré  enextrt'nie  colère  contre  ces  seig"  : 
lesquels  s'asseurenl  tant  de  vostre  amitié, 
que  si  quelqu'un  les  vouloil  fascher  pour 
raison  de  ladicte  paix ,  vous ,  sire ,  qui  en 
avez  été  Je  premier  promoteur,  en  serez 
aussy  le  protecteur,  et  m'ont  prié  de  le 
vous  escrirc.  11  est  certain  que  le  pape  et 
les  ministres  alliez  et  conl'édérez  du  roy 
d'Espagne  les  menassent  fort;  car  du  roy 
d'Espagne,  ils  n'en  peuvent  encores  avoir 
nouvelle.  Et  encores  qu'ils  eussent  donné 
congé  aux  soldats  et  renfermé  un  grand 
nombre  de  galleres  et  galléaces  en  l'arce- 
nal ,  toutesfois,  depuis  trois  jours,  lesdicts 
soldats  ont  esté  mandés  aux  villes  et  places 
fortes  qu'ils  ont  sur  la  frontière  de  la  du- 
clié  de  Milan ,  et  les  susdicts  vaisseaux  re- 
mis et  tirés  dudict  arcenal  pour  s'en  servir 
à  toutes  nécessitez;  et  si  font  approcher  leur 
armée  de  Corfou  jusques  à  Zara  et  autres 
leurs  villes  auprès  d'eux,  alin  de  n'estrc 
surprins  et  trouvez  despourveus. 

«  Il  est  vray  qu'encores  qu'ils  soient  ex- 
térieurement aussy  bons  catholiques  ro- 
mains que  nul  autre  prince  cbrestien,  si 
est-ce  qu'ils  ne  craignent  |)as  tant  l'excom- 
muniement  du  pape  ny  la  bravade,  dont  il 
a  usé  envers  leur  amb',  qu  ils  font  sem- 
blant de  craindre  le  roy  d'Espagne  ;  ayant 
esiroictement  prohibe  au  patriarche  de 
Venise  et  autres  prélats  de  leur  estât  de 
ne  publier  la  révocation  faicte  par  le  pape 
des  grâces  a  eux  accordées  sur  la  \eridi 


lion  du  bien  ecclésiastique  et  décimes, 
les(]uelles  ils  font  cependant  lever,  con- 
noissanl  assez  que,  par  toutes  loix  clires- 
liennes  cl  anciennes,  les  biens  des  ecclé- 
siastiques doivent  servir  à  la  nécessité  des 
princes  aussi  bien  que  les  autres;  comme 
aussi,  si  ne  sont  bien  pris  et  employez, 
la  permi.ssion  du  pape  ne  peut  jusiilier 
ceux  qui  en  abusent.  La  princi|)alc  plainte 
que  les  collègues  font  contre  cesseigneurs 
est  de  ce  que  non-seulenienl  ils  ont  tou- 
jours nié  de  procurer  aucune  paix,  mais 
aussy  ont,  le  vu'  du  passé,  confirmé  la 
ligue  à  Home  en  présence  du  pape,  et  juré 
derechef  icelle,  et  toutesfois,  par  leur 
propos  mesme,  la  |)aix  se  trouve  publiée 
à  Conslanlinople  ledit  jour.  La  rcsponse 
de  ces  seig"  esl  qu'ils  ont  descouvert  que 
l'intention  desdicts  collègues  n  estoit  au- 
cunement de  finir  la  guerre,  mais  de  la 
faire  durer,  et  de  les  ruiner  par  tel  moyen. 
Quelque  occasion  qui  se  soit  jamais  pré- 
sentée de  combattre,  l'Espagnol  avoit  tous- 
jours  reculé,  outre  que  son  armée  ne  se 
Irouvoil  jamais  presle  qu'à  la  lin  de  la 
saison, olquand  il  se  falloit  retirer:  voirele 
jour  de  la  victoire,  si  leur  général  n'eust 
marché  le  premier,  et  avec  délibération 
lui  seul  d(î  combattre,  l'Espagnol  n'eust  j.i- 
niais  combattu.  Aussy  disent  que  leur  gé- 
néral, au  mois  d'octobre  dernier,  voyant 
que  Jehan  d'Austria  refusoil  toutes  occa- 
sions d'assaillir  l'ennemy,  se  départit  de 
luy,  en  protestant  que  chacun  penscroit  à 
faire  ses  afiaires  le  mieux  qu'il  pourroit  : 
et  que,  lors(]ue  la  ligue  fut  conlirmée  à 
Home,  ils  ne  pensoieni  rien  moins  qu'à  ce 
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tilhomnif  poiillonois  me  vini  trouver  avec  lettres  à  moy  escriptes  de 
(Iracovia,  du  mois  passe'',  envoyées  par  un  personnage  f[uc  je  ne  cog- 
nois  point,  leqiu>l  s'est  signé  liazin,  procureur  du  rov  à  Blois,  du  con- 


(lue  leurs  ministres  accordareiil  avec  ceux 
iluG.  S.  le  jour  mesineà  Conslantinopie; 
joincl  qu'ils  pensoienteslre rembourse?,  des 
Kspapnols,  de  jour  à  aultre ,  de  quinze 
cens  mil  cscus  qu'ils  ont  fournis  de  plus 
qu'il  n'est  porté  par  la  lipue,  ce  qu'ils  ont 
refusé  faire,  les  remettant  à  la  fm  de  la 
guerre.  Mais  ce  qui  plus  fait  pour  ces  s", 
et  qui  plus  les  a  induits  à  la  paix ,  est  qu'ils 
se  sont  entièrement  esclaircis  de  l'inlcn- 
lion  du  roid'Kspagne.quin'estoilautreque 
d  empesclicr  (pie  l'armée  du  Turc  ne  pas- 
sas! en  -\lri(|ue,  ou  bien  d"a])])roclier  les 
costes  d'Iispagne,  et  de  la  retenir  ilans  ce 
golfe  .Adriatique,  connue  a  esté  durant  ces 
trois  dernières  années,  au  dommage  el  en- 
tière ruine  desdils  seig",  et  son  évident 
])rolil  :  comme aussv  esloit  ccluy  du  pape, 
si  la  guerre  eust  duré  plus  longuement; 
car,  [)our  un  escu  de  dépense,  il  en  lève 
cent  des  églises  d'Italie,  et  n'avoil  meilleur 
moyen  d'avancer  les  siens.  » 

M.  du  Ferrier,  dont  les  SYni|)alhies  pour 
les  protestants  se  font  jour  en  toute  occa- 
sion ,  s'adresse  ici  à  la  reine  mère  pour 
lintéresser  ,à  un  accord  avec  eux  :  >i  L'oc- 
lasion  qui  se  présente  pour  la  grandeur 
de  S.  M.  et  de  Monseigneur  me  fait  dési- 
i<r  la  tranquillité  de  vostre  roy°",  lequel 
est  trop  gi-and  ,  puissant ,  peuple,  el  la  re- 
ligion des  huguenots  trop  enracinée  pour 
la  pouvoir  du  tout  extir|ier  en  si  peu  de 
lenqjs.  .l'av  a|  pris  de  ces  soig"  qu'il  y  a 
une  très  estroite  intelligence  entre  la  rome 
d'.\ngleterre  et  les  principaux  protestants 
d Mlemagne,  el  que  l.adictc  royne  lasclic 
d'unir  les   roy'""  d'Angleterre  et  Kscosse, 


mariant  avec  une  sienne  nièce  le  roy  d'Es- 
cosse,  qui  seroil  la  cliose  la  plus  domma- 
geable. Mahunimul,  lequel  a  esté  mis  en 
liberté,  el  assez  honoré  par  ces  seig", m'est 
venu  trouver,  el  m'a  tenu  plusieurs  propos 
longs  contre  Grandcbamp,  et  encore  beau- 
coup plus  contre  du  Bourg,  et  dit  qu'il 
s'en  retournera  bicntosi  ,t  Constanlinople. 
Voyant  sa (jualité, je luy  ferai  une  bien  large 
|)roniesse  s  il  procure  avec  le  premierbassa 
d'estre  envoyé  en  Pologne,  dont,  comme 
j'entends,  il  est  natif,  avec  charge  de  pro- 
curer l'élection  au  profil  de  Monseigneur.  ■■ 

l.e  roi ,  incertain  encore  du  succès  de 
ses  démarches  auprès  de  la  Porte,  écri- 
vait à  M.  du  Ferrier,  du  8  avril  :  «Je 
crains  estrc  doresnavant  pour  cesie  année 
de  bien  ])eu  d'espérance  que  mon  inter- 
vention [jcusI  moyenneràces  seig"  un  bon 
et  asseuré  rejios,  attendu  la  dépense  mer- 
veilleuse qu'a  faict  le  G.  S.  pour  se  pré- 
|iarer  el  faire  un  cllorl  cesIe  dicte  année, 
atin  do  regagm-r  i'iioimeur  et  avantage 
((u'il  a  perdu  en  la  journée  de  Lépanle. 
Je  n'ay  rien  obniis  de  ce  que  j'ay  peu  di- 
gnement faire  pour  réduire  ceux  de  la 
Hochelle  par  douceur,  considérant  assez 
que  je  ne  puis  recueillir  aucun  fruit  de 
leur  ruine,  ains  au  contraire  perle  et  dom- 
mage en  toutes  manières;  mais  ils  sont  si 
obstinez  qu'ils  ne  se  sont  jamais  voulu 
lonteuler  des  conditions  avantageuses  qui 
leur  oui  esté  offertes,  de  sorte  qu'il  les 
lliul  avoir  parla  force,  estant  ré.solu  de  ne 
rien  espargner  de  ce  qu'il  a  pieu  à  Dieu  me 
domier  de  moyens  |  our  me  faire  obéyr.  ■■ 

L'ambassadeur   profite  des   sentiments 
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lenii  l'ii  lii(|iicll("  i'ay  cslimo  ne  pouvoir  niiciilx  inl'orniei'  voz  nuij*'((ue 
(le  leur-  envoyer  la  copie ,  par  lacjuelle  vous  verrez  la  seconde  dernande 
que  M.  de  Valence  reclicnlie  do  ceulx-cy,  laquelle  estant  beaucoup 


exprimés  par  Charles  J.\,  cl  de  l'iinpre.s 
sion  causée  paria  morl  do  l'un  des  Guises, 
le  jeune  duc  d'Aumale,  qui  venait  d'être 
tué  au  siège  de  la  Rochelle,  pour  insister 
.Tvec  force  sur  une  opinion  qu'il  pouvait 
représenter  comme  étant  celle  du  sénat 
de  Venise.  Il  montre  combien  cette  expé- 
dition était  au  fond  contraire  aux  vues  po 
litiques  du  roi,  et,  en  complétant  les  dé- 
tails relatifs  à  la  paix  de  Venise,  il  cherche 
a  pressentir  l'altitude  que  la  Porte  allait 
prendre  à  l'égard  de  l'intervention  de  la 
Russie  dans  l'élection  de  Pologne  : 

"  J  ay  entendu  du  prince  de  cette  seig'", 
plus  franchement  que  je  n'avois  jamais 
lait,  la  nécessité  qui  l'avoit  contraint  d'ap 
poincter  avec  le  G.  S.,  et  le  péril  évident 
et  certain  auquel  la  seig"'  estoit  de  perdre 
cette  année  le  roy°"  de  Candie ,  et  tout  le 
pays  de  la  Dalmalie,  sans  ledit  appoincle- 
ment.  Il  est  aussy  avec  moy  bien  avant 
entre  sur  la  ruse  et  avarice  des  Ivspagnols, 
monstrant  qu'ils  ne  taschent  qu'à  faire  leur 
prolit  par  plusieurs  exemples  advenus  de 
son  temps;  entre  lesquels  il  n'a  pas  oublie 
celui  de  l'empereur  Charles  V,  quand  il 
passa  par  vostre  roy"",  pour  conserver  le 
|)ays  de  Flandres,  et  le  peu  de  souvenance 
qu'il  eust.  après  avoir  bien  fait  ses  aiïaires, 
de  ses  promesses,  courtoisies  et  libérali- 
_lez  receues  en  icclui.  El  entra  en  propos 
du  désir  que  la  seig"'a  de  voir  vostre  rov°" 
en  paix,  d'autant  (|ue  de  l'imion  d'iccluv 
procède  vostre  grandeur  el  réputation, 
comme  au  contraire,  si  la  guerre  conti- 
nue, faut  craindre  qu'elle  n'apporte  quel- 
que division  on  cantonnement,  veu  la  fré- 


quence et  difTérence  du  peujjle,  provinces, 
moeurs  et  coustumes,  (|ui  sont  audict 
royaume:  regrettant  aussy  grandement  la 
mort  de  nions'  d'Aumale  et  de  tant  d'au 
1res  seigneurs  et  gentilshommes  vos  su- 
jets, advenue  en  ces  guerres,  qu'il  estime 
plus  grand  perte  que  des  villes  <|ue  vos  re- 
belles tiennent .-  ayant  expérimenté  en  la 
dernière  guerre  que  si  la  seig'"  eust  esté  si 
bien  pourveue  d'Iiommes  de  valeur  et  d'ex 
périence  coumie  elle  l'esloit  de  toutes  au 
très  choses,  leurs  aiïaires  se  feussent  mieux 
portées.  Kt  d'autant  que  la  chreslienté  ne 
lut ,  ily  a  longtemps,  tant  destituéedebotis 
capitaines,  il  m'a  chargé  de  vous  prier  de 
«nnserver  ceux  qui  vou^  restent  encores, 
et  de  considérer  que  la  rébellion  qui  se 
couvre  du  manteau  de  la  religion  est  plus 
dangereu.se  que  nulle  autre,  d'autant  qu'il 
n'y  a  cho.se  qui  tant  commande  aux  hom- 
mes qu'icelle  religion,  vraye  ou  fausse. 

«  Il  m'a  adjousté  que  ce  n'estoit  pas  a.s- 
sez  de  les  laisser  vivre  en  liberté  de  leur 
conscience,  mais  que  si  V.  M.  ne  fait  le 
semblable  qui  fut  conseillé  à  l'empereur 
(.harles,  d'accorder  aux  principaux  d'Alle- 
magne un  intérim  général,  à  grand  peine 
se  pourront  asseurer  ceux  qui  restent  de 
ladite  religion.  Et  si  est  à  craindre  qu'à  la 
longue  ils  ne  .soient  secourus  des  estraii- 
gers,  qui  ne  sont  pas  si  aiscz  à  rompre  en 
ce  temps  qu'ils  estoient  du  vivant  dudict 
empereur,  ne  faisant  lors  que  naistre  cette 
religion  en  Allemagne,  estant  espandue 
aujourd'hui  par  toute  la  chrestiente,  el  en 
telle  sorte  qu'il  .se  faut  presque  autant 
prendre  garde  de  ceux  qui  se  disent  ca- 
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plus  im|)(nlaut(' ffuc  l.i  prcniicic  dont  j";iy  oslé  exclus,  el  nicsiiio  de  la 
seule  appareme,  proiiicllanl  ([ue  jamais  n'en  pourchasscrois  relFect , 
je  ne  dois  aller,  ce  me  semble,  recevoir  un  autre  refus  pour  iadicte 


llioliiiucs  que  (les  autres.  El  sur  cepr()|)(),s 
il  m'a  aussi  dil  (|u'encorcs  que  le  roi  d'I'.s 
])agne  face  grand  bruit  d'envoyer  des  Ks- 
pagnols  et  Italiens  contre  ses  rebelles  de 
Flandres,  loulesfois  son  intention  est  de 
leur  accorder  pi uslôt  l'intérim  général  (nic 
de  continuer  la  guerre,  espérant,  par  <e 
moyen,  non-seulement  les  remettre  en  son 
iibéissance.  mais  de  gagner  le  cxnir  des 
princes  d'Allemagne,  qui  ne  sont  pas  si  es- 
loignez  qu'ils  estoient,  il  y  a  un  an,  pour 
le  faire,  ou  cpielqu'un  de  sa  maison,  cm- 
|)ereur,  venant  l'empire  à  vacquer. 

"  .le  désirerois  vous  pouvoir  représenter 
au  vrayle  bon  etsage  discours  de  ce  prince, 
cl  l'allection  qu'il.monslrê  avoir  en  vos  af- 
laires,  la  crainte  qu'il  a  de  la  ligue  des 
Kspagnols  el  de  la  royne  d'Angleterre, 
ciue  l'on  lient  ici  pour  certaine,  et  de 
laire  la  guerre  au  duc  de  Florence,  ou 
ijien  à  ceste  seig'",  ce  qui  se  |)ourroit  ai- 
scmenl  empcscbcr,  si  les  troubles  de  voslic 
roy""  estoient  |)lustôt  appai.sez  (pic  ceux  de 
Flandres.  Car  cela  advenant,  tous  les  dis- 
> ours  qui  sont  aujourd'bui  sur  le  tablier, 
■-'«•Il  iroienl  en  fumée,  et  ue  se  parleroil 
que  de  la  venue  de  Monseigneur  en  Italie, 
hupielle  ne  se  monstra  jamais  plus  alïec- 
licir.née  à  voslrc  grandeur  ny  tant  ennemie 
des  Espagnols;  et  ceux  à  (pii  il  fa-clie  de 
la  voir  si  lougMCineiit  en  paix  disent  qu'il 
(•»t  inqjossiblc  de  remettre  vos  sujets  en 
l.iir  première  obéissance  par  autre  moyen 
qu'en  fiiisant  la  guerre  hors  de  voslre  roy"". 

..  Le  G.  S.  ne  se  monstre  si  alTectionnr 
jiour  Monseigneur,  mesnie  contre  le  Mo> 
co\ile,    ItMpiel    est    aujourd'hui    en     plus 


grand  prédicament  que  nul  autre,  et  te- 
nant déjà  toute  la  Lilbuanie,  qui  fait  la 
plus  grande  et  principale  partie  du  roy"", 
à  .sa  dévotion.  ,)'avois  bien  tousjours 
pensé  que,  pour  .son  inléresl  particulier, 
i\  procureroil  plutosl  l'élection  d'im  Po- 
lon  que  d'un  prince  estrangei-,  et  princi- 
palement de  mondicl  seigneur,  ne  von 
lant  pour  voisin  un  |)rince  si  vertueux  el 
magnanime,  el  frère  du  plus  grand  el 
puissant  roy  de  la  cbreslieulé.  El  si  ne  puis 
tirer  de  mon  entendement  que  ledict  G. S. 
ne  fas.se  ses  elforts  pour  empescher  ledict 
Ahîscovile;  mesmcs  que  par  lesdides  let- 
tres du  28,  escritcs  à  Cracovic,  il  estoit 
aussy  porté  que  l'assemblée  de  la  noblesse 
qui  devoit  procéder  en  armes  a  l'élection 
du  roy  esloit  dilférée  jusques  à  la  Pente- 
coste  ,  et  que  le  G.  S.  faisoit  .isseudjler  sur 
les  frontières  dudicl  pays  un  grand  nombre 
d  honmies  à.  cheval. 

"  l'uisfpic  ces  seig"  ont  accordé  avec  le 
G.  .S.,  et  commencent  à  scnlir  jà  le  profil 
(pi'ils  en  reçoivent  (comme  plusieurs  des 
plus  o|)lniastres  à  continuer  la  guerre  me 
conle.s.sarent  hier  en  leur  grand  feslc  de  l'As- 
cension ,  bien  marris  de  n'avoircreu  voslre 
conseil  pluslosl,  el  reconnoissenl  néant- 
moins  leur  grande  obligation  envers  V.  M.) , 
a  grand  peine  entreront-ils  de  longlemps 
l'u  guerre,  voyant  la  perte  si  grande  d'un 
si  beau  roy""  deCypre,  el  déplus,  comme 
le  prince  me  dil,  de  douze  millions  d'or 
cl  ])lus  de  deux  cents  gentilshommes 
des  leurs  et  des  i)lus  expérimentés  en 
guerre  navalle,  encorcque  l'Esjiagnol  n'ait 
perdu  un  seul  homme  de  qualité  ,  et   ne 
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secondt'.  Kl  lanl  s'en  IjuiIi  (|iu'  (.fulx-cv  vciiillnit  Moii.scij(nciir  ptnir 
voisin,  qu'au  contruiro  jav  toujours  conf^n(!u  (juc  sa  verlu  el  magnani- 
mité, qu'ils  sçavonl  trop  uiiculx  (|ue  je  ne  vouldroys ,  leur  est  si  sus- 
peclp  (juf  i"a\  juscpics  icv  cstinu'-  cl  iiaiiict  (|u'on  ayo  iloniu'  au  cliadiix 
clcpesché  a  l'asqucs  avec  lotti-es  du  G.  S.  aux  estais  du  pays,  com- 
mandemcnl  de  nous  nuire  pluslost,  si  on  pcull,que  de  nous  favoriser, 
(lar  on  ne  nie  les  a  aucunement  voulu  communiquer,  bien  que  je 
l'eusse  requis,  nv  permettre  fpi'aucun  des  miens  accompaignasl  ledit 


se  souciasl  cfaulre  que  ilu  butin.  \  M. 
advisera  donc  sur  Tordre  qu'il  faudra  do- 
resnavant  tenir  pour  envoyer  vos  pac- 
(]uets  d'icy  à  Constanlinople,  n'ayant  esl(i 
l'agence  de  Ragouse  ordonnée  par  vos  pré- 
décessi  urs  roys,  ny  par  vous  remise  que 
durant  la  guerre  d'entre  ces  seig"  et  les 
Turcs;  laquelle  cessant,  cesdicls  seig"  ont 
toujours  usé  de  cetlo  courtoisie  d'envoyer 
vos  dépesclies  avec  les  leurs,  outre  qu'il/, 
sont  tenus  de  ce  faire  par  l'eslabiissemcnl 
l'aict  à  vos  despens  des  courriers  d'icy  à 
Lvon,  qui  sont  aussv  obligés  de  porter  les 
leurs  sans  profit.  J'ai  souvent  parle  à  Ma- 
liuniul,  et  m'a  monstre  quelques  cime- 
terres, arcs  et  llèclics  qu'il  avoit  à  vous 
présenter,  et  m'a  parlé  de  plusieurs  autres 
belles  choses  el  riches  qui  lui  ont  esté  des- 
robées  durant  sa  prison,  lesquelles  aus.si, 
comme  dit,  estoienl  pour  V.  M.  Cela  et 
le  service  qu'il  est  pour  vous  faire  auprès 
du  bassa,  son  maisire,  me  confirme  en 
ma  première  délibération  de  luy  bailler 
les  xn'  escus  silost  qu'il  voudra  partir, 
dont,  par  ce  que  j'entendis  hier  dudil 
prince,  ces  seig"  ne  .sont  pas  encore  ré.so- 
lus,  et  voudroient  premier  entendre  l'in- 
tention du  roy  d'Espagne,  afin  de  faire  par 
luy  une  ample  dépesche  à  Constanlinople.  • 
Le  roi ,  qui  venait  de  recevoir  l'avis  de  la 
paix  de  Venise,  s'en  félicitait  en  ces  termes 


dans  une  lettre  écrite  du  lyavril  i573:«  Jav 
receu  très  grand  plaisir  d'entendre  que 
la  pai\  soit  conclue  entre  le  G.  S.  et  celte 
seig'",  pour  le  bien  général  de  la  chres- 
tienté ,  laquelle  estoil  menacéed'une  formi- 
dable ruine,  et  parliculièrcmenl  cetlcdicle 
seig"°.  Et  d'autant  plus  je  m'en  resjouis, 
lie  quoi  le  s'  de  d'Acqs  soil  arrivé  assez  à 
temps  et  forl  à  propos  en  Constanlinople 
|)our  y  servir  et  aider.  Car  il  m'escril  qu'à 
sa  venue  l'espérance  en  estoil  du  tout  rom- 
pue, parce  que  ledicl  seig"  ne  la  voulait 
accorder  qu'en  la  mesme  façon  que  leur  fit 
sultan  Soliman  son  père; mais  que  les  re- 
cords et  remonstrances  qu'il  en  avoilfaicles 
en  mon  nom  au  ba.s.sa  avoient,  bienlost 
après  son  arrivée,  tellement  renoué  lapra- 
licque,  que  la  conclusion  de  ladicte  paix 
s'en  seroil  ensuivie;  et  combien  que  les 
<:ondilions  soient  assez  désadvanlageuses 
pour  ces  .s*",  son  intervention  leur  auroit 
espargné  pour  le  moins  ccnl  mil  escus.  Je 
remercie  Dieu  d'avoir  peu  dans  ccsle  oc- 
casion faire  deux  effets  que  j'avois  lou.s- 
jours  grandement  désirez,  à  sçavoir  faire 
veoir  à  toute  la  chreslienlé  que  je  ne  me 
suis  conservé  l'aniitié  dudil  G.  S.  que  pour 
y  subvenirelaider  en  une  nécessité  comme 
esloilcelle  où  elle  estoil  réduicte;  l'autre, 
faire  ressentir  à  ces  s'"  quelque  commo- 
dité de  lamilie  (pie  je  leur  porte,  et  leur 
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cliaoïix,  <lo  peur  de  descouvrir  par  corruption,  à  quoy  ces  gens  sont 
fort  sul)jets,  les  records  secrets  qu'il  avoit  au  contraire.  Seullenieiil 
ina-on  faicl  entendre  par  les  dragomans  qu'elles  sont  en  substance 
( onlornics  à  celles  qui  furent  escrites  en  janvier,  et  dont  vos  maj"'  ont 
eu  coppic.  Mais  aujoin-d'huy  je  stiis  trop  esclaircy  de  leur  mauvaise 
\ollunlé;  car  ayant  voulu  l'aire  sonder  le  hassa  de  l'intention  de  son 
Ministre  et  sienne  en  cela,  par  le  moyen  d'un  jeune  gentiiliomme  Po- 
laque  ([ui  est  icy  apprenant  la  langue  turquesque,  et  knpiel  jay  de 
longue  main  entretenu,  caressé,  et  obligé  à  ceste  maison,  à  laquelle 
il  si'sl  monstre  fort  affectionné ,  lorsqu'il  voulust  remonstrer  en  plain 
divan  (lue  les  i'oulonois  élisant  mondit  seig''  ilz  penseroient  clioisir 
le  plus  ancien  et  senr  amv  <lu  prince  de  cet  empire,  ledit  bassa  luy 
ipspondlt  (iiie  son  maistre  ne  le  vouloil  en  fa(;on  quelconque,  non  plus 
que  le  Moscovite,  (pii  est  le  plus  fort  ennemy  de  ceulx-cy  par  lerre. 
('.{•  (ju'iceliiv  bassa  confuma  encores  hier  audit  Pola(juc,  cjui  estoit  allé 
veis  luy  pour  tolon  r  l'occasion  de  la  venue  de  l'autre  gentilhomme, 
cl  prévenir  que  la  descoiiverte  de  m'avoir  porté  des  lettres  ne  luy 
cau.sast  donunage  et  péril. 
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TURQUE     DANS     L\      MEDITERRANEE.  ELECTION      DC      Dl'C     D'ANJOI'     l'Ail       l.A     DIÈTE     DE 

V»nS()VIE.  MENXCES    DES     l'C  ISSANCES     EXCLUES    CONTRE    l.A    POLOGNE.  LE    ROYAUME 

EST     MIS    SOUS     LA      PROTECTION     DE     l.A    TURQUIE     EN    L'ABSENCE     DU     ROI.  DEMARCHES 

DE   L'ESPAGNE  POUR   ENTRER   EN   RELATION     AVEC    LA     PORTE.  PRESENCE   ET    MANOEUVRES 

DES     A(,ENTS    ESPAGNOLS    EN    TURQUIE. 

(;nn.stanliiM>|)lc',  0  mai  l.')7.'5  ', 

'•""""•  .Sire  ,  je  receuz  vosire  dépesche  qui  me  conunandoil  eslroitement 

vi.  .ir  ,i\rr*  de  revenir  par  deçà,  en  quoy  je  m'eslime  très   heureux  d'avoir  pre- 
(:i,.Trl.s  i\.    venu  rintcnlion  de    \  .   M.   p.-ir   la  prompte  obéi.ssance  que  je   désiie 

'Il  Icrez  (le  ma  (Kirl  cel  nilicr  de  conjouis-         ;i  Varsovie  à  iV'poque  indi(]Ul;e  pour  cet 

-:in(('.clc.  »  I  Ms.  Colherl.}  rvéneinent:  les  intrigues  qui  l'avaient  pre- 

L 'iiiMTliire  rie  la  diele  avait  eu  lieu  rcfloe,  les  noms  des  personnaces  qui  \\sn- 
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rendie  loiitc  ma  vie,  iioii  sculcinciil  à  ses  coiiiiiiaïKlniicns,  mais  a 
toutes  ses  pensées,  quand  Dieu  nu;  fera  la  grâce  de  les  pouvoir  devi- 
ner, comme  j'ay  faict  celle-cy,  estant  néanmoins  très  marry  que  mon 


rent  dans  los  péripéties  de  l'élection,  et 
les  moyens  employés  par  les  négociateurs 
français  pour  obtenir  la  pluralité  des  suf- 
frages sont  rapportés  en  détail  dans  le  ré- 
cit de  Clioisnin.  De  ce  nombre  est  la  ma- 
nière dont  Clioisnin  s'y  prit  lui-même  pour 
faire  imprimer  et  propager  le  fameux  dis 
cours  de  Montluc,  qu'on  lit  en  latin  et  en 
français  dans  les  mémoires  du  temps.  Les 
incidents  préliminaires  étaient  mandés 
ainsi  par  l'ambassade  française  dans  un 
avis  écrit  le  18  avril  ib'jS  : 

«  Au  jour  ordonné  pour  le  commence- 
ment de  la  diette,  qui  fut  le  dimanche 
v'  du  mois  d'avril  présent,  la  messe  du 
S'-Esprit  fut  dite;  puis  les  gens  du  conseil 
s'estant  assemblez ,  fut  ordonné  qu'on  com- 
menceroilà  ouïr  les  amb",  nonobstant  que 
tous  iesdits  gens  du  conseil  ny  tous  les 
frères  (ainsy  appellent  ils  les  nobles)  ne 
fussent  encores  arrivez,  et  que  tout  se  mel- 
Iroit  par  escript,alin  qu'il  peusteslre  com- 
muniqué à  ceux  qui  viendroient  après. 
Davantage  fut  ordonné  que  dix  des  nobles 
seroient  esleuz  par  chacun  palatinat,  tant 
pour  assister  audit  conseil  et  rapporter 
auxdits  frères  tout  ce  qui  s'y  fera, que  pour 
(aire  entendre  aussi  audit  conseil  les  in- 
tentions et  volontés  desdits  frères. 

»  Il  y  a  eu  quelque  discord  entre  l'amb' 
de  France  et  celuy  d'Espagne  pour  la  pré- 
cédence.  Mais  les  gens  du  conseil  feirenl 
entendre  auxamb"que,esians  en  Poloigne, 
ils  deussent  estrc  conlens  de  suivre  les  or- 
donnances dudit  pays,  qui  estoient  telles 
en  ce  cas  que  les  premiers  venus  seroient 
les  premiers  ouys.  Par  ainsi  fut  résolu  rpie 


ceux  du  duc  de  Prusse  seroient  ouys  les 
premiers.  Leur  proposition  ne  fut  autre, 
sinon  f|u'ils  demandoient  que  ledit  duc 
leur  maistre  eut  son  lieu  au  conseil,  chose 
<|ui  leur  fut  accordée.  Le  cardinal  Com- 
mendon  eut  la  deuxième  audience,  et  pro- 
posa sa  charge  avec  grand  ornement  de 
parolles;  insistant  sur  l'obligation  qu'ils 
avoient  à  Dieu  d'eslire  un  rov  de  religion 
catholique,  sans  spécifier  pour  roy  aucun 
en  particulier. 

«  On  tient  que  cette  élection  se  fera  pai- 
siblement et  sans  qu'on  en  vienne  aux 
armes,  et  que  dedans  la  teste  de  Penthe- 
cosle  on  en  verra  l'issue.  Et  croit-on  que 
l'un  de  ces  trois  sera  roi.  M** le  duc  d'.An 
jou,  le  prince  Ernest  ou  le  Moscovite.» 
{Ms.  (le  Baluze,  B.  \.) 

M.  du  Ferrier,  écrivant  au  roi ,  le  10  mai 
1 073 ,  transmettait  les  informations  reçues 
a  Venise  à  propos  des  avantages  qui  s'of- 
fraient pour  rarchiduc ,  et  les  contestations 
qui  avaient  eu  lieu  sur  le  rang.  Il  y  joignait 
ensuite  les  nouveaux  rapports  rétablis  entre 
Venise  et  la  Porte  ;  et  parmi  les  incidents 
survenus  à  la  Rochelle,  il  marquait  l'effet 
produit  par  l'entreprise  que  Montgommery 
avait  tentée  par  mer  pour  faire  lever  le 
siège  de  la  ville  . 

■  Ces  seig"  eurent  la  nouvelle  de  plus 
de  mille  gentilshommes  morts  et  blessez 
à  un  assault  donné  a  la  Hochelle,  le  vi'  du 
passé  :  et  ont  grand  desplaisir  de  voir  mou- 
rir un  si  grand  nombre  de  vostre  noblesse, 
ne  se  pouvant  assez  esmerveiller  de  la  har- 
diesse d'icelle  et  de  l'obstination  de  ceux 
de  ladite  Rochelle    cl  louant  grandement 
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retour  ne  luv  ;ivt  peu  apporlcr  Ici  contculcnuMil,  pour  le  regard 
(Je  Polongue ,  qu'elle  en  aura  receu  de  la  paix  des  Vénitiens.  Si  ces 
«reus  ont  lroru])é  mon  désir  audit   faicl  de  Polongnc  ,  pour  le  moins 


la  comixxsilioii  iaitc  par  nions'  le  maré- 
ciial  (le  Daiiville  sur  la  reddition  de  Som- 
iniéres  cl  ([uciques  autres  villes  de  Lan- 
guedoc remi.sos  en  voslrc  obéissance.  Kl 
voudroienl  bien,  s'il  esloit  possible,  qu'il 
(usl  ainsv  lait  à  la  Hoclielle  et  autres  villes 
occupées  par  vos  rebelles;  el  de  tant  plus 
cpie  de  jour  en  jour  ion  confirme  par  deçà 
I  appoinctcnient  faict  entre  les  Anglois  el 
les  ILspagnols.  Ils  m'ont  dicl  (pie  le  G.  S. 
se  monstre  à  présent  en  leur  endroict 
fort  alTcctionné,  et  marry  de  linfidélite, 
cruauté  et  inhumanité  dont  usa  Muslafa- 
Jiassa  à  la  prise  de  Famagousle  ,  ayant  fait 
jjrisonniers  tous  ceux  (jm  esloient  dedans, 
escorcher  vif  le  gouverneur  dudit  lieu,  et 
mourir  le  s'  .Vdriaii  Bâillon,  contre  la  jiro 
messe  (pn  leur  avoit  esté  faicte  de  se  pou- 
voir retirer  bagues  sauves  :  et  disent  (pic 
iceluy  G.  S.  est  deslibéré  de  faire  mourir 
ledict  Miistala,  et  de  doimer  liberté  a  tous 
ceux  cjui  furent  pris  audicl  Famagousle, 
aliu  que  tout  le  monde  entende  combien 
telle  infidélité  luy  déjilaist.  .le  fais  toutes- 
lois  quebpie  doute  de  celle  nouvelle,  veii 
limporlance  d'icelie,  et  (pie  le  s'  d'Atqs  ne 
m'en  escrit  rien  ;  el  pourroil  bien  esire  (pic 
Idn  se  veut  prévaloir  d'icelie  contre  ceiiv 
(|iii  ne  trouvent  pas  bonne  la  paix,  el(jui  les 
menasscnl  de  l'inlidciité  du  Turc;  mesmes 
l<^  pape ,  aucpicl  ils  ont  envoyé  un  amb' 
exprès,  pour  luv  faire  bien  entendre  les 
occasions  (pii  les  ont  meus  a  faire  i((lic 
paix,  el  ne  sont  gucie>  conleiis  de  la  Ion 
tîueiir  dont  il  use  a  luy  donner  audience. 
■  .l'ay  baillcà  Maliumiil  les  .\n  esciisque 
j  avois  devers   mov.   ducpiel  j  av    aussv  re- 


ceu trois  belles  cymeterres,  quatre  arcs 
avec  i.xxxix  flèches  el  (juatre  carquois,  en- 
semble une  robbe  de  drap  d'or  doublée  de 
salin  verd  :  el,  ce  qu'il  estime  le  plus, 
est  du  baulmc  qu'il  m'a  baillé  en  une  pe- 
tite iiole  de  verre,  la(pielle,  pour  ne  m'a- 
voir  esté  baillée  pleine,  bien  qu'elle  fust 
cachetée,  j'ay  tout  inconlinent  fait  peser, 
el  pèse  du  poids  de  celle  ville  deux  onces 
el  (piatre  sages ,  desquels  sages  les  six  font 
l'once.  El  m'a  aussy  baillé  un  |)etit  vase 
de  terre  plein  de  ihériaque,  baulme  qu'il 
n  estime  gueres  moins  (pie  ledict  baulme, 
suivant  un  petit  bulielinipi'ila  mis  sur  ledit 
vase,  le  tout  cacheté;  lesquelles  besognes 
j  env(jyerai  à  V.  M.  par  hoinme  exprès. 

«  Les  dernières  nouvelles  que  l'on  a  icy 
de  Poulogne  sont  du  xii"  du  passe,  (|ui 
poileut  que  le  cardinal  Commendon,  légal 
du  [)ape ,  l'aiiib'  de  l'empereur,  le  voslrc  el 
ceux  des  autres  roys  el  princes  ont  esté 
ouvs  par  les  électeurs.  El  m'a  esté  coni- 
muni(|ué  une  lettre  par  la(]uelle  M'  l'ë- 
vesque  de  Valence  a  esté  grandement  loué 
de  l'oraison  el  remonstiance  qu'il  a  faicle; 
el  que  l'ambassadeur  du  roy  d'Espagne  ne 
pouvant  estre  ouv  tout  incontinent  après 
(ehiv  de  l'empereur,  avant  les  vostres,  ce 
(pi  il  a  poursuivi  par  tous  les  arlilices  (pi'il 
a  peu  imaginer,  a  baille  son  dire  par  es- 
(ril,  conforme  à  celuy  dudit  empereur.  Et 
combien  (]ue  l'on  ne  soit  eucorcs  du  tout 
hors  d'espérance  de  léleclioii  de  Moiisei 
gueur,  loulesfois  c'est  beaucoup  de  voir 
vosire  précedence  sur  tous  les  autres  rovs 
lellgieusenienl  gardée  jus(]ues  aux  exlré- 
milcs  d'Europe  cl  de  l'Asie,  et  confirmée 
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iioiil-il.s  iicii  (liante  a  rupimoii  (|iic  |"a\  coïKcur  ili  leur  liimicur:  cai 
plus  je  j)rali(jue  ces  lioiniiies,  cl  plus  je  lognois  leur  naturel  porter  de 
n'acconinioder  personne  du  monde  de  chose  quelconque  où  ils  peu- 


par  un  si  grand  nombre  de  seigneurs  el 
personnages  si  bien  qualilie/.  et  iiors  de 
tout  souspeçon. 

■  La  lettre  de  M'  de  Villeroy  est  venue 
a  propos  pour  effacer  les  mauvaises  nou- 
velles de  France,  et  ces  s"  ont  este  mer- 
veilleusement joyeux  de  ce  que  Mongo- 
mery  et  son  armée  de  mer  avoit  été  si  ver 
lucusement  reboutée  par  la  diligence  et 
magnanimité  de  Monseigneur,  el  du  bon 
ordre  par  luy  donné  contre  la  saillie  des 
ennemis  sortis  de  la  Rocbelle,  pendant 
que  luy  en  personne  estoit  occupé  sur  la 
marine  contre  l'armée  dudit  Mongomerv. 
On  tient  pour  tout  asseuré  la  nécessité  des 
ennemis  esire  si  grande,  qu'ils  ncpouvoieni 
lors  tenir  plus  de  six  jours,  et  espèrent 
qu'à  cette  heure,  non -seulement  ladicte 
Rochelle  est  remise  en  vostre  obéissance, 
mais  aussy  les  Allemands,  desquels  on  a 
icy  toujours  craint,  révoquez  d'entrer  en 
vostre  royaume.  Ils  ont  entendu  de  Home 
que  leur  amb'  avoil  esté  très  bénigiiement 
receu  et  ouy  du  pape;  tellement  que  les 
bravades  de  Rome  et  d'Espagne  contre 
cesdits  seig"  sont  allées  en  fumée.  Et  la 
ville  ayant  recommencé  son  Iralic  en  aussv 
grande  allégresse  qu'elle  ail  esté  il  v  a 
longtemps,  cesdits  seig"  ne  sont  sans  quel- 
que grande  espérance  de  recouvrer  bientosl 
lé  roy""  de  Cyprc,  en  augmentant  le  tri- 
but au  G.  S.  et  démolissant  toutes  les  for 
teresscs;  qui  sera  leur  très  grand  bien  el 
grand  profit  pour  le  Turc,  lequel  ne  tirera 
jamais  dudil  pavs  la  valeur  de  la  moitié 
dudici  tribut.  Les  Espagnols  se  réjouis- 
sent grandement  par  deçà  de  ce  que  .\li- 


delbourg  a  esté  avitaillé  par  le  duc  d'.Alve, 
et  l'année  du  prince  d'Orange,  venant  au 
secours  de  Harlen,  repoussée  el  fracassée 
contre  l'espérance  de  plusieurs,  qui  le  di- 
soienl  estre  réduict  en  telle  nécessité  qu'il 
estoit  contraint  d'entendre  à  quelque  ap- 
poinctement.  <•    Corr.  de  Venise,  Colberl.) 

De  son  coté,  l'évèque d'.Acqs  avait  écrit 
du  7  mai,  à  Catherine  de  Médicis,  la 
manière  dont  les  envoyés  de  l'Autriche 
exploitaient  les  événements  de  la  Rochelle 
auprès  de  la  Porte,  en  même  temps  (pi'au 
près  de  la  diète  de  Pologne  : 

«  Ces  jours  paissez,  l'amb'  de  l'empereur 
résident  icy,  nommé  le  sieur  Carloriu,  et 
(pii  est  Flamand,  ne  s'est  pas  contenté  de 
dire  au  bassa,  dont  a  esté  faict  incontinent 
arzéau  G.  S.,  que  Monseigneur  n'avoit  esté 
sitost  en  son  camp  devant  la  Rochelle  que 
.M' le  duc  d  .\umale  y  avoit  esté  tué ,  et  qu'il 
avoit  levé  ce  siège  pour  venir  combattre  en 
Languedoc  quelques  trouppes  qui  s'v  cs- 
loient  rama.ssées,  mais  l'a  publié  partout. 
De  sorte  que  je  ne  doute  pas  que  ce  bruict 
n'ait  esté  envoyé  en  Polongne,  comme  je 
veux  bien  croire  que  l'invention  regarde 
là  :  non  pour  autre  occasion  que  pour  di- 
minuer, s'il  se  peut,  de  la  grande  renonnnée 
de  la  vertu  de  mondit  seig',  et  félicité  de 
ses  premières  armes,  qui  avoil  couru  et 
vos  ministres  avoient  bien  sceu  faire  re- 
connoistre  par  tout  le  monde,  et  laquelle 
il  est  certain  avoir  beaucoup  peu  à  induire 
à  son  eslcction  les  sieurs  palatins. 

'•  Ledit  amb'  s'est  aussy  vanté  des  lettres 
pleines  de  faveur  et  recommandation  sin- 
gulière pour  le  nom  d'.\uslriclic,que  S.  S" 
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veni  penser  ou  craindre  v  aller  de  leur  perte  ou  intére.sl  d'un  lésion, 
lonuiie  nussv  je  croiray  tousjours  et  asseureray  V.  M.  qu'iiz  luy  feront 
plaisir  de  leius  forces  libéralement,  toutes  et  quantes  fois  qu'elle  des- 
seignera  la  ruine  ou  donuiiage  de  ses  ennemis  leurs  voisins.  Ce  qu'ils 
feioul  de  tant  plus  volontiers  que  vous  leurs  estes  plus  esloigné,  et 
néanliiloins  plus  formidable  que  tous  les  autres  princes  de  la  chres- 
tienté  ensemble  ;  et  le  désir  ([uc  |e  cognois  qu'ils  ont  d'entendre  la  ré- 
solution que  V.  M.  prendra  siu-  la  capilulation  (pu'  |'ay  traicté  l'an 
passé,  et  que  le  s''  de  Montagiiac  luy  a  porté,  m'a  faict  diflérer  le 
[)ailemeul  du  s'  de  Présaut,  (pu  longlenq)s  a  lusl  en  cbemiu  poui- 
luv  aller  rendre  compte  de  ce  qu'd  a  négotié  icy  en  mon  absence,  et 
rapporter  à  V.  M.  ce  qiie  deviendroit  l'armée  après  eeste  paix  i-ésolue. 
Je  ne  puis  donnera  V.  l\l.  pour  le  prescrit  autres  nouvelles,  sinon 
(pie  depuis  |)eu  de  jours  ce  |)rince  a  faict  lau'e  deux  monstres  à  tous 
ses  janissaires,  cbose  (pii  faict  tenir  autant  suspens  tout  le  inonde 
que  celle  fa(jon  de  moiislic  est  li'ouvée  esirange  ,  pour  n'avou- jamais 
esté  pralicquée  en  cet  eiuj)ire,  dutpicl  les  anciennes  loix  et  coustumes 
portent  de  ne  la  faire  que  quand  on  commence  à  marcbcr,  ou  quand 
on  est   en   expédition,  (les  grands  ])r(''paralils  (pie  |'ay  esent  à  V.  M. 


a  envoyé  aux  estais  diidit  pays,  c\  en  jiar 
liculierà  chacun  dcsdils  pajaliiis;  de  sorle 
(Hi'il  senibioit  ne  rester  autre  cliose,  pour 
laire  réussir  l'aflaire  de  ce  costé,  que  celle 
ilcrnière  calumnie,  sur  la  nouvelle  de  la- 
quelle j'ay  eu  de  la  peine  à  en  dissuader 
ledit  bassa.  Mais,  par  la  survenue  du  lilz 
du  s'l)avlede\  cnisc,  «jui  revint  avant-hier 
avec  l'approbation  de  la  paix , j'ay  receu  let- 
tres du  s'  du  Ferrier,  par  lesijuellcs  il  ne  nie 
nia'idc  aucune  chose  de  ladictc  mort  .  au 
(  ontraire  m'escrit  que  niondil  sein;'  est  ile- 
vanl  la  lioclielle  avec  une  puissante  année 
cl  en  bonne  espérance  de  venir  bieiilosi  :i 
bout  de  son  entreprise  heu  reusen  ni  il ,  dnnl 
j  ay  inronlinent  adverty  ledit  bassa.  l'.l 
pour  hivdisfiiader  celte  iniposlure,  et  luv 


conlirmerle  prospère  succc/.dcs  alVaires  du 
roy,  j'av  iiidusirieiisenieni  laicl  intervenir 
en  cela  la  vive  voix  du  lils  dudit  bavle, 
de  sorle  t|ue  ledit  iiassa,  qui  m'en  a  creu, 
en  a  faict  ar/.é  au  G.  S.  pour  etl'acer  l'opi- 
nion que  le  premier  avoil  peu  engendrer. 
Je  voudrois  pouvoir  aussv  facilement  en 
laire  passer  la  vérité  audit  Polongne-.  mais 
je  in'asseure  (jue  le  s'  de  ^  idcob,  résidant 
pour  vos  maj"  près  l'enqjereur,  ne  faudra 
liMiii-  vdz  amb"  ailverlis  de  toutes  cho.ses, 

( me  i'av    sceu    (ju'il  avoil  desjà    faict. 

.l'allends  de  ses  nouvelles  par  le  retour  du 
(liagiimau  et  janissaire  qui  ont  aceous- 
luiiié  daller,  l'un  jusqu'à  lîelgrade,  et 
l  autre  jus(pies  a  \  ienne.  »  [Corr.  de  Tur- 
quie, Mss.  Morleniart,  lîrienne,  etc.) 
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estre  dressés  sur  les  conliiis  du  Danuljc',  ol  (|iii  contmiiciil  encore,  nie 
■  font  penser  plus  (jui-  jamais  (ju'ilz  aillent  evploicter  sur  ladite  Po- 
longne,  et  qu'ils  n'v  tarderont  {ijuères,  car  il  n'est  aucune  nouvelle 
qu'd  se  fasse  renuii'Uiitil  dyi  (  oslé  de  Hongrie,  d'où  le  présent  accous- 
lumé  sera  porté  cette  année  par  le  baron  Lnguenadc,  (jui  porta  celuy 
de  l'an  passé,  et  vint  par  iiiesnie  moyen  résider  ici  ambassadeur. 

J'ay  donné  advis  de  ce  que  dessus  à  voz  anil)"^  audit  Polongne,  et  de 
vive  voix  imprime  et  persuadé  le  gentilbomme  envoyé  vers  moy,  des 
bons  moyens  que,  soubz  vostre  laveur,  mondit  seig""  avoit  meilleurs 
que  nul  autre  prince  clirestien,  de  leur  destourner  cette  tempeste,  et 
les  garantir  si  elle  vouloit  du  tout  esclater;  de  sorte  que  je  ne  doute 
que  les  palatins  ne  pensent  à  ce  faict  d'autant  plus  sagement  tpi'il 
lem-  touche  de  près.  Et  c'est  pourquoy,  le  lendemain  de  mes  der- 
nières à  vos  maj",  le  discoms  fut  tel  entre  le  premier  bassa  et  ledit 
Polaque,  que  V.  M.  verra  par  le  duplicata  de  mes  lettres  à  vosdits 
amb'^  cy-enclos. 

Conslanlinoplc,  /l  juin  1573. 

Sire,  j'escrivois  à  V.  M.  l'issue  de  l'armée  du  G.  S.,  qui  lut  le  pre- 
mier de  ce  mois,  en  nombre  de  cent  soixante  galères  et  cinq  gro.sses 
mahonnes  bien  lestes  et  pourvues.  I,a  suspicion  en  quoy  j'estois  de  la 
voye  où  mes  lettres  avoient  à  passer  ne  me  permit  adjouster  comme  . 
estant  en  audience  chez  le  premier  bassa  pour  la  négociation  du  con- 
tenu en  voz  dépesches  de  février  et  de  mars',  il  me  monstra  les  lettres 

'  Dcuxletties  deCharlcsIX.du  yfévritT  «Si  un  très  digiic  el  utile  serviteur  et 
et  du  i8  mars,  revenaient  sur  des  points  ministre  peut  donner  n  son  prince  occa- 
déjà  éclaircis  par  les  mentions  qui  en  ont  sion  de  conlenteinent  el  s'acquérir  lion- 
eté  faites,  dans  les  mêmes  termes,  à  M.  du  neur,  vous  avez  faict  et  l'un  et  l'autre,  et 
Ferrier,  tels  que  la  nécessité  pour  Venise  m'avez  d'autant  plus  confirmé  en  la  co- 
de conclure  la  paix  avec  la  Porte,  Icxplica-  gnoissance  que  j'ay  de  vostre  exi)érience  el 
lion  à  donner  de  ses  apprêts  défcnsifs,  etc.  mérite.  J'ay  bien  considéré  ce  que  de  vos- 
Dans  la  première  lettre,  le  roi  félicite  l'é-  Ire  part  m'a  dit  le  s'  deMontapnac,  vostre 
vèque  d'Acqs  du  parti  qu'il  a  pris  de  re-  cousin,  ne  doutant  point  qu'un  si  dilTicile 
tourner  à  son  poste,  et  s'explique  de  nou  voyage  et  la  vieillesse  n'avent  de  l'incom- 
veau  au  sujet  de  la  ligne  contre  laTurquie  niodité  :  non   que  toutesfois  veilliez  vous 
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que  les  osl.it^  de  Poloiigne  avou-iil  (\sciit(\s  à  S.  II.,  ln({U(>llo  ils  asseu- 
loicnl  (le  ne  conticvciiir  aiirunenionl  à  ses  volonlcz,  et  qiiaïul  ils  ne  se 
poiirion'iil  accorder  CM  1  clcclioii  de  run  d'eux,  ils  ne  laudroienl  eslire 


l'iTorccT  pour  railvoiici'iiiriil  cli'  mes  al- 
liiircs.  lo:s(|irfll('s  vous  iloiiiiciil  allogc- 
luciil  ;  mais  cola  csl  ciii'-i'  (|M('  j Cslimc 
grandomrnt  la  rcsoliilion  i|ii  avez  prise  de 
vous  en  reloiirncr  en  Levant. 

"  Pour  le  regard  de  la  ligue  ou  on  dil 
ipi<>  je  vcu\  entrer,  je  suis  toujours  eu  la 
mesme  volonté  et  résolution  fpie  j'av  esli"; 
que  avant  par  tant  de  fois  lesnioigné  <piel 
zèle  jay  au  bien  roninuni,  il  n'e.sl  hesoing, 
et  ne  pourrois  avec  les  affaires  c|ue  j  av  sin 
ie.s  hras.nrenibarquerplus  avant  en  chose 
laquelle,  niesme  suceédanl  bien,  ne  map 
jiorteroil  aucun  advantage.el  adveuaul  au 
contraire,  m'osieroil  le  moven  irelle<luei- 
ma  bonne  intention  :  et  sur  ce,  tiiie/.  pour 
certain  (pie  je  u'enirerav  |iolul  eu  la  ligue, 
cl  ainsy  le  conlirnuv  ,iu  (i  .S,  et  au  liassa. 
.\us.sy  n'ay-je  en  si  peu  de  compte  mes 
bons  .serviteurs  cpu'  je  les  voulusse  exposei- 
nu  danger  meutiomie  eu  vos  despesclies.  « 

La  lettre  du  i  8  mars  lépond  au  piemier 
avi.s  qu'avait  eu  Cliarles  l\  de  l'arrivée  de 
l'ambassadeur  à  Constanlinople  En  reser- 
vant la  question  de  guerre  el  de  conceit  a 
former  avec  la  Turquie,  le  roi  insiste  sur 
l'affaire  de  Pologne ,  et  donne  l'éveil  h  la 
Porté  sur  ime  nouvelle  tentative  que  l'Es 
pagne  voulait  entreprendre  contre  Algei' 


..  .1.: 


me  réjouis  (te|)enser  que 


de  présent  arrivé  à  ("onstantiiio]>le  ,  pour 
cstrc  assure  (pie  j'en  serav  mieux  servi, 
notamment  an  lai(  t  de  Polougne.  En  ipiov 
je  vous  prie  vous  coiuliiire  selon  (pie  vous 
jugerez  estre  plus  à  propos  jionr  favorisep 
I  élection  de  mon  frère  audit  royaume,  au 
quel  il  semble  qu'il  soit  destine  de  la  plii^ 


grande  partie  des  jirincipaux  du  royaume. 
C'est  une  occasion  et  commodité  (]uc  le 
G.  S.  doit  non-seiileini-nl  ili'-.iier,  mais  re- 
cliercher  et  aclieter,  ipie  de  collo(pier  en 
\'n  tel  lieu  un  |)iiuce  cpii  luv  soit  amv  as- 
seure,  coiiiiue  sera  toujours  mon  frère,  et 
en  osier  resperaiice  a  iiii  de  la  m.iison 
d'Alistriclie  ,  (pli  a  toujours  (>ste  euncruve 
de  sa  hautesse. 

"Je  vous  av  mande  (pie  la  couditi(Ui  du 
temps  ne  me  permet  user  pour  le  pré- 
sent des  offres  cl  moiens  (pie  le  G.  S.  vous 
.1  accorder  ,  estant  contraint  estahlir  pre- 
mièrement mes  affaires  dans  mou  rov"". 
par  la  diligence  el  sage  eonduilc  de  mon 
(lit  Irere,  toutes  clioses  estant  lellcmeut 
aclieuiiuci's  (pie  je  m  en  proinels  une  lieii- 
l'iMiM'  lin.  Cependant  vous  je  plierez  ins- 
t.iiiiiiieiil  nicllic  en  réserve  l'elVecI  de  sa 
liiiniu'  volonté  jiisipies  a  une  autre  saison 
plus  jiropre.  l'.t  combien  ipie  j'estime  .ses 
forces  grandes,  tontesfois  on  voit  les  col- 
lègues faire  de  merveilleux  préparatifs 
pour,  iion-sculemeul  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive cette  année,  mais  offenser  et  entre 
jirendie  les  |)renuers. 

"  Leroy  d'Espagne  faiel  mieexlièmedili 
gencc  de s'apprester,  délibérant  commencer 
pai  lentreprise  d'Alger,  comme  mes  minis- 
tres residnns  près  de  luv  me  l'ont  mande, 
dont  vous  advertirez  de  ma  pari  le  jireniier 
bassa,  ampiel  j'eseris  aussv  .  J'ay  mandé  an 
goiiveineur  de  ma  ville  de  Mar.soille  et  jiays 
(le  Provence  donner  advis  de  cette  délibe- 
I Mtioii  au  roy  d'Alger,  et  luv  offrir  tous  mes 
luovens  pour  s'en  servir  s'il  en  a  besoin  , 
estant  assez dcsplaisant  ne  me  |)ou\oir(la 
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MonseignL'in,  siiivanl  ro  (lu  elle  leur  fn  ;i\iiit  luandé  et  faicl  dire  de 
bouche  par  le  cliaoux,  qui  parlisl  le  lundi  de  Pasfjues  en  diligence, 
ainsy  que  je  vous  av  escril.  Et  sur  les  reproches  que  je  faisois  lors  au- 
dit bassa  du  peu  dalVcclidii  (nùl  jivoil  immslrc  eu  ce  négoce,  contre 
ce  qu'on  avoil  espéré  de  cette  annlié,  et  pour  laquelle  nous  avions  frai- 


vanlagftli'cliUTrpour  la  nécessilédc  louU's 
clioses  où  je  uic  trouve,  cl  nicsincmcnl 
(i'argeni  ;  doni  si  j'estois  secouru  je  pour- 
lois  faire  davantage,  daulanl  que  mon 
royaume  ne  fust  oncques  mieux  gamy  de 
gens  de  guerre,  lesquelz  ne  deuiandenl 
qu'à  estre  empiovc/..  » 

Charles  IX  revenait  encore  dans  une 
lettre  du  8  avril  ib~.i  sur  ces  dillVrcnls 
points  avec  une  insistance  nouvelle  ,  ex- 
pliquée par  linquiétudcqueluidonnaicnt, 
en  présence  de  ses  embarras  intérieurs, 
les  succès  de  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas 
(voir  ci-devant,  page  385  à  la  noie).  Lac 
cord  récent  que  ce  prince  avait  conclu  avec 
la  reine  d'Angleterre  semblait  de  plus  le 
mettre  en  mesure  d'attaquer  la  Frnnce, 
après  l'avoir  séparée  de  son  alliée  : 

•  J'attends  en  singulière  dévotion  ce  que 
vous  aurez,  négotié  en  ceste  Poï-te ,  depuis 
vosire  rclouren  Constanlinople,  jaçoit  que 
le  secrétaire  Milan  ni'ayt  mandé  avoir  fait 
en  sorte  envers  le  bassa  qu'il  avoil  despes- 
chéun  ulac  exprès  au  prince  de  Moldavie, 
pour  luy  porter  lettres  aux  estais  de  Po- 
longne,  dont  il  m'a  envoyé  copie  teiidanl 
a  lin  de  préférer  mon  frère,  le  duc  d'An- 
jou ,  en  l'élection  de  leur  roy, entre  tous  les 
autres  princes  cliresliens,  en  cas  qu'ils  ne 
se  peussent  accorder  de  faire  un  de  leur 
nation,  connue  il  leur  a  expressément 
commandé  faire.  Cai-  j'espère  que  vostre 
présence  et  dextérité  fera  encore  de  plus 
grands  effecls,  s'il  est  possible,  combien 
que  j'avc  conlen'ement  du  devoir  ([u'v  a 


laicl  ledit  Milan,  comme  je  vous  prie  luy 
dire. 

o  L'autre  poincl  pour  lequel  je  me  pro 
mets  beaucoup  de  vostre  arrivée  par  delà 
est  pour  moyenner  une  bonne  paix  à  celte 
pauvre  cl  désolée  seigneurie  de  Venize, 
laquelle  esl  réduictc  à  toutes  les  extrémi- 
tcz  du  monde,  tanl  pour  la  longueur  de 
cette  pesante  guerre,  que  pour  la  suhjec- 
lion  en  laquelle  elle  esl  tenue  par  les  Es- 
pagnols. Je  vous  prie  embrasser  ce  négoce 
avec  toute  alïeclion,  estant  asseuré  que 
vous  ne  me  pourrez  faire  un  plus  grand 
et  notable  service.  Car  si  la  ligue  continue 
davantage  aux  despens  de  cette  répubjique 
et  advantage  de  l'Espagnol ,  je  m'aperçoy 
(pi'il  esl  pour  prendre  un  tel  pied  en  la 
chrestienté,  qu'il  sera  en  après  bien  dïQi- 
cile  de  l'empescher  de  faire  ce  que  bon  luy 
semblera.  Vous  verrez,  par  les  advis  que  je 
vousenvoye,  comme  il  est  après  à  composer 
ses  affaires  de  Flandres,  me  voyant  oc- 
cupé à  réduire  mes  villes,  et  hors  d'espé- 
rance de  les  pouvoir  avoir  par  l'amiable 
voye,  ores  ([ue  je  leur  aye  faicl  offrir  des 
conditions  très  advanlageuses.  C'est  afiin 
de  se  réconcilier  les  princes  protestans  de 
la  Germanie  et  la  royne  d'.-Vnglelerre ,  et 
allin  que  je  demeure  seul  à  l'injure  de 
cette  querelle,  en  récompense  de  la  faveur 
qu'il  a  tirée  de  l'exécution  que  j'ay  esté 
conlrainct  de  faire  pour  me  deslivrer  de  la 
subjeclion  en  laquelle  j'estois  détenu  par 
mes  rebelles,  et  garantir  ma  vie  de  leur  con- 
juration. 11  [Corr.Jc  Turquie,  Morlem.  etc. 
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clicrnont  pni|)lov(''  on  leur  iiccessilc  tant  do  moyens  cl  faicl  dr  si  bons 
olTlcps,  il  nioscJaircit,  iiiiciik  ([uc  je  iiavois  esté  encore,  (jue  son  des- 
sein avoit  inné  loiis|onrs  à  fane  réuscir  roy  de  Polongne  le  palatin 
Constantin  des  Potoviclii,  duquel  il  se  dit  proche  parent',  et  (pie  les 
records  plus  secrets  donnés  audit  cliaoux  tiMidoient  à  ce  but,  avec 
charges  touteslois  très  expresses  ([ue  sil  ne  pouvoit  ellecUier  celle-là, 
qui  esloit  sa  principalle,  il  emplovast  le  doux  et  l'aigre  pour  Téleclion 
de  niondit  seig'.  Ledit  hassa  nie  dit  ,'ussy  fpi'après  axoir  cogmi,  par  ce 
(pie  ledit  cliaoux  luv  avoil  escril  du  peu  de  considération  en  quoy  ledit 
palatin  estoil  tenu  envers  l(;s  estais,  il  luv  avoil  eiiv(jyé  proniptenienl 
et  secrètement  une  charge  pour  ne  hoiiger  de  là  (ju  il  ne  \eisl  l'issue, 
e1  qu'il  despendist  du  nom  et  aulhorilé  d(>  S.  II.  autant  (pi'il  en 
seroit  hesoin  pour  nostre  laveur,  m'a(l|()iistant  d'asseiirei  \  .  M.  (|n  il 
avfjil  mieux  a\iiié  me  lesinoigiier  par  les  clïects  son  alTeclion  au  l)ien 

'  On  ne  voil  |i;i>  sur  i|ii<ii  |»iiivail  so  inn-  soil  pour  se  coiiscrvor  on  repos,  ou  (ju'ils 
(Icr  le  grand  vi/ir  Molianicd  Sokollv,  ipii  .liciil  aiuuni'  oi  rasion  ou  oiivie  do  fjucrrc. 
était  originaire  de  la  Bosnie,  pourse  din'  l^c  snrie  ijuc  loul  cela  u  esl  (pie  pour  con- 
paroMi  de  la  faïuille  polonaise  de  l'nlockl  lu  mer  mes  ])reniieres  opinions,  (jue  la  dé- 
Dans  une  lellre  éerile  Ici  au  du(  d  Anjou  nionsiralion  grande  (juo  ces  gens  ont  faicl 
l'evéïpic  d'Acqs  rcvenail  encore  sur  <(lle  des  le  coinnieneemcnl  de  vous  craindre 
prétention,  mais  toujours  sans  re\|)li(|uer  poiuleiir  eslie  si  près  voisin,  debvoil  lias- 

"  11  m'a  esté  facile  de  recognoisire  au\  1er  l"s  Polafpies  de  courre  à    vous  licau- 

discours  et  contenance  du  hassa  rexirème  coup  [dus  volontiers  ipie  si  ceuxcy  eussent 

regret  qu'il  porte  de  n'avoir  a  lionne  lieiire  este  aillant  aU'eclionne/.  que  j'av  reciierehe 

mieux  préveu  l'exclusion  de  son   |)arenl ,  par  les  raisons  plus  amples  quej'ay  escril 

pour   lequel  il  estoit  autant  esdiaull'e  au  audll    sieur  de  X'alence.  .le  suis  très  aise 

commencement  que  rel'roidy  pour  nous,  du   profil    qui   nous  revient   du  despit   et 

e!  comme  après  avoir  esté  frustré  de  son  diolère  di;  ce  hassa  ,  pour  n'avoir  peu  ell'ec- 

intention,  il  s'est  monstre  très  soigneux  et  tuer  son  |)articulier  dessein  ,  et  <|ui  rabat 

diligent  à  réparer  la  laulle,  et  à  employer  Ira   l)eaucou[i  de  l'ohligalion  que  ceux-ci 

en   vostre   faveur    loul    ce   qui  dépendoil  voiidroient  prendre  en  cela  d'un  costé:  et 

d'icy  pour  vous  faire  contenter  et  y  procu-  de  l'aiilre  vostre  gloire  en  sera  de  tant  plus 

rer  à  son  maisire  ipielque  ohligallou.  Mais  grande,  d'estre  ])ar  vostre  seullc  vertu par- 

ji>  m'iisseure  que  la  |)aix  des  \  énitieus,  cl  venu    a   celle    couronne.    Ce    qu'on    leur 

l<iiil  re  qu'axei    icelle   j'av,  envoyé  eu    l'o  pouria    ipielipiefois     rnmenlevoir    bien    a 

longue  aura  de  beaucouj)  pou.sse<es  estai/  |iropos,  (piand  la  lacilite  \ous  y  conviera 

a  embrasser  vosire  élection,  el  la  désirer,  autant  (JUO  l'occasion 
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et  tonleiik'iiHiil  do  voslre  service,  et  ù  mon  desceii ,  que  de  ni'avoir 
laicl  espérer  aucune  chose  (jui  n'eustesté  ellecluée.  lu  que  si  les  Polo- 
nois  ne  vous  satisfaisoieni,  !e  Ci.  S.  estoil  résolu  et  toutes  choses 
préparées  pour  h'S  assailhr  de  l;i  jihis  loiinldidilr  juinée  <h' terre  (luH 
pourroit  assembler,  et  (pie  leur  ruuie  esloit  jurée. 

Ce  matin  ledit  hassa  m'a  envoyé  dire  que  le  holgdan  luv  avoit  en- 
voyé un  ulac  pour  porter  la  dépesche  cpii  en  huict  jours  cstoit  venue 
en  main  de  Petrocovia,  où  les  estats  estoient  lors  a.ssemhlez,  par  la- 
(juelle  on  advertit  ledit  ba.s.sa  du  soigneux  devoir  qu'a  faict  ledicl 
chaoux,  tant  en  la  rejeclion  du  Moscovite,  (ju'il  a  laicl  du  tout  exclure, 
nonobstant  le  grand  prédicamenl  en  quoy  il  estoit  avant  l'arrivée  dudit 
chaoux,  qu'en  la  résolution  qu'il  asseure  eslre  prise  pour  Monseigneui'; 
et  qu'on  estoit  à  pré.sent  sur  les  capitulations  avec  lesquelles  on  le  veut 
esiire,  recevoir  et  honnorer'.  Kt  m'a  dit  le  porteur  de  celte  nouvelle 


'Le  récit  de  niioisnin  devient  trés-coni- 
plel  el  très-curieux  à  mesure  qu'il  oppro- 
cliedu  moment  de  l'éleclion.  Les  incidents 
<|ui  la  siçnalèicnl,  tels  (jue  la  retraite  dune 
parlie  de  la  noblesse  ajirès  que  la  majorité 
eut  élé  proclamée,  les  dénjarclics  faites  |)ar 
les  négociateurs  français  pour  ramener  les 
dissidents,  entin  les  conditions  imposées  au 
prince  élu.  sont  rapportés  avec  les  moin- 
dres circonstances.  Il  s'étend  beaucoup  sur 
l'arrivée  el  l'intervention  de  l'envojé  otto- 
man ;  mais  l'évèque  de  Valence,  assuré 
déjà  du  succès,  avait  fait  difl'érer  l'admi.s- 
sion  de  l'envoyé  turcju.squ'aprcs  l'élection, 
pour  qu'il  ne  pari'il  pas  l'avoir  décidée  par 
sa  présence.  Clioisnin  .s'elForce  de  prouver 
que  la  Turquie  n'était  pour  rien  dans  le 
résultat,  soit  pour  se  mettre  d'accord  avec 
la  mesure  qu'avait  prise  l'andja.ssadeur, 
soit  que  celle  démonstration  fût  comman- 
dée après  coup  par  la  cour  de  France  cLins 
le  récit  que  publiait  l'un  de  ses  agents. 
Pour  réfuter   la   supposition  calonuiieusc 


que  la  France  eût  réclamé  le  concours  de 
la  Porte,  il  se  fonde  sur  plusieurs  des  opi- 
nions exprimées  par  l'évèque  d'Acqs  dans 
ses  dépéclies,  et  sur  la  communioiiion 
tardive  des  pouvoirs  de  l'envoyé  turc,  qui 
n'avait  été  faite  (juaprès  l'événeuient. 

Le  frère  de  l'évèque  d'Acqs,  Giles  de 
Noailles,  abbé  de  Lisle  el  <le  S'-Amand, 
avait  été  envoyé  en  Pologne  avec  M.  <le 
Lansac  pour  a.ssister  l'évèfpie  de  Valence 
dans  sa  laborieuse  négociation.  Il  passa 
j)ar  Venise,  où  il  vit  ^L  du  Ferrier,  et  se 
rendit  au  but  marqué  par  sa  mission  en 
traversant  incognito  les  domaines  de  l'em- 
pereur. Par  une  lettre  qu'il  écrivait  de 
Varsovie, le  23  mai  i  SyS,  à  M.  du  Ferrier, 
il  lui  annonçait  ainsi  le  résultat  auquel  il 
avait  concouru  : 

«  Vous  aurez  sceu  comme  finablement 
noslrc  prince  Henry  a  esté  esicu  roy  de 
ceste  Poloigne  par  ung  conuuun  et  géné- 
ral consentement  de  tous  les  estaU  du 
royaunie,  tpii  est  une  cliose  niiraculeuse 
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(iiu'  le  bassa ,  en  me  la  doparlaiil  c 

ol  lonic  lie  Dieu,  vou  i[uv  les  |ilii.s  sigcs 
l'I  ;ui(i('n>  nolilcs  do  ce  pays  ne  pensoienl 
[ins  (|n  une  si  grande  assembli^e  se  peiisl 
si  liemeusenienl  accorder  et  dcsparlirsans 
i|uel(nu>  gi.inde  division,  .le  vous  puis  as- 
M'iircr  i|iie  ('est  ici  unf;  grand  rovaulnie, 
plus  ri(  lie  de  revenu  que  je  n'eusse  creu  , 
etinni  de  honne,  hrave  cl  iiniuméreuse  no- 
Messe  .  '|ue  je  n'en  saiclie  j;uicrcs  de  sein- 
l)ial)le  au  monde.  Nous  les  avons  vus  iey 
eu  es(piipa<{e  qui  nous  a  eslonnez;  mais 
on  dit  (pie  ce  n  est  rien  au  prix  qu'ils  pa 
i-oissenl  à  la  guerre,  et  ne  m'esbahi/.  plus 
si  le  (j.  S.  a  désiré  qu'il/,  n'eusscnl  |)oiul 
de  plus  grand  chef  <pi'un  d'entre  eu\. 

«  Nous  .sommes  sur  le  point  de  i-eloonn'r 
en  l'rance  avec  ceuK  (pii  ■-oui  de|ipule/.  du 
sénat  |)our  aller  porterie  décret  di' I  ellec- 
lion  et  faire  jurer  au  nouveau  rov  tout  ce 
qui  a  esté  arrorde  l.uit  sur  les  olIVes  de 
l'oraison  de  M.  de  \alenre.  cpie  sur  les 
•irlieles  délibérés  audit  sénat  ,  lescpiels 
nionslrent  avoii-  (piehpie  rigueur,  que  je 
crains  sera  encore  trouvé  esirange  ])ar- 
délia  .  niesmenienl  de  ceuK  cpii  voudront 
bien  avoir  rneilleuri'  oc<Msion  de  ce  prince. 
Mais  je  pense  (|u  il  v  eu  aura  assez  d  au- 
tres ipii  Imv  conseilleidul  inieuU  estimer 
celte  couronne  et  de  l.i  venir  jirendre, 
jouir  et  agrandir  le  plus  tost  qu'il  jiourr.i 

<•  L  on  dit  (pu;  l'enqiereur  est  fort  mal 
conteul  et  (pi'il  menasse,  estant  desjà  quel- 
(pu'  liruil  ipi'il  fait  venir  des  gens  eu  .Mle- 
iniguc.  L  riii  (lit  aussi  (pu'  le  \i<iscovitte 
s  est  apiiidtlii'  de  la  l.iliiauie  avec  grosse 
.irniee,  dont  ou  ne  s'oloiuie  encores  par 
deçà  II  a  este  ici  ung  cliaouK  de  la  p.irl 
du  (i.  ,S. .  ipii  n'a  este  ouy  (pra|)rc/.  l'es 
lecliou  .  n  .ivaiit  plus  lost  sceu  venir,  jinui 
avoir  i  sli-  retenu  .lUx  coulius.  Il   ,i  Liil  en 
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oniino  tics  agréable,  s'en  conjoiiis- 

lendre  (pu-  ledit  G.  S.  anroil  1res  agréable 
ladite  eslection.  Cesseig"  rcceurenl ,  de  la- 
dite esl(>ction,  des  lettres  du  premier  bassa 
cpie  le  s'  de  Présault  avoit  sollicitées,  par 
les(pielles  estoil  mandé  et  prié  n'eslire  au- 
ciui  eniu'my  du  G  S  ;  et  si  ou  ne  se  pou- 
voil  accorder  d'ung  du  |)avs  connue  il  dé- 
Niioil  ,  cpi'il  aiudit  plaisir  (pie  ce  fusl  du 
frère  de  nostie  rov,  olïrant  en  ce  cas  la 
continuation  de  la  paix  et  amitié  aceous- 
luinée  »  [Ajfdircs  élranqèrcs  ,  T.  1.  Turquie: 
ce  manuscrit  est  formé  des  lettres  privées 
de  l'évécpied  Acqs  et  des  membres  de  sa  fa- 
mille, parmi  le5(pielles  se  trouvent  mêles 
quelques  (loi  umenis  polilicpies  ; 

L  infante  de  Pologne  ,  la  princesse 
Anne,  dans  une  letlre  adressée  ;i  (!bar- 
les  l.\.  du  ■2-2  mai  i  ,")-3  .  joignail  ses  féli- 
cit.illous  a  celles  des  ordres  de  l'Élnt  ; 
"(ium  ser"""  princeps  dominus  Ilenricus. 
dux  ;\u(legaveusis ,  Deo  sic  ordlnanle.  rex 
l'olouia- sil  electus.  inauguralus  et  publi- 
catiis.  in  bac  nova  Ordiuum  givitulatione, 
etiaiu  nos  de  peisoua  nosira  banc  digni- 
talein  et  lastigiuin  gratulauuir,  etc.  \[f. 
Colbcrl.  3G«.; 

Mais  c'est  dans  les  letlics  (pie  M.  du 
l'errier  écrit  de  \('nise  à  la  lin  du  mois 
de  mai  .  (pie  sont  racontés  les  détails  de 
l'événement  avec  toutes  le-  impressions  el 
les  conjc(l lires  aiixipielles  il  devait  donner 
lieu  sur  les  princi|iaux  llieàtres  poliliipies. 
Il  écrit  d'abord  à  Gliarles  IX.  du  3  i  mai 
1  ;>-,'•),  en  se  seiv.uil  du  lait  lui-mcuie  |ioni 
appiiver  l'idée  qu'il  cbercliail  a  faire  pie- 
v.iloir  d'un  .iccord  avec  les  protestants  ; 

•'  Kncores  ipie  les  nouvelles  ipie  nous 
avons  eues  par  de(;à  de  Polongne  fussent 
iilus  au  profil  du  fds  de  l'empereur  (pie 
de  Monseifineur.  et  (pie  les  impériaux  don- 
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soit  avec  moy,  et  (ju  il  avoil  présenté  aiv.é  à  S.  H.  pour  la  salisi'actioii 


lassent  <\nv  les  François,  vovanl  nioiulicl 
seigneur  excicu  dclcslerlion.  prociiroienl 
plus  losl  que  le  Moscovite  l'usl  eslu  que  le- 
dit fils  de  l'empereur  :  toulesfois  ,  à  trois 
heures  de  nuit  me  fui  apportée  une  lettre 
de  Vienne  m'adverlissant  de  l'iMection  de 
niondict  seig' ;  el  puis  asseurerV.  M.  qu'il 
n'est  venu  nouvelle  longtemps  y  a  si  bien 
rereue  en  celle  ville.  Ces  s'"  désirent  ])lus 
nue  jamais  la  tran([uillilé  de  vostre  roy"", 
el  disent  que  sans  cela  le  fruit  de  ladite 
élection  ne  sera  si  grand,  d'auUml  que 
mondil  seig'  sera  contraint ,  el  est  chose 
très  nécessaire,  d'aller  bicnlosl  en  Pologne 
pour  se  couronner  roy,  et  qu'une  grande 
partie  de  vostre  noblesse  le  suivra  ,  dont 
V.  M.  pourroil  avoir  affaire  si  les  troubles 
venoient  <à  durer  en  vostre  royaume.  Kt 
espèrent  que  cette  élection ,  envoyée  de 
Dieu  contre  l'opinion  el  discours  de  la 
plusparl  des  hommes,  servira  non-seule- 
ment à  vos  sujets  pour  se  remettre  en 
obéissance,  mais  aussy  pour  vous  inciter 
à  tolérer  pour  quelque  temps  celle  diffé- 
rence de  religion  pluslost  que  de  rendre 
ladicle  élection  infructueuse,  et  que  la  plus 
pari  de  vostre  roy"' aille  en  friche,  comme 
il  est  à  craindre,  si  les  guerres  y  durent 
plus  longuement.  Et  au  contraire,  si  elles 
peuvent  cesser  avant  que  mondicl  seig' aille 
en  Pologne,  l'on  estime  que  ce  sera  la  plus 
grande  félicité  qui  pouvoit  venir  à  vostre 
couronne  :  car,  par  le  moyen  dudicl  roy"' 
de  Pologne,  l'empire,  venant  à  vacquer, 
sera  remis  en  vostre  maison,  ou  il  a  pris 
son  commencement,  el  toute  l'Italie  plus 
à  vostre  dévotion  que  jamais,  l'estant  desjà 
si  fort  qu'il  est  impossible  de  plus, 

«Ces  seig"  adjoustent  un  autre  poinct 
de  fort  grande  importance,  car  ils  disent 


<|ue  ledicl  royaume  de  Pologne  servira 
de  frein  au  G.  S.  non-seulement  pour  le 
retenir  en  vostre  amitié  ,  mais  aussy  pour 
empescher  les  entreprises  qu'il  s'essaye 
souvent  faire  contre  la  chreslienlé.  Etvou- 
droienl  ceux  qui  désirent  l'iimitié  d'entre 
vous  el  le  roy  d'Espagne  ,  que  si  mondicl 
seig'  ne  prend  l'infante  de  Pologne ,  il  se 
mariasl  avec  une  des  filles  de  l'empereur  : 
les  autres,  désirans  voir  mondicl  seig'  en 
Italie,  voudroient  pluslost  quelque  autre 
alliance.  Mais  tous  concurrent  à  cette  opi- 
nion que,  pour  parvenir  aux  grandeurs  et 
félicitez  qui  vous  appartiennent,  il  faut 
premièrement  appaiser  vostre  royaume,  el 
empescher  que  l'intelligence  de  la  royne 
d'.Angleterre  avec  les  protestans  ne  vous 
|)uisse  nuire;  el  semble  à  plusieurs  qu'il 
ne  seroil  pas  fort  malaisé  de  remettre  les- 
dils  protestans  en  l'affection  qu'ils  ont 
tousjours  portée  à  vostre  couronne. 

«  Je  superséderay  quelques  jovirs  a  faire 
les  festes  et  allégresses  accouslumées  en 
semblable  cas  par  deçà ,  attendant  quel- 
que autre  nouvelle,  et  surtout  à  en  remer- 
cier Dieu  publiquement ,  comme  il  est  très 
néce.s.saire ,  non  -  seulement  pour  ce  que 
tous  biens  et  singulièrement  les  royaumes 
et  principautez  viennent  de  sa  seule  grâce 
el  libéralité,  mais  aussy  pour  .satisfaire 
aux  us  et  couslumes  de  deçà ,  et  afin  qu'un 
chacun  sçache  la  grande  félicité  el  conlen- 
lement  d'esprit  que  Dieu  m'a  donnée  de 
me  faire  voir,  durant  mon  amba.ssade ,  un 
si  grand  accroissement  à  voslre  couronne . 
et  pour  m'y  eslre  employé  en  quelque 
petite  partie,  selon  que  vous  a  pieu  me 
commander.  Cette  nouvelle  n'a  guicres 
consolé  les  Espagnols,  qui.  peu  de  jours 
auparavant,  ont  eslé  contraints  de  confes- 
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qu'ollo  en  aiiroil  :  j<'    n)'as.s(Mire   fpio   celle   de   V.    M.   i)"en   sera  pas 


ser  la  roule  (If  leur  aiiiue  eu  Flandres ,  el 
que  ravilailleiuenl  ilc  Miclelbourj;  n'avoil 
esté  lel  Cjuils  avoienl  publié  par  derà  poui' 
louserver  leur  crédit  en  vers  les  niareliands, 
(Icsijuels  ils  sont  grandement  descriez. 

»  Plusieurs  esliinoient  que  l'arniéc  du 
G.  S.,  nonobstant  la  paix  laicle  avec  ces 
seig",  deust  passer  en  Alrique  ou  ailleurs 
contre  le  rov  d'Espagne;  mais,  si  ce  (|ue 
d'autres  escrivenl  est  véritable,  ledictCî.S. 
ne  sera  sans  aflaircs  tant  du  cosié  de  la 
Perse  que  du  Moscovite.  Cesdicis  seig" 
augnienlent  lousjours  l'espérance  de  re- 
couvrer (]vpre,  el  alten(ien(  nouvelles  lel- 
Ires  de  (lonsl''°  avant  ([ue  peruiellrc  (pic 
Maliunuit  y  retourne,  lu\  laisanJ  cc|ieu- 
danl  bon  et  lionorable  traitlenicnt.  La  res- 
ponse  (pi'ils  oui  eu  du  rov  d'Espagne  lou- 
cliaul  la  paix  ne  les  contente  giieres  , 
n'ayant  eu  de  luv  leur  aud/ qu'une  bien 
petite  audience,  et  avant  esté  par  S.  M 
renvoyé  au  conseil,  du([uel  ils  sont  en(  o- 
res  altcndans  la  résolution  dépendant  le 
pape  les  sollicite  fort  et  fciniedc  laiicuue 
autre  ligue  défensive,  à  (piov  je  ne  pense 
pas  qu'ils  doivent  entendre;  cl  si  ue  sont 
pas  à  se  repenlir  (l'avoir  en\oye  and)"  ex- 
traordinaires tant  au  pajie  qu'audicl  rov 
d'Espagne,  quebpies  grandes  caresses  et 
iioneurs  que  le  pape  ait  fait  à  leur  ainb'. 
-Mons' de  Savoie,  rcvenanl  de  Nice,  avoil 
couru  une  grande  fortune  sur  nur,  dont 
il  estoit  esclia])])é  après  avoir  monstre  un 
cœur  si  magnanime  et  généreux  que,  sans 
sa  présence,  ceux  qui  esloienl  en  ladicle 
gallére  eussent  j)erdu  courage.  Leur  and)' 
résident  auprès  de  V.  M.  a  escril  la  bomie 
espérance  en  la<|ueUc  vous  estiez  de  com- 
poser bientosi  les  affaires  de  la  lîoclielle, 
dont  ils  sont  très  aises,  el  espèrent  ipie  la- 


diete  couq)osilion  ne  tardera  longtemps 
après  la  susdicte  esleclion ,  ne  venant  guiè- 
res  une  bonne  nouvelle  seule,  non  plus 
(pi'nne  mauvaise. 

«H  y  a  desjà  (piehptes  jours  (|ue  l'on 
bruit  de  la  mort  du  G.  S.  et  (pie  le  pre- 
nuCr  bassa  estant  aile  devers  luy  pour  faire 
signer  les  articles  de  la  paix  laide  avec  ces 
seig"  l'avoil  trouvé  mort;  mais  à  présent 
(■este  nouvelle  commence  a  eslre  creuc, 
et  fusadverly  hier  à  quatre  heures  de  nuit, 
pai'  honnne  d  autorilé,  qu'elle  a  esté  escrile 
à  ces  seig'  ,  el  encores  plus  ipi  ils  lenoient 
la  paix  pour  ronqiue,  ayant  aussy  adver- 
lissemeul  ipie  les'l'urcs  fai.soient  continuer 
le  fort  par  eux  coninicncé  durant  la  guerre 
au|)rès  de  Callaro.  Si  celte  nouvelle  est  vé- 
ritable, elle  esl  de  fort  grande  importance 
non-seulement  pour  ces  seig"  et  toute  la 
cbrcstirnle,  mais  aiissv  pour  ladicle  élec- 
llon.  el  seiciit  à  craindre  (pie  le  Moscovite 
ne  list  (pieKpie  ciuolldu  en  l'oliigrie.  (!orn- 
bicii  ()iie  la  pcisoniic  diidict  G.  S.  soil  fort 
disposée  a  mourir  soiidalncinenld'uiieapo- 
plc\ie  dont  l'on  dit  (pi'il  esl  mort ,  je  me 
doute  grandement  (pie  ce  soil  une  inven- 
tion des  Espagnols,  qui  enrageni  de  la- 
dicle paix,  el  encores  plus  de  la  susdicle 
élection.  Outre  la  susdicte  nouvelle,  on 
adjonste  le  retour  du  iils  du  baile ,  (]ui  es- 
toit  allé  en  (jonslanliiiople.  » 

^L  du  Eerrier  s'adressait  ensuite  à  la 
reine  jioiir  la  pressenlir  sur  les  dillicullés 
(pie  devait  amener  1(î  |)assage  de  son  Iils  en 
Pologne,  el  il  signale  ici  l'envoyé  turc. 
ALibnioiid,  toujours  relemià\enise,  comme 
av;mt  émis  le  premier  l'idée  du  passage  du 
jiiiiK  (•  |)ar  la  'l'unpiie  : 

«.Maliuniut,  adverty  (jue  Monseigneur 
avoit  esté  éleu  roy  de  Pologne,  m Csl  venu 
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iiioiiulre.  Les  Vénitiens,  ayant  vcu  la  liancliisc  et  sincérité  dont  \  .  M. 


IrDuviT  pour  s'en  rijoiiir  nvoc  niov  ol  me- 
ilirc  lo  plaisir  que  son  niaistre  en  aura  ;  et 
aussy  pour  nie  prier  fort  instamment  île 
faire  entendre  à  V.  M.  que  nioniliel  seig' 
se  doit  bien  garder  de  passer  par  l'Alle- 
magne en  allant  audict  Pologne,  car  outre 
que  le  chemin  est  fort  long,  il  est  nussy 
dangereux,  et  que  le  plus  asseuré  et  aisé 
pour  S.  M.  sera  de  montcrsur  vos  gallèrcs 
de  Marseille  et  venir  jus<|u'à  Conslanti- 
nople.  d'où  il  ira  en  Pologne  en  quatorze 
joui-s  par  la  poste.  El  m'a  dit  (|ue,  faisant 
ce  chemin ,  le  G.  S.  luy  envoyera  toutes 
ses  gallèrcs  au  devant,  et  luy  fera  recevoir 
le  plus  grand  honneur  que  jamais  prince 
chrcsticn  ait  rcccu  sur  ceste  mer  et  audict 
Constantinople,  disant  en  outre  que  ce 
sera  un  moyen  pour  unir  la  Transilvanie 
iiudicl  roy"'  de  Pologne  et  d'en  faire  un 
des  beaux  rovaumes  du  monde. 

•1  Sur  quoy.  comme  vous  sçavct  trop 
mieux .  il  y  a  beaucoup  à  dire  et  plus  à  pen- 
.scr;car,  faisant  ce  chemin,  ce  seracspouvan- 
terel  mettre  en  jalousie  toute  lachreslienté: 
et  si  ne  sçay  s'il  seroit  plus  a.sseuré.  veu 
que  l'année  d'Espagne  est  grande.  Et  fais 
grand  doute  de  la  foy  de  ce  G.  S. ,  qui  n'a 
non  plus  d'entendement  et  religion  qu'une 
bestc.  et  si  ay  tousjours  pensé  tpie  ceux 
qui  le  gouvernent  ne  seront  pas  fort  con- 
tens  d'avoir  un  si  magnanime  et  généreux 
roy  pour  voisin.  La  dilliculté  ne  seroit  pas 
si  grande  si  le  feu  G.  S.  esloil  en  vie,  car 
il  esloit  homme  de  foy  et  bien  vivant  en  sa 
religion  Maisceipii  semble  plus  dilhcde  et 
de  plus  grande  inqiorlance  en  ceste  affaire 
est  de  pacifier  vostre  roy""  avant  que  mon- 
dicl  seig'  voi.se  en  Pologne  pour  se  cou- 
ronner. Sur  quov  je  ne  cesseray  jamais  de 
vous  importuner  et  de  supplier  V.  M.  de 


se  partir  pour  un  petit  pourqucique  temps 
lie  la  rigui'iir.  afin  d'éviter  un  plus  grand 
inconvénient.  • 

Dans  la  lettre  «juil  écrivait  huit  jours  plus 
tard,  M.  du  Ferrier  donnait  d'abord  la 
confirmation  du  premier  avis  de  l'élection  : 
"  La  nouvelle  de  la  mort  du  G.  S.  <'t  du 
premier  bassa  n'a  esté  trouvée  véritable, 
mais  bien  celle  de  l'élection  de  Monsei- 
gneur au  royaume  de  Pologne.  L'allégresse 
(les  principaux  de  cette  ville  est  si  grande, 
(|ue ,  si  je  ne  la  voyois,  je  ne  la  croyrois 
pas,  et  non  tant  pour  ladictc  élection  cjue 
pour  le  consentement  qu'a  esté  en  icelle 
de  tous  les  électeurs  au  profil  de  mondict 
seig',  et  <|ue  toutes  choses  avent  passé, 
comme  l'on  escril,  sans  aucun  tumulte  nv 
contradiction.  Les  impériaux  el  Espagnols 
se  croient  mal  volontiers  ,  el  si  mettent 
beaucoup  de  diflîcultez  et  enipeschemenl 
«pie  mondict  seig"  aura  ]>our  s'aller 'cou- 
ronner roy  audict  Pologne ,  et  s'arresleni 
principalement  aux  troubles  de  France, 
lesquels  ils  font  plus  grands  que  les  leurs 
de  P'iandres,  et  vont  monsiranl  quelques 
lettres  de  la  défaite  de  .M'  de  Grandmoiil 
en  Béam  et  plusieurs  autres  particulières 
soulévations  en  la  Guienne  et  Languedoc. 
Mais  ces  seig"  espèrent  tant  en  vostre  sage 
conseil.  (|ue  ,  |)our  ne  rendre  ladicle  élec- 
tion infructueuse,  toutes  choses  seront 
bienlost  appaisées;  et  si  m'ont  dit  (pie 
(piand  il  se  Irouveroit  difTiciillé  par  les 
terres  de  l'Allemagne,  le  plus  court  seroit 
de  passer  par  cette  ville ,  de  Inquelle  on 
peut  seuremenl  el  par  mer  entrer  en  la 
Bossène  et  autres  terres  du  G  S.  jusqiies 
en  Pologne  » 

Sur  ces  enlrelailes,  lainbassadeur  rece- 
vait une  lettre  de  Charles  1\,  en  date  (iu 
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et  vos  ministres,  par  vostrc  commandement ,  ont  procédé  au  manie 


2  iii.ii  1570.  \\'iii.sc',  prcvoyaiil  les  suites 
ijuc  pouvait  entraîner  pour  elle  la  pai\ 
ipiVlle  avait  conclue  avec  la  Porte,  avait, 
connne  il  a  ete  dit  page  S"]"],  à  la  note, 
essayé  cl  engager  le  roi  dans  la  question, 
(^elui-ci  s"e\pli(|uail  surce  point  .  et  répon 
(lait  calégori(]ueuicnt  sur  le  rapproche- 
ment qu'on  lui  demandait  avec  les  rélor- 
mes  à  l'occasion  du  siège  de  la  Hocliellc  : 


pennt'tlant  lestai  de  nies  aiïaires  d'en  faire 
autre  démonstration. 

.Quant  à  la  prière  que  ces  s^"  me  l'ont 
d'appointer  les  troubles  de  mon  royaume, 
il  n'a  tenu  à  inoj'  (pie  je  ne  les  aye  Unis  par 
l'amiable.  Mais  les  eslevez  sont  si  obstinez 
et  ont  passé  si  avant  par  delà  les  tenues 
de  raison  et  du  devoir,  qu'il  est  du  tout 
inqiossible  de  les  ramener,  el  laul,  a  mon 


.\ussylost  que  je  fus  adverty  de  la  paix  grand  regret,  que  les  armes  lacent  cet  of- 


quo  les  Vénitiens  ont  faicte  avec  le  G.  S., 
je  me  doutois  bien  (pic  ces  s'"  voudroient 
Tue  faire  de  leste  ,  alin  de  leur  aider  à 
porter  une  partie  du  mauvais  gré  (pie  le 
pape  el  les  Esjiagnols  leur  en  sçauroient. 
r.()nd)ien  que  lesdits  \  énitiens  monstrent 
m'en  estre  du  tout  redevables,  ce  néant- 
moins  il/,  sont  si  |)rudens  f|u'ils  en  feront 
lotisjours  plus  de  démonstration  (pi'ils 
n'en  ont  à  l'ailventurc  d'occasion,  afni  di 
faire  croire  à  tout  le  monde  (juejc  suis  si 
conjoint  avec  euv  en  ce  faici  (pie  j'en  le- 
lav  mon  pro|)re;  ou  s'e\cuser  eu  partie 
surnioyde  ce  cpiils  ont  traiclé  :  bref,  se 
prévaloir  de  celle  démonstration  en  tout 
ce  (juils  ont  accousiumé  de  faire  très 
sagcuieni  de  toutes  choses.  l'our  mon  re- 
gard,  je  ne  veux  nier  cpie  je  leur  ave 
conseillé  ladite  p.iix  ,  .liiis  siiys  coiilenl 
(jiie  l'on  s^-ache  que  je  les  ay  (|uelipief(jis 
lail  admonester  de  metire  lin  a  celle 
guerre,  1  imniiissanl  que  ce  seroil  eiiliii 
leur  ruine.  Mais  .uissi  je  lie  veux  degavelé 
de  co'iir  me  lirer  à  ilos  le  bl.isiiie  el  le 
reproche  diidit  traiclé.  Tout  ainsi  (pie 
j  av  faicI  mou  possible  pour  les  sorlir  de 
celte  guerre,  aiissv  serois  je  bien  aise  de 
(lire  tous  bons  ollices  .iliii  d'ajipaiser  nos- 
Ire  sainl-|)ere.  sans  toutefois  ni'en^'agei  il 
pronietire  rien  de  plus  partit  ulier,  ne  me 


fice,  doiil  j'ay  meilleur  espoir  d'en  avoir 
en  ])eu  de  jours  bonne  issue,  mesmement 
depuis  que  le  secours  des  Rochelois,  au- 
(piel  ils  avoient  fondé  toute  leur  espé- 
raïK'c,  a  esté  contrainci  se  retirer,  semons- 
traiit  depuis  lesdits  l\ochelois  plus  doux 
et  Iraitables;  vous  advisant  que,  s'ils  sont 
.lussi  s.iges  el  bien  conseillez  comme  je 
suis  désireux  de  n'user  de  rigueur  envers 
mes  sujets,  ils  trouveront  en  moy  toujours 
plus  (le  grâce  (]ue  leur  obstination  ne  nié- 
lile.  I..a(lile  ville  de  la  Rochelle  prise,  j'es- 
pcre avoir  bienlost  réduicllcdemourantjiar 
.luiilié  ou  pal  force  ,  ne  voyant  qu'il  se  pré- 
p.ire  |i()ur  eux  aucun  secours  soit  en.Mlenia- 
giie  ou  ailleurs  pour  favoriserlcsdits  rebelles 
el  iireni|jesclicr  d'execuler  ma  volonté.  » 


.M.  du  Ferrie 


l'pondait  de  son  coteaux 
objc(  lions  (|ui  lui  étaient  fiites  par  le  roi: 
•  Il  csloll  impossible  de  juger  par  le  pro- 
pos du  jirince  (pie  l(Mir  inlenlion  fusl  de 
vous  faire  entrer  en  guerre  contre  le  pape 
ou  roy  d' Espagne  ,  si  par  eux  esloienl  mo- 
leste/, à  cause  de  la  paix  faicle  avec  le  G.  S. 
I J  de  ma  jiarl  je  puis  asseurer  V.  M.  (|ue 
je  n'.iv  jamais  pensi'  de  faire  eu  vostrc 
iioiii  une  si  large  el  pivjii(licial)le  pro- 
messe; et  outre  (pi'il  me  souvient  fort  bien 
de  (e  que  me  fust  lors  dit  ,  je  leur  ay  .au 
paiav.inl  ouv  louer  en  public  la  singulière 
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monl  (11'  la  paix  ,  ne  sont  pas  à  se  roponlir  (puis  navi-iil  laid  à  temps 


et  recommnndablc  atuilié  (|ue  \.  M.  a 
monstre  envers  le  roy  d'Espagne ,  ne  vou- 
lant entendre  à  la  conquestre  du  Pays-Bas. 
El  si  |)our  un  si  grand  et  si  riche  eslal ,  et 
lequel  a  appartenu  aux  roys  vos  prédéces- 
seurs, et  est  dépendant  de  vostre  cou- 
ronne, V.  M.  ne  s'est  voulu  départir  d'i- 
celle  amitié ,  à  grand  peine  penseront-ils 
qu'elle  le  veuille  faire  pour  leur  défense 
particulière  :  mesmes  en  cet  endroit,  au- 
quel il  est  certain  qu'ils  ne  se  sont  lanl 
voulu  servir  de  vostre  faveur  que  des  pré- 
sens par  eux  faicts  au  premier  bassa.  El  esl 
chose  notoire  à  tout  le  monde ,  que  s'ils  eus- 
sent voulu  suivre  vostre  conseil,  l'appoin- 
lenienl  eust  eslé  faict  du  commencement, 
sans  mettre  l'Italie  et  estais  du  roy  d'Es- 
pagne au  danger  qu'ils  sont  aujourd'huy, 
venant  l'armée  turqucsque,  et  n'eust  si 
grande  occasion  Icdicl  rov  d'Espagne  nv 
le  pape  d'estre  mal  satisfaits.  Quand  ils 
monslroient  avoir  si  grand  peur  dcsdicts 
princes,  ils  espéroienl  par  vostre  moyen 
(|uelque  bon  accord  avec  eux ,  si  les  choses 
lussent  venues  si  avant  qu'ils  pensoieni , 
dont  ils  ne  sont  plus  en  peine ,  estant  le 
pape  plus  à  leur  dévotion  que  jamais,  el 
ayant  le  roy  catholique  envoyé  une  partie 
de  ses  forces  de  Lombardie  en  Flandres 
el  l'autre  au  port  de  Spelie  pour  en  mu- 
nir ses  étals  marilimes,  lellement  que  l'on 
est  aujourd'huy,  en  Italie,  liors  de  toute 
rrainle  de  guerre.  « 

Enim  il  conipléUiit  ses  explications  par 
les  particularités  qu'il  écrivait  à  la  reine 
mère  ;  ■  Les  respondans  de  Soderini ,  Flo- 
rentin ,  demeurant  à  Cracovia ,  et  lequel  a 
paisiblement  gouverné  le  feu  rov  de  Po- 
logne plusieurs  années  avant  sou  décez, 
m'ont    dit    qu'ils  sçavent    pour   tout   vray 


que  ledict  roy  de  Pologne  laissa  trois  mil- 
lions d'or  de  comptant  sans  les  bagues , 
meubles  |)iécieux  etjoycs,  qu'il  n'estime 
guéres  moins.  De  sorte  que  de  tous  coslei 
il  a  pieu  à  Dieu  vous  donner  sa  bénédic- 
tion, et  s'il  luy  plaisi  paciGer  vostre  roy"", 
connue  plusieurs  es|)èrenl  c|ue  cette  heu- 
reuse nouvelle  en  sera  les  movens,  V.  M. 
laissera  à  la  postérité  la  plus  belle  histoire 
de  -soy  que  royne  ait  jamais  fait,  dont  je 
prie  le  Créateur  de  tout  mon  cœur,  el  d'a- 
jouster  encores  durant  vostre  vie  une  troi- 
sième couroime  à  luons*'  le  duc,  ce  que 
plusieurs  se  promettent  par  deçà. 

«  Les  amb"de  l'enqiereuret  du  roy  d'Es- 
pagne sonlaussv  venus  devers nioy  pour  se 
re.sjouirde  cette  bonne  nouvelle,  et  de  tant 
plus  que  l'empereur  n'aura  occasion  de  se 
plaindre  des  offices  faicts  par  vos  maj", 
puisque  le  sort  esl  tombé surmondiçt  scig". 
Et  m'ont  tous  deux  ,  et  particulièrement 
celuy  de  l'empereur,  prié  de  vous  escrire 
de  ne  donner  aucune  foy  aux  dilhcultes 
qui  se  niellent  en  avant  sur  le  passage  de 
mondicl  seig'  par  l'empire  en  allant  en 
Pologne;  mais  plustosl  de  croire  qu'il  sera 
receu,  honoré,  caressé  aulant  qu'eu  France, 
ayant  desjà  ledict  empereur  dit  partout 
qu'il  estoit  bien  aise  d'avoir  un  si  bon  pa- 
rent et  ami  |)our  voisin.  Le  prince  m'a 
prié  de  vous  faire  entendre  qu'il  est  très 
nécessaire  <|ue  mondict  seig"  se  rende  en 
Pologne  le  plus  tost qu'il  luy  sera  possible, 
non-seulement  pour  retenir  les  Polonois 
et  Liihuanois  en  la  bonne  volonté  qu'ils 
luy  ont  monslrée ,  mais  aussy  pour  résis- 
ter aux  entreprises  du  Moscovite,  qui  se- 
roil  pour  les  mettre  à  exécution  si  mon- 
dict seigneur  différoit  longuement  d'aller 
audict  pays;  comme  au  contraire  y  estant 
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et  à  1)011  osciont  ce  ([ua  pout-cstre  ils  ont  romiié  et  recherché  hicn  lard  , 
avec  (incl(|iie.s  (léguiscmpii.s  de  leurs  mleiilious.  (]ar  avec  les  moyens 
que  j'avois  lors,  et  descjiielz  je  teiiois  comme  hé  le  hassa,  les  pactes 
de  leur  capitulation  eussent  esté  plus  honorahles,  et  rohligation  qu'ilz 
vous  en  ont  plus  jurande. 

Coiislantiiioplc,  If)  julllcl  1573. 

Sire,  a\anl  eu  coidirmation  du  piospère  siiccez  (pùl  a  jileu  à  Dieu 
donnei"  au  roy  de  {'oionqnc-'.  \()slre  IVère  ,  |)ar  le  reloui'  du  chaoux 
(Hie  ce  seig'  y  a\f)it  des|)esclié  le  lundi  de  l'as(|ues,  |c  fuz  ces  jours 
passez  devers  le  premier  hassa  pour  m'en  conjouir  avec  luy,  à  tpiov  d 


.irii\c.  Iciiik's  rlio.ses  .soronl  asseurccs  cl 
en  lniiu|uilllc.  »  [Corr.  de  Venise  A. oUwt'..' 

'  Ni.  (lu  Korrior  av.iil  bien  anlt'ricure- 
nienl  roni  collcronlirinalion,  cl  il  (écrivait 
a  Charles  1\  le  lo  juin  ir)7.'î.  en  lalla- 
clianl  plus  (]iie  jamais  les  roiiséijiieiircs 
(le  l'an'airo  de  Pologne  à  la  soliilion  (|U  il 
réolaniail  au  nom  tic  \  enise  pour  la  Ho- 
cliclle  el   loiil    le  paili  prolçslanl 

"Ces  scig"  m'envovaicnl  (picrir  ])()Ui- 
me  donner  plus  grande  asscuiancc  de  le- 
leclion  du  rov  de  Pologne  el  ilu  icloui 
des  anib"  de  rem|)ercur,  des  allégresses 
(pie  le  pape  en  avoil  l'ail,  cl  (■onMU(  ils 
.(Voient  cict'  un  de  icin-s  geulilslioiumcs 
ambassadeur  pour  aller  devers  vous  cl  le 
(lirl  rov  de  Pologne  se  resjouir  de  celle 
heureuse  nouvelle  El  s'esmervcillani  (pic 
je  n'en  l'aisois  j)ubli(pic  allégresse,  vo\anl 
leronscnlenienl  de  laiil  de  peuple  ;elarm 
(p  e  l'alU'grcssc  des  uns  el  la  l'ascherie  des 
aulres  en  fusl  plus  grande,  j'av  bienvoulu 
lairc  (  n  ecl  cndroil,  Irois  jours  durani  ,  ce 
'pic  m.i  charge  el  la  couslume  de  ce  lieu 
MIC  (  (immandenl  lanl  en  l'église  «^n'cn  mon 
logis  ,  \  avant  appelU'-  tous  les  aiilrcs  ainb", 
p^(•lat^   r(".idans   en   celle  ville,    et   antres 


gcnlilsliDuimcs  eslrangers,  doiil  lonle  la 
ville  a  receu  grand  conlenlemenl.  t',t  si 
ces  seig"  n'esloienl  releniis  par  leurs  loix 
el  anciennes  faions  de  l'aire  ,  je  m'asseurc 
(pi'ils  eiissenl  siiinionic  en  celle  allégresse 
tous  les  aulres  princes  d'ilalle;  el  si  nions- 
Ircnl  lie  desinM-  lien  laiil  (pie  le  passage 
du  ro\  de  Pologne  par  leur  ville  ,  (U'^libé- 
rez  d(!  luv  faire  l'accneil  appartenant  à  un 
vosire  frerc,  si  grand  rov,  et  diupiel  toute 
1,1  chreslienlé  a  de  si  grandes  espérances. 
<  Le  prince  me  dit  de  la  pari  de  loule  la 
seig"  de  vous  prier  d'enlendre  à  la  rtVon- 
cilialion  de  tous  vos  sujets  :  (pie  (juand  le 
nombre  des  rebelles  est  si  grand  qu'il 
leur  basie  faire  Icsie  à  leur  prince,  el  non- 
scnlcmenl  en  un  lieu,  mais  eu  plusieurs, 
connue  font  eu  !■" lance,  .son  avis  seroit  de 
les  rclircr  par  cpiehpie  eoin|)Osilion  (pièce 
fusl.  Kl  (lisoil .  iKUi  sans  grande  apparence  . 
(pic  ces  derniers  troubles  de  vosire  roy"", 
(pli  sont  sans  aucun  chef  de  (pialili;.  luy 
scmbloiciil  (le  plus  grande  consé(pieiic,e 
(pic  les  preccdens,  <pii  se  poiivoient  as- 
soupir en  accordant  avec  les  principaux 
conducleurs,  (pii  esloient  gens  de  crédit 
et  autorité.  l'A  s'esmerveillent  grandement 


sous  CM 

nie  reiulil  hion   le  clianj;e  de  la  | 
adjoustaiil  en   eslre  de    laiit    plus 

conimi'  Ipjmpe,  rpiiipcrcur  ol  aiilio> prin- 
ces de  la  direslieiilé.  d'un  comuiuii  con- 
scnlemcnl  .  ne  lasrlioient  d'esleindre  ce 
feu.  sçacliant  de  quelle  importance  a  Ions- 
jours  esté  la  granileur  el  union  de  vosirc 
roy"*el  raccroisscnienlf|ue  l'Kglise  clires- 
licnne  a  toujours  eu  par  les  forces  d'icc- 
luy.  Et  si  m'a  plusieurs  fois  répété  que 
si  lesdictes  guerres  durent  longuement . 
et  que  le  rov  de  Pologne  soit  retenu  en 
France  jusques  à  la  iin  d'icelles,  cela 
pourroil  donner  occasion  à  ses  sujets  de 
tuxnultuer,  eslans  instiguez,  comme  il  est 
fort  vraysemblable  <|u'ils  seront ,  de  leurs 
voisins;  et,  d'autre  part,  estant  contrainct 
de  partir  avant  la  pacification  d'iceux , 
non-seulement  sa  réputation  en  sera  moin- 
dre, maisvostre  rov°"en  évident  danger  de 
se  iliviscr.  Sur  quov  ledit  prince  me  com- 
muniqua les  dernières  nouvelles  qu'il  avoil 
receues  du  camp  de  la  Roclielle  et  de  la 
descente  de  Montgomerv  en  Bretagne, 
<]u'il  estimoit  de  trop  plus  grande  impor- 
tance que  s'il  fust  entré  dans  la  Rochelle. 
■  L'empereur  est  malconteni  du  cardi- 
nal Connnendon,  estimant  qu'il  ait  fait 
mauvais  oflices  contre  son  (ils,  comme 
aussi  du  s'  Lasqui ,  auquel  il  avoit  toute 
sa  fiance;  mais  ceux  qui  connoissent  le 
naturel  de  la  noblesse  dudict  pays  disent 
que  les  électeurs,  avant  que  consentir  au 
fils  dudil  empereur,  auroienl])lustost  con- 
sentv  en  quelque  aulre  des  compétiteurs, 
quel  qu'il  fust.  Ces  s'"  se  sont  fort  bien 
accommodez  avec  le  pape  et  roy  d'Espa- 
gne; el  naguiores  un  Napolitain,  ap|)cllé 
César  Caraffa,  disoil  en  ma  présence  le  tort 
que  ces  seig"  et  toute  la  clircslientéavoienl 
receu  par  la  longueur  du  mauvais  con.seil 
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pari  de  son  uiaistro  el  de  la  sienne, 
>   aise  (|iii'  lallaire  s'estoil  teiininée 

du  rartlin.il  (jranvolle  et  autres  ministres 
du  roy  d'Espagne,  qui  ne  pcnsoienl  (|u'à 
]>rolongcr  la  guerre  et  éviter  le  combat , 
dont ,  comme  il  disoit ,  le  s' Jean  d'Âustria 
avoit  pensé  mourir  de  deuil,  el  s'cstuit 
résolu  de  passer  en  Espagne  pour  .s'en 
plaindre  audicl  roy;  et  si  a  dit  de  plus  le- 
dict  Carafl'a  qu'estant  l'armée  au  devant 
de  Navarin,  cinq  cents  Espagnols  naturels 
pa.ssarentdu  cosié  des  ennemis  et  se  firent 
Turcs.  Le  légat  m'a  jjlusieurs  fois  dit  que 
les  principaux  callioli(]ues  onl  procuré  la- 
dite éleclion,  à  l'encontre  des  luthériens 
el  autres  sectes  qui  sont  par  delà,  encores 
que  j'aie  entendu  le  contraire  de  plusieurs 
Polonois  estons  par  de^jà,  qui  disent  que 
la  |)lus  grand  part  des  catholiques  estoient 
gagnés  par  l'empereur;  comment  que  ce 
soit ,  celte  élection  ne  pcul  venir  «ue  de 
la  volonté  admirable  de  celuv  qui  seul 
donne  les  couronnes  à  <]ui  luv  plaist. 

"  Les  dernières  nouvelles  de  Pologne 
disent  qu'il  avoit  esté  éleu  treize  ambassa- 
deurs pour  aller  vers  le  rov,  cl  dévoient 
partir  par  divers  chemins  pour  la  grande 
Irouppe  de  chevaux  qu'ils  mennenl  avec 
eux.  Ces  s*"  onl  receu  nouvelle  du  secours 
de  la  Hochelle.  et  sortie  que  ceux  de  dedans 
onl  fait  au  grand  dommage  de  ceux  de  de- 
hors, dont  ils  l'ont  semblant  désire  fort 
marris.  Les  Allemands  monslrent  un  1res 
grand  mescontentemenl  de  l'élection  du 
roy  de  Pologne,  el  disent  que  le  duc  de 
Saxe  el  autres  princes  proleslans  onl  as- 
semblé de  grandes  forces  pour  empescher 
son  passage,  encores  que  l'empereur  l'ait 
accordé  par  ses  terres.  » 

Dans  la  letlre  qu'il  écrit  au  roi  ,  du 
26  juin  1573,   M.  du  Ferrier  fait  com- 
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selon    li'iii-  voloiUé   el   les  records  qu'ilz   avoient  laids  aux  estats  du 
pays,    et    doul    son    niaistre    avoil    déld)éré   envoyer    chaoux    exprès 


iiiriidrc  le  {jiaiid  niouvcnicnt  d  opinion 
ijiii  s'ciîii'niil  à  l'avanlagc  de  la  France  ])ar 
■.iiilc  de  IV'leclion  de  Pologne.  Elle  por- 
lail  pailonl  les  imaginations  à  regarder 
déjà  eoninie  léalisé  nn  cnsendjie  de  faits 
qui  n'elail  jias  encore  accompli;  et  en  in- 
di(pian(  les  didicullés  (juallail  soulever  la 
question  du  passage  en  Pologne,  il  signale 
a  son  dchui  la  démarche  que  rKs])agnc 
allait  tenter  auprès  de  la  Porte,  sous  l'im- 
pression de  cet  événement  : 

Ces  seig"  ont  esté  environ  cinc]  on  si\ 
jours  en  grande  resjouissance  |)oui-  une 
nouvelle  cpii  a  couru  ipiasv  par  toute  l'Ita- 
lie, que  la  lioclielie  avoil  esté  remise  en 
vostre  obéissance,  vostre  rov""  universel- 
lement pacifié,  nions'^'  le  duc  vostre  frère 
fait  niv  d'.'Vngleterre .  et  ledicl  rov  de  Po- 


decà  que,  (piehjue  prière  et  remonslrance 
que  V.  M.  lace  audict  roy  de  Pologne  de 
paj'tir  liientosi  pour  aller  se  couronner, 
.S.  M.  estoit  résolue  de  ne  bouger  du  siège 
de  la  ildcbellc  (prelle  ne  fusl  prise  ou 
lendue,  nv  de  partir  de  vostre  rov""  qu'il 
ne  soit  du  tout  pacilié,  quand  bien  il  v  de- 
vroil  laisser  la  vie.  En  (juoy  sa  réputation 
et  grandeur  a  pris  tel  accroissement  qu'il 
n'y  a  seigneur,  capitaine ,  ny  soldat  par  deçà 
([ui  ne  se  voue  à  son  service,  et  n'est  pas 
croyable  le  nombre  des  gentilshommes 
avanluriers  (|ui  s'apreslent  pour  l'aller 
trouver  et  mourir  à  ses  pieds.  Mais  tous 
désirent  le  voir  en  son  roy  "",  ou  la  division 
est  fort  grande  entre  les  catholiques  et 
confessionistes,  lesquels  à  la  longue  pour- 
ront estre  secourus  du  duc  de  Saxe,  qu'on 


lognc  prcsl  à   s'embarquer  à  Calais   avec         dit  fort  malconleni  de  cette  élection. 


toute  votre  armée  de  mer  et  celle  d'An- 
gleterre conduite  par  le  comte  de  Mongo- 
nierv,  pour  l'accompagner  |iar  la  mer  Cier- 
mani(pie  jus(]ues  en  son  rovaumc  .le  n'av 
jamais  peu  sçavoir  d'où  cette  Ixiniie  nou- 
velle venoil  ;  mais  je  puis  bien  ,isscur<M- 
\  .  M.  (pi'elle  est  enirec  si  av.uit  en  ICn- 
lendemenl  d'aucuns  ,  (ju'il  est  eucores  im- 
possible de  len  arracher,  nonobstant  (pie 
par  les  dernières  lettres  de  Lion,  du  .xiii' 
de  ce  mois,  on  cscrive  l'obstination  de  ceux 
de  la  Hochelle  aussv  grande  (]ue  devant , 
l'I  fpi'ils  ont  esté  secourus  de  cint]  ou  six 
n  vires  chargés  de  munitions.  i',t  outre  ce, 
ont  escrit  «pie  le  conte  de  Helz  esloil  parly 
de  la  Hochelle  avec  vostre  armée  de  mer 
pour  aller  trouver  Icdict  Mongomcry  à 
l)cllisle.  dont  iceluy  adverly  s'en  seroit 
fiiv  après  avoir  pille  ledii  1  lieu. 

"  .'\ussv  est  le  bruicl  tout    (  iinuumi    pai 


«  Les  Espagnols  font  semblant  de  se  crain- 
die  de  l'armée  lurquesque,  qu'ils  asseurent 
estre  sortie  en  grand  nombre;  et  d'autre 
part  j  av  de  fort  bons  averlissemens  qu'ils 
nioyennenl  une  trelve  par  le  moyen  de 
Ludiialy.  l'epuis  peu  de  temps  .sont  partis 
fort  secrètement  aucuns  Espagnols  pour 
aller  en  Constantinople,  et  m'a  esté  con- 
lirmé  de  bon  lieu  que,  sans  celte  pratique, 
lamb'  d'Espagne  seroit  ])artvde  cclleville. 
Les  and)"  (pil  ont  esté  envoyez  par  ces 
seig"andicl  Constantinople  sont  partis  de- 
puisquatrejours  seulement  avec  très  riches 
et  somptueux  présens,  outre  les  cent  mil 
ducats  chequins  cpiils  envoyent  au  G.  S. 
d.ins  deux  petits  coiTres  richement  élabou- 
rez.  L'and)'  de  l'empereur  m'a  dit  que  les 
and)ass"  ilc  Polongne  avoient  deiuandé 
.ludict  empereur  passage  jiar  les  terres  de 
l'empire  pour  aller  devers  leur  rov.   etijuc 
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poiu'  se  congiatuler  avec  voz  ii)aj";  ce  que  jav  clivertv,  pour  les  rai- 
sons que  vous  dira  le  secrétaire  Massiol,  porteur  de  ceste  dépesche. 
Mais  voyant  lors  ledit  bassa  en  ccste  bonne  trempe,  je  le  priay,  sur  ce 


S.  M.  Ct'sariie  leur  avoil  volonliers  nccorili- 
Icdict  passage  par  ses  terres;  mais  quanl  à 
celles  de  l'empire  ,  leur  avoil  respondu 
qu'ils  se  rclirassent  aux  princes  dudict 
empire  ;  dont  plusieurs  font  beaucoup  de 
discours  el  prévoyeiil  les  empesclicmens 
qui  peuvent  survenir  sur  ce  passage.  Ces 
seig"  ont  lettres  de  vostre  cour,  lesquelles 
portent  toutes  choses  estre  pacifiées  en 
France ,  mons"'  d'Alençon ,  roy  d'Anghv 
terre  ,  et  tpie  ledit  rov  de  Pologne  estant 
en  une  trenchée  au  c.iuip  de  la  Uoclielle , 
avoit  esté  miraculeusement  préservé  de 
trois  harquebusades  qui  le  toucharent  en 
un  instant  sans  l'offenser,  et  d'une  qua- 
Iriesme ,  qui  l'ut  recueillie  par  un  gentil- 
homme qui  se  mit  au  devant  de  luv.  dunl 
il  mourut  soudain,  n 

Sur  ces  entrefaites,  M.  du  Ferrier  reçut 
une  lettre  du  roi,  du  16  juin  1673  ,  dans 
laquelle  Charles  IX  scnd)lait  se  rendre 
aux  invitations  réitérées  qui  lui  avaient  été 
faites  de  la  part  de  Venise .  en  annonçant 
l'ouverture  de  conférences  proposées  pour 
traiter  avec  la  Rochelle  et  avec  les  délé- 
gués des  autres  villes  occupées  par  les 
protestants  : 

1'  L'élection  de  mon  frère  le  roy  de  Po- 
logne se  peut  dire,  à  la  vérité,  avoir  esté 
conduite  par  l'esprit  de  Dieu,  pour  v  estre 
unanimement  condescendus  tous  les  estjls 
<lu  royaume.  Et  quant  aux  diflTicultci  des- 
quelles l'on  discourt  pardelà  ,  qui  sei)Our- 
roicnt  trouver  au  passage  de  mondicl  frère 
en  Pologne  .  lesquelles  sont  principale- 
ment fondées  sur  l'occasion  des  troubles 
do  mon  royaume,  je  vous  dirav  a  la  vérité 


i|ue  je  me  seulirois  bien  heuieux  si  toutes 
choses  esloient  de  cette  heure  par  deçà 
pacifiées.  Mais  je  suis  en  bonne  espérance 
de  les  voir  appaisées  dedans  peu  de  temps, 
mesmcment  la  ville  de  la  iiochelle  réduite, 
où  r(ui  parlemente  à  cette  heure,  comme 
aussy  avec  les  dé|)utez  deMontauban,  qui 
sont  allez  au  canqi  trouver  le  roy  de  Po- 
logne mon  frère.  Ce  qui  monstrera  le 
chemin  au  reste  des  autres  villes  soulevées 
el  acconnnodera  le  tout.  Dieu  aidant,  si 
bien  qu'il  ne  surviendra  de  ce  costé-là  au- 
cun relardemenl  au  parlement  de  mon- 
dicl frère  ,  qui  demeurera  aussy  contenl 
de  s'en  aller,  en  laissant  un  bon  repos  en 
ce  royaume,  que  s'il  avoit  encores  gagne 
des  bonnes  batailles.  Et  pour  le  regard  de 
son  passage,  l'enijiereur  monsieur  mon 
bon  |)ere  s'csl  jà  fait  entendre  que,  soil  à 
grande  ou  petite  compagnie ,  mondicl  frère 
sera  le  bienvenu  en  ses  terres ,  estant 
bien  ,aise  qu'il  soit  parvenu  à  telle  dignité 
royale,  pour  espérer  de  luy  plus  d'amitié 
et  bonne  voisinance  qu'il  n'eust  sceu  at- 
tendre et  espérer  de  tous  les  autres  pre- 
lendans ,  excepté  de  .son  lils  l'archiduc 
Ernest,  s'il  l'eust  esté.  El  d'un  autre  costé 
il  y  a  jà  beaucoup  de  princes  de  la  Ger- 
manie qui  r>nt  donne  a  connoistre  qu'ils 
tiendront  ii  grande  faveur  que  mondicl 
frère  passe  par  leurs  terres,  n'estant  pas 
encores  bien  résolu  du  chemin  que  tien- 
dra mondicl  frère.  Mais  quant  à  celuy  de 
Venise  dont  vous  parlez,  et  d'entrer  par  l,i 
en  la  Bossène  et  es  terres  du  G.  S.,  il  me 
sembleroit  bien  long.  •■ 

Catherinede  Médiris  s'applaudis.sait  ainsi 
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que  M.  de  Valanco  et  mon  frère  nravoienl  escrit  par  ledit  chaoux,  de 
vouloir  tenir  la  main  à  ce  que,  pendant  que  le  roy  de  Polongne  tar- 
(leroit  a  se  rendre  audit  royaume,  duquel  d  est  fort  esloigné,  il  en 


de  son  côte  (lu  triomplie  éclalaiil  qu'avait 
remporté  sa  politique  :  «.le  suis  tenue  de 
louer  Dieu  d'un  si  lieureiit  surcez  plus 
que  nulle  autre  personne,  veu  (]ue  je  suis 
celle  (jui  a  le  plus  obstiné  une  telle  pour- 
suite, qu'il  a  voulu  faire  tomber  selon 
mon  souliail  »  F.t  le  roi  ajoutait  en  post- 
scriplum  :  "  Dimanche  dernier ,  comme 
mon  frère  le  roy  de  Pologne  alloil  recon- 
noistre  l'ouvrage  d'une  sappe  (pi'il  faisoit 
faire  à  un  endroit  de  muraille  et  tours  de 
la  Rochelle,  il  luy  fut  tiré  deux  coups 
d'iiarquehusades  d'un  tlanc  qui  ne  s'estoit 
encores  descouvert,  dont  l'un  l'atteignit 
au  col  et  l'autre  à  la  main,  mais  la  grâce 
a  Dieu,  il  n'est  demeuré  offensé  de  l'im 
ny  de  l'autre  en  sorte  du  monde,  ayant 
seulement  la  peau  un  peu  froissée    j 

L'ambassadeur  v  repondait  du  lo  juil- 
let 1073,  en  rapportant  les  conjectures  et 
les  rumeurs  que  faisait  naître  la  situation: 
<•  \'os  ennemis  avoient  desjà  publié  la  mort 
dudict  roy  de  Pologne,  dont  j'ay  inconti- 
nent adverty  M.  d'Aqs.  ne  faisant  doute 
(lue  celte  nouvelle  n'ait  ])assé  en  Levant 
par  le  moyen  des  Ragousois,  qui  se  res- 
jouissenl  volontiers  de  semblables  nou- 
velles. Celle  que  ces  seig"  ont  eue  est  que 
le  G.  S  esloit  encores  en  vie  le  vi*  du 
passé .  combien  que  lesdicts  liagousois 
eussent  publié  sa  mort,  et  par  un  tel  arti- 
fice que  cesdicts  seig"  l'ont  creue  environ 
six  ou  sept  jours.  Kt  si  disoient  encores  que 
le  b.iile  de  ces  s«".  son  lils,  ledict  s'  d'Aqs 
et  tous  les  chrestiens  estans  à  (îonslanli- 
nople  avoient  esté  massacre/.,  comme  a  este 
quelques  fois  fait  parles  janissaires  à  la  mort 


des  aulies  (irands  .Seigneurs.  Svir  quoy  je 
ut!  vous  scaurois  exprimer  l'ennuv  et  la 
fascherie  en  laquelle  on  a  esté  durant  le- 
ilict  temps  en  celle  ville,  et  la  crainte  que 
l'on  a  (Il  (pi'ij  lallu^l  reprendre  Icsarmes. 
d'aulanl  (pi  il  se  disoit  aussv  que  le  pre- 
mier bassa  ,  principal  auteur  de  la  paix, 
avoit  esté  des  premiers  tuez,  et  .Amurat ,  lils 
du  G.  S. .  ennemv  capital  des  chrestiens  et 
sur  tous  (le  ces  s*",  receu  en  l'empire.  Ge 
qui  a  fait  donner  plus  de  foy  à  cette  opi- 
nion et  dont  encores  quelquesunsdoutent, 
a  esté  que  les  amb"  de  l'empereur  et  du 
rov  d'Espagne  en  furent  les  premiers  ad- 
vertis;  et  l'ont  escrit  en  diligence  à  leurs 
princes,  ctmibien  que  leuradvertisseraent 
ne  vint  que  des  Kagousois  qui  leur  ont 
tdusjours  cstéconlidens.  f'ncores  est-il  im- 
po.ssible  d'envover  par  ledict  lieu  pour  si 
secrètement  (|u'il  se  fasse,  que  lesdits  Ra- 
gousois n'en  advertissent  tout  incontinent 
les  Kspagnols;  contre  lesquels  ces  seig" 
.sont  fort  marris  etrésoluzde  les  bien  cbas- 
tier  s'ils  ne  sont  empeschez  par  le  G.  S. 

«  Ces  seig"  ont  avis  que  vostre  royaume 
estoit  pacifié,  et  jiource  (|ue  je  voulus  sça- 
voir  d'eux  les  conditions,  ils  me  lirent 
entendre  (pi'en  semblables  guerres  toutes 
conventions  estoient  lionesles  et  nécessai- 
res ,  puis(|ue  le  principal  estoit  demeuré  à 
\.  M.,  (lesirans  que  les  armes  ne  .soient 
jam.iis  reprises  en  vostre  roy"',  lequel  . 
sans  les  troubles  advenus  depuis  douze 
ans.  commanderoit .  comme  tous  disent . 
a  tout  le  reste  de  la  chreslienté.  11  estoit 
jà  sorti  de  Coiislantinople  plus  de  cci. 
galleres,  et  ne  sçait-on  encores  si  l'armée 
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puni  en  main  la  deirtMi.su  rontre  les  princes  voisins,  (|ui  laisuici.l 
mine  de  le  vouloir  assaillii-,  el  dont  les  estais  envoyèrent  prier  son 
altesse  par  hommes  exprès'.  Kt  (p.r  nranmoin-s  ayant^à  traverser  S.  IVI. 


se  jettera  sur  lu  Pouillc .  ou  bien  si  elle 
ira  en  Afrique.  Les  Espagnols  font  sem- 
blant de  ne  .s'en  soucier  guières;  raais  si 
leur  armée  n'est  plus  forte  que  relie  des 
années  passées,  ils  pourroient  avoir  des 
affaires,  veu  mesmement  qu'une  grande 
partie  des  gentilshommes  aventuriers  qui 
estoient  en  leur  armée  s'en  sont  retournez 
et  plusieurs  allez  en  France,  mcsmes  les 
Pollaques,  qui  ne  se  peuvent  assez  resjouir 
de  l'élection  de  leurroy  et  se  retirent  vers 
moy  comme  leur  protecteur  par  deçà.  Ces 
seig",  encores  qu'ils  eussent  résolu  de  chas- 
ser entièrement  les  .luifs  de  celte  ville,  et 
que  la  pluspart  d'eu.x  s'en  fust  allée,  leur 
ont  loutesfois  prolongé  la  demeure  pour 
sept  ans,  en  dépositant  cinquante  mil  e.s- 
cus  qui  seront  preste?  aux  pauvres  à  l'in- 
térest  seulement  de  cinq  pour  cent.  Au- 
cuns disent  que  c'a  esté  à  la  prière  du  ,Iuif 
médecin  du  grand  bassa ,  duquel  ils  se 
sont  principalement  servis  pour  faire  la 
paix.»  {Corr.  de  Venise,  Colbcrt.) 

'  La  lettre  do  féliciution  que  legrand  vizir 
Mohamed  Sokolli  adresse  à  Henri  de  Va- 
lois setrouve  en  copiea  ladatedu  i  ôjuillel 
I  073,  au  I.I,  r/iriyuie,  des  Affaires  étrangè- 
res, parmi  les  lettres  de  famille  de  l'évèque 
d'Acqs,  el  ne  fait  que  répéter  les  protesta- 
tions ordinaires  d'amitié.  Mais  l'acte  le  plus 
important  que  fournil  la  même  collection 
est  la  copie  de  la  lettre  que  Sélini  H  avait 
écrite  aux  états  de  Pologne  le  1"  juillet 
précédent  pour  mettre  sou.s  sa  protection 
le  royaume  en  l'absence  du  roi. 

'  Alli  amali  infra  le  generalioni  crc- 
denlial  Messia  .  etc.  i  signori  del  regno  di 


l'ollonia  ,  etc.  \  i  sia  nolo  corne  per  la 
vostra  liltera  abiamo  inleso  come  dopo  la 
morte  del  voslro  re .  .  .  .  menlre  clie  nel 
consiglio  per  la  crealione  del  re,  délia 
parle  di  Moschovia  ancora  venendo  inba- 
sciatori,  e  per  non  aver  fatto  slimanè  conto 
délie  loro  parole,  a  posta  per  venirvi  so- 
pra ,  del  e.sorcito  de  Moschovia  una  buona 
quantilà  si  sono  missi  in  ordine.  E  verso  al 
famoso  signore.  al  Gran  flan  dei  Tarlari, 
Oeviet  Chiereitta ,  li  debbiamo  comandare 
che  dando  un  buono  capitano  al  esercito 
dei  Tarlari,  che  al  présente  è  in  ordine, 
•  lebbino   andare   sopra  a  i  ditli   Moscho- 

vili,  ne  avete  ricercato Poiché  infra 

(Il  voi  non  si  sia  trovalo  alcuno  chi  fusse 
convenienle  a  essere  re  di  Pollonia,  .sola- 
menle  seghondo  il  noslro  imperalorio  vo- 
lere.  con  bella  unione  et  concordia,  Hcn- 
riqs,  al  présente  duca  d'Angiu  et  fralello 
dello  imperatore  de  Francia,  per  re  l'avete 
accelalo  e  conlirmato;  et  de  più  come  sa- 
rele  sempre  sinceri  nei  servitii  verso  la 
noslra  eccelsa  Porta  ,  ottima  e  convenienle 

cosa  avete   fata E  llno  atlanto   che  il 

vostro  re  vengha  a  lorrc  il  possesso  del 
suo  regno,  circa  il  guardar  et  conser- 
varlo  da  i  danni  dei  nemici,  circha  lo 
esercito  raunalo  délia  parte  di  Moschovia, 
SI  è  dalo  buon  ordine  che  lo  apparechialo 
esercito  larlarcscho  debino  andare  loro 
sopra:  e  il  sopradilto  Gran  Han  in  cii.  e 
slalo  amonilo. .  .  .  State  diligenli,  lino  a 
lanlo  che  il  dilo  rè  venirà  a  ritrovarsi  con 
voi;  e  circhà  il  guardare  e  conservare  il 
voslro  paese  ongni  vostra  forsa  spende- 
rete ,   tcnerele  l'ochio  el  l'orechie  attente 
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bcaucouj)  de  pays  avant  so  pouvoii-  roiulre  au  sien,  s'il  trouvoil quelque 
dinicullé  (le  passage  ailleurs,  ([uil  me  voulusl  asseurer  de  ce  coslé. 
A  (|U()v  je  trouvay  très  airectioinié  ledit  bassa,  qui  dès  le  lendemain 
en  fis!  aizé  à  son  Ministre,  lefju(>l  lihéralemcnt  accorda  Tun  et  laulre. 
comme  V.  M.  verra  pai-  les  lettres  de  congratulation  que  luv  et 
son    piennei'  bassa  escriveni  à  V.    M.  et   audit  roy  de   Polongne   en 


elle,  SI  délia  paiio  di  Moscliovia  vonanno 
al  vosiro  pac'so  far  danno  alciino,  iiianda- 
lelc  uiio  vosiro  liiionio  al  sopraditlo  Gran 
Mail  a  doniandare  aiiilo ,  elc.  i 

L'cv<'(|ue  d'Acqs,  écrivant  à  pari  a  Ca- 
lliorinc  de  Médicis.  appelait  d'abord  son 
allenlioii  sur  les  menées  de  l'Espagne  en 
Turquie;  puis  il  l'enlrelenail  de  la  libéra- 
lion  de  ])tusieurs  dames  nobles  de  1  ilc  de 
Scio .  qui  avaient  élé  reromniaiidées  jiar 
la  reine  mère  : 

11  Par  les  dépcsrlies  (jue  le  G.  S.  el  son 
premier  bassa  font  au  roy  el  au  roy  de  Po 
loiigne,  \  .  M.  verra  quelleobligalion  ceu\ 
ci  entendent  avoir  sur  nous,  la  voulant 
accroisire,  lanl  en  la  conservation  dudil 
royaume,  oflres  de  toutes  leurs  forces,  (pic 
la  commodité  du  passage  par  cesl  empire. 
El  encores  (pi'ou  leur  doibve  beaucoup 
moinsquecequ'ilsdisent,  si  estcequ'il  faut 
faire  semblaiil  d'en  croire  la  plus  grande 
pari,  en  attendant  que  le  nouveau  roy 
soit  eslably  en  sa  domination,  et  qu'il  ail 
rccognu  les  alVaires  de  son  estai  dedans  cl 
dehors.  Cependant  je  diray  à  V.  M.  que, 
outre  le  contenu  esdites  despesclies,  il  y 
a  deux  créances  aux  lettres  dudil  bassa  au 
rov,  qu'il  a  voulu  de  sa  bouche  coninieltie 
au  secrétaire  Massiot,  prés 'ni  porteur, 
(lesquelles  l'une  regarde  les  rescenles  pra- 
lic(pies  d'Espagne  par  deçà,  et  l'autre  le 
particulier  contentement  que  ceux  ci  vous 
vculenl   rendre  en  ce  que  je  les   ny   rc 


chercbez  de  jiermetlre  en  vosire  contempla 
tion  à  ])liisieuis  gentilles  femmes  sciotles , 
au  nombre  de  dix-buicl  ou  vingt,  de  se 
retirer  en  la  cbreslienté.  « 

Panui  les  papiers  de  la  famille  de  Noailles 
(an  t.  I ,  Turquie ,  des  Alfaires  étrangères) , 
se  trouvent  (pielques  notes  de  l'évéque 
d'.\c(]s,  en  forme  de  memenlo,  sur  les  (|ues- 
t  ions  qu'il  avait  à  traiter  dans  ses  audiences 
avec  le  grand  vizir.  L'une  de  ces  notes  est 
tracée  le  5  septembre  ir)72  ,  pour  son  au- 
dience de  départ,  oii  il  présentait  l'agent 
iiitérimaire(pii  le  remplaçait.  Elle  contient, 
avec  une  indication  sur  le  penchani  au 
christianisme  qu'on  su|iposail  au  grand 
vizir,  et  (pion  verra  énoncée  ailleurs  plus 
en  détail,  quehjues  frails  indicatifs  sur  le 
fiil  (pil  concernait   les  femmes    de  Scio  : 

I  l'nscrilcr  Milan  el  dire  quelque  chose 
de  lui  —  Ou'il  (le  grand  vizir)  est  seul 
en  (Cl  enqiire  amv  el  conservateur  des 
chresliens  — Ou'il  a  en  la  cbreslienté 
grande  re|)utalioii  de  par  dfcà.  de  bonté  et 
de  juslicc  —  Que  les  chresliens  prient 
Oieu  poui-  luv  el  désirent  plus  son  accrois 
seuienl  et  prospérité  (]ue  les  Turcs.  —  De- 
mander les  femmes  de  Scio  — Que  leurs 
maris  et  enlans  n'ont  porté  les  armes  con- 
tre cet  estât.  —  Que  tous  leurs  enlans  sont 
moriz  au  serrait  du  seig'.  —  Que  je  les 
dem.uide  au  nom  d'une  grande  princesse, 
la(pielle  en  eust  escril,  mais  les  dames  ne 
l'ont  accouslumé,  etc.  » 


SOLS  CIIAIU.KS  I\.  /io:) 

vostre  consuléiation.  l]t  si  a  esté  faict  iiiioiix  que  selon  la  prière  (jue 
iesdits  estais  ont  envoyé  faire  par  deçà  sur  Tarlicle  de  ladite  delTense  et 
protection  dudict  pays.  J'y  avois  tellement  disposé  les  volonté?,  de 
ceux-cy,  que  soudain  les  despesches  ont  esté  faictcs  telles  que  vous  les 
verrez  mentioiniées  par  la  copie  de  leur  responce,  que  leur  ministre 
rapporte  en  Polongne,  en  quoy  il  n'a  pas  eu  grand  peine.  Il  m'est  venu 
visiter,  et  a  prins  de  mes  lettres  pour  vos  amb""'  résidens  par  delà.  Je 
luv  ay  faict  lousclier  au  doigt  que  c'osloit  vostre  nom  et  authorité 
qui  estoicnt  en  cela  intervenus  :  (juc  Iesdits  estais  dévoient  recon- 
noistre  le  IVuicI  (|ui  leur  provenoil  de  sa  légation,  voulant  jjien 
croire  que  ce  remède  leur  fera  considérer  plus  que  jamais  le  hon  con- 
seil que  Dieu  leur  a  donné  de  s'estre  voulu  fortifier  et  lionnorer  de 
vostre  sang  et  faveur. 

Et  quant  à  ce  que  V.  M.  m'a  escrit,  que  le  roy  d'Espagne  taschoit 
de  composer  ses  alfaires  de  Flandres,  je  puis  asseurer  V.  M.  qu'il  tra- 
vaille plus  que  jamais  d'en  faire  autant  de  deçà,  dont  avant  eu  na- 
guères  advis  par  vostre  agent  de  Raguse,  qui  en  cela  a  esté  fort  vigi- 
lant, je  n'ay  failly  d'en  parler  soudain  au  l)a.ssa,  lequel  a  charge  ce 
porteur  de  créance  couchée  en  la  lettre  sur  ce  faict,  telle  qu'il  vous  la 
dira.  Je  tiendray  en  cela  l'œil  comme  il  en  est  besoing,  ayant  affaire 
à  gens  qui  aiment  leur  commodité  et  prolFit  plus  que  leur  honneur. 
Au  demeurant,  je  receuz  la  despesche  où  V.  M.  me  commandoil  de 
procurer  par  tous  moyens  la  paix  de  la  s"''  de  Venize  ;  jusrpi'à  me  faire  cet 
hoiiiieiir  d'exprimer  ces  propres  mots,  que  je  ne  luv  sçaurois  faire  un 
plus  grand  plaisir  et  notable  service  à  poinct  nommé  que  cette  com- 
position. Je  loue  Dieu  qu'elle  en  aura  eu  la  nouvelle  bienlosf  après 
ladicte  dépesche,  et  cognu,  par  ce  cjuc  j'en  ay  escrit,  que  non  seul- 
lement  elle  est  .satisfaicte  de  ce  costc  pour  la  constitution  de  ses  affaires; 
mais,  qui  plus  est,  le  tout  s'est  tellement  conclud  avec  fintervention 
de  vostre  nom ,  que  toutes  parties  vous  en  ont  de  l'obligation ,  et  tous 
ceux  qui  en  sont  .spectateurs  occasion  d'y  remarquer  et  admirer  com- 
bien vostre  crédit  et  auclhorité  s'e.stendent  loing  et  en  tout  temps,  et 
n'est  point  de  besoing  que  \  .  M.   se  mecle  en  peine  d'en  envoyer  re- 
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mercier  ce  prince,  car  c'est  luy  qui  vous  en  est  de  beaucoup  lenu. 
el  non  vous  à  Iny.  Ce  service,  faicf  à  vostre  gré,  et  presque  aussitosl 
ensuivv  (jue  désiré,  me  faict  asseurer,  avec  1  heureux  succez  de  ladite 
eleclioii  de  Polongne,  cpie  je  ne  suis  pas  loing  de  recueillir  les  grands 
l)iens  (ju  d  ()leust  .i  \  .  M.   nie  prt)niellre  à  mon  |)aitemenl. 

Oonstantiiiopli'.  22  juillet  lf)7H. 

Sii(>,  je  n  ay  eu  cesL  heur  d'estre  des  preuners  à  donnei'  la  nouvelle 
a  \  .  M.  de  son  éleclion  au  royaume  de  Pologne,  ce  ([ui  estoil  nnpos- 
sihle,  puisque  j'estois  le  phis  esloigné  de  tous  ceux  qui  ont  eu  cet 
honneur  d'y  estrc  employez.  Ce  contentement  pour  le  moins  me  de- 
menr(>ia  de  n'avou'  esté  des  derniers  ny  k  la  désirer  ny  à  la  procii- 
lei-;  el  si  fjuelc|u'un  vous  v  a  plus  servi  (jue  moy,  j'ose  dire  que  nul 
n'a  lanl  soullerl  iiv  couru  de  dangers  pour  cest  alFaiic  (|ue  j'ay  faict, 
dont  le  m'(;sliim'  d  aiiliint  phis  heureux  (Uie  la  lelicite  du  succez  a 
surmonté  mes  promesses.  En  quoy,  si  je  n'ay  esté  si  liardy  ([u'on  m'a 
trouvé  résolu  à  vaincre  tous  périls  el  dillicultez  du  premier  et  second 
voyage,  le  secrétaire  Massiot  dira  à  \  .  M.  les  occasions  cpii  m'onl  laict 
aller  si  rés(!ivé,  lescpielles  méritent  hieii  d'estre  entendues  de  vous, 
poiirce  (|ue  celles  qui  regardent  le  costé  de  deçà  sont  ])lus  disposées  à 
s'accroistre  {[u'à  dimmiier  ou  s'eslemdre,  el  n'\  laul  rieii  moings  que 
vosire  prudence  à  v  pourveoir,  masseurant  cpie  (piaïul  \oiis  serez  sur 
les  lieux  vous  sçaurez  bien  juger  layde  (pu  vous  est  venue  d'icy,  elle 
besoin  que  vous  aurez  de  la  conserver  pour  quehjues  années.  Cepen- 
dant \  .  M.  se  doibl  beaucoup  resjouir  (jue  le  G.  S.  et  son  premier 
hassa  vous  envoyent  lettres  de  congralulalion,  ave(-  ollies  de  toutes 
leurs  lorces  el  de  vosire  passage  par  cest  empire,  dont  vous  pourrez 
vous  prévaloir;!  l'endroit  de  l'empereur  et  autres  princes  d'Allemagne, 
s'ils  vous  \(juloient  reiicliénr  leurs  commodilez  '. 

Sire,  je  désire  de  bon  coMir  cpie  \ous  n'en  ayez  pas  de  besoin,  non 

(k;s  offres  ([ue   la    I  iir(|uio   (aisail    i(  i  daU' avcr  des  arli's  iiiijioiiaiilsile  la  cour  de 

s|ioiUan(!'meiil    rorrespondaienl    par    leur  l'^rancc  ;  c'était  un  enseiiiblo  de  démarches 
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pour  (laiif^or  (|iin  j'y  vove  poiu'  voslic  poi sonne,  mais  pour  aillant 
que  l'on  s'en  cloibl  servir  le  moins  que  l'on  pourra,  et  réserver  leurs 
moyens  es  occasions  plus  proches  el  nécessaires,  prévoyant,  ce  me 


diplonialiqucs,  où  clic  s'cngageuil  dans 
des  directions  dilTércnles ,  et  dont  plu- 
sieurs devaient  se  rencontrer  avec  les  pro- 
positions [de  la  Porte.  CÀ's  démarches  ten- 
daient à  assurer  les  résuilals  de  Itileclion  de 
Pologne,  que  Charles  I.\  cl  sa  mère  avaient 
aussitôt  rattaches  à  la  négociation  d'An- 
gleterre, en  écrivant,  le  a5  mai  i573,  à 
M.  de  Lamolhc-Fénelon ,  au  premier  avis 
qu'ils  avaient  eu  du  succès:»  Les  nouvelles 
de  Pologne  nous  asscurenl  que  le  ix'de  ce 
mois  mon  frère  le  duc  d'Anjou  a  esté  ré- 
solument esleu  roy  de  Pologne.  J'estime 
que  cela  pourra  beaucoup  aider  à  faciliter 
le  mariage  de  mon  frère  le  duc  d'.\lençon , 
pour  les  raisons  que  vous  a  escrilesla  roinc 
madame  el  mère.  »  Le  mois  suivant  il  écri- 
vait du  23  juin  ,  sur  l'arrivée  de  la  grande 
ambas.sade  polonaise  et  sur  les  dispositions 
prises  par  son  frère  au  siège  de  la  Rochelle  : 
•  .Mon  frère  le  rov  de  Pologne  ne  perd  une 
minute  à  ce  qui  dépend  de  l'expugnalion  . 
afin  de  voir  mon  rovaume  en  paix  avant 
qu'il  parte  pour  aller  au  sien,  el  que  bien- 
lost  après  ladite  Rochelle  réduite,  il  me 
puisse  venir  trouver  au  temps  qu'arrive- 
ront les  amb"  généraux  de  tous  les  estai/, 
de  son  roy"'  à  Paris,  ou  j'ay  advisé  qu'il/, 
seront  ouis  honorablement  et  en  grande 
cérémonie  en  la  grande  .salle  de  mon  pa- 
lais à  Paris,  que  l'on  prépare  pour  cet 
effet,  comme  le  mérite  la  sérieuse  occasion 
de  leur  légation.  • 

Dans  l'inlervalle  etil  lieu  la  tentative  du 
comte  de  Monlgommerv  ,  (jui  essaya  de 
faire  lever  le  siège  de  la  Rochelle  au  moyen 
de  la  flotte  qu  il  avait   tirée  des  Pays-Bas 


el  de  l'Angleterre,  (^etle  circonstance  for- 
çant Charles  IX  d'expliquerla  présence  de 
sa  mère  dans  un  port  voisin  d'Angleterre, 
avec  un  corps  de  troupes  qui  semblait 
menacer  ce  pays,  il  écrivait  ainsi  du  lâ  juil- 
let :  «  La  roine,  madame  et  mère,  estoit  a 
Dieppe  pour  regarder  aux  préparatifs  de 
l'enibaripiemen!  deiiii'°arquebusiers  qu'il 
faut  de  bref  envoyer  en  Pologne  ,  selon 
qu'il  a  esté  accordé  à  ceux  du  rovaume 
pour  la  conservation  d'iceluv  et  empescher 
les  incursions  du  Moscovite  et  autres  qui  y 
voudroienl  entreprendre.  V'ous  asseurerez 
icellc  roine  que  vc  n'est  que  pour  satisfaire 
a  ce  qui  a  esté  promis  par  mondit  frère, 
el  mettre  lesdils  soldais  sur  la  frontière 
de  Moscovie ,  et  non  entreprendre  au<rune 
chose  au  préjudice  de  l'amitié  de  nul  de 
nos  voisins  el  de  ceux  diidil  rov  de  Po- 
logne. » 

Kniin,  le  aojuillel  suivant,  Charles  1\, 
.sous  la  première  impression  des  diOicuilés 
que  devait  rencontrer  le  passage  de  son 
frère  en  Pologne ,  adressait  à  la  reine  Eli- 
sabeth une  demande  formelle,  ([ue  Henri 
de  Valois  répétait  el  appuyait  en  ces  ter- 
mes, afin  d  obtenir  son  concours  pour  un 
vovage  par  mer  :  «  Nous  sommes  iiistaïu- 
ment  requis  par  tous  les  estais  dudit  pavs 
de  nous  acheminer  bienlost  en  nostre 
rov""  et  résister  aux  entreprises  de  ceux 
qui  nous  voudront  faire  la  guerre.  El  |K)ur 
ce  que  nous  prendrons  peut-cstrc  nostre 
chemin  par  mer,  comme  |>lus  court  que 
celluy  de  terre,  à  tout  le  moins  envoyer 
par  celle  voie  lesdils  gens  de  guerre,  une 
grande  partie  de  nostre  suile,  meubles  et 
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senibk-,  que.  ])niir  vous  introduire  el  eslablir  en  \oslro  royaulnic, 
vous  ne  pouvez  vous  passer  ileuk  jusqu'à  ce  (juc  vous  ayez  recogncu 
vos  voisins,  et  sondé   le  naturel  de  ceulx  que  vous  avez  à  doniinei'. 


l).igages,  nous  vous  prions  nous  pennellrc 
pl  soudrir  nasser  lil)nMnonl  cl  seuronieiit 
par  vos  cosles ,  noilh.  liavies  c(  lerics  de 
vostrc  ol)(.'issance,  cl  au»i  iiosdils  {jcns, 
suite  l'I  vaisseaux,  soit  (|U(;  nous  cl  CUN  V 
liassions  ou  que  nous  y  lussions  ou  eux 
rejetiez  pai-  les  vents  cl  contraints  de  le- 
iasclicr.  »  {Mém.  de  Cusielitau,  tome  III . 
pages  335-0^7.) 

Des  conférences  avaient  clé  ouvcrles  . 
connue  on  la  vu.  |)cndant  les  mois  précé- 
dents, pour  traiter  de  la  soumission  de  la 
Hociiellc  cl  d'un  accord  avec  les  protcs- 
lanls.et  cela  dans  le  but  de  faciliter  à  la 
fois  le  succès  de  l'élection  de  Pologne  et 
de  satisfaire  aux  réclamations  des  allies  de 
la  France.  Elles  venaient  eidin  d'aljoulir, 
et  Charles  I\  rentlait  un  nouvel  édil  qui 
devait  terminer  la  guerre  intérieure.  Dans 
une  Icllre  écrite  le  2/1  juillel  \b-j6  .  il 
s'empressait  d'en  informer  Venise  .  la  ])lus 
intéressée  à  un  résultat  qu'elle  avait  si 
souvent  conseillé.  Il  lui  annonçait  en  même 
leni|)s  la  demande  ipi'il  cliargeait  .M.  de 
.Monluiorln  de  faire  a  l'empereur  Maxiun- 
licn  II  et  aux  princes  d'.AIlcniagne  pour  le 
passage  du  roi  de  Pologne  par  les  terres 
de  l'cnipire;  cl,  dans  la  prévision  d'un  refus 
de  leur  pari .  il  profitait  de  celle  commu- 
nication pour  s'assurer  ailleurs  le  passage 
p;>"  les  possessions  de  \  enise  : 

"  J'av  accorde  l.i  |)aix  a  ceux  de  la  llo- 
rlirile,  laul  pour  eux  (pic  pour  tous  autres 
de  mes  su'udsde  pareille  condition  qui  en 
voiididiil  jouir,  me  l'ayant  tlciuandc  avec 
toute  luimilité  cl  démonslratioii  de  me 
vouloir   par  cv-aprcs  cslrc  ohéissans.  J)e 


puis,  ayant  envoyé  à  mon  frère  leroy  de 
Pologne  l'édicl  que  j'ai  f'ail  dresser  sur  les 
articles  accorde/.,  il  a  esté  ])ubliè  en  ladicle 
ville  de  la  Uocliclle  el  en  mon  année,  es- 
lans  venus  par  devers  luy  les  habitans 
principaux  jiour  luy  présenter  les  clefs  de 
la  ville  et  luy  faire  les  deues  submissions, 
comme  ils  ont  l'aict  .avec  toute  humilité  et 
révérence,  ainsv  que  vous  verrez  par  la 
co|)ic  de  ce  cpi'ils  ont  fait  prononcer  à  ge- 
noux p.ir  ccluv  qui  porta  la  jiarole  pour 
eux.  Le  roy  mondicl  frère  les  reccul  liu- 
mainemcnt .  les  ■admonesta  de  reconnois- 
Ire  par  bons  eflécts  d'obéissance  et  fidélité 
la  grâce  que  je  leur  faisois  .  el  me  donner 
occasion  non-seulement  de  la  coiilinuer. 
mais  accroistre  et  auiplilier.  .Vussylost 
(|u'il  a  eu  parachevé  ce  négoce  el  qu'il  a 
eu  pourveu  à  la  séparation  de  mes  forces, 
il  s'est  acheminé  pour  nie  venir  trouver, 
et  esljà  si  avant  (pie  j'espcre  le  revcoiren 
bien  peu  de  j(uirs.  Et  parce;  qu'il  y  a  en- 
corcs  (pielipie  reste  de  voUeurs  et  mutins 
cn(iuvcmieet  Languedoc,  lesquels, comme 
ils  ne  peuvent  vivre  que  du  trouble  el  de 
la  guerre,  s'eirorcent  de  rentretenir  et 
continuer,  le  roy  mondicl  frère  y  a  en- 
vove  les  deux  regimens  de  Suisses  qu'il 
.ivoit  pies  de  luv,  avec  douze  compagnies 
de  gens  de  pied  el  toute  la  cavallerie ,  qui 
avoil  csie  mandée  le  venir  trouver  au 
cami),  (pii  s(Uil  xviii  ou  xx  compagnies  de 
gendarmes  avec  quelques  j)ièccs  d'artille- 
rie et  niunilions;  ayant  donne  la  conduite 
de  loul  ce  (]ue  dessus  au  coinle  deGayassc„ 
I  un  des  mareschaux  de  camp  de  l'armée 
.lespere  (]ue  ('0  mutins  s  évanouiront  au» 
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Vous  suppliant  croire  que  les  estais  de  Polonj^iu'  uni  par  voslre  élec- 
tion plus  miré  de  pourveoir  à  leurs  allaires  cpi'aux  vostres,  car  depuis 
la  conclusion  de  la  paix  des  Vénitiens,  ils  toucboient  au  doigt  et  à 


sylosl  qu'ils  verront  lesdicles  forces  mar- 
cher vers  eux,  eslnnl  bien  malaisé  d'es- 
leintlre  tout  à  un  coup  ce  feu  allumé  en 
lanld'cndroicls de  mon  roy-'iiar  personnes 
de  condition  el  nature  si  différentes. 

«  Le  s'  de  Monniorin ,  premier  escuyer 
d'escurie  de  la  royne  ma  femme,  a  esté 
dépesché  vers  l'empereur  monsieur  mon 
beau-père,  tant  de  ma  part  que  de  celle 
de  mondict  frère  le  roy  de  Pologne ,  pour 
luv  demander  passage  par  ses  terres  héré- 
ditaires et  celles  du  sainct-erapire ,  ce  que 
nous  espérons  qu'il  accordera  volontiers , 
veu  les  honesles  propos  qu'il  en  a  tenus  peu 
après  la  nouvelle  receue  de  la  conclusion 
de  l'élection.  D'un  autre  costé.  nous  avons 
aussv  dépesché  vers  aucuns  des  princes  de 
la  Germanie,  mesmement  vers  ceux  sur 
les  terres  desquels  le  chemin  s'addonne 
le  plus  court  pour  mondict  frère,  afin  de 
les  requérir  seniblablement  de  luy  don- 
ner ledicl  passage  et  d'avoir  agréable  qu'il 
les  visite;  desquels  nous  ne  sommes  pas 
en  moindre  espérance  d'obtenir  ce  ipie 
nous  désirons,  veu  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
aucune  occasion  de  douter  de  l'amilié  et 
bonne  intelligence  de  mondict  frerequand 
il  sera  en  possession  de  son  roy'".  et  qu'en 
le  déniant  il  ne  leur  en  pourroit  revenir 
autre  profit  que  de  nous  donner  occasion 
à  tous  deux  de  nous  sentir  olTensei,  et  aux 
Polonnois  semblablemeni ,  avec  lesquels 
l'Allemagne  a  besoin  de  s'entretenir  en 
amitié.  Toutesfois ,  désirant  pourvoir  soi- 
gneusement à  toutes  cho.ses  et  avoir  plus 
d'une  corde  en  mon  arc  pour  ne  laisser 
perdre  et  escha|)por  un  tel  royaume  a  mon 


frère,  en  cas  que  je  fusse  desceu,  contre 
raison  ,  de  l'espérance  que  j'ay  de  mon- 
dict beau-père  el  des  susdicts  princes,  je 
désire,  d'autant  que  l'on  m'a  adverly  qu'il 
y  a  un  chemin  par  les  terres  des  Vénitiens. 
duc|uel  on  peut  passer  en  celles  du  G.  S. 
el  autres  princes,  sans  entrer  en  celles  de 
mondict  beau-père  ny  de  ses  frères ,  sçavoir 
ce  qu'il  faudroil  faire  pour  obtenir  ledicl  pa.s- 
sage,  et  comme  il  s'y  faudroil  gouverner, 
alin  que  y  ayant  pensé  d'heure,  la  chose 
soit  d'autant  mieux  préparée  pour  l'exé- 
cuter en  cas  que  l'on  en  eust  besoin.  Et 
quand  vous  vous  serez  bien  enquis  de  tout , 
sans  donner  en  façon  du  monde  a  con- 
noistre  que  je  vous  en  aye  escrit ,  je  vous 
prie  me  le  faire  sçavoir  inconlinenl.  •  {Ms. 
(le  Colbert.) 

Mais  la  principale  de  ces  démarches  mo- 
tivait le  renvoi  dans  le  Levant  de  M.  de 
Montagnac,  emportant  des  instructions  dé- 
veloppées pour  son  |)arent  1  évèque  d'Acqs, 
sur  qui  reposaient  toujours  les  vues  es- 
sentielles de  la  cour  de  France.  Car  après 
avoir  réussi  dans  l'affaire  de  Pologne  par 
l'intervention  de  la  Porte,  la  courde  France 
ne  croyait  pas,  en  présence  des  oppositions 
qu'elle  voyait  se  manifester  de  toutes  parts, 
pouvoir  entrer  en  possession  de  cette  cou- 
ronne sans  le  concours  de  la  Turquie.  La 
dépêche  que  le  roi  envoyait  sur  ce  point, 
comme  celle  qu'il  adressait  à  Venise,  dic- 
tées toutes  deux  par  les  mêmes  considéra- 
tions, étaient  écrites  simultanément  du 
u!i  juillet  1073  : 

•  Le  s'  de  Montagnac,  conseiller  du  roy 
en  sa  cour  de  parlement  de  Bourdeaux, 


'lin 
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l'œil  ([u'il/.  Il  en  pouvoient  «slire  d'autre  ,  quel  qu'il  suit,  qu'il/,  ne 
fussent  i'i  l;i  f^iirne  avec  le  G.  S.  J'oseray  bien  vous  dire  davantage  qu'il 
n'y  a  prince  en  la  (erre  à  (|ui  d  la  fisl  plus  tost  et  pins  voluntiers  qu'à 


l'sl  |)rcsentemetil  despesché  cl  envoyé  par 
ledil  seig'  cl  le  roy  de  Polongne  son  frère, 
par  devers  le  s'  d  Acqs ,  conseiller  dudit 
seig'  en  son  conseil  privé  ,  et  son  ainb'  en 
Levant,  pour  luy  bailler,  au  nom  desdits 
seig"  roys,  les  présens  mémoires  et  ins- 
trurtions,  el,  suivant  icelles,  lui  conlinner 
encore  de  bouche  leurs  vouloirs  cl  inten- 
tions. Premièrement,  ledit  s'  d'Acqs  fera 
entendre  de  la  part  de  leurs  majesté/,  au 
(j.  S.  el  a  ses  ministres ,  qu'ayant  parl'aitte 
rognoissance  de  la  grande  et  singidière 
démonstralion  de  bienveillance  et  des 
bons  ollices  qu'il?-  ont  l'aicts,  et  (jui  ont 
merveilleusement  aydè  pour  l'éleclion  du 
rov  de  Polongne,  leurs  maj"  ont  estimé 
appartenir  au  devoir  de  la  mutuelle  anii- 
lié  d'enlre  eux,  d'en  remercier  Ires  im 
|)lenient  et  de  Ires  bon  cœur  ireluy  G.  S., 
comme  de  faict  elles  l'en  remercient  par  la 
voix  et  minisière  dudit  .s'  d  Ac([s,  el  luy  en 
ent  grande  obligation,  s'asseurant  que  le- 
dit G.  S.  s'est  e.sjouv  et  esjouvra  lousjours 
de  cet  accroissement  d'honneur  advenu  à 
la  maison  de  France,  mcsme   que  ladite 

•  •lection  ayt  esté  laicte  avec  tel  bon  accord 

•  1  unanimité  des  palatins,  seigneurs,  no- 
l)lesse,  el  généralement  de  tous  les  estais 
el  sujets  dudict  royaume  de  Polongne. 

■1  Leur  représentera  ledil. s'd'Acqs  qu'ils 
ptuvent  s'en  esjouir  avec  très  boiuie  cause 
l't  rai.son ,  car  nul  prince  autre,  quel  qu'il 
soit,  ne  pouvoit  parvenir  au  royaume  de 
Polongne,  <ie  l'amitié  du(|uel  ledil  G.  S 
-<■  doive  ne  jiuisse  tant  proraellre  que  du 
dit  seig'  rov  esleu  ,  parce  qu'il  portera  aver- 
-ov  audil  rovaume  cette  amitié  envers  le- 


ilit  G.  S.  que  luy  ont  lais.se  ses  prédéces- 
seurs,  comme  héréditaire,  en  laquelle 
leurs  maj"  ont  inviolablement  persévéré, 
comme  par  expérience  a  cognu  ledit  G. 
S.  ;  n'ayant  ledit  s'  roy  esleu  aucune  inten- 
tion si  ferme  que  d'y  persévérer  lousjours, 
quand  il  sera  en  possession dudil royaume, 
et  .se  comporter  en  toutes  choses  avec  ledil 
G.  S.  comme  le  meilleur  amy  et  voisin 
(ju'il  puisse  avoir,  de  manière  qu  il  aura 
toute  occasion  de  se  tenir  asseuré  que  du 
costé  dudit  s'  roy  esleu  ne  s'attentera  ja 
mais  rien  contre  luy  ny  ses  estais,  ou  qui 
puisse  préjudicier  à  sa  grandeur.  Qu'il 
peutdoresnavanl  faire  estât  qu'au  lieu  d'un 
roy  et  d'un  royaume,  il  aura  deux  rois  et 
deux  royaumes  tant  amis,  qu'il  .se  pourra 
<lc  l'un  el  de  l'autre  du  tout  asseurer.  Espé- 
rant aussy  leursdictes  maj"  que  ledit  G.  S. 
leur  correspondra  de  mesmes  bons  oHices 
<pic  les  princes  amis  doivent  attendre  el 
re(piérir  les  uns  des  autres;  désirent  leurs- 
dites  maj"  seavoir  comme  ledil  G.  S.  el  ses 
ministres  ont  eue  agréable  ou  désagréable 
celle  élection,  el  ce  qu'ils  en  dient  par  delà, 
u  Sondera  pareillement  ledit  s'  d'Acqs 
de  quelles  causes  se  pourroit  plus  lacile- 
ment  esmouvoir  ledil  G.  S.  à  couunancer 
la  guerre  contre  ledil  roy  de  Polongne; 
par  quels  moyens  on  y  pourroil  obvier,  el 
diverlir  ledil  G.  S.  de  rien  entreprendre  de 
ce  coslé-la,  el  en  advertira  S.  M.,  connue 
aussy  si  ledil  G.  S.  est  pour  commencer 
(piehpieguerreparmer  ou  par  terre conlrc 
la  clireslicnlé,  et  de  quel  endroit  luy  el  ses 
ministres  inclinent  le  plus.  A  ce  propos 
veut  le   rov  que  ledil  s'   d'.Acqs  entende 


sous  CHAHLKS  l.\. 


411 


vous  s'il  peiisuit  en  venir  à  houl.  MaiscelU-  niuiMJii  de  Irynci-  luy  e  st 
si  fornmiahlo  cp'il  sçail  liien  (jue  les  Turcs  ne  peuvent  rien  lanlei 
contre  ce   nom -là  quilz   n'ayent    la  f^uerre   à   toute   la   chrestienté. 


comme  il  esl  adverly  que  ceux  ijui  con- 
duisent l'arniOe  du  G.  S.  celle  année  ont 
charge  expresse  de  faire  leurs  cITorts  sur 
les  terres  de  lÉglise  qui  sont  ez  cosles  de 
la  mer  Adriatique,  chose  qui  luy  desplai- 
roil  grandement.  El  combien  qu'il  cog- 
noisse,  si  cela  esloil  véritable,  qu'il  est 
maintenant  trop  tard  d'envoyer  au  remède, 
et  que  ce  qu'aura  ladicte  armée  à  exécuter 
serafaicl  ouiaillvdiv<int  cjue  ledits'  d'Acqs 
reçoive  cette  despeschc,  toutefois  il  désire, 
s'il  y  a  encore  quelque  lieu,  que  ledit  s' 
d'Acqs  s'emploie  que  les  terres  de  l'Eglise 
ne  soient  aucunement  endommagées.  El  si 
on  y  avoil  jà  fait  descente,  près  quelque 
place,  ou  que  ledit  G.  S.  eusl  délibération 
d'entreprise  sur  ce  qui  appartient  à  l'E- 
glise, veut  et  entend  que  ledit  s' d'Acqs 
face  tout  ce  qu'il  pourra  pour  destourner 
cette  volonté,  et  advertisse  au  plus  tost  le- 
dit seig'  de  eu  qu'il  aura  faict,  et  jugera 
de  l'advenir. 

•<  L'un  des  plus  grands  pensemens  que  le 
roy  avt  maintenant  est  de  procurer  et  pour 
veoir  que  leditseig'  roy  esleu  de  Polongne, 
son  frère ,  puisse  avec  fiance  et  seureto 
passer  en  son  royaume.  Au  moyen  de  quoy 
a  esté  despesché  un  gentilhomme  de  qua- 
lité de  la  part  de  leurs  majostez  vers  l'em- 
pereur, etc..  .   " 

L'instruction  dcM.de  Montagnac  répète 
ici,  dans  les  mêmes  termes  que  la  lettre 
écrite  à  M.  du  Ferrier,  l'avis  de  l'envoi  de 
M.  de  Montmorin  avec  l'objet  de  sa  mis- 
sion en  Allemagne.  Elle  mentionne  ensuite 
la  demande  du  passage  adressée  à  V'enise , 
qui  devait  avoir  aussi  l'assentiment  de  la 


Turquie  pour  la  partie  de  ses  étals  limi- 
Iroplics  .sur  ce  point,  et  elle  ajoute,  en 
con.séquence  : 

"  —  Dont  aussy  leursdites  maj"  veulent 
bien  que  ledit  s'  d'Acqs  soit  adverly,  et  le 
prient  que  de  .son  costé  il  melle  toute 
pierre  en  œuvre  pour  disposer  ledit  G.  S 
qu'an  cas  que  ledit  roy  de  Polongne  fusl 
pour  tenir  et  suivre  ce  chemin  et  passage, 
il  le  veuille  accorder  avec  la  seureté  re- 
quise, el  pour  lin  face  démonstration  par 
bons  ellects  de  l'amitié  et  bienveillance 
qu'il  a  envers  leurs  maj"  et  la  maison  de 
France,  ainsi  que  le  s'  d'Acqs  pourra  plus 
.uiiplement  luy  représenter. 

«  Sçaura  davantage  ledit  s'  d'Acqs  sadile 
maj'  estre  advertie  ,  el  de  bon  lieu ,  que  le 
roy  cath''"'  est  après  poursuivre  el  Iraicler 
quelque  a[>pointement  et  tresve  avec  le 
G.  S.,  dont  il  s'enquerrera  au  vray,  ne  vou- 
lant S.  M.  luy  prescrire  ce  qu'il  aura  i\  faire 
en  cet  endroicl ,  d'autant  qu'il  cognoit  au- 
tant bien  que  nul  autre  ce  qui  faict  pour 
1  eslablissenient,  scurelé  el  grandeur  de 
ses  affaires  et  réputation,  ou  au  contraire; 
et  quelle  doit  estre  en  pareil  cas  la  considé- 
ration ,  vigilance  et  dextérité  d'un  très-pru- 
dent ,  lidelle  et  expérimenté  serviteur  et 
ministre  comme  esl  ledit  s'  d'Acqs.  Le  roy 
désire  au.ssy  entendre  bien  parlicuJière- 
ment  de  la  santé  et  disposition  dudil  G.  S., 
de  Testai  et  gouvernement  de  ses  affaires, 
el  comme  il  esl  avec  le  roy  de  Perse,  d'au- 
tant qu'on  en  faict  courir  divers  bruicts 
par  deçà.  •• 

On  lit  à  la  suite  une  lettre  de  Charles  IX 
à  Sélim  II ,  où  il  lui  dit  :  ■>  Nous  vous  rc- 
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Voilà  poiirquoy  je  ne  vous  puis  conseiller  de  passer  par  icy,  si  ce  n'est 
par  faillie  d'autre  chemin  plus  asseuré,  bien  que  vous  y  soyez  infini- 
ment estimé  et  désiré  de  plusieins  saincts  personnages  qui  disent  que, 
par  la  réception  de  la  couronne  de  Polongne,  Dieu  vous  appelle  el 
oblige  à  la  conquesle  de  cesl  empire  pour  le  réduire  à  la  foy  chres- 
lienne  et  catholique.  Je  prie  Dieu  qu'il  me  face  la  grâce  d'en  voir  voi- 
ler les  csclats  devant  que  de  mourir  :  à  quoy  peut-estre  je  ne  seray 
insti  iinicnl  inutile.  Cependant,  puiscjuc  les  Polaques  publient  partout 
que  la  renommée  de  vos  singulières  vertus  a  esté  le  principal  fonde- 
ment de  vostre  eslection,  je  veux  espérer  que  ce  qu'ils  ont  en  vous 
lanl  r(!mar(iué  sans  vous  veon-  sera  par  eux  sans  mesure  esmerveillé 
paj-  vostre  présence,  non  seulement  en  la  personne  de  leur  roy,  mais 
aussy  en  la  conversation  de  tous  les  princes,  seigneurs  et  gentilshommes 
qui  vousy  accompaigneront,  m'asseurant  que  vous  sçaurez  si  bien  com- 
posertoute  vostre  suitte,  que  les  Polaques  verront  leur  modestie  et  pru- 
dence siu'montée  par  la  splendeur  des  veitus  qui  reluiront  à  la  fouUe 
parmi  tous  les  François  qui  auront  cest  honneur  de  vous  suivre  en  ce 
voyage.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  face  la  grâce  de  bientost  faire  veoir 
aux  François  les  paluz  Meotides,  qui  est  la  première  demeiure  d'où 
ilz  partirent  pour  venir  habiter  en  Franconie  el  de  là  en  Gaule. 

niercions  de  la   Ijonne   aniilii»    rjuc    vous  à  NostreSeig' lellcmcnl  disposer  les  cœurs 

nous  avez  déinoiistrcc  louchant  i'clcclioii  et  volontez  des  palatins,  seigneurs  el  no- 

au    royaume   de  Polongne   en  faveur   de  blesse  do  Polongne,  qu'ils  nous  ont  unani- 

nostre  très  cher  frère  le  duc  d'Anjou  ,  vous  uienicnl  el  sans  contredit  csleu  pour  leur 

V  estant  de  très  bon  cœur  el  singulière  af-  roy,   lorsque  moins  y  ])ensions,  d'autant 

feclion  employé, sansy  avoir  obmis  aucuns  que   ce   vous   seroicnl  vieilles   nouvelles; 

de  vos  moyens.»   El  dans   la  lettre  ()u'll  niais  bien  pour  remercier  très  alTectueuse 

adresse  également  au  grand  vizir,  il  ajoute  :  ment  V.  1 1.  de  la  grande  démonstration  de 

"  En  quoy  nous  sçavons  aussi  e|ue  de  vostre  bienveillance  el  des  bons  offices  qu'il  luy 

costé  y  avez  merveilleusement  aydé.  »  En-  a  pieu  faire  pour  nous  en  noslredite  eslcc- 

lin  le  nouveau  roi  de  Pologne  s'exprimait  lion ,  etc.  Escril  à  Saint  Germain  en  L.iyc, 

a  son  tour  en  ces  termes,  en  écrivant  de  lexxilii'jourdejuillct  i!>7.'?.  Signé:  Vostre 

son  côté  au  sullan  :  bon  et  parfaicl  amy,  IlEMW;  el  au  des- 

»  Nous  escrivons  la  présente  a    V.  H.,  soub/. ,  Saured.  n  [Corr.  de  Turquie,  ma- 

iion  point  |)our  l'advertir  comme  il  a  pieu  nuscrits  Mortemarl,  Brirnne,  etc.) 
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Constanliiiopic ,  2<'t  juillet  1573. 

Stre,  le  xvi'  de  ce  mois,  le  secrétaire  Massiol  partit  de  ce  lieu  en        Lcurt;. 

poste  pour   informer  V.   M.  de  plusieurs  occurrences  d'importance,   ,  '' 

r   _     ^         _  ...  ri'vi(|Uf  (rAc<|! 

qui  regardoient  vostre  service,  et  singulièrement  de  la  responce  que   ^  ciiaries  iv 

le  bassa  m'avoit  faicte,  sur  la  nouvelle  que  je  luy  avois  donnée  de  la 
gratuite  libération  du  lils  de  feu  AIly-Bassa,  capitaine  général  de 
l'armée  délaicte  à  Lépantlio,  ensemhlo  de  sa  procbaine  venue  icy, 
accompagné  de  quelques  Espagnols,  conforme  à  l'advis  que  m'en 
avoit  donné  vostre  agent  à  Raguze;  lequel  ayant  depuis  beaucoup 
adjousté  à  ses  premiers  advertissemens,  comme  V.  M.  verra  par  les 
extraits  de  sa  lettre,  et  estant  aussy  cependant  arrivé  ledit  fils  dudit 
Aly,  Ion  a  trouvé  que  le  loup  esloit  encore  plus  grand  (pion  ne  le 
faisoit.  Car  j'ay  sceu  que  dom  Juan  ne  s'est  pas  contenté  de  deslivrer 
cejeime  bomme  librement  sans  en  rien  prendre,  combien  cpiil  en  eusl 
peu  avoir  cincpiante  mille  escuz  pour  le  moins,  mais  a  encore  renvoyé 
tout  le  présent,  borsmis  quelques  petites  gentillesses  que  la  mère  luv 
avoit  envoyées  par  le  gouverneur  de  son  fds',  lequel  je  rencontiay  à 
ma  première  arrivée  à  Raguze,  avec  un  secrétaire  dudit  don  Jean  ,  re- 
venant de  ce  pays,  dont  j'advertis  V.  M.  ;  et  s'il  luy  plaisl  commander 
qu'on  revoye  ce  que  j'en  escripvois,  on  trouvera  que  dès  lors  je  pré- 
voyois  qu'on  jettoit  les  fondemens  de  ce  qu'à  présent  les  Espagnols 
tascbent  d'édifier,  et  à  quoy,  à  la  vérité,  ils  cuidoienl  prévenir  les 
Vénitiens.  Ledit  dom  Jean  luy  a,  en  outre  plus,  faict  présent  d'armes 
et  de  cbevaux  d'Espagne,  et  luy  a  donné  dix  Turcs  qui  cstoient  ses 
prisonniers.  Telles  libéralitez  ont  esté  jugées  par  deçà  fort  extraordi- 
naires pour  l'humeur  espagnolle,  et  encore  que  les  Turcs  ne  soyent 
honteux  à  prendre  ny  à  demander  de  (pielquc  personne  <pie  ce  soit ,  si 
est-ce  qu'ils  ont  bien  recogneu  que  cela  ne  se  pouvoil  faire  .sans  grand 
mystère;  de  sorte  que  chascun  est  au  guet  pour  veoir  ce  que  devien- 
dra cette  moralité.  Mais  nul  n'en  est  en  telle  peine  ([ue  moy,  car  je 
veoy  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  gaigner  en  ce  marché  pour  voz  affaires. 
'  Voir  ci-devanllcs  pages  9./i6,  texte,  et  2ii8.  note. 
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l.c  xviii'^  (lu  piesenl  arriva  le  fils  d'Aly,  accompagné  (Je  qualic  Espa- 
gnols bien  en  poinct,  le  principal  desquels  se  nomme  Antonio  de  Vilan 
(  VeiqliaTto),  secrétaire  de  don  Jean.  Il  a  esté  autrefois  esclave  par  deçà,  et 
.1  grand  pratique  des  humeurs  du  pays.  Toulesfois  j'entends  qu'il  ne 
peut  rien  négotiei-  sans  la  comnumication  et  assistance  d'un  fin  et  ha- 
i)ile  Florentin  nouuiié  Virgilio,  qui  est  venu  avec  luy  :  je  n'ay  encore 
peu  sçavoii  le  nom  de  la  casade  [casa).  Toutes  ces  circonstances  ont 
este  cause  que  )e  luz  hier  vers  le  bassa,  lequel  madvoua  Iranchcment 
qu  d  y  avoit  longtenq)s  que  cette  caballe  estoit  (ui  pied,  el  qu'elle 
avoit  esté  inlroduicte  mconlment  après  la  bataille  de  Lépaiitho  par  ses 
eiuienus ,  qm  sont  deux  auti'es  bassas  et  le  puf  Micques,  et  (ju'en  ce 
temps-là  il  se  trouva  bien  empesché  à  la  destourner,  d'autant  qu'il 
vovoit  son  maistre  lort  désireux  de  la  lotalle  ruine  des  Vénitiens, 
laquelle,  à  la  vérité,  estoit  indubitable  si  on  cust  lors  séparé  l'Espa- 
gnol de  la  ligue:  n)ais  ([u'ajant  à  présent  laict  la  paix  avec  les  Véni- 
liens,  lorce  leur  estoit,  et  leur  loy  leur  commande  ainsy,  de  se  réser- 
ver quelque  ennemy  pour  exerciter  leur  milice,  et  qu'il  ne  pouvoit 
croire  que  son  maistre  voulust  entendre  à  cette  praticque,  si  d'avan- 
ture  le  roy  d'Espagne  ne  se  soubinettoit  à  payer  tribut,  ou  qu'il  don- 
nast  quelques  ports  ou  places  en  Fouille  ou  Sicille  ,  ce  qu'il  pensoit 
bien  que  le  rov  d'Espagne  ne  consentiroil  jamais.  Noslre  audience  lusl 
longue,  et  je  ne  vous  représenteray  icv  les  articles,  et  encore  moins 
la  véhémence  des  raisons  que  je  leur  proposay  au  contraire,  par 
lorme  toutesfois  de  records,  et  pour  servir  seulement  aux  ailàires  de 
M)n  maistre  el  à  la  particulière  conservation  de  la  grandeur  dudit 
bassa  ,  auquel  je  lis  toucher  au  doigt  que  ses  ennemis  ne  pouvoienl 
trouver  un  ch(;min  j)lus  court  à  procurer  sa  ruine  qu'en  introduisant 
TEspagiiol  (II!  deçà,  eu  hayne  de  la  paix  qu'il  avoil  làict  avoir  aux  Vé- 
nitiens, par  laquelle  le.sdits  ennemis  cognoissent  bien  (piil  avoit  es- 
lablv  el  asseuré  son  authorité  contre  la  leur. 

Pour  conclusion,  je  luy  dis  (pic  lanl  (pi'ils  tiendroient  ledit  Espa- 
gnol pour  eiiuemy,  vous  en  leriez  de  mesme ,  et  ne  tai'deriez  d'en 
venu  aux  eilects  tant  désirez  |)ai   eux,  après  avoir  réglé  vos  subjecls 
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àl'obéissance  qu'ils  vous  doiljvoiit,  et  dont  sous  estes  eu  Jjons  leruies, 
comme  aussy  ils  pouvoienl  bien  croire  (jue  quand  le  roy  d'Espagne  sera 
leur  amy,  il  sera  pareillement  le  vostre,  et  que  ceste  amitié  se  pourra 
mieux  estraindre  entre  vos  deux  majesté/,  pour  plusieurs  prochaines  , 
anciennes  et  modernes  alliances  qui  peuvent  encore  se  contracter 
entre  vous  au  commun  bien  et  désir  de  la  chrestienté,  que  non  pas 
rntre  eux,  pour  la  grande  dillérence  en  toutes  choses  qui  est  entre 
lun  et  l'autre,  joinct  que  V.  M.  ne  pourroit  espérer  d'estre  avdée  fie 
ce  qui  fut  l'année  passée  capitidé  entre  le  bassa  et  moy.  Je  luv  dis  da- 
vantage qu'uni'  bonne  intelligence  entre  V.  M.  et  le  roy  d'Espagne  pro- 
duiroit  toujours  plus  de  soupçon  et  jalousie  à  cet  enipire  que  ne  feroit 
a  vostre  estât  l'anutié  du  (i.  S.  et  des  Espagnols,  cl  (pi'à  c(da  cognois- 
soil-on  la  prudence  et  le  jugement  de  l'eu  sultan  Sollniaii  ,  (fui  avoit 
toujours  chassé  et  défavorisé  ceux  <[ui  luy  avoient  voulu  tiieltre  tels 
propos  en  avant.  Je  ne  scais  quelle  lin  j)rendra  cette  tnenée,  à  lacpielle 
interviennent  les  ministres  de  l'etiipereur,  et  ledit  Mirfjncs,  (nii  n'a 
i'aule  de  moyen  et  faveur  par  deçà,  et  lequel  s'est  terriblemetit  bandé 
contre  vos  affaires,  en  hayne  de  la  poursuite  (pie  j'ay  faicte  par  vostre 
exprès  commandement  contre  luv,  pour  raison  de  la  prinse  des  robbes 
et  vaisseaux  dont  voz  subjects  de  Marseille  furent  spoliez  en  Alexandrie. 
Je  sçais  bien  que  le  bassa  n'y  veut  entendre ,  et  qu'il  tie  vous  viendra 
point  de  mal  de  ce  costé;  car  le  vent  (|ui  en  vient  au  G.  S.  est  souillé 
par  une  autre  sarbacane  que  la  sienne.  Mais  aussy  ne  puis-je  croire  que 
tant  de  gens  fussent  venuz  si  confidenmient  icy  de  la  pari  de  dom 
Jean,  connue  ils  ont  faict,  s'ils  n'avoient  teceii  ([uehpies  bonnes  arres 
avatit  que  de  partir  du  lieu  d'of'i  ils  viennent.  (Inr  la  despense  de  tant 
d  lionunes  qui  soni  à  toute  heme  par  pavs  est  desjà  bien  grande, 
outre  les  dons  faicts  et  ceux  que  l'on  protnect  de  faire;  joinct  la  honte 
que  c'est  à  un  grand  prince  (fue  tle  s'abaisser  si  fort  tpie  de  mandier 
indignement  une  pai\  ou  tresvc  de  ces  gens-icy.  Qui  me  faici  penser 
({u'outre  le  grand  désir  et  nécessité  que  le  roy  d'Espagne  a  de  se  veoir 
en  repos  du  costé  de  deçà,  pour  meltrc  fin  aux  aflaires  de  Flandres, 
il  prévoit  (|iiclqii"autr(>  cnrloueiire  fie  |)|iis  maïuaise  nature  (pie  ceste- 
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là,  ou  il  y  a  quelqu  autre  dessein  en  main  plus  grand  que  tout  cela. 
A  quov  je  vois  deux  bons  et  prompts  remèdes  :  le  premier  est  de 
composer  vos  aflaires  dans  la  maison  le  plus  tost  que  vous  pourrez'  ;  et 
l'autre  do  liaster  le  roy  de  Polongne,  voslre  frère,  de  se  retirer  en  la 
sienne.  Car  dès  l'heure  que  ces  deux  nouvelles  viendront  en  cesle 
Porte,  je  ne  craindray  plus  rien,  et  parleray  à  clieval;  ce  que  je  n'o- 
serois  à  présent,  voyant  que  ceux-cv  ont  moyen  et  sont  sollicitez  de 
nous  mal  faire  partout,  comme  ils  leroicnt  plus  volontiers  que  jamais 
depuis  cette  élévation  de  Polongne,  ncstoit  que  voslre  nom  leur  est 
lornudable,  et  ne  peuvent  encore  recevoir  les  inductions  que  les  Es- 
pagnols leur  font  pour  leur  arracher  cette  terreur  (pi'ilz  ont  en  l'enten- 
dement.  Car  le  plus  vif  argument  par  lequel  ils  les  veulent  desmordre 
d'avec  nous  est  de  leur  persuader  que  leur  ruine  leur  doibt  venir  de 
ceste  Polongne,  estant  conune  elle  est  soubz  la  domination  des  Fran- 
cois,  ce  que  véritablement  ils  crovent  et  craignent  plus  (pic  je  ne 
voudrois. 

Coiislaiilinoplf,  3  août  1573.  '  ■ 

Su'e,  je  commcnceray  par  le  surnom  et  qualité  duFlorcntm,  lequel 
je  n'avois  peu  entendre  lorsque  je  vous  escrivis,  cl  pour  l'escruc!  aux 

'  M.  (lu  Ferrior,  (■(■rivant  du3aoûl  iByS,  iio  se  pouvant  persuader  qu'il  ail  este  tant 

appr(^'ciait,  d'après  ses  senliuienfs  comme  .seulement  fait  avec   ceux  de  la  Rochelle, 

d'après  ceux  de  Venise,   les  const'(iuence.s  Nismes  et  Monlauban,  combien  que  leur 

|)olili(pies  du  nouvel   (idit  de  pacification.  amb'  le  leur  ail  cscrit,   el  ceux  qui  con- 

.\liii  d'obtenir  qu'il  fût  applique'  dans  le  noissenl  la  grandeur  de  vostre  royaume  el 

^("n^    le  plus  large   et  le  plus  étendu  ,   il  diversité  d'esprits  d'iceluy,  ne  pensent  pas 

pionlrail  les   indices  d'une  nouvelle  ligue  cela  suffire  pour  l'appaiser  entièrement  el 

prèle  a  se   former  entre  les  états  catbo-  j)our  y  faire  revenir  un  si  grand  nombre 

tiques,  et,  comme  moyen  de  la  [irévcnir,  de  noblesse  et  d'autre  peuple,  qui  s'encsl 

i!  indiquait  les  concessions  (juc  Charles  IX  absenté.  Car  encores  que  plusieurs  ayeni 

aurait  a  faire  aux  réformés  pour  les  rallier  escril  |)ar  deij.à  ([u'il  soil  |)ar  ledid  accord 

a  l'intérieur  et  faire  concourir  au  dehors  donné  permission  aux  huguenots  de  vendre 

les  états  protestants  a  faciliter  l'avènenieiil  leurs   biens  et   se  retirer   hors  de  voslre 

el  le  passage  du  roi  de  Pologne  :  ni\   ',  el  <|uc  cela  doive  suffire  à  ceux  qui 

'  Ces  seig"  ont  désiré  souvent  (jue  lac-  verilablenienl  son!  de  leur  religion i  autant 

cord   soit  universel  par  tout  voslre  rov"'.  de  catholiques  que  je  voids  par  de<;à  aiïec- 


sous  CHARLES  IX. 
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mesines  teniu-s  (m'il  m'a  csh-  Ijaillc,  il  se  notiinie  Vergilio  rulidoii, 
Cortcgiano  dcl  duca  di  Sessa.  I/Espagnol  et  luy  ont,  par  le  moyen  de 
ce  jeune  Turc  qui  les  a  amenés,  plusieurs  fois  sondé  le  gué  chez  le 


lionne?,  au  service  d'icelle  scroicnl  plus- 
to.st  d'opinion  de  amplilier  les  ancien.si'dicis 
que  de  les  restraindre.  Les  Espagnols  et 
autres  partiaux,  qui  ne  craignent  rien  tant 
que  de  voir  vostre  royaume  en  paix,  font 
semblant  d'en  eslre  bien  aises,  et  louent 
grandement  le  zèle  de  V.  M.  envers  la  re- 
ligion callioli<iue  romaine.  Mais  lesprotes- 
tans  veulent  par  là  justifier  l'empesclic- 
nient  que  leurs  princes  veulent  donner  au 
roy  de  Pologne,  craignant  que,  luy  estant 
en  son  royaume,  il  ne  tasche  de  faire  le 
semblable.  Et  combien  que  me  trouvant 
avec  tant  de  diversitez  d'hommes  qui  abor- 
dent en  cette  ville,  mesmes  avec  quelques 
François  fugitifs, estans venus pardeçà d'Al- 
lemagne sur  le  bruit  que  l'on  a  fait  de  la 
mort  du  G.  S. ,  et  espérans  que  la  guerre 
recommenceroit  contre  les  Turcs,  et  de  se 
pouvoir  mettre  au  service  de  ces  seig",  je 
tasche  tant  qu'il  m'est  possible  de  les  des- 
tourner et  faire  entendre  le  désirqueV.  M. 
a  de  conserver  ses  sujets,  et  parliculièie- 
menl  les  gentilshommes  de  l'une  et  l'autre 
religion;  et  surtout  le  danger  qu'il  y  a  que 
les  catholiques  se  révoltent  si  V.  M.  défé- 
roit  trop  à  ceux  de  l'autre  religion  :  toutes- 
fois  ils  sont  entrez  en  tel  désespoir  et  dé- 
fiance de  vostre  bonne  grâce,  qu'il  ne  m'a 
esté  possible  de  rien  gagner  avec  eux.  Et  si 
leur  nombre  est  si  grand  comme  ils  disent , 
tant  dedans  comme  dehors  vostre  royaume , 
il  semble  assez  malaisé  d'en  pouvoir  venir 
à  bout,  et  que  le  roy  de  Pologne  pui.sse 
de  celle  année  passer  en  son  roy°". 

•  J'ai  eu  quelque  lumière    touchant    la 
résolution  prise  entre  l'empereur,  le  duc 


de  Saxe,  le  Moscovite  et  le  roy  de  Suède, 
pour  enipescher  principalement  ledict  pas- 
sage, faire  le  fils  de  l'empereur  roy  de 
Pologne,  et  le  duc  de  Saxe  roy  des  Ro- 
mains. Et  par  les  lettres  dernièrement  ve- 
nues d'Allemagne,  ces  seig"  onl  encores 
entendu  que  le  roy  de  Dannemark  est  de 
la  partie,  et  plusieurs  craignent  que  le 
pape  n'en  .soit  aussy,  pour  avoir  du  com- 
mencement fait  quelque  semblant  de  fa- 
voriser ledict  roy  de  Pologne  et  escril  en 
sa  faveur  au  cardinal  Commendon  ;  et  de- 
puis, ayant  tourné  sa  robbe,  escril  con- 
traires lettres  audict  cardinal, comme  j'es- 
crivis  à  V.  M. dès  le  moisdefévrierdernier. 
Enquoy  les  forces  dudict  pape  ne  seroient 
tant  à  craindre  que  le  prétexte  de  religion, 
sur  lequel  on  veut  fonder  cette  ligue  pour 
l'alliance  que  \'.  .M.  a  avec  le  G.  S.,  et  sur 
la  crainte  que  l'Allemagne  a  d'cslre  sub- 
juguée par  vos  forces  et  celles  du  roy  de 
Pologne,  estant  couronné  en  son  rov™,  et 
avec  l'aide  dudict  G.  S. 

«  Et  pourroit  bien  estrc  que  tous  ces  dis- 
cours ne  se  font  que  pour  empescherque  les 
forces  du  G.  S.  ne  viennent  au  secours  du 
roy  de  Pologne  :  laquelle  chose  advenant, 
ces  .s''"  et  toutes  gens  de  bon  entendement 
craignent  qu'avec  le  temps  les  Turcs  ne 
faccnt  delà  Pologne  ce  qu'ils  ont  faict  par 
le  passé  de  la  Grèce  et  Transilvanie ,  qu'ils 
ont  cnûn  subjuguées  après  eslre  venus  au 
secours  des  princes  chrestiens  qui  estoienl 
en  guerre  esdicts  pays.  Et  pour  tant  ccs- 
dicls  seig",  avant  que  d'employer  ledicl 
G.  S.  en  un  fait  si  dangereux  cl  de  telle 
importance,    désireroient  que   V.   M.  list 
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bassa  et  autres  principaux  de  cesle  Porte,  pour  eslrc  receuz  a  une 
paix  ou  trefve  de  cinq  ans.  A  quoy,  comme  j'ay  sccu,  leur  a  esté  res- 
nondu  qui-  ([iiaiid  le  roy  d'Espagne  envoyera  présens  à  la  Porte  tous 


(jiielqiio  linii  ,i|)|ioiiilcnicnt  avec  les.  pin- 
leslans,  lusl  par  une  paciticalion  univer- 
selle de  vostie  roy"",  ou  hieii  par  <pielque 
mariage  et  alliance  avec  la  maison  de 
Saxe ,  doni  tout  dc^pend ,  alin  (jue  ledicl  roy 
de  Pologne  peusl  passer  par  leurs  terres. 
Kl  disent  que  ce  seroit  un  grand  moyen 
pour  retourner  en  ])eu  de  temps  l'empire 
en  voslre  couronne,  ou  bien,  si  cela  ne  se 
pouvoit  faire  et  ijue  l'empereur  demourast 
en  la  volonté  qu'il  a  j<à  fait  entendre,  de 
donner  pa.ssage  audicl  roy  de  Pologne , 
(|ue  iceluv  s'  roy  prist  bientost  son  clie- 
min  par  l'Italie  et  par  leurs  terres  et  celles 
de  l'empereur,  et  s'en  aller  en  Pologne 
sans  louclier  aux  terres  des  protestans. 

«  Et  s'il  se  présentoit  quelque  difficulté 
au  duché  deMilan.où  lesgarnisons  ont  esté 
renforcées  depuis  peu  de  temps ,  le  cbemin 
des  Sui.sses  et  Grisons  seroit  très  asseuré, 
désirans  ces  seig"  grandement  que  le  roy 
de  Pologne passast  parleur  ville,  comme  ils 
m'ont  souvent  dit  l'avoir  fait  entendre  à 
\  .  M.  par  leur  amb';  et  disent  aussv  (pi'ils 
lieiment  lx  gallères  armées  pour  lui  s'il 
trouvoit  plus  expédient,  parlant  d'icy,  d'al- 
ler par  mer  jusqu'aux  terres  de  i'em|)ereur 
cl  de  ses  frères  que  parterre  ferme,  les- 
quelles sans  cela  ils  auroient  fait  désarmer. 
l'.t,  comme  je  puis  bien  entendre,  crai- 
gn  nt  une  grande  guerre  à  venir,  comme 
sages  et  bien  advisez,  ils  cbcrchent  tous 
les  moyens  qu'ils  peuvent  j)our  la  deslour- 
ner.  (..e.s  seig"  ont  aussi  la  crainte  (pie 
I  illiaud'  tant  recherchée  par  la  rovne 
d  Anglelerre  ne  soit  chose  faite  et  plus 
domm.igoabir  que  j)rolitable  a  vos  aiïaircs. 


En  somme,  tous  viennent  en  celte  opinion 
(pie,  si  vostie  roy°"  esloit  entièrement  pa- 
cillé,  il  n'y  a  prince  en  la  chrestienlé  qui 
ne  s'eslimast  bien  heureux  de  vivre  en 
bonne  amitié  avec  vous,  tant  .s'en  faut  que 
l'on  pensast  à  vous  faire  la  guerre  ny  em- 
pescher  le  voyage  du  roy  de  Pologne.  » 

Le  2  1  août  suivant,  M.  du  Ferrier 
avail  reçu  l'avi.s  de  la  mi.ssion  de  M.  de 
Montmorin  par  la  lettre  citée  ci-devant, 
p.  /|o8,  à  la  note,  et  répondait  à  la  de 
mande  qui  l'accompagnait  au  sujet  du  pas- 
sage à  obtenir  sur  les  terres  de  Venise,  que 
la  république  avait  accueillie  avec  empres- 
sement. 11  mentionne  les  opérations  de  la 
flotte  turque  dans  la  Méditerranée,  où  on 
la  sup|)osait  venue  pour  appuyer  les  pré- 
tentions que  les  rois  de  Pologne  avaient 
au  duché  de  Bari  dans  le  royaume  de  Na- 
])les.  (Voir  page  35 1,  à  la  note  :  à  moins 
qu'il  ne  s'agi.sse  plutôt  de  Bar  en  Pologne.) 
La  ])résence  de  la  flotte  turque  semblait , 
dans  le  premier  cas,  offrir  à  Henri  de  Va- 
lois l'occasion  de  reprendre  ce  duché  aux 
I']s()agiiols  : 

Il  'Juaiil  au  chemin  par  lequel  le  roy  de 
Pologne  peut  aller  en  s(m  rov°",  pour  le  cas 
ou  il  le  faudroil  ])rendre  par  celtevillcl'on 
peut  d'icelle  aller  en  toute  seureté  jusques 
aux  lerres  du  G.  S.,  ou  bien  à  Zara  et  au- 
(ris  lieux  et  pavs  de  ces  seig",  ou  bien  de 
ceux  de  Bagouse,  qui  tiennent  avec  les 
lerres  dudiclG.S  ,  et  de  là  passer  en  Pou- 
logne  sans  toucher  aux  terres  de  l'empe- 
reur ny  de  ses  frères.  I:)t  si  V  M.  prend 
(elle  délibération  ,  en  le  faisant  entendre 
par  deçà,  les  préparatifs  seront   bienlosl 
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les  ans,  à  la  mesnie  façon  ([iio  laict  1  imii|)oi  eui ,  ct'(|iio  lesTurcs  appellent 
tribut,  et  [)ar  personna<;e  exprès,  portant  tillre  et  cpialilé  d'anihassa- 
deur  résident  icy  pour  ledit  roy  d'Espagne,  que  leur  loy  leur  dellend 


faicts  de  la  pari  de  ces  scig",  qui  ne  dési- 
rent rien  tant,  ny  toute  l'Italie,  que  de 
voir  ledicl  roy  de  Pologne.  Il  est  vray  que, 
pour  le  regard  du  G.  S. ,  il  y  va  du  temps 
tant  pour  l'advertir  qu'en  avoir  response. 
On  a  eu  avis  par  deçà  que  le  s'  Lasqui, 
nonobstant  tous  cnipesclicniens ,  est  passé 
en  France.  H  semble  à  plusieurs  que  le 
chemin  d'Allemagne  se  rendra  plus  facile 
par  son  moyen  et  sage  conduite,  ores  qu'il 
soit  en  la  niale  grâce  de  l'empereur  plus 
que  nul  des  autres  électeurs,  et  que  plu- 
sieurs avenl  dit  naguières  qu'iceluy  Lascpii 
avoit  derechef  tourné  sa  robe. 

€  J'ai  fait  entendre  à  ces  seig"  le  plaisir 
que  ce  vous  seroit  que  le  payement  des 
XLiii"ettanldelivres(]ui  leur  reste  deceste 
année  fust  différé  jusques  au  mois  de  jan- 
vier prochain,  pour  la  grande  et  incroyable 
despense  que  vous  estes  contraint  faire  en- 
cores  cette  année,  ce  qu'ils  m'ont  fort  libé- 
ralement et  en  peu  d'heures  accordé  Car 
encores  que  le  prince  m'ait  fait  un  long 
discours  sur  leurs  nécessitez,  jusques  à  me 
dire  qu'ils  ont  de.spcndu  plus  de  douze 
millions  d'or  en  cette  dernière  guerre,  et 
vendu  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  mil 
escus  de  leur  revenu  annuel,  et  qu'en- 
cores  à  cette  heure  ils  entretiennent  cent 
gallères  armées  et  xxii"  soldats,  prenans 
toujours  argent  à  inléresl;  toutcsfois,  ayant 
mis  celte  demande  en  délibération  soudain 
après  que  je  fus  party  de  sa  compagnie, 
elle  fut  si  tosl  accordée  que  le  secrétaire 
qui  eut  charge  de  le  me  faire  entendre  ar- 
riva plus  tost  en  mon  logis  que  moy  pour 
me  dire  que,  non  seulement  en  cette  af- 


faire, mais  es  choses  de  plus  grande  im- 
portance, ils  s'estoicnt  résolus  de  s'accom- 
nioderàvoslrevolonté  Ces  s*",  sur  ce  qu'on 
escrivoil  de  Languedoc  et  autres  provinces 
de  voslre  rovaumc  la  guerre  y  estre  aussi 
grande  que  devant,  me  dirent  qu'ils  trou- 
voient  fort  dangereux  le  partcnienl  du  roy 
de  Pologne  avant  l'entière  et  universelle  pa- 
cification de  vostredict  roy"'.  comme  aussy 
d'autre  pari  ils  voyenl  le  péril  évident  de 
perdre  cette  couronne  si  S.  M.  tarde  trop 
à  en  aller  prendre  la  possession. 

•1  .\ussy  me  firent  lors  cesdicls  seig"  en- 
tendre la  délibération  qu'ils  ont  prise  de 
tenir  un  ambassadeur  ordinaire  auprès  de 
sadicle  majesté,  arrivée  qu'elle  sera  en  son 
roy"",  combien  qu'ils  ne  l'ayent  jamais  fait 
à  l'endroit  des  autres  rovs  de  Pologne , 
afin ,  comme  disent,  de  vous  lesmoigner,  et 
h  tout  le  monde,  l'honneur  el  révérence 
(juils  portent  à  voslre  couronne  et  a  ceux 
qui  en  procèdent,  singulièrement  audicl 
roy  de  Pologne,  qui,  outre  cela,  a  acquis 
une  telle  el  si  grande  réputation  en  Italie, 
que  plusieurs  Italiens  sont  marris  de  son 
élection  elvoudroient,  pour  le  désir  c[u'ils 
ont  de  voslre  grandeur,  qu'au  lieu  d'aller 
en  Pologne  avec  les  iiii"  Gascons  qu'il  y 
doit  mener,  il  vinsl  en  Italie,  car  ils  s'as- 
surent que  ce  nombre  seroit  bienlost  ac- 
creu  de  plusieurs  bons  soldats  avant  qu'il 
y  fust  entré  guières  avant. 

«  Quant  aux  nouvelles  de  ce  lieu ,  l'ar- 
mée turquesque  venue  jusques  en  Calabre 
a  esté  repoussée  par  les  vents  jusques  en 
la  Morée,  et  n'est  pas  pour  faire,  comme 
l'on  dit ,  de  grands  effects  celle  année.  Le< 
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d'exclure  de  leur  .iniilié  aucun  prince  qui  se  présentera  aux  condi- 
tions susdites.  Ils  ont  respondu  ([ue  l'ami/  de  l'empereur  sufïiroit  pour 
les  deux  princes,  estans  d'une  niesnie  maison  et  une  mesme  chose, 
et  f[ue  le  rov  d'Espagne  reconnoislroit  lousjours  tous  les  olTices  qui 
seroient  faicts  en  cette  Porte  par  ledit  amb' ,  tout  ainsv  (jue  s'il  les 
avoil  hiv-niesme  escrits,  ordonnez  et  signez.  On  leur  a  répliqué  là- 
dessus  (jue  l'empereur  a  son  traicté  et  capitulation  à  part,  dont  ils  ne 
veulent  rien  rabattre  ne  dinnnutn-,  cl  que  ce  que  le  loy  d'Espagne  de- 
mande est  un  laicl  nouveau  qui  doit  estrc  traicté  séparément,  d'au- 
tant (juc  ledit  empereur  est  à  présent  leiu-  amy,  et  l'Espagnol  leur  en- 
nemv.  Les  susdits  Espagnol  et  Elorentin  ont  faicl  semblant  de  trouver 
lesdites  conditions  bien  dures  et  bien  estrangcs;  toutesfois  ils  ne  font 
démonstration  de  se  retirer  pour  cela.  Et,  à  ce  que  j'ay  .sceu,  ils  s'at- 
tendent d'avoir  moins  mal  à  la  venue  du  baron  de  Unguenade,  nouvel 
ambassadeur  de  l'empereur,  qui  doibt  esire  icy  dans  buict  jours  avec 
des  préseiis  fort  grands,  et  beaucoup  plus  extraordinaires  que  ceux 
de  l'an  passé  :  et  (piand  ores  son  arrivée  ne  leur  apportera  ce  qu'ilz 
désirent,  mes  advertissemens  m'asseurcnt  qu'ilz  attendront  le  retour 
de  l'armée  tunjiiescpic  pour  se  prévaloir,  comme  j'ay  desjà  escnt,  de 
la  laveur  de  Pialy-Bassa  et  d'Ulucbialy,  capitaine  général  d'icellc. 
(«('pendant  je   puis  bien  asseurer  V.    M.   qvie   Mébémet,    premier 

Kspagiiols  ont  fail  courir  un  hu\  hiuil  ilip  |;ar(lc'  jilus  soigneusi'iixMil  que  ne  >ou- 
i|uVlle  iroil  livvcnic'r  au  poil  de  Toulon  loll  :  aucuns  disenlque  c'csl  pour  descou- 
ou  on  quelque  autre  de  Provence,  pour  vrir  si  ledit  s'  roy  de  Pologne  passeroil 
(■slrepluspre7.de  l'Afrique  l'année  qui  inconnu  pour  aller  en  son  roy™,  les  autres 
vient,  et  en  chasser  du  tout  le  rov  d'Ivs-  pour  se  forlifier  contre  les  liuguenots  de 
pagne.  Les  autres,  aussv  mal  fondez,  di-  Salaces  qui  se  sont  sousleve/.,  et  ont  donné 
sent  (pie,  par  le  moyen  de  ladicte  armée.  grande  frayeur  à  l'Italie.  \.  M.  aura  sceu 
le  roy  de  Pologne  veut  recouvrer  les  du-  par  le  secrétaire  dudict  ,s'  d'Acqs  conmic 
(liez  de  Bari ,  comme  des  dépendances  de  il  fut  traicté  en  passant  par  ledict  .Milan, 
son  royaume,  a  quoy  le  G.  S.  est  délibéré  dont  je  me  suis  plaint  à  l'amb'  du  roy 
d'employer  ses  forces,  el  plusieurs  autres  d'Kspagnc,  et  dit  <]uc,  s'il  n'estoit  remédié 
propos  (pic  gens  oisifs  et  curieux  inven-  à  telles  insolences,  les  Esp.ignols  cl  Mi- 
tent par  de(;à.  Mais  la  vérité  est  bien  que  lanois  recevroient  en  France  semblables 
U- gouverneur  de  Milan  a  depuis  peu  de  traillemcns:  dont  il  m'a  promis  cscrire  bien 
Irrnps  renforcé  les  garnisons,  el  fait  pren  avanl  audicl  Gouverneur.  »  [Ms.Colbcrl.) 


sous  (IIAHLKS  IX.  421 

bassa,  a  on  hayno  celte  pratique,  et  n'y  veut  entendre;  mais  il  est 
personnage  si  timide,  et  ses  ennemis,  qui  sont  grands,  cognoissent 
tant  sa  timidité,  que  cela  me  lient  en  perpétuelle  alarme  et  incerti- 
tude; de  sorte  que  je  suis  plus  ailligc  de  la  crainte  que  consolé  de 
l'espérance.  Et  depuis  que  j'ay  commencé  i^i  négocier  ailaires  d'estat 
pour  vostre  service,  je  ne  me  Irouvay  oncques  si  ompesché  qu'à  pré- 
sent, car,  encore  que  je  cuide  avoir  laict  plusieurs  notables  services, 
si  est-ce  qu'il  n'y  en  a  un  seul  que  j'estimasse  si  grand  que  cestuy-cy, 
si  je  pouvois  avoir  cest  honneur  d  en  venir  à  bout;  mais  je  vois  tant 
de  choses  qui  me  condjaltcnt  pour  me  garder  de  l'espérer,  que  je 
suis  contrainct,  tant  plus  je  vays  en  avant,  tant  plus  douter  du  succez. 
1°  L'avarice  turquesque,  et  singulièrement  celle  du  G.  S.,  me  faict 
peur,  et  mesmcs  à  cesle  heure  que  je  n'ay  de  (|uov,  sinon  pour  les 
rassasier,  à  tout  le  moins  les  ale.scher  de  quelque  chose.  2"  L'envie 
que  ces  gens  ont  de  se  reposer  les  sollicite  fort  à  entendre  à  la  paix  de 
tous  costez.  3"  Depuis  l'heure  que  les  Turcs  furent  si  bien  battuz  à 
Lépantbo,  ilz  ont  pris  une  telle  terreur  des  armées  chrcstiennes,  que  le 
désir  fju  ilz  avoient  le  temps  passé  de  naviguer  à  toute  heure  es  mers 
de  Ponant  pour  faire  esclaves  et  butiner  leur  est  du  tout  failly,  et  a 
l'on  esté  contrainct  de  les  envoier  l'année  passée  etceste-cy  à  la  guerre 
à  coups  de  baston.  fi°  Hz  sont  icy  à  toute  heure  aux  escoutes  de  la 
mort  du  vieil  sopliy  de  Perse  ,  que  l'on  dit  estre  à  l'extrémité  de  ses 
jours,  les  enfans  duquel  ne  font  que  braver,  et  menassent  cest  estât, 
pour  se  ressentir  de  leurs  pertes  passées  et  des  injures  que  feu  sultan 
Soliman  a  faict  endiuer  h  leur  père;  entre  lesquelles  on  dict  qu'ilz 
portent  fort  impatiemment  la  restitution  de  feu  .soldan  Baja/.et ,  que 
leurdit  père  vendit  pour  grandes  sommes  d'or  et  d  argent. 

Voilà,  sire,  les  raisons  qui  me  font  douter  grandement  de  cest 
affaire.  Il  est  vray  qu'on  me  peut  dire  là-dessus  que  ce  n'est  rien  de 
nouveau,  et  (pic  ce  que  les  Espagnols  cherchent  a  maintes  fois  esté 
tenté  en  vain  par  l'empereur  Charles  V"^  et  Philippes  son  fils,  et  que 
dès  lors  que  les  ambassadeurs  de  France  ont  bravé  et  demandé  leur 
congé   en  cas  qu'il  se  parlast  plus  de  cela  ,  telles  praticques  ont  esté 
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rompues,  .le  responds  que  cela  est  vray,  et  f[ue  je  le  ferois  aussy  vo- 
lontiers et  hardiment  que  nul  de  mes  prédécesseurs.  Mais  la  craincte 
que  j'ay  que  cela  ne  serviroit  de  rien  que  gaster,  et  que  pevit-estre 
on  me  preiidroit  au  mot,  et  que  pour  le  moins,  sans  me  licencier,  on 
ne  laii'joil  (le  faire  ce  que  nous  craignons,  i'ayme  trop  mieux  attendre 
vos  conunandemens  qne  de  ronqjre ,  car  c'est  un  coup  de  niaistre  : 
joinct  que  quand  le  temps  passé  vos  nunistres  bravoient  amsy,  on  te- 
iioit  icv  les  allaires  de  France  en  plus  grande  estime  qu'on  ne  laicl  à 
cesle  heure,  et  les  Turcs  n'estoient  pas  si  à  leur  aise  qu'on  les  voit 
.lujourd'liuy;  car  à  la  vérité  ils  sont  au  comble  de  leur  fortune  et 
prospérité.  Le  s"'  de  Germiguy,  qui  est  icy  pour  vostre  service,  m'a 
dit  cpi'au  dernier  traicté  de  Clia.steau-Cambré.sis,  qui  fust  l'an  lôSc), 
le  rov  voslre  père  ayma  mieux  quicler  la  Toscane  et  la  (^orse  que 
fintelligencc  de  Levant.  Il  ne  se  parle  pas  icy  de  la  vous  faire  quic- 
ter,  mais  on  y  traicle  d'y  estahlir  vostre  voisin,  lequel,  à  la  vérité, 
n'y  peusl  demeurei-  avec  vous  ny  vous  avec  luy,  et,  «jui  pis  est,  je 
pense  que,  s'il  y  met  le  pied,  il  en  sçaura  mieux  faire  son  prolit  que 
nous  n'avons  faut  ])ar  le  passé. 

J'oubliois  à  vous  dire  que  les  prennères  couleurs  et  prétextes  soubz 
lesquels  ces  nou\caux  nideurs  d'Espagne  et  leurs  adhézans'  ont  coulé 

'  M.  (lu  Ferrier,  écrivanl  du  ay  août 
i57.'5,  appréciait  de  son  côté  la  négocia- 
lion  secrète  suivie  entre  l'Espagne  et  la 
Turquie;  et,  en  donnant  avis  de  l'état  des 
alTaires  en  Pologne ,  il  insistait  siir  les 
moyens  d'obtenir  le  passage  du  roi  à  tra- 
vers l'Allemagne  par  un  accord  préalable 
avec  la  Saxe  : 

«  1,'évesque  d  Aqs  m'escril  la  poursuite 
q'ie  les  Espagnols  font  de  faire  paix  avec 
le  G.  S.,  dont  ces  seig"  ont  aussv  long- 
temps a  advcrtisscnicnt  ;  et  je  pense  l'avoir 
oscrit  à  V.  M.  El  ne  faut ,  à  mon  avis,  faire 
doute  aucun,  si  la  paix  estoit  si  profitable 
au  G.  S.  comme  elle  est  aux  Espagnols, 
qu'elle  n'eust  esté  faicte  il  y  a  longtemps. 


Mais  le  desseing  des  Turcs  a  esié  tousjours 
de  tenir  les  princes  de  la  chrestienté  en 
guerre  pour  venir  à  bout  d'eux,  comme 
il  a  fait  de  ceux  d'Asie.  On  a  nouvelles 
d'une  émotion  avenue  en  Pologne  à  cause 
de  la  religion,  dont  les  adverlissemens  ne 
nie  semblent  pas  si  certains  que  la  révolte 
(pientendent  faire  ceux  de  Dansicli,  pour 
leurs  privilèges  et  la  commodité  de  la  na 
vigalion  de  là  en  France. 

»  L'on  parle  aussy  fort  par  deçà  de  l'é- 
motion avenue  naguières  à  Gènes  entre  les 
nouvelles  et  anciennes  familles  qui  gou- 
vernent ladicte  ville;  et  s'il  n'y  est  pour- 
vcu  bientost,  comme  aucuns  pensent  que 
sera  .et  que  telle  distinction  de  maisons  sera 
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en  ceste  praticquo  sont  l'establisscnu-nt  du  Iralict]  (jinls  j)iopo.sent 
universel  pour  toute  l'Italie ,  hors  les  Vénitiens,  pour  l'Espagne,  l'Alle- 
magne, le  Portugal  et  la  Flandres,  disans  que  de  l'empereur  et  du  roy 
Philippes  despendent  toutes  ces  nations-là,  lesquelles  augmenteront  le 
revenu  et  daces  du  G.  S.  incrédihlement,  outre  les  conimodilez  de  la  mar- 
chandise qu'ilz  apporteront  aux  pays  de  son  empire.  Ils  adjoustent  tpie 
c'est  à  celle  heure  que  les  Turcs  doivent  craindre  les  François,  à  cause 
de  la  Polongne,  par  le  moyen  de  laquelle  les  gens  de  guerre  de 
France  pourront  seurement  conduire  leurs  forces  jusques  sur  les  fron- 
tières de  Turquie,  el  que  l'on  sçait  hien  qu'il  n'y  a  eu  que  ceste  na- 
tionlà  qui  ayt  par  cy-devant  troublé  et  lourmenlé  la  Grèce,  l'Asie, 
la  Surie  et  la  Palestine.  De  ces  belles  inductions  ces  gens-icy,  qui 
n'ont  nul  amys  que  leur  proiTict,  embrassent  très  volonliers  la  pre- 
mière, et  y  prennent  plaisir,  et  quand  à  la  dernière,  ils  la  croyent  et 
craignent  plus  que  je  ne  voudrois.  Aussy,  à  la  vérité,  l'une  et  l'autre 
sont  deux  grandes  teutalions    el  malaisées  à  vaincre  à   l'cndroict    de 


osiéc ,  la  ruine  di'  la  ville  s'en  ensuivra  .  ou 
bien  le  roy  d'Espagne  s'en  emparera  en- 
tièrement. La  querelle  grande  d'entre  le 
gouverneur  de  Milan  et  le  cardinal  Bor- 
romée  a  esté  vuidée  enOn  au  profil  dudici 
gouverneur,  et  la  sentence  d'exconnnuni- 
cation  donnée  par  ledict  cardinal ,  du  con- 
seil des  jésuites,  déclarée  nulle;  et  si  le  pape 
n'eust  procédé  de  cette  sorte ,  il  y  eust  eu 
une  grande  sédition  en  ladicle  ville  de  Milan, 
comme  aussy  à  Messine,  sans  le  bon  ordre 
de  don  Jehan  d'Austria,  à  cause  du  muli- 
nement  l'aict  par  les  Espajniols  ,  semblable 
à  celuy  de  la  ville  de  ILirlen  en  Flandres.  » 
L'ambassadeur  ajoutait  à  part  en  s'adres- 
sant  à  Catherine  de  Médicis  :  «  Tout  le 
monde  espère  quelc  roy  de  Pologne  pren- 
dra son  chemin  par  cette  ville,  el  que 
vous,  Madame,  le  devez  conduire  jusques 
en  icelle.  et  si  me  disent  que  je  fais  le  fin 


ipiand  je  leur  dis  que  je  n'en  av  aucune 
nouvelle;   mais   si  Dieu   me   faisoil  cette 
gr.àce  de  voir  tant  d'heur  et  félicité  durant 
ma  charge  ,  je  l'en  louerois  cl  remercie- 
rois  toute  ma  vie.   Et  combien  que  l'opi- 
nion des  plus  advisez  soit  qu'en  tout  évé- 
nement S.  M.  doit  passer  par  icy,  toutes- 
fois  je  suis  de  l'opinion  de  ceu.'c  qui  crai- 
gnent que  cela  n'apporte  quelque  grande 
guerre  à  la  clirestienté  :  et  sembleroit  estre 
mieux  à  propos  l'alliance  avec  le  duc  de 
Saxe,  dont  les  dernières  nouvelles  d'Alle- 
magne font  mention.  Et  néanlmoins,  soit 
l'un  ou  l'autre,  j'espère  tant  en  la  bonté 
de  Dieu,  qui  a  conduit  l'éleclion  contre 
l'opinion   de  la  pluspart  des  hommes,  et 
selon  vos   desseins,   que  tout  réussira    à 
son  honneur  et  gloire  et  au  grand  conten- 
tement de   vos  maj".  »   {Corr.  de   Venise, 
Colbert.) 
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ceux  a  (jui  j'ay  allairo.  Je  ne  perds  courage  pour  cela ,  et  ineltray, 
comme  l'on  dit,  le  tout  pour  le  tout.  A  quoy  je  m'asseure  que  je  seray 
bien  assisté  par  le  s'  bayle  de  Venize  qui  est  icy,  lequel  ne  craint  pas 
moins  cette  nouveauté  que  V.  M.,  et  n'a  pas  délibéré  d'y  espargner 
les  meilleures  pièces  de  son  sac,  (jui  sont  les  grands  et  riches  présens 
(]ue  les  nouveaux  amb"'  et  bayle  de  sa  seigneurie  apportent;  lesquels 
nous  attendons  icy  dans  trois  sepmaines.  Si  eux  tous  ensemble,  avec 
les  bons  moyens  (ju'ilz  ont  en  vertu  de  lem-  paix  nouvellement  con- 
tractée, conjoincts  avec  les  olîices  (jue  vostrc  a.m\y  fera  soubz  vostre 
nom  etautborité,  ne  peuvent  rompre  cette  cabale,  V.  M.  croira,  s'il 
iiiv  plaist,  que  c'estoil  cliose  qui  ne  se  pouvoit  esviter. 
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ConslaiiliiiO|)le,  h  sfplembrc  l.'iV.'^. 

l.culp^  Sire,  le  baron  de  Unguenade  est  arrivé  en  cette  Porte,  et  eust  .sa 

•I"  .  .  ^ 

l'i'vidur  <r\c(^  P'cniière   audience  du  bassa  le  xii'^  du  passé,  accompagné  du  vieux 

.  (  harip'i  IX.  amb"^  llaniand;  ledit  baron,  après  avoir  présenté  les  lettres  de  l'empe- 
rcui  audit  bassa,  et  parlé  de  la  prolongation  de  la  trefve  du  G.  S. 
avi'ç  son  maistre,  parla  aussy  d'y  faire  comprendre  le  roy  d'Espagne, 
•'lléguanl  sui-  ce  sujet  et  promellanl  m  finies  commodité/,  à  cet  empire. 
.Sur  quoy  luy  estant  respondu  (pi'il  n'esloit  poinct  and)'  dudit  roy 
(IF.spagne,  et  «pi'il  n'avoit  charge  ([ue  des  affaires  de  l'enqiereur,  \\ 
lira  une  lettre  du  roy  rbilip|)cs  aiidll  bassa,  portant  créance  sur  luv, 
avec  clause  expresse  dadvis  et  (ra|)probation  de  tout  ce  qui  seroit  né- 
gocié pai-  ledit  baron.  Lors  ledit  bassa,  prenant  la  lettre  en  .sa  main 
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promit  do  la  fain'  veoii  au  G.  S.,  el  do  luy  diesser  arzé  dr  la  créance 
qu'il  luy  avoil  exposée  sur  icelle.  Deux  jours  après,  je  fuz  vers  ledit 
hassa  pour  voir  si  je  pouvois  descouvrir  rpielque  chose  de  ce  tpii  avoit 
esté  proposé  par  les  impériaux,  dont  .^i  la  vérité  il  me  lisl,  suivant  sa 
coustimie,  assez,  bonne  part,  mais  il  ne  nif  dit  mot  do  la  lettre  du  roy 
d'Espagne;  bien  m'asseura-il,  oommo  il  avcjil  toujours  faict,  qu'il  ne 
s  en  leroil  rien,  et  en  ma  présence  commanda  à  son  dragoman  de 
laire  un  arzé  en  mon  nom  pour  lo  porter  au  G.  S.,  lequel  il  dicta  luv- 
mosme:  de  sorte  qu'il  n'y  lust  rien  mis  du  mion;  je  le  laissay  faire, 
d'autant  (jiùl  n'ostoit  question  do  rien  signer.  A  quov  je  cogneus  bien 
qu'il  ne  se  leignoit  pas,  et  qu'il  désiroil  se  prévaloir  de  vostro  nom  et 
auctliorité  envers  son  inaistre  pour  rompre  cette  prali'(juo  ospagnolle; 
et  croy  qu'il  présenta  presque  aussytost  ledit  arzé  oommo  la  iottre, 
car  trois  jours  après  il  me  manda  par  le  mesme  dragoman  turc  (jue 
je  ne  me  donnasse  peine  tle  rien,  et  (pie  le  G.  S.  ne  vouloit  entendre 
en  sorte  quelconque  à  traicter  avec  les  Espagnols. 

Celte  nouvelle  donna  quelque  repos  à  mon  esprit,  letpiel  toutosfois 
ne  dura  guères.  Car  je  fuz  bientost  apiès  adverty  qu'Anllionio  de  \  ilan 
(  Yegliano)  et  V  ergilio  Pulidori,  qui  sont  solliciteurs  de  cest  affaire, 
faisoient  grande  allégre.sse  avec  leurs  amis,  à  l'un  desquels  il  avoit  dit 
qu'on  les  avoit  remis  au  retour  de  l'armée,  avec  promesse  d'un  heureux 
succez.  Je  sceuz  d'ailleurs  au  niesme  instant  que  l'Espagnol  s'estoit 
fraîchement  remué  en  la  maison  d'un  serviteur  domestique  du  bassa, 
qui  est  escrivain  de  .ses  esclaves,  ot,  (jui  pis  est,  ledit  bassa  l'avoit  fait 
visiter.  Cela  me  troubla  plus  que  jamais,  et  me  mit  en  défiance  du 
inaistre  et  du  serviteur.  Par  ainsy,  je  continue  en  ma  première  opinion  , 
qui  est  qu'on  leur  fera  attendre  le  retour  de  ladite  armée,  pour  veoir 
si  les  exploits  (ficelle  produiront  nouveau  conseil  à  ce  prince,  pour  le 
résoudre  destraindre,  retarder  ou  rompre  du  tout  celte  cal)ale  '. 

'   L'évêque  d'-^cq.-*   rapportait    dans   la  vCe  des  négociateurs  vénitiens  qui  venaient 

partie  de  cette  dépéclie  adressée  à  Callie-  concilier  les  nouvelles  diflicultés   élevées 

rine  de  Médicis  la  réponse  de  la  Porte  aux  sur  l'exécution  du  traité  de  Venise,  et  les 

ouvertures  de  l'envové  autricliien ,  l'arri-  opérations  de  la  flotte  turque  dans  la  Mé- 

m.  5/1 
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Kl  (rpondaiit  ils  veulont  par  niesme  moyen  veoir  (juci  evéucmeiil 
suivra  vos  allaires,  (raulaiit  qm-  le  piincipalfondenientquelesministres 
(le  ce  négoce  niellenl  en  avant  est  que  les  Turcs  ne  doivent  plus  tant 
estimer  vostrc  amitié  connue  ils  faisoienl,  pour  ce  ,  discnl-ils,  que  les 
guerres  civiles  ont  tellement  accablé  voslr>'  royaume,  (|u"ilz  ne  peuvent 
espérer  que  de  longtemps  vostre  couronne  se  puisse  remettre  en  estât 
poiu'  estre  f'ormidahlt!  à  1  Espagne  el  la  contrepeser,  comme  cela  sou- 
loil;  les  forces  et  grandeur  de  laquelle  ils  sçavent  très  bien  exalter 
par  d(!çà,  mettant  en  avant  (pie  la  guerre(jue  le  roy  calliT"'  a  en  Flandres 
ne  travaille  qu'un  seul  estât,  (pi'ilz  disent  estre  le  moindre  de  (punze 
ou  seize  (jui  sont  sovd)s  la  dommalion  de  ladite  Espagne  :  et  (pie  cela 
n'a  pas  empesché  (|ue  lamuM^  passée  ny  la  présente  don  Jean  n'ayt 
deux  cens  gallèrcs  el  soixante  navires,  sans  l'ayde  des  Vénitiens. 

Je  crains  merveilleusement  que  les  Turcs,  (jui  voyenl  ces  lorces  à 
TomI  et  les  touchent  au  doigt,  avec  la  notable  perte  qu'ilz  ont  fraiche- 
ni'iit  ['(M-eue  de  ce  costé-là,  se  laissent  aisément  persuadera  se  mettre 


ililcrr.iiii'C ,  doiil  le  relour  (k'V.nl  (leriilcr 
l'issue  (]U('  prendrait  la  nogociation  sc- 
cTcle  (le  l'Espagne  avec  la  Tur(|uie  : 

I,(\s  amly  de  l'eiuperedr  ont  proposé 
non  seulement  de  prolonger  leur  Iresve, 
mais  de  faire  une  lîonne  paix,  et  d'v  eoni 
|irendre  le  rov  d'Espagne,  l'our  ce  (jui  re- 
garde l'cnipercur,  on  leur  a  demandé  ,  par 
un  avant  que  procedder,  connue  on  dit  au 
l'alais,  deux  cliasleaux  (piisont  sur  la  lion 
liere,  lenuz  à  présent  |)ar  ledit  empereiu', 
dont  à  la  vérité  lesditsanib"  sesontuiipeu 
estonnc/.,  el  m'envoyèrent  hier  prier  d'eu- 
clorre  a  ma  première  despesclie  une  letlrc 
ipi'ilz  es(  rivent  à  S.  M.  Césarée.contenaul, 
I  onmie  je  crois,  cette  vanie  turquesque. 

Lexxvi'dnpasséarrivèrcul  les  nouveaux 
•imbassadeur  el  baylc  de  Veni/.e,  la  ré- 
leplion  desquels  a  esté  beaucoup  lionorèe. 
H  reste  encore  quelque  poiuct  à  traicler 
sur  leur  accord  pourle  regard  des  coiilins 


(leZaïa.  Mais  )'es|)ere  qu'ik  surmonteroul 
toutes  difllcultez  a  leur  contentement. 
L'année  de  mer  est  toujours  sur  la  co.ste 
de  la  Morèe,  ores  à  Modon,  et  tautost  à 
.Sainte-Maure,  à  Lépantho  et  à  la  Prévéza. 
.l'entends  qu'il  y  a  de  mauvaises  intelli- 
gences entre  les  chefs  d'icelle,  qui  sont 
Pialy-lSassa  et  IJlucbaly,  el  que  leur  di- 
vision a  empesché  qu'il/,  n'ayent  tenté 
une  enlreiirise  en  la  l^omagne,  i]ui  avoit 
esté  proposée  icy  par  un  du  pays,  qui  s'est 
venu  faire  Turc  depuis  deux  mois,  et-  pro- 
melloit  merveilles  ;  (pii  fust  cause  qiu^  le 
premier  bassa  l'envova  inconlinenl  en  l'ar- 
lui'e.  Il  V  a  huit  jours  (pi'i!  est  revenu  à 
cause  de  la  su.sdile  division,  n'ayant  ledit 
PialvBas.sa  voulu  bazarder  les  forces  qu'il 
a  eu  main  sur  le  rapport  d'im  homme 
incognu,  quelque  chose  que  lluchaly,  «pii 
l'ognoil  le  pays,  luv  avl  n  inonstré  el  prn- 
lesté  au  contraire.  » 
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LMi  repos  avec  les  Espaj^uol/. ,  joiiicl  (|iril/.  (laigucnl  une  iiiiDtioii  t-ii 
l'Arabie  Heureuse,  qu'ils  appelleni  le  pavs  d'IliéiiK  n.  donl  il  v  a  desjà 
uon-seuleinenl  apparence,  mais  commencemeul.  Cependant  je  voy 
bien  que  je  seray  entretenu  entre  la  peur  et  i'espéiance,  comme  j'ay 
esté  jusqu'icy,  non  sans  une  merveilleuse  agitation  de  ma  patience, 
lacpiclle  je  n'eusse  si  longuement  espargnée  ,  si  je  n'eusse  craint  d'em- 
pui'i  (|ueique  cbose  de  vos  affaires,  ou  en  ceux  du  rov  de  Polongne'. 


'  M.  du  Feiricr,  par  une  IcHro  l'ciile  a 
(Iharles  l\  du  U  seplembre  1573,  au  re- 
tour de  l'ambassadeur  vénilien  Morosini . 
eavoyé  en  France  pour  féliciter  le  roi  de 
Pologne  de  son  élection  ,  continuait  de 
rendre  les  impressions  opposées  qu'elle 
provoquait  dans  les  différentes  cours.  11 
indique  les  réserves  que  l'empereur  cl  les 
princes  d'Allemagne  mettaient ,  tout  en 
l'accordant,  au  passage  du  prince  fran- 
çais, et  mentionne  la  protestation  que  l'Ks- 
pagne  avait  fait  adresser  directement  a 
Henri  de  Valois  ; 

■  J'ay  fait  entendre  a  ces  seig"  le  plaisir 
qu'ont  rcccu  vos  maj"  d'avoir  entendu  par 
l'amb'  qu'ils  ont  envoyé  au  roy  de  Pologne 
la  joye  et  contentement  qu'ils  ont  eu  de 
la  grandeur  et  accroissement  de  vostre 
couronne  par  le  moyen  de  l'élection  du- 
dict  roy  de  Pologne.  Car  encores  (|ue  es 
atlliclions  naguiéres  avenues  en  vostre 
royaume  vous  vous  fussiez  assez  appcrccu 
de  leur  bonne  amitié,  loulesfois,  estant 
plus  dinicLle  se  resjouir  du  bien  que  de 
se  condouloir  du  mal  de  son  amy,  leur 
rcsjouissance  en  cesle  grande  félicité  ave- 
nue à  vostre  maison  vous  avoit  donné  plys 
clair  et  certain  Icsnioignage  de  leur  bonne 
volonté  Le  rapport  qui  leur  avoit  esté  fait 
par  ledict  amb'de  la  pacilication  de  vostre 
royaume,  parlement  du  roy  de  Pologne  et 
convalescence  de  monseig'  le  duc  les  avoit 


tirci  d'une  loit  grantle  peine  ,  en  laquelle 
ils  ont  esté  (juatre  ou  cin(|  jours,  d'autant 
que  par  deçà  les  uns  avoient  faict  mondirl 
seig'  le  duc  mort,  et  les  autres  asseuroienl 
les  troubles  de  vostre  roy""aussy  grands 
que  jamais,  à  l'occasion  des(|uels  le  sus- 
dicl  partement  avoit  esté  différé  jusques  à 
l'année  qui  vient,  dont  ces  s""  ont  mons- 
tre un  très  grand  dcsplaisir  pour  le  désir 
(|u'ils  ont  que  le  roy  de  Pologne  soit  bien- 
lost  couronné,  et  mondict  s'  le  duc  roy 
d'Angleterre,,  comme  plusieurs  en  ont 
bonne  espérance  :  ce  que  loutesfois  pour- 
roitestre  empe.scbé  si  la  guerre  contiimoil 
en  vostre  royaume  Mais  quelque  asseu- 
rance  que  ledict  amb'  ait  apporte  du  pas- 
sage accordé  au  roy  de  Pologne  par  l'em- 
pereur et  princes  protestans,  néantmoins 
les  plus  advisez  voudroient  qu'il  prisl  le 
chemin  .lilleurs,  craignant  le  garde-der- 
riére  de  l'Allemant ,  suivant  l'ancien  pro- 
verbe, et  aussy  pour  les  mauvais  traicle- 
mens  qui  se  font  encores  es  terres  de  l'em- 
pereur etdesesfreresaux  Polonoi^qui  vont 
et  viennent  d'icy  en  Pologne  par  icelles. 
(le  qu'a  esté  cause  que  depuis  je  baillay 
une  cerlilicalion  a  deu.x  gentilshommes 
polonois  revenant  de  l'anucc  ,  pour  les 
bassas  et  gouverneurs  des  provinces  du 
G.  S.,  lesmoignanl  qu'ils  cstoicnt  Pollaques 
et  s  en  alloient  en  Pologne  pour  recevoir 
leur  rov  Monseigneur  vostre  frère. 
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La  flopesche  que  font  présentemeni  les  ainh"  de  Venize  est  hastée 
cl  scrretle,  pour  advisor  leur  seig"'"  rio  l'obstination  (pi'ils  tronveni  au 
hassa,  sur  le  différend  qui  à   la  vérité  s'est  aip;ri  pour  (pudiques  acci- 


«  Toulos  };i'iis  (l'iMili'iulcniinl  s'csnicr 
veillent  par  deçà  que  l'empereur  cl  rovd  l'is 
pigne  n'ayeni  envoyé  vers  vos  maj"  pour 
>!'  lalléjjrer  du  roy""'de  Pologne,  el  cncorcs 
plus  de  la  léniérilé  et  arrogance  de  l'and)' 
d'Espagne  estant  auprez  de  vous,  d'.ivolr 
Osé  faire  cet  oflice  en  son  propre  el  privé 
nom,  avec  protestation  rjue  ce  n'esloit  .lu 
nom  de  son  maisire,  ol  de  la  patience  du 
dirt  rov  de  Pologne  de  l'avoir  voulu  ouïr 
l'u  celle  qualité.  Ces  s"",  désirans  prcveuir 
les  autres  roys  en  cedici  oflice,  connuau- 
direnl  a  leur  amb' d'aller  en  posie,  conire 
\i\  cousiume  des  Vénitiens  :  et  de  tant  plus 
^(Mnl)le  estrangc  ce  dessus  que  par  vosire 
dernier  édici  de  pacification  est  prohibé 
a  vos  sujets  d'aller  en  l'iandres  ny  autres 
lieux  contre  le  rov  d'Ivspagne.  'l'ouïes  ces 
rboses  augnienlenl  l'espérance  à  cqii\  de 
di"à  que  ledict  roy  de  Pologne  prendra 
-ou  chemin  par  celle  ville.  Kl  prient  Dieu 
que  ce  soit  bicntost,  car  la  demeure  eu 
h'Is  alTaires  ne  peut  estre  que  très  dangc 
l'Mise,  mesmes  si  le  G.  S.,  qui  ne  la  peul 
laire  longue,  venoit  à  mourir,  el  son  lils 
\niurat,  ennemy  juré  de  la  chreslienli', 
»ii(!céder  en  l'enqjirc,  ou  bien  que  ledic  I 
Cl.  S.  vînt  à  rompre  avec  l'empereur,  ce 
que  les  impérialisles  craignent  aujonr- 
d'huv  l)eaucoupà  cause  des  nouvelles  der- 
nleremenl  venues  de  Hongrie  d'une  cour- 
l'Tie  faicle  par  les  ministrcsdel'enipereur 
sur  les  terres  dudict  G.  S  .   où  i]uelques 


bassals  el  plusiems  autres  'l'urcs  onl  esté 
pris  el  lucz,  dont,  comme  l'on  dit,  l'em- 
pereur est  en  ])eine;  cl  quelques  uns  es- 
timent que  c'est  une  cho.se  conirouvée 
|)our  em|ie.scher  le  passage  du  roy  de  Po- 
logne de  ce  costé-là.  On  mande  (jue  la 
ville  de  Dansich  estoit  a.ssiégée  de  vingt 
u]ii  chevaux  polonois  et  réduite  en  telle 
nécessité  qu'elle  ne  pouvoit  plus  guières 
tenir..I'enlendsque  la  cause  principale  n'est 
autre  que  la  diversité  de  religion  ,  s'estant 
ceux  dudid  Dansich  depuis  quelcpie  temps 
rangez  en  celle  des  proleslans.  » 

M. du  T'errier  écrivait  encore  à  (lallierine 
di'Médicis,  à  (pli  revenait  le  soin  de  pour- 
voir aux  dépen.ses  diplomatiques  ,  el  qui 
recevait  la  <onlidencc  de  lous  les  besoins 
t'I  de  loules  h's  réclamalions  de  ce  genre- 
l,e  relour  de  l'amb'  de  ces  s*"  a  apporté 
grande  allégn'sse  par  deçà,  el  pos.sible 
|)lus  ipie  n'a  fait  aux  espagnols  la  nativité 
ilii  second  enfant  masle  de  leur  roy  :  car 
si  l'un  el  l'autre  vieimenl  à  survivre  à  leur 
père,  il  est  à  craindre  que  celle  grande 
puissance  divisée  en  plusieurs  parts  en 
s<iil  moindre.  Kl  s'il  avenoil  durant  ma 
(I large  que  Dieu  nous  donnast  un  dau- 
phin en  France,  je  verrois  d'en  faire  icy 
une  aussy  grande  allégresse  qu'a  faitl'amlf' 
d'Espagne;  .sans  m'arrester  à  la  dlIFicullé 
(pie  mess"  de  vos  finances  onl  l'ail  sur 
celle  que  je  lis  dernièremeni  à  cause  de 
l'éleclion  du  roy  de  Pologne  par  l'espace 
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(l(M)s  c|iii  V  soiil  iiilorviMMis.  :ni  j^iniKl  rof^ret,  (■ommi-  il  est  à  croire, 
(Imlll  liassa.  Cela  a  esté  cause  cfuils  mimI  vi'iiiiz  fli'iix  (ois  vims  iikin 
pour  iiK-  coniiirer  en  voslre  nom,  cl  jionr  i'iiinitic  ipic  Icim-  porh;/..  de 


lit- trois  jours,  dont  la  despcnse  iiionloil 
a  cent  soixanlc-dciix  escus  pistollcls  Car 
fiicorcs  que  je  ne  puis  ignorer,  n  mon 
très  grand  regret ,  les  nécessitez  de  voslre 
royaume,  ncanlnioins,  tenant  le  lieu  que 
je  liens  par  deçà,  j'eusse  mieux  aynié 
mourir  que  de  ne  faire  iadicte  allégresse 
suivant  les  us  et  couslumcs  de  ce  p.iys  . 
comme  les  autres  amb"  font .  et  en  bien 
moindre  cas.  Car  d'en  avoir  un  semblable 
comme  est  le  roy""  de  Pologne  aujoiir 
d'iiuy  avenu  à  la  maison  de  France  j);ir 
voslre  seule  sage  conduite  et  providence . 
on  ne  l'a  encores  jamais  vcu  ny  leu  en 
aucune  histoire.  J'y  ay  mis  du  mien  plus 
de  5o  e.scus;  et  pleusl  à  Dieu  que  j'en 
deusse  faire  une  autre  qui  me  couslasl 
beaucoup  plus,  et  que  ledicl  rov  de  Po- 
logne fu.st  couronné,  et  la  prophétie  ac- 
complie de  veoir  un  Iroisiesme  lils  roy 
ri\  un  mesme  temps.  »  {^fs.  CnHtert.) 

Dans  l'intenalle,  la  grande  ambas.sade 
polonaise,  dont  le  départ  de  Pologne  a  été 
annonce  preceuemment ,  était  arrivée  en 
France,  n  la  fin  du  mois  d'août,  sous  la 
conduite  de  l'abbé  de  Li.sle,  frère  de  l'é 
vèquc  d'Acqs.  Parmi  les  actes  que  cette 
mission  venait  accomplir  elle  devait,  en 
offrant  la  couronne  à  Henri  de  Valois, 
recevoir  de  lui  le  serment  d'observer  les 
libertésdupays,  qui  fut  prêté  en  effet  dans 
la  cérémonie  dont  toutes  les  histoires  du 
temps  rendent  compte,  et  qui  eut  lieu  a 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  Elle  devait 
encore  intervenir  en  faveur  des  protcs 
tants  au  nom  de  leurs  coreligionnaires  de 
Pologne,  qui  avaient  mis  cette  condition  a 


leur  vote.  Les  ambassadeurs  polonais  pré- 
sentèrent au  conseil  une  requête  en  plu- 
sieurs articles  qui  vint  h  propos  préserver 
iavillede  Sancerre  des  suitcsde  sa  longue 
résisliince  :  cet  acte  est  imprimé  au  t.  III 
des  Mémoires  de  l'estal  de  l'rance  sous 
Charles  IX  et  dans  la  plupart  des  histo- 
riens de  ce  règne.  Charles  IX,  toujours 
préoccupé  du  soin  de  faire  servir  cet  évé- 
nement au  succès  de  la  négociation  qu'il 
poursuivait  en  Angleterre,  écrivait,  le  i5 
septembre  157^,  à  M.  de  LamollicFé- 
nelon  et  au  maréchal  de  lietz,  envoyé 
fxtraordinairemenl  à  la  cour  d'Elisabeth  : 
"  Dimanche  dernier,  xin'  de  ce  présent 
mois  ,  toutes  choses  ayant  esté  ré.solues  et 
accordées  avec  les  amb"  polonois  qui  sont 
icy  pour  le  fait  de  l'élection  du  roy  de 
Pologne  monsieur  mon  frère,  iceux  amb" 
me  vinrent  trouver  dedans  la  grande  salle 
domon palais  du  Louvre,  ou  nous  estion.s 
assemblez  avec  ordre  et  cérimonie.  La  iU 
nous  déclarèrent  publiquement  ladite  élec- 
tion et  en  présentèrent  le  décret  autenti- 
<|uenient  fait  en  l'assemblée  de  leursdits 
estais  à  mon  frère;  le(|uel,  après  la  lecture 
d'iceluy,  en  leur  respondanl  fort  digne- 
ment en  latin,  accepta  ladite  élection,  et 
ne  fut  jamais  fait  acte  en  mon  royaume, 
peiitestreenla  chrestienté,  déplus  célèbre. 
El  le  lendemain  fut  faite  l'entrée  de  mon- 
ilit  frère  en  cesie  ville  avec  telle  niagnili- 
ccnce,  qu'il  ne  scroil  pos.sible  de  voir  rien 
de  plus  beau.  Désirant  que  vous  fassiez 
l'ntendre  à  la  roine  d'.Anglelerrc  que  par 
la  bonne  amitié  qu'est  entre  elle  et  nous, 
elle  participera  .i  l'aise  et  honneur  qui  en 
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fairo  ollire  envers  Icilil  Ijussa  (oiildiiiic  cl  icciuis  a  la  vcrilt-  et  ju.slicc 
de  leur  cause,  à  laquelle,  ])oui-  n'en  mentir  point,  on  ne  peut  0|)- 
poser  que  la  force  et  la  malice.  Je  lis  (  e  (piils  me  rec|ueiToient  sah- 
medi  dernier,  mais  ce  fusl  si  vi\en)enl,  et  avec  argumens  tellement 
invincibles,  tpie  ne  jiouvani  Knlit  hassa  me  payer  de  raisons,  il  eut  re- 
cours à  la  seule  dellense  ([ui  demeiue  auxlionunes,  h'scpu'ls  se  trans- 
portent de  passions  et  de  colère ,  comme  d  list  l'espace  de  deux 
heures,  ([ui  est  que  le  (j.  S.  l'enlendoit  auisv.  Je  ne  lais  doute  cpu'  la 
seig""-'  de  Venize  ne  lasse  i-emercier  V.  M.  de  roilice  cpie  j'av  faict 
pour  eux,  lequel  a  suimonlé  leur  espérance,  sans  (pu;  loutcslois  il  soit 
deu)eiu'é  aucune  aigreur  entre  ledit  l)assa  et  mo\,  ni  cpie  voslre  ser- 
vice soit  pour  en  souIVrir  tant  soit  peu  d'altération.  Je  ne  puis  deviner 
ce  qui  en  adviendra,  d'autant  (jiie  les  parties  sont  de  tous  coslez  fort 
entières  eu  leurs  opinions. 

Inédit  hassa  m'a  adverlv  (pi'il  avoit  receu  l(;ttres  par  homme  exprès 
du  vavvode  de  Transilvanie ,  par  les(pielles  il  l'advertissoit  qu'aucuns 
seig"""  de  Polougne  s'estoientde  noiucau  déclarez  pour  le  fils  de  rem- 
pereur,  et  qu'ilz  vouloient  laire  nouvelle  élection,  laipielle  ds  disoient 
esire  nécessaire  |)our  riirgente  nécessité  des  allaires  dudil  pays,  qui 
ne  pouvoicnt  comporter  le  retardement  delà  venue  du  royvostreh-èrc, 
et  que  les  principaux  autheurs  de  cette  nouveauté  (^sloieut  les  palatins 
de  Cracovie,  de  Podolie  ,  et   le  castellan  de  Liihlin'.  Je   lay  piié  de 


ii(iu>-  est  (le  ladik'  olectian  de  ('olii<;iu'  cl 
des  prospéritez  qu'il  plaist  a  Dieu  n<>ii>- 
donner.  »  {Mémoires  de  Caslelnau  ,  loni  III, 
pa;:.  353.) 

Henri  de  Valois  u  avait .  coninic  on  le 
sail .  acceplé  la  couronne  qu'à  conlrc-cœur; 
mais  il  s'y  ('lail  déridé  avec  moins  de 
répugnanre  par  suite  d'un  acic  réceni  (le 
sont  les  Icllres  palcnles  signées  du  roi  le 
1  o  seplemhre  i  b~^.  el  enregistrées  au  jiar- 
lenient  le  17  suivant,  en  vertu  desquelles 
r.liarles  IX  maintenait  les  droits  de  Henri 
an  Irone  de  l'Vance.  el   réglait    l'ordre  de 


.sueeession  entre  lui  cl  son  frère  le  duc  d  A- 
len<;;on  :  «  Considérant  que  les  évenemens 
des  choses  futures  sont  en  la  main  de  Dieu 
seul  .  «pii  en  dispose  .selon  sa  providence  . 
le  conseil  de  la(|uelle  nous  est  incogneu . 
.111  il  adviendroil  que  Dieu  veuille  (pic 
nous  décédions  sans  enfans  masies ,  nos- 
ti-edil  li'ere  rov  de  Polongnc,  connue  plus 
proeliain  de  la  couronne,  scroit  le  vray 
el  légitime  lierilier  d'icclle ,  nonobstant 
(|ii'il  fust  lors  absent .  résident  hors  ce 
rovanmc,  etc.  »  {Ms.  île  Dupiiy,  8(j.) 
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dépescher  en  diligence  un  (  liamix  eu  i'oloi^iie,  av(!e  l<jttres  aux  eslal.-* 
du  pavs  pour  leui  ili  iioncei  (jiie  silz  se  laissoienl  circonvenir  à  tel.s 
perturbalems  de  leur  repos,  et  ipi'ils  lissenl  aucune  cliose  au  préjudice 
de  l'élection  jà  laicte,  fprils  n'attendissent  rien  moins  au  premier  jour 
que  la  guerre  avec  le  G.  S.. le  le  priay  aussv  de  faiie  pareille  dépesche 
à  l'empereur;  à  ([uoi  il  a  respondu  ((ue  je  me  hastasse  d'en  faire  unarzé 
au  G.  S.,  et  ([iiil  le  leroil  respondre  el  expédier  en  toute  diligence. 
CepeiidanI  il  a  envoyé  (piérir  les  amh'^  de  l'empereur  el  leur  a  parlé 
en  pareili<'  substance  que  dessus;  mais  c'a  esté  si  brusquement,  (|ue 
jav  bien  sceu  ([u'd/ s'en  sont  aile/,  bien  esloiinez.  Ils  ont  respondu  (lue 
lempereur  ne  laisoil    j)i)ml   (elles  pi  alic([iies  et   n  \   perisoil;  mais  (nie 


par  Choisniii  rapporte,  avec  des  tleUiils 
précis  el  curieux ,  la  scission  qui  se  forma 
dans  la  noblesse  polonaise  à  la  suite  de 
la  nomination  de  Henri  de  Valois,  et  les 
moyens  que  Montluc  employa  pour  em- 
pèclier  les  dissidents  de  s'opposer  à  la  pro- 
clamation du  prince  cMu.  L'absence  pro- 
longée du  souverain  favorisait  les  menées 
de  ce  nouveau  parti ,  que  la  révolte  de 
Hantzick  el  d'autres  éléments  de  troubles 
auraient  sans  doute  propagées  sans  la 
promptitude  des  mesures  que  la  Porte 
employa  pour  les  réprimer,  et  (]ui  lémoi- 
gnenl  de  la  résolution  arrêtée  de  faire 
maintenir  le  résultat  de  l'élection.  L'cvèquc 
il'Acqs  .s'était  empressé,  dés  le  i.3  sep- 
lombre,  d'en  informer  la  reine  mère  en 
«onsidéralion  de  l'intérêt  qu'elle  devait  \ 
prendre  avant  tout  autre  : 

",1c  n'av  faillv  d'aller  vers  le  hassa  luv 
Ihire  entendre  une  partie  de  ce  que  le  pa 
latin  de  iiendomiria  m'avoit  escril  con 
forme  aux  advis  que  mon  frère  me  don- 
noil;  sur  quoy  le  bassa,  deux  jours  après 
ladite  audience,  m'a  mandé  par  le  drago- 
man  du  G.  S.  qu'il  avoit  faicl  ar/.é  par  es- 
cril à  son  maislre  des  secrètes  entreprises 


que  l'empereur,  le  Moscovite  el  aucuns 
princes  d'Allemagne  fai.soienl  pour  trou- 
bler le  repos  de  la  Polongne  durant  l'ab- 
sence de  son  roy,  el  luv  empesclier  le 
passage  ;  el  que  d'autant  que  l'affaire  re- 
querroil  une  prompte  résolution,  il  avoit 
envoyé  ledit  ar/.é  aussitost  qu'il  l'avoil  re- 
ccu,  auquel  son  altesse  avoit  respondu 
qu'on escrivit  enlouin  diligence  parcliaoux 
et  commandement  exprès  au  Tartare,  au 
Transdvain,  au  \  alaque  et  au  Bolgdan, 
lie  tenir  leurs  forces  prestes  pour  courir 
sus  :  sçavoir  est ,  ledit  Tartare  sur  le  Mos- 
covite, et  les  autres  dans  les  pavs  de  l'em- 
pereur, au  cas  qu'il/  attentassent  rien 
contre  le  rov  vostre  iils.  Toutes  les  sus- 
dites despesches  sont  desjà  parties,  et  je 
suis  après  pour  en  faire  dresser  une  au 
bassa  de  Bude,  alin  que  s'il  senloil  aucun 
remuement  sur  les  frontières  ou  il  est,  les- 
quelles sont  paredlemenl  conl'mées  à  la 
Pologne,  qu'il  ait  à  faire  sçavoir  audit  em- 
pereurque  ledit  G.  S.  luy  a  commandé  de 
luv  courre  sus  au.ssitost  qu'il  entendra 
qu'il  entreprend  (|uelquc  chose  sur  la  Po- 
longne. Cela  faicl ,  il  est  à  croire  que  telles 
entrcprinses  s'en  iront  en  fumée.  » 


632 


NEGOCIATIONS  Dl    I.FAANT 


o'estoil  le  loy  de  Suède  el  nulles  pareus  du  roy  deHuncl  qui  se  sen- 
toienf  intéressez  et  défraudez  en  ladite  élection.  Ledit  bassa  n'en  a 
lien  creu.  V.  M.  me  donnera  donc  congé  de  luy  dire  (|u'il  n'v  a  rien 
si  nccessiiire  en  ce  laict  (juc  la  présence  du  roy  vostre  Irère  '. 


'  l.;i  niiuvollf  (lc>  coiuiiliciitiDiis  <jur 
j)nivo(]uail  l'aljseiKr  du  roi  de  l'ologiic 
avait  flojà  fait  prendre  à  la  cour  de  Franre 
une  résolution  ou  devaient  la  cnulirnier 
les  restrictions  (jue  l'empereur  el  la  diele 
de  Francfort  avaient  nnscs  au  passage  du 
prince  par  l'Alleniagne.  Le  résultat  de  la 
négociation  suivie  de  ce  côté  n'ayant  pas 
^alisiail  ni  rassuré  conipléteuienl  (iliar- 
les  I\  .  le  roi  revint  à  l'idée  de  faire  passer 
son  frère  par  la  Turquie ,  en  prorit-Tiil 
des  offres  empressées  que  lui  adressait 
celle  puissance,  dont  les  témoignages  d'a- 
mitié lui  étaient  arrivés  sur  ces  imtrefailes, 
el  il  avait  écrit  aussitôt  a  l'évéque  d'Ac(|s. 
du  2  septembre  1673  : 

J'av  entendu,  non-seuilemenl  la  dé 
nionstration  de  joye  qui  a  esté  faicle  par 
delà  de  l'élection  de  mon  frère  à  la  cou- 
ronne de  Polongne;  mais  aussy  lesollices 
de  passage  par  leur  l)ays,  el  |>rovisionsqu'il/. 
onl  données  pour  garder  (piil  ne  luslrien 
entrepris  au  préjudice  duditrovaume.  Com- 
bien que  sur  ce  Ton  puisse  fonder  une  as- 
seurance  ires  grande  el  certaine  de  toute 
bonne  volonté,  el  d'en  recevoir  l'ellcct , 
toutesfois,  comme  les  aiVaires  des  princes 
sont  subjectes  à  divers  accidens,  aussy  le 
sont  à  mutation  leurs  volontés  et  délibe- 
jaiions,  lesquelles  ils  accommodent  et  clian 
genl  selon  qu'il  en  est  besoin.  Ne  voulant 
ipie  moiidil  frère  soubmette  sa  personne 
l't  son  passage  sans  lasseuiance  requise 
Miubs  la  foy  d'un  ample  passe  port  el  sauf- 
conduit  depescbé  en  bonne  el  deue  forme, 
j'ay  advisé  de   vous  envoyer  ce   courrier 


avec  les  lettres  cpie  jCscris  au  G.  S.  el 
au  premici  bassa,  les  remerciant  de  leur 
bomie  volonté;  priant  ledit  G  .S.  accorder 
le  jiassage  [)ar  son  empire  pour  mondit 
frère,  soit  (ju'il  aille  en  une  troupe  avec 
armes  on  en  diverses,  devant  ou  après, 
ainsy  i|ne  bon  luy  semblera,  le  faisant  ac- 
commoder de  vivres,  gallères,  escortes. 
cbevauN  et  autres  cboses  nécessaires,  en 
payant  raisonnablement. 

"  Je  |)rie  ledit  bassademovennercecyen 
vers  son  altesse,  etlny  mande  que  je  luy  en 
aurav  tout  le  gré.  Mois  toute  ma  conliance 
est  en  vostre  dextérité  et  prudence  pour  la 
négociation  de  ce  faicl,  lequel  je  vous  prie 
conduire  si  dextrement  que  j'en  obtienni' 
ce  '|ue  je  demande  etnie  promets  :  et  pour- 
re/.asseurer  ledict  bassa  qu'on  y  cognoistra 
par  elïecl  et  |)resens  la  faveur  que  mondit 
l'rcre  reccMa  du<lit  (i.  S.  s'il  passe  par 
ses  pays.  Il  faudra  renvoyer  en  diligence 
(•e  courrier  avec  ledit  passe-port ,  parce 
que  mondit  frère  est  pressé  de  partir,  elne 
pourroit  passer  Veniie  sans  icelluy.  Ce- 
pendant il  ne  lera  dillicultc  de  s'achemi- 
ner jnsfiucsen  ladite  ville,  se  confiant  sur 
les  lettres  cpie  nous  ont  escrit  ledit  grand 
seig'  et  bassa ,  (pi'ilz  accorderont  ledit  sauf 
conduit.  .Nous  ne  sommes  résolus  du  tout 
(pi'il  |)renne  ce  chemin;  toutesfois,  en  tonl 
cas,  il  laut  pourveoir  de  bonne  heure  en 
tnules  cboses.  • 

Une  lettre  à  pari  était  adressée  par  le 
roi  n  Sélim  II  :  «Très  hault,  etc.  nous  ne 
sçaurions  assez,  exprimer  à  \'.  11.  (|uellt' 
grande  salislaction  nous  ont  apportée  vos 
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(^mslaiiliiKipIr,  I  Ti  octobre  1573. 


Sire,  ceste-cy  sera  pour  donner  advis  à  \ .  M.  <li!  I"airi\cc  dus'  de 
Montaignac,  mon  ('ousin,  le(|ii('l  inc  rendit  sa  despesclie  le  xii"^^  de  te 


dernières  lettres,  par  lesquelles  vous  vous 
esjouissez  inerveilleuscment  de  l'cilcctioii 
qu'il  a  pieu  à  Nosire-Seigneur  de  la  per- 
sonne de  noslre  très  cher  l'rère  (jour  roy 
de  Polongne.  Et  encore  que  depuis  peu  eu 
ayons  escrilà  V.  H.,  nous  lui  faisons  la 
présente,  par  laquelle  Irèsaflectueusemeiil 
nous  la  remercions  de  son  afieclion  et  de 
ses  bonsoffices,  larequerrant  d'iceux  conti- 
nuer. Et  davantage,  pour  couronner  Vœu- 
vre,  nous  la  prions  qu'il  luy  plaise  faire 
donner  libre,  seur  et  commode  passage  à 
noslredit  frère  par  les  lieux,  terres  et  sei- 
gneuries, mers  et  royaumes  de  V.  H.,  afin 
qu'il  puisse  bienlost  et  avec  sécurité  se 
rendre  en  son  dit  royaume  de  Polongne, 
commandan  t  à  tous  les  bassas,  gouverneurs, 
cappitaines  et  autres,  d'y  tenir  la  main  et 
n'y  faire  faute,  etc.  »  (Mss.  Mortemart,  etc.) 
Le  roi,  pour  plus  de  précaution,  et  afin  de 
s'assurer  au  besoin  une  autre  vole,  écrivait 
le  même  jour  à  M.  du  Ferrier  d'adresser  en 
son  nom  la  même  demande  au  sénat  de 
Venise  :  u  Combien  <|ue  l'empereur  et  les 
princes  de  la  Germanie  a  vent  accordé  passe- 
port et  sauf-conduitl  au  roy  de  Pologne  mon 
frère  pour  aller  en  son  roy"",  toutesfois. 
estant  irrésolu  du  chemin  qu'il  tiendra ,  et 
ayant  très  grande  confiance  en  l'affection, 
amitié  et  bonne  volonté  des  seig"  de  V  e- 
nise.  lesquels  nous  ont  fait  offrir  par  leur 
amb',  par  plusieurs  fois,  sur  le  sujet  de 
ce  passage,  tout  ce  qui  est  en  leur  pou- 
voir, j'ay  advisé  de  leur  faire  demander 
passage  par  leur  ville,  terres  et  pavs  :  au 


moyen  de  quoy  je  leur  en  escris  et  mondil 
l'rère  aussy,  vous  priant  négocier  ce  faict 
si  dextrement,  que  j'en  obtienne  ce  que 
j'espère.  Si  mondit  frère  prend  ce  chemin- 
là .  il  faudra  cju'il  soit  accommodé  par  eux 
de  gallères  et  vaisseaux  pour  j)asser  outre  ; 
et  veux  croire  qu'il  ne  luy  sera  refusé  au- 
cune chose  en  payant  raisonnablement,  et 
(ju'il  recevra  toutes  courtoisies  et  assis- 
tance digne  de  l'amitié  ancienne  qui  est 
entre  ladite  république  et  ceste  couronne, 
.le  vous  prie  y  préparer  lesdicls  seig",  et 
faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait  rien  qui  le  puisse 
accrocher  et  retarder.  Vous  m'envoverez 
le  pa.sse-porl  et  sauf-conduit  nécessaire ,- 
despesché  en  la  forme  qu'il  appartient,  par 
homme  exprès ,  et  ferez  passer  outre  ce 
courrier  vers  le  s'  de  d'Acqs  avec  la  des- 
pesché dont  il  est  chargé.  » 

M.  du  Ferrier,  répondant  au  roi,  le 
1 8  septembre  1 573,  au  sujet  de  cette  com- 
munication, faisait  l'exposé  de  la  situation 
politique  et  y  joignait  les  considérations 
et  les  conjectures  qui  ressortaient  de  la 
combinaison  des  événements  : 

•  Les  discours  sur  le  passage  du  roy 
lie  Pologne  n'ont  en  rien  changé  pour 
le  .sauf-conduit  que  luv  a  esté  accordé  en 
la  (hèle  tenue  à  Francfort ,  de  pouvoir 
passer  par  les  terres  de  l'empereur  et 
princes  de  l'empire,  ains  piustost  aug- 
menté après  avoir  veu  la  forme  et  les  con- 
ditions sous  lesquelles  ledict  sauf-conduit 
a  esté  accordé.  Et  combien  que  ces  seig" 
ayent  advertissement  de  quelque  ambaiisa- 
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mois,  fhi  suljjel  de  laquelle  V.  M.  aura  esté  entièremeul  .salislaile  ])ar 
l'arrivée  de  Massiot,  réservé  do  ce  qui  touche  les  terres  de  Nostre 
S'  Père;  en  quoy,   comme  V.   M.   escrit ,    il    seroil  mesliuy  trop  lard 


lit'iir  oidonnc  par  I  oiii|H'iiMir  pour  s  aller 
rcsjouir  avec  vos  iiiaj",  Unileslbis,  d'ail 
leurs,  ils  sont  aussv  advertis  des  propos 
qui  se  tiennenl  en  sa  cour,  et  du  relus 
<|u'il  fait  au  cardinal  Coniniendon  de  pas- 
ser par  ses  terres  revenant  de  Pologne,  ou 
il  est  encores,  outre  les  assemblées  (|ui  se 
font  en  Saxe  sous  couleur  de  quelques  jcu\ 
d'harquebuse.  Tellement  (]ue  plusieurs 
d'entr'eux  m'ont  dit  qu'ils  voudroienl  (|ue 
le  i-ov  de  Pologne  passas!  ailleurs  que  par 
l'Allemagne,  et  je  ne  sçay  d'où  le  bruil 
en  est  si  grand  et  si  commun  ,  ([ue  mes 
mes  les  Italiens  qui  demeurent  en  vostre 
rov°"  asseurent  (jueS.  M.  pa.ssera  parcelle 
ville.  J'entends  que  ccsdicts  seigneurs  onl 
lail  semblant  de  se  plaindre  non  seule- 
ment dudict  refus  faici  au  cardinal  Coni- 
niendon, qui,  de  tout  temps,  a  esté  leur 
serviteur,  et  est  fils  d'une  de  leurs  genti- 
femmes  ;  mais  aussy  d'aucunes  indignitez 
que  leur  amb'  reçoit  en  la  cour  de  l'em- 
pereur depuis  qu'ils  ont  fait  la  paix  avec  le 
(i.  S.,  et  en  ont  quelquefois  parlé  ;>  l'amb' 
de  l'empereur  résident  auprès  d'eux,  le<piel 
m'a  dit  que  le  refus  fait  par  son  niaistre 
iiidicl  cardinal  ne  procédoit  de  ce  qu'il 
eiisl  favorisé  l'élection  dudict  roy  de  Po 
logne,  mais  de  ce  (|ue  ,  sans  cau.se.  il 
poursuivoil  une  nouvelle  forme  de  sauf- 
lo.iduit.  donl  il  n'avoit  non  plus  affaire 
pour  revenir  qu'il  avoit  eu  pour  v  aller. 
•'  Toutes  ces  façons  de  faire  et  les  mau- 
vais traictemens  que  l'on  fait  lousjours  aux 
IVilonois  passans  par  ledict  pays ,  el  sur- 
tout le  grand  regret  qu'ils  ont.  el  ne  le 
peuvent  dissinmier,  (]ue  le  s'  Lasqui  .  au 


quel  on  en  veut  plus  (pi'a  nul  autre,  soil 
passé  en  France  ,  fout  craindre  tous  vos 
affectionnez  serviteurs  par  deçà;  mais  en- 
eores  plus  Ic-s  menées  secrètes  (|ui  se  font, 
l'ounne  l'on  dit,  en  vostre  roy°"  pour  em- 
pescber  le  parlement  d'iceluv  roy  de  Po- 
logne. Kl  combien  que  plusieurs  grands 
personnages  y  soient  compris .  et  qu  en 
tant  de  choses  (|ui  se  disent  est-il  fort  è 
craindre  que  parmy  plusieurs  vertes  ne 
s'en  trouve  une  meure  ,  laquelle  seroit  de 
grande  conséquence  pour  la  grandeur  et 
pro.spérité  de  vostre  rov""  el  de  celuv  du- 
dit  roy  de  Pologne;  il  faul  dire  qu'en  cette 
affaire  il  y  a  (|uelquo  mystère  caché  et  in- 
connu aux  hommes.  Car  il  ne  se  parle 
d'autre  chose  par  deçà,  encores  que  l'ar- 
mée du  Turc ,  qui  est  depuis  plusieurs 
jours  au  cap  de  S"-Marie,  soit  pour  faire 
beaucoup  de  mal  en  la  Pouille  el  Calabre, 
s'il  n'v  est  bientost  ])ourveu  par  les  Espa- 
gnols, qui,  loutesfois,  n'en  font  pas  grand 
semblant ,  soit  pource  que  leur  armée  n'esl 
pas  encores  en  poinct ,  soit  pour  la  grande 
faute  de  deniers  que  don  Joan  a  ,  comme 
le   bruit  en  est  tout  commun. 

«  Et  semble  qu'ils  ne  pensent  (pi'a  s'op|M)- 
>er  audici  passage,  combien  que  les  édicts 
derniercmcnl  faicls  sur  la  pacification  de 
vostre  rov""el  la  prohibition  par  iceux  faicte 
a"  vos  sujets  daller  en  Flandres  contre  le 
rov  d'Fjspagne,  mcmstrent  assez  le  désir  et 
bonne  volonté  de  V.  M.  envers  luy;  lequel 
fail  venir  de  nouveau  quel<[ue  nombre 
d'.AIIemans  à  pied  et  à  cheval,  qui  ont 
passé  naguières  par  Trente,  comme  m'a 
dit  un  qui  les  a   veus.  F,t  ne  sçaveni  ces 
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(l'y  pourvoir,  s'il  v  avoil  ilangoi,  mais  l'occasion  en  est  passée  pour 
cesle  année.  Quant  à  l'avenir,  je  crois  que  S.  S.  y  pourvoira;  toutes- 
fois  si  V.  M.  me  vont  tant  punir  rpio  de  permetire  (pie  je  vive  encore 


s'"  si  c'est  pour  envoyer  en  l'urméedu- 
dicl  roy  d'Espagne  et  passer  en  Afrique, 
ou  bien  pour  aller  en  Flandres,  ou  plus- 
losl  pour  deniourer  dans  le  duché  de  Mi- 
lan. Auquel  lieu  la  querelle  d'entre  le 
grand  commandeur  de  Castille ,  gouver 
neur  dtidict  duché,  et  le  cardinal  Borro- 
mée  n'a  encores  pris  lin,  combien  qu'au- 
dict  Milan  ait  esté  mis  un  autre  gouverneur 
au  lieu  dudicl  commandeur,  ([ui  doit  aller 
en  Flandres  lever  le  siège  au  duc  d'Alve, 
connue  l'amb'  d'Espagne  m'a  dit  et  as- 
seuré  qu'il  fera  pour  tout  ce  mois.  Lequel 
amb'  ayant,  ces  jours  passez,  obtenu  un 
brief  du  pape  pour  retirer  de  cette  ville 
et  des  environs  autant  de  reliques  des 
saincls  Irespassez  qu'il  pourroil,  et  les 
faire  porter  en  Espagne  ,  ce  que  ces  s'" 
luy  ont  aussy  permis;  il  est  advenu  depuis 
trois  ou  quatre  jours  qu'estant  aile  pour 
cet  effect  à  Muran.  distant  d'icy  un  quart 
de  lieue,  et  en  ayant  lire  du  consentement 
des  religieux  et  religieuses  dudicl  lieu 
celles  que  luy  sembla,  les  habilans  ,  émeus 
du  zèle  et  dévotion  qu'ils  ont  auxdictes 
reliques,  le  contraignirent  par  menaces  de 
les  remettre  es  lieux  ou  il  les  avoit  prises, 
quelques  belles  remonslrances  qu'il  leur 
sceust  faire.  Et  toutesfois  ces  seig".  avec 
les  subsides  et  plusieurs  autres  oITices  dont 
ils  ont  usé  pour  gratifier  S.  M.  catholique 
et  ses  ministres .  n'ont  sccu  obtenir  d'elle 
que  l'ambassadeur  qtii  lui  ont  cnvové  il  y 
aura  lantost  quatre  mois,  ait  peu  avoir 
audience,  dont  ils  sont  fort  desplaisans; 
et  n'estoit  la  sagesse  grande  de  laquelle 
ils  ont  si  longtemps  gouverné  leur  répii- 


bliijue.  ils  eussent  commandé  à  leur  am- 
bassadeur de  s'en  retourner.  » 

J,e  35  suivant,  il  transmettait  au  roi 
la  réponse  olFicielle  et  explicite  du  sénat 
de  Venise  sur  la  demande  du  passage  : 
«  Après  avoir  longuement  discouru  avec 
ces  seig"  sur  le  sauf  conduit  accordé  par 
l'empereur  et  princes  de  l'empire  audicl 
s'  rov  de  Pologne  pour  aller  en  son  roy"". 
et  les  dangers,  conmioditez  et  incommo- 
dité/, qui  se  présentent  en  passant  par  l'Al- 
lemagne .  nous  sommes  bien  fort  entre/, 
avant  sur  le  plaisir  et  contentement  que 
toute  l'Italie  recevroit  si  S.  M.  prenoil  le 
chemin  par  cette  ville  ,  et  singulièrement 
ceux  qui,  depuis  son  élection,  ont  mons- 
tre n'avoir  rien  tant  en  alleclion  que  de  le 
voir  par  deçà.  Et  pourtant  je  ne  me  suis 
|)as  fort  travaillé  à  les  persuader  à  luv  ac- 
corder passage  par  leurs  terres  et  marines  ; 
et  si  le  princeel  autres  vingt-cinq  ou  trente 
principaux  sénateurs  qui  estoient  avec  luy. 
et  par  devant  lesquels  lesdicles  lettres 
furent  leues ,  eussent  peu  respondre .  sans 
parler  aux  autres,  qui  se  trouvent  aujour- 
d'iuiy  du  sénat,  j'eusse  dès  lors  eu  la  res- 
ponse  qu'ils  me  firent  entendre  hier  ma- 
tin ,  laquelle  est  que  la  seig™  a  eu  de  tout 
temps  une  telle  et  si  grande  observance 
(c'est  le  terme  dont  ils  m'ont  usé  celle 
fois  seulement)  envers  voslre  très  sacrée 
couronne,  et  amitié  envers  le  roy  de  Po- 
logne et  tous  autres  qui  descendent  d'i- 
celle,  qu'elle  s'accommodera  tousjours  de 
bon  cœur  à  .satisfaire  à  tous  vos  désirs.  Ce  que 
la  seig^  n'a  pas  voulu  tcnircachéauxaulre."- 
princes  clirestiens.  avant  ordonné  un  amli' 
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en  rost  exil  jus(|U('s  a  la  sortie  d'une  autre  armée,  j'y  feray  l'ofllco 
(|u  il  liiv  |)lai.sl  iiic  commander,  protestant  néantmoings  que  S.  S.  sera 
Iri's  mal  conseillée  de  se  lier  à  quelcfue  promesse  que  Ton  me  puisse 


i]ui  résider;»  ordinairemcnl  auprès  du  roy 
de  Pologne  silost  qu'il  sera  en  son  roy"".  re 
(|u'ils  n'ont  par  cy  devant  encores  fait  aux 
autres  roys  de  Pologne.  El  pource  que  leur 
dicte  allégre.sse  n'a  |)as  esté  fondée  sur  son 
élection  tant  seulement,  car  ce  seroit  peu  tie 
chose,  mais  surlegouvernement  et  adminis- 
tration (|u'il  aura  d'unsigrand  roy"",  et  que 
lola  ne  peut  cstre  s'il  n'y  va  en  personne, 
il  est  nécessaire  qu'ils  fassent  tout  ce  que 
Ntra  possible,  afin  que  S.  M.  y  puisse  aller 
seurenient  par  mer  ou  par  terre.  Et  avoil 
esté  ainsi  arresté  le  jour  précédent  j)ai- 
loul  le  sénat  .sans  aucune  contradiction  . 
lomhien  qu'ils  fussent  plus  de  quatre  cens. 
',)uantaux  patentes  que  j'avois demandé,  ils 
m'ont  resjiondu  qu'elles  ne  .soni  point  né- 
cessaires pour  (-este  lieure  .  veu  les  décla- 
rations qu'ils  me  lonl. 

«  Et  faut  (ju'ils  soient  adverlis  de  i|ualre 
<lioses  :  la  première,  du  temps  (pu-  leilici 
roy  sera  par  deçà  ,  qu'ils  désireni  esire 
bientosi,  non  seulement  pour  sa  grandeur 
el  réputation,  maisaus.sy  pour  obvier  aux 
iuconvéniens  cpii  pourront  avenir  en  son 
roy"",  s'il  tardoil  Iroj»  longuement  l.a 
seconde,  par  quel  lieu  de  terre  ferme  il 
voudra  entrer  en  leurs  terres  et  venir  eu 
ii'sie  ville:  car  aucuns  disent  que  son  pas 
sage  sera  j)lus  asscuré  de  venir  par  les 
.Suisses  et  Grisons,  vos  confédéré/,  et  de 
la  à  Bresse,  (|ui  est  la  première  ville  de 
ces  seig",  venant  de  ce  cosié;  el  les  autres 
estiment  (|u'il  n'y  a  aucun  danger  de  j)as- 
:-iT  par  le  duclié;  el  ce  faisant,  il  y  a  en- 
<  ores  deux  Ijeaux  chemins  pour  venir  en 
celle  ville  ,  l'un  par  la  rivière  du  Pau  .  pas- 


sant par  Ferrare ,  el  a  six  mil  de  la  Mi- 
rande;  el  l'autre,  par  lerre,  passant  par  la 
ville  de  -Milan  et  autres  villes  dudict  du- 
ché. La  troisième  chose  qu'ils  désirent 
st^avoir  est  si  l'intention  dudict  roy  de  Po- 
logne est  d'aller,  en  partant  de  cette  ville, 
par  les  terres  de  l'empereur  et  de  ses  frè- 
res ,  ou  bien  par  mer  jusques  aux  terres 
du  G.  S.,  ou  bien  es  leurs  tenans  à  celles 
dudict  G.  S.  La  quatrie.sme,  de  sçavoir  le 
nondjre  des  gentilshommes  ,  soldats  el 
autres  qui  accompagneront  ledicl  roy  ;  el 
désireni  de  ce  dessus  estre  adverlis  de 
bonne  heure,  me  priant  à  cette  lin  d'en- 
voyer homme  exprès  à  V.  M.,  qui  aille  el 
vienne  en  diligence,  veu  la  saison  où  nous 
sommes  el  l'hiver  qui  approche.  Et  si 
m'oni  chargé  très  expressément  de  luy 
faiie  escrire  qu'en  tout  ce  dessus  leur  in 
leiilion  n'est  en  façon  du  monde  pour 
vous  donner  loy,  ny  (ju'ils  aymenl  ])lus 
l'un  (|ue  l'autre;  ne  au.s.sy  (]u'ils  entendent 
resiraindre  la  (]uantité  ou  qualité  de  ceux 
qui  pa.sseront  par  leurs  terres  ,  quand 
bien  ils  seroient  cent  mil  soldats  ou  gens 
d'autre  qualité,  dont  ils  se  remettent  en- 
lieicmenl  a  vosire  volonté  :  mais  seulement 
jiour  dresser  les  logis  et  faire  la  provision 
des  vivres  sur  les  passages,  telle  que  sera 
neces.saire  selon  la  quantité  des  bonniies, 
cl  encores  plus  pour  mettre  en  équipage 
l(  s  galleres,  fusles,  navires  et  autres  vais 
seaux  (|ui  seront  nécessaires,  afin  que  de 
leur  coslé  ne  se  puisse  rien  désirer.  Et  si- 
lost que  V.  M.  m'aura  l,i-dessus  fait  en 
tendre  son  intention ,  ils  me  bailleront 
telles  ])atcnles  ou  passe  port  que  je  leur 
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faire  pour  ce  regard,  quand  ores  ou  nie  l'auroil  l)ailU'  j)ar  escril.  Car 
encore  que  voslre  nom  soit  di-  grandi-  aiicllioriti'  par  deçà,  si  est-ce 
quej'ay  toujours  ony  dire,  et  en  ay  j)ralicqué  (piclque  chose,  que  la 
haine  qiu^  les  Turcs  portent  à  leurs  cniienns  a  pins  de  force  que  l'a- 
mitié qu'ils  réservent  à  leurs  amis,  d'autant  que  le  premier  est  le  corps 
et  l'autre  n'est  qu'une  omhre,  laquelle  disparoist  do  devant  leius  veux 
aussi  souvent  <pie  fulillté  leur  en  est  discontiimée. 

Quant  au  passage  pour  aller  en  Polongnc,  c'est  chose  que  j'ay  jà 
laict  olliir,  voire  requérir,  avant  cpie  de  le  demander.  11  est  vray  que 
je  n'ay  pas  esté  d'advis,  comme  je  suis  encore,  qu'on  deust  venir  jus- 
ques  icy,  tant  pour  la  longueur  du  chemin  que  pour  plusieurs  auties 
respects  que  les  princes  entendent  mieux  que  leurs  serviteurs.  Mais 
si  les  autres  voyes  sont  mal  si'ures  ou  suspectes  ,  j'ay  lousjours  es- 
péré que  le  roy  de  Poiongne,  comme  prince  prudent,  gentil  et 
bien  né,  après  avoir  passé  par  V  enize ',  feindroit  de  vouloir  aller  avec 


domanderay;  el  si  vous  puis  asseurer  qu'ils 
ue  in'onl  demandé  pleige  nj-  lespondaul 
du  payemcnl  des  liosles  ny  d'aucune  des 
autres  conditions  requises  par  les  princes 
d'Allemagne.  »  (  Ms.  Colbcrt  ) 

'  Le  cabinet  français,  ra.ssuré  par  de 
nouvelles  informations  ou  dans  la  con- 
fiance de  la  force  qu'il  avait  acquise  en 
Europe,  venait ,  dans  l'intervalle,  de  pren- 
dre une  résolution  définitive  el  contraire 
à  ses  demandes  précédentes.  Il  s'était  dé- 
cidé à  courir  la  chance  du  passage  par 
l'.Alleniagne ,  qui  pouvait  d'ailleurs  faire 
prendre  à  sa  politique  un  ascendant  supé 
rieur,  en  dissipant  les  obstacles  au  devant 
desquels  Henri  de  Valois  aurait  paru  mar- 
cher intrépidement.  Charles  I.\  en  avait 
informé  M.  du  Ferrier,  en  lui  écrivant  du 
17  septembre  1  iiy.'J  : 

•  Combien  que  je  vous  aye  escril  de  de 
mander  à  ces  seig"  passage  par  leur  ville 
el  terres  pour  mon  frère  le  roy  de  Polo- 


gne ,  après  avoir  meurement  poisé  el  con- 
sidéré loi'tes  choses,  il  a  esté  résolu  s'aider 
du  passe-porl  cl  sauf-conduit  lequel  luv 
a  esté  accordé  par  l'empereur  el  les  princes 
de  la  Germanie ,  el  qu'il  prendroil  son 
chemin  par  l'.Mlemagne  comme  le  plus 
court  el  commode,  el  duquel  les  princes 
chresliens  auront  moins  de  jalousie,  me 
prometlanl  qu'il  y  recevra  tout  gralicux  et 
favorable  accueil  el  entière  satisfaction.  El 
d'autant  que  j'estime  que  lesdicls  seig" 
vous  auront  libéralement  oclroyé  le  libre 
passage,  je  vous  prie  les  en  remercier  de 
ma  pari  cl  leur  dire  que  j'eusse  esté  très 
aise  que  mondicl  frère  eust  passé  par  eux, 
afin  de  servir  de  lesmoignage  de  la  par- 
faicle  amitié  qui  est  entre  nous.  Mais  es- 
tant fort  pressé,  comme  il  est,  parses  sujets 
et  l'eslal  auquel  se  retrouvent  les  affaires 
du  pays,  s'y  rendre  au  plus  tost,  il  a  esté 
contraint  de  chercher  cl  tenir  le  plus  court 
chemin .   puis(|ue  le  passage  luy  en  a  esté 
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les  galères  vénitiennes  descendre  à  Raguse  pour  Iraverseï  à  Belgrade, 
et  de  là  à  Alba-Julia,  et  néantmoins  puissant  devant  Zara  ou  Sebenico, 
leroil  semblant  de  despescbcr  quelques  gentilhommes  des  siens  en 
i'olougne  par  la  Transilvanie,  el  se  despescberoit  luy-niesme  cin- 
quiesnie  ou  sixiesnie,  avec  un  dragonian  et  janissaire,  auxquelz  il  se- 
loil  incognu  ,  droict  en  ladicle  Transilvanie,  où  il  trouveroil  un  prince 


nlVcii  >l  lihcr.dcnu'nl.  l'nri.inl,  il  ne  sera 
brMiin  «m'ils  se  nicltcnt  vu  dcspcnsc  cl 
pi'iiii'.  les  assouranl  f|ii('jc  ne  di'iiu'uremv 
moins  rp(lcval)le  do  leur  bonno  volunlo 
•  |iif  si  l'cITect  s'en  l'usl  ciisuivv.  cl  (|ii'cii 
récompense  ils  pouironl  faire  tondcniciil 
1res  solide  de  l'aniilié  de  deux  l'oys.  les 
i|uels  scroni  lousjours  aussv  désireux  cl 
jaloii\  de  la  ((inscrvalion  et  g^randeur  de 
leur  estai  comme  des  leurs  propres.  » 

L'ambassadeur,  par  sa  iellre  du  a()  sep 
Icmhrc  i  b-ji.  infonnail  le  roi  de  l'efTcl  <pie 
produisait  celle  décision.  Il  explique ,  en 
passant,  la  cause  qui  pouvait  enga{;er  le 
cal)inel  français  à  compter  sur  l'adliésinu 
des  élals  protestants  et  sur  rassistancc 
qu'au  besoin  ils  donneraient  au  prince  qui 
.ivail  été  le  promoteur  de  la  Saint-]5arliié- 
lemv.  En  oflel ,  par  le  mariage  négo<  ié  avci 
la  lilledu  souverain  reconnu  généraicmeni 
commcle  chef  delà  réforme  en  Allemagne, 
le  roi  de  Pologne  paraissait  lier  sa  nouvelle 
puissance  a  celle  cause,  el  venir  prendre 
position  dans  ses  élals  pour  élre  en  mesure 
lie  .soulenir  celle  alliance  : 

'  l>iioi(pie  ces  seig''  eussent  adverlissc- 
rneul  de  la  nouvelle  résolution  prise  par 
\  .  M.  touchant  le  passage  du  rov  de  Pn- 
lognc  par  le  chemin  d'Allemagne  ,  .lu 
Mioveu  du  mariage  qui  se  Iraicloil  cuire 
li-dirl  s'  rov  de  Pologne  el  la  lille  du  iUk 
di'  .S.ixe  .  vers  lequel,  pour  cel  cITccI  , 
avi>il  esli>  envoyé   le  s'  de   Monmf)riii  .  la 


plus  gland  pari  n  avoil  encorcs  jjcrdu  es- 
pérance de  voir  S.  M.  en  celle  ville.  El  faut 
<pie  je  die  que,  bien  que  les  plus  sages  et 
mieux  avisez  denlr'eux  en  aycnt  esté  gran- 
dcmenl  satisfaits,  pour  le  désir  qu'ils  ont 
de  voir  loujours  l'Allemagne  unie  el  con- 
fédérée à  vostrc  couronne,  et  en  icellc  re- 
mis l'empire  du  jourd'huv ,  dont  il  a  pris 
sa  naissance ,  toulesfois  .  la  jilus  grand 
|)art  eust  désiré  le  contraire.  Et  se  coni- 
mençoienl  défaire  de  grands  appareils  par 
Icui's  terres  ,  mcsnies  par  le  duché  de 
Milan  ,  el  m'a  dil  l'amb'  du  roy  d'Espagne 
i|ur  les  magnificences  dudici  Milan  passe- 
roK'ul  (elles  de  Paris.  CommenI  qu'il  soil, 
je  puis  asseiirer  V.  M.  que  les  anciens  en- 
nemis de  vosire  couronne  ont  ouy  fort 
mal  volontiers  celle  nouvelle;  et  seroient 
bien  aises  qu'il  y  eust  division  entre  vous 
el  les  Allemans.  non  seulement  ])our  eni- 
pcscher  le  roy  de  Pologne  d'aller  en  son 
royaume,  mais  au.ssy  pour  continuer  les 
guerres  au  vosire.  Encorcs  que  le  roy  de 
Pologne  se  pourroil  servir  icy  de  vosire 
audy  comme  font  les  frères  de  l'empereur 
de  ccluy  dudict  eni[)ercur,  et  que  je  m'es- 
limasse  Ires  heureux  de  luy  pouvoir  faire 
service  durant  ma  charge;  toulesfois,  ces 
seig"  trouveront  meilleur,  el  sera  plus 
digue  d'un  grand  roy  comme  luy,  d'y  en 
Icuir  un  |)arliculier,  et  ])lust()st  Polonois 
(pie  François  ny  d'autre  nation,  {('orr.  de 
Venise,  Ms.  de  Colbert.) 
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qui  It;  porleroil,  comme  l'on  dicl,  en  palme  de  main.  A  ((uov  les 
sangiacqs  des  pays  où  il  passeroil,  (pii  ne  sont  que  dix  journées  en 
tout,  le  favoriseroient  lorl  volontiers,  en  payant  à  la  Irançoise  :  car 
ils  enlendcnl  lorl  bien  ce  jargon.  Cependant  l'armée,  conduittc  par 
quelqu'un  qui  auroil  le  mol,  s'entretiendroil  de  port  en  port,  (|ui  sont 
infinis  et  honsjusques  audit  I\agu/e,  sans  descendre  en  terre,  faisant 
tousjours  démonstration  de  conduire  ledit  roy  un  peu  malade  en  sa 
galère,  sans  souffrir  que  personne  y  ontrast,  jus([ues  à  ce  que  le 
temps  de  son  passage  seroit  expiré,  et  lors  la  suite  n'auroit  nul  dan- 
ger à  passer,  quelque  part  qu'elle  descendît. 

Je  proposai  ce  discours  à  Massiot ,  non  touteslois  pour  nécessité, 
mais  par  abondance  d'expédiens ,  et  encores  que  je  sois  asseuré  que 
cette  mienne  curiosité  aura  esté  superflue ,  néantmoins  j'espère  que 
\  .  M.  n'aura  pas  rejecté  la  hoime  affection  dont   elle   estoit  poussée. 

Conslaiitiiiopli-,  5  et  8  novembre  \f)~^. 

Sire,  le  u*^  de  ce  mois,  sur  l'heure  de  midi,  entra  dans  ce  port  Pialv- 
Bassa  avec  treize  galéaces  et  cxxvii  gallères;  le  surplus  de  l'armée  est 
demeuré  à  Navarin,  près  Modon ,  en  la  Morée,  soul)z  Uluchaly,  cap- 
pitaine  général  d'icelle,  qui  est  resté  là  pour  faire  une  forteresse  .sui 
l'entrée  du  port  dudil  Navarin,  qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
de  toute  la  Morée,  la  commodité  duquel  estoit  la  plus  aisée  descente 
pour  la  conqueste  de  tous  ces  pays-icy  qui  soit  en  tout  l'empire.  La 
venue  que  dom  Joan  y  fist  l'an  passé  a  servi  aux  Turcs  d'advertisse- 
ment  pour  y  pourveoir  conune  ils  font  à  ceste  heure.  Le  G.  S.  a  esté 
iniîniiuent  fasché  que  son  armée  soit  retournée  sans  luy  rapporter 
([uelque  fruict.  Les  chefs  d'icelle  s'excusent  sur  cinq  ou  six  impé- 
tueuses fortunes  que  ladite  armée  a  soullerl  ceste  année,  tant  sur  la 
coste  d'Italie  que  sur  la  leur.  Cependant  ils  tiennent  Ihunis  pom  perdu'. 

'  La  flnlle  turque,  dont  ranncnu'iil  selles  catastrophes,  rentrait  sans  avoir  pu 
formidable  avait  déterminé  Venise  à  la  même  prévenir  l'expédition  que  don  .lunn 
paix  et  fait  prévoir  pour  l'Europe  de  nou-         d' \ulrirlip  dirigea   contre  l'Afrique  pour 
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mais  ilz  délibcient  bien  d'en  avoir  k'ui-  revanche  l'esté  procliain,  et 
desjà  ils  ont  mandé  en  la  mei-  Major  el  an  ^olfe  de  Nicomédie  de  faire 
cent   galères   neut'ves  et  seize  galéaces.   De   sorte  qu'ilz   font  compte 


ii'priMulre  Tunis.  (  n  ;i  vu  <jiic  celle  place 
avait  l'ic  enlevée  au\  PJspagnols  en  1670 
(voir  ci  (levant ,  pag.  55  et  1  1  y,  à  la  note! 
par  ce  même  Oulnudj-AH ,  au  sujet  duquel, 
ainsi  <[ue  de  l'amiral  son  collègue,  l'am- 
bassadonr  écrivait  encore  au  roi  le  8  no 
venihre.  en  revenani  ^ur  la  Irève  (leinandec 
ici  par  l'empereur  : 

»  Le  territoire  et  conlins  du  fori  (juc 
l'eniperour  doit  faire  ra/.er  doivent  dmieu 
rer  au  (j.  S.  La  \enue  de  Pialy-Bassa  ne 
iavoriscra  pas  l'alFairc  des  Vénitiens,  car  il 
lust  des  principaux  à  persuader  la  guerre 
de  (Ivpre.  Il  n'a  pas  encore  baisé  la  main 
au  G.  S. ,  el  dicl  on  qu  il  craint  fort  la  ren 
contre  d'un  mauvais  visage,  pour  n'avoir 
rien  exploicté  cette  année ,  et  encore  plus 
pour  avoir  ramené  l'armée  fort  ruynée, 
combien  qu'il  n'ayl  perdu  que  deux  ga- 
lères, el  que  cela  soil  advenu  par  fortune 
de  mer.  Mais  le  pis  est  qu'il/,  ont  |ierdu 
|)ar  maladie  une  grande  paitie  de  leur 
cbiourme  el  beaucouj)  de  soldats,  entre  les- 
quels les  Partbes  ont  esté  les  plus  mallraic- 
lez,  pour  n'avoir  accoustumée  la  naviga- 
tion. L'on  pense  que  le  capitaine  de  la  nur, 
l  luclialv,  rentrera  bientost  dans  le  port  " 
Mss.  Morlemarl,  etc.) 

Quoique  Tunis  fût  relondjé  au  |)oii- 
voir  des  Turcs  depuis  près  de  ([uatre  ans, 
la  citadelle  llaikowald  ou  la  (lolelle,  n'a- 
vait cessé  pendant  cet  inlervalle  d'être  oc- 
cupée parles  Kspagnols,  et  cette  circons- 
tance devait  faciliter  l'expédition.  Aussi 
don  .luan  d'/\ulriclie,  parti  de  Favignana 
en  .Sicile,  avec  ijo  gallères,  le  7  octobre 
I  :>7.').  jour  anniver.saire  de  la  bataille  de 


Lépante,  trouva  la  ville  abandonnée  par 
les  Turcs  à  Tapprocbe  de  l'armée  cbré- 
lienne.  Le  prince  v  rétablit  pour  souve- 
rain, sous  le  litre  d'infant  ou  vice-roi, 
l'un  des  fils  de  l'ancien  roi  Moulei-IIassan, 
protégé  de  l'Espagne. 

(!e  fait,  si  important  à  constater,  comme 
étant  d'abord  le  seul  résultat  effectif  des 
opérations  de  la  ligue  pendant  Tannée 
1573,  mais  surtout  par  les  conséquences 
(ju  il  allait  avoir  sur  l'issue  de  la  négocia- 
tion que  TKspagnc  suivait  secrètement  à 
la  Porte,  donne  lieu  aux  inexactitudes  les 
|)lus  singulières  cliez  les  bistoriens.  ILani- 
mer  rapporte  l'événement  à  Tannée  1573, 
el  en  faisant  partir  de  Sicile  la  flotte  espa- 
gnole le  7  octobre,  il  cite  une  relation 
contemporaine  qui  place  au  1"  octobre  la 
|)rise  de  Tunis,  sans  paraître  lui-même 
s'apercevoir  de  la  contradiction.  C'est,  du 
reste,  ce  qui  arrive  jiour  la  plupart  des 
faits  extérieurs  qui  occasionnent  des  anti- 
cipations fré(]uentcs  et  des  méprises  sem- 
blables, par  suite  des  chronologies  con- 
fuses et  desdillérenles  manières  décompter 
les  dates  encore  en  vigueur  dans  plusieurs 
pavs  ,  et  emplovées  indistinctement  par 
les  historiens. 

M.  du  Terrier,  écrivant  de  \enise,(lu 
3o  octobre,  constate  l'événement  et  sa 
coïncidence  avec  la  retraite  de  la  flotte 
turque.  Il  indi(|ue  en  même  temps  les  nou- 
velles incertitudes  qui  commençaient  à  s'é- 
U'ver  sur  le  dépari  ilefmilif  de  Henri  de 
\'alois  pour  la  Pologne 

"  Le  bruit  commun  est  icv  de  la  retraite 
de  Tarmee  lurquesipie,   n'ayant  rien  fait 
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(le  Mirtii   |)liis  idsi  (I  iiii  mois  (jik'  I  iiii  passe,  ot  d'avoir  trois  cens  cin- 
quante gallèros  et  cent  vaisseaux  de  corsaires. 

Quant  à  la  paix  des  Vénitiens  et  les  proticques  espagnoles  dont 
je  vous  ay  escrit  plusieurs  l'ois,  nous  sonuiios  sur  le  poinct  pour  en  veoir 
l)i''Ul()st   une  lin',   (icpcndaiit  j'espère    bien  de   l'un,    et    ne  me  puis 


i|ui  vaille,  non  plus  iiiic  celle  d'Espagne. 
Ils  soiil  en  <]upl<iue  peine  .sur  l'exérutinn 
de  la  paix  faicle  avec  le  G.  S.,  qui  ne  leur 
veiil  accorder  la  rcdililion  de.s  terres  de  la 
Sclavonie  dont  il  se  saisit  durant  la  guerre 
dernière  :  toutesfois,  ils  espèrent  avec  de 
l'argent  acconuiioder  le  tout.  Quant  aux 
armées,  l'on  ne  fait  plus  de  doute  <[nr 
celle  du  Turc  ne  s'en  soit  retournée,  cl 
que  le  s'  doni  .loan  d'Austria  ne  soit  p.asse 
dès  le  vu'  de  ce  mois  à  Tliunis,  qu  il  .1 
trouvé,  comme  aucuns  disent  depuis (|uel- 
ques  jours,  abandonnée  des  Turcs  et  mis 
en  possession  d'icelle  cehiv  qui  en  estoil 
roy,  lequel  il  menoil  quant  et  luy.  Toutes- 
lois,  cela  n'est  pas  encores  certain,  et  plu- 
sieurs estiment  que  quand  bien  In  chose 
seroit  véritable,  il  seroil  impossible  que 
la  nouvelle  en  fust  encores  venue  ;  et 
pense  l'on  que  les  Espagnols  font  courir 
ces  nouvelles  pour  couvrir  les  mauvaises 
qu'ils  ont  de  Flandres,  ou  bien  la  perle 
de  quelques  gallères  <[ui  suivoieiil  ledict 
.Jean  d'Austria  péries,  comme  l'on  dit, 
par  la  tourmente,  sur  lesquelles  estoit 
Jean-.André  Doria.  On  parle  diversemeni 
par  deçà  du  parlement  du  rov  de  Pologne  : 
et  pour  ce  (pie  ces  s"'  désirent  que  l'am- 
bassadeur qu'ils  ont  destiné  pour  résider 
auprès  3e  S.  M.  soit  audici  Pologne  de 
bonne  heure,  ils  s'enquièrent  souvent  de 
moy  si  j'en  ay  aucune  particulière  nou- 
velle. El  me  desplaisi  grandement  de  ne 
l'avoir,  tant  |)our  les  tirer  de  cette  peine, 
que   pour  satisfaire  à    beaucoup  d'autres 


seigneurs  <pii  désirent  le  sçavoir;  et  mes- 
mes  depuis  quelipie  temps  que  l'on  a  veu 
par  deç.i  aucunes  lettres  de  Paris,  par  les- 
(pielles  on  escrit  le  susdicl  parlement  avoir 
esté  différé  jusques  à  la  primevère.  L'em- 
pereur ne  veut  permettre  au  cardinal  Com- 
niendon ,  (]ui  est  encores  en  Pologne  ,  de 
passer  par  .sa  cour  revenant  de  deçà  ,  et 
le  su.sdict  ambassadeur  que  ces  s""  en- 
voycnt  audict  roy  de  Pologne  est  menacé, 
s'il  passe  par  ladicte  cour,  désire  mal  venu 
en  icelle.  1.  (  Ms.  Colbert.  ) 

'  I.a  présentation  au  sult;ui  des  nou- 
veaux ambassadeurs  de  Venise,  el  la  |)arl 
active  que  révè(|ue  d'Acqs  prit  dans  le 
débat  de  l'affaire  et  dans  le  règlement  des 
points  contestés  font  l'objet  d'une  lettre  (pie 
l'ambassadeur  écrit  ici  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  du  5  novembre  ib-j5  : 

"  L'amb'  el  bayle  des  Vénitiens  bai- 
sèrent les  mains  au  G.  S.  avec  pompe 
et  magnificence  exlrordinaire ,  laquelle, 
outre  les  riches  habillcmens,  consistoil 
en  présens  exquis  (|ui  furent  portés  de- 
vant eux  en  publique  ostentation:  il  v  avoil 
quarante  pièces  de  grands  vases,  coupes 
et  bassins  dorés  ,  et  vingt  de  blancs,  dont 
la  façon  surmontoit  la  valeur:  il  y  avoit 
cent  pièces  de  drap  d'or,  velours  cra- 
moisy.  damas  ou  .salin  rayez  d'or  el  d'ar- 
gent. Les  cent  mille  ducats  qu'ib.  doivent 
bailler  pour  leur  premier  pavement  porte 
par  l'accord  ne  furent  présentez,  quelque 
vive  instance  que  le  bas.sa  leur  eusl  sceu 
faire,  d'autant  que  leur  dilTerent  n'est  en- 
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tciiii  (I  cstie  (M)  (Iclliaiue  de  iiiulrc;  pour  lequel  principaleineul  j'al- 
(cmls  les  pi'('>-(Mis  (piil  aura  |)l('u  a  V'.M.  ordonner.  Les  ainb'"'*  de  l'em- 
pereur coiK  hncnl  luer  la  prolongation  de  l<!ur  Irel've  pour  huicl  ans, 
a  l;i  cliaige  de  hure  razcr  le  loii  ou  les  loiLs  cpu'  les  Turcs  querel- 
lenl .  el  de  rendre  lous  les  esclav(îs  (jui  ont  esié  prrs  par  les  gens 
dudul  euipereiu'  eu  deux  ou  ti'ois  (■ourr<'ries  laicles  cet  esté,  .l'en- 
lends  (umI  v  a  plusieurs  présens  soubs  ruaui ,  el  niesuieineut  pour 
le  hassa.  \  (jda  eouiuieut  les  Turcs  lonl  tous|ours  leur  latui  à  cheval 
avec  leiu's  voisins,  do  sorte  (jn(>  reuipi'reur  n'aura  pas  occasion  de  se 
UKxpier  des  \énitiens,  car  à  tous  les  coups  ([u'il  veut  capituler  avec 
ceu\-cv  il  y  laisse  lous|ours  du  poil.  Si  les  l'spaguols  ne  se  lussent 
poilés  si  mollenieul  aux  exploicis  de  la  ligue,  et  que  l'empereui' 
V  lust  entre,  ils  reusseul  à  jiréseiit  hors  de  ceste  peine  les  uns  et  les 


cori'  es<l;iii'cv.  Et  ])uiir  ce  <jUc  j  .u  |)^omi^ 
a  \  .  M.  (If  vous  rendre  coa)|)te  îles  |)arli 
cularitpz  (l'icelluv,  j'ay  <;y  enclos  l'extraicl 
(les  ])ro[)res  mois  sur  lesiiiiel/,  est  roiiilce 
leur  (lis|)ute. 

'Il  V  a  un  lieu  aux  contins  de  Zaïa, 
Moiiune  Zemonico ,  <|ui  a  esle  en  cette 
guerre  pris  ])ar  force  sur  les  Vénitiens.  Les 
("urcs  avoicnt  r|ualro  [)ièces  d'artillerie  à 

I  expiignation  de  celle  placi';  reu\  de  de 
ilans  en  avoient  liiiicl  ,  (|u'ilz  perdirent  eu 

II  reddition  d'icelle.  .Neantmoins  les  \  eui 
liens  ont  toujours  contesté  que  ce  n'estoil 
poiuct  une  place  foile,  combien  qu'il  \  a\l 
lours.rossezel|)onts-lcviz,ct  qu'elle ayt  esli' 
piisecii  la  façon  (|uede^sus.\'oilà  pourcpioi 
li's  1  uies  (pii  ne  rendent  jamais,  comme 
ils  disent,  place  forte  ny  autre  (pielcon(|ue 
prise  pai-  lor<e  ,  el  ou  leurs  talismans  [iinuus. 
ont  fait  exercice  tic  leur  religion,  e fsl  a 
'lireipiil  V  ayt  mostjuée,  o()iniastroicnl  non 
^elllenlent  de  ne  la  restituer,  mais  eue  on' 
\oiiloienl  (|u  on  leur  doiniast  ilos  coiilms 
pour  les  apjiarlenances  dudil  Zeinoiiiio, 
lont  ainsi  qu'aux  villes  de  Dulcifino  el  An- 


tivary,  eu  .\lliauie,  (pu  leui'  demeurent 
pur  ce  Iraicle.  Bref,  le  hassa  disoit  (|ue 
Zemonico  n'esloil  point  des  contins  de 
Zara,  el  (pie  c'esloit  une  place  à  part,  a 
lacpielle  il  failloit  bailler  les  siens.  Là  des 
sus  les  \  éniliens  n'avoient  pas  tort  de  con 
leslei'  au  contraire,  car  le  territoire  de  ce 
lieu  la  va  jusques  sur  les  portes  dudil  Zara, 
el  est  le  plus  fertile  qu'il/,  aient  de  ce  costc- 
là.  Les  mots  du  traicté ,  connue  V.  M. 
poiina  veoir,  scrvoient  à  toutes  les  deux 
parties.  Ledit  bas.sa  disoit  (ju'en  sa  langue 
les  j)arolles  contentieuses  ne  pouvoient  le 
(  evoir  autre  sens  (pie  le  sien.  Nous  disions 
(pie  le  langage  italien  parloit  en  nostre  fa- 
veur, l'otir  la  lin  ,  le  lout  a  esté  remis  a 
l'inlci|)relalion  du  (i.  S.,  auquel  en  fust 
|)résenlc  arzé  ledit  jour  qu  il/,  baisèrent  la 
m.iiri.  I.e  hassa  ,  après  la  vive  instance  (pie 
je  lu\  eu  lis  par  deux  fois,  adoucit  et  ra 
vala  heaucoup  le  dur  langage  (pi'il  leur 
MHiloit  lenii'.  cl  promisl  de  taire  bon  otIi( c 
iiour  eux.  ÎNous  en  attendons  responce, 
dont  nous  esjiérons  meilleure  issue  (pic  cv 
devant.  »  {Mss.  Morlemarl,  de.) 


SOIS  (JIAliLKS   l.\.  /|/|2 

autres  :  ils  iramoiit  de  nos  vies  une  telle  eoininotlité ,  si  V.  M.  et 
le  roy  de  Pologne  vostre  frère  ne  s'en  nieslent.  Il  n'a  esté  rien  traicté 
en  ceste  px'olongation  de  tresve  pour  le  roy  d'Espagne,  et  attend-on  la 
response  qu'il  fera  sur  ce  que  le  bassa  desclara  aux  anih"  de  l'empe- 
reur dès  le  prcnuer  coup  qu'dz  luy  en  parlèrent,  sçavoir  est  ([ue 
(juand  le  roy  d'Espagne  envoyeroil  en  ceste  Porte  ambassadeur  expiés 
pour  cest  airaire,  qu'on  luy  leroit  lesponse'.  J'espère  que  ce  pendant 


'  Cliarlos  l\  ,  (|ue  son  frcrt-  avait  rejoint 
a  V'iilersColerels,  écrit  de  ce  lieu,  le  lù  oc- 
tobre lÔyS,  «ne  longue  dépêche  qui  an- 
nonçait le  prochain  départ  des  deux  sou- 
verains pour  se  rendre  à  Metz.  D'après  un 
plan  (]ui  paraît  arrêté  entre  eu\,  il  s'étend 
sur  les  movcns  de  maintenir  l'iioslililé  de 
la  Turquie  contre  l'Espagne,  et  d'empêcher 
In  négociation  que  celle-ci  avait  engagée 
pour  obtenir  une  trêve  de  la  Porte.  Sans 
profiter  des  offres  de  Sélim  II,  puisque  le 
passage  par  l'Allemagne  était  résolu,  le  roi 
V  répond  par  des  gr.îces  de  détail  faites  à 
des  sujets  turcs.  L'ambassadeur  est  égale- 
ment récompensé  de  ses  services  par  la 
nomination  de  son  frère  l'abbé  de  Lisie, 
chargé  de  conduire  le  nouveau  roi  en 
Pologne  et  d'aller  remplacer  à  la  Porte 
l'évêque  d'Acqs,  appelé  à  son  tour  à  se 
rendre  auprès  de  Henri  de  V  nlois.  Enfin  le 
roi  annonce  la  mission  d'un  envoyé  polo 
nais,  chargé  de  convier  le  sultan  à  se  faire 
représenter  au  couronnement  du  prince  : 
Considérant  la  délivrance  gratuite  du 
lils  de  feu  lialIv-Bassa,  les  autres  faveurs 
et  caresses  qu'il  a  reçues  de  dom  .loan,  et 
l'arrivée  par  delà  avec  luv  de  quelques  Es- 
pagnols, tous  gens  d'affaires  ri  négocia- 
lions,  il  ne  faut  douter  quilz  ne  fassent 
tous  leurs  efforts  pour  parvenir  au  poincl 
qu'il/,  monstrcnl  désirer  :  et  .sy  sçav  qu'il 
n'y  a   pas  faulte  de  ministres  auprès  du 


G.  S.,  qui,  pour  leur  |)assion  et  commo- 
dité particulière,  sans  la  mesurer  ny  régler 
au  bénélice  de  celle  de  leur  maistre ,  en  fa- 
voriseront l'effect  autant  qu'il/,  pourront, 
.le  ne  veux  point  vous  représenter  de  quelle 
importance  m'esl  une  telle  négociation, 
et  la  conclusion  d'icelle  contraire  au  bien 
de  mon  service,  car  vous  le  sçavez  assez 
juger;  qui  me  faict  désirer  de  la  rompre  et 
dissiper  par  lous  les  moyens  qui  me  seront 
possibles.  Quant  aux  deux  que  vous  dites 
y  estre  les  meilleurs  ou  les  plus  propres, 
sçavoir  :  le  vovage  de  mon  frère  le  roy  de 
Polongne  en  son  royaume ,  et  composer 
les  affaires  du  mien  à  la  paix,  les  choses 
sont  si  bien  acheminées  qu'elles  ne  peu- 
vent prendre  autre  issue.  Car  mondil  frère 
et  moy  sommes  parlis  de  Paris,  et  arrivez 
en  ce  lieu  pour  nous  acheminer  dedans 
dix  ou  douze  jours  à  Mets ,  et  là  nous  .sé- 
parer, et  luv  prendre  le  chemin  en  sondil 
royaume  par  l'Allemagne,  ayant  à  ceste 
fin  obtenu  de  l'empereur  et  autres  prin- 
ces du  S'-Einpire  les  pa.sse-ports  el  seure- 
tes  nécessaires  à  son  vovage. 

"  Vous  avez  entendu  la  clémencedont  j'av 
usé  envers  ceux  de  la  Rochelle,  par  lequel 
moyen  je  les  ai  ramenez  à  l'obéissance 
qu'ilz  me  doibvent.  Ceulx  de  Guyenne, 
Languedoc  et  Dauphiné,  qui  estoient  en- 
core demeurez  en  quelque  deffîance,  ont 
envoyé  leurs  députez  devers  moy  pour  en 
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(Ion  Juan  i-xploicli'ra  (jul'!(hic  clio^^c  en  la  Barbarie  (jiii  aii,nira  tfllc 
nient  les  matières,  ((ue  cenx-ev  seront  l'onliainels  de  se  disposer  ; 
olioscs  contraires. 


IoirIic'  mon  intention.  \  ceux-ia  ,  el  a  tous 
les  autres  qui  vouldroonl  embrasser  ma 
bonne  volonté,  je  n'av  |)as  délibéré  d'user 
de  moins  favorables  trairlemcns  que  aux 
premiers.  De  sorte  que  je  tiens  toutes 
choses  en  mon  estai  pacifilées  ;  et  telles  N'> 
pourrez-vous  asseurer  iui  lieu  ou  vous 
estes,  contre  les  faux  bruiclsijue  ceux  <|ul 
sont  jaloux  du  rejjos  de  cette  couronne 
pourrûient  .semer  au  contraire,  comme  il 
leur  est  assez  lamilier.  11  reste,  pour  ai- 
rester  le  cours  de  cette  pralicque,  à  vous 
ayder  de  voslre  part  des  intelligences  (jue 
NOUS  avez  par  delà  avec  ceux  qui  peuvent 
envers  le  G.  S.,  et  favorisent  ce  qui  me 
touche,  comme  plus  utile  à  leur  maistre. 
Ledit  G.  S.  ne  .sçauroit  faire  chose  (|ui  \ 
soit  plus  contraire  que  d'entrer  en  aucun 
traicté  avec  le  roj  catholique ,  qui  luv  est , 
connue  les  effects  le  monslrcnl  assez,  ca- 
pital ennemy,  jaloux  et  envieux  de  sa  i^ran- 
deur  et  prospérité.  Laiiuelle  avant  (^s])éré 
pouvoir  e.sbranler  jiar  la  guerre  (pi'il  a  en 
Irejjrisc  contre  Iny,  à  présent  (|u'il  cog- 
noisl  la  puissance  invincible  dudit  G.  S. , 
et  ses  forces  abattues,  il  tasche  de  parvenir 
a  une  tresve,  et  avoir  temps  de  rcspirej- et 
prendre  haleine,  pour,  aussitost  (|u'il  pi  ii- 
seia  en  avoir  le  moven,  vomir  dcruchef 
contre  luv  le  venin  de  sa  mauvaise  alle*- 
lior  ;  conune  au  contraire  jamais  le  G.  .S. 
iiy  ses  prédécesseurs  n'eurent  plus  de 
moyen  d'abaisser  la  fierté  et  arrogance  de 
l'i  nation  espagnolle  que  maintenant,  s'il 
veut  s  avder  de  l'occasion  qu'il  a  en  mam  ; 
qui  est,  en  se  conservant  la  domination 
qu'il  a  sur  les  mers  de  Levant,  avec  son 


ainiec  de  mei'  ordinaire ,  et  .sans  entrer  en 
plus  grande  despensc  ny  aulcune  risque, 
contraindre  l'Espagnol  à  l'excessive  des- 
penscquil  porte  pour  lacon.servaliondeses 
cosles  maritimes,  par  le  moyen  de  laijuelle 
il  se  dellaict  cl  consomme  de  soy-mesme, 
el  se  peut  par  là  ranger  à  la  loy  que  1  on 
voudra  luy  imposer.  Cette  jiartie  est,  ce  me 
semble,  la  jilus  vive  el  pleine  d'induction 
|jour  servir  a  ce  besoin  ;aussy  remets-je  à 
vous  de  l'estendre  et  amplifier  ainsv  que 
verrez  estre  à  propos. 

■>  .le  vous  av  mandé  faire  instance  envers 
le  G.  S.  de  permettre  à  mon  frère,  le  roy 
de  Polongne,  de  pas.ser  par  les  terres  de 
son  empire ,  cl  commander  les  passeports 
nécessaires.  Toutesfois  il  n'en  sera  aucun 
besoin  ,  car  ayant  l'empereur  et  les  autres 
princes  d'Allemagne  baillé  les  leurs,  el 
monstre  toute  l'affection  de  favoriser  ledit 
|(assage  par  leurs  terres,  mon  frerc  s'est 
résolu  prendre  ce  chemin  comme  le  plus 
court  et  aisé  :  néanmoins  vous  ne  laisserez 
d'en  remercier  de  ma  part ,  et  de  celle  de 
mondit  frère ,  ledit  G.  S.,  comme  si  son  of- 
fice nous  eust  servi,  cognoissant  par  icelle 
de  plus  en  plus  la  parlaicte  amilie  qu  il  a 
envers  nous.. le  n'ay  pas  oublié  ce  que  vous 
m'avez  cy -devant  escrit  pour  recouvrer  Aly, 
Moutsulmaii  et  autres  Turcs  captifs,  dont 
avez  été  prie  ;  et  en  av  faict  une  recharge 
bien  exj)resse  à  S.  S.  pour  me  faire  grâce 
de  ceux  qu'il  détient,  ^e  désirant  rien  |)lus 
(|Me  de  contenter  en  cet  endroict  ledit  G.  S. 
I  t  ceux  à  (]ui  il  touche.  [)our  me  revancber 
de  la  courtoisie  que  j'ay  reccue  ci-devant 
de  luv,  en  la  délivrance  de  quelques  gen 
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Sire,  jai  receu  ,  le  mx"  novembre,  ïv.s  lettres  (|ii  il  a  pieu  ;i  \«).stre 
majesté  m'escrire  du  ii'  septembre;  mais  _M.  du  l'Cii  km  ii  ce  pendiint 


tilslionuncs  clircslicns,  ilonl  je  luy  ay  faict 
instance;  j'esliiue  que  S.  S.  ne  me  voudra 
refuser  celle  grâce,  attendu  que  le  fait  de 
ce  que  j'ay  obtenu  dudil  G.  S.  est  princi- 
palement tourné  à  l'utilité  d'elle  et  des 
siens.  Je  ne  puis  aussy  que  beaucoup  louer 
le  jugement  et  grande  prévoyance  du  pre- 
mier bassa,  qui  sçayt  bien  sagement  con 
sidérer  de  quelle  pernicieuse  conséquence 
seroit  au  G.  S.  son  maislre,  l'accord  d'une 
Iresve  avec  le  roy  d'Espagne.  Vous  le  prie- 
rez et  admonesterez  en  mon  nom  de  per- 
sister en  cette  sienne  constante  et  verlueuse 
résolution,  comme  le  plus  grand  bien  qu'il 
sçauroit  procurer  au  service  et  estât  du 
G.  S.,  lequel  il  me  dcsplairoit  par  trop  de 
voir  en  mauvais  termes,  le  remerciant  du 
bon  ollice  qu'il  a  faict  pour  la  délivrance 
des  gentilles  femmes  de  Chio ,  dont  la 
royne,  madame  et  mère,  avoit  faict  ins- 
tance. Je  Irouve  bon  aussy  que  pour  vous 
délivrer  de  la  crierie  et  importunité  que  la 
mèredeCalherine  faict  pardelà(V'.  page  72, 
à  la  note),  vous  luy  ordonnerez  cinquante 
escus  de  pension ,  lesquelz  vous  luy  ferez 
cy-après  deslivrer  par  chacun  an,  et  jedon- 
neray  ordre  de  vous  en  faire  rembourser, 
ensemble  de  vos  autres  frais. 

"  Quand  à  la  souvenance  de  vous,  adve- 
nant quelque  vacation  de  bénéfice,  vos  ser- 
vices m'en  rafraîchiront  assez  la  mémoire, 
et  croyez  que  la  volonté  m'en  est  encore 
meilleure.  Je  vous  en  fcray  sentir  le  fruicl, 
donlj'espère  vous  rendre  bon  tesnioignage 
à  la  première  occasion.  Sur  l'instance  qui 


m'a  este  laictc  de  voslre  part ,  de  vous 
permettre  de  vous  retirer  à  ce  renouveau 
de  delà,  j'ay  choisi  et  esleu  le  s'  de  Lisic, 
vostrc  frère,  pour  voslre  successeur,  lequel 
partira  avec  mon  frère  le  roy  de  Polongne, 
pour  s'y  acheminer  le  plus  tost  qu'il  sera 
possible  :  ayant  très  agréai)le  que  a  voslre 
parlement  vous  alliez  passer  en  Polongne 
pour  informer  mondit  frère  de  ce  que  vous 
cognoistrez  luy  pouvoir  servir.  J'av  sceu 
que  un  gentilhomme  polonnois,  nommé 
Palosky.est  délégué  des  estais  de  Polongne 
|)our  aller  devers  le  G.  S.  le  prier  d'en- 
voyer au  couronnement  du  roy  de  Polon- 
gne mon  frère,  qui  sera  le  xvii'  de  jan- 
vier, ainsy  que  ontaccouslumé  faire  les  con 
fédérez.  Vous  l'assisterez  en  ce  des  olhces 
quejugerezeslre  convenables,  et  parmesme 
moyen  observerez  dihgemment  toutes  ses 
actions  par  delà  pour  m'en  advenir  et 
mon  frère  aussy,  lorsque  vous  sçaurez 
qu'il  sera  arrivé  audit  pays  de  Polongne.  « 

Charles  IX  s'adressait  ensuite  a  Sélim  IJ  ; 
"Très  hault,  etc.  Nous  avons  receu  les 
lettres  qu'il  a  pieu  à  voslre  grandeur  nous 
escrire,  en  conjouissance  de  l'heureuse 
élection  de  noslre  très  cher  et  amé  frère 
a  la  couronne  de  Polongne  ,  et  pour  offrir 
a  noslre  frère  libre  passage  par  vos  terres, 
pour  s'acheminer  en  son  royaume;  en 
quoy  nous  connoissons  de  plus  en  plus  la 
grandeur  de  voslre  parfaite  et  inviolable 
amitié  envers  nous,  etc.  ■ 

Le  roi  prenait  occasion  de  l'affaire  des 
dames  de  Chio  pour  écrire  ainsi  au  grand 


l'If) 
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receu  lettres  du  \i\'  se|)leiiil)io,  par  lesquelles  voslre  iiiaieslc  lui 
(lonnoil  rhar<;(^  coiiinie  il  m'escrit ,  de  faire  entendre  de  sa  part  à 
la  seijf"'  (le  \  enize  cpie  le  rov  île  Polongne,  sou  frère,  feroil  son  pas- 
sade par  rAlJoiuairue.   et  non  par   rilalie'.    Par  ainsi,  si    V.    M.    eust 


\\^\v  Nou-i  cogiioissons  <ombien  jii'aiuli' 
l'slvoslii'  piudcncp  et  prévoyance  au  salut, 
^r.Tiulf'ur  et  amplification  de  l'empire  île 
S  H.,  aussv  le  soin  que  vous  ave/,  à  la  con 
lirinatiou  de  la  parfaite  amitié  ot  inlelli 
ucnce  qui  est  entre  iinus,  et  i|ni'  nous 
.ivons  reçues  de  main  en  main  de  nos  pre 
décesseurs,  comme  lov  inviolable,  pour 
perpétuer  ces  deux  florissantes  couronnes. 
Nous  vous  remercions  du  congé  que  vous 
ivo/  movcnné  ,i  l'instance  de  la  roync, 
iiosirc  honorée  dame  et  mère ,  aux  gentilles 
femmes  de  Cliio  de  venir  devers  elle  ,  vous 
pri.uit  el  exorlaul  cnnlinuer  en  la  ver- 
tueuse et  conslanle  résolution  que  vous 
avés  pri.se  à  l'encontre  des  menées  et  né- 
gociations qui  se  [)ralicquent  à  la  l'orle 
de  .S.  H  en  faveur  des  cajiitaux  eiuiemiv 
d'icelie,  comme  très  pernicieuses  el  len 
d.ins  à  la  diminution  di'  sa  grandeur  el 
splendeur.»  (Mss.  Morlemurt ,  elr.) 

'  1^  évèqne  d'Acqs.  ne  recevani  les  in 
lormalions  directes  de  la  cour  (pre  lieaii 
(oiip  plus  lard,  n'élail  encores  inslrrirl 
ipi'lndireclemenl  de  la  résolution  prise  sur 
le  passage  par  I  Allemagne  :  el  il  en  était, 
pour  ses  démarrlies  auprès  de  la  Porle,  a 
la  deruande  cpu'  lui  prescrivait  la  lellre  dri 
■>.  sej)leud)re.  ra|>porlée  ci-devant,  ji  ^32, 
a  la  note.  D'après  celle  lellre  cpi'il  reçoit 
irr  ,  el  contrairement  a  la  resolnlion  (pi  il 
.ippren.iil  d  une  autre  pari,  il  devail  recl.i- 
riier  pniri  Henri  de  Valois  les  movens  de 
pi«-er  p.u'  la  Tiucpiie;  ce  que  i  amiiassa- 
deur  (  oiilluuail  d'efiécluer.  Dans  cet  inler 
vill.     Cl,., ri.  s  |\.  s,ir  le  point  .le  se  in.'l 


Ire  .'n  rnul.'  p.mr  .iee.)iupagrier  son  frère 
■à  la  Ironlière.  avait  r.'çu  lavis  .l'im  grave 
ciinflil  survenu  en  Pologne  .  ipii  menaçait 
d  amener  une  mésintelligence  ouverte  avec 
la  Tunpii.'.  Il  s'élail  empressé  d'écrire,  le 
I  <S  o.l.ibi'e  1,')-,"),  a  i"évè(]ue  d'Ac.js  pour 
qu'il  iulervinl  doiihl.'menl  anpi-ès  de  la 
l'orl.'  ottomane  an  ii.nn  des  d.'ii\  souv- 
rains  ses  alliés  : 

"  Nous  avons  receu  lettres  de  l'oloiigue 
faisant  mention  que  le  G.  S.  et  le  bassa 
ont  escrit  lettres  aux  estais  de  Poiongne. 
lesquelles  ont  esté  leues  en  la  dictie  der- 
nière lenne.à  Ciacovie,  par  ou  ils  se  con- 
jouissenl  de  l'éli'clion  qu'il/,  ont  faicte  de 
la  peis.Hirie  de  mon  frèr'c,  puisqu'ils  n'ont 
Irouvi'  per.sonne  entre  eux  digne  pour  tenir 
le  royaume,  exhortant  lesdils  estais  d'en- 
tretenir les  alliances  et  amitiez  anciennes 
qri'iizont  ensemble,  et  payer  aux  Tarlares 
leur  pension.  (]e  que  faisant,  le  G.  S. 
leur'  .ilfr."  secours  contre  le  .Moscovite, 
(iimme  aussv  il  les  advertisl  de  rompre  la 
paix  qu'il/,  ont  avec  luy,  .s'ils  se  comportent 
aulremenl.  Depuis  les.pieiles  lettres ,  les 
soldats  que  les  Polonnois  tiennent  sur  la 
frontière  de  Podolie  sont  entre/  sur  les 
Tartares ,  ayant  pille  un  grand  pavs,  mis 
.■n  route  quelques  troup])es  du  G.  S.  et 
jiris  huict  pièces  d'artillerie.  Ce  qui  a  mer- 
veilleusement irrite  le  G.  S.,  lequel  a  faicl 
escrire  par  ledit  bassa  que,  si  ce  tori  ni' 
luv  estoit  réparé,  il  le  feroit  vivement  res 
sentir  aux  Polonnois  :  lesqu.;'ls  ledit  bassa 
.lisoil  se  licenlier,  parce  que,  à  la  faveur 
et  au  commandement  de  son  maislre,  ils 


sous  CM aiuj:.s  i\. 


fiit- 


|)eu  prévoir  tela ,  olli'  ciisl  cspar^iu'  iini-  ()J)ligatioii  de  plus  (iii^'llc 
aura  à  ces  gens-icy,  ildiil  cncon,'  |i'  la  dcscliargci'ois  très  volontiers 
si  je  n'avois   peur  tic    laillir,  (omhieii    (juo   d'ailleurs  je  sçache  nu'il 


avoieiil  osIpu  inundil  Ircre  ;  mais  que  celle 
injure  louclioil  de  si  près  au  G.  S.  que 
quand  son  propre  lils  seroit  roy  de  Po- 
longne,  il  ne  la  luy  pourroil  pardonner.  A 
ce  que  j'entends,  les  eslats  en  onl  cscril 
audil  G.  S.  et  aux  Tarlares  pareillement, 
promcclanl  d'en  faire  faire  réparalion.  F.t 
d'autant  que  ce  faict  touche  le  rov  de  Po- 
longne  mon  frère,  je  lay  à  bon  droict  en  la 
mesme  recommandation  que  le  mien  pro- 
pre. Si  vous  voyez  que  les  choses  en  veiii- 
sentà  quelque  aigreur  du  coslèdudilG.  S., 
je  vous  prie  luy  faire  entendre  de  ma  part . 
et  de  celle  de  niondit  frère ,  combien  nous 
a  dëpleu  cette  innovation ,  et  le  désir  qu'il 
a  d'entretenir  les  alliances  de  Polongne, 
mais  encore  y  porter  la  mesme  dévotion 
que  cette  couronne  a  toujours  eue  envers 
S.  H.  Vous  luy  ferez  instance  de  ma  part 
que,  en  ma  faveur  et  considération,  il  ne 
veuille  permettre  qu'il  ne  soit  rien  innove 
audit  royaume  de  Polongnejusques  a  l'ar- 
rivée de  mondit  frère  en  iceluy,  lequel  es- 
père s'y  rendre  dans  le  mois  de  janvier  pro- 
chain, nous  acheminant  tous  deux  à  celte 
lin  sur  la  frontière  de  Mets,  estant  nostre- 
dit  frère  en  délibération  d'y  mettre  si  bon 
ordre  que  sa  haulesse  en  aura  pleine  sa- 
tisfaction. »  {Mss.  Mortemarl,  etc.) 

Ue  nouvelles  complications  semblaient  se 
foniier  et  rendre  problémati(|ue  le  départ 
de  Henri  de  Valois.  C'étaient  d'abord  des 
troubles  qui,  survenus  dans  quelques  loca- 
lités à  l'intérieur,  faisaient  craindre  une 
nouvelle  explosion  en  France;  puis  des 
doutes  qui  .s'élevaient  sur  les  dispositions 
réelles  de  l'Allemagne.   Ces  incertitudes. 


même  en  suppo.sani  les  deux  rois  arrives 
a  Metz,  el  y  prolongeant  à  dessein  leur  sé- 
jour jusqu'à  plus  complète  information, 
devaient  faire  réserver  les  moyens  de  pas- 
ser ])ar  Veni.se  cl  la  Turcjuie  pour  y  re- 
courir au  besoin.  M.  du  Ferrier,  à  la  date 
des  12  et  20  novembre  ib-3  ,  écrivait 
aussi  dans  ce  sens;  il  ménageait  de  son 
côté  les  dispositions  de  Venise  d'après  les 
renseignements  qui  servaient  à  le  guider, 
et  (|ui,  commentes  ou  indi([ués  .sculcmenl 
par  lui,  font  connaître  la  situation  poli- 
tique sur  les  difl'erents  points  ou  elle  s'è 
lait  comphquée  par  de  nouveaux  faits  : 

"Si  tant  esloit  qu'il  se  trouvasl quelque 
dilTicuité  touchant  le  passage  du  rov  de 
Pologne  par  l'Allemagne ,  dont  V.  M. 
pourroil  estrc  mieux  advertie  estant  arri- 
vée a  Metz,  ces  seig"  voudroient  la  plus- 
pail  voir  par  quelque  moyen  que  ce  fust 
iceluy  roy  de  Pologne  en  leur  ville  ;  d'au- 
tres, non  moins  alléctionnez,  seroientbien 
marris  de  voir  l'Allemagne  en  querelle  ou 
division  avec  vostre  couronne,  craignant 
la  conséquence  et  le  danger  qui  en  pour- 
voit avenir,  outre  la  jalousie  qu'il  y  auroil 
grande  à  l'endroit  des  autres  princes  chres- 
tiens,  si  ledict  s'  rov  passoil  par  les  terres 
du  G.  S.,  comme  il  seroit  très  nécessaire 
prenant  son  chemin  par  cette  ville.  Ils  ont 
iiKiiitiè  avoir  grand  plaisir  d'une  nouvelle 
(|ui  a  couru  <|uelques  jours  par  deçà  de 
quelque  ligue  procurée  par  le  s'Chambert. 
AUeman,  entre  vous,  sire,  le  comte  Pala- 
tin et  quelques  autres  princes  de  l'empire, 
espérant  que  par  ce  moyen  le  passage 
de  Pologne  seroil  facilité  el  les  troubles 
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iTcsloil  In'soin  d'auti  c  passeport  (|U('  de  (('lliiy  qui  estoil  coiilenu  aux 
letlrcs  (lu  ().  S.  à  vos  niaj",  car  elles  eoinprcnnent  toute  la  seureté 
ie(|uise.  et  rroisque.  selou  le  slvie  de  ce  pavs  en  pareille   matière. 


ilr  vosli'c  rov"'  pacilioz.  K>(|iU'U.  si  vuii- 
nciil  ;i  ilurer  longucnirni  .  roniiue  ;ui.>-->v 
j';i\  cscril  plusieurs  lois,  (intrc  \c  doni 
iiiasjt'  particulier  de  vostredict  rojaunic 
.ipporleronl  de  grands  (roubles  par  loulc 
l.i  rlirestienté.  Et  nncores  que  plusieurs 
espèrent  quaprès  le  parlement  du  my  de 
l'iilogne  toutes  choses  seront  pacifiées  cl 
queV.  M.,  pourccl  ellecl  .viendraen  Lvou- 
nois  et  Languedoc ,  toulesi'ois  il  v  en  a  de 
si  malheureux .  (pi'ils  osent  bien  dire  cl 
CNcrire  que  ledict  s'  roy  ne  partira  encorcs 
de  l()ngleni|)s,  et  ipie  les  troid)les  en  vostre 
dici  rov""  ne  turent  jamais  si  grands,  cl  le 
seioiil  encorcs  davantage,  non  scidcuK'nl 
pimi'  Il  iaici  de  la  religion  ,  mais  aussv 
pnin  raison  des  stdisidcs  et  gabelles  non 
\cllcnient  imposées  en  vostre  rov"" 

Les  seig"  mont  lait  entendic  h's  lions 

•  iliices  (pu>  M.  d'A(|s  a  faicl  pour  'iiv  en 
vers  le  premier  bassa,  sur  l'obscrvalion  du 
Iraicli'  di'  la  pai\  dernière  laiclc  avec  le 
(i.  S  ,  luesnies  sur  I  arli<lc  concernant  la 
reslilulion  des  terres  de|)eii<lanlcs  ilu  cmn 
le  de /.ara.  Ies(|uelles  les  Turcs  ne  \ciileul 
leiidrc,  comme  ils  sont  oblige/.  |iar  ledi(  I 
Iraicle,  :i\\\-.  diseul  (pi'avant  esté  alienei'> 
piior  rpielipie  granfle  sonune  de  deniers 
|i.u'  le  ^'ouverneur  (jul  \  avoit  esléenvoyé, 

•  1  ladicle  viiMuue  mise  dans  li'  trésor  du 
(i.  S  ,  ri<Ti  n  en  peut  l•^l|■c  lire  ])ar  la  lov 
de  Mahomet  au  prolil  de-  chreslieus 
1.  e-,1  luie  vannie  lurquesquc  iiivenli-e  par 
ci's  barbares  alin  de  tirer  eni  oies  qiiclipic-. 

•  ■»iiix  de  i-esdicts  seij;".  ipii  en  s<iiit  hieii 
iiiairi-  et  craigneni  cpiclipie  c  hose  (achee 
i\'-  |iliiN  •.'landc  iuipcjrt.ince  .  et  pour  celln 


<ausc  m'oiil  liirl  prie  d'cscrire  audict 
s'd'A(|s(le  (iiuliuuer  lesdicts  otTiecs  envers 
ledit  premier  bassa,  encores  qu'ils  ayenl 
gr.uide  esjierance  en  cesle  prise  deThunis 
et  de  Liseric,  et  ipic  les  Turcs  irritez  d'i- 
celle  ne  soieni  bien  aises  de  demeurer  en 
biiuue  paiv  avec  eu\  pour  jilus  grands  e\- 
ploils,  et  convertir  entieremcut  leurs  for- 
ces contre  les  Espagnols,  lesquels  sepour- 
roient  bien  iTqientir  d'avoir  fait  la  susdicte 
prise  au  protit  d'un  inlideile,  (jui  laschera 
|)lustost,  comme  est  vravsemblable .  de  se 
remettre  en  la  bonne  grâce  du  G.  S.  que 
de  demeurer  en  celle  du  roy  d'Espagne, 
mesmemciil  si  les  allaircs  de  Flandres 
vont  en  empirant,  comme  les  nouvelles  en 
viennent  tous  les  jours 

"  Les  seig"  me  parlant  du  Misilicl  allairc. 
MIC  cllrent  ipiil-  avoieni  eu  .idverlisseiuenl 
des  troubles  survemisnagmeres  a  (jracovia 
et  Danzieh  à  cause  de  la  religion  ;  et  quant 
il  n'\  .luroit  autre  inconvénient,  estiment 
i|ue  la  pii'seiice  ilii  iii\  île  l'iilogue  v  -•c- 
roit  très  nécessaire,  combien  ([ne  pard  an- 
tres Ictlresqne  j'av  depuis  veu  il  nese  jiarle 
rien  de  ('racovia,  et  ([uc  le--  timiiillcs  de 
n.uizich  estoieiit  .ippaisez  II  \  en  a  de  si 
malbcurcuN  et  destituez  de  comiuun  juge- 
ment (|u'ilz  ne  cessent  d'interpréter  cette 
longueur  en  sinistre  cl  détestable  part ,  et 
nuire  les  scommessesfiynf/CHre.?) qui  se  toni 
mesmesen  Allemagne  tout  publiqiiemeul 
que  ledict  s'  roy  ne  passera  jamais  en  son 
nivaume,  ils  v  adjousient  des  choses  si 
exécrables,  (pi'elles  n<'  lurent  jamais  exco- 
gitées  par  les  plus  barbares  nations  du 
monde.  Et  Inut  cela,  .1  mon  jugement,  ne 


SOI  s  CHARLES  IX.  /|/i9 

on  ne  me  donnera  qu'nn  duplicata  desdites  ietlrcs  pour  rcsponse 
à  vos  dernières,  lequel  pour  tant  on  me  renchérira  bien,  veu  qu'ils 
preschenl,  voire  me  reproschent  assez  souvent  ce  qu'ils  ont  faict 
pour  vos  affaires  depuis  ma  venue  en  ce  lieu,  et  n'oublient  pas  de 
dire  qu'on  no  leur  a  rien  donné  depuis  mou  diTiiirr  l)aise-main;  sur 


procède  que  d'une  mallieureusc  envie  que 
quelques  uns  ont  conceu  conire  Icdicl 
s'  roy  pour  eslre,  son  élection,  l'une  des 
plus  rares  et  insignes  que  se  lise  en  au- 
cune histoire;  et  puis  dire  et  asseurer  en 
toute  vérité  à  V.  M.  que  par  les  letres  ve- 
nues aujourd'hui  d'Auguste,  l'on  cscrit 
que  S.  M.  ne  passera  pas  l'Allemagne,  et 
que  vostre  cour  estoit  pleine  de  divisions 
et  querelles.  L'on  a  fait  bruit  il  y  a  quelque 
temps  du  mariage  du  fils  du  prince  d'O- 
ranges avec  la  fille  du  duc  de  Medina- 
Celi,  confirmé  par  les  dernières  lettres  de 
la  cour  de  l'empereur,  et  que  le  s'  dom 
Jehan  d'Austria  s'en  va  gouverneur  en 
Flandres,  et  par  tel  moyen  on  pense  ap- 
paiser  les  gueux  de  Flandres,  o 

Sur  ces  entrefaites  était  arrivé  à  Venise 
l'envoyé  polonais  dont  la  mission  en  Tur- 
quie a  été  rapportée  ci-devant,  page  4^3, 
à  la  note,  et  que  Henri  de  Valois  recom- 
mandait comme  l'un  de  ses  sujets,  en 
écrivant  du  i^  octobre  lôyS  :  "  J'ay  des- 
pesché  le  s'  Panatosqui ,  gentilhomme  po- 
lonois,  présent  porteur,  devers  le  G.  S., 
pour  luy  faire  entendre  mon  élection  au 
royaume  de  Pologne  et  l'inviter  à  envoyer 
quelque  ambassadeur  à  ma  coronation, 
comme  l'un  des  confédérez  dudict  roy"", 
ainsy  que  telle  est  la  coustume;  et  pour 
ce  qu'il  prendra  son  chemin  par  Venise, 
je  i'ay  voulu  accompagner  de  ce  mot  de 
lettre  envers  vous,  à  ce  que,  sachant  quel 
il  est  et  l'occasion  de  son  voyage,  vous  le 


reconnoissicz  pour  l'un  de  mes  serviteurs, 
et  le  favorisiez  en  son  passage  autant  «pic 
vous  pourrez.  » 

M.  du  Ferricr  annonçant  à  Charles  IX 
l'arrivée  de  l'envoyé  Potoki,  ajoutait  du 
27  novembre  de  nouveaux  détails  sur  l'état 
critique  ou  se  trouvait  la  Pologne  : 

Il  Kn  parlant  à  ces  seigneurs  du  chemin 
d'Allemagne  que  le  roy  de  Pologne  devoit 
prendre ,  ils  me  cUrent  que  si  la  nouvelle 
qu'ils  avoient  estoit  vraye,  ledict  chemin 
ne  seroit  guièrcs  seur  pour  S.  M.,  mes- 
mes  si  la  ville  de  Danzich  s'estoit  donnée 
à  l'empire ,  et  que  le  duc  do  Pomeranie  y 
fust  entré  avec  quatre  mil  chevaux,  outre 
les  autres  assemblées  qui  se  font  audict 
pays  pour  enipeschcr  que  ledict  seig'  roy 
de  Pologne  ne  voise  en  son  roy"".  Je  com 
muniquay  celte  nouvelle  audict  Panatos- 
qui, lequel  me  la  mil  fort  loin  et  hors  de 
toute  vérisimilitude.  Ils  craignent  bien  fort 
que  celte  demeure  tant  longue  n'cnuuène 
enfin  les  Polonnois  à  faire  une  nouvelle 
élection,  comme  ils  ont,  selon  leurs  his- 
toires, fait  parcy-devant  en  celle  de  deux 
ou  trois  autres  roys  cstrangers  pour  avoir 
trop  lardé  à  prendre  possession  du  roy'"'. 
Mais  j'espère  que  toutes  choses  succéde- 
ront autrement  et  que  tels  bruits  se  trou- 
veront faux,  non  seulement  quant  au 
roy'"*  de  Pologne,  mais  aussy  quanl  aux 
troubles  que  l'on  dit  aujourd'huy  estre 
plus  grands  au  vostre  qu'ils  n'ont  jamais 
esté  »  [Corr.  de  l'enise,  Colberl.) 


'ifiO  NÉGOCIATIONS  1)1)  l.EVANT 

quuy  je  lualltMids  bien  que,  par  le  retour  de  Massiot,  V.  M.  \  j)oiii- 
voyera  de  si  bonne  sorte  que  ces  gens  vous  debvronl  chi  retour.  Toutes- 
lois,  d'aulanlque  ce  n'est  pas  à  moy  de  ratiociner  sur  voz  volontez  et 
intentions,  j'ay  pensé  que  je  ne  pourrois  Hure  faulte  de  vous  servir  à 
voslic  mot,  coin)iie  la  raison  el  le  debvou-  nie  le  connnandent;  j'ay 
donc  liiil  incontinent  recliercher  ce  bassa  d'une  aiulicnce,  laquelle  me 
fust  hier  accordée.  Après  avoir  ])rcsenté  les  lettres  de  voz  maj",  et  faicl 
entendre  qu'elles  désiroient  un  sauf-condiiit ,  d  me  promist  d'eu  laire 
promptement  arzé  à  son  luaislrc,  et  de  le  lairc  (lespcscber  en  la 
lorme  et  avec  la  seureté  que  V.  M.  le  demande. 

.l'ay  ci-devant  e.scrit  cprAntomo  de  \  éjan  [\  (■i(jliaiio)  et  Viigilio  l'n- 
lidori,  envoyés  ici  de  la  part  de  don  .loan,  avec  le  lils  d'Ilaly-Bas.sa , 
attendoient  le  retour  de  l'armée,  sous  prétexte  de  racheter  des  es- 
claves, pour  se  servir  de  la  faveur  de  Pialy-Bas.sa  et  de  Lucbaly,  comuKt 
ilz  ont  l'aict  et  font  bien  paroistre  à  présent  que  l'espérance  ne  leui- 
manque  pas.  (^ar  avant  l'arrivée  d(^  ladite  armée,  on  ne  les  a  jamais 
vus  par  les  rues;  mais  à  ceste  heine  ils  se  font  voir  tous  les  jours  a\ec 
leur  superbe  naturel,  et  les  andj"  de  l'empereur,  (pii  sont  les  prin- 
cipaux conducteurs  de  cette  praticqne,  et  nonunément  le  vieux  ([ui 
est  Flamand,  nonuné  (larlorin,  sont  plus  souvent  avec  le  l)as.sa  (pie 
de  couslunie.  Sur  (piov  je  ramcntcvray  à  V.  M.  que  si  vos  présens 
tardent  guères  plus  à  venir,  je  crains  (pi'ils  ne  viendront  pas  à  temps. 
i,e  bassa  me  dit  toujours  qu'il  ne  .s'en  fera  rien  ;  mais  cependant  il  me 
demande  à  toute  heure  si  V.  M.  ne  veut  pas  faire  la  guerre  au  roy 
il'Kspagne';  de  .sorte  (jiie  j'ay  peur  (pie  la  crainte  (pi'il  a,  lacpielle  liiy 


'  (^iiarlcs  IX,  arrivé  à  Vilrv-l('-Fr;iii(;ois, 
y  lut  arrol6  par  une  grave  maladie,  qui  lil 
cr)ire  qu'il  avait cté>  cnipoi.sonni^.  Des  lel- 
Ircs  adro.s.sées  le  i  .^)  noveintjrc  i  b-'i  .iiix 
divers  aniiiassadeurs  les  informaienl  de 
i'indi.sposilioii  du  roi  el  de  sa  convajes- 
( dire.  Seul  .  l'cvê(]ue  d';\eq.s  recevait  à 
relie  niênie  date  une  lettre  qui,  sans  faire 
uirtilion   de  ret   incident,   el   peut  ('tri'  a 


dessein,  s'cx-rupail  exrltisivenieiil  des  pro- 
fères que  laisail  la  négociation  de  l'K.spa- 
\inv  a  la  l'orle,  dont  le  roi  parait  alarme, 
et  il  revenait  avec  une  nouvelle  forre  snr 
les  moyens  de  rcnlraver  el  de  melire  aux 
prises  la  Turquie  avec  l'Espagne 

'  .Avant  mon  parlement  do  Villersdolle 
tels  pour  m'aclieminer  au  voyage  de  .Mel>, 
je  vous  ay  faicl  ample  despesclie.  Depuis 
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est  houvi-nt  recordée  de;  plusieurs  ondmicls,  que  vous  n'avez  plus  de 
volonté  ny  moyen  d'entreprendre  de  ce  costé-ià,  ne  fassent  précipitei 
ces  gens-icy  à  se  mettre  en  repos  avec  l'Espagnol.  Et  si  cela  advient, 
j'ay  peur  qu  il  adviendra  encore  pis,  c'est  que  les  Vénitiens  demeu- 
reront en  guerre  avec  eux,  car  leur  diirérend  n'est  point  encore  vuidé; 
à  quoy  ils  eussent  bien  remédié  dès  le  counneneement  s'ils  eussent 
voulu  praticquer  ce  qui  est  plus  ordinaire  entu-  les  Turcs: 
Mimera,  crede  iiiilii,  pljKjinl  ii(iiTiiiR'S(juc  (Icoscjuc  '. 


j"ay  entendu  la  continuation  de  la  luenéi- 
des  Espagnole  jwur  parvenir  à  une  tresve 
ou  paix  avec  le  G.  S.,  et  les  moyens  des- 
quelz  ils  s'aident,  tant  sous  la  faveur  d'au- 
cuns ministres  dudit  G.  S.  que  par  l'inler- 
venlion  de  l'amb"  de  l'empereur,  et  le 
doute  auquel  vous  estes  que  cette  nation 
ne  s'esbranlc ,  alléchée  de  l'apparence  du 
profit  qui  leur  est  présenté.  Je  ne  sçau- 
rob  vous  représenter  plus  au  vif  l'impor- 
tance de  cet  affaire  au  bien  de  mon  ser- 
vice que  vous  faicles,  ny  vous  escliaulFer 
l'affection  [X)ur  traverser  le  dessein  desdits 
Espagnols  plus  que  vous  l'avez;  au  moyen 
de  quoy  je  vous  prie  employer  toutes  les 
forces  de  vostre  bon  espril  pour  ne  rece- 
voir point  cet  affront.  Vous  avez  assés  de 
quoy  rabattre  les  impostures  que  sèment 
par  delà  lesdils  Espagnols  de  ralllirtion 
qu  a  soustenu  mon  rovaume  ez  guerres  ci- 
viles; car  il  n'y  a  rien  qui  ayt  plus  faict 
cognoistre  la  grandeur  et  force  d'icelluy, 
laquelle  ils  sentiront  tousjours  plus  qu'ils  ne 
voudroient  s'ils  venoient  à  y  entreprendre 
aucune  chose:  oultre  que  celte  raison  faict 
contre  eux-mesmes.  Car  si  le  G.  S. ,  le  pre- 
mier bassa  et  autres  ses  ministres  veullent 
bien  considérer  ce  qu'ils  doivent,  ils  juge- 
ront assez  que  si  mes  forces  estoieni  abat- 
tues, comme  lesdits  Espagnols  sçaven  tassez 
semer  de  telles  mensonges,  ce  seroit  lors 


qu  ilsdevroient  s'opposer  plus  à  l'accroisse- 
ment desdits  Espagnols,  afin  de  faire  con- 
Ire-poids;  estant  certain  que  s'ils  avoient 
(|uelque  advanlage  sur  ce  royaume,  le  reste 
de  la  chrcslieuté  tomberoit  bienlosl  entre 
leurs  mains,  et  par  conséquent  leur  puis- 
sance seroit  formidable  à  un  chacun.  Mais, 
Dieu  mercy,  ils  sont  bien  loing  de  leur 
compte,  car  tant  s'en  faut  qu'ils  puissent 
acquérir  l'aulruy.  qu'ils  ne  peuvent  sor- 
tir des  empeschemcns  que  le  prince  d'O- 
renge  leur  donne  en  Flandres,  lequel, 
en  une  rencontre  navale,  a  defTaict  toutes 
leurs  forces  et  prins  le  sieur  Bossu  ,  leur 
admirai,  avec  plusieurs  des  principaux,  le 
reste  tué  et  la  plus[)art  de  leurs  vaisseaux 
perdus  et  emmenés.  Ce  que  je  ne  vous  dis 
pas  pour  me  resjouir  du  désastre  d'au 
trui,  mais  seulement  pour  rabattre  leur 
insolence  et  les  faire  cognoistre  tels  qu'ils 
sont.  Et  ou  toutes  ces  raisons  ne  pour- 
roient  servir  et  empescher  qu'ils  ne  vins- 
sent à  quelque  accord,  vous  en  ferez  au- 
dit G.  S.  et  au  premier  bassa  toutes  les 
protestations  que  verrez  estre  à  propos, 
.sans  toutesfois  vous  retirer  de  la  que  vous 
ne  m'en  ayez  fait  entendre  le  succez,  et 
vous  aye  sur  ce  mandé  mon  intention.  ^ 

L'évêque  d'Acqs,  écrivant  à  part  à  la 
reine  mère  sur  la  réception  faite  aux  deux 
amiraux  turcs,  dont  la  conduite  était  in- 
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Incontinenl  que  je  fuz  hors  de  l'audionce  de  MéhémeL-Bassa,  les 
anil)''*  do  rempereur,  qui  avoieni  longuomeni  allendu  dehors,  v  en- 
Irèrent  et  dirent  audit  bassa  que  S.  M.  Césarée  avoit  envoyé  vers  le 
roy  de  Polongne  les  trois  comtes  de  l'empire  pour  le  conduire  par 
lAlleniagne  jusques  en  son  ])ays'.  ToulesCois  cela  n'a  peu  empeschcr 


culpOc,  critique  la  vénalitt'  du  sultan  et  de 
ses  ministres,  qu'il  compare  avec  les  actes 
du  règne  précédent  : 

«J'ay  rendu  compte  à  V.  M.  du  retour 
de  la  plus  granl  part  de  l'armée  de  ce  seig', 
conduite  par  Pialy-Bassa,  le  reste  de  la- 
quelle entra  dans  ce  port  le  xix'  du  pré- 
sent, commandée  par  le  cappitaine  géné- 
ral d'icellc,  l;luchaly,  lequel  a  demeuré 
quatre  ou  cinq  jours  en  une  merveilleuse 
tremeurel  craincte  de  sa  teste.  Car,  sur  la 
plainte  que  ledit  seig'  avoit  faicle  à  Pialy- 
Bassa,  son  gendre,  de  ce  qu'il  avoit  ra- 
mené son  armée  sans  protticl  et  sans  hon- 
neur, ledit  Pialy  avoit  rejette  toute  sa  faute 
sur  leditlJluclialy.  Mais,  à  ce  quej'entends, 
son  appoinctenient  a  esté  faicl  par  Melie- 
mel,  premier  bassa,  moyennant  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  ducats  qu'il  donne 
au  maistre,  et  si  je  crois  que  le  vin  du 
vallel  n'v  est  pas  oublié.  Voilà  le  change- 
ment qu'il  y  a  en  cet  empire  depuis  le  temps 
de  l'eu  sultan Solyman,  quipunissoittoules 
fautes,  tant  grandes  que  petites,  par  la  vir 
de  ses  serviteurs;  et  cettuy-ci  compose  tout 
à  l'argent, sans  faire  mourir  personne,  dont 
j'ay  desjà  vu  l'exemple  en  quatre  bassas 
depuis  que  je  suis  en  cette  charge.  Par 
ain'y  ce  n'est  pas  merveille  s'il  abonde  en 
trésors  et  richesses,  puisqu'il  luy  en  vient 
d'amis  et  d'ennemis,  et  prend  de  tous  cos- 
lC7. ,  et  n'y  a  rien  qui  tant  luy  plaise  que 
les  présens.  »  [Mss.  Morteniart,  elc.) 

'  M.  du  Ferrier  avait  recula  lettre  écrite 
commeon  l'avu,  de\  ilry-le-François,  jiour 


informer  les  and)assadeurs  de  la  maladie 
du  roi ,  qui  avait  forcé  les  deux  frères  de 
se  .séparer  après  leur  arrivée  dans  celte 
ville  :  «  Vous  aurez  entendu  la  maladie  (jui 
m'est  survenue  eu  ce  lieu  ,  conduisant 
mon  frère  le  roy  de  Pologne  pour  son 
voyage  en  son  roy"",  lacpjcllc  m'a  lait  ar 
rester  tout  court;  au  moyen  de  quoy  mon 
dict  frère,  pressé  des  ambassadeurs  po|(j. 
uois,  et  de  la  nécessité  de  ses  alîaires,  ])rit 
avant  hier  congé  tle  nioy  et  s'est  acheminé 
eu  sondiet  ro\"'°,  conduit  de  la  royne  ma- 
dame noslrc  mère,  de  mon  frère  le  duc 
d'Alençon  et  de  plusieurs  ])rinces  et  sei- 
gneurs jusques  à  Metz.  Je  vous  prie  croire 
que  la  séparation  de  luy  et  de  uioy  a  esté 
si  griefve  à  tous  deux  que  je  n'ay  point 
jiorté  de  regret  |>lus  grand  de  chose  qui 
me  soit  survenue  jusques  icy;  toulesfois, 
liuisque  c'est  pour  son  plus  grand  bien  et 
I  honneur  de  la  maison  d'où  il  est  sorty, 
(  ela  me  donne  <|uelque  consolation.  Silost 
(jue  la  rovue  madame  et  mère  sera  de  re- 
tour, (]ui  sera,  comme  j'espère,  dedans 
douze  ou  (|uinzc  jours,  je  fais  mon  compte 
de  me  rendre  à  Compiègne ,  et  là  adviser 
avec  les  principaux  de  mon  royaume  des 
moyens  de  parvenir  à  l'entière  pacification 
d'iceluy,  à  «[uoy  je  n'oublieray  aucune 
chose  que  je  penseray  y  pouvoir  servir.  » 
(Us.  de  Colbcrl.) 

Cet  avis  avait  été  aussi  envoyé  dans  les 
mêmes  ternies,  eu  Angleterre,  à  M.  de 
Lamothe-Fénelon.  Henri  de  Valois  y  avait 
.ijouté  une  lettre  où  il  exprimait  ses   re- 
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qu'à  riicure  mcsnie  n'ayent  esté  despeschés  courriers  exprès  devers  les 
sangiacs  de  Glissa,  de  Bossena,  d'Esclavonie,  de  Sirem  [Sirmie),  et  vers 
le  vayvoda  de  Transylvanie  et  le  bcglierbey  de  Tcmesvar;  et  leur  com- 
mande le  G.  S.  d'aller  au  devant  dudit  rov  de  Polongne,  l'accompa- 
gner, servir  et  laisser  passer  avec  le!  nombre  d'armes  d'hommos  et 
chevaux  qu'il  luy  plaira. 

Constanlinoplc,  17  décembre  1573. 

Sire,  je  crois  qu'il  souviendra  à  V.  M.  comme  je  luy  ay  ci-devant 
escrit  que  le  premier  bassa  avoit,  à  ma  requeste ,  faict  appeler  les 
amb"  de  l'empereur  pour  leur  dire  qu'ayant  entendu  que  S.  iM.  Cé- 
sarée ,  ou  quoy  que  soit  ses  despandans,  Hiisoient  des  sccreltes  me- 
nées en  Polongne  au  préjudice  do  l'élection  faicte  en  faveur  du  roy 
vostre  frère,  et  qu'outre  cela  ledit  empereur  cherchoit  de  susciter 
dilTicultez  et  péril  en  son  passage;  ce  que  si  ainsy  estoit,  il  falloil 
qu'il  fist  estât  d'avoir  la  guerre  à  ce  seigneur,  le(|uel  avoit  mandé  à 
son  bassa  de  Bude  qu'aussitost  qu'il  entendroit  remuer  quelques  forces 
de  ce  costé-là  pour  telles  nouveautés,  qu'il  ne  faillist  d'entrer  en  ses 
pays,  et  y  faire  toute  l'invasion  qu'il  pourroit.  J'ay  bien  voidu  vous 
recorder  ce  que  dessus,  pource  que  l'empereur,  depuis  buict  jours, 

grets  de  quitter  son  pays,  en  y  faisant  ses  dame  et  mère  toujours  me  démontrer,  cl 

adieux  aux    principaux  serviteurs   de    la  la  bonne  institution  que  j'av  receue  d'elle, 

couronne  :  me  délaissent  beaucoup  de  regret  de  la  sé- 

«  Bien  que  le  plaisir  et   contentement  paralionque  je  fais  maintenant  d'avec  eux-, 

que  j'ai  de  cet  honneur  pour  la  grandeur  ce  regret  est  commun  à  tous  les  hommes 

et  dignité  que  j'en  espère  soient  les  plus  de  porter  avec  déplaisir  l'absence  de  ceux 

grands  que  je  puisse  avoir,  si  est-ce  que  auxquels  ils  ont  tant  d'obligation,  etc.  » 
la   douce  et  longue   nourriture    que  j'av  Charles  IX,  informé  que  son  frère  avait 

prise  près  du  roi  mons^  et  frère,  qui  m'a  jiassé  le  Rhin,    écrivait  plus   tard,  à  son 

tant  estimé  et  honoré  que  de  se  reposer  retour  à  Paris  :  •  J'estime  que  mon  frère 

sur  moy  et  ma  fidélité  de  tous  ses  plus  sera  à  l'entrée  de  son   roy""  environ   les 

grands  et  importans  affaires,  cl  davantage  Rois,  et  assez  à  temps  pour  arriver  à  Cra- 

obligé  de  me  faire  son  lieutenant  général  covie  au  jourassigné  pourla  couronnalion, 

en  cedit  royaume;  la  singulière  amour  et  qui  sera  le  17  dudit  mois.  «  {Mém.  de  Cas 

affection  qu'il  a  pieu  aussi  à  la  reine  ma-  telnau,  t.  111.  p.  369.) 
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;i  pnvové  linmiiic  exprès  devers  lesdils  amb"  pour  se  juslilier  de  l'un 
e1  de  l'anlie,  rt  dire  ([ue  lant  s'en  falloit  (pi'il  eust  pensé  à  cela,  que 
c'avnit  esté  luv  qui  avoil  esté  le  moyen  de  faire  accorder  au  roy  de 
P(dnngne  tous  les  commandeniens  qu'il  avoil  demandé,  tant  à  luy 
(nTà  rem|)ire  '. 


Après  iiiio  (Ifiiionslialion  aussi  énci- 
gif|iii'  l'c  la  forte,  IV'viquo  clAnis  écrivail 
le  méiiie  jour  à  Henri  de  \  alois.  Il  lui  en- 
voyait le  sanf-eonduit  du  sultan  pour  le 
passage  du  roi  de  Pologne  par  les  terres 
'de  la  'Hirquic,  (jue  lanihassadeur  avait 
rontinné  de  réclamer  ollieiellenient  : 

.  Encore  qne  le  sauf-conduit  demande 
par  \  .  M.  fût  amplement  contenu  aux  let- 
tres du  G.  S.  portées  par  Massiol,  avec 
snflisante  seurelé  de  passage,  et  que  de- 
puis M.  du  Feri'ier  m'ait  escrit  avoir  eu 
exprès  commandement  du  roy  de  dire  à 
la  seig'"  de  Veni/.e  que  vostre  chemin  se- 
roit  par  rAllemaigne.je  n'ay  voulu  néan- 
moins faillir  de  servir,  connue  Ton  dit,  le 
maisirc  à  son  mot,  sans  vouloir  deviner 
les  secrètes  considérations  pour  lesquelles 
vos  majesté/,  ont  voulu  demander  cette  su- 
|)erabondance  de  seureté.  Je  vous  envoyé 
donc,  sire,  les  lettres  que  le  G.  S.  et  son 
premier  bassa  vous  escrivent,  avec  les  deux 
commandemens  pour  le  passage,  dont 
l'uji  est  général  à  tous  les  béglerbeis,  san- 
giacs  et  gouverneurs  des  provinces  on 
vostre  chemin  se  pourra  adresser,  et  à  tous 
les  ravs  et  cappitaines  des  gallères  que 
vostre  majesté  pourra  rencontrer  dans  le 
^oulfe;  l'autre  s'adresse  au  roy  que  ceux- 
cv  appellent  vavvoda  de  Transylvanie  , 
pour  le  mesme  laicl.  Il  est  mande  à  tous 
les  susdits  d'aller  au  devant  de  \  .  M.  et 
la  conduire  di'  ^ouvernemect  en  gouver- 
nement,  l'honorant,  servant  et  accommo- 
<l ml  de   tout  ce  qui  sera  nécessaire  à  son 


passage,  tant  pour  sa  personne  que  pour 
tous  les  chevaux,  armes  et  bagages  de  sa 
suite,  sans  spécifier  nombre,  quantité  et 
qualité.  Le  tout  m'a  esté  très-libéralement 
accordé ,  et  si  ledit  bassa  lit  encore  mieux  ; 
car  il  dépescha  chaoux  et  commandemens 
exprès  sur  les  frontières  alin  d'advertirl-js 
dessusdits  sangiacs  de  se  transporter  in- 
continent du  costé  de  la  marine,  tant  vers 
Zara  et  Zebenico  qu'à  Raguse,  alin  que 
vostre  descente  fusl  incontinent  descou- 
verte, et  que  V.  M.  ne  fust  contraincte  de 
retarder  son  voyage  et  perdre  une  seule 
comniodité.  Je  ne  fais  double  que  V.  M. 
ne  vueille  remercier  ledit  G.  S.  et  son 
bassa  de  tous  les  bons  offices  qu'ils  ont 
faicts  en  tout  ce  que  je  les  ay  recliercliez 
|)0ur  voz  affaires;  en  quoy  il  faut  que  je 
confesse  qu'il?,  ont  surmonté  mon  espé- 
rance. El  cela  mérite  bien,  sauf  vostre 
meilleure  et  plus  prudente  opinion,  une 
légation  expresse  avec  présens  dignes  de 
vostre  grandeur.  ^  (^hs.  Mortemurt ,  etc.) 
M.  du  Ferrier  avait  écrit  de  son  coté, 
des  11  et  2G  décembre,  pour  informer 
(iharles  l.X  des  obstacles  survenus  à  la 
mission  de  l'envoyé  polonais  en  Turquie, 
et  des  in(]uiétudes  qu'avait  répandues  au 
dehors  la  nouvelle  de  la  maladie  du  roi. 
Pendant  que  les  troubles  de  Pologne  sem- 
blaient devoir  rendre  jilus  critiques  le 
voyage  de  Henri  de  Valois  en  Allemagne 
et  sa  réception  dans  son  royaume,  l'arran- 
gement des  allaires  de  Venise  avec  la  Tur- 
(luie  rendait  celle-ci  libre  de  tenter  une 
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Ceux-cy  coiiliniK'iil  par  \<n\  et  lame  |)iilili(|ii(' ,  (juils  aiiionl  lannéii 
qui  vient  trois  cens  gallèrcs,  liante  galéaces  et  soixante  et  dix.  voiles 
de  corsaires,  qui  sont    quatre  cens  vaisseaux  de  rame  en  lonl.  Sur 


nouvelle  agression  contre  l'Espagne,  el 
elle  y  était  provoquée  par  le  ressenlinicnl 
qu'elle  éprouvait  de  son  échec  à  Tunis  : 

"  Nonobstant  les  difficultés  qui  se  pré- 
sentoienl  sur  la  venue  du  s'  Panatos(|ui , 
gentilhomme  polonnois,  envoyé  parle  roy 
de  Pologne  vers  ces  seig"  pour  faire  sem- 
blables olfices  que  M,  de  Foix  avoit  desjà 
laict  envers  eux  de  la  part  de  V.  M.  cl  de 
celle  dudict  roy  de  Pologne ,  cesdicls  seig" 
l'ont  du  depuis  receu  fort  lionorablcnienl , 
luy  ont  donne  l'audience  telle  ([u'ils  ont 
accoustumé  aux  autres  ambassadeurs  des 
roys.  cl  si  l'ont  présenté  d'une  chaisne  de 
trois  cent  cinquante  écus  et  de  plusicuis 
vivres  et  rafraîchissemens  qui  ne  valent 
pas  moins.  Ils  s'csloient  résolus  de  le  faire 
conduire  jusques  à  Hagousc  sur  une  de 
leurs  frégates;  mais  la  crainte  qu'il  avoit 
des  Ragousois,  qui  sont  impériaux  et  ne 
peuvent  dissimuler  le  malcontentcment 
qu'ils  ont  contre  ceux  qui  ont  tenu  le 
parly  du  roy  de  Pologne  en  son  élection, 
le  contraignit  prendre  autre  chemin  , 
tellement  qu'il  a  pris  celui  de  Pologne  et 
.s'en  est  parly  inconnu  avec  volonté  d'al- 
ler de  là  audit  Constantinople.  .l'ai  rendu 
grâce  à  Dieu  de  ce  que  vostre  maladie  n'a 
pas  esté  si  périlleuse  que  l'on  la  faisoit  par 
deçà,  dont  aussi  ces  seig"  ont  esté  très 
aises  ,  et  d'avoir  entendu  le  partenient  du- 
dict s'  roy  de  Pologne.  Et  si  nntcomniandé 
à  leur  anib'le  s'  Lippomani,  destiné  pour 
aller  résider  auprès  de  S.  M.,  de  s'y  ache- 
miner au  plus  test ,  comme  aussy  dcsjà 
fait  le  nunce  du  pape ,  qui  est  l'évesque 
de  Mondevis,  pour  se  trouver  au  rouron- 


nenieiit  de  sadicte  majesté.  Le  cardinal 
Commendon  est  enfin  revenu  dudict  Po- 
logne, ayant  passe  tout  auprès  de  Vienne 
sans  voir  l'empereur,  comme  il  m'a  dit.  .le 
l'ay  bien  voulu  visiter  et  saluer  de  vostre 
part;  encores  que  les  offices  par  luv  laids 
en  cette  élection  ne  soient  si  importans 
comme  l'on  a  pensé  du  commencement, 
ce  qu'il  a  confessé  assez  librement  par  son 
propos;  me  voulant  néantmoins  persuader 
que,  depuis  la  susdicte  élection  et  ambassa- 
deurs envoyez  en  France,  il  avoit  empcs- 
ché  ceux  qui  vouloient  |)rocéder  à  une 
autre  élection,  ou  bien  à  diviser  la  Lithua- 
nie  de  la  Pologne.  Encores  m'a-il  mande 
dire  cejourd'huy  avoir  estéadverly,  depuis 
son  partemenl dudict  Pologne,  que  le  pa- 
latin de  Cracovia  avoit  essayé  de  souslever 
le  peuple  à  fairenouvelle élection,  et,  pour 
plus  aisément  venir  à  bout  de  son  dessein, 
avoit  recherché  l'amitié  du  palatin  de  Sen- 
domirie.  Mais  l'inimitié  entre  ces  deux  pa- 
latins est  si  grande,  qu'il  avoit  bien  peu 
d'espérance  de  réconciliation  ,  laquelle . 
comme  il  dit,  avenant,  seroit  fort  domma- 
geable audict  s'  roy  de  Pologne,  pour  le.s 
grands  moyens  et  forces  qu'ils  ont  audit 
pays  :  joinct  que  ledict  palatin  de  Cracovia 
a  depuis  quel()uc  temps  faici  amitié  avec 
jilusieurs  princes  de  l'empire.  Toutesfois  , 
Il  dit  avoir  avis  qu'en  toutes  les  entreprises 
(pi'il  a  voulu  faire  au  préjudice  de  S.  .M. 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  po- 
lonnoise  luy  a  esté  contraire,  et  entre  au- 
tres les  s"  Borosqui. 

«  L'on  dit  les  Moscovites  estre  entre/,  en 
la  Lithuanic  bien  avant,  sous  un  faux  bruit 
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nuo\  véritablement  je  ne  doubte,  pour  le  regard  desdils  vaisseaux, 
et  plus,  si  plus  en  veulent;  car  nous  voyons  icy  de  quoy,  mais  je  ne 
puis  croire  qu'il/,  ayent  moyen  de  les  armer,  et  nommément  de  ma- 
riniers, veu  qu'ils  en  ont  laid  depuis  trois  ans  si  grande  perte. 

La  prise  de  Thunes  loin-  cuit  terriblement,  et  crèvent  de  despit  de 
ce  que  dom  Juan  a  faict  cdjattre  toutes  leiu'S  mosquées  et  porter  les 
marbres  d'icelles  en  Espagne,  qui  estoient,  comme  l'on  dit,  en  très 
grande  quantité.  Si  ledit  dom  Juan  a  suivi  la  félicité  de  son  premier 
exploict,  il  doiht  bien  avoir  depuis  mené  les  mains  d'une  autre  sorte, 
dont  tous  chrestiens  doibvenl  prier  Dieu  luy  en  faire  la  grâce.  Car, 
(juclque  heureux  succez  qu'il  puisse  avoir  de  ce  costé-là,  il  n'en  peut 
([ue  bien  advenir  à  V.  M.  pour  infiniz  respects. 

La  navigation  que  vos  sujets  font  en  toutes  les  deux  mers  en  seia 
plus  libre  et  asseurée,  d'autant  que  la  Barbarie  est  une  vraye  spé- 
lonque  de  brigands  et  de  pirates,  plus  malfaisans  à  la  Provence  et  à 
Marseille  (pi'aux.  Espagnols  et  Genevois,  et  dont  néantmoins  on  ne 
|)eul  avoir  justice  par  deçà.   Tant  plus  que  dom  Joan  et  les  Epagnolz 


(|iK'  Ton  a  fait  courir  que  le  roy  de  Polo- 
gne, ne  dcvoit  partir  de  France  jusqucs  au 
printemps.  L'anib'  de  l'empereur,  depuis 
huit  jours,  est  allé  trouver  le  duc  de  Fer- 
rare  ,  et  dit-on  que  c'est  pour  arrester  le 
mariage  d'entre  luy  et  la  tille  du  duc  de 
Bavière  :  aucuns  disent  que  c'est  pour 
avoir  argent.  Ces  seig"  m'ont  faict  entendre 
le  l)on  traicicmcnt  et  commodité/,  que  le 
s'  Soranee,  leur  amb'  venu  d'Espagne,  a 
reeeu  en  vostre  pays  de  Languedoc  par  le 
moyen  de  M.  le  marcsclial  de  Danvillc, 
('ucjucl  ils  se  louent  grandement,  et  m'ont 
prié  le  vous  faire  sçavoir  et  le  désir  qu'ils 
ont  ipie  vostre  rovauiue  soit  du  tout  paci- 
lie,  craignans  que  les  troubles  de  l'iandres 
n'aiigiiienlenl  ceux  de  vostre  roy""  s'il  n'y 
tsi  jiourveu  de  bonne  heure.  Le  bruit  est 
grand  par  deçà  que  les  amb"  envoyés  par 


celle  seig'"  devers  le  G.  S.  avoient  esté 
fort  honorablement  receus  de  luy,  et  que 
tous  leurs  dilTérens  avoient  esté  accordez, 
et  les  articles  de  la  paix  conGrmez,  et  que 
ledict  G.  S.  a  prolongé  la  tresve  qu'il  avoit 
avec  l'empereur  pour  trois  ans.  Et  si  cette 
nouvelle  est  vraye,  plusieurs  pensent  que 
la  prise  de  Thunis  en  soit  cause ,  et  (|ue 
les  Turcs  soient  bien  aises  de  n'avoir  af- 
faire l'année  prochaine  qu'au  roy  d'Espa- 
gne, ailn  d'en  pouvoir  mieux  avoir  la  re- 
vanche ;  (jui  est  cause  que  ledict  roy 
d'Espagne ,  comme  je  suis  adverty  de  fort 
bon  lieu ,  fait  tous  ses  efforts,  par  le  moyen 
du  pape,  de  faire  rentrer  ces  seig"  en  ligue, 
leur  faisant  de  grandes  promesses  et  of- 
frant de  leur  bailler  des  villes  principales 
(lu'il  a  en  Italie  pour  asscurance.  ■■  (C'orr. 
(le  Venise,  (>olbert  ) 
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conquenoiU  siii  ce  prince,  laiil  |)liis  il  hiiidia  (jnils  iiccioissenl  la  des- 
pence et  (ju'ilz  engagent  des  hommes  pour  conserver  lem-  conqueste, 
et  on  ne  sçauroit  mieux  dresser  les  querelles  d'Espagne  que  de  les 
jeller  du  costé  de  deçà,  (juelque  prospérité  qui  lem*  en  succède. 
Car  ils  ont  allaire  à  un  honiine  (jui  nV-sl  pas  prest  de  quitter  la  partie 
par  faute  de  moyen,  et  cependant  ce  qui  sera  employé  à  conquérir 
et  à  garder  sur  les  Turcs  fera  peut-estre  faute  en  tel  lieu  où  le  roy 
aura  plaisir  et  proffit  de  se  trouver  le  plus  fort.  Kl  pource  que  c'est 
chose  que  j'aimorois  trop  mieux  de  veoir  en  praticque  que  par  escrit, 
le  surplus  de  ceste-cy  ne  sera  que  j)oui  dire  à  V.  M.  que  s'estant  de- 
puis trois  mois  mis  en  canqjagnc  un  seig'  de  Transilvanie,  nommé 
Bequcs',  pour  conquérir  ledit  pays  sur  le  roy  Estienne,  qui  est  à  pré- 
sent, ledict  roy  a  esté  si  |)ronq)tomenl  secouru  par  commaiidcment 
du  G.  S.  de  toutes  ses  forces  voisines  de  luy,  qu'il  a  chassé  ledit 
Beques,  pris  son  chasteau,  et  dissipé  son  entreprise. 

1574. 
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VOYAGE    DE    IIE.NRI     DE    VALOIS    ET    SA    KÉCEPTION    EN    ALLEMAGNE. INTRIGUES    ENTRE   LES 

PRINCES    DE    LA    COCR    DE     FRANCE    POUR    LA    LIEUTENANCE    GÉNÉRALE    DU    ROYAUME.  

DISPOSITIONS     DE     LA     TURQUIE    CONTRE    L'ESPAGNE    PAR    SUITE    DE    LA    PRISE    DE    TUNIS. 

ARRIVÉE    DE     HENRI    DE    VALOIS    EN     POLOGNE    ET    SON    COURONNEMENT. SYMPTÔMES 

D'UNE  NOUVELLE    PERTURBATION    EN    FRANCE. DIFFICULTÉS    DE   VENISE    AVEC  LA   PORTE, 

ET     PROJET     D'UNE     NOUVELLE     LIGUE.  AVANTAGES     DU     PRINCE     D'ORANGE      DANS      LES 

PAYS-BAS. ACTES    DU    NOUVEAU    ROI    DE    POLOGNE,     ET     SA    MÉSINTELLIGENCE    AVEC    LA 

TURQUIE. CONSPIRATION    DE  LA  MOLE   EN    FRANCE,  ET    RÉVOLTE    DES    MALCONTENTS. 

MESURES    PRISES    PAR     CHARLES     IX    CONTRE     LES     PRINCES.     SUIVIES     D'UNE     REPRESSION 

ARMÉE      DANS     LES      PROVINCES. NOUVEAUX      PRÉPARATIFS    DE     LA     TURQUIE      POUR     UNE 

GUERRE    NAVALE. MORT    DE    CHARLES     I.V. 

Constantinople,  I"  janvier  157^4. 

Sire,  le  xix'  du  passé,  partit  de  ce  lieu  le  chevaucheur  qu'il  avolt        Leiues 
pieu  à  V.  M.  m'envoyer  pour  ohtenir  le  saufconduit  du  roy  vostre  ''" 

fi  '■!      '  il  I    1  •  11-  r     '^^èquc   d  Acqs 

rare  :  et  pour  ce  quil  s  en  est  aile  bien  pourvou  tant  dudict   saul-   -,  Charles  IX 

'   Le  boyard  Bekés,  concurrent  d'Etienne  Balliory,  voir  cidcvanl .  p.  .îaS,  à  la  note 
m.  58 
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condiiirl  avec  toutes  les  seuretés  que  j'ay  peu  requérir,  que  des  Icllres 
(lu  (i.  S.  à  vos  luaj",  ceste-cy  sera  seuUement  pour  luy  donner  advis 
(  oiDUio  kuidi  dernier  l'ainh'  du  prince  de  Transilvanie  vint  vers  nioy. 
(  t  me  dict  qu'il  avoit  charge  de  son  niaislrc  de  m'adverlir  comme  de 
nouvelles  très  certaines  (jiic  le  roy  de  Poloigne  estoit  arrivé  aulx  con- 
fins de  son  royaume  dès  In  lin  du  mois  de  novembre,  ce  qu'à  la  vé- 
lité  je  ne  puis  croyre'.  Toutesiois  ce  l'eut  luy  qui  me  donna  les  pre- 


'  Les  incidents  du  voyage  de  Henri  de 
\aloi,s,  qui  devait  rencontrer  en  Allema- 
gne des  populations  mal  disposées  pour 
lui,  font  le  sujet  de  plusieurs  pièces  du 
temps,  qui  ont  été  publiées  à  la  suite  des 
Mémoires  de  l'Esloile,  par  Lenglet  l)u- 
Iresnoy.  Le  séjour  du  prince  à  Ileidel 
'lerg,  la  froide  réception  cpii  lui  est  faite, 
le  propos  tenu  par  l'électeur  devant  le 
portrait  de  l'amiral  Coligny,  et  sur  le  mas- 
sacre des  protestants,  etc.,  tous  ces  faits 
se  retrouvent  dans  les  lettres  de  Sclioni 
In-rg,  qui  avait  été  chargé  précédemment 
I l'expliquer  cet  acte  aux  cours  d'Allema- 
i;ne,  où  il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
faire  admettre  les  justifications  du  roi. 
D'après  ce  que  M.  du  Ferrier  écrit  de  Ve- 
nise le  11  janvier  loy/i,  ces  sentiments, 
qui  ne  se  traduisaient  d'ailleurs  que  par 
des  allusions  détournées,  n'enipècliaient 
pas  l'ellet  produit  au  loin  à  la  nouvelle 
seule  que  ce  prince  avait  été  rec^u  paril'i- 
«picnieiil.  Cis  détails  se  mêlent,  ilans  la 
lettre  de  l'ambassadeur,  avec  le  récit  des 
(  onq)lications  de  Venise  qui,  provoquées 
ei,  Turquie  par  l'influence  religieuse,  ten- 
daient à  faire  reconstituer  la  ligue  précé- 
dente des  trois  puissances  : 

'  Il  semble  à  plusieurs,  voyant  ces  seig" 
s'asscndjier  plus  souvent  et  leurs  assem- 
blées plus  secrètes  que  ne  souloient ,  que 
l'Mirs  allaircsde  Levant  ne  vont  pas  si  bien 


comme  ilsespéroient,  veu  cpie  leurs  amb" 
ont  demouré  plus  de  trois  mois  depuis  leur 
arrivée  à  Constantinople  avant  qu'estre 
receus  du  G.  S.  :  et  dit-on  que  pour  luy 
faire  la  révérence  et  avoir  le  banquet  que 
ledicl  G.  S.  a  aceoustumé  de  faire  aux 
amb"  des  grands  princes  envoyez  par  de- 
vers luy,  il  leur  a  fallu  faire  jjlusicurs 
présens  extraordinaires  au  bassa.  Mais  le 
pis  est  ([uc  l'on  escrit  (pie  le  mofty  et 
autres  presires  de  la  religion  du  G.  S. 
enipesclienl  l'execiilion  des  articles  de  la 
paix,  en  ce  (jue  concerne  les  terres  qu'il 
a  prises  sur  ces  seig"  durant  costc  dernière 
suerre  ,  pource  que  ,  pendant  le  temps 
qu'elles  ont  esté  possédées  par  luy,  plu- 
sieurs Turcs  y  ont  esté  ensevelis,  et  s'y 
sont  faicts  autres  exercices  de  leur  reli- 
gion ,  qui  en  garde  selon  leurs  loix  qu'elles 
ne  peuvent  estre  remises  entre  les  mains 
des  cbrestiens:  tellement  ([ue,  comme  ces 
seigneurs  disent,  en  toutes  religions,  les 
ministres  d'icelles  veulent,  contre  leur  pro- 
lèssion,  mettre  le  nez  aux  affaires  d'estat, 
sauf  eu  leur  république,  dont  ils  ont  esté 
de  tout  temps  ex(;lus.  Et  néantmoins  ces- 
dicts  seigneurs  espèrent  d'accommoder  a 
susdicte  diUlculté  avec  de  l'argent,  ayant 
bien  voulu  en  tout  événement  ordonner 
(]ue  Zara,  Cattaro,  Corfou  et  autres  forte- 
resses qu'ils  ont  en  ce  golfe  seroienl  avi- 
taillées  et  les  earnisons  renforcées,  comme 


^OLS  (IIAl'iLK.s  l\.  .'j59 

inièic'S  iiuu\  flics  (le  son  élection  :  Dieu  \tiiillc  (jn  il  se  Uuu\e  ;msbv 
véritable  en  cest  adveilisseinent  qu'en  rauUe.  J'ay  pareilleineiit  es- 
cnpl  à  V.  M.  Tadvis  qu'on  avoil  eu  par  deçà  de  la  prise  de  Thunes 


au&sv  en  Candie,  cl  coiniuandé  au  s'  La- 
lin  Ursiii ,  leur  gouverneur  en  ladicle  isle, 
do  n'en  bouger  et  se  lenir  sur  ses  gardes. 

■  L'on  ne  parle  plus  par  deçà  que  le 
royaume  de  Pologne  soit  en  trouble ,  et  en- 
cores  moins  que  le  Moscovite  soit  entre- 
en  la  Litiuianie  ,  mais  bien  des  honora- 
bles accueils  que  le  roy  de  Pologne  reçoit 
des  princes  d'Allemagne  passant  par  leurs 
terres.  L'agent  du  conile  Palatin  a  mons- 
tre une  lettre  à  ces  seig"  par  laquelle  on 
iuy  escrit  de  la  cour  dudict  comte  que  le 
susdict  roy  de  Pologne  alla  jusques  à  Ilei- 
delberg  pour  le  visilor  en  sa  maladie,  et 
qu'ils  furent  ensemble  deux  jours;  dont 
et  des  grands  préparatifs  que  le  duc  de 
Saxe  faict  pour  le  recevoir,  les  Espagnols 
entrent  en  grande  jalousie,  et  plus  grand 
peur  avenant  la  mort  de  l'empereur:  et  si 
ne  sont  guières  conlens,  non  plus  que  le 
pape,  de  ce  que  les  soldats  par  Iuy  envoyez 
en  .Avignon  avoient  este  empeschez  de 
descendre  à  Marseille.  Ce  que  toutes  gens 
d'entendement  et  avmans  voslre  service 
esliment  avoir  esté  très  sagement  ordoniu- 
par  V.  M.  :  car  c'estoil  autant  que  de  por- 
ter bois  au  feu  et  augmenter  les  troubles 
de  voslre  royaume,  qui  ne  s'appaiseront 
jamais,  au  jugement  de  ceux  qui  les  en- 
tendent, que  la  défiance  ne  soit  ostée  du 
cœur  de  vos  sujets.  Et  pour  ce  faire,  sem- 
ble qu  il  .seroil  meilleur  de  commencer 
par  bons  ellects  plustost  que  par  la  publi- 
cation de  tant  d'édicts  qui  sont  venus  par 
grand  malheur  à  tel  mespris  (pi'on  n'en 
fait  plus  de  conte.  » 

De   son  coté,  Charles  IX  avait  écrit  le 


I-  décembre  ibji  a  M.  du  Ferricr,  pour 
rinformcr  du  moment  où  Henri  de  Valois 
s'était  séparé  de  sa  mère  et  de  toute  hi 
cour  ,i  la  limite  du  royaume  : 

"  Suivant  l'olVre  que  ces  seig"  vous  ont 
faicle  de  remettre  les  bagues  qu'ils  ont 
engagé  de  moy  pour  le  reste  de  il'  mil  es 
eus  qu'ils  m'ont  cy-devant  prestez,  je  vou.> 
envoyé  un  pouvoir  par  Forget,  secrétaire 
de  mes  linances,  pour  les  recevoir  de  ma 
part  et  les  bailler  audict  Forget,  qui  les 
raportera.  Vous  remercierez  ces  seig"  de 
la  déclaration  qu'ils  ont  faicte  en  l'élection 
dudict  s'  roy  de  Pologne  mon  frère,  et 
offres  pour  la  commodité  de  son  passage 
en  son  royaume,  estant  bien  aise  qu'il.- 
aient  cogneu  le  bon  devoir  que  le  s'  d  Aq.^ 
a  faitpour  leur  moyenner  la  reddition  de^ 
terres  de  la  Sclavonie,  dont  ils  esloient 
demeurez  en  différent  avec  le  premiei 
bassa.  Vous  avez  entendu  comme  la  royne 
madame  et  mère  s'esloit  acheminée  sur  la 
frontière  de  mon  roy"'  du  costé  de  l'Aile 
magne ,  avec  mon  frère  le  duc  d'Alençon , 
et  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs  , 
pour  conduire  jusques  là  moiulict  frère 
le  roy  de  Pologne,  s'achcminant  en  son 
roy"".  d'où  il  a  dit  les  derniers  adieux  :  el 
en  est  ladicte  dame  retournée  non  sans  ex- 
tresme  regret  et  desplaisir  qu'elle  el  mo> 
sentons  d'une  si  dure  séparation  que  la 
sienne.  Mais  puisqu'elle  touche  si  avant 
sa  grandeur,  laquelle  lient  lieu  enver.» 
moy  comme  la  mienne  propre,  et  que  de 
noslre  commune  intelligence  la  chres- 
tienté  peutespérer  et  attendre  infmisbiens , 
cela  me  fait  porter  plus  doucement  un  lel 
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par  don  Jonii,  c\  depuis  cela  on  n'a  rien  enlendn  du  progrès  de  ses 
exploicts,  la  prospérité  desquels  pourroil  bien  aller  si  avant  qu'elle 
Iroiddcroit  les  praticques  espagnolles  :  si  est-ce  que  ceulx  qui  sont 


«•nnuy,  atlendanl  nouvelles  en  bonne  dé- 
votion de  son  arrivée  en  sondict  roy"",  cl 
de  l'honneur  et  devoir  que  ses  peuples  et 
sujets  luv  auront  rendu ,  ayant  desjà  donné 
1res  bon  tesmoignage  de  leur  afl'ection  en- 
vers luy  par  une  très  grande  allégresse 
ipiils  ont  faictc  après  avoir  entendu  son- 
dict acheniinenient  :  qui  me  fait  croire 
(|ue  sa  présence  et  les  vertus  (|u'ils  ver- 
ront reluire  en  luy  leur  en  imprimera 
l)caucoup  davantage.  Le  palatin  deLasky, 
qui  esloit  l'un  des  déj)utez  venus  par  deçà 
pour  luy  annoncer  son  élection ,  m'a  re- 
quis d'escrire  en  sa  laveur  au  premier 
basse  et  à  mon  amb'  en  Levant  pour  cpiel- 
que  chose  qui  lui  louche  :  ce  (jue  je  hiy 
av  volontiers  accordé,  pour  la  dévotion  qu'il 
monstre  au  service  de  mon  frère,  par  la 
lettre  que  vous  envoyerez  au  s'  d'Aqs.  » 

L'ambassadeur,  répondant  au  roi ,  des 
là  et  23  janvier  iSy^,  traitait  d'abord  la 
question  d'emprunt,  qui  formait  d'onh- 
naire  un  des  principaux  objets  des  relalions 
de  la  cour  de  France  avec  \  enise,  et  doni 
l'occasion  était  rendue  plus  fré(]ucnle  par 
les  circonstances  critiques  oùl'Ltal  se  trou- 
vait à  la  suite  des  guerres  civiles.  Il  mon- 
trait ensuite  que  tout  était  disposé  du  cote 
de  Venise  pour  une  nouvelle  rupture  avec 
la  Porte,  et  appréliendail  d'une  autre  part 
la  reprise  des  troubles  en  France  ; 

«  Je  ne  pourrois  assez  amplement  faire 
entendre  à  \'.  M.  la  libéralité  et  courtoisie 
dont  ces  seig"  ont  usé  sur  la  reddition 
des  deux  bagues  vostres  (ju'ils  m'ont  con- 
signées. La  restitution  a  esté  faite ,  et  si 
ne  m'ont  pas  parlé  un  seul  mol  des  cent 


mil  escus  qui  restent,  si  bien  ils  en  ont 
autant  de  bcsoing  que  jamais,  pour  la 
crainte  qu'ils  ont  d'estre  encores  en  guerre 
avec  le  G.  S.,  qui  leur  fait  de  jour  à  autre 
plusieurs  dilîicultez  sur  la  conclusion  de 
la  paix.  Et  si  les  susdites  dilTicultés  con- 
tiiment,  l'opinion  commune  est  (|u'ils  ac- 
cepteront le  parly  (jue  le  pape  leur  met 
en  avant,  qui  est  de  faire  trois  armées  sé- 
parées chrcsliennes  contre  les  Turcs  ,  dont 
la  première  sera  la  leur,  la  seconde  celle 
du  pape  et  de  tous  les  autres  princes  d'Ita- 
lie ensemble,  et  le  roy  d'Espagne  fera  la 
troisiesnie,  lacjuelle  n'aura  aucun  com- 
mandement sur  les  autres,  pour  ne  tom- 
ber aux  inconvéniens  des  années  dernières. 
Et  si  cela  se  fait,  leur  intention  est  d'assail- 
lir le  Turc  par  trois  divers  lieux;  et  quand 
cela  ne  se  fcroit,  il  y  en  a  plusieurs  d'entre 
eux  lesquels  disent  tout  publiquement 
(pi'ils  ayment  mieux  vivre  sous  la  servi- 
tude dudict  roy  d'Espagne  que  des  Turcs, 
lesquels  ne  peuvent  oublier  les  excessives 
et  insolentes  allégresses  faicles  en  celle 
ville  pour  la  dernière  victoire  contr'eux. 
El  donnent  tous  les  jours  nouvelles  tra- 
verses à  ces  seig",  ayant  depuis  un  mois 
fait  semer  tout  le  comté  de  Zara,  voire 
jusqucs  aux  fosscz  de  la  ville ,  et  fait  abattre 
toutes  les  maisons  et  tours  qui  estoieni 
.luilict  comté,  encores  que  par  les  articles 
do  la  paix  tout  ledicl  comté  qui  confronte 
avec  les  Turcs  deust  cslre  restitué  ausdicls 
seig".  Et  est  .sans  aucune  difficulté  que  si 
lesdicls  Turcs  pouvoient  entrer  dans  la- 
dicte  ville  de  Zara,  [)our  estre  de  si  grande 
importance  comme  elle  est ,  non  seulement 
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par  deçà  pour  cosl  olTecl  no  font  point  semblant  (le  s'estonner  cncores, 
comme  aussy  de  mon  costé  je  ne  m'ennuye  poinct  de  faire  bon  guecl, 
ce  que  je  continueray  toujours;  do  telle  sorte  qu'il  ne  tiendra  à  nio\, 


pour  la  garde  Je  celle  ville,  mais  aussy 
de  toute  Tllalie,  et  principalement  de  la 
Manjue  d'Ancône,  ils  en  eussent  autant 
fnict  comme  du  pays  (|ui  est  aux  envi- 
rons, avant  réduit  celle  ville  en  si  lamen- 
table eslal  qu'elle  ne  peut  recouvrer  au- 
cuns vivres  ny  conimodilez  que  par  mer, 
ayant  lesdicls  Turcs  occupé  tout  le  pays. 

«  Si  les  pratiques  des  Espagnols  en  Le- 
vant réussissent  suivant  ce  que  M.  d'Aqs 
escrit,  combien  que  la  prise  de  Tliunis 
semble  efiacer  ce  soupçon,  il  est  à  crain- 
dre que  ces  seig"  ne  soient  en  plus  grande 
nécessité  que  jamais,  craignans  estre  cn- 
cores en  guerre  avec  le  G.  S.  El  toutes- 
fois  les  appareils  ny  préparatifs  pour  la 
guerre  ne  sont  pas  tels,  qu'ils  avent  ou 
bien  monstrent  avoir  grand  peur;  condui- 
sant leurs  traictez  et  délibérations  si  secrè- 
tement qu'il  esl  impossible  d'en  rien  sça- 
voir  que  par  discours,  voyant  les  menées 
qui  se  font  pour  les  remettre  en  ligue  par 
ceux-là  mesmemenl  qui  empcsclioient  la 
conclusion  de  la  paix,  prévoyant,  comme 
ils  disent  à  présent,  l'inlidélité  des  Turcs 
et  le  peu  d'assurance  qu'il  y  a  en  leur 
amitié.  Le  plus  grand  danger  que  je  voids 
en  ce  faict  est  que  cesdicls  seig"  n'en- 
trent en  grande  division  entr'eux  ,  mes- 
mcs  les  jeunes  et  les  vieils,  ainsy  qu'ils 
ont  d'autres  fois  faict  en  semblables  oc- 
currences. Toutcsfois  ,  la  ruine  des  autres 
républiques  leur  est  si  souvent  proposée 
devant  les  yeux,  et,  en  outre,  leur  expé- 
rience et  sagesse  si  grande  à  conserver 
leur  estai,  qu'ils  mettront  bientost  fin  à 
telles  divisions.  Encores  ne  puis-jc  croire 


que  le  G.  S.,  adverty  de  la  prise  de  Tliu- 
nis, ne  soit  bien  ai.se  de  les  avoir  pour 
amis ,  al'm  qu'il  le  puisse  plus  tost  recou- 
vrer; et  que  telles  longueurs  procèdent  de 
l'avarice  des  ministres  dudict  G.  S. ,  alin 
d'extorquer  nouveaux  présens  de  cesdicls 
seig",  combien  que,  s'il  esl  vray  ce  que 
l'on  dict,  ceux  qu'ils  ont  jà  eus  soient  esti- 
me/, ]ilu3  de  cent  mil  escus.  L'on  a  esté 
icy  quelques  jours  en  joye,  cuidanl  que 
la  Rochelle  eust  esté  du  tout  remise  en 
vostrc  obéissance  par  le  moyen  de  ceux 
que  l'on  disoit  estre  souslevez  soubz  pré- 
texte du  bien  public,  .Mais  ce  |)laisir  n'a 
guères  duré,  ayant  aussvtost  entendu  que 
la  menée  avoit  esté  descouverte  et  l'exécu- 
lion  faicte  contre  ceux  de  la  Rochelle  :  et 
craignent  ces  seig"  qui  m'ont  donné  celle 
nouvelle,  que  cela  ne  porte  quelque  autre 
remuement  en  voslre  royaume.  Ces  seig" 
louent  grandement  V .  M.  de  vouloir  ré- 
former les  gens  d'église  et  de  justice, 
comme  l'on  dit  qu'elle  a  commencé  de 
faire  par  toutes  ses  provinces;  ce  que  sera 
de  plus  grand  profit  et  conlentcmeni  au 
pauvre  peuple  que  les  armes.  Et  semble 
impossible  que,  sans  la  réformation  de  l'es- 
tat  ecclésiastique  les  hérésies  puissent 
prendre  lin,  non  plus  que,  sans  celle  de 
justice,  vos  sujets  soient  remis  en  leur 
naturelle  et  deuc  olK'issance.  • 

Charles  IX,  par  une  lettre  du  2.')  jan- 
vier 157/i,  allait  au-devant  des  appréhen- 
sions de  l'ambassadeur,  en  expliquant  les 
intrigues  dont  la  cour  était  alorsle  théâtre. 
Elles  avaient  pour  cause  le  choix  qu'on 
propo.-^ail     d'un     lieutenant    général    du 
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sire,  «juoje  n  eiupesche,  si  je  puis,  loul  ce  (jiii  vous  poiirroil  desplaire 
j)Our  ce  regard.  Ct'pciulanI  nous  voyons  tous  lus  jours  icy  une  mer- 
veilleuse diligence  en  larsenal  pour  hasler  le  parlement  de  Tarmée 
dans  la  lin  d'avril  pour  le  plus  lard,  hupielle  on  dit  devoir  estre  de 
trois  cents  galères,  tr<'nte  galéaces,  et  septante  vaisseaulx  de  corsaires, 
dont  (punit  j'apprendrai  quelques  parlicularitez  davantage  je  ne  faul- 
dray  d'eu  tlonner  advis  à  V.  M.,  la  suppliant  néanmomgs  m'excuser  si 
je  ne  luv  représente  les  desseings  d'icelle;  car  c'est  chose  qui  m'est 
aultant  impossible  comme  de  deviner  à  présent  en  quel  lieu  V.  M. 
lecepvra  cette  lettre,  et  en  (juel  estât  se  retrouveront  ses  aflaires,  tant 
j)nl)li(pies  (jiie  particulières. 

(Ic.iislaiiliiiopic,  17  IVnier  1574. 

Sire,  quant  aux  pratiques  espagnolies  dont  il  piaisl  à  V.  M.  m'es- 
crire,  il  y  a  longtemps  (pie  j'ay  préveu  que  ceu\-cv  entretenoient  ceste 
cabale  en  longueur,  se  réservant  de   la  rompre  ou  l'estraindre  selon 


rovitiinie,  iwiiiiiiu'  jiour  jinnciiir  les  trou- 
illes (|iii  iiicnaçaienl  d  éclater,  et  alin  de 
■suppléer  à  l'état  de  faiblesse  où  le  prince 
était  resté  depuis  sa  dernière  maladie,  qu'on 
vivait  altrihuée  à  un  empoisonnement  : 

'  D'autant  que  la  malice  de  ceux  (jui  ne 
désirent  que  de  nourrir  et  continuer  les 
troubles  et  divisions  entre  niessujets,  pour 
^c  prévaloir  de  la  substance  et  du  sang 
d'ioeux,  est  si  grande,  qu'elle  a  puis  na- 
guiéres  semé  plusieurs  fausses  opinions  qui 
pourront  avoir  couru  jusques  à  vous;  en- 
Ir'autresquc  les  princes  et  autres  mes  plu-, 
notables  ministres  et  serviteurs  sont  ou- 
vrtenient  bande/,  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  et  la  ])luspart  d'eux  en  mauvaise 
volonté  envers  moi,  je  veux  bien  vous  ad- 
vcrtir  que  t^inl  s'en  faut  qu  une  si  pcrni- 
(  ieuse  résolution  soit  entrée  es  cœurs  de 
personnes  si  grandes  et  vertueuses,  ipi  es- 
l;inl   puis  peu  de  jours  arrivé  en  ce  lieu 


pour  v  sejdiu-uer  et  |iomvoirà;iies  affaires, 
desjà  la  plus  grande  partie  des  princes 
et  seigneurs  s'y  est  rendue ,  et  les  autres 
V  doivent  bientost  estre.  Par  l'avis  des- 
ipiels  je  suis  après  à  pourvoir  aux  désor- 
dres que  les  divisions  et  guerres  civiles 
ont  cau.sé  en  mon  royaume,  me  deschar- 
ger de  despense  et  retrancher  ce  qui  se 
])eut  pour  d'autant  soulager  mon  peuple, 
(>t  remettre  sus  l'intégrité  de  la  justice,  et 
n'omettre  aucune  chose  qui  puisse  servir 
au  bien  et  repos  de  mes  sujets.  En  tpioy 
je  connois  l'union  si  bonne  entre  lesdits 
jirinces  et  seigneurs,  avec  une  si  grande 
dévotion  à  mon  .service,  <pie  je  leur  ferois 
tort  si  je  ne  le  publiois,  connne  vous  le 
pourrez  faire  anssy  de  voslre  jiart ,  si  les 
bruits  en  estoient  autrement  semez  par 
delà,  pour  ne  laisser  prendre  pied  aux  mi 
postures  et  calomnies  "  {Corr.  de  Venisf . 
Colbert.) 
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que  passeroil  le  dilIV-iond  dus  \  •■nilions.  Qui  a  esté  cause  quL-  j'y  av 
employé  tout  ce  que  j'ay  pou  négocier,  praticquer,  escrire  et  signer 
soubz  vostre  nom  et  auctorité,  pour  destourner  la  rupture  desdits  Vé- 
niliens,  dont  fmablement  il  est  advenu  ce  que  V.  M.  leur  a  tousiours 
faict  paroistrc  de  désirer  pour  leur  bien  et  repos.  Car  mercredy  der- 
nier, x-^  de  ce  luois,  le  dificrend  qui  estoit  intervenu  en  leur  capitu- 
lation pour  raison  du  fort  de  Zebenico  et  des  confins  de  Zara  fut  ter- 
miné et  accordé.  Quant  au  fort,  ce  poinct-là  est  demeuré  indécis  cl 
comme  soubz  le  bon  plaisir  du  G.  S.,  promettant  le  bas.sa  de  leur  en 
faire  avoir  avec  le  temps  beureux  succès,  qui  seroit  de  le  faire  des- 
molir  et  leur  rendre  le  territoire,  et  cependant  leurs  confins  leur  .sont 
beaucoup  plus  augmentez  et  eslaigiz  que  les  Turcs  ne  .s'attendoient. 
\oilà  comment,  ne  pouvant  lesdits  seig"  vénitiens  ce  qu'ils  vouloient, 
i\  a  fallu  qu'ilz  .se  .soient  résolus  de  vouloir  ce  (pi'ilz  pouvoient'.  Vquov 


Pendant  (|ui;  cel  .irrangeiiiont  av.iil 
lieu  à  Conslantino|)le,  M.  du  Ferricr  erri- 
vait de  Venise,  du  •)  février  lâyi,  l'anxiété 
où  l'on  y  était  .sur  ris,sue  de  l'affaire,  et  les 
hruils  f[ui  commençaient  à  se  répandre 
du  mauvais  accueil  fait  en  Allemagne  nu 
roi  de  Pologne  : 

«  V.  M.  aura  entendu  ks  dilTirultez  que 
le  G.  S.  faisoit  sur  la  conclusion  de  la  paix 
avec  ces  seig"  et  les  poursuites  du  pape  et 
Espagnols  pour  les  faire  rentrer  en  ligue. 
El  combien  ([u'en  leur  parlant  du  susdirt 
propos  ils  se  soient  monstres  fort  éloignez 
lie  cette  délibération,  ils  ont  esté  là-des- 
sus en  grande  altercation  :  et  si  ne  suis 
pas  encores  esclaircy  s'ils  en  sont  dehors, 
nonobstant  la  permission  par  eux  donnée 
aux  citoyens  do  leur  ville  de  naviguer  et 
porter  toutes  marchandises  et  argent  en 
Levant  depuis  dix  ou  douze  jours,  dont 
plusieurs  estiment  qu'ils  sont  du  tout  d'ac- 
cord; et  d'autant  |)lus  (pie  les  juifs  de 
(-onstanlinoplo  escrivcnl  par  deçà  a  leurs 


respondants,  aussy  juifs,  tie  leur  envoyer 
une  grande  quantité  de  draps  de  celle 
ville.  Et  pource  que  celte  nation  est  mer- 
veilleusement sagace  et  providentc,  et 
qu'elle  a  plus  grande  familiarité  et  accez 
aux  bassas  que  nuls  autres  eslrangers,  au- 
cuns tirent  de  leur  procédé  grande  asseu- 
rance  de  paix  :  joinct  aussy  la  prise  de 
Thunis,  comme  j'ay  plusieurs  fois  cscrit, 
et  qu'il  est  fortvrayscmblable  que  lesTurcs, 
pour  le  recouvrer  cette  année  et  faire 
la  guerre  si  grande  qu'ils  menacent  les 
Espagnols ,  seront  bien  aises  d'appointer 
cependant  avec  ces  scig",  qui  ont  sur  mer 
plus  grandes  forces  que  tout  le  reste  de  la 
chreslienté.  Il  est  bien  vray  que  pour  ef- 
facer tout  ce  dessus,  l'on  dit  que  Locbiallv, 
[)rincipl  capiUiine  de  l'armée  turquesquc, 
a  refusé  le  présent  que  ces  seig"  luy  ont 
dernièrement  envoyé,  et  poursuit  envers 
le  G.  S. ,  duquel  il  est  fort  ayiné,  de  leur 
faire  la  guerre  en  Candie.  Mais  ce  que 
me  semble  plus  perlinenl  est  que  si  les 
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oncorc  je  leur  av  faici  loul  le  service  que  j'ai  peu ,  et  croy  qu  ilz  ne  sont 
pas  à  se  repentir  de  ce  qu'ilz  ne  nron!  dès  le  commencement  plus 
avant  enq^loyé  en  leurs   aflaires,  dont   néantmoins.  au  contraire,  le 


.irliclfs  do  la  paix  estoienl  arreslez  cl  sous- 
criplz  ronime  aucuns  disent,  cesdicls  seig" 
en  seroicnl  les  premiers  advcrlis  ,  veu 
l'iniporlance  du  faict,  la  jurande  el  iii- 
rrova!)lc  des])cnse  qu'ils  onl  accoustumé 
de  l'aire  pour  eslre  premiers  adverlis,  el 
(jii'ils  ont  auprès  du  G.  S.  trois  amb"  des 
plus  advisez  et  entendus  de  leur  compa- 
gnie. L'on  n'a  encores  nouvelles  ccrliiines 
de  la  coronation  du  roy  de  Pologne,  en- 
cores que  les  Polonois  qui  sont  icy  la  tien 
nent  pour  faiclc,  veu,  comme  ils  disent, 
que  les  funérailles  du  feu  roy  ont  esté 
faictes  au  mois  dernier  à  Cracovia.  Mais 
ils  trouvent  bien  estrange,  comme  font 
toutes  gens  de  bon  entendement,  que  le 
duc  de  Saxe  n'ait  veu  leurdict  s'  roy  pas- 
sant par  ses  terres:  el  là-dessus,  et  sur  les 
troubles  que  l'on  faict  aujourd'bui  plus 
grands  en  vostre  roy""  que  jamais,  se  font 
plusieurs  discours  qui  finiront  bientost, 
estant  lesdicts  troubles  pacifiez.  » 

11  écrivait  par  celte  occasion  a  la  reine 
merc  ,  au  sujet  d'un  nouvel  emprunt 
qu'elle  cherchait  à  contracter  a  Venise 
pour  subvenir  aux  dépenses  qu'allaient 
nécessiter  l'installation  du  nouveau  roi  de 
l'ologne  dans  ses  états  et  les  premiers 
actes  de  son  règne  ; 

«Suivant  ce  (pii  a  pieu  à  V.  M.  me 
c, immander  sur  le  recouvrement  de 
II'  mil  escus  ])our  faire  pronqjtement 
tenir  au  rov  de  Pologne ,  j'ay  parlé  et 
(  rinnnuniqué  souvent  aux  principaux  ban- 
quiers de  celte  ville,  <|ui  le  trouvent  im- 
])ossil)le,  non  seulement  pour  la  grande 
laiile  ([u'il  y  a  aujourd'luiv  d'cscus  en  celle 


place,  à  cause  que  ces  seig  '  ouvrant  leur 
zecca,  qui  est  comme  la  maison  de  ville  de 
Paris ,  au  denier  douze,  el  par  le  moyen  des 
olfices  qu'ils  ont  érigés  avec  de  l'argent, 
uni  relire  depuis  deux  mois  plus  de  deux 
millions d  or,  et  le  semblable  a  fait  encores 
le  duc  (le  Florence  et  le  pape  :  mais  aussi 
que ,  quand  l'argent  comptant  se  trouve- 
roit  en  la  main  desdicls  banquiers,  il  n'y 
a  moyen  de  l'envoyer  audicl  Pologne  par 
lettres  do  banque  tout  à  la  fois,  car  il  ne 
se  trouveroit  respondans  pour  payer  si 
promptement ,  eUà  une  fois ,  une  si  grande 
somme;  et  d'envoyer  l'argent  comptant  si 
loin,  la  chose  seroit  fort  hasardeuse,  et  si 
cousteroit  plus  de  six  mil  escus,  outre  les 
autres  intérests.  Bien  disent  lesdicts  ban- 
(juiers  que  ce  qui  ne  se  peut  faire  à  une 
fois  se  pourra  faire  dans  trois  ou  quatre 
mois  en  plusieurs.  Je  puis  asseurer  V.  M. 
qu'il  sera  en  vostre  pouvoir  de  faire  tenir 
autant  d'argent  qu'il  vous  plaira,  non  seu 
lemenl  en  Pologne,  mais  aussi  en  Alle- 
magne ou  ailleurs  :  car  ils  ont  moyen  de 
tirer  tout  l'or  de  l'Italie  el  le  transporlei 
où  il  leur  plaira  :  el  j'espère,  en  moins  de 
deux  mois,  de  faire  tenir  toute  la  somme 
es  mains  dudict  s'  roy  de  Pologne.  « 

Dans  sa  leltre  au  roi,  du  ili  février 
suivant,  l'ambassadeur,  «[uoique  informé 
de  l'arrangement  de  \  enise  avec  la  Porte, 
continuait  de  croire  à  la  guerre  d'après 
toutes  les  apparences.  En  exposant  les 
conjectures  qu'elles  fai.saienl  naître,  il 
menlionnc  le  projet  d'une  ligue  contre  la 
Turquie  dans  laquelle  on  se  proposait  de 
faire  entrer  le  nouveau  roi  de  Pologne  : 
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bassa  a  esté  1res  aise,  prévoyanl  bien  qu'il  n'en  fusl  pas  eschappé  à 
si  bon  compte,  et  ne  les  eust  pas  menez  comme  il  a  faict  si  j'eusse 
esté  mesié  en  la  partie.  Quoi  qiu'  ce  soit ,  j'espère  en  Dieu  que  cette 


«  Encores  que  le  s'  d'Aqs  m'escrive  que 
les  aflaires  de  ces  seigneurs  sont  en  bons 
termes  avec  le  G.  S.  el  ses  bassas,  cl  qu'il 
espère  que  dans  peu  de  jours  toutes  clioscs 
seront  résoliils  ,  loulesfois  ils  monsirent , 
et  toute  leur  ville,  plus  grande  défiance 
qu'ils  n'ont  fait  par  cy»- devant,  ayant  re- 
nouvelle la  conduite  des  s"  Sforce  Palla- 
vicin  el  Paul  Ursino,  el  augmenté  leur 
provision  de  deux  mil  escus  chacun  ;  ce 
qu'ils  alloient  différant  depuis  six  mois 
que  leur  charge  esloit  linie,  et  ne  l'eus- 
sent fait  que  pour  la  crainte  qu'ils  ont  do 
guerre.  El  si  ont  augmenté  les  tributs  et 
charges  extraordinaires,  sur  cette  ville,  de 
deux  millions  d'or  payables  en  vingt  ans, 
dont  ils  pavent  cependant  les  renies  de 
l'argent  qu'ils  ont  pris  el  prennent  ordi- 
nairement à  inlérest  au  denier  douze;  et 
si  achelèrenl  encores  hier  de  quatre  mar- 
chans  genevois  deux  cent  mil  escus  en 
réals  à  grand  perle,  pour  en  faire  de  leur 
monnoye,  laquelle  eslanl  de  beaucoup 
plus  basse  ligne,  pourra  non  seulement  ré 
compenser  ladicle  perte,  mais  aussv  leur 
apportera  grand  proiil. 

«  Bref,  je  puis  asseurer  V .  M.  que  je  n'av 
oncq  veu  toutes  choses  plus  disposées  par 
deçà  a  la  guerre  qu'elles  sont  aujourd'huy. 
ayant  desjà  ordonné  une  levée  de  six  mil 
soldais  et  d'armer  soixante  gallères,  et  fai- 
sant Iravailler  à  fort  grande  diligence  en 
leur  arcenal.  El  nonobstant  tout  cela  el  le 
désir  que  les  jeunes  gentilshommes  mons- 
irent à  la  guerre,  les  plus  sages  disent 
que  ce  ne  sont  que  mines  ;  et  pour  conser- 
ver leur  réputation  non-seulenienl  contre 


les  Turcs,  mais  aussy  envers  les  princes 
chresliens ,  el  pour  colorer  envers  leurs 
sujets  les  subsides  qu'ils  mettent.  El  à  la 
vérité,  ils  conduisent  si  dextrement  leurs 
aflaires,  que  pour  c'"  escus  qu'ils  despen- 
denl ,  ils  en  lèvent  un  million  de  leurs 
sujets,  ce  qui  ne  se  feroil  pas  si  aisément 
sans  le  grand  bruit  qu'ils  font  courir  pour 
raison  des  préparatifs  de  la  guerre  qui  se 
font.  Le  parlement  soudain  du  duc  de 
Ferrare  à  IsLurg,  où  l'archiduc  Ferdi- 
nand se  trouve,  et  plusieurs  autres  princes 
d'Allemagne  ,  fait  faire  depuis  huit  jour.s 
(|u'ileslparly  ])lusieurs  discours.  Plusieurs 
disent  que  c'est  pour  se  marier  avec  la 
lille  de  Bavière;  plusieurs  estiment  qu'il 
soit  allé  pour  autre  effet,  el  disent  qu'il  a 
esté  prié  du  pape  de  faire  ce  voyage  pour 
persuader  l'empereur,  ses  frères  et  autres 
princes  d'Alemagne,  de  faire  une  ligue 
avec  les  princes  d'Italie  contre  le  Turc, 
tant  par  mer  que  par  terre  ,  ayant  pro- 
messe du  pa|)e  iceluy  seigneur  duc,  d'es- 
tre  lieutenant  général  par  terre,  en  four- 
nissant et  avançant  un  million  d'or,  dont 
il  seroit  après  remboursé.  Et  pource  que 
depuis  quelques  jours  l'on  a  sceu  que  la 
Irefve  d'entre  l'empereur  el  le  Turc  ne,- 
Idil  encores  arreslée,  ainsen  aussv  grande 
ililTicullé  que  devant,  ce  discours  n'est  sans 
(juelque  apparence;  et,  comme  le  s'  Ur- 
sin  m'a  dit,  ces  seig"  entreront  volontiers 
en  celte  ligue  pourvcu  que  le  rov  de  Po- 
logne y  fust  compris,  et  qu'en  l'absence 
de  l'empereur  S.  M.  fust  chef  de  l'armée. 
'  Et  si  cela  advenoit .  je  puis  asseurer 
V.  M.  qu'il  ne  deraoureroit  en  toute  l'Italie 
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paix,  lello  iiirclle  ol,  fera  beaucoup  pour  voz  aHairos.  Il/,  sous  en 
;uM-f)nt  (le  robligation,  etsy  V.  M.  n'aura  aucune  pari  a  leurs  conditions; 
rar  vous  n'v  estes  nv  nommé  ny  «"omprms  en  sorte  ([uelconque. 


|)riiic(!,  fientillionime,  soldat  iiy  lioiiinir 
iiortanl  armes  ,  qui  ne  voulsisl  aller  en 
celte  guerre.  Car  la  réputation  (iudicl  s' 
rov  (le  Pologne  est  si  grande  par  deçà, 
ol  l'afl'ection  si  grande,  que  plusieurs  ont 
esté  marris  de  son  éleelion,  et  l'eussent 
mieux  avnié  voir  en  Italie  pour  y  roni 
mander.  L'on  n'a  rien  de  rertain  par  dcrjx 
de  son  couronnement  ny  de  l'enlrée  dans 
son  royaume  que  par  conjectures;  et  long- 
lemps  y  a  qu'en  celte  ville  n'a  este  attendu 
nouvelle  à  plus  grande  dévotion  que  celle 
cy,  avant  ces  seigneurs  donné  1res  exprès 
(  ommaudemcnl  à  leur  amb'  de  leur  faire 
entendre  la  susdite  coronation  (ont  incon- 
lincnl.  l'JI  si  estiment,  connue  doil  laire 
toul  le  reste  de  la  chreslicnté,  que  les 
Turcs  n'curenl.il  y  a  longtemps,  une  chose 
(|ui  tant  leur  fasclie  qu'im  si  grand ,  si 
heureux  et  si  vertueux  prince  pourvoisin: 
i'\  |)lusieurs  discourans  disent  que  le  (i.S. 
diflVre  la  conclusion  de  la  paix  ave<-  ces 
seig"  et  de  la  trêve  avec  l'empereur,  en 
tllendanl  ladicle  coronation,  estimant, 
^elon  l'opinion  d'aucuns,  qu'il  la  voudroil 
«Mupcscher  par  dessous  mains  si  luy  estoil 
possible.  Mais  il  faut  croire  et  espérer 
que,  quand  ainsv  seroit.  Dieu,  qui  a  esté 
l'auteur  de  son  éleelion,  le  coronera  et  le 
rendra,  s'il  n'est  jà  dès  à  présent,  jouis- 
siinl  d'  son  royaume  dans  peu  de  jours, 
a  «on  honneur,  ruine  et  conlnsion  de  ses 
•nnemis.  ■ 

Le  i(j  lévrier  l'ambas.sadeur  einil  ui- 
lormé  de  l'arrivée  dn  roi  de  Pologne,  cl 
leinoiguail  plus  de  conliance  dans  les  dis- 
posilions  paciliques  de  Venise    -Ces  s<Mir" 


monsirent  meillem'  visage  el  plus  grande 
ispérancc  de  paix  avec  le  G.  S.  :  car  les 
allégresses,  en  ce  temps  de  carnaval ,  sont 
plus  excessives  ([ue  ne  souloient.  11  est 
venu  depuis  trois  jours  (piclque  nouvelle 
clu  mauvais  traictement  que  les  Espagnols 
re(;oivent  des  MorPs  en  Africjue,  mesmes 
à  'l'hunis;  cl  si  elle  se  trouve  véritable  , 
comme  aucuns  l'csliment ,  el  que  le  cap- 
pitaine  Serhcron  ,  Milanois,  ijui  com- 
mande à  'Ihunis  |)our  le  roy  d'Lspagne  , 
s'en  veuille  partir,  les  desseins,  tant  de 
la  pari  des  chrestiens  ([ue  des  Turcs,  se 
ronI  autres  que  l'on  n'a  pensé  jus(]ues 
icy.  I.,e  duc  d'Alve  s  en  est  enfin  retourné 
par  le  même  diemin  (pi  il  esloil  allé  en 
Flandres  ,  et  plus  mal  veu  en  llalie  que 
jamais,  mesmes  de  plusieurs  marchands, 
ijni  oui  este  contraincls  de  faire  banrpie 
route  à  cause  des  guerres  dudicl  pays  de 
Flandres  donl  ils  le  font  auteur;  el  pleusl 
à  Dieu  qu'il  ne  se  fust  jamais  meslé  de 
celles  de  voslre  royaume,  comme  le  bruil 
(•ommun  est  qu'il  v  a  plus  aidé  que  nul 
aiilre.  Ces  seig'  me  font  entendre  leurs 
regrets  de  l'obslinalion  des  .sousievez  en 
voslre  royaume  el  la  résolution  prise  par 
V.  M.  d'y  aller  c^n  personne  pour  leur  faire 
la  guerre,  el  s'esmerveillenl  ,  veu  voslre 
clémence  el  conditions  (pii  leur  ont  esié 
oflcrles ,  qu'ils  soient  entrez  en  si  grande 
ilelianre  ;  el  encores  plus  comme,  estant 
plus  l'oililes,  en  moindre  nombre  que  ja- 
mais, ils  osent  dem.mder  choses  si  estran- 
ges  et  plus  grandes  (|u'ils  n'ont  par  rv- 
devant  faici,  el  lors(|u'ils  estoient  plus 
loris.  Us  se  crnignenl  lousjonrs  de  In  roine 
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Depuis  celte  conclusion,  je  coniuiencc  ;i  ne  cianulre  plus  laul  les 
menées  des  Espagnols,  prévoyant,  ce  me  sciuhle,  (pic  rincliisiun  <!<■ 
l'un  sera  rexclnsion   de  l'autre,  veu  mesmcmcnl   cpi'il   ne  leur  reste 


il'Angk'lerrc  i-l  qu'elle  ne  leur  tienne  l;i 
lunin;  et  si  entrent  en  délumce  du  duc  de 
Saxe  et  du  comte  Palatin ,  n'ayant  receii 
d'eux  le  traictemcnt  que  l'on  espéroit,  le 
roy  de  Pologne,  duquel  ils  ont  aussy  nou- 
velles qu'il  arriva  en  Posania  le  xxvm 
du  passé,  et  qu'il  estoil  attendu  à  Craco- 
via  environ  le  x'  du  présent,  elque  l'assem- 
blée y  esloit  la  plus  grande  que  l'on  ait 
jamais  veu.  »  i  C'orr.  de  Venise,  Colbert.) 

Henri  de  Valois  avait  en  effet  pris  pos- 
session de  son  royaume,  lin  touchant  le 
territoire  de  Pologne  il  trouva  dans  une 
grande  plaine  trente  mille  chevaux  rangés 
en  bataille;  un  .seigneur  s'en  détacha  et, 
par  une  action  qui  rappelait  le  génie  des 
anciens  Sarmates,  il  tira  son  sabre,  s'en 
piqua  le  bras;  et  recevant  son  sang  dans 
sa  main,  il  dit  au  roi,  ■■  Seigneur,  malheur 
•  à  celui  de  nous  (|ui  n'est  pas  prêt  h  ver 
"  ser  son  sang  pour  votre  service  !  C'est 
«  pour  cela  que  je  ne  veux  rien  perdre  du 
»  mien ,  "  et  en  môme  temps  il  le  bul 
(GuiU.  Sossus,  de  Vila  Henrici  III ,  lib.  11.; 
Henri  lit  ensuite  son  entrée  à  Cracovie  le 
i5  février  167/1,  et  l'ut  couronné  le  len- 
demain, dimanche  gras. 

On  trouve  parmi  les  pièces  imprimées 
du  temps  ,  outre  la  Description  des  fuiié 
railles  du  roi  Sitjismond,  le  récit  du  l'ojr/f/e 
de  Henri  de  Valois  de  France  à  Cracovie , 
la  Description  du  couronnement ,  etc.  et  des 
trois  jours  de  fêtes  qui  eurent  lieu  a  cette  oc- 
casion, enlin  la  Hurançiuede  bienvenue,  etc., 
prononcée  par  l'evéquede  Cracovie,  avec 
la  réponse  de  M.  de  Pibrac ,  faite  au 
nom  du  prince  (ce  dernier  opuscule,  im- 


prinié  a  l'uris  che^  Morel  en  1570,  e.sl 
un  chef-d'œuvre  de  la  typographie  du 
\vi'  siècle).  Dans  l'une  de  ces  descriptions 
il  était  dit  que,  ■■  par  un  prodige  de  mé- 
rhanique,  partout  ou  le  roi  passa,  il  fui 
suivy  d'un  aigle  blanc  (]ui  vola  tousjours 
sur  sa  teste  en  battant  des  ailes.  »  Le  mer 
veilleux  de  cette  invention  est  un  peu  di 
minue  par  l'explication  suivante  ,  qu'on 
rencontre  ailleurs  :  «  Par  la  ville  esloienl 
force  portaux  (arcs  de  triomphe j  au  des- 
sus desquels  estoient  des  aigles  blancs  faits 
par  tel  engin,  cjue,  (|uand  le  roi  passoil 
dessous,  ils  s'inclinoient,  puis,  virant  .sur 
eux-mêmes,  fai.suient  la  révérence. 

l  ne  lettre  écrite  par  un  témoin  oculaire, 
Ir  \'énitien  Martiale  Avanzo,  décrit  ainsi 
le  cortège  :  «  Le  roy  estoit  suivi  de  dix  .i 
douze  mil  chevaux  tous  accoutrez  riche- 
ment, et  estoient  venuz  de  toutes  partz 
palatins  et  seigneurs,  pour  se  trouver  n 
cet  acte  si  .solennel.  Et  fil  beau  voir  la  di- 
versité des  armes  ;  car  qui  estoit  armé  à  la 
lartaresque  avec  arcz  et  flesches,  ou  avec 
le  dard  à  lalithuane;  les  autres  à  la  fran- 
çoise  ou  italienne,  en  hommes  d'armes; 
les  autres  à  la  reistre:  les  autres  à  la  tur- 
quesque,  la  lance  au  poingt  et  estoc  a 
l'arçon,  habillés  à  l'esclavonne  avec  les 
bonnets  rouges;  les  autres  à  la  hongres- 
que,  les  autres  à  la  valache,  avec  force 
plimies  d'aigles  aux  lianes  des  chevaux, 
sur  les  épaules  ,  et  habillement  de  teste 
usité  en  Pologne.  De  manière  qu'ils  avoient 
imité  toutes  les  sortes  d'armes  de  toutes 
les  nations,  desquelles  ils  avoient  fait  des 
compagnies,  etc. .  [Ms.  Fonlanieu.  ) 
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plus  autres  ennemis  que  ceux-là,  et  qu'il  est  à  croire  (ju'il.s  voudront 
tenter  «le  ravoir  Thunes  et  ce  que  don  Juan  a  naguères  conquis  de 
ce  costé-là,  tant  pour  la  perte  qu'il/,  ont  desjà  faicle  que  pour  l'ap- 
parence qu'il  y  a  que  le  reste  de  la  Barbarie  leur  scroit  mal  asseuré 
si  les  choses  demeuroicnt  aux  termes  qu'elles  sonl.  Cependant  je  ne 
veoy  lien  en  cela  qui  ne  vous  serve  tant  du  costé  de  l'Espagne  et  de 
Flandres  qu'à  Icndroict  de  ceux-cy.  Cai  ce  sont  des  fusées  qui  ne 
sont  pas  prestes  à  démesler,  et  Icstjuelles  vous  donneront  beau  loi- 
sir de  reposer  et  soulager  voz  sujets,  sans  mettre,  comme  l'on  dit, 
lien  du  vostre,  ny  au  fer  ny  à  la  couche,  sinon  en  tant  que  la  facilité 
se  pourroit  présenter  pour  accompagnei-  la  conmiodité  de  voz  des- 
seings; à  quoy  ne  pouvant  rien  juger  du  costé  de  delà,  je  diray  seule- 
ment qu'il  ne  fist  jamais  plus  beau  icy  pour  vostre  service  qu'il  faict 
à  présent,  pourveu  que  le  vent  (icnne  là  où  il  est.  Et  pour  ce  que  je 
sçay  que  V.  M.,  comme  très  prudente,  ne  jettera  jamais  ses  princi- 
paux fondeniens  sur  les  promesses  de  ces  gens-icy,  je  réserveray  à 
vous  rendre  compte  de  ce  que  j'ay  appris  etpraticqué  de  leur  humeur 
lorsque  j'am-ay  cest  heur  tant  désiré  de  me  veoir  à  voz  pieds. 

Je  crains  que  ceste  paix  travaillera  les  affaires  de  l'empereur.  Ea 
prolongation  de  sa  trefve  avoit  esté  cscrite,  signée  et  scellée,  comme 
j'ay  cv-devant  escrit  à  V.  M.;  mais  son  ami/ llamand,  ou  pom-  luieux 
dire  espagnol,  qui  est  icy,  a  tant  espéré  de  la  rupture  de  ladite  paix 
des  Vénitiens,  à  quov  il  a  avdé  de  tout  ce  qu'il  a  peu,  qu'il  n'a 
voulu  e.streindre  .son  j)arlv  «juand  il  pouvoil  et  debvoil.  Je  viens  d'en- 
tendre présentement  (jue  le  G.  S.  envoyé  un  cbaouv  dcNcrs  S.  M. 
Césarée  povu'  la  sommer  de  razer  le  fort  de  ('alo  et  luy  payer  les  ar- 
rérages de  fjuelqucs  années  du  tribut  ([u'il  prétend  luy  e.stre  deubz , 
ou,  à  faute  de  ce,  le  menacer  de  .son  armée,  où  il  brave  qu'il  ira  en 
personne.  Sur  quoy  je  craindrois  bien  autant  finvasion  de  Transilva- 
uie  ,  soubz  prétexte  de  la  guerre  cjui  y  est  aujourd  buy  entre  le  vay- 
\oda  du  pays  et  le  seig'  de  Beques;  joinct  qu'il  est  à  cianulre  (ju'il 
ne  cherche  occasion  de  se  fortifier  siu-  les  confins  de  la  l'olongne  , 
d'autant  qu'elle  luy  est  a  présent  j)lus  formidable  ([uelle  ne   souloil, 
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dont  j'ay  desjà  adveity  le  roy  voslre  frère'.  Il  n'y  a  article  en  TAleoraii 
que  les  Turcz  observent  plus  exactement  que  de  prendre  tout  ce  qu'il/, 
peuvent  sur  leurs  voisins,  amis  ou  ennemys,  et  ne  rendre  jamais  rien  ; 


'  L'évêque  d'Acqs  avait  Ocril  du  là  l'o- 
vrier  1 5-^  une  lellrc  (jue  le  roi  de  Polo- 
gne devait  trouver  à  son  arrivée  dans  ses 
étals  ;  cUe  était  relative  au  fait  pour  lequel 
lambassadeur  avait  reçu  précédemment 
une  instruction  spéciale  de  In  part  de 
Charles  l.\ ,  qu'on  a  vue  ci-devant,  p.  ^40, 
a  la  note.  Il  s"empresse  d'instruire  le  nou- 
veau roi  de  la  conclusion  du  dilTérenil  de 
Venise  avec  la  Porte,  par  la  relation  (|uc  l\ 
politique  de  la  Pologne  devait  avoir  désor 
mais  avec  celle  de  la  France  : 

«Sire,  le  .\xii'  du  mois  passé,  jereceuz 
vos  lettres  conlenaiit  l'opinion  qu'on  avoit 
imprimée  à  V.  M.  que  le  G.  S.  fusl  pour 
se  ressentir  de  quelques  courses  et  dépré- 
dations que  vos  subjects  Tirent  l'esté  passé 
sur  les  Tartares  ;  à  quov,  sire,  je  re.spon- 
dray  qu'à  la  vérité  cet  excès  fust  faict  en 
un  temps  fort  mal  à  propos  pour  le  bien 
de  vos  affaires ,  et  néanmoins  bientost  après 
en  survint  encoreun  pire; carvosdils sujets 
prindrent  dans  la  bouche  du  Qeuve  Boris- 
ihènes  une  galliole  du  G.  S.  qu'il/,  brû- 
lèrent, et  taillèrent  les  hommes  en  pièces. 
Ces  deux  inconvéniens  m'ont  faict  rece- 
voir de  grandes  traverses; de  sorte  que  par 
deux  fois  avoit  esté  escrit  commandemens 
au  roy  dcsdils  Tartares  et  au  sangiac  de 
Bude  d'entrer  en  vos  pays  et  y  faire  inva- 
sion remarquable.  Mais  je  fus  si  heureux 
d'en  estre  adverty  à  temps  pour  cnipes- 
cher  que  les  chaoux  ne  feussent  envoyez 
porter  lesdits  commandemens,  comme  je 
liz,  dont  V.M.  a  occasion  d'ensçavoir  gré 
au  bassa,  et  de  l'en  remercier  avec  quel- 
que présent,  car  le  G.  S.  l'avoit  commandé, 


et  croy  qu'il  n'eust  pas  moindre  peine  a 
oster  cela  de  l'opinion  de  S.  H.  que  moy  a 
le  divertir  de  la  sienne.  Or  je  loue  Dieu, 
sire,  que  V.  M.,  à  son  arrivée  en  son 
royaume,  n'aura  trouvéaucune  nouveauté 
ny  destourbicr  pour  le  regard  de  ce  qui 
despend  de  ma  charge. 

'I  Le  .x'jour  de  ce  mois,  les  Vénitiens 
illinèrent  et  accordèrent  le  différend  meu 
sur  la  capitulation  pour  le  regard  de  Ze- 
benico  et  les  confins  de  Zara  ;  quant  au  fort, 
ce  point  demeure  encore  indécis.  Sur  quov 
on  leur  promet  tout  bon  succcz,  et  cepen- 
dant on  les  doit  accommoder  de  plus  am- 
ples confins  pour  ledit  Zara  qu'on  ne  vou- 
loit  faire.  Lundy  prochain ,  l'amb'  et  le 
bayle  vieux  doivent  baiser  les  mains  au  G.  S. 
pour  s'en  retourner.  L'armée  de  mer  sera 
preste  h  sortir  dans  deux  mois,  à  quoy  on 
besogne  avec  incrédible  célérité  et  des- 
pense. Elle  doit  estre  de  trois  cens  galères 
et  soixante-dix  vaisseaux  de  corsaires,  qui 
sont  en  tout  quatre  cens  voiles.  Avant  la 
conclusion  de  la  paix  des  Vénitiens,  il  se 
parloit  fort  d'une  grande  armée  par  terre, 
.le  ne  sçay  si  à  présent  cela  se  continuera, 
veu  que  je  ne  vois  plus  qu'ils  ayent  aucuns 
ennemis  descouverts  ;  par  ainsy,  si  cela  ad- 
venoit,  je  craindrois  qu'ils  ne  dres.sasseni 
leur  chemin  du  costé  deja  Transilvanie  , 
pour  la  guerre  qui  esta  présent  entre  le  vay- 
voda  elle  s'  Beques,  pour  s'emparer  du- 
dil  pays  et  se  fortifier  en  iceluy  du  costé 
de  vos  confins.  Je  n'ay  de  cecy  aucune  lu- 
mière, et  ce  que  j'en  sçay  n'est  que  par 
discours  qui  ne  me  semblent  pas  tousjours 
a    mespriser.    Le   meilleur  article  que  je 
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cncort'.s,  f(iii  voiilt  paix  avec  eux,  il  leur  laull  donner  terre  et  argent, 
et  (lire  i;ranl  iiicrcy. 


slaiitinoplo,  2/1 


l:>lli. 


Sire,  depuis  le  jjarlemciil  du  s"  de  (iciniigny,  l'ay  escnlà  V.  M.,  a 
(pio\   |('  ne  puis  ad|Ou.sler  que  la  conlinuajioii  (pu  .se  faict  en  ce  port 


irnuvc  en  ia  religion  des  Turcs,  c'est  de 
|)ri'ndrc  lûul  ce  quils  peuvent  sur  leurs  en 
ncniis,  et  non-seullement  ne  rendre  jamais 
rien,  mais,  au  contraire,  qui  veut  paix  avec 
eux ,  il  leur  faut  encore  donner  terre  et 
irgenl.  Si  ce  poinct  eust  esté  aussx'  exacte- 
nienl  observé  en  France  comme  il  a  esté  en 
te  pays  depuis  cent  ans,  les  lleurs  de  lys 
combleroient  aujourd'hui  toute  l'Kurope 
de  leur  domination.  ■> 

L'évéque  d'.'\cqs écrivant  aussi,  le  17  fé 
vrier,  à  Catherine  de  Médicis,  i'inl'ormail 
dos  tentatives  que  les  divers  états  d'ilalie 
rivaient  laites  sous  l'impulsion  de  l'IjSpa- 
^nc  el  par  In  fnveur  du  juilNasi,  pour 
tâcher  de  s'introduire  à  la  Porte  en  s'af- 
Iranchissant  de  la  prote(-liou  de  la  France  : 

'  .M'  le  prince  de  Toscane  a  envoyé  el 
escrit  par  deçit  pour  rechercher  de  se  res- 
tituer en  cette  amitié  ;  mais  ça  esté  pardes 
nu)vens  si  vils  et  si  bas  que  si  je  ne  portois 
la  révérence  que  je  doibs  à  l'honneur  qu'il 
vr.us  a  pieu  me  faire  à  mon  parlement  de 
nu;  commander  d'avoir  en  recommanda 
lion  le  service  de  cest  cstal-là ,  je  le  garde 
rois  bien  d  y  ent4er  parceste  |)orte;  de  sorte 
qu'il  seroil  conirainct  de  revenir  a  vos 
ma|"  .Avani  mon  partemenl  de  Paris,  je 
Ils  entendre  voslre  intention  a  son  ambas- 
sadeur, el  passant  par  Veni/.c  je  lis  pareil 
'ililte  a  l'endroicl  de  son  agent ,  (|ui  me 
laid  grandement  esmerveiilerde  cesie  de! 
Iiaii'c    M'  (h-  .Savoye  .  pour  mesme  oc<  .1 


sKin,  s  est  adressé  à  Micquos,  à  la  sollici- 
tation et  poursuite  des  juifs  de  .Milan,  qui 
veulent  venir,  comme  je  pense,  servir  d'es 
pions  par  deç<à  au  roy  d'Espagne.  Les  Ge- 
nevois ont  sondé  le  gué  d'un  autre  costé. 
dont  je  dis  hier  franchement  mon  advis  au 
hassa.  Le  s'  de  Germigny  en  dira  la  res 
ponse  à  V.  M.,  laquelle,  comme  je  crois, 
vous  contentera  si  l'on  me  tient  parolle  : 
mais  l'avarice  de  ces  geus-icy  engendre 
irequcntes  mulalions,  non-seulement  en 
leurs  promesses,  mais  en  leur  debvoir.  » 
'Mss.  Morlemurt ,  Brienne,  etc.) 

De  son  coté,  M.  du  I''errier  oxpo.sait 
dans  sa  lettre  du  26  février  suivant  les 
nouveaux  motifs  d  inimitié  que  Venise 
avait  contre  la  Turquie,  qui  continuait  ses 
agressions  et  ses  représailles.  11  faisait  con- 
naître à  celte  occasion  plusieurs  circon.s- 
lances  secrètes  qui,  se  liant  aux  faits  anté- 
rieurs (ju'on  a  vus  rappelés  ci-devant  p.  4 1 3, 
avaient  déterminé  la  négociation  entamée 
depuis  par  l'Espagne  avec  la  Porte,  et  que 
(expédition  de  l'unis  étail  venue  traverser 
mal  à  pr0|)os  : 

'  .le  ne  puis  connoistre  (|ue  ces  seig" 
soient  plus  ou  moins  résolus  que  devant 
à  la  paix  ou  à  la  guerre  contre  les  Turcs  , 
el  ne  fais  double  aucun  que  voyant  les  bar- 
bares et  tyranniques  déporlemens  du  G.  S. 
et  ses  ministres  envers  eux  et  leurs  sujets , 
depuis  le  temps  que  l'tm  a  pensé  qu'il  y 
l'usl  paix  avec  eux.  ne  se  soient   mainles 
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des  préparalil's  de  rannée,  où  l'on  n'espargno  ne  despence  ne  dilli- 
gence.  L'on  continue  lousjours  qu'il  y  aura  peu  moins  de  ni"=  gallères, 
XXV  galcaces,  x\v  navires,  et  les  vaisseaux  de  corsaires.  Il  a  esté  lina- 
lemenl  résolu  (jue  Sinan-Bassa  iroil  sur  ladicte  armée  pour  comman- 
der en  terre,  où  ils  font  estai  de  desrendre  rpiarante  mil  lionunes. 
A  ce  que  je  puis  entendre .  leur  principal  desseing  est  d'aller  tout  dioicf 


lois  repentis  d'avoir  nmipu  l.i  ligue  avt-c 
les  Espagnols  elle  pape,  et  qu'ils  n'y  en- 
trassent ,  si  lionesteuicnt  le  pouvoient 
hire.  cr.iignans  les  longueurs  el  subter- 
fuges dont  on  a  usé  sur  la  conclusion  de 
la  paix ,  et  voyant  d'autre  part  les  grands 
préparatifs  de  guerre  navnlle  cpie  lesTuns 
font,  que  la  tempeste  ne  tombe  sur  eux 
seuls  cette  année ,  estant  menacez  par  le 
commun  bruit  de  perdre  l'isle  de  Candie, 
lacjuclle  se  trouve  despourveue  do  toutes 
choses,  et  les  habilnns  d'icelle  mal  satis- 
faits, el  qui  cherchent,  longtemps  v  a,  de 
se  'irer  de  leur  obéissance. 

«Ils  ont  au.ssy  sceu,  comme  m'a  esté 
référé,  que  le  bon  Iraictement  dont  les"  dom 
Jehan  d'Austria  a  usé  envers  les  enfans  de 
la  sultane,  prisonniers,  et  la  grande  libé- 
ralité dont  il  a  aussy  usé  envers  elle,  non 
seulement  pour  n'avoir  voulu  accepter  les 
presens  riches  et  exquis  qu'elle  lui  envoya, 
mais  aussy  luy  en  ayant  fait  de  bien  grands 
qu'elle  receut  et  présenta  à  son  père  le 
G.  S.,  a  esté  cause  que  les  Espagnols  en- 
voyez par  ledicl  s'  dom  .lehan  d.Auslria 
avec  le  lils  de  ladicte  sultane  ont  este  i)ien 
veus,  et  qu'ils  n'ayenl  machiné  quelque 
grand  chose  à  leur  dommage  ,  veu  le  des- 
plaisir que  les  Espagnols  eurent  de  la  rup- 
ture de  ladicte  ligue.  El  combien  que  tout 
cecy  ne  soit  que  discours,  toute  la  clires- 
tienlé  doil  craindre  que  ces  seig",  se  trou- 
vant aujoiird'huy  fort  desponrveus  ,  mes- 
mement   d'argenl  et  de  bons  capitaines. 


ne  soient,  comme  les  plus  foibies,  assaillis 
cette  année.  L'on  dit  à  présent,  et  se  lient 
pour  chose  certaine  que,  tout  ainsy  qu'en 
la  dernière  paix  faicle  entre  les  Turcs  el 
(es  seig",  le  G.  S.  eut  de  présent  de  ces- 
dicts  seig"  deux  belles  et  grandes  villes, 
iiui  se  nomment  Napoli  et  Remania,  el 
qu'il  tient  encores;  aussy  demande- il    à 
présent  Caltaro  et  Zara,  doux  autres  villes 
el  provinces,   qui  est  le  plus  beau  el   le 
principal  que  ces  seig"  ont  en  ce  gollé. 
Mais  ce  que  donne  plus  à  penser  est  que 
depuis  huit  ou  dix  jours  ces  seig" ont  ou\ 
dire  (jue  la  garde  des  Turcs  esUint  en  Cv- 
pre  a  pris  une  de  leurs  grans  naves  venant 
de  Tripoli  en  celte  ville,  chargée  de  mar- 
chandise :  el  si  ont  tué  tous  les  Vénitiens 
qui  y  esloienl,  et  ont  fait   le  semblable 
d'une  autre  passant    par   devant   Casfel- 
novo.  Encores  dit  l'on  qu'ils  ont  fait  mou- 
rir à  Dulcino  et  Anlivari   les  principaux 
seig"  et  capitaines  que  ces  seig"  avoient 
audict  pays,  et  qui  par  cy-devant  avoient 
fait  la  guerre  au\  Turcs  :  il  est  vray  que 
ce  faict  peut  procéder  d'une  v(;nge.ince ,  et 
en  récompence  de  ce  que  naguieras  avoit 
esté  fait  en  ce  golfe  contre  aucuns  Turcs 
par  un  des  capitaines  de  galaires  de  tef- 
dicts  .seig",  dont  ils  furent  lors,  el  soni 
encores  mal  conlens,  et  procèdent  fort  ri- 
goureusement contre  luy.  Mais  les  Turcs 
sont  si  superbes   et    insuportabies   qu'ils 
ne  prennent  aucune  raison  en  pavement. 
fCorr.  de  Venis- ,  Ms.  Colbert.) 
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assaillir  la  Goulcllc,  et   le  plus  grand  fondemeni  qu'ils  aycnl  pour 
leniporler  esl.  d'aulanl  (pi'ils  discnl ,  que  la  place  est  fort  petite'.  Le- 


'  Cet  arnioinciil  naval ,  entrepris  dans 
lies  proportions  ionnidables  ,  avait  pour 
but  secret ,  comme  l'effet  le  prouva  ,  de 
procurer  à  la  Turquie  la  revanche  qu'elle 
avait  à  prendre  de  l'Kspagne  et  de  recou- 
vrer Tunis.  Mais  dans  la  situation  où  \  c- 
iiisc  se  trouvait  à  l'égard  de  la  Porte,  il 
devait  alarmer  au  plus  haut  point  la  répu- 
blique, qui  croyait  voir  s'approcher  pour 
(landie  une  catastrophe  semblable  à  celle 
(pii  lui  avait  fait  perdre  Chypre.  M.  du 
Ferrier,  dans  sa  lettre  du  5  mars  157/4, 
montre  Venise  se  préparant  à  la  guerre , 
qu'elle  pouvait  être  appelée  à  .soutenir 
|)resque  seule ,  pendant  que  l'Espagne  avait 
à  s  occuper  des  Pays-Bas.  La  relornie  ve- 
nait d'v  reprendre  l'avantage,  et  la  France 
pouvait  être  tentée  de  nouveau  de  s'y  en- 
gager, car  l'ambassadeur  fait  lui-même  res- 
sortir ici  la  nécessité  où  elle  était  de  cher- 
cher toujours  dans  une  diversion  extérieure 
!(■  seul  moven  qui  lui  lût  laissé  de  s'arracher 
ri  la  guerre  civile  : 

('Ces  seig"  n'ont  rien  changé,  (pianl 
aux  préparatifs  qu  ils  font  pour  résister 
aux  forces  des  Turcs,  et  pour  défendre 
l'ilc  de  Candie,  dont  ils  sont  fort  menacez, 
les  provinces,  villes  et  forteresses  qu'ils 
ont  au  long  de  ce  golfe  ayant  nommé  un 
nouveau  général  de  leur  armée,  person- 
nage fort  qualihé  et  qui  s'est,  comme  se 
du  ,  toujours  monstre  affectionné  au  parly 
(IFspagne;  et  plusieurs  pensent  qu'ils  l'ont 
l.iil  pour  com|)laire  aux  Espagnols,  soit 
pour  rentrer  en  ligue,  soil  pour  avoir 
secoursd'iceux  .sansfaire  autre  ligue,  si  les 
Turcs  viennent  en  (Candie.  Car,  par  ce  que 
ma    esté  dit   de   fort  bon    lieu ,   le   pape . 


adverty  de  l'armée  grande  que  les  Turcs 
préparent,  et  le  danger  évident  où  seroit 
l'Italie  ,  a  persuadé  le  roy  d'Espagne  de 
secourir  ces  seigneurs,  qui,  depuis  trois 
jours,  ont  commandé  au  s'  Sforce  Pala- 
vicin  de  se  mettre  en  bon  équipage  pour 
aller  en  Candie,  luy  offrant  tel  nombre  de 
soldats  qu'il  voudra.  Ils  font  aussv  dili- 
gence de  tirer  à  leur  service  tant  de  capi- 
taines qui  se  présentent  ,  et  ont  escrit  au 
s'  Prospère  Colonne,  et  envoyé  en  Corse 
grand  somme  de  deniers  pour  avoir  des 
soldats ,  comme  aussy  es  Suisses  et  Gri- 
sons. El  n'est  pas  croyable  la  diligence 
qui  se  fait  en  leur  arsenal,  sans  aucune 
différence  de  jours,  et  le  nombre  de  gal- 
lercs  qui  se  trouve  desjà  en  ordre;  de 
sorte  que  s'ils  continuent  et  peuvent  re- 
couvrer les  deniers  qu'ils  se  promettent, 
leur  armée  sera  bastante  pour  faire  teste 
à  celle  de  l'enncmy.  Quoi  que  soit,  leurs 
marines,  ports  et  havres  mcsmes  en  Can 
die,  se  trouveront  mieux  fournis  que  n'es- 
loienl  celles  de  Cypre  lor.sque  les  Turcs 
l'occupèrent  ;  et  la  grande  faute  qu'ils 
tirent  lors,  .se  confians  trop  au  secours 
d'Espagne,  sera  cause  qu'ils  seront  plus 
diligens  :  espérant-  aussv  que  quand  les 
Turcs  seront  bien  adverlis  de  leurs  seules 
forces ,  .sans  celles  qu'ils  peuvent  espérer 
des  autres  princes,  seront  bien  aises  d'ac- 
cepter des  conditions  de  la  paix  qu'ils  re- 
fusent à  présent.  Quant  à  l'intérieur  de 
leur  intention,  nul  homme  connoissant  la 
fa<;on  de  leur  gouvernement  est  qui  ne 
juge  qu'ils  pensent  plustost  à  la  paix  par 
(|uelque  moyen  que  ce  soil,  voyant  le  peu 
d'espérance  qu'il    v   a    du    secours   d'Es- 
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(lil  Siiiiiii-Bassa  est  liommc  loil  austère,  cruel  et  ennouiv  des  chn.'s- 
lieus  :  c'est  lu\  (jui  l'esté  passé  revint  victorieux  de  rilyéineu,  c'esl-à- 


pagne,  pour  esLrc  les  affaires  de  la  Flandre 
en  lestai  (juc  sont;  et  pour  re  qu'il  se  dit 
et  cscril  dudicl  Flandres,  <|ue  les  F><pa- 
gnols  sont  renlrer.  en  grande  jalousie  et 
peur  que  le  prince  d'Orange  ne  soit  se- 
couru de  vous.  Et  pleusl  à  Dieu  que  ce 
fust  à  bon  escient  que  tous  les  huguenots 
de  vostre  rov"'  fussent  avec  ledict  prince, 
et  que  hors  iceluy  vous  eussiez  une  bonne 
guerre,  puisqrie  semble  estre  impossible 
de  le  pacifier  autrement!  Et  outre  ce  des- 
sus ,  ces  seig"  sont  advertis  des  menées  que 
les  Espagnols  font  pour  sirapatronir  de 
Gennes  ,  où  les  divisions  sont  plus  grandes 
que  jamais;  et  s'esmerveillent,  ou  pluslosl 
sont  très  marris  que  \'.  M.,  occupée  en 
la  rébellion  de  ses  sujets,  n'v  puisse  en- 
tendre. .\ucuns  disent  que  le  s'  dom  Jean 
dWustria  s'en  y  va  pour  s'aboucher  avec  le 
duc  d'Alve,  qui  est  es  environs,  les  âi'tres 
pour  passer  en  Espagne.  Comment  que 
ce  soit,  le  .secours  que  ces  seig"  peuvent 
espérer  de  ce  costé  est  bien  petit:  encores 
sera-il  moindre  du  pape,  qui  pense  ail- 
leurs, comme  se  void  par  ses  déporte 
mens.  D'ailleurs,  le  duc  de  Florence,  qui 
est  le  principal  après  le  rov  d'Espagne, 
est  en  telle  disposition  qu'il  ne  s'en  peut 
rien  espérer.  » 

H  écrivait  également  à  la  reine  mcre  au 
sujet  des  nouvelles  de  Pologne  et  sur  la 
cause  de  la  dernière  maladie  de  Charles  i.\, 
qu'on  attribuait  au  poison  :  •  Ces  seig" 
m'ont  fait  entendre  l'honorable  et  ma- 
gnifique accueil  que  le  rov  de  Pologne  a 
eu  de  l'empereur,  passant  par  ses  terres, 
qui  passe  de  beaucoup  tout  ce  qui  a  esté 
faict  par  tous  les  principaux  d'Allemagne, 
et  sont  d'heure  a  autre  allentlans  la  nou- 


velle (le  sa  coionalion ,  encores  qu'il  ail 
couru  quelque  bruit  qu'elle  ait  esté  diffé- 
rée jusqu'à  ce  que  S.  M.  ail  accomply  les 
promesses  faictes  en  son  élection ,  et  dites 
plusieurs  autres  mensonges,  comme  se- 
ront celles  qui  se  disent  aujourd'liuy  de  la 
m<iladie  du  rov,  et  que  l'on  a  voulu  atten 
ter  contre  sa  personne  et  la  voslre  :  toutes 
choses  conirouvées  par  les  anciens  enne- 
mis de  vostre  couronne  et  envieux  de  la 
félicité  dudicl  s'  rov  de  Pologne.  » 

Charles  I\  écrivait,  du  i6  lévrier  \b-jii , 
son  sentiment  sur  les  graves  contestations 
où  Venise  était  engagée  avec  la  Porte.  Il 
annonce  dans  sa  lettre  le  choix  qu'il  avait 
fait  de  l'abbé  de  Lisle  dans  le  double  but 
qui  a  déjà  été  mentionné  ci-devant ,  p.  ^/).S , 
à  la  note,  et  qui  devait  se  compléter  par 
une  disposition  à  prendre  à  Venise.  Les 
instructions  qu'emportait  le  nouvel  am- 
bassadeur .sont  aussi  du  commencemeni 
de  celle  année,  mais  elles  seront  rappor 
tées  ailleurs  à  mesure  qu'elles  seront  ame- 
nées par  les  démarches  auxquelles  ces  ins- 
Irurlioiis  devaient  s'appliquer. 

«  ,1e  suis  1res  marrv  que  leurs  affaires 
ne  passent  avec  le  G.  S.  mieux  qu'ils  ne 
font  ;  vous  leur  continuerez  en  cela  les 
offres  que  je  leur  ay  toujours  faictes,  qui 
est  d'y  intervenir  avec  toute  la  faveur  que 
je  pense  avoir  envers  ledict  G.  S.  ,  pour 
leur  y  moycimer  tout  le  contentement 
qu'ils  peuvent  désirer,  et  l'escris  à  l'évesque 
d'Acqs.  Vous  sçavcz  comme  j'av  désigné 
l'abbé  de  Lisle  son  frère  pour  aller  à  la 
Porte  dudicl  G.  S.  y  résider  mon  ambas- 
sadeur et  luv  lever  le  siège.  J'ay  mis  le- 
dict abbé  de  Lisle  à  la  suite  de  mon  frère 
le  rov  de  Pologne,  pour  avoir  desjà  este 
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«lire  do  r Arraliie  Heureuse,  où  le  peuple  s'estoil  tellcnicnt  esuieu  et 
révolli-  (RIO  le  (î.  S.  avoil  ])eu    d'espérance  de  sa  réductiijn  ;  mais   il 


(Mii|)love  ;iudict  pays  ftl  coniioistre  beau- 
r  oup  lie  riiunieur  d'iceluj,  alin  de  donner 
lumière  à  luondict  frère  de  ce  que  l'ex- 
périence du  passe  luy  peut  avoir  acquis, 
lia  charge,  après  le  coronnenienl  de  mon- 
dicl  frère,  qui  doit  estre  peu  après  ce  ca- 
resnie  prenant,  de  partir  dudict  pays  de 
Pologne  et  s'acheminer  en  Conslantinople, 
ou  son  arrivée  ne  sera  guières  agréable, 
l'slaiil  nouveau  ambassadeur,  s'il  n'a  pour 
faire  quelques  présens.  J'ay  ordonné  à 
(elle  lin  vous  estre  envoyé  deux  mil  escus. 
.Si  le  trésorier  de  mon  espargne  vous  en 
•iatisfail  avec  la  pré.senle,  soit  par  rescrip 
tion  ou  autrement ,  je  vous  prie  donner 
ordre  de  les  faire  employer  en  cscailatles 
et  draps  de  soies  respondant  a  l'humeur 
(le  telle  nation ,  et  les  envoyer  audicl  eves- 
que  d'Aqs,  qui  les  gardera,  attendant  la 
venue  de  sondict  frère,  s'il  nestja  arrive, 
comme  il  ne  peut  beaucoup  tarder  :  vous 
V  userez,  de  vostre  bon  mesnage  accoiis 
lumé  ,  de  sorte  que  la  chose  puisse  pa- 
roislre  et  soit  reionnue  comme  je  désire.  » 
\I.  du  b'errier  répondant  au  roi,  >lii 
1  ()  mars  iT)-/!  ,  sur  la  conunission  (|ui  lui 
•  ■tait  donnée,  fait  ici  comprendie  les  non 

I  elles  dispositions  ou  se  trouvait  la  i'ur 
<]uie  par  suite  du  succès  auquel  elle  avait 
contribué  en  Pologne,  el  dont  les  con- 
seijuences  politiques  paraissaient  alors  ^e 
levélcr  pour  elle  dans  toute  leur  étendue  : 

.  V.  M.  entendra  lestât  des  alVaires  de 
Levant,  el  surtout  le  peu  d'espéranceipi'il 
',  a  en  l'aniilié  de  ces  barbares ,  et  si  ne 
puis  encores  bien  entendre  que  deviendra 

II  paix  qu'ils  ont  avec  ces  seig",  «pii  se 
nionstrenl  plus  faschei  et  eiuuiye/,  de()uis 
la   i)iil)licati(jn    d'icelle    iiue    ne    faisoieiil 


durant  la  guerre,  continuant  les  prépara- 
tifs d  icelle,  comme  ils  ont  commencé  de 
faire  depuis  deux  mois.  El  si  ont  com- 
mandé au  .s'  Sforce  Pallavicin,  leur  cappi- 
taine  général  parterre,  d'aller  en  Candie 
avec  telles  forces  qu  il  estimera  estre  né- 
cessaires pour  la  défense  de  l'isle  contre 
les  Turcs,  et  n'ont  voulu  recevoir  ses  ex- 
cuses fondées  sur  vieillesse  et  maladie, 
qu  il  a  proposées;  et  partira  aussy  bien- 
toslceluy  (|ui  naguières  a  este  éleu  géné- 
ral de  mer,  avec  plusieurs  gallères  (ju'ils 
mettent  en  bon  équipage.  On  m'a  dit  s^;a- 
voir  de  bon  lieu  que  le  G.  S.  avoit  fait  ses 
cllorts  pour  enq)escher  1  élection  du  roy 
de  Pologne,  el  depuis  icelle  seroil  entré 
eu  grand  jalousie  contre  S.  M.,  et  (piehpie 
grande  armée  par  mcv  (ju'il  l'ace,  sa  prin- 
cipale intention  est  de  mettre  entièrement 
sous  son  obéissance  la  Transilvanie  et\  al- 
lachie,  pour  empesclier  la  ligue  des  princes 
dosdicis  pays,  ipii  sont  chrestiens,  avec 
ledii  t  s'  roy,  et  (pie  pour  cette  occasion  il 
dlilére  la  conclusion  de  la  trefve  ave<- 
Icnqjcrcur,  i|U  il  avoil  accordée  dés  le 
mois  (le  uoveud)ri'  dernier,  alin  (pie,  .sous 
prétexte  des  courses,  qu'il  fait  desjà  fort 
grandes  et  dangereuses  sur  les  terres  de 
l'cmpeieur,  il  puisse  se  jelter  sur  celles 
desdicls  'iransilvanic  el  \  allachie,  qui  joi- 
gnent avec  la  Pologne  et  Turquie,  .le  n'ay 
encores  receu  les  u'"  escus  pour  acheter 
escarlalles  et  soycs  pour  M.  de  Lisle  , 
successeur  dudict  s'  d'Aqs;  il  est  vrai  (pie 
pour  user  de  meilleur  mesnage  et  donner 
chose  |)lus  agréable  à  ces  Turcs ,  il  eusl 
esté  mieux  à  propos  que  les  escarlalles  eus- 
sent esté  achetées  à  Paris  et  envoyées  à 
Marseille,  et  de  l;i  en  ("onslantinople.  i 
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en  est  venu  .1  l)niil ,  et  a   heaiicuiip 
inaislrc  cl  d  lionneur  poiii   luv-  Je 

Mais  les  cvuiieiiicnls  se  prcssuiuiil  tu 
France,  et  une  nouvelle  situation  politi- 
que allait  se  dessiner.  La  connivence  ta- 
cite des  partis  contre  la  cour  se  trahissait 
par  la  tentative  que  lirenl  les  huguenols 
pour  enlever  les  princes  retenus  prisonniers 
et  les  mettre  à  la  lète  du  mouvcmenl. 
Charles  IX, par  une  letlre  du 7 mars  157^  , 
en  informait  ainsi  M.  du  Ferricr  : 

V  Je  n'ay  rien  obuiis  pour  faire  con- 
noislre  à  tous  mes  subjels  ma  bonne  et 
droite  intention,  et  leur  ostcr  toute  dé- 
fiance. Mais  je  ne  sçav  comment ,  par  la 
malice  du  temps  ou  autrement,  à  la  sus- 
citation  de  gens  ausquels  les  divisions  cl 
troubles  portent  avantage,  si  leur  semble, 
j'eus  avis  le  pénulliesme  du  mois  passé, 
estant  à  Saint-Germain  en  Lave,  qu'au- 
cuns de  mes  subjets,  conduits  par  un  nom- 
mé Guitrie,  s'estoienl  eslevez  par  trounpes 
et  montez  à  cheval  plus  par  crainte  et  dé- 
fiance, comme  l'on  dict,  qu'ils  se  sont  iui- 
primezeux-mesmes ,  qu'autrement  :  et  com- 
bien que  je  le  pressentisse  longtemps  a, 
si  n'estoil-il  à  estimer  bonnement  que  les 
choses  fussent  si  soudaines  et  qu'ils  se 
fussent  tant  oubliez.  Au  moyen  de  quov, 
alin  de  pourvoir  plus  aisément  à  mes  af- 
faires, et  avec  plus  de  commodité,  je  m'en 
vins  en  ma  bonne  ville  de  Paris,  espérant 
que  Dieu  me  fera  la  grâce ,  en  quelque 
sorte  que  ce  soit,  combien  que  j'aymerois 
mieux  que  la  nuée  se  dissipast  d'elle 
mesmc,  comme  elle  pourra  faire,  y  don- 
ner si  bon  ordre,  que  le  fout  réussira  à 
mon  contentement  et  à  un  seur  établisse- 
ment de  mes  affaires.  Je  ne  doute  point 
que  peut-estre  aucuns  ne  veulent  faire  le 
loup  plus  grand  qu'il  n'est,  mesmes  qu  au- 


iaj)|i<)rti'  (II-  coiilfiilemenl  à  suii 
croy,  sue,  ijiie  le  roy  d'Espagne 

cuns  de  ma  cour  et  suitte  s'en  vindrenl 
dudict  Sainct-Germain  en  Laye  confusé- 
ment, avec  démonstration  d'avoir  soin  de 
mov.  Mais  de  cela  estoit  quasy  du  tout 
cause  l'incommodité  des  ciiemins  et  pas- 
sages de  la  rivière.  Quant  à  moi,  je  partis 
le  lendemain,  et  à  présent  ay  quasy  re 
couvert  mes  forces,  me  portant  bien.  Je 
ne  vous  recommande  point  ce  ([ui  est  de 
mon  service  et  réputation  ,  sachant  que 
vous  en  estes  très  soigneux;  et  quant  ii  ce 
qui  succédera  en  cetaflaire  et  autre,  selon 
qu'il  sera  de  besoin,  je  vous  tiendravbicn 
adverly  de  mon  intention.  » 

Le  aS  mars  suivant,  Charles  IX  man- 
dait également  à  M.  du  Ferricr  la  révolte 
générale  qui  avait  suivi  de  près  la  tenta- 
tive avortée  des  huguenots  contre  la  cour, 
sans  cesser  pour  cela  de  se  préoccuper  des 
aifaires  de  Venise  avec  la  Turquie  : 

«  Je  suis  bien  niarry  que  les  affaires  de 
ces  seig"  ne  succèdent  à  leur  souhait  dans 
la  négociation  qu'ils  traitent  en  Levant. 
En  quoy,  si  mon  intervention  peut,  je 
m'cmployeray  très  volontiers.  Vous  avez 
entendu  l'entreprise  que  ceux  de  la  reli- 
gion avoienl  faitsurniov  à  Saint-Germain, 
et  comme  Nostre  Seigneur  leur  a  coupé  le 
cours  d'icclle,  ainsy  qu'il  a  fait  de  plu- 
sieurs autres.  Ils  se  sont  maintenant  éle- 
vez en  plusieurs  lieux,  cherchans  par  tons 
movcns  de  remettre  mon  royaume  en  l'es 
tat  qu'il  a  esté  durant  les  troubles  passer. 
Mais  j'espère  que  Nostre  Seigneur  me  fera 
la  grâce  de  les  ranger  à  la  raison  avec  la 
force  que  j'ay  en  main,  si  la  douceur  cl 
clémence  dont  je  veux  bien  les  rechercher 
cncores  ne  peut  profiter  en  leur  endroit.  » 
L'ambass,ideur.    infonue   par    les  pre- 
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pourvoira  si   hicn  à  sos  afTaircs  qu'il  trouvera  les  cntropruisos  coiilie 
les  rhresliens  de  plus  dure  digestion  que  eontre  les  Arrabcs  '. 


micres  rumeurs,  ocrivail  à  Catherine  de 
Médicis,  le  1 9  mars,  pour  lui  rendre  coni|)le 
(le  rini|)ressioii  tjue  causait  au  deliors  la 
levolte  des  malcontenls.  L"ex|)losioii  qui 
avait  eu  lieu  simultanément  dans  les  pro- 
vinces venait  encore  de  s'aggraver  par  le 
déhanjuenient  de  Moulgonmiery  à  Saint- 
Lô,  et  sa  tentative  jiour  soulever  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne  : 

'  Je  ne  sçaurois  vous  exprimer  la  las- 
1  lierie  en  laquelle  tous  vos  serviteurs  sont 
à  cette  heure ,  ])ar  deçà ,  des  mauvaises 
nouvelles  que  l'on  escrit  touchant  la  cons- 
piration d'aucuns  malheureux  contre  vos 
maj",  et  que  |iour  cette  occasion  elles  s'es- 
loient  retirées  audicl  Paris.  Kncores  ad- 
joustentils  la  prise  de  tant  de  villes  de 
voslre  rovaume  faicle  parles  huguenots, 
que  tout  le  monde  entre  en  jjlusieurs  et 
dangereux  discours,  mesmes  ajjrès  a\oir 
>ceu  la  levée  faicte  eu  Allemagne  et  le 
succe?.  des  affaires  de  Flandres,  (pii  ne 
diminueront  en  rien  les  voslres,  s  il  ny 
est  pourveu.  (^ettc  mauvaise  nouvelle  a 
esté  cscrite  à  ces  seig"  par  leur  ambassa- 
deur, et  cond)ien  qu'ils  la  liennent  fort 
secrète  ,  neanlmoins  l'andj'  d  l^spagne 
ayant  receu  semblable  uouvellel  a  pLd)llée, 
et  luy-mesme  la  m'est  venu  dire  pour  (  f- 
l'arer,  ou  phislost  compenser  celles  de 
i'iandres,  qui  ne  sont  de  guièrcs  meil- 
leures. Il  est  vrav  ipi  il  <lil  que  les  reisires 
''en  vont  en  Trance  ,  el  (juc  Monigomery 
est  en  Bretagne,  la  ÎSouc  à  la  Kochelle, 
l^nsignan,  Niort,  et,  que  jilus  importe, 
Mi/.iéres  ])ris  par  les  rebelles.  Ces  seig" 
ont  eu  lettres  de  (Iracovie  du  commence 
nient  de  ce  mois;  et,  comme  m'a  esté  ré- 
lerc,  le  roy  de  Pologne  estoit  sur  son  [)ar- 


tenient  pour  aller  en  Lilhuanie,  et  que 
tous  les  seigneurs  el  autres  François  qui 
l'avoienl  accompagné  se  préparoient  pour 
retourner  en  France ,  six  exceptez  des 
plus  favoris  de  S.  M.,  laquelle,  grâce  à 
Dieu,  se  porloit  très  bien,  fort  honoré, 
obéy  cl  avmé  jilus  que  jamais  rov  n'a 
esté  par  delà.  L'on  escrit  aussv  que  le  duc 
du  Maine  sera  !)ientosl  jiar  deçà,  et  s'en 
reviendra  avec  le  duc  de  Ferrare,  (pii  est 
allé  à  \  ienne  trouver  l'cnqjereur.  » 

Le  2;")  mars  suivant,  M.  du  Ferrier  in- 
formait la  reine  mère  des  premiers  rapports 
dellenride  Valoisavecses  no\iveaux  sujets 
Il  indiquait  les  dissentinii'Jils  (pii  devaienl 
bientôt  éclater  entre  eux,  il  qui  \enaienl 
de  la  préférence  inipolilic[ue  (]ue  le  jirince 
lémoignait,  au  préjudice  des  Polonais, 
]iour  les  Français  qui  l'avaient  suivi  :  «Le 
prince  m'a  lenu  fort  long  pro|)os  cc^our 
d'biiy  enla  cérémonie  de  la  feste  touchant 
la  c(u-onation  du  roy  de  Pologne,  el  des 
magnificences  intervenues  en  icelle,  qui 
passent  toutes  celles  dont  les  livres  oui 
escrit  :  el  d'ailleurs  j'ay  recouvert  ce  que 
les  Italiens  cstans  sur  les  lieux  en  ont 
escrit  par  deçà  cv-enclos.  .Mais  le  princi- 
pal est,  comme  se  dit  publi(]uement,  que 
les  Pola(|ues  ne  veulent  aucun  François 
nv  autr<'  estranger  au  conseil  de  leur  rov, 
iju'ils  veulent  seuls  gouverner.  »  [Cojr.  de 
Venise,  (lolberl.) 

'  L'évcque  d'.Acqs, écrivant  ici  a  la  reine 
inere  à  propos  de  la  tentative  (pie  la 'J'ur- 
f[uie  allait  faire  pour  reprendre  Tunis, 
appuyait  son  opinion  relativement  à  l'in- 
(eriorité  des  Turcs  à  l'égard  des  Espa- 
gnols, sur  les  exemples  (pi'ils  avaient 
montres  de  leur  incapa(  ité   dans    la    con 
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Mndamo  ,  coinhicn  <[ui'  j  eusse  )us(|ii(.'s  icy  par  pliisicurs  ilépcsclios 
pensé  avoir  esclaircy  \  .  M.  ilc  ce  (jii'ollc  pouvoil  altendre  de  ces 
gens,  ([uanl  ils  ne  sont  pressez  d'cxlresme  nécessilé,  si  est-ce  que, 


de 
cvèquc  d'.\c(|s 
à  Catlicriiic 
de  Médicis. 


(luile  (les  sièges.  Il  juirlail  d"abord  des  me- 
nées du  grand-duc  do  Florence  à  la  Porlc, 
(|ue  l'origine  de  la  reine  mère  et  ses  rap 
porls  de  famille  avec  lui  empècliaienl  la 
France  de  réprimer  aussi  scvèreniont  (|ue 
celles  des  autres  étals  d'Italie  : 

«  Je  commenceà  sentirque  les  pratiques 
des  Florentins  ont  esté  découvertes  par  l(!s 
bayles  de  \  enise  résidens  en  ce  lieu,  qui 
seroient  bien  aises  de  les  empescher  s'ils 
pouvoient.  Cependant  il  me  dcplaistque  je 
ne  puisse  avder  lesdits  Florcntinsjusques 
à  temps  que  j'aye  sur  ce  exprès  comman- 
dement du  roy  et  le  vostre  :  vcu  que ,  comme 
vos  maj"  auront  entendu  par  le  s'  de  Ger- 
migny,  ils  ont  desdaigné  vostre  adresse. 
Par  ce  j'ay  pensé  que  je  ferois  tort  à  la 
grandeur  de  voz  maj"  si  je  leur  offrois 
ce  qu'ils  ont  jusques  icv  monstre  ne  vou- 
loir rechercher.  (Juant  à  la  prolongation 
de  la  tresve  de  l'empereur,  ses  ministres 
en  sont  aussy  enipcscliez.  qu'ils  estoient  il 
y  a  un  mois,  et  ne  sont  pas  à  se  repentir 
de  n'avoir  esiraintleurparlv  quand  ils  pou- 
voient. Le  bassa  les  meine  lousjours  en  lon- 
gueur, pour  praticquer  lou.sjours  quelque 
chose  sur  la  particularité  des  conditions  : 
car  quant  au  principal,  je  crois  qu'ils  s'en 
accorderont  à  la  lin. 

■  Quant  à  l'année  de  mer  île  ce  seig',  on 
la  faicl  tousjours  ilu  nombre  que  j'av  ci- 
devant  escrit  ;  mais,  quoique  les  Turcs  bra- 
vent, je  ne  cuide  pas  qu'elle  ])uisse  sor<ir 


devant  le  commencement  de  may.  Sur 
quoy  ceux  qui  entendent  la  navigation  et 
la  distance  des  lieux  disent  qu'il  leur  laul- 
dra  deux  mois  pour  aller  en  Barbarie:  cl 
qu'il  ne  leurenfault  pas  moins  pour  retour- 
ner. Par  ainsy,  il  ne  leur  en  restera  plus 
que  deux  autres  pour  cxploiclcr  leurs  en- 
treprises. {)rsçayt-onbien(|u'ilz  n'ont  point 
accoustumé  de  forcer  les  places  d'impor- 
tance qu'avec  mie  grande  Ic^igueur  de 
temps,  et  excessive  despence  et  perte 
d'hommes,  lesmoing  Rhodes,  le  chastean 
S'-Elme  de  Malthe,  Sigelh  en  Hongrie, 
et  Famagoste  en  Cyprc.  .Sur  quov  on  es 
time  que  Je  roy  d'Espagne  aura  de  grands 
advanlages,  tant  pour  pourvoir  de  choses 
nécessaires  à  la  conservation  de  sa  nou- 
velle conqucste,  que  pour  entreprendre 
plus  avant  en  Barbarie,  au.ssylost  que  l'ar- 
mée lurquesque  se  sera  retirée,  ce  qu'il 
faut  qu'elle  face  par  coniraincle  dès  le 
commencement  de  septembre.  Il  v  a  huict 
jours  que  douze  gallères  sont  parties  pour 
aller  en  Alexandrie  pour  se  charger  <le 
poudres;  et  le  mesniejour  partirent  aussy 
deux  galliotes  pour  aller  en  la  Barbarie 
prendre  langue.  ■ 

il  écrivait  à  M. de  .Sauve  unaccideiit  qui 
venait  d'arriver:  •  Je  vous  donne  advis  que 
lundyxx'decemois.deux  heures  avant  so- 
leil levé,  le  feu  se  prinl  aux  maisons  plus 
prochaines  de  Toppana,  c'est-à-dire  de  l'ar- 
senal de  larlillerie,  et  brusla  une   grande 
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.suivant  \f)slr('  rommaiHliMiient ,  en  l'audience  que  j'eus  sabniedy  (ier- 
nicr  (lu  bassa ,  je  recherchav  encores,  par  les  meilleurs  artifices  et 
inductions  (|ue  je  peus  imaginer,  de  le  faire  approcher  de  vos  inten- 
tions. Et  pour  ce  qu'il/,  n'ont  icy  nouvelles  plus  agréaljles  que  d'en- 
tendre tous  les  sinistres  succez  de  la  maison  d'Espagne,  je  leur 
l'présenlay  la  prospérité  des  all'aires  du  prince  d'Orange  au  Pays-Bas, 
\  adioustant  (prdle  ne  provenoil  d'ailleurs  (pie  de  la  laveur,  honnues 
el  ar'fent,  que  le  royjuscjues  icy  v  avoit  soidjz  main  fournis'.  Mais,  d'au- 


qiiantitc  de  grenades,  laïKcscl  aulies  aiti- 
licosdereu.  Us'v  perdit  quelques  lioiniiies, 
e(  plusieurs  ou  revindrenl  blessez.  Le  .se 
lours  V  fui  pronipl  cl  grand;  touleslois,  s  il 
eust  faict  veiil  d'auslre,  toutes  les  fonderies 
el  lous  les  édifices  dudil  aisciial ,  el  les  ar- 
rouages  de  l'artillerie,  avec  plus  de  dix  nul 
cantars  de  poudre  qu'il  y  avoit,  eussent 
esté  brusle/.;  mais  il  n'en  faisoil  en  sorte 
(pielcon<iue.  Le  bruicl  du  feu  ((ui  se  mit 
aux  susdites  grenades  fut  si  grand  que 
loul  le  monde  \  acccmnil  iiKonlliient, 
tant  de  Constanlinople  que  de  l'éra,  el  sin- 
gulièrement les  janissaires  avec  leur  aga 
et  le  hostangY-bassy  avec  les  jamoglans  du 
serrail  du  G.  S.,  qui  est  vis  à  vis  dudil  Top 
pana,  et  a  ce  que  j'entends  ce  fut  celuy  qui 
\  vint  le  premier.  >■  (Corr.  de  Turquie,  vAv.) 
'  La  combinaison  politi<iue  arrêtée  dès 
l'année  précédente  du  coté  des  l'avs-li"*- 
el  dans  laquelle  devait  intervenir  le  roi  de 
Pologne  en  qualité  de  clief  de  la  ligue 
])rotestante  contre  rEs|)agne,  avait  niolivc 
pour  la  France  la  demande,  réclamée  ton 
j(jurs  infrucliieusementaupresde  la  Porte, 
d'un  subside  (|ui  devait  faire  la  part  de 
coopération  de  la  Turquie  dans  cette  en- 
treprise. Cette  combinaison  venait  encore 
d'être  préparée  avantageusement  pour  une 
guerre  décisive  [)ar  les  succès  que  le  prince 
d'Orange  avait  obtenus  récemment.  M. du 


lY'rrier,  écrivant  a  Henri  de  Valois,  du 
27  mars  ib'U,  l'informait  de  l'arrange- 
ment définitif  du  dilférend  de  Venise  avec 
la  Porte,  comme  intéressé  surtout  à  cet 
acc:ord.  11  venait  en  ellel  coïncider  à  propos 
avec  la  situation  nouvelle  de  la  Flandre, 
à  laquelle  ce  débat  aurait  fait  diversion  en 
se  prolongeant ,  et  empécliépar  là  les  deux 
puissances  d"y  prendre  part,  ou  d'y  don- 
ner indirectement  leur  concours  ; 

".le  ne  pourrois  assez,  amplement  faire 
enlendre  a  \.  M.  le  ()laisir  que  ces  seig" 
ont  eu  d'avoirenlendu  comme  toutes  clioses 
ont  passé  depuis  voslre  département  de 
l'ranee  jusques  en  vostre  royaume,  eii- 
(  cires  plus  quand  ils  ont  sceu  vostre  cou- 
ronnement et  les  magnificences  qui  sont 
intervenues  eji  iceluy.  Mais  parniy  ces 
allégresses  l'on  a  receu  de  fort  estranges 
nouvelles  de  France,  et  peu  de  gens  se 
trouvent  désireux  de  la  paix  et  tranqui- 
lité  d'icelle ,  (ju'ils  ne  soient  très  marris 
(|ue  vous  en  sovez  tant  esloigné,  et  que 
le  roy,  estant  en  si  grande  nécessité, 
tomme  l'on  dit  (]u'il  a  esté  dejjuis  le  pre 
micr  de  ce  mois,  se  trouve  privéde  vostre 
aide  et  sage  conseil,  dont  son  roy""  a  este 
soustenu  et  conservé  depuis  six  ans  der 
uieis  et  plus.  Quant  aux  aflaires  de  de<;a, 
cesdicis  seig"  ont  enfin  conclu  et  arreste 
leur  paix  avec  le  G.  S.  .  laquelle  ils  ont 
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t;int  tniL'  les  fraiz  osloicMit  grands  à  S.  M.,  dnnl  ni'atilmoings  le  plus 
apparent  prolliet  leur  reveiioit  par  la  desiliarge  (|uc  ce  leur  esloit  des 
ibrces   occupées  el    retenues  par  ilelà ,  et  c[ue    les  guerres  rivdes  si 


mieux  aynié  que  s'arreslcraux  condilions, 
encores  qu'elles  soient  peu  profitables  et 
moins  honorables  ,  les  ayant  bien  voulu , 
coninie  sages  el  bien  ailvisés,  préférera 
une  guerre,  pour  si  juste  et  raisonablc 
qu'elle  fusl  de  leur  costé.  Don  Jean  d'Ans- 
tria  est  enlin  passé  en  Espagne,  aucuns 
disent  pour  luy  oster  la  charge  el  degré 
qu'il  avoil  en  Italie  pour  le  roy  d'Espagne, 
el  faire  cesser  lessoupcjons  qu'il  donnoit 
pour  la  grand  opinion  que  l'Italie  avoil  de 
luy.  Les  autres  disent  que  c'est  pour  eslre 
envoyé  chef  principal  de  l'armée  que  les 
Espagnols  envoyenl  en  Flandres ,  dont  les 
nouvelles  ne  furent  jamais  si  avantageuses 
pour  le  prince  d'Orange  qu  elles  sont  au 
jourd'huy  en  celle  ville.  Conunenl  que 
.soit,  puisque  ledicl  s'  don  Jehan  d'.\ustria 
a  abandonné  l'armée  de  deçÀ  ,  plusieurs 
discourent  qu'il  a  quelque  asseurance  du 
G.  S. ,  autrement  ce  seroit  une  grande 
faute  d'abandonner  la  meilleure  partie  de 
rilalie  en  proyeà  l'armée  turques(|ue.  « 

.Mais  l'état  critique  où  la  France  se  trou- 
vait, par  suite  de  la  nouvelle  commotion  , 
I  empécliaitde  tirer  parti  de  cette  silualion. 
Les  avantages  en  étaient  tellement  évi- 
dents, que  M.  du  Ferrier  écrivait  à  Char- 
les I\,  du  2  avril  167^,  que  l'on  consi- 
dérait au  dehors  les  mesures  de  la  cour 
de  France  comme  avant  été  prises  d'.ic- 
cord  avec  ceux  (|u'elles  devaient  atteindre 
en  apparence,  et  pour  masquer  une  inter- 
vention armée  dans  les  Pays-Bas  ; 

•  La  paix  entre  ces  seig"  el  le  Turq  a 
esté  depuis  six  jours  tant  seulement  du 
tout  arrestée  ,    et  les  conditions,    pour  si 


dures  el  inicpies  que  soient,  acceptées, 
non  sans  grande  conteslalion.  Car  les 
vieux  el  jeunes  desdicis  seig",  désirant  la 
jeunesse  plustosl  la  guerre,  el  |)erdre  loul 
lestai  que  de  condescendre  à  une  paix  si 
avantageuse  à  l'cnnemy;  mais  les  autres, 
plus  sages,  ont  pensé  qu'il  est  plus  as- 
seuré  de  conserver  lestai  en  iptel(|uc  ma- 
nière ((ue  soit,  que  de  le  mettre  en  com- 
promis ,  espérant  que  le  temps  pourra 
remédier  à  toutes  choses.  Ils  ont  derechef 
faict  entendre  la  susdicle  résolution  aux 
ambas-sadeurs  ,  offrant  à  celuy  du  roy 
(rEs])agne  de  l'aider  et  secourir  contre  le 
Turc  comme  princes  chrestiens ,  s'il  en  est 
l)esoin.  En  parlant  à  mov,  ils  ont  grande- 
ment tiepioré  les  choses  dernièrement  at- 
tentées contre  vostre  personne  par  vos 
sujets  :  et  la  dernière  parole  que  le 
prince  m'a  dit  sur  ce  propos  a  esté  de 
vous  supplier,  de  la  pari  de  la  seigneurie, 
il'oublier  toutes  choses  pour  mieux  venir 
a  la  réconciliation  de  vos  sujets,  comme 
ils  avoient  bien  voulu  faire,  craignani  la 
sousiévation  des  leurs.  Je  ne  veux  là-dessus 
oublier  que  panuy  ces  nouvelles  mauvaises 
il  eu  a  couru  une  autre  qui  dure  enco- 
res, et  en  va  qui  veulent  que  la  reiraicle 
par  vous  faicle  a  Paris,  le  premier  du  passe, 
l'assemblée  des  800  hommes  .i  cheval  el 
autant  d'harquebusiers  en  crouppe,  el  le 
pardon  demandé  par  monseigneur  le  duc, 
roy  de  Navarre  el  prince  de  Condé,  n'esl 
que  pour  avoir  meilleure  occasion  el  don- 
ner plus  grande  couleur  a  l'entreprise  de 
Flandres,  ou  bien,  comme  les  autres  th- 
senl,  pour  favoriser  les  affaires  du  prince 
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lon"-iK'.s  on  vosire  royauiuo,  suivies  do  rélootioii  vt  Mchoininonioiil  du 
rov  de  Polongne ,  avoient  bien  avant  puisé  vos  finances;  que  le  G.  S. 
(lol)voil  désormais  conniienccr  à  y  contribuer,  mesnies  sur  la  recherche 


d'Orange.  Lt  «oninicnl  (|Uf  ce  soil  là  dos- 
sus,  j"av  este  adverly  (lue  sitost    que   le 
susdict  ainb'  d'Espagne    i'ut  adverly   des 
|)reniieres  nouveUcs ,  il  envoya  en  grandi 
diligence  au  s'  don    .lean  d'Auslria,  <|ui 
esloil  lors  presl  pour  s'embartper  et  aller 
en  Ivspagne;  mais  il  s'est  depuis  arresl<>,  cl 
dit   l'on  (]uc  son  enibarquenienl    est    dil- 
lere  jus(]ues  a  ce  que  l'on  sache  la  cause, 
(ui  iiluslosl  la  Un  des  troubles  naguières 
advenus  en   vosire    royaume,  et   pour  se 
pouvoir  jeller  sur  Marseille  cl  la  Provence, 
>i  \  .  M.  vouloit  rien  eiilreprendre  sur  la 
Flandre.   D'autre  pari  ,    le  gouverneur  ilt 
Milan  assemble  soldats  ipii  pourroieul  se 
jetler  sur  le   marquisat  de  Saluées  et  au- 
tres villes  du  Piedmonl,  combien  que  le 
bruit  est  qu'il   veut  envoyer  les   susdicts 
soldats  en  Flandres  contre  le  prince  d  O- 
ranges.  Les  dernières  nouvelles  de  (Ions- 
lantinople    sont    que  l'armée   turquesque 
alloit   Tort    refroidissant ,   et    qu'à    grand 
peine  iroit-elle  guères  avant   cette  année, 
si  ne  se   préscnloit  autre  occasion.  Auss\ 
(es  seigneurs  ont   du    tout  laissé  de  pré- 
parer la  leur,  et  le  s'  Sl'orce    Pallaviciii. 
tpii  esloit  ])rest  pour  aller  en  Candie,  ne 
bouge.   Mais,  du  costc  de  Hongrie,   l'un 
(  raint  (]ue  le  Turc  ne  se  jelle  par  lerie  , 
connue  il  a  jà  commencé  à  laire  et  con- 
tinuera si  l'enqjereur  n'entre  en  quebiue 
appoinlement  avec  luy,  qui  fait  sendilanl 
de   n'y  vouloir    entendre  ,    |)Our    pouvoir 
mieux   occU()er  la  Transilvanie  et  Valla- 

qui.'.  » 

Il  adressait  surtout  à  (lallierine  du  Me- 
di'  Is  les  détails  (jui  «oncernaient  le  règne 


de  son  l'ils  en  Pologne ,  en  revenant  sur 
les  difiicultés  que  lui  avait  allirées  la  con- 
duite de  ceux  qui  composaient  l'entourage 
(lu    prince  à   son  arrivée  :  «  Les  chemins 
>onl  tout  j)leins  de  François  qui  revien 
neni  desjà  de  Pologne,    voulant   excuser 
leur  inconstance  el  soudain  parlement  sur 
l'incivilité  et   mauvais   Iraictement    ([u'ils 
disent   avoir  receu  des   Pollaques  en  leur 
pays,   iloul  je  n'ay  esté  guiéres  content, 
mesmes  d'aucuns  gentilshonunes  normans 
qui  ont  passé  par  icy,  déplorant  la  condi- 
tion du  roy  de  Pologne,   pour  avoir  laisse 
le  rovaunie  de  France,  (nniuie  s  il  n'es- 
loil  pas  plus  louable  à  un  si  grand  et  gé- 
néreux  prince  d'estre  roy    que  sujet  ;   et 
iioiuroil   bien  (-.Ire  (pie  lesdicts  Francjois 
peusoicnl   (pic   leui'    l'usl  |)ermis  de  vivre 
licencieuscMicnl    eu    Pologne    connue    en 
France  depuis  les  guerres,   el  (pi'ils  onl 
esté  |)ar  delà  chasiie/..  (-ar  d'ailleurs  nous 
avons  nouvelles  par  de^;à  cpie  jamais  roy 
n'a  esté  re(  eu    en    plus   grande  magnifi- 
cence, plus  hoiioïc  cl  (jbev.  Bien  esl  vray 
(pie  l'ainb'  de  ces  seigneurs   résideni   au- 
près dudicl  s'  roy  de  Pologne,  leur  escril 
(pie  pour  en   faire  aller  le  légat  du  pape  , 
(pi'ik   oui    poui    un    homme   sedilieux  el 
caull ,  ils  publient  par  deçà  de  ne  vouloir 
aucun  ambassadeur,  el  i]u'il  y  seroit  pour- 
veu  au  relourde  Lilliuanie ,  ou  ledicl  roy 
s'acbeiuinoil.  L'on  attend  dans  celle  ville 
les  ducs  du  Maine  el  d'/Uinialle,  (]ui  s'en 
relourneni  avec  le  duc  de  Ferrare.  » 

La  présence,  toujours  suspecte,  d'un 
(juise  en  Italie,  et  les  dispositions  (]ue 
prenait  l'F.spagne  ])our  faire  face  aux  éve 
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que  le  roy  d'Espagne  faisoil  d'aicorclcr  avec  j.dli  priiKe  par  condi- 
tions très  advantagcuses.  A  ([noy  toulesfois  iceluy  prince  navoil  voulu 
entendre  sans  en  donner  avis  à  vos  maj",  déclarant  ne  les  vouloir  au- 
cunenicnl  accepler  tant  i[uc  moyens  d'entretenir  la  guerre  iuy  seront 
adnunisire/.:  el  Icsfjuels  il  Iuy  falloil  nécessairement  accroistre  et  dou- 
bler pour  la   conservation  des  conquestes  faicles   el  à   l'aire.  Et  que 


ncnienis  qu'elle  prévoyail  dans  les  l'ays- 
Bas  ,  élaieiU  luarulos  par  M.  du  Ferrier 
dans  la  leUre  qu'il  ocril  à  Charles  IX ,  du 
i6  avril  1674  :  «M'  le  duc  du  Maine 
arriva  en  ceUe  ville  le  lendemain  de  Pas- 
ques,  et  me  fil  cet  honneur  de  vouloir 
loger  en  mon  logis.  Je  l'av  accompagné 
lorsqu'il  alla  visiler  el  saluer  la  seig"',  de 
laquelle  il  a  esté  bien  veu  et  honoré,  es- 
tansces  bonnes  gens  fort  salisfaitsdesgéné- 
rcux  actes  siens  lorsque  l'armée  turques- 
que  se  présenta  dernièremenl  contre  la 
leur.  On  cscrit  à  l'anib'  d'Espagne  que  le 
s'  dom  Jean  esloit  party  de  Napics  pour 
retourner  en  Espagne,  dont  il  doit  aller 
chef  de  cette  gi-ande  année  que  ledicl  rov 
d'Espagne  envoyé  en  Flandres  contre  le 
prince  d'Oranges,  que  les  Espagnols  fonl 
aussy  merveilleuse  et  incroyable  que  l'ar- 
gent donné  par  les  Espagnols  pour  la 
poursuitte  de  celte  guerre,  qu'ils  font  mon 
ter,  comme  ledict  amb'  m'a  dici,  jusques 
à  trente  el  quatre  millions  d'or  payables 
dans  cinq  ans.  Quant  à  ces  seig",  quelipic 
belle  paix  qu'ils  ayent  publiée,  oyanl  les 
progrez  que  le  Turc  fait  en  Hongrie,  el 
qu'une  partie  de  l'armée  est  sortie  deCons 
tantinopic,  ils  se  tiennent  sur  leursgardes, 
el  desjà  ont  envoyé  le  s'  Pol  l  rsin  en 
Candie  :  d'ailleurs,  fonl  grande  provision 
d'argent,  ol  plusieurs  estiment  que  leurs 
affaires  ne  vont  pas  si  bien  du  coslé  Le- 
vant que  seroit  besoin.  » 


Enfin,  «'adressant  ici  à  la  reine  niere, 
il  retraitait  les  ell'els  déplorables  que  pro- 
duisait au  dehors  la  participation  attribuée 
aux  princes  du  sang  dans  la  crise  où  la 
France  était  retombée  :  u  II  me  faudroil 
une  main  de  papier  si  je  voulois  au  long 
escrire  les  mauvaises  nouvelles  qui  s'es- 
crivenl  par  deçà  touchant  les  troubles  de 
France,  propos  saincls  el  vertueux  pai- 
vous  tenus  au  roy,  sages  el  belles  remous 
Irances  faicles  par  V.  M.  à  M«'  le  ducd'A- 
lençon ,  roy  de  Navarre,  prince  de  Conde, 
sur  ce  que  leur  est  imputé:  et  toulesfois, 
le  fondement  sur  lequel  tout  cela  a  esté 
laid  est  si  incertain  et  tant  incroyable  , 
que  nul  homme  d'entendement  y  peut 
adjouster  foy.  Quoy  que  soit,  je  puis  as- 
sc'urer  V.  M.  que  telles  mensonges  dimi 
nuent  et  défavorisent  vos  allaires  de  deçà, 
mesmes  le  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes françois  qui  viennent  ordinairement 
de  France  en  Italie,  dont  il  y  a  en  cette 
ville,  Padoue  et  Bologne,  un  fort  grand 
nombre  de  toutes  religions.  Les  catholi- 
ques se  disent  mal  contens  ;  les  hugue- 
nots qu'ils  ne  peuvent  seulement  deniou- 
rer  en  voslre  royaume,  et  craignent, 
comme  disent,  que  l'on  ne  fasse  conlr'eux 
ce  que,  depuis  deux  ans,  a  esté  faict  con- 
tre ceux  de  la  religion ,  qui  n'avoient  .onc- 
ques  porté  les  armes  contre  le  roy,  ny 
consenty  à  aucune  conspiration.»  (Corr, 
de  Venise,  Colbcrt.) 
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pour  le  hwn  cl  coimnodité  (|ui  en  rov(>noil  à  0(Mi\.-ry,  le  rov  accor- 
(loit  (le  sa  pari  conliimer  aii(li(  prince  cenl  nul  esrus  cliacnn  mois, 
comme  il  avoit  faict  depuis  dix-lmict  mois  en  çà,  pourveu  que  ledit 
(j.  S.  en  voulusl  apporter  autant ,  puisque  l'aflaire  le  touchoil  plus 
(pi'a  nul  autre.  Adjouslant,  sur  les  responses  i'roides  (pie  ledit  hassa 
m'y  list .  ([U  au  cas  d  lieuieux  succès,  le  roy  ollVoit  et  promelloit,  avec 
loules  les  seuretez  et  inlérestz  que  ledit  G.  S.  sçauroit  désirer,  do  le 
iaire  rend)Ourser,  peif^nant  ce  faict  dos  j)lus  vives  et  propres  couleurs 
dont  je  me  suis  peu  adviseï-,  pisques  à  leur  obliger,  pour  phis  grande 
caution,  tous  les  vaisseaux  et  marchandises  de  vos  suhjects  (pii  vieu- 
droient  en  leurs  escholles.  Et  sy  ay-je  encore  ollei  t  (pie  le  roy,  de  son 
cost(^,  romproit  avec  le  rov  d'Kspagne  s'il  en  vouloil  picslei-  autres 
cent  mil  pour  chascun  mois,  cognoissant  bien  ([ue  ce  leur  est  la  plus 
agréable  et  désirée  nouvelle,  combien  (pie  par  les  bruits  que  les  mi- 
nistres des  princes  vos  voisin';  sèment  à  ceste  Porl(^  jouinellemenl.je 
scavois  assez  Testât  présent  de  vos  alTaires  estro  fort  t\sloigné  de  tels 
desseins".  Néantmoinsje  n'en  a\  peu  lirei'  aucune  bonne  conslrnction. 


'  Ln  crise  qu'avait  occasiomK>e  en  l'iauce 
la  révolte  des  mdlconlents  venait  encore  de 
>e  coni])li(|ucr  par  la  découverte  de  la 
conspiration  de  la  Molle.  En  ])rouvaiil  la 
romplicilé  du  duc  d".\len(^-on  dans  ces 
Iroidilcs,  elle  devait  contribuer  à  les  Iaire 
paraître  plus  grands  et  |)lus  dangeniix 
aux  veu\  des  puissances  etran{^eres,  pui> 
(luellc  leur  rendait  manifeste  la  division 
<pii  régnait  dans  la  faniillc  royale,  (.liar 
les  l\  en  inl'orniail  avec  détail  M  «lu 
Terrier  par  sa  lettre  du  18  avril  i:)7'(  , 
romme  place  sur  le  point  ou  l'opinion 
elail  le  plus  a  ménager,  et  ou  il  im|)ortail 
surtout  de  Iaire  connaître  l'idée  qu'on 
dînait  se  former  de  ces  événements  : 

Depuis  quelques  jours  il  s'est  descoii 
vi-rl  une  ineschante  et  malheureuse  en 
Ireprise  seml)labli' a  relie  cpie  l'on  vouloil 


dernièrement  Iraicter  à  Sainl-Gr>rmaiii  en 
Lave,  qui  fut  cause  que,  m'avant  este  con- 
iirniee  par  plusieurs  divers  avis,  je  lis 
ii'ulorcer  mes  gaides  et  enlrer  dedans 
I  enclos  de  ce  cliasleaii  un  corps  de  garde 
de  Suisses.  Il  avoil  dès  lors  esté  jiris  quel- 
tpies  prisonniers  coupables  de  ladicte  eu 
liepri.se,  et  depuis  il  eu  a  esté  ])ris  ciicores 
d  autres,  ciilre  lesquels  soni  la  Molle  et  le 
lomlc  <!oconas,  (pu  sont  enire  les  mains 
des  gens  de  ma  cour  tle  parlement  pour 
leur  estre  faict  leur  procez:  s  estant  jà  par 
les  interrogatoires  (|ue  l'on  leur  a  peu  faire 
cl  leurs  confessions  volonlaires,  véiide 
comme  ils  ont  voulu  suborner  mes  frères 
le  duc  d'Alcn(;on  et  roy  de  Navarre,  et  les 
enlever  liors  d'auprès  de  moy  pour  leur 
Iaire  entreprendre  quelque  chose  au  pré- 
judice'   de   mon   autorité    cl    tlu  re|)0s   de 


SOI  s  (.ilAlUJvS  IX. 


^i83 


Ji>  noiiisiii.s  li'dil  li.iss;!  dCn  lain'  aizi-  ;iu  d.  S.,  (IiujupI  j'escriray  la 
response  à  V.  M.  aus,silosl  qu'on  me  rama  faicle,  ([ueje  iiiattcntls  bien , 
si  on  m'en  laict  aucune,  sera  conforme  aux  expériences  que  j'ay  faictes 
par  deçà  en  beaucoup  de  moindres  choses. 


mon  eslal.  l'oiir  le<|iicl  t'ilccl  ils  uMiieiil 
disposé  des  chevaux  en  certains  endroits, 
el  pris  un  lieu  où  ils  se  dévoient  rendre  , 
avant  bien  à  louer  Dieu  de  ce  que,  par  sa 
^ace,  leur  mauvais  dessein  n'a  esté  exé- 
cuté. Et  niesdicts  frères  avant  reconnu  la 
maligne  intention  de  ceux  qui  les  ont  ain.sy 
voulu  niallicureusement  séduire,  m'ont 
déclaré  tout  ce  qu'ils  en  ont  eu  conforme 
à  ce  que  dessus  ;  espérant  bien  que  par  la 
confection  des  procez  qvii  seront  faicts  à 
ceux  qui  se  trouvent  aujourd'huy  prison- 
niers ,  il  se  pourra  descouvrir  queicjue  diosc 
davantage  de  ce  à  quoy  lendoit  le  but  de 
leur  entreprise,  dont  je  ne  faudray  à  vous 
donner  avis,  afin  que  vous  en  puissiez  par- 
ler à  la  vérité  au  lieu  où  vou.s^  estes. 

«  Cependanlje  ne  veux  oublier  a  vous  dire 
que  mon  cousin  le  prince  de  Condé,  ayant 
eu  quelque  frayeur  pour  luy  niesme,  pour 
luv  avoir  esté  donné  .i  entendre  que  je  le- 
nois  prisonniers  mesdicls  frères,  est  sorty 
d'efïrov  de  la  ville  d'Amiens  et  s'est  retiré 
ilu  costé  des  Ardennes,  ainsy  que  je  l'av 
entendu  ;  mais  j'espère  que  comme  son 
parlement  a  esté  fondé  sur  un  faux  donne 
,i  entendre,  quand  il  sçaura  la  vérité  des 
choses  comme  j'ay  donné  ordre  à  la  luv 
faire  sçavoir,  il  s'en  retournera  audict 
Amiens  pour  continuer  el  pourvoir  aux 
affaires  de  son  gouvernement ,  selon  la 
charge  que  je  luy  en  ay  donnée  el  que  je 
luv  avois  envoyé  expressément.  » 

M.  du  Ferrier,  en  faisant  part  .i  la  reine 
mère,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  le  '23  avril 
1574,  des  conjectures   inspirées    par  les 


nouveaux  événements,  donne  déjà  a  pre.s- 
sentir  la  lin  prochaine  de  Charles  IX,  et 
émel  sur  les  causes  de  la  révolte  des  con- 
sidérations qui  la  rattachent  à  la  rivalité 
des  provinces  contre  la  capitale  : 

«  J'ai  veu  par  deçà  les  déclarations  im- 
primées à  Paris  de  monseigneur  le  duc 
d'.Aleiiçon  el  du  roy  de  Navarre,  el  ouy 
ce  que  plusieurs  hommes  d'entendement 
discourent  là-dessus,  ne  se  pouvant  assez, 
esmervefiler  que  tels  et  si  grands  princes 
se  sovegt  voulu  justifier  par  tels  escrits  et 
se  servir  des  manifestes  que  l'on  dit  par 
deçà  communs,  comme  s'ils  esloienl  sim- 
ples gentilshommes  qui  voulsis.sent,  sur  la 
défense  de  leurs  escrits  publiez,  entrer 
en  combat,  veu  qu'il  ne  se  trouvera  à 
grand  jieine  un  homme  vivant  si  fol  et 
téméraire  qui  veuille  combattre  princes 
de  telle  qualité  el  grandeur. 

«D'autres,  qui  ne  peuvent  pénétrer  si 
avant  et  entendre  l'occasion  pour  laquelle 
les  su.sdicles  déclarations  ont  esté  impri- 
mées, ont  opinion  qu'elles  serviroienl  de 
bien  peu  si  elles  n'ont  esté  faictes  que 
pour  effacer  l'opinion  qui  couroit  contre 
eux  :  ains,  au  contraire,  plusieurs  qui 
n'en  sçavoienl  rien,  ou  bien  en  doutoient, 
sont  entrez  en  li.sant  icelles,  et  considérant 
bien  la  forme  en  laquelle  ont  esté  escriles 
en  plus  grand  soupçon,  el  cuidenl que  les 
affaires  de  F'rance  sont  en  très  mauvais 
estât.  YA  puis  asseurer  V.M.  que  ces  bons 
seig"  en  sont  fort  marris  et  envoyenl  sou- 
vent chez  moy  pour  sçavoir  des  nouvelles, 
qui  n'en  lus  en  ma  vie  si  desponrveu,  el 
61, 
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\  .  M.  poiin;»  facilement  juger 
radier  d'enN  aucune  cliosc  pai- 
mois   en   mois,  apparente  poui- 

en  suis  niprvrillcusenioiit  inairv.oyaiil  dur 
!(>s  ralaniilez  cl  afflidions  do  re  pauvre 
jDvauuie.  Mais  ce  dessus  ne  me  donne 
pa^  lanl  de  peine  ([uc  le  mal  contenlemeii( 
de  l;uil  de  genlilslionmies  levenaus  de 
l'ologne,  qui  sonl  aiijourd'luiv  en  si  rjrand 
nombre,  oulre  M.  le  duc  du  Maine,  cpii 
est  encore  icy  el  ceux  qui  sont  venus  en 
sa  compagnie,  (ju'il  me  seinhli'  esire  en 
l-'rance.  Ils  sonl  tous  exlérieurenienl  ca 
llioliques, el  ont,  connne  disent,  tousjouis 
porté  les  armes  pour  le  roy;  cl  combien 
qu'ils  t'ussciil  serviteurs  très  alïfplionne/. 
du  ro\  de  Pologne,  l'ayant  toujours  suivy 
à  la  guerre  el  acconqiagné  jus(|ues  en  son 
royaume,  néantmoins,  ils  s'en  retournent 
fort  mal  conlens  de  luy.  Et  m'a  este  dil 
que  plusieurs  d'enlreux  disent  pMl)li(|ue 
nienl  (|uc  si  ledicl  roy  de  Pologne  a\oit 
a  retourner  en  France  par  le  dcce/.  du 
loy  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  n'aviendra 
jamais),  ou  bien  autrement,  (|u'ils  jun-e- 
roienl  à  servir  quelcjue  autic  ,  cl  <luqurl 
recevroienl  meilleur  traiclinu'ul.  l'.l  (om 
bien  qu'il  soit  assez,  facile  àjugenuie  c'est 
une  légèreté  Françoise  ,  laquelle  passera 
bicnlost  el  sera  du  tout  oubliée  (piand  ils 
seront  en  France,  el  en  ouli'e  que  tout  le 
monde  doive  espérer  longue  vie  au  roy  el 
telle  prospérité  (jue  le  susdict  roy  de  Po- 
logne n'aura  jamais  occasion  ,  ipielquc 
cbo.'.e  ipie  l(■^  devins,  par  deçà,  pronos 
tiquent,  ausquels  ne  faut  ajousier  foy, 
touleslois,  en  matière  d'eslal ,  comme  trop 
mieux  \.  M.  sçait,  loules  clioses  doivent 
|■^ll<■  en  (onsidéralion.  Fl  poui-  lanl  n'\ 
auroit  point  de  mal  en  tout  r\cnement  <le 
rei'inciber  celle  noblesse  :  cai ,  rouime  ds 
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(le  ce  que  dessus,  si  n'avant  peu  ar- 
une  s;!|o;née  si  douce  ,  et  lillée  de 
a   piésente  conslitulion  de  leurs  af- 

disent  ,  le  grand  nombre  des  malcontens 
est  demouré  en  France,  qui  sont  pour  faire 
pis  (pje  les  buguenots,  s'il  n'y  est  pourveu 
<lp  bonne  beure;  el  peuvent  estre  ramenez 
par  plusieurs  bons  moyens,  quand  bien  il 
faudroit  assembler  les  estais,  comme  plu- 
sieurs fois  a  esté  fait.  11  sendjle  à  plusieurs 
que  l'on  ne  fait  anjourd'liuv  ronq]te  (|ue 
de  Paris,  et  que  le  reste  du  royaume 
doive  esIre  abandonné  :  cela,  |)ar  ce  <|ae 
j'entends,  desplaist  grandement  aux  autres 
provinces  de  France,  desciuelles  dépend 
entièrement  la  grandeur  dudici  Paris,  el 
que  toutes  clioses  iroieni  avec  plus  grande 
assourance  si  le  rov  venoit  du  costé  de 
Lvonou  bien  es  autres  villes  de  son  roy"", 
demourer  une  partie  de  l'année.  " 

(latberine  de  Médicis,  en  s'enq)aranl  de 
la  direction  du  pou\oir,  avait  déployé  une 
vigoureuse  répression  contre  les  révoltés 
qui  s'étaient  déclarés  dans  les  difTérentes 
pro\inces,  el  on  venait  d'oinrir  des  négo- 
ciations avec  les  cliefs  du  parti  politique 
<|ni  restaient  encore  incertains.  Ccn  faits 
■.oui  ra|)portesdans  la  lettre  que  Charles  IX 
écrit  à  M.  du  t'errier,  du  3o  avril  i  b-!i ,  et 
<|ui  se  liait  à  une  nouvelle  mission  de  M.  de 
(jernMu'iiv,  invové  sur  ces  entrefaites  en 
Tunjnie  : 

«J'espère  bien  c|ne,  dans  peu  de  jouis, 
je  mettray  Un  aux  troubles  esquels  mon 
lovaume  est  rencbeu,  soil  jiar  une  bonne 
|iacilicalion ,  ou  par  la  voye  de  la  force, 
a\anl  envoyé  en  Languedoc  devers  mon 
cousin  le  marecbal  de  nampvillc  les  s" 
•S'  Sulpice  et  de  \  illeroy,  elles  s"de  Biron, 
.Slidssi  et  l'inarl  devers  la  Noue,  pour 
traicter  de  ladicle  pacilication  et  rappeller 
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faiiX'S,  et  néaiim()mji;s  asscniréc  pour  l,i  rcslitiilioii  dr  loul  i(?  iiuils 
vous  auroieiU  voulu  Ibuniir,  co  cju'ils  nrcussonl  rcspondu  (luaiid  je 
leur  eusse  empiunlé  deux  ou  Irois  millions  d'or  loul  à  la  fois.  Je  sup- 

j'ii}  linalciuoiil  faic't,  luiir  iivniil  vendu  une 
forcst  qu'ils  doivent  coupper  en  (|un(re 
ans,  el  dedans ledict  temps  fournir  ladicte 
somme  aux  termes  qui  sont  donnez.  Vous 
aviserez  avec  eux,  qui  offrent  lesdicts  ii' 
mil  escus,  s'ils  voudront  les  fournir  à  la 
charge  dese  rembourser  sur  ladicte  vente, 
et  de  prendre  cinquante  mil  livres  pour 
leurs  intérêts  par  chacun  an.  » 

M.  du  Ferrier.  dans  la  lellre  (|u  il  écrit 
aussi  du  3o  avril  i  57/1 ,  semonlre  déjà  ins 
Iruil  parles  bruits  publics  de  l'enqjrisonne 
ment  des  chefs  du  parti  politique  présents  à 
l'aris,  dont  l'arreslalion  se  liait  aux  me- 
sures arrêtées  contre  ceux  des  provinces. 
Parmi  ces  derniers,  le  maréchal  de  Dam- 
ville,  avec  qui  négociait  .M.  do  V'illerov, 
lijfurait  comme  celui  dont  l'atlitude  ctail 
la  plus  menaçante,  cl  que  devait  l'aire  re- 
douter surtout  la  situation  prescpic  indé- 
pendante qu'il  avait  prise  dans  le  midi  : 

"  .M.  le  duc  du  Maine  est  partv  de  cette 
ville,  en  laquelle  il  a  receu  tant  d'honneur 
et  faveur  que  nul  autre  prince  v  ait  receu, 
mesmenient  de  ceux  qui  l'ont  veu  en  l'ar- 
mée dernière  de  cesdicis  scig"  contre  le 
Turc.  Et  ay  ouv  dire  à  plusieurs  que  si 
quelque  occasion  bonne  se  présenloit  en 
Italie  pour  vostre  service, que  la  meilleure 
partie  des  capitaines  et  soldais  suivront 
fort  volontiers  ledicl  seig"  duc,  qui  s'en 
est  allé  trouver  son  oncle  monsieur  le  duc 
de  Ferrare,  où  il  est  arrivé  de  la  cour 
de  l'empereur,  estant  encores  aussy  incer- 
taine I  occasion  de  son  voyage  en  Alema- 
gne  que  quand  il  partit  dudici  Ferrare. 
Lebruilesl  grand  et  conllrmé  de  plusieurs 
paris  tic  la  venue  de  don  Jehan  d'Auslria 


à  moy  mes  sujets  par  la  douceur.  Knquoy 
j'estime  qu'ils  jjrofileronl,  d'autant  qu'il 
me  semble  satisfaire  à  ceux  qui  sont  en- 
trez en  défiance  de  tout  ce  qu'ils  sçau- 
roient  désirer.  El  où  la  voye  amiable  ne 
pourra  trouver  lieu,  j'ay  desjà  deboul  des 
forces  en  tant  d'endroits, mesnies  en  Poic- 
tou  ,  sous  mon  cousin  le  duc  de  .Monipen- 
sier,  et  en  Guyenne  sous  les  s"  de  Losses 
el  de  la  \'allette ,  que  j'auray  moyen  avec 
icelles  de  me  faire  reconnoislre  et  ol)éir. 
De  faict,  si  tosi  que  ceux  qui  se  sont  éle- 
vez esdictes  provinces  ont  .senty  lesdiclcs 
forces  approcher  d'eux,  ils  se  sont  retirez 
et  serrez  en  leurs  garnisons  ,  qui  est  à  dire 
qu'ils  n'ont  pas  grand  moyen  de  subsister 
longuement.  Jecroy  bien  que  Mongomerv 
ne  profitera  guières  mieux  en  Normandie, 
parce  que  desjà  il  y  est  tenu  de  si  près  par 
les  forces  quej'y  ay  sous  le  s'  de  .Matignon, 
qu'il  aura  bien  affaire  de  garder  deux  ou 
trois  petites  ijlaces  qu'il  y  a  surprises.  J'av 
donné  tel  ordre  aux  remuemens  <|ui  sont 
advenus  près  ma  personne  qu'aucuns  des 
auteurs  sont  prisonniers  et  es  mains  de 
ceux  de  ma  cour  de  parlement  pour  leur 
faire  leur  procez,  et  toutes  choses  remises 
à  leur  premier  estai,  ainsi  que  vous  dira 
le  s'  de  Germiny,  présent  porteur,  que  je 
renvoyé  en  Levant.  » 

(-atheiine  de  .Médicis.  dans  sa  lettre  iiui 
accompagnait  celle  du  roi,  donnait  suite  à 
l'emprunt  dont  il  a  été  question  ci-devant, 
p.  /i6/i,  à  la  noie:  «Touchant  les  11"  mil 
oscus  que  nous  désirons  recouvrer  |)ar 
delà  pour  les  affaires  du  roy  de  Pologne 
mon  fils,  j'estois après  quelques  marchands 
pour  faire  un  partyde  cette  somme  comme 
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nlic  \  .  Al.  so  rcssouvcnii  que  je  hiv  a\  escril  do  riiuiiicur  do  ceux  de 
deçà,  (jimI  non  faut  espérer  choso  do  vostro  ulilité  que  selon  leurs 
opinions  puisse  hazardei-  on  détériorer  la  leur,  et  croire  qu'il  me 
dopiaist  ne  pouvoir  apporter  à  vos  niaj"  en  cela  autant  do  satisfaction 
(pie  j'ay  faicl  toujours  de  vérité  à  leur  loprésenlei-  le  vray  portrait 
et  ima<:;c  de  la  sordide  avarice  et  perpétuelle  dediance  de  ceux-cy. 


("i)iislantino|)lc,    1 '.I  mai  ir)7''4. 

Sire,  je  vous  av  (■y-<lovan1   douno  advis   connne  l'arrivée  de  deu\ 

,.    .     '",1       espions  nar  deçà  ,   l'un  dr  rarinéo  do   doni  .loan,    et    l'autre  d'italve, 

avoil   laict  anlicipei   a  c('U\-c\  leur    prouiioro  doldieralion  pour  la  sor- 


Loiii 
(!,■ 
éqtu    il  Vcqs 
,  Cl.arlis  IX. 


a  Milan.  Les  uns  disent  pour  y  demeurt-r, 
les  autres  pour  as.senibler  gens  et  les  me- 
ner en  Flandres,  et  ceux  (]ui  pensent  que 
V.  M.  preste  la  main  au  prince  d'Oranf;es 
disent,  pour  se  jeller  sur  Saluces  et  terres 
du  Picduiont,  et  se  revancliei-  la-dessus 
si  les  affaires  dudicl  Flandres  continuent 
d'aller  si  mal  que  l'on  tlit.  Ce  que  ne  se- 
rait pas  si  dangereux  que  si .  conmie  d'an 
1res  disent,  le  duc  Christophe  et  ses  coni 
pagnies  venues  au  secours  dudicl  prince 
d'Oranges  alloienl  en  France  allumer  de 
plus  les  troubles,  dont  tout  Ir  uioudc  esl 
par  deçà,  depuis  dix  jours,  laul  cl  l.inl 
Iroublé  e(  empesché  ,  que  l'on  ne  parh' 
d'autre  chose  ;  et  surtout  de  rempris<jnni'- 
mcnl,  faicl  au  boisdc  Vincennes,des  ])rc- 
nners  princes,  seigneurs  et  gentiljilionnnes 
de  voslrc  royaume,  accusez  d'avoir  coii- 
juréel  attenté  contre  vostreper.somie,  com 
bien  que,  j)eu  de  jours  auparavant ,  l'ami)' 
de  ces  seig"  eusl  escrit  de  l'aris,  du  i\'  du 
présent,  que  l'espérance estoitgranded'une 
paix  imiverselle  en  vostre  royaume.  - 

L'ambassadeur  ajoutait  en  |)arliculier, 
pour  la  reine  mcre  :  «  Il  esl  venu  en  celle 
ville  ime  autre  troupe    de  geiililsliounucs 


l'rançois  revenans  de  Pologne,  d'autre  hu- 
meur que  les  autres  dont  j'ay  escrit  par 
ma  dernière,  et  entre  autres,  les  .s"  de  la 
liochepo.sav  et  du  (^oudray,  aussy  contens 
des  laveurs  cl  courtoisies  du  roy  de  Po- 
logne (]ue  les  autres  monstreni  en  esire 
mal  conicns;  et  si  la-dessus  ne  fussent 
survenues  tant  de  malheureuses  nouvelles 
que  de  jour  a  autres  nous  recevons  par 
deçà,  j'eusse  faicl  plus  joyeux  accueil  a 
M.  le  duc  du  Maine.  Ceux  que  l'on  dit  pu- 
l)li<piemenl  avoir  eslé  constituez  prison 
uiers  sont  M'  le  duc  d'Alençon ,  le  roy  de 
^a\a^■e,  les  mareschaux  de  Montmorency 
et  Oissav,  la  Molle  et  vingt  cinq  servi- 
teurs dudicl  s'  duc.  l'^l  condiien  que  telles 
nouvelles  exécrables  sont  hors  l'opinion 
conmimieel  de  toute  verisimilitudc,  tou- 
lesfois  ,  il  m'a  seudjic  estre  nécessaire  l'es- 
crire  et  adverlir  \  .  M.  d'une  ciiose  de  la- 
i|U(lle  je  suis  en  |)lus  grande  peine  et 
travail  d'esprit  «pie  jamais  j'ayc  eslé  d'au- 
tre, connue  aussy  est  Icdicl  s'  du  Maine 
el  les  gentilshommes  de  sa  compagnie;  et 
sy  ne  peut  a  nioy  particulicremcnl  entrer 
en  mon  entendement  une  si  ilclestable 
conjuraliou.  "  (Von:  de  Venise.  Colberl.i 


soi'S  cil  \i;m:s  i\. 


lis: 


lie  (le  leur  année',  et  arresler  (inelle  .scr(jit  à  sal)nii'ilv  (lenii(;r.  comiiie 
il  est  advemi ,  qui  fusl  en  nombre  de  plus  de  cl  gallères,  xv  j^aléaces 
et  X  grosses  naves,  ayant  encore  laissé  dans  ce  |)Oit  plus  de  cinquante 
gallères  el  (|uc1(|ih'.s  nialioniu-s.  (mh  m  rstoient  du  loul  armées, 
et  qui  suivront  dans  peu  de  jours,  sous  la  charfjfe  de  l'émin  de  l'arse- 
nal. Tout  cela,  avec  tout  ce  (pii  est  jà  hors,  et  joincf  aux  fusles  des 
corsaires,  passera,  connue  on  assure,  plii^  tic  trois  cens  voiles,  toutes 


'  Don  .luaii  J'Aiilriclie,  (|u'<in  a  vu  |)ai- 
tir  pour  l'E.spagnc,  revenait  avec  de  nou- 
veaux pouvoirs  en  iLilie,  et  son  retour  n'é- 
lait  pas  moins  inquiétant  pour  elle  (ju'il 
(levait  l'être  pour  la  Turquie.  Dans  la  let- 
tre qu'écrit  à  Charles  l\  M.  du  Ferriei , 
du  là  mai  ib-jli,  il  rend  compte  de  l'ellel 
produit  par  la  cons|)iration  de  la  Molle  et 
par  l'évasion  du  jjrince  de  Coudé  ,  le  seul 
des  princes  qui  eût  réussi  à  .s'échapper 
de  la  cour;  mais  il  montre  surtout  coin- 
l)ien  les  esprit.";  étaient  préoccupes  pai- 
lappréhension  des  vues  poliliques  que  Tai- 
saient supposer  le  retour  du  prince  espa- 
i;nol  et  sa  présence  dans  la  haute  Italie  : 

"  Il  ne  se  parle  aujourd'huy  de  rien  tant  en 
Italie  que  de  cette  malheureuse  et  détes- 
table entreprise.  Ces  s*"  ont  g^randemeiit 
loué  et  remercié  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
vous  a  faicle,  espérant  qu'il  en  sera  faici 
contre  les  coupables  une  si  bonne  et  ri- 
goureuse justice,  que  non  seulement  les 
autres  y  pourront  prendre  exemple,  mais 
aussy  qu'elle  apportera  quelque  réconcilia- 
tion et  réunion  entre  vos  sujets  pour  vous 
rendre  le  devoir  el  ohéi.ssance  qu'ils  vous 
doivent.  Je  ne  veux  oublier  ([u'uue  de.s 
choses  dont  ces  scrg"  se  sont  grandement 
resjouis  a  esté  d'avoir  entendu  par  moy 
tjue  .M.  le  duc  d'Alcnçon  et  le  roy  de  Na- 
varre, lesc[uels  l'on  disoit  partout  avoir 
esté  laicts  prisonniers,  estoient  en  liberté 


el  hors  de  tout  soupçon,  encores  qu  il> 
soient  bien  marri.s  de  l'absence  du  prince 
de  Condé,  pour  si  innocent  qu'il  soil: 
niesmes  que  l'on  a  lettres  icv  escrites  à 
lleildeberg  le  27  du  passé,  comme  il  y 
estoit  arrivé  avec  plusieursgenlilshommes  . 
et  entr'autres  l'on  y  nomme  un  des  lils  de 
l'eu  mons''  le  conneslable.  Et  craignent 
que  la  retraite  de  ce  prince  hors  vostre 
roy""  ne  soil  semblable  à  celle  de  plusieurs 
antres  |)rinccs  qui  ont  par  le  passé  gran- 
dement endommagé  vostre  couronne;  et 
pour  tant  un  chacini  désire  son  retour,  si 
ce  n'est  ceux  qui  pensent  qu'il  doive  aller 
liouvcr  le  prince  d'Orange,  dont  les  Es- 
pagnols sont  en  plus  grande  peine  que  de 
tout  le  reste.  El  pleust  à  Dieu  qu'il  n'v 
eusl  autre  dommage,  el  que  tous  ceux 
de  la  religion  le  suivissent  et  lai.ssa.ssenl 
en  paix  le  reste  de  vos  sujets.  Le  lende- 
main que  j'allois  vers  cesdicls  seigneurs 
pour  leur  dire  ce  dessus,  qui  fut  le  xi' 
de  ce  mois,  qui  est  le  jour  que  ce  |)rince 
fusl  installé  el  couronne  en  sa  principauté. 
cl  esl  pour  reste  mémoire  célébré,  et  le- 
dicl  prince  visité  des  ambassadeurs,  et 
plusieurs  genlilshonmies  et  leurs  femmes, 
avec  ses  parens  qu'il  banqueté,  le  feu  se 
prit  nudict  palais  environ  trois  heures 
après  disner,  estant  ledicl  prince  en  con- 
seil avec  les  principaux  sénateurs ,  qui 
deliberoient  sur  la  venue  de  Jean  d'.\us- 
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(le  rames,  excepté  les  dixnaves  chargées  de  soldais,  vivres,  rmmitions, 
et  de  toutes  choses  néccssahes  pour  assiégemeiil  (h-  places;  et  fout 
estât   de   pouvoir  mettre  (!ii   teric  phis  de  vui<;l  uni  lioiuuies  de  com- 


Iria  a  Milan.  Et  brusia  la  salle  ou  Icdict 
conseil  se  tenoil ,  qu'ils  ap[)cllenl  la  salle 
Je  Prejiav,  ou  tous  les  airaires  d'eslat 
sont  délibérez  et  arreslez,  el  joignant  icelle 
lUie  autre  salle  qu'ils  a|)pelieiil  le  (Collège, 
où  les  princes  et  ambassadeurs  sont  reccus 
el  ouis;  el  au  devant  desdicis  deu\  gran- 
des salles  une  anticliainbre  et  aijlisalle 
lorl  grande  qu'ils  appelloicnt  le  Portique: 
qui  est  un  grand  dommage,  car  c'estoit  le 
|)lus  beau  du  palais,  et  le  plus  richement 
Luubrissé  et  reniplv  des  plus  beaux  ta- 
bleaux, peintures  et  marbres  qui  lussent 
possible  en  tout  le  monde.  l'I  fui  toute 
la  ville,  pour  un  peu  de  temps,  en  si  grand 
Irayeur,  que  plusieurs  douloient  (pi'elle 
deusteslre saccagée;  et  pense  qu'elle  l'eust 
esté,  sans  le  bon  ordre  qui  lut  tout  incon 
linenl  donné,  inesniespour  aniorlir  le  feu 
qui  comnieiKj'oit  jà  brusler  le  reste.  La 
venue  duiUct  Jean  d  .Vusliia  |)ar  deçà  lait 
soupçonner  et  discourir  toute  l'ilalie.  Il 
s  est  arresté  ,•>  Geniemie  ,  ville  dudicl  du 
«lié.  attendant,  connue  les  uns  diseni  . 
ijue  les  ponqtes  el  niagnificences  ipii  se 
préparent  a  Milan  pour  le  recevoir  soient 
du  loul  en  ordre.  Les  autres  diseni  que 
ledicl  .leau  d'.Xustria  attend  response  et 
conunandement  de  son  niaistre  avant  que 
d'entrer  dans  ledit  Milan ,  et  que  le  gou- 
vrTneur  l'ail  dillicullé  de  l'v  laisser  entrer 
sans  le  sceu  ou  commandement  du  roy 
d  l'.,spagne.  L  on  a  fait  courir  un  grand 
bruit  (|u'il  passeroit  en  Flandres  avec  les 
vieux  soldats  italiens  el  espagnols  qui  se 
Irouvoienl  par  dei^à.  .Mais  la  victoire  na- 
giniTi  s  iivenue  en    Flandres  a  lait  cesser 


le  susdicl  bruit ,  et  se  dit  (|u'il  retournera 
à  Naples,  ce  que  je  ne  pense  pas,  veu  que 
ladicle  victoire  n'est  telle  ([ue  l'on  la  fai- 
soit;  ains  est  plus  vraysemblable  qu'il  con- 
tinuera .son  voyage,  et  ne  soit  (jue  pour 
appaiser  la  mutinerie  des  soldats  et  asseu 
rer  la  ville  d'.Anvers.  Quov  que  soit,  ce.» 
s  ',  en  tout  événement,  ontlourny  toutes 
leurs  villes  et  forteresses  eslans  >à  la  fron- 
tière dudicl  duché  de  .Milan.  « 

D'ajirés  la  lettre  qu  il  é(  rivait  aussi  au 
roi  le  1  ()  mai  suivant,  li'  rclard  apporte 
clans  les  opérations  de  la  llolle  lunjucélait 
attribué  au  succès  présume  de  la  négocia 
lion  de  l'Esjjagne  avec  la  Porte  :  »  J'ay 
entendu  de  ces  s*"le  peu  de  diligence  (jue 
le  G.  S.  faisoit  d  envoyer  son  armée  contre 
la  chrestienté,  dont  plusieurs  conjectu 
rent,  et  au.ssv  par  la  venue  de  don  .lean 
d'Auslria  à  Milan,  (ju'il  v  a  quelque  se 
crête  intelligence  entre  luy  et  le  roy  d'Es- 
pagne. Cela,  comme  je  pense,  a  esté  cause 
que  ces  s""  ont  renfermé  leurs  gallères  dans 
I  arcenal  et  dirtéré  le  parlement  de  leur 
général;  et  eniplovent  la  des[)ense  qu'ils 
eussent  faicl  en  celle  armée  aux  frontières 
qu'ils  ont  au  duché  de  .Milan,  ne  .sachant 
encore  l'occasion  pour  laquelle  ledicl  d'.Vus- 
Iria  est  venu  si  près  d'eux.  Avant-hier  ar- 
riva icv  le  s'  de  Balagnv,  venant  de  Po- 
logne; el  hier, le  s'  de  Huléeen  Bourgogne 
el  autres  gentilshommes,  qui  asseurenl  la 
sanlé  el  prospérité  du  roy  de  Pologne, 
et  que  toutes  choses  passent  doucement 
et  sous  son  obéissance  depuis  la  mort  du 
palatin  de  Cracovia.  » 

Ou  a  vu  ci  devant ,  [).   à8!t .  a  la  note, 
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hal ,  (Icineiiranl  lu'aiiliuoins  encore  rarmée  pouivi'in'  dr  homies  gardes. 
Hz  oui  laict  embarquer  sept  mil  janissaires,  iiciil  mil  spahis,  plus  de 
(■iiu[  niil  Parlhes  el  grand  nomi)rc  des  esclaves  Unes  de  tous  les  bassas 


que  la  Icllre  qui  donnail  l'avis  de  la  cons- 
piration de  la  Molle  devait  èlrc  portée 
par  M.  de  Gcrmignv,  chargé  d'une  nou- 
velle mission  dans  le  Levant.  Ce  dernier 
ayant  été  retenu  par  le  roi  jusqu'au  7  mai 
ib~U,  apportait  en  même  temps  à  M.  du 
Ferricr  la  nouvelle  des  suites  données  à 
cette  ail'aire.  Cet  avis  relatait  les  mesures 
qui  avaient  été  également  prises  contre 
les  chefs  du  parti  politique,  sous  l'impul- 
sion de  Catherine  de  Médicis,  devenue 
l'ennemie  déclarée  des  Montmorency,  el 
dont  l'animosité  se  fait  même  sentir  dans 
les  expressions  de  cette  lettre  ; 

«  J'ay  retenu  jusques  à  présent  le  s'  de 
Germiny.  Durant  ce  temps,  le  procez  a 
esté  faict  à  la  Molle  et  Coconat  pour  la 
conspiration  l'aicte  contre  ma  personne  et 
mon  estât,  dont  je  vous  ay  adverty  ces 
jours  passez,  et  l'exécution  ensuivie.  Par 
ledict  procez,  s'est  trouvé  que  les  mares- 
chaux  de  Montmorency,  Danville  el  de 
Cossé,  sont  les  principaux  auteurs  de  la- 
dicle  conspiration  :  ayant  esté  conseillé 
pour  remédier  à  ce  mal  et  en  arracher  la 
racine,  de  me  .saisir  des  personnes  desdicts 
de  Montmorency  et  de  Cossé,  qui  estoient 
icy  près  de  moy,  comme  j'ay  donné  ordre 
de  faire  le  semblable  dudicl  mareschal  de 
Danville,  pour  les  mettre  es  mains  de  la 
justice  et  en  avoir  la  raison  qu'elle  ordon- 
nera; ne  désirant  rien  plus  qu'ils  se  puis- 
sent justilier  et  faire  connoislre  leur  inno- 
cence, pour  leur  continuer  ma  bonne  grâce 
comme  j'ay  tousjours  eu  en  volonté,  dont 
j'ay  bien  voulu  vous  adverlir,  afin  que 
vous  puissiez  faire  entendre,   au  lieu  ou 


vous  estes ,  comme  la  chose  est  passée. 
J'ay  donné  si  bon  ordre  à  ce  qui  regarde 
le  bien  de  mon  royaume  ,  que  ceux  qui 
voudront  vivre  en  paix  seront  conserve/, 
et  les  autres  cliastiez  comme  ils  méritent. 
Ledict  Germiny  emporte  lettres  de  change 
pour  recevoir  à  Venise  dix  mil  livres  ,  les- 
quels j'ay  destinez  à  estre  convertis  en 
draps  de  soyc  et  cscarlatte  pour  estre  por- 
tez en  Levant  cl  départis  au  premier  bassa 
et  autres  ministres  qui  sont  par  delà,  tant 
à  l'arrivée  du  s'  de  Lisle  que  celle  dudicl 
Germiny.  Je  vous  prie  tenir  la  main  que 
les  deniers  soient  si  bien  employez  ,  que 
la  chose  puisse  paroislrc  et  se  représenter 
comme  je  désire.  » 

M.  du  Ferrier  étail  infoiaie  en  m'ine 
temps  de  la  nouvelle  maladie  qui  allait 
amener  la  mort  de  Charles  IX.  Dans  .sa 
réponse,  écrite  aussi  du  ly  mai  1674,  il 
blâme  la  précipitation  d'une  mesure  qui 
n'atteignait  pas  celui  de  ces  chefs  qui  était 
le  plus  à  craindre.  C'est  à  la  reine  mère  qu'il 
s'adresse  conmie  investie  déjà  par  les  cir- 
constances de  la  direction  du  pouvoir  que 
Charles  IX  mourant  devait  confirmer  dans 
les  mains  de  Catherine  de  Médicis  pai- 
l'ordonnance  qui  l'instituait  régente  du 
royaume  en  l'absence  du  souverain  : 

"  Ces  seig"  ont  esté  grundemcntcontris- 
lezde  la  maladie  du  roy,  el  s'esmerveillent 
grandement  de  ce  que  les  deux  mares- 
chaux  ayent  esté  envoyez  à  la  Uastilleavant 
que  s'asseurerde  celuy  qui  est  en  Langue- 
doc avec  si  grandes  forces,  dont  il  pourra 
advenir  de  fort  grands  inconvéniens.  Ils 
voudroient  bien ,  comme  le  reste  des  bons 
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do  la  Porto,  (iiu  soiil  hommes  les  pins  résolus  à  la  guerre  de  cet  em- 
pire. Toute  ladite  armée  se  doit  moltro  ensendjle  en  l'isle  de  Cliio, 
où  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  galères  et  fustes  (jui  sont  hors  du 
coslc  de  deçà.  On  m'assenre  (ju'elle  s'en  va  du  cosic  de  Baibarie  tenter 
la  (ioulette,  estimant  rentreprise  aisée  par  mines  et  montagnes  qu'ils 
entendent  drosser  à  l'encontre.  Le  général  d'icelle  est  Uluchally,  celuy 
qui  Ta  esté  ces  deux  années  dernières,  et  le  bassa  de  la  Porte  pour 
commander  par  dessus,  tant  en  mer  (ju'on  terre,  est  Sinan-Bassa,  qui 
est  bravo  ethazardeux,  et  s'en  va  délibéré  (h;  faire  quelque  bon  exploict, 
s'v  estant  bien  ponrveu  et  de  longue  main.  Mais  je  crois  qu'ils  n'exé- 
ruleront  j)as  tout  ce  (pi'ils  ont  desseigné,  tant  pour  leui'  estre  le  temps 
court  (lue  pour  n'eslre  meillem-o  l'intelligence  ceste  année  entre  les 
chefs  qu'elle  s'est  expérimonlée  la  passée  entre  Pialy-Bassa  et  ledit 
Lluchaly,  auquel  ledit  Sinan  a  prolesté,  avant  que  partir,  que  s'il  luy 
n.soit  des  termes  (ju'il  fisl  audici  Pialy,  conune  de  se  séparer  de  luy 
sonz  couleur  de  fortiuie  de  moi-,  ([u"il  lu\  feioit  Ireiicher  la  teste,  et 
n'altcndroit  qu'il  en  vînt  faire  des  justillcations  au  (i.  S.,  ainsy  qu'il  a 
faict  dernièrement,  non  plus  qu'il  ne  luy  recopvroit  aucimes  excuses 
s'il  adveiioit  sur  les  lieux  dos  exécutions  quoique  déliant  de  vivres, 
munitions  ou  aultres  choses  nécessaires  :  mais  qu'il  se  pourveust 
a  bonne  heure  du  tout.  Toiitosfois,  combien  que  ladiclc  armée  soit 
'M-anilo,  je  pense  ([lie  si  dom  .loan  la  rencontie  ou  pleine  mer  a\ec  d(Mix 
ions  "-alèies  bien  armées,  el  (pi'il  la  cond)alto,  (ju'il  la  rompra'. 


amis,  confcdérw  ul  serviluur.s  du  vo.sIil' 
couronne,  que  le  roy  de  l'ologne  n'eusl 
bougé  de  l'"rancc  ou  bien  qu'il  y  fust  rap 
pelle,  el  bienlost.  Car  il  est  fort  à  craindre 
que  les  dilIiculUv,  ol  empeschemcns  n'aug- 
a)<'nlenl,  nicsiue  du  costé  d'Aleniagne, 
cl  .semble  a  plusieurs  que  le  passage  de 
de(;a  et  par  l'ilalie  seroit  plus  asseurc^.  En 
<|Uoy,  .Madame,  vous  Irouverez  lousjours 
ces  seigneurs  les  meilleurs  et  plus  asseure/. 
amis  que  nul  des  autres  princes,  .le  les  ay 
\isite/,   ce    malin  pour  les  advcriir  de    l.i 


maladie  de  M.  de  Nevers,  qu'ils  atleii- 
doienl  pour  le  recevoir  en  grand  honneur; 
el,  connne  j'ay  peu  conqirendre  par  leur 
discours,  ils  sont  marris  de  ce  que  ledicl 
s'  de  Nevers  est  parly  d'auprès  ledicl  roy 
de  Pologne,  el  voudroienl  bien  qu'il  fust 
demoure  pour  le  reconduire  en  France 
s'il  .ivenoit,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  quel- 
que plus  grand  inconvénient  ou  malheur.  » 
[Coït,  de  Venise,  Colberl.) 

'  L'inaction  prolongée  de  la  flotte  tur- 
(luo,  en  taisant  supposer  un  accord  secret 
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J'ay  sccu  (juc  depuis  peu  oc  premier  bassa  avoil  eu  advis  (pi'il  y 
avoit  eu  cpicKpic  désunion  entre  les  seig''  de  Polongne,  et  foil  peu 
d'intelliiîeuce  enlre  eux  à  l'obéissance  de  leur  rov.  Cette  nouvelle  leur 


entre  l'Espagne  et  la  Turquie,  donnait 
lieu  à  Venise  à  des  conjccUires  que  M.  du 
Ferrier  eNprinie  dans  la  lellrc  qu'il  i^cril 
au  roi,  du  aS  mai  iby/i.  Pendant  qu'on 
avait  des  nouvelles  plus  rassurantes  de  la 
snnlé  de  Charles  IX,  une  grave  maladie 
faisait  craindre  pour  les  jours  de  Philibert- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Elle  CNpliquait 
le  séjour  de  don  Juan  d'Autriche  dans 
une  ville  à  la  proximité  des  états  de  la  Sa 
voie,  qui  le  mettait  à  la  portée  de  s'en 
emparer  pour  l'Espagne  si  le  duc  venait 
à  mourir,  ou  bien  sous  le  prétexte  de  pren- 
dre la  tutelle  de  ses  enfants  mineurs,  (ies 
appréhensions  politiques  se  mêlent  ici  au 
récit  d'une  série  de  calamités  qui  étaient 
venues  fondre  sur  la  ville  de  Venise.  Leur 
coïncidence  fortuite  avec  les  désastres  de 
la  France  amène ,  de  ia  part  de  l'ambas- 
sadeur, un  rapprochement  entre  la  desti- 
née des  deux  états,  dont  l'idée  était  géné- 
ralement répandue,  et  qui  montre  à  quel 
point  les  imaginations,  ébranlées  par  le 
spectacle  des  agitations  de  cette  époque , 
étaient  dispo.sces  à  recevoir  les  impressions 
les  plus  superstitieuses  : 

«  Combien  que  le  G.  S.  continue  de 
mettre  en  ordre  et  équipage  plusieurs  gal- 
leres  pour  venir  en  quelque  lieu  de  la 
chrcstienlé,  toutesfois  ces  seig"  n'en  fout 
aujourd'huy  aucun  semblant.  El  semble 
qu'ils  ayent  quelque  asseurance  de  1  ar- 
mée turquesque,  et  qu'elle  ne  soit  pour 
rien  faire  de  tout  cet  an ,  puisque  la  sai- 
son est  si  avant,  et  que  l'on  n'a  encore» 
certaines  nouvelles  qu'aucunes  desdictes 
gallères  soient  sorties  du  port  de  Constan- 
tiuople.  Ce  que  confermc  davantage  I  opi 


nion  que  plusieurs  ont  eu  depuis  quelque 
temps  qu'il  y  a  entre  le  G.  S.  et  les  Espa 
giiols  quelque  Ircsve,  ou  bien  intelligence 
sans  laquelle  à  grand  peine  seroil  parly 
de  Naples  ou  Sicile  dom  Jean  d'Austria , 
(|ui  est  encores  à  Geniennc  près  de  Milan  ; 
devers  lequel  ces  seigneurs  ont  envoyé  leur 
ambassadeur  pour  le  visiter,  comme  aussy 
ont  faicl  aucuns  des  autres  princes  d'Italie, 
et  les  autres  y  sont  allez  eu  personne.  El 
combien  que  la  venue  dudict  d'Austiia 
soit  interprétée  en  plusieurs  manières, 
toutesfois  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes de  discours  et  bon  entendement 
tond)c  sur  la  maladie  du  duc  de  Savoye  , 
tant  longue  et  fascheuse  :  et  pensent  que 
s'il  venoit  à  mourir,  iceluy  d'Austria  pour- 
roit,  avec  peu  de  forces,  mettre  tout  le  pays 
du  s'  duc  de  Savoye  jusques  en  Provence, 
et,  de  l'autre  costé,  jusques  aux  portes  de 
Lyon,  sou.s  la  main  du  roy  d'Espagne, 
sous  couleur  de  vouloir,  comme  proche 
parent,  prendre  la  tutèle  du  lils.  Ce  que 
plusieurs  de  vos  anciens  et  aOcctionnez 
serviteurs  craignent  grandement,  mesmes 
pour  le  marquisat  de  Saluées,  qu'ils  di- 
sent estre  en  très  mauvais  équipage,  tant 
pour  le  peu  de  soldats  qu'il  y  a  sous  voslre 
solde,  que  pour  estre  depourveus  de  tou- 
tes munitions,  dont  V  .  M.  doit  estre  mieux 
adverlie.  J'écrivis  par  ma  dernière  de.s- 
péche  du  grand  feu  peu  de  jours  aupa- 
ravant advenu  au  palais  de  cette  seigneu- 
rie, et  de  l'effroy  que  toute  la  ville  eut 
durant  ledict  feu.  Du  depuis  il  en  est  venu 
un  autre  de  nuict  beaucoup  plus  dange- 
reux et  de  beaucoup  plus  grand  domuiage 
et  importance;  car  il  se  bruslarent  environ 
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psi  hipii  atMoablo.  l'I  vovis  assciiro  qu'il  n"v  o  laiilc  (l'hoimnos  par  deçà 
(lui  voudroicnl  hicii  (pu- le  (Vu  jà  aHunic'  on  la  Moldavie  s'élendil  aux 
lionlières  de  la  Polonj^no.  J'en   escris  au  roy   vostre  frère  par  celuy 


I  eut  bouliqucs  do  celles  qui  se  iliesseiil 
tous  les  ans  dans  la  grande  place  de  Saint- 
Marc,  en  ce  temps  de  la  foire  de  l'Ascen- 
sion, dont  la  perle  des  particuliers  est  es- 
linice  plus  de  n°  mil  cscus;  et  peu  s'en 
l'allul  ([uc  tout  le  reste  ne  bruslast ,  mcs- 
nies  les  houliques  des  orfèvres,  que  l'on 
dit  valoir  plus  d'un  million  d'or.  Mais  cela 
ne  semble  ostre  de  si  grande  conséquence, 
et  n'a  pas  tant  estouné  ces  bons  seigneurs 
(]ue  les  autres  feux  du  depuis  avenus  en 
divers  lieux  :  car,  quelque  diligence  que 
cbacuii  lace  particulièrement  en  sa  mai 
son,  ((uasv  tous  les  jours  ou  bien  les  nuils, 
le  feu  se  met  en  f|uelque  maison  el  en- 
flroit  de  la  ville,  et  le  conunun  peuple, 
ignorant  et  superstitieux  de  sa  nature,  est 
entre  en  si  grande  fraveur  ])ar  la  fausse  et 
clètestablc  persuasion  de  ces  nialbcureux 
rliarmeurs  cl  divinateurs  dont  le  monde 
est  aujourd'buv  plein,  plus  (|ue  n'a  esté  il 
V  a  longtemps,  qu'ils  crovenl  plus  ferme- 
ment ipi'en  Dieu  que  celte  ville  doit  j)érir 
flans  la  deuxiesine  du  mois  procbain.  Les 
auln-s,  i)lus  scavans,  ont  observe  que  la 
principauté  de  celle  seigneurie  a  esli'  en 
la  famille  de  celuy  d'aujouril'buy,  a|)pelle 
Monsenlguo.  deux  autres  fois,  el  que  le 
palais  brusla  aussy  durant  leur  gouverne- 
m<'iil ,  el  pour  desfavorir  cette  u)alson  , 
cpii  est  une  des  principales, pensenlqu'elle 
1"  t  supposée  a  quelrjue  inclination  ,  ou 
bien,  connue  ils  disent,  malédiction  cé- 
leste, combien  que  le  ciel,  les  aslres  el 
tout  ce  que  Dieu  a  créé  soit  pour  le  bien 
et  service  des  honunes.  Va  d'autres  ont 
remarqué  qu'il  y  a  entre  voslre  royaume 
et  reste   seigneurie  grand   conformité    et 


svmpalliie,  el  ne  se  trouvera  guières  que 
la  félicité  de  l'un  n'ait  esté  la  prospérité 
de  lautre,  el  espèrent  par  là  que,  connue 
il  a  pleuà  Dieu  vousguérir  d'une  si  griefve 
el  dangereuse  maladie,  et  donner  la  grâce 
d'éviter  les  malbeureuses  et  détestables 
conspirations  faictes  contre  voslre  per- 
sonne el  estai ,  el  |)unir  les  principaux  au- 
teurs d'icelles,  dont  ils  le  louent  et  re- 
mercienl  :  aussy  espèrent -ils  que  celle 
ville  sera  préservée  en  ce  lenqis  de  lanl 
de  prédictions  el  ruines  dont  elle  est  me- 
nacée, par  la  grâce  d'iceluy.  » 

\l.  (lu  Ferrier  avait  écrit  précédem- 
ment au  roi  de  Pologne,  dès  le  2U  mai 
i5y/i,  de  minière  à  montrer  tout  le  dan- 
ger que  présentaient  pour  la  France  l'at- 
titude de  don  Juan  d'Autriclie  et  ses  vues 
présumées  jiour  la  prise  de  possession  de 
la  Savoie.  11  voyait  même  dans  le  conflit 
de  ces  événements  avec  l'elal  désespéré 
de  (^barles  1\  ,  un  niolif  de  provoquer 
déjà  le  retour  de  Henri  de  \alois,  en 
s'auloris.uil  du  vœu  généralemeni  exprimé 
par  le  senliment  populaire  : 

"  .le  me  suis  toujours  douté  que  la  longue 
et  dangereuse  maladie  du  due  de  Savoye 
avoil  amené  don  Jeban  (l'Auslria  pour  se 
saisir,  la  moil  avenant,  de  tout  .son  estai, 
sous  couleur  de  vouloir  prendre  la  tutèle  el 
gouvernement  du  lils;  et  Dieu  veuille,  pour 
la  gloire  et  prospérité  de  vostre  maison  , 
(|u'il  n'ait  encores  quelque  plus  grande 
entreprise  en  son  entendement  si  le  roy 
venoit  à  faillir,  ce  qu'à  Dieu  ne  iilaise. 
Ouov  que  .soit,  je  puis  asseurerV.  M.  que 
connue  la  noblesse  <ritalie,  et  singulière- 
incnl   ces  scig",  se  sont  grandement   res- 
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que  le  seig'  Alhctl   Laskv,  palalin 
l'affaire  dont  V.  M.   m'a  escril  en  s 
aucune  chose  ,  d  autant  qu'il  csloil 

jouis  lit'  voslio  coui'iimii',  aussj  s'en  soiil- 
ils  pnimk'iiienl  condoliis  ,  après  avoir  eii- 
Icndii  la  nialadii-  du  roy,  conjuration  mal- 
heureuse et  lU'leslahle  contre  sa  personne 
et  estai,  et  troubles  advenus  en  vosl re- 
dicte maison  depuis  vostre  partement.  De 
sorte  qu'ils  se  resjouiront  cncorcs  plus  du 
retour,  sans  lequel  toutes  gens  d'enten- 
dement connoissenl  assez  le  péril  évident 
de  toute  la  France,  laquelle  ne  fut  jamais 
en  si  piteux  et  déplorable  estai  qu'elle  est 
aujourd'huY.  Je  diray  bien  plus,  que  si  la 
voix  du  peuple  est,  comme  on  dit,  la  voix 
de  Dieu,  vous  y  serez  bienlost  de  retour,  n 
[Corr.  de  Venise,  Colberl.) 

'  On  a  vu  ci-devant ,  p.  4tJo,  à  la  note, 
la  recommandation  que  Charles  IX  avait 
faite  à  ce  sujet  à  l'évèque  d'Acqs.  (]etle 
affaire  menaçait  d'amener  la  guerre  entre 
la  Turquie  et  le  nouveau  roi  de  Pologne, 
en  soulevant  la  question  du  droit  de  pn; 
senler  des  candidats  d'origine  polonaise 
a  la  souveraineté  élective  de  la  Moldavie. 
L'évèque  d'Acqs,  qui  attendait  impatiem- 
ment d'être  remplacé  par  son  frère,  dont 
l'envoi  lui  avait  été  annoncé,  écrivait  aussi, 
le  8  mai  157/4,  à  Catherine  de  Médicis  : 

«Jusques  aujourd'huv  je  n'ay  eu  au- 
cunes nouvelles  de  mon  frère  ;  commen- 
çant à  descouvrir  d'où  en  provient  l'occa- 
sion, j'entends  que  toute  la  haute  et  basse 
Moldavie  sont  en  armesà  causeque  le  G.  S. 
a  envoyé  un  nouveau  vayvoda  en  la  basse, 
qui  est  le  lieu  où  le  roy  me  commandoit 
procurer  de  faire  constituer  le  s'  palatin 
Lasky.  Mais  son  homme  est  arrivé  icy  un 
mois  après  l'éleclion  de  celtuy,  lequel  ce 
prince  voudra,  comme  j'entends,  mainte 


(le  Siradif,  iii"a\uil  «îuxoyé  pour 
a  faveui  ',  auquel  je  ne  peu  faire 
conclud  ailleurs  longlcnips  avant 

nir,  et  ladicte  Moldavie  n'eu  veut  point 
qui  ne  soil  du  pays,  ou  ayant  voulu  accou- 
rir i:eluy  de  la  haulle  pour  Aivoriser  l'in- 
troduction du  nouveau,  qui  est  son  frère, 
tout  le  pays  de  ladite  haulte  s'est  révolté, 
.le  crains  que  tout  ce  jeu  ne  se  desmèlera 
pas  que  le  roy  dePolongne  n'y  ayt  quelque 
part.  Je  tiens  l'œil  ouvert  à  son  service 
pour  luy  rendre  celluy  que  je  dois,  et  des- 
lourner,  s'il  m  est  possible,  l'orage  c|ui 
pourroit  tomber  de  ce  costélà,  » 

L'évèque  d'Acqs  écrivait  également  a 
Heiu'i  de  \  alois,  le  3o  mai  suivant,  sur  la 
solution  de  ce  débat,  qu'un  envoyé  était 
venu  soutenir  à  la  Porte  de  la  part  du  roi 
de  Pologne.  11  l'informait  en  même  temps 
du  départ  de  la  llotte  turque  ,  dont  les 
opérations  affectaient  toujours  l'ensemble 
de  la  politique  européenne.  Mais  il  insis- 
tait surtout  sur  les  dispositions  secrètes 
de  la  Turquie,  portée  à  vouloir  profiter 
des  trouilles  de  la  France  et  de  la  Pologne, 
et  dont  les  résolutions  devaient  par  consé- 
quenl  intéresser  la  politique,  de\enue  so- 
lidaire, de  ces  deux  puissances  : 

«  Je  vous  escris  cettecy  par  le  s'  Micha- 
losky,  secrétaire  du  seig'  Albert  Lasky,  pa- 
latin de  Siradie,  qu'il  m'avoit  envoyé  avec 
lettres  du  roy  et  vostres,  en  recommanda- 
lion  de  l'affaire  que  \  .  M.  sçayt.  Long- 
temps avant  l'arrivée  dudict  Michalosky. 
ce  négoce  avoit  esté  résolu  ailleurs,  ainsy 
que  je  luy  ay  dit;  et  je  croy  qu'il  vous 
sçaura  rendre  bon  compte  des  particula- 
rité?, de  ce  faict,  en  quoy  j'av  plus  à  re- 
gretter le  tesnioignage  que  j'eusse  voulu 
luv  rendre  de  la  puissance  de  vos  coni- 
mandemens    sur    moy,   que   je    n'eusse 
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que  je  rcceiisse  vos  lettres;  et  si  veux-je  croire  qu'adverly  à  temps  je 
n'v  eusse  heaucoui)  profité,  pour  avoir  ceux-cy  trop  de  cognoissance 
(le  la  vaillance  el  uioyens  dudil  seig"  Lasky,  et  ne  le  voudroient  leur 
voisin  en  façon  du  monde. 


ospéri'  cl'cflccl  II  son  dessein,  estant  sii 
vertu  par  deçà  connue,  et  \uy  revenant  de 
l'Vunce  sur  voslrc  introduction  en  voslre 
rovaume. 

«  Le.w'du  mois  l'année  sortit  de  cepori, 
laijuellc  unie  avec  cecpii  estoil  jà  dehors  el 
doibt  suivre  dans  peu  de  jours  passera  le 
nombre  de  m'  voiles,  le  tout  de  rame, 
cMoptc  di\  grandes  naves  chargées  de  sol- 
dats, anniitions  et  vivres.  Le  cappitaine 
d'icellc  est  Lluchali,  qui,  ces  deux  années 
passées,  a  eu  pareille  charge;  et  le  bassa 
(pii  doit  commander  par  dessus ,  tant  en 
mer  qu'en  terre,  c'est  SinanBassa,  qui, 
revenant  de  l'iliemen,  avoit  ^sle  faicl 
sixiesme  bassa  de  cette  Porte,  pour  s'esde  , 
comme  disent  les  Turc-s,  porte  valeureu- 
sement contre  leurs  voisins  de  ce  coslé. 

.  V  M.,  avant  son  départ  de  France,  aura 
veu  ce  que  j'y  avois  escrit  du  succez  de  1  ar- 
mée du  temps  passe,  et  du  peu  d'intelli- 
gence ([ui  estoil  entre  Pialy-Bassa  el  Llu- 
<liali  chef  d'icellc:  j'ay  desjà  ([uelque  veni 
ipi'eile  ne  sera  meilleure  cette  année  entre 
lf~ditsSinanel  Lluchali.  (^e  premier  bassa 
a  eu  (juel(|uesadvisque  les  principaux  sei 
gncurs  de  \<u  pavs  n'estoicnl  si  bien  unis 


tnire  eux  ne  conq)ose/.  a  vostre  obéissance 
(]ue  le  bien  de  voslre  service  le  rcquerroit. 
Je  m'asseure  qu'elle  sçaura  par  son  pru- 
dent conseil  y  pourvoir  si  bien  que  l'aise 
n'en  sera  si  longue  à  ceux-ci  comme  ils 
voudroieni  bien,  leur  estiuit  celte  nouvelle 
la  plus  souhaitée  ;  tout  ainsy  que  je  ne  veux 
croire  leur  desplaisir  si  grand  pour  les 
nouvelles  qu'ils  entendent  journellemeni 
des  aflaires  de  France  qu'ils  en  font  scni- 
blanl.  Car  je  sçay  bien  lonp  temps  a  que, 
sur  tels  fondcmens,  ils  ont  basty  leur  gran- 
deur, et  qu'advis  ne  leur  manquent  point 
(le  tous  les  endroits  de  la  chreslicnté  ;  el 
pleusl  à  Dieu  c]ue  les  voisins  du  roy  n'en 
v  lissent  pas  adjousler  plus  qu'il  n'y  en  a 
pour  iiostre  regard.  11  n'y  a  l'aulle  d'iiom- 
iiu's  par  deçà  qui  voudroieni  bien  que  la 
guerre,  puis  naguéres  commencée  en  la 
Mol<lavie,  s'cslendist  plus  loing,  mesme 
sur  vos  Irontieres.  ^Llis  je  veux  croire 
aussv  ([ue  vostre  prudence  sçaura  bicnju 
ger  (pie  sur  son  establissemenl  elle  n'a  pa.s 
besoin  de  rcnuier  mesnage  avec  ces  gens 
pour  cette  heure.  Tout  viendra  a  point 
avec  le  temps.  »  '  Corr.de  Turquie.  Mss.  Mor- 
lemarl,  Brienne,  etc., 
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7' aiiil)as.^a(le ,   de    Fkançoi^    di.     .\oAII,i.^.^, 

Mission  de  Sebastien  Jiïk. 

(■•vMjue  (lAcqs  (2'    . 

'.l'ambassade,  de  Jac()i  es  i>i   (U;r.Mi(.M. 

•S"   — — —  (Je  (iiLKs   m-.  NoAii.i.KS,   al)l)é  de 

Mission  de  Hi.uthieii. 

Ll.sLt  cl  de  .SaintAmaSD. 

10' ambassade,  de  M.  de  Lavcosme. 

•    U  diiffrc  df  gjuclip  ■Ir.igiip  Ir   noinhro  il  |j   %uc<o^«i.m  Jtj  ainb.i>».<lr>  :  celui  do  .Iroilt  le  nombre  de»  .alMioi.> 

remplie,  pjr  elioijuc  prrS"n..e. 
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I. 

157 /i- 1582. 

SoM.MAint  :  Evasion  de  Henri  111  de  Pologne.  —  Son  passage  à  Vienne,  à  Venise  et  à  Tnrin.  — 
Cessions  faites  à  la  Savoie.  —  St^our  du  roi  dans  le  midi  de  la  Fiance.  —  Reprise  de  Tunis  par 
les  Turcs. —  Fin  de  l'ambassade  de  l'évèquc  d'Acqs  et  ambassade  de  l'abbé  de  Lisle.  —  Mort 
de  Sélim  II  et  avènement  d'Amurat  III.  —  Sacre  et  mariage  de  Henri  III. —  Élection  d'Etienne 
Batliory  comme  roi  de  Pologne.  —  Complication  en  France.  —  Le  duc  d'Alençon  se  met  à  la 
tête  des  mécontents.  —  Défaite  des  auxiliaires  allemands  par  Guise.  —  Trêve  conclue  et  non 
observée.  —  Entrée  de  Condé  et  de  Jean-Casimir  en  France  avec  une  armée  allemande. Éva- 
sion du  roi  de  Navarre.  —  Paix  de  Monsieur,  conclue  à  Cbatenay.  —  Réaction  catbolique. 

Commencements  de  la  Ligue.  —  États  généraux  convoqués.  —  Henri  III  prend  le  litre  de  cLef 
de  la  Ligue.  —  Troubles  de  la  Flandre.  —  Don  Juan  d'Autricbc  est  nommé  gouverneur  des  Paya- 
Bas.  —  La  guerre  est  reprise  en  France  contre  les  ImgucnoLs.  —  Traité  de  Bergerac.  — 
Projets  de  diversion  extérieure  conçus  par  Henri  III.  —  Envoi  à  cet  elfel  de  M.  de  Germigny 
en  Turquie.  —  Guerre  de  la  Turquie  et  de  la  Perse.  —  Trêve  de  buit  ans  obtenue  de  la  Porto 
par  l'Espagne.  —  Guerre  des  amoareuji:  en  France  et  traité  de  Nérac.  —  Assassinat  du  grand 
vizir  Mohammed  Sokolly.  —  Nouvelle  direction  en  Turquie.  —  Succession  de  Portugal  ouverte 
par  la  mort  du  roi  don  Sébastien  en  Afrique.  —  Rappel  du  duc  d'Alençon  aux  Pays-Bas.  — 
Reprise  de  la  négociation  pour  le  mariage  du  prince  français  avec  la  reine  d'Angleterre.  — 
Le  duc  d'Alençon  est  nommé  protecteur  des  Pays  Bas.  —  Mort  de  don  Juan  d'Autricbc,  rem- 
placé par  le  prince  de  Parme.  —  Protestations  de  Henri  HI  contre  la  reconnaissance  de  Ba- 
tbory  comme  roi  de  Pologne.  —  Ambassade  ottomane  en  France  pour  la  circoncision  des  fils 
d'Amurat  III.  —  Invasion  du  Portugal  par  Philippe  H.  —  Protection  donnée  par  la  France  au 
roi  don  Antonio.  —  Premières  démarches  de  l'Angleterre  pour  s'introduire  à  la  Porte  contre 
l'opposition  de  la  France  et  de  Venise. 

Le  mouvement  qui  s'accomplissait  l'ii  Europe  depuis  |)res  d'un  siècle  avait 
fait  de  la  France  et  de  la  Turquie  comme  les  deux  pôles  politiques  opposés  d'oii 
partait  l'impulsion  (pii  allait  agir  simultanément  sur  la  puissance  intermédiaire 
concentrée  dans  la  maison  d'.Vulriche.  Cette  relation ,  perpétuée  par  l'alliance 
des  deux  étals,  déterminait  une  sorte  de  synchronisme  conslant  et  régulier  dans 

"'•  «53 


498  NKCOGIATIONS  Dl)  LFAANT 

les  (■M'iictnoiils  (|iii  li's  nlVortaicnt;  car  clic  ramenait  pour  tous  deux,  avec  une 
silualioii  toujours  parallèle,  les  mêmes  fluctuations  morales,  et  cette  similitude 
rcssorlail  encore  juscjue  dans  les  causes  secondaires  qui  les  dominaient  acciden- 
tellenienl.  Ainsi  deux  souverains  se  trouvaient  alors  arriver  simultanément  au 
trône  oii  ils  devaient  montrer  le  même  goût  pour  les  volujjtés  sensuelles  et  les 
jouissances  du  l'asle,  le  mèinc  éloigncment  pour  les  grandes  entreprises  :  ce  fait 
venait  de  plus  coïncider  avec  une  disposition  naturelle  chez  les  peuples  épuises 
()ar  de  longs  eflbrts,  et  pour  (]ui  l'alTaissement  succède  aux  excitations  convul- 
sives.  Après  les  bouleversements  et  les  terribles  agitations  qu'on  a  vus  se  pro- 
duire dans  la  période  prècèdenl(^  un  calme  relatif  devait  s'établir  pour  celle  (|ui 
\a  suivre.  Pendant  cet  intervalle  oii  les  gouvernements  sont  end)arrassés  de  part 
et  d'autre  dans  des  complications  toutes  locales,  ils  cessent  de  prétendre  à  exercer 
une  influence  extérieure  de  quelque  étendue.  Leur  diplomatie  perd  donc  beau- 
cou])  de  son  iiiiportanc<',  puistju'elle  est  annulée  partout  dans  son  action  géné- 
rale. Mais  celle  iiKMlie  commune  aux  deux  états,  tenant  chez  l'un  cl  l'autre  a 
une  disposition  maladive,  leur  était  imposée  par  le  sentiment  des  dillicultés  in 
térieures  aux([uelles  ils  étaient  en  proie.  Aussi  elle  donne  lieu  d'étudier  pour  la 
première  fois  et  de  suivre  ici  pas  à  pas  cette  décomposition  latente  dont  ils 
étaient  sourdemenl  travaillés,  en  faisant  as.sister,  pour  la  Turquie,  à  une  déca- 
dence qui  .se  cachait  encore  sous  les  apparences  de  la  force  et  de  la  grandeur; 
et,  pour  la  France,  à  une  crise  suprême  d'oii  elle  devait  .sortir  transformée,  mais 
après  avoir  traversé  do.  nouveaux  orages  et  de  plus  terribles  connnotions.  au 
nn'lieu  destjuellcs  allait  s'éteindre  et  disparaître  une  dynastie. 

1  — avi:m;mi:nt  dk  iiF.Nni  m  en  frange  et  damirat  m  en  turque. 

—  IN.VCTiON   DE  LA   l>OLiriQLE  EXTÉRIEURE  PAR  SUITE  DES  COMPLU 

CXTIONS  INTÉIlIKl  liKS  DES  ÉTATS 

l,")7'i-L'')7S. 

Henri  de  \alois,  dans  les  trois  mois  di;  règne  (ju'il  comptait  a  peine  en  Po- 
logne, n\ait  eu  le  lem|)s  de  se  mettre  en  lutte  avec  le  peuple  qu'il  gouvernait, 
et  de  s'alieiiei-  la  puissance  f[ui  avait  fait  décider  pour  lui  son  élection.  L'orga- 
nisation aristociali(|ue  s'était  alliée  en  France  avec  des  intérêts  religieux  qui  lui 
rattachaient  les  masses,  afin  de  résister  par  elles  aux  empiétements  de  l'aulorite 
roxale;  mais,  |)our  s'o])|)oser  a  ces  lenlali\es  (|ue  les  gouvernements  essayaient 
partout  a  celle  epo(|ue.  elle  olfrail  une  bien  autre  consistance  en  Pologne,  ou 
les  piiviliges  lie  l'aiistocratie  l'ormaienl  eux  nièmes  les  libertés  du  jiays.  D'ailleurs 


SOI  s  llKMil   III.  499 

lii'iiri  (le  \nlois  n\ait  rcxélé  dans  cel  essai  de  royauté  les  défauts  (|ui  de\aienl 
|)lus  lard  se  faire  ressentira  la  France  d'une  manière  si  funeste  pour  elle.  Léger, 
inconséquent,  il  se  laissait  gouverner  par  de  jeunes  courtisans  qui,  en  le  sui- 
vant à  l'étranger,  semblaient  plus  encore  avoir  voulu  partager  son  exil  que  s'at- 
tacher à  sa  fortune.  Dès  leur  arrivée  ils  s'étaient  montrés  dédaigneux  pour  tout 
ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  les  usages  du  pays  qu'ils  regrettaient,  et  la  préfé- 
rence impolitique  que  le  prince  leur  témoignait  avait  vivement  indisposé  la  po- 
pulation. Aussi  le  sénat,  choqué  de  voir  des  étrangers  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  la  Pologne,  exigea  l'éloignemenl  d'une  partie  de  ces  nouveaux  venus.  Henri 
de  Valois,  de  son  côté,  mécontent  de  la  séparation  ((u'on  lui  imposait,  s'étail 
éloigné  de  la  noblesse  pour  se  renfermer  dans  son  intérieur  avec  ceux  de  ses 
favoris  qui  lui  restaient,  puis,  cédant  à  de  meilleurs  conseils,  il  avait  paru  ac- 
cepter franchement  sa  position  et  se  préparer  à  en  tirer  parti  pour  sa  gloire  et 
pour  celle  du  peuple  qui  l'avait  adopté.  On  le  vil  alors  se  rapprocher  des  prin- 
cipaux du  pays,  s'associer  à  leurs  plaisirs,  et  aller  jus(|u"à  prendre  goût  aux  ma- 
nières qui  l'avaient  le  plus  rebuté;  et  ce  retour  lui  avait  facilement  rendu  dans 
toutes  les  classes  l'affection  et  la  popularité  qu'il  avait  perdues. 

La  mort  de  Charles  IX  avait  surpris  Henri  de  Valois  au  milieu  de  ces  dispo- 
sitions nouvelles,  devenues  embarrassantes  pour  la  situation  qui  allait  se  pro- 
duire, et  à  laquelle  elles  devaient  créer  un  obstacle  inattendu.  Quelque  prévenu 
qu'on  soit  contre  uii  prince,  qu'on  juge  surtout  par  les  résultats  malheureux 
de  son  règne  et  par  les  derniers  actes  de  sa  vie,  on  n'a  pas  lieu  de  blâmer  la 
résolution  qui  le  fil  s'échapper  secrètement  de  la  Pologne  pour  venir  prendre 
possession  de  la  couronne  de  France.  Comme  on  le  verra  par  le  récit  des  circons- 
tances '  qui  l'y  décidèrent,  il  ne  manqua  à  aucune  des  considérations  poli- 
tiques dont  l'appréciation  devait  ici  le  diriger.  Ce  qu'il  avait  à  faire  dans  cette 
conjoncture,  c'était  évidemment  de  maintenir  et  de  perpétuer  le  lien  qui  s'était 
formé  entre  les  deux  états  par  son  élection,  soit  qu'il  conservât  celte  royauté 
pour  lui-même,  ou  bien  avec  la  condition  de  la  faire  passer  plus  tard  à  son 
second  fds,  conmie  il  le  désirait;  soit  qu'il  essayât  de  la  Iransmetlre  à  son  frère 

'   De  Thou  et  Pierre  Mathieu  sont  les  France,  un  récit  1res  circonstancié  de  l'c- 

historicns  presque  contemporains  chez  qui  vasion  de  Cracovie,  dont  les  détails  onl 

l'on   retrouve  le  plus  de   notions  sur   le  servi  au  P.  Daniel  pour  le  récit  qu'il  en 

règne  passager  de  Henri  de  Valois  en  Po-  fait  également   au  tome  IX  de  son  His- 

logne.  Le  second,  qui  multiplie  à  ce  sujet  loire.  Du  reste,  les  incidents  de  la  fuite  de 

les  anecdotes,  qu'il  tient   souvent  de  la  ce  prince,  ainsi  que  ceux  de  son  voyage, 

bouche  même  des   personnages,  a  com-  n'ont  pu  manquer  d'être  coimus  de   ces 

posé,   au    livrr   Vil  <lo    son    Hisloiro    do  historiens  comme  ils  l'avaienl  été  des  con- 

11.3. 
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le  tluc  (l'Alonron,  roinnio  le  lui  proposaient  ses  conseillers.  Celle  combinaison, 
pleine  d'à  propos,  aurail  ou  pour  edel  de  tenir  éloigné  de  la  France  un  prince 
(|ui  venait  de  la  troubler,  et,  en  satisfaisant  son  ambition,  de  la  rendre  utile  à 
son  propre  pays.  L'inlérèl  politique  avait  porté  les  Polonais  à  se  choisir  un  sou- 
\('iain  dans  la  maison  de  France,  et  cet  intérêt  subsistant  toujours,  on  pouvait 
les  amener  ."i  rccevoii'  d'elle  ce  nouveau  roi  pour  se  conserver  les  avantages  qu'ils 
(Tovaient  trouver  dans  cette  alliance.  Mais  tous  ces  plans  demandaient  du  temps 
pour  se  réaliser  :  il  fallait  y  préparer  d'avance  les  esprits,  coiivo(]uer  la  diète  de 
Pologne,  remise  à  une  longue  échéance,  et  dont  la  réunion  aurait  exigé  plu- 
sieurs mois.  D'autre  part,  le  prince  de  Condé,  qui  rassemblait  une  armée  sur 
les  jjords  du  Rhin  pour  la  conduire  en  F'rance  au  secours  des  huguenots,  rece- 
vait de  son  parti  l'avis  de  s'opposer  au  passage  de  Henri  III  par  l'Allemagne,  et 
de  s'entendre  avec  les  réformés  de  la  Pologne  pour  le  retenir  dans  leur  pays. 
Henri  de  Valois  se  voyait  de  plus  exposé,  par  railéction  des  Polonais,  à  subir  de 
leur  part  une  \éritablc  captivité  :  ainsi,  renfermé  dans  un  cercle  de  diflicuUés 
qui  se  resserrait  cha(|ue  jour  davantage,  il  ne  put  en  sortir  qu'en  exécutant  la 
brusque  résolution  qu'il  adopta,  et  dont  la  llardi('^sç  dexail  élrc  égalée  par  le 
succès.  Il  prit  donc  pour  rester  maître  de  lui-même  la  seule  voie  qui  lui  fût  ou- 
verte encore;  mais,  loin  de  renoncer  à  aucune  de  ses  prétentions,  il  se  réservait 
d'v  revenir  avec  une  autorité  supérieure  quand  il  se  serait  mis  en  possession  de 
sa  nouvelle  puissance.  Telles  furent  les  raisons  qu'il  explique  lui-même  et  qu'on 
trouvera  exposées  dans  le  manifeste  que  ce  prince  s'empressa  de  pul)liiM  sur  les 
motils  de  sa  fuite,  aussitôt  qu'il  eut  touché  le  territoire  de  l'Autriche. 

Autant  Henri  III  était  fondé  à  se  délier  des  di.spositions  de  l'Allemagne  après 
la  conni\(ii<  (•  (jnVlIc  a\;iil  montrée  a\ec  le  prince  de  Condé,  autant  il  pouvait 
s'en  remettre,  pour  la  siirctc  de  sa  j)ersonne,à  Maximilien  II,  intéressé  à  le  voir 
s'éloigner  au  plus  loi  de  la  Pologne.  (]e  déjiarl  délivrait  reni))ereur  des  appré- 
hensions (]ue  lui  causait  la  doniinalion  île  la  Fiance  établie  si  près  de  lui,  et, 
dans  le  cas  |)rol)able  d'une  non \ elle  ele(  tion  ,  il  di'\ait  rendie  à  son  lils  l'archiduc 

lonqioiains  eiix-nitmcs,  jiar  les  rclalions  du  l're,   (pioiquc  ces  Ojuisciiles  ne  se  re- 

(jui  cil  (ureiil  publiées  el  imprimées  à  Paris.  trouvent  plus  aujourd'hui.  Mais  tous  ces 

L'une il'ellcs  a  pour  titre,  Diftoars  d'an  Po  récits,  quelle  qu'en  soit  la  source,  ne  sau- 

l'-riLtuatlioliiiuc  sur  lu  flirte  de  Henry  (le  Vu-  raient   tenir   Heu   de   celui    (juc    Cliauie- 

tois  lroi.''icsin<j  liors  du  loy"'  de  Poloijnc ,  l'a-  raut,  envoyé  précedeninienl  par  la  reine 

ris,  André  Lecoq;  une  aulrc,  ta  ;(,Vc/)f(on  nierc    à   .son    lils    pour   lui    annoncer    la 

'iu  loy  pur  l'empereur  Muximilien  cl  les  IV-  niorl  de  Charles  I.\,  fut  charge  d'a|>por- 

inlicns ,  uiec   les   Iriomphcs  et  muçfnijicences  1er  en  France,   a|)rés  avoir  arconipajjne 

jjielcs  «  sou  entrée  à   Venue,  Paris,  Denis  Henri  III  dans  sa  fuile.  (^elle  pièce  d'ini 
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Ernest  toutes  les  chances  pour  parvenir  à  la  couronne  de  Pologne.  Aussi  i'empe 
reur  fil-il  au  nouveau  roi  de  France  une  réception  magnifique,  qui  n'avait  pas 
moins  pour  objet  de  ménager  dans  son  hôte  un  protecteur  pour  sa  fdle  Elisabeth 
d'Autriche,  devenue  veuve  et  déchue  du  Irone  par  cet  événement.  Mais  c'était 
à  Venise  que  Henri  UI  était  attendu  avec  impatience,  et  que  sa  présence  allait  se 
manifester  à  l'Italie  et  à  toute  l'Europe  avec  le  plus^éclal  et  de  retentissement. 
Si  sa  fuite  précipitée  avait  paru  compromettre  la  dignité  du  souverain,  ce  qu'il 
y  avait  d'étrange  et  de  romanesque  dans  cette  aventure  intéressait  en  faveur  d'un 
prince  que  semblait  se  disputer  l'amour  de  deux  pays.  Echappé  comme  par  mi- 
racle d'une  région  réputée  barbare,  il  venait  se  montrer  dans  le  centre  le  plus 
éblouissant  de  la  civilisation  moderne,  chez  des  peuples  que  des  souvenirs  et 
des  prétentions  consacrés  dans  le  passé  rattachaient  presque  à  sa  couronne.  Ve- 
nise avait  prouvé  combien  sa  politique  était  unie  à  celle  de  la  France,  dans  les 
circonstances  difiiciles  que  celle-ci  avait  traversées,  au  point  de  ressentir  pro- 
fondément toutes  les  secousses  que  la  France  éprouvait  à  l'intérieur.  Cet  état 
avait  été  sauvé  de  la  destruction  par  l'intervention  de  son  alliée  dans  le  traité 
récent  qu'il  avait  conclu  avec  la  Porte.  Mais  l'agression  suivie  et  systématique 
dont  il  se  voyait  l'objet  de  la  part  de  cette  puissance  lui  rendait  chaque  jour 
plus  nécessaire  l'appui  qu'il  recevait  de  la  France  en  Orient.  De  là  l'enthou- 
siasme excité  par  le  passage  de  Henri  111  à  Aenise,  et  dont  l'émotion  se  ressent 
dans  les  dépêches  de  l'ambassadeur  qui  présida  aux  honneurs  de  cette  récep- 
tion :  il  saluait  l'espoir  d'un  avenir  meilleur  pour  les  deux  états,  dans  un  prince 
annoncé  plusieurs  fois  à  l'Italie,  à  une  époque  où  les  princes  français  s'y  étaient 
montrés  si  souvent  à  la  tête  de  leurs  armées.  Plus  qu'un  autre  le  jeune  vain- 
queur de  Jaruac  et  de  Moncontour  devait  y  réveiller  par  sa  présence  les  pré- 
dilections assoupies  des  peuples.  Célèbre  en  Europe  par  une  gloire  précoce, 
déjà  investi,  à  vingt-quatre  ans,  d'une  double  royauté,  il  joignait  à  une  taille 
majestueuse  des  manières  élégantes  et  aisées,  et  une  éloquence  naturelle.  Aussi 
ces  dehors  concouraient,  avec  les  dispositions  sxTnpathiques  des  peuples,  à  en- 
tourer des  plus  heureux  augures  l'avènement  du  nouveau  roi,  et  à  faire  de  ce 
passage  triomphal  par  l'Italie  le  plus  grand  événement  de  cette  période. 

Mais  c'était  vainement  que  rKspagne  s'alaniiait  de  ces  manifestations,  que  la 
Turquie  vovait  avec  une  terreur  secrète  se  réunir  sur  la  même  tète  deux  cou- 
ronnes qui,  séparées,  lui  faisaient  ombrage  et  finquiétaient  pour  sa  puissance: 

iiaul  inlcrèl  histori<]ue,  et  qu'on  trouver,!  voit,  avec  les  impressions  personnelles  de 

plus  loin  à  sa  place,  fut  écrite  à  \'eslern_v,  la  ce  prince ,  dans  une  circonstance  aussi  sin- 

première  ville  où  le  roi,  qui  fuyait  devant  gidière,   les   raisons  supérieures  qui  l'a- 

3es  sujets,  put  s'arroler  en  Aulriclie.  On  v  vaienl  porté  à  prendre  celle  résolution. 


m:(;()ciations  du  levant 


lli'ini  111  n'avait  pas  encore  quitté  l'Italie,  que  déjà  il  avait  fait  évanouir  toutes 
ces  craintes  ou  ces  présages  favorables,  en  donnant  une  preuve  signalée  de  la  fai- 
blesse de  son  caractère  comme  de  son  insuilisance  politique.  Parmi  les  princes 
(rilalie  qui ,  malgré  la  surveillance  jalouse  de  l'Espagne,  étaient  venus  former  un 
corlége  au  roi  de  France,  le  plus  empressé  avait  été  Emmanuel  Philibert,  duc  de 
Savoie.  .Après  avoir  reçu^ou  parent  à  Venise,  il  l'avait  accompagné  jusqu'à 
Turin,  où  un  nouveau  séjour  etdc  nouvelles  fêles  devaientencore retenir  Henri  III 
hors  de  ses  états.  Mais  cet  empressement  intéressé  avait  pour  objet  un  dt>ssein  qui 
lie  tarda  pas  à  se  révéler  et  à  montrer  dans  Henri  UI  la  facilité  déplorable  avec 
la<|uelle  il  subissait  les  influences  de  famille  ou  de  personnes. Les  prévenances  et 
les  llatleries  dont  il  se  vil  entouré  de  la  pari  du  duc  et  de  sa  femme,  sœur  de 
Henri  II,  tendaient  à  obtenir  ce  qui  avait  été  stipulé  vainement  par  les  traités, 
puisque  les  circonstances  et  des  considérations  supérieures  en  avaient  toujours  fait 
reculer  l'exécution  :  c'était  la  cession  des  trois  dernières  places  que  la  France 
occupait  dans  le  Piémont.  La  résistance  opposée  par  les  conseillers  de  Henri  III' 
ne  put  l'empêcher  d'accomplir  cet  acte  d'autant  plus  impolitique  qu'il  montrait 
le  souverain  empressé  de  démembrer  ses  états  avant  d'avoir  pris  po.ssession  de 
la  <nuionne.  Au  inomenl  oii  l'Italie  sendjlait  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France 


Le  duc  de  iNevcrs  avait  accompagne 
llciiri  m  en  Pologne,  cl  pris  part  à  son 
(jrcniier  établisscuicnl  dans  ce  royaume, 
(rosi  de  là  qu'on  l'a  vu  (p.  liçjo,  à  la  note) 
revenir  par  l'Italie,  où  il  était  gouverneur 
pnnr  la  France  au  delà  des  monts ,  au  nio- 
monl  do  la  cession  faite  au  duc  de  Savoie, 
(i'esl  a  ce  lilrc  qu'il  adressa  à  Lyon,  jiour 
l'Ire  présenloe  au  roi  et  à  .son  conseil,  une 
l'oniontrance  qui  fui  rendue  publique  el  im 
|)rimee  dans  le  temps,  et  qui  a  été  repro- 
duite au  lome  I  des  Mémoires  de  Nevcrs. 
Penl-êlrc  estoc  moins  encore  comme 
i;ouvorneur  que  comme  membre  de  la 
branche  caclelto  de  la  maison  de  Manlouc 
O'i'il  dut  ressentir  vivement  ccl  abandon, 
qui  laissai!  rilspagne  sans  contre-poids  en 
Italie,  et  mettait  à  sa  discrétion  tous  les 
princes  italiens.  Le  duc  expose  copendani 
avec  beaucoup  do  force  l'inlerèl  do  la 
Fr.inrc  dans  relie  rpiesli'm  ,  il  plnlol  (]iir 


d'oll'ecluer  lui-même  cl  de  consacrer  par 
son  nom  la  remise  des  trois  places ,  il  offre 
de  se  démettre  de  .sa  charge.  Entre  les 
considérations  qu'il  fait  valoir  el  les  cxem 
pies  nondjreux  qu'il  cite  parmi  les  précé- 
dents du  môme  genre,  tant  en  France  qu'à 
létrangor,  notanmiont  celui  des  trois  villes 
impériales,  Toul,  .Metz  et  Verdun,  il  rap- 
pelle un  motif  qu'on  a  vu  souvent  alloguei 
en  ])areil  cas  par  la  'l"ur(|uie  : 

«  Voit-on  que  les  Grands- Turcs  rendent 
jamais  aucune  place  qu'ils  ont  une  fois  cm 
piélce?  Le  rovaume  de  Chypre , de  haische 
mémoire,  en  rend  bon  lesmoignage  :  et 
puis  quand  l'on  leur  parle  do  rendre  ce 
qu'ils  ont  acquis,  ils  allèguent  ne  le  pou- 
voir faire  avec  saine  conscience ,  pour  cstre 
défendu  par  leur  loy  de  n'aliéner  jamais 
un  lieu  où  il  y  aura  esté  faicl  une  mos- 
quée. Quelle  plus  belle  mosquée  peut-on 
voir  ((uo  vosiro  parlement  ou  ronsoil  sou 


SOI  s  iiEMil  m. 


503 


et  cherchait  a  s'alliiT  plus  clroitciiuMil  avec  elle,  il  achevait  de  l'éloigner  de  ce 
pays  en  elTaçanl  les  derniers  vestiges  de  la  domination  qu'elle  y  avait  exercée. 
De  plus,  il  dotait  de  ces  possessions  et  forliliail  contre  lui  une  maison  soumise 
aux  iiilluences  de  l'Espagne,  et  ([ui  lui  donnait  dans  l'instant  même  une  preu\e 
des  intelligences  qu'elle  avait  avec  ses  ennemis.  La  soumission  du  maréchal  de 
Damville  devant  entraîner  celle  du  Midi,  importait  surtout  au  début  d'un  nou- 
veau règne,  et  aurait  assuré  la  pacification  de  l'Etat.  I,a  position  supérieure  qu'il 
occupait  dans  le  Languedoc  tenait  la  cour  en  échec,  et  avait  empêché  la  régente 
(le  sévir  contre  le  chef  de  la  famille  de  Montmorency,  renfermé  à  la  Bastille. 
Damville  était  venu  jusqu'en  Piémont  pour  .se  présenter  à  Henri  III;  mais,  reçu 
froidement  par  ce  prince,  il  se  hâta  de  s'éloigner  de  Turin.  Le  roi  n'en  fut  averti 
qu'après  coup;  et  cette  retraite  d'un  sujet  qui  s'était  créé  pour  son  usage  une  es- 
pèce de  royaume  indépendant  au  milieu  du  désordre  des  guerres  civiles,  put 
s'exécuter  impunément  par  la  connivence  secrète  du  duc  de  Savoie. 

Pendant  que  Henri  III  faisait  ainsi  à  l'étranger  acte  de  souveraineté  contre  les 
intérêts  de  sa  couronne,  en  France  tout  était  en  mouvement  pour  la  réception 
du  nouveau  roi.  Les  princes  du  sang,  toujours  gardés  à  vue  à  la  cour,  avaient 
été  envoyés  au-devant  de  Henri  III,  et  le  reçurent  à  la  frontière  de  Savoie. 
Plus  loin,  il  trouva  Catherine  de  Médicis,  qui  remit  à  son  fds  le  pouvoir  qu'elle 
avait  exercé  en  son  absence'.  Arrivé  à  Lyon,  le  roi  y  tint  un  grand  conseil,  où 
furent  discutés  les  moyens  de  réduire  le  maréchal  de  Damville,  et  de  faire 
rentrer  le  Languedoc  sous  l'autorité  royale.  C'est  pendant  le  séjour  de  Henri  IJl  à 
Lvon  que  ce  prince  reçut  pour  la  première  fois  des  nouvelles  du  royaume  ([u'il 
avait  quitté  si  brusquement.  La  Pologne,  comme  lui-même  l'avait  prévu,  cédant  à 
un  premier  mouvement  d'irritation,  axait  paru  d'abord  disposée  à  rompre  tout 
rapport  avec  le  souverain  (|ui  l'abandonnait,  et  à  déclarer  dès  ce  moment   la 


verain  qui  est  estabU  à  Pignerol,  la  sé- 
pulture de  tant  de  chevaliers ,  gentils- 
hommes et  braves  soldats  qui  sont  morts 
on  ces  quartiers  pour  le  service  de  celte 
couronne  ?....»  On  lit  dans  la  note  qui 
accompagne  la  requête  au  conseil  :  «  Les- 
diles  remonslranccs  éclaircirent  fort  l'es- 
prit du  roy,  el  lui  firent  connoislre  le  dom- 
mage qu'ilsc  faisoilct  àsa couronne  défaire 
ladite  aliénation,  et  luy  firent  avoir  regret 
de  s'estre  obligé  à  monsieur  el  à  madame 
de  Savove.  Ce  fpi'cslanl  consmeu  par  ceux 


qui  favorisoicnt  ladite  aliénation ,  ils  le 
tindrcnl  de  si  près  qu'ils  le  contraignirent 
de  garder  la  parole  qu'il  avoit  desjà  don- 
née. »  [Mc-moires  de  \evers,  t.  I.) 

'  La  régente  s'était  fait  précéder  de 
M.  de  Cliiveruy,  qui  devait  bientôt  rem- 
placer Birague  comme  chancelier;  il  existe 
d'elle  une  série  de  lettres  qu'elle  lui  adresse 
à  celle  occasion  ,  el  qu'on  retrouvera 
sans  doute  dans  le  recueil  des  lettres  de 
cette  princesse  qui  doit  faire  partie  de 
celte  Collection. 
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rouroiiiic  varniUo.  Mais,  ramenée  bientôt  par  le  sontiinenl  qui  avait  tlicté  son 
premier  choix,  elle  chargea  une  députation  d'aller  inviter  Henri  111  à  se  présenter 
en  personne  a  la  diète,  où,  en  cas  d'absence  du  souverain,  il  serait  pourvu  à  la 
\acance  du  trône.  Cependant  Henri  111  s'était  rendu  à  Avignon;  il  comptait  que 
sa  présence  y  déciderait  la  réduction  des  villes  et  des  provinces  voisines  du 
Rhône,  qui  conlinuaienl  de  rester  le  théâtre  d'une  insurrection  permanente. 
Mais  il  se  déconsidérait  lui-même  par  sa  conduite  privée,  en  mêlant  le  scan- 
dale d<\s  mœurs  aux  pratifjues  religieuses  :  il  prenait  aussi  dans  le  Midi  ce  goût 
des  travestissements  et  des  processions  publiques  qui  devait  former  chez  ce 
|)riiice  l'un  des  traits  bizarres  et  particuliers  de  son  caractère. 

(l'est  dans  ces  occupations  puériles,  et  sans  arriver  à  un  résultat  utile  pour 
■-0I1  autorité,  que  Henri  111  passait  loin  de  la  capitale  la  fin  de  l'année  i57'i. 
Dans  ce  même  intervalle,  des  faits  inqxjrtants  s'étaient  accomplis  en  Tuniuii': 
la  grande  expédition  préparée  contre  Tunis,  partie  le  i  .'S  mai,  avait,  en  arrivant, 
'basse  de  cette  ville  les  Espagnols  el  le  prince  (pi'ils  protégeaient;  mais,  jiour 
lie  plus  .s'exposer  à  peixlre  leur  conquête,  les  Turcs,  sous  la  conduite  de  Sinan- 
Paclia,  avaient  mis  le  siège  devant  ia  Goulette,  ce  poste  où  l'Kspagne  s'était 
maintenue  depuis  Charles-Quint,  en  dominant  de  ce  point  la  Méditerranée,  et 
'■n  ron)panl  par  là  la  ligne  des  possessions  qui  prolongeait  la  Turquie  sur  toute 
l'étendue  de  la  côte  d'Africpie.La  forteresse,  attaquée  avec  vigueur  dès  le  2  2  juillet, 
lui  prise  d'assaut  le  2/1  août,  et,  cessant  d'être  arabe  pour  devenir  dérmilivemenl 
Une,  r<'tat  de  Tunis  sortit  de  la  position  mi.vte  où  il  .s'était  conservé  jusqu'alors  : 
il  allait,  tlès  ce  moment,  compléter,  avec  Alger  et  Tripoli,  ce  déveloj)j)ement  de 
Irois  états  qui  forma  pendant  plusieurs  siècles  le  système  d'agi-ession  maritime 
tidc  la  Turquie  dirigeait  contre  l'Europe.  Une  autre  révolution  fut  accomplie 
l'ii  Moldavie,  où  l'aventurier  qui  s'elait  cn)paré  du  pays  par  la  protection  de  la 
Porte  n'avait  pas  tardé  de  la  contraindre  à  sévir  contre  lui.  Ses  tentatives  pour  se 
rendre  indépendant,  non  moins  (pie  ses  exactions  et  la  tyrannie  dont  il  accablait 
ses  nouveaux  sujets,  obligèrent  le  sultan  de  faire  envahir  la  Moldavie,  pour  en 
c  liasser  à  son  tour  un  vassal  devenu  rebelle,  et  y  rétablir  à  sa  place  le  lilsde  l'an- 
ricn  souverain  dépossédé.  L'étal  de  calme  el  de  force  dont  jouissait  l'enqiire  turc 
fui  un  monieni  mis  en  question  par  la  mori  de  Sélim  II.  L'ivrognerie  à  laquelle 
il  était  adonné  avait  l'ail ,  comme  on  l'a  vu,  prévoir  cl  annonce!  plusieurs  lois  un 
l'vénemenl  (jui  arriva  ,  pour  ce  |)rince,  le  1  ■>.  di'cendire  1  [■>-[[.  à  la  siiile  d'un  i  xce.s 
d'inlemperajK  e.  Ce  changemenl  de  règne  n'occasionna  pourl.int  aucun  lioubie, 
grâce  a  la  vigoureuse  administiation  {\u  giand  ministre  (pii  continuait  de  gou 
vcrner  la  Tur(|uie.  .Aussi  le  jeune  Amurat  ou  Mourad  III,  quoique  occupe  en 
Asii'    .iM    iii'inKiil    de    la    morI    de    son    père,    pnl    lui    succéder   Irantpiiilemenl 
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ie  22  iléceinlirc  lôyi  :  dès  la  \t'illc,  à  peineairivi;  ilaiis  la  c:a|)ilalf  et  iiislallé  dans 
le  sérail,  il  avait,  pour  le  premier  aele  de  son  autorité,  ordonné  froidement  le 
meurtre  de  ses  cinq  frères,  tm  donnant  lui-même  un  exemple  qui  va  passer  désor- 
mais dans  les  usages  réguliers  de  l'emjiire. 

Pendant  qu'Amurat  III  montait  ainsi  sur  le  trône  (|u'il  ensanglantait,  Henri  lii 
semblait  eneore  ne  pas  avoir  pris  possession  du  sien,  et,  quittant  le  Midi,  dans 
le  premier  mois  de  iSyS,  ce  fut  seulement  le  i5  février  qu'il  se  Cl  sacrer  à 
Reims.  11  épousa  le  lendemain  Louise  de  Vaudemont,  sortie  d'une  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Lorraine  :  c'était  compromettre  son  rang  dans  une  alliance 
inférieure,  qui  avait,  de  plus,  l'inconvénient  de  paraître  ie  rattacher  trop  inti- 
mement aux  Guises,  lorsque  déjà  il  comptait  avec  eux  une  complicité  sanglante 
dans  le  passé,  qui  lui  rendait  les  partis  irréconciliables.  Le  parti  politique  français 
s'était  jeté  dans  l'opposition  avec  la  réforme  devant  la  prépondérance  acquise 
aux  conseillers  italiens  par  la  catastrophe  dont  ils  avaient  été  les  promoteurs,  et 
ceux-ci,  dévoués  à  la  reine  mère,  mais  isolés  dans  la  nation,  avaient  dû  naturel- 
lement se  rejeter  vers  les  Guises  comme  vers  la  seule  force  capable  de  les  soutenir. 
Tous  les  soins  de  Henri  III  devaient  tendre  à  ramener  cette  fraction  importante 
du  pays,  qui  formait  l'appui  essentiel  du  gouvernement,  et  chacune  de  ses  dé- 
marches était  faite  pour  l'en  éloigner.  Aussi  elle  y  répondait  dans  le  Midi  par 
un  nouvel  acte  d'association  entre  elle  et  les  réformés,  qui  reconnaissait  pour 
chef  le  prince  de  Tonde,  et,  en  son  absence,  le  duc  de  Damville  conmie  son 
lieutenant.  Henri  111  s'était  établi  enfin  à  Paris,  qu'il  étonnait  par  ses  profusions 
ft  scandalisait  par  l'extravagance  et  le  ridicule  de  ses  manières,  qui  bien  souvent 
attestèrent  chez  ce  prince  une  aberration  on  un  dérangement  dans  les  facultés 
mentales.  Il  reçut  à  sa  cour,  au  mois  d'avril,  les  députés  de  l'union  du  Midi, 
venus  pour  lui  signifier  leurs  demandes,  qu'ils  exposèrent  avec  hauteur,  au  nom 
du  prince  de  Condé.  Ce  roi,  bravé  par  ses  sujets  rebelles,  éprouvait  au  dehors 
un  échec  non  moins  sensible  pour  son  influence  et  sa  dignité.  La  diele  polonaise 
s'était  rassemblée,  dès  le  i5  mai,  à  Stecziska  :  avec  ce  malheur  qui  s'attachait  à 
toutes  les  démarches  de  Henri  III,  M.  de  Pibrac,  nommé  j)our  le  représenter  el 
soutenir  ses  droits  devant  la  diète,  ne  put  arriver  qu'après  l'ouverture,  par  suite 
d'un  accident  qui  retarda  son  voyage.  L'interrègne  y  lut  proclamé,  et,  la  diète 
étant  remise  à  la  fin  de  l'année,  un  parti  se  forma  pour  élire  l'empereur  .Maxi- 
milien  II.  Mais  la  majorité  déféra  la  couronne  à  l'infante  Anne  de  Pologne,  à  la 
condition  de  prendre  pour  époux  le  prince  de  Transylvanie.  Etienne  Balhory 
devait  cette  préférence  à  ses  hautes  qualités  militaires,  qui  le  faisaient  désirer 
pour  roi  dans  la  situation  critique  d'un  pays  que  ses  voisins  menaçaient  toujours 
d'envahir  sur  plusieurs  points.  Henri  se  vil  donc  déposé  par  les  sujets  qu'il  avait 
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abandonnes  ntie  proniicrc  fois,  et  dont  il  venait  encore  do  trallquer  en  sccrcl  : 
c'était  avec  lo  duc  de  l-'crrare,  à  qui  il  cédait  éventuellement  ses  droits  pour 
une  somme  que  sa  mauvaise  administration  et  ses  besoins  toujours  croissants 
lui  rendaient  nécessaire.  Ainsi,  dé(onsidéré  au  dedans  et  au  dehors,  il  reçoit 
un  nouvel  allront  dans  la  fuite  inattendue  de  son  frère,  le  duc  d'Alençon. 
Lassé  de  son  inaction  et  du  rôle  subalterne  auquel  il  se  voyait  condamné,  ce 
prince  s'évada  secrètement  de  la  cour  au  mois  de  septembre  pour  rejoindre  le 
parti  des  mécontents,  qui  s'empressa  de  l'accueillir  et  de  io  saluer  comme  son 
clief.  Malgié  quelques  échecs  essuyés  vers  le  Poitou,  ce  parti  tenait  toujours  la 
campagne,  attendant  l'armée  d'invasion  que  Condé  et  Jean  Casimir  préparaient 
au  delà  du  Rhin.  La  reine  niere,  appelée  désormais  à  intervenir  entre  ses  fds 
pour  les  réconcilier,  se  décide  enfin  à  tirer  de  sa  prison  l'aîné  des  Montmo- 
rency; celui-ci,  oubliant  généreusement  ses  griefs,  s'emploie  lui-même  comnie 
médiateur  entre  son  propre  parti  et  la  cour,  pendant  ([ue  son  troisième  frère, 
Thoré,  entrait  en  France  au  mois  d'octobre,  conduisant  l'avant-garde  de  cette 
armée  étrangère  si  souvent  annoncée,  et  qui  vint  se  faire  battre  en  Lorraine  par 
le  duc  de  Guise,  accouru  pour  lui  fermer  le  passage.  Le  chef  du  parti  catho- 
lique dut  ainsi  à  cette  victoire  l'avantage  de  paraître  au.K  yeux  des  peuples  comme 
le  seul  honmie  capable  de  les  protéger,  et  il  rapporta  de  ce  combat,  au  prix 
d'une  blessure  qui  mit  ses  jours  en  péril,  le  glorieux  surnom  qu'avait  acquis 
son  père  en  condjattant  pour  la  même  cause. 

Quoique  de  pareilles  complications  se  fussent  produites  en  France  à  d'autres 
époques,  depuis  que  les  guerres  civiles  l'avaient  constituée  dans  un  état  d'anar- 
chie permanente  et  pour  ainsi  dire  oITicielle,  son  influence  extérieure  ne  s'était 
|)as  encore  ressentie  au  même  degré  de  la  confusion  des  affaires  et  de  l'abaisse- 
ment trop  visible  où  le  gouvernement  était  tombé.  Catherine  de  Médicis  avait 
réussi  enfin  à  conclure,  le  20  novcnibrc,  une  trêve  de  sept  mois;  mais,  en  capi- 
tulant avec  ses  adversaires,  Henri  III  s'obligeait  à  les  acheter  au  lieu  de  les 
vaincre,  et,  ruiné  d'avance  par  ses  profusions,  il  se  vit  contraint,  pour  se  faire 
de  l'argent  à  tout  prix,  d'engager  au  dehors  les  joyaux  de  la  couronne.  On  eut 
alors  le  lamentable  spectacle  de  ces  objets  précieux  passant  de  main  en  main, 
portés  successivement  à  Rome,  à  \'enise  et  à  Constantinople,  et  proposés  pour 
y  servir  de  gage  à  des  sommes  qu'on  ne  parvenait  pas  même  à  obtenir  en  méf- 
iant ainsi  aux  enchères  les  dépouilles  de  la  monarchie.  .Mais  la  vue  de  ces  objets 
allait  au  loin  révéler  la  faiblesse  delà  France,  et  ils  laissaient  partout  après  eux 
■■on  crédit  descendu  au  niveau  de  sa  considération.  En  Turquie,  ces  négocia- 
lions  honteuses  et  pénibles  venaient  encore  se  compliquer  avec  des  difficultés 
qui  s'étaient  déjii  produites  a  la  fin  du  dernier  règne,  l/évèquc  d'Acqs,  parti  dès 
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le  coiiHiienctUKiit  ili'  l'année  ib-jb,  avait  terminé  sa  glorieuse  aniiiassade  :  il 
laissait  à  son  frère,  l'abbé  de  F.isle,  un  poste  où  celui  ci  était  appelé  à  se  débattre 
sans  éclat  sousle  contre-roup  des  événements  dont  il  ressentait  les  conséquences 
lointaines,  et  qui  tendaient  de  plus  en  plus  à  rendre  sa  position  diflicile.  L'é- 
lection de  Pologne,  après  avoir  manifesté  au  dehors  l'union  politique  <le  la  France 
et  de  la  Turquie,  était  devenue  entre  elles  une  cause  de  dissentiment  et  de  froi- 
deur. Henri  111,  à  son  avènement,  s'était  empressé  d'engager  dans  ses  intérêts 
cette  puissance,  et  d'employer  à  se  conserver  la  Pologne  la  même  influence  qui 
avait  contribué  à  lui  faire  obtenir  cette  couronne.  Mais  si  la  Porte  avait  eu  à 
regretter  l'entraînement  qui  l'avait  fait  participer  à  l'élévation  d'un  prince  fran- 
çais, quand  ce  prince  semblait  éloigné  du  trône  tic  Franco,  elle  devait,  à  plus 
forte  raison,  craindre  de  voir  les  deux  états  réunis  dans  la  même  main,  et  se  refuser 
de  travailler  elle  même  à  ce  résultat.  Elle  avait  d'ailleurs  un  avantage  direct  à 
faire  élire  un  prince  son  vassal,  dont  la  position  à  son  égard  lui  garantissait  la 
dépendance  de  la  Pologne;  carBathory,  en  devenant  roi,  n'en  restait  pas  moins 
lié  à  la  Turquie  par  sa  famille,  et  par  les  intérêts  qu'il  conservait  dans  la  Tran- 
sylvanie, qu'il  transmit  plus  tard  à  son  frère  avec  le  consentement  de  la  Porte. 
Aussi,  loin  de  s'opposer,  comme  le  demandait  Henri  III,  à  l'élection  de  ce  can- 
didat, le  sultan  l'appuya  par  la  présence  d'un  envoyé  turc  à  la  dicte.  Ces  contes- 
tations étaient  soulevées  mal  à  propos  à  la  suite  d'une \  iolation  d'étiquette,  toujours 
importante  dans  ks  usages  des  cours  orientales,  et  qui  a\ait  empêcbé  la  réception 
du  nouvel  ambassadeur.  Quoique  .\murat  III  eut  conservé  l'administration  de 
l'empire  au  grand  vizir,  partisan  éprouvé  de  l'alliance  française,  des  influences 
contraires  entouraient  le  jeune  souverain.  Toutes  les  charges  qu'il  avait  dis- 
tribuées à  son  avènement  devaient  au  hasard  des  circonstances  de  se  trouver  con- 
centrées dans  les  mains  de  renégats  que  la  faveur  ou  leurs  talents  personnels, 
aussi  bien  que  leurs  services  efTectifs,  avaient  appelés  à  ces  distinctions;  mais 
quelques  uns  étaient  originaires  de  l'Allemagne  ,  et  la  plupart  des  provinces  voi- 
sines du  Danube,  et  ils  avaient  gardé  de  leurs  premiers  rapports  avec  ce  pays 
des  sentiments  qui  les  disposaient  à  favoriser  ses  intérêts.  Le  refus  que  l'empe- 
reur Mavimilien  II  avait  fait  de  la  Pologne  lui  avait  été  dicté  par  la  crainte 
dé\eiller  les  susceptibilités  de  la  Turquie;  aussi  devait  il  contribuera  lui  donner 
l'avantage  sur  la  France  dans  une  dispute  que  son  ambassadeur  eut  à  soutenir  sui' 
la  préséance  séculaire  dont  elle  jouissait  dans  le  Levant,  mais  qu'elle  allait  désor- 
mais se  voir  de  plus  en  plus  contester  par  des  prétentions  nouvelles. 

Les  événements  qui  se  succédèrent  dans  les  deux  années  de  iSyG  et  15/7 
n'étaient  pas  de  nature  à  relever  l'autorité  de  la  France  dans  le  Levant,  en  pré- 
sence des  nouveaux  désastres  dont  elle  |)arut  aflligée.  Les  clauses  de  la  trêve 
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avaieni  vie  mal  ol)scrvé(>s  do  part  ef  d'autre,  ot  surtout  n'avaiont  pu  être  remplies 
qu'iniparrailemeiil  snus  le  rapport  des  conventious  pécuniaires.  Aussi  l'armée, 
dont  raxaiili^arde  avait  été  mal  à  propos  engagée,  mais  qui  stationnait  en  corps 
sur  le  Rhin,  et  depuis  près  de  deux  ans  tenait  ainsi  la  France  sous  la  menace 
d'une  invasion,  se  n)it  en  mouvement  au  mois  de  janvier  1076,  et,  sous  la 
conduite  du  prince  de  Coudé  et  de  Jean-Casimir,  entra  en  France  au  nombre 
d'environ  dix-huit  mille  hommes.  La  France  ofTrit  encore  le  .spectacle  de  ces 
armées  étrangères  s'engagoant  impunément  sur  son  territoire  par  la  complicité 
criminelle  des  factions,  et  suivant  la  loinc  f|u'clles  axaicnl  parcouiue  l;uit  de 
lois,  dirigées  dans  leur  marche  par  les  princes  mêmes  (|ue  le  devoir  appelait  à 
les  repousser.  Dans  ce  danger  public,  le  roi  de  Navarre  réussissait  enfin  à  tromper 
la  surveillance  de  la  cour,  et  s'en  échappait  le  2  février  lùjG  :  il  allait  jirendre 
possession  de  son  royaume  héréditaire  cl  coiisliUicr  dans  le  Midi  une  nouvelle 
division  du  pays,  un  nouveau  démembrement  des  forces  et  des  ressources  de 
l'Etat.  Cependant  le  prince  de  Condé  s'avançait  en  Bourgogne  avec  l'armée  auxi- 
liaire, et,  le  10  mars,  il  se  joignait  sur  la  Loire  à  celle  du  duc  d'Alencon,  (jui 
se  trouva,  par  cette  réunion,  à  la  tête  d'une  armée  de  trente  mille  homrues.  Henri  III 
n'avait  aucun  moven  de  résister  à  cette  force  imposante  établie  au  centre  de  son 
royaume  :  il  ne  pouvait  y  opposer  que  les  intrigues  de  sa  mère,  et  celle-ci  se 
transporta  ;i  Moulins  avec  le  cortège  habituel  de  séductions  qu'elle  employait 
])Our  le  succès  de  sa  politique  à  une  époque  où  la  frivolité  des  esprits  éclatait  jusque 
dans  les  scènes  de  dévastation  et  de  carnage. 

La  paix  fut  enfin  conclue  au  château  de  Clialenay,  le  0  mai  làyG,  et  ce  traité, 
qui  par  chacune  de  ses  parties  consacra  l'humiliation  de  la  couronne,  prit  le  nom 
de  |)aix  de  Monsieur.  Il  présentait  dans  s(!s  dispositions,  avec  l'annulation  du 
jugement  prononcé  contre  l'amiral  Coligny  et  les  autres  chefs  de  la  réforme,  un 
rerlain  nombre  de  places  remises  en  garantie  au  parti  politique;  une  sorte  de 
loyatité  indépendante  créée  pour  Monsieur,  qui  reçut  le  titre  de  duc  d'Anjou 
■i\ec  de  vastes  apanages;  des  gouvernements  distribués  au  roi  de  Navarre  et  au 
priiici'  de  Condé;  des  charges  nouvelles  pour  Damville  et  ses  créatures;  enfin 
d'énormes  subsides  payés  à  Jean-Casimir  el  à  son  aimée,  comme  la  laiiçon  tlii 
royaume.  Mais,  en  triomphant  de  la  faiblesse  de  la  royauté,  riinion  axait  abusé 
d(  ses  avantages,  et  elle  souleva  contre  elle  une  réprobation  unaninie  dans  toutes 
li's  classes.  L'année  n'était  pas  encore  écoulée  que  déjà  les  catholiques,  non  moins 
Mirpris  ([u'elfrayés  d'un  résultat  (|ui  était  dû  surtout  à  l'habile  organisation  des 
deux  partis  réunis,  s'empressait  de  l'imiler,  se  formant  comme  eux  en  synodes 
ou  assenjl)lées  politiques  el  religieuses,  jetant  les  bases  d'une  association  appelée 
a  end)rasser  tout  le  royaume,  et  destinée  à  dexenir  la  Ligue.  Pendaiil  (|ue  l'im 


sous  HENRI  III.  509 

populaiitr  (lu  roi  cl  du  parti  au(|uel  il  s'était  soumis  rcilouhiail  on  présence 
des  exactions  nécessitées  par  l'exécution  du  traité,  que  la  retraite  de  Jean-Çasiiuir 
et  de  son  armée,  qui  occupait  toujours  la  Bourgogne,  n'était  obtenue  qa'au  prix 
d'une  somme  exorbitante,  le  pays  se  préparait  à  ré|)ondre  à  l'une  des  clauses  du 
traité,  qui  avait  stipulé  la  convocation  des  étals  généraux  à  Blois  pour  la  fin  de 
l'année.  Mais,  devant  les  manifestations  de  l'esprit  public  ([ui  éclataient  de  toutes 
parts,  l'Union  n'osait  se  présenter  pour  disputer  l'élection  à  ses  adversaires  :  elle 
laissait  s'ouvrir  l'assemblée,  le  i  6  décembre  lôyG,  sans  y  assister  ni  par  ses  chefs, 
restés  tous  éloignés  de  Paris,  ni  par  ses  autres  membres  inlluenls  dans  les  ordres 
de  l'état.  Cette  année,  si  orageuse  pour  la  France,  n'était  marquée  au  dehors  que 
par  deux  incidents  de  quelque  importance  :  ce  fut  d'abord  la  mort  de  Ma.ximi- 
lien  II,  qui  transmit  tranquillement  l'empire  à  son  fils  Rodolphe  II,  assuré  du 
côté  de  la  Turquie  par  les  causes  que  nous  avons  indiquées.  L'autre  incident  avait 
été  la  nomination  de  don  Juan  d'Autriche  comme  gouverneur  des  Pays-Bas,  où 
Philippe  II  s'était  enfin  déterminé  à  envoyer  un  prince  de  sa  famille,  illustré  par 
le  plus  giand  fait  du  siècle,  et  dont  la  renommée  lui  portait  ond)rage;  mais  il 
voulait  essayer  de  dominer  par  lui  les  fréquentes  révoltes  des  soldats  espagnols, 
que  les  guerres  civiles  avaient  accoutumés  à  tous  les  excès,  et  dont  l'indiscipline 
venait  encore  de  se  signaler  dans  la  catastrophe  d'Anvers,  mis  sans  pro\ocntion 
au  pillage  par  sa  [iropre  garnison. 

La  question  religieuse,  posée  de\ant  les  états  généraux,  don)ina  exclusive- 
ment toutes  les  autres.  Henri  III  et  sa  mère  auraient  voulu  se  servir  de  la  ligue 
catholique  pour  s'affranchir  des  conditions  onéreuses  que  l'union  du  Midi  leur 
avait  imposées,  mais  sans  aller  jus([u'k  condanmer  l'édit  de  pacification,  dont  la 
rupture  pouvait  les  forcer  à  recommencer  la  guerre  :  pour  cela,  ils  s'arrêtaient  à 
une  simple  formule  qui  devait  être  reconnue  en  principe  par  tout  le  monde,  et 
d'après  laquelle  l'unité  de  religion  était  consacrée  comme  loi  de  l'État.  .Mais 
dans  l'ardeur  des  convictions  qui  les  animaient,  les  trois  ordres  y  substituèrent 
une  proposition  dont  la  portée  devait  être  plus  absolue  et  plus  positive,  car  elle 
proscrivait  immédiatement  tout  culte  contraire  à  la  religion  catholique,  et  met- 
tait en  suspicion  la  royauté  comme  la  complice  de  la  réforme,  pour  la  tolérance 
qu'elle  lui  avait  accordée  jusques-là.  Au  n)ilieu  de  ce  conflit  ostensible,  auquel 
les  progrès  toujours  croissants  de  la  Ligue  et  l'exaltation  des  esprits  menaçaient 
de  faire  prendre  les  proportions  les  plus  étendues,  Henri  III  se  sentait  eu  face 
d'une  intrigue  souterraine  tramée  contre  lui  dans  l'ombre,  et  qui  le  tenait  sour- 
dement enveloppé.  Don  Juan  d' .Autriche  avait  traversé  la  France  sous  un  dégui- 
sement pour  se  rendre  à  son  poste,  et  s'était  arrêté  à  Joinville,  dans  les  domaines 
de  la  maison  de  Guise.  Il  était  résulté  de  la  conférence  que  ce  prince  avait  eue  avec 
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le  duc ,  un  traité  secret  par  lequel  l'un  et  l'autre  se  garantissaient  éventuellement  une 
assistaju-e  réciproque,  le  premier  pour  se  rendre  indépendant  dans  les  Pays-Bas, 
et  V  joindre,  en  épousant  Marie  Stuart,  la  couronne  d'Ecosse,  qui  devait  également 
le  conduire  à  celle  d'Angleterre;  le  second,  pour  parvenir  au  trône  de  France, 
en  vertu  des  prétentions  de  la  maison  de  Guise,  que  vint  révéler  tout  à  coup  la 
saisie  des  papiers  d'un  agent  secret  de  celle  famille.  Malgré  les  dénégations  que 
l(;  duc  y  opposa,  l'opinion  semblait  ratifier  en  quelque  sorte  ces  prétentions  par 
la  popularité  dont  elle  l'entourait,  et  elle  l'élevait  insensiblement  à  la  direction 
suprême  de  la  Ligue.  C'est  sous  la  pression  de  ce  double  danger  que  l'on  vit 
inopinément  Henri  III  se  déclarer  lui-même  chei'dc  la  Ligue,  l'autoriser  en  public 
par  son  adhésion,  et,  à  son  exemple,  la  cour  et  tous  les  princes  venir  apposer 
solennelleuicnt  leur  signature  à  l'acte  d'association  '. 

Mais  si  le  roi,  débordé  par  le  mouvement,  s'était  flatlé  de  le  dominer,  il  ics- 
lait  au  fond  dans  la  même  situation  :  il  avait  toujours  devant  lui  l'union  du 
Midi,  qui  réclamait  la  convocation  d'un  concile  et  lefusait  jusque-là  de  se  sou- 
mettre ii  la  formule  rendue  obligatoire;  d'autre  part,  la  ligue  catholique,  dont  les 
exigences  étaient  devenues  |)lus  impérieuses,  et  qui  le  poussait  à  la  guerre  contre 
les  huguenots  sans  lui  donner  les  moyens  de  la  soutenir.  Henri  111  renvoya,  au 
mois  de  mars  ijyy,  les  Etals,  dont  il  ne  pouvait  rien  obtenir;  mais,  pour  ré- 
pondre au  litre  qu'il  avait  pris  publiquement,  et  se  relever  des  inculpations 
qu'on  avait  portées  contre  lui,  il  dut  se  décidera  recommencer  la  guerre.  Il  en 
remit  la  conduite  au  duc  d'Anjou,  nouvel  adhérent  de  la  Ligue,  qui  marchait 
ainsi  contre  ses  anciens  alliés,  et  lui  associa  le  duc  de  Mayenne,  dont  le  choix 
garantissait  aux  catholiques  (jue  le  roi  serait  fidèle  au  rôle  (|u'il  s'était  arrogé 
dans  leur  parti.  Les  succès  du  duc  d'Anjou  dans  le  Berry  se  bornèrent  à  la  prise 
dlssoire  et  de  la  Charité,  pendant  que  Mayenne  agissait  dans  la  Bretagne,  el 
s'emparait,  après  un  long  siège,  deBrouage,  l'un  des  ports  et  des  arsenaux  de 
la  réforme.  Mais  il  suspendit  bientôt  ses  opérations,  et  s'en  prit  au  roi  d'un  ré- 
sultat qu'il  attril)uait  an  diiun  inciil  île  son  armée  et  à  l'abandon  où  on  l'avail 
laisse  il  dessein.  Le  vérilable  avantage  que  la  cour  retira  de  cette  campagne  fut 
de  tlélacher  le  duc  de  Dannille  de  son  alliance  avec  les  réformés,  sous  la  pro- 
messe de  recevoir  l'investiture  du  marcpiisal  de  Saluées'^.  Mais  en  ramenant  le 

'  L'idée  en  fut  omise  dans  le  conseil  lions,  mais  loul  en  continuant  d'exercer 
par  M.  de  Morvillicrs,  dont  on  a  vu  la  une  grande  innucncc  dans  le  gouverne- 
correspondance  comme  ambassadeur  à  \'e-  ment,  el  smioul  d'en  surveiller  cl  diriger 
nise  dans  les  deux   premiers  volumes  de  les  négocialions. 

rc  recueil.   Il  était  devenu  chancelier,  el  '   Celle  iléniarclic,  si  décisive  de  la  pari 

avait  Ole  depuis  remplace  dans  ces  lune-  de  Damville,  lui  obtenue   par  l'enlremisc 
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paili  j)olitiqiie  vers  le  pouvoir  dont  il  s'était  violemment  séparé,  c'était  rendre  au 
;,'ouvcrnemcnt  l'esprit  de  niesure  et  de  modération  que  ce  parti  représentait 
essentiellement,  .\ussi,  malgré  les  suggestions  de  Rome  et  de  l'Espagne,  qui  vou 
laient  qu'on  poussât  la  guerre  à  l'extrémité,  on  s'arrêta  de  nouveau  à  une  tran- 
saction. Henri  III  était  disposé  à  l'accepter,  car  la  guerre,  en  se  prolongeant,  ne 
pouvait  qu'aggraver  pour  lui  la  situation  de  ses  aiïhires  :  en  effet,  .lean-Casiniir 
menaçait  de  rentrer  en  France  avec  une  armée,  et  déjà  une  alliance  se  traitait 
entre  les  états  du  Nord  et  les  huguenots,  enlin  lui-même  avait  toujours  à  craindre 
que  son  frère  ne.se  rangeât  dans  le  parti  de  ceux  qu'il  combattait.  D'ailleurs  le  roi 
paraissait  sortir  de  ce  conflit  avec  une  supériorité  qui  lui  donnait  raison  des  deux 
partis  à  la  fois,  et  [délivrait  ainsi  sa  politique  des  embarras  d'une  double  com- 
plication. Par  le  traité  de  Bergerac,  accordé  aux  protestants,  il  restreignait  les 
conditions  précédentes  de  la  paix  de  Monsieur  dans  ce  qu'elles  avaient  d'abusif; 
et  la  démonstration  où  il  .s'était  engagé  contre  la  réforme  avait  suffi  pour  amortir 
et  faire  tomber  l'exaltation  de  la  Ligue ,  au  point  que  le  roi  put  impunément  casser 
les  clauses  d'après  lesquelles  elle  s'était  établie,  et  interdire  désormais  toute  con- 
fédération de  ce  genre  comme  attentatoire  à  ses  droits. 

CORHESPONDANCl-:  DE  VEMSE. 

OrPOSITlON    MISE    l'An    lES    POI.OXAIS    AC    DEPART    DE    HENRI    III    POUR    LA    FRANCE. ACTES 

DE    I,A    RÉGENCE     DE    CATHERINE    DE    MÉDICIS. — DISPOSITION    DE    LA    POLOGNE    .^    ÉLIRE 

LE    DDC     D'ALENÇON.  LEVEES    FAITES    PAR    LE    PRINCE    DE    CONDÉ    EN    ALLEMAGNE.  

ÉVASION    DD  ROI,    DE    CRACOVIE,  ET   SON     ARRIVÉE  .\    VIENNE. PRÉPARATIFS    DE    VENISE 

POCR   LA    RÉCEPTION    DU  ROI    À    SON    PASSAGE. CONTESTATION    SUR    LE    CÉRÉMONIAL. 

EFFETS     PRÉSUMÉS     DD     CHANGEMENT     DE    RÈGNE    SUR     LA    PORTE.  —  OPÉRATIONS    DE    LA 

TURQUIE    EN  MOLDAVIE    ET    EN    AFRIQUE.  FÊTES    POUR     L'ARRIVEE    ET     LE     SÉJOUR    DE 

HENRI     III     .\     VENISE.  DÉPART    DU    ROI     POUR    LA     FRANCE. REPRISE     DE    TLXIS     ET 

E.XPULSION    DES    ESP.\GXOLS    DE    LA    POSITION    DE    LA    GOCLETTE. 


Venise,  9juiii  1574. 

Sire,  encorcs  que  vostre  majesté  ait  esté,    comme  je  pense,  plus         Leiirc 
tost  advoilie  du  décez  du  feu  roy  qu'elle  ne  sera  par  la  présente,  si  '^^ 

:  1  .  1111-  -^l-  ''"  Fcrrier 

est-ce    que  j  ay   voulu  cscrire  celte  nouvelle.   In    plus    pileu.se    et  la     .uicnri  Jlt 

de  révé(|ue  de  \  alenrc,  Jean  de  MoiiUuc,  tome  le  représente  à  cette  époque  comme 
qui  était  lui  même  l'un  des  membres  les  tombé  en  disgrâce  auprès  de  Henri  III, 
plus  distingués  du  parti  politique.  Bran-         qui  lui  en  voulait  d'avoir  pensé  à  le  faire 
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plus  misérahle  qui  pouvoit  advenir  à  voslre  maison.  Plusieurs  en 
(loulent ,  et  nioy  aucunement,  d'autant  que  j'ay  veu  lettres  escrites 
au  bois  de  Vincenncs  le  xxix'^  du  passé,  par  lesquelles  on  escrit  la 
prise  de  Montgomery',  et  que  le  roy  se  portoit  encores  mieux  qu'il  ne 
avoil  oncorcs  faict,  et  toutesfois  toutes  les  nouvelles  que  nous  avons 
par  ileçà  disent  que  il  mourust  le  trentiesme  du  passé  après  niidy. 
(À's  seigneurs  en  sont  mervei!lcusen)ent  faschez,  et  seront  jusques  à 
ce  que  ils  vous  verioni  joiussaut  de  la  couronne  qui  vous  appartient, 
si  ce  dessus  est  véritable,  par  toutes  les  loix  divines  et  humaines,  et 
m'asseure  tant  de  la  bonne  volonté  cfu'ils  vous  portent,  que  pour  vous 
V  aider  ils  emploveronl  toutes  leurs  foices,  et  plusieurs  d'entre  eux 
sont  d'avis  que  vous  repreniez  vostre  chemin  par  l'Ilalie,  laquelle  sera 
entièrement  à  vostre  secours,  et  eux  principalement.  Je  voudrois  vous 
pouvoir  exprimer  ])ar  lettres  le  désir  qu'ilz  ont  de  vous  voir  en  leur 


(•lire  l'ii  l'ologiic,  car  ce  prince  le  soup- 
çonnai! d'avoir  élc,  dans  celle  circonstance, 
(faccord  avec  Cliarles  IX  pour  l'éloigner 
de  la  France.  Ce  fui  pour  ce  prélat  le  der- 
nier acle  de  sa  vie  oflicielle;  cl  depuis,  re- 
lire des  affaires ,  il  mourut  l'année  .suivante 
dan.s  un  âge  avancé. 

'  ("ne  lettre  datée  du  2.0  mai  i  b~li ,  que 
Catherine  de  Médicis  faisait  signer  à 
(".iiarlcs  IX  à  son  lit  de  mort ,  avait  informé 
M.  du  Ferrier  de  la  situation  de  Monigo- 
uiorv,  enfermé  dans  Domfront,  par  suite 
lie  l'insuccès  de  sa  tentative  sur  la  Nor- 
mandie. L'animosilé  qui  éclate  dans  les  ex- 
pressions dont  se  servait  la  reine  mère  y 
lai.sail  pressentir  déjà  le  traitement  qu'elle 
léservait  au  meurtrier  de  son  é])oux 
Henri  11,  et  qu'elle  devait  en  effet  lui  in- 
iligcr  l)icnt6t  en  violant  la  ca])itu)ation  «jui 
lui  garantissait  la  vie  sauve  : 

".le  vous  ay  faicl  sçavoir  Testai  aucpiel 
estoient  mes  afl'aires  en  Normandie;  de- 
pui"-.  Monipomcry  s'estanl  mis  aux  cliam|>s 


pour  essayer  de  s'estendre  davantage,  a 
esté  pressé  et  serré  de  si  court,  qu'il  a  esté 
contraint  de  se  jetter  dans  la  viUe  de  Dan- 
fronl,  assez  foible  et  mal  soustenable.  11  a 
esté  aussitost  environné  par  les  forces  que 
conduit  le  s'  de  Matignon,  qui  a  fait  re- 
Iranclier  toutes  les  saillies  de  ladiclc  ville, 
de  sorte  que  ledicl  Mongomery  est  hors 
de  toute  espérance  d'en  sortir  et  avoir  se- 
cours ;  et  pen.se  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
dedans  peu  de  jours  de  l'avoir  par  deçà 
mort  ou  vif,  pour  lui  faire  la  pénitence 
du  premier  malheur  (pi'il  a  causé  en  ce 
royaume,  et  de  laiil  de  troubles  et  mi- 
sères qu'il  V  a  depuis  suscitez.  Mon  cousin 
le  duc  de  Montpensier,  qui  est  aussy  en 
l'oilou  avec  bonnes  forces,  ayant  repris 
le  lieu  de  Tallemonl,  que  les  rebelles  oc- 
cupoient ,  est  maintenant  devant  l'^inlenay, 
du(|uel  j'cspere  qu'il  aura  aus.sy  bonne  is- 
sue, et  <[ue  petit  à  petit  je  nestoyerai  mon 
rovaume  de  ceux  qui  l'ont  troublé  par  lanl 
de  manières.  »  {^ts.  de  CoWcrt.) 
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ville,  et  eiicorcs  plus  en  Fr;ince,  craignant  ineiveilleiisenient  les 
troubles  et  empcseheniens  ([lu  pixiiront  advenir  si  \.  M.  larde  trop 
à  y  aller.  J'ay  lousjours  désiré  voslre  allée  en  Pologne  du  tout  rom- 
pue ou  pour  le  moins  retardée  pour  un  an,  dont  les  leelies  ([ue  j'ay 
eserites  à  la  rovne  me  seivironl  de  lesmoin. 

Venise,   I  1  juin  157'!. 

Madame,  ic  fus  advertv  de  la  mort   du  feu  rov  de  bienheureuse        Lciue 
mémoire  ,  et  encores  qu'il  me  soit  ennuyeux  et  difficile  à  croire  cette  " 

*  .   .     ,  .  M.  (!u  feniei 

piteuse  nouvelle,  toulesfois,  attendu  la  fragilité  et  incertaineté  de  la  .,1.1  npcnie 
vie  humaine,  et  que  le  bruil  en  est  tel  par  toute  fltalie,  je  crains  Cailieiine 
qu'il  soit  avenu.  Toute  l'Italie,  et  particulièrement  ces  seigneurs,  ont 
grand  regret  de  la  perte  que  tout  le  royaume  de  France  et  toute  la 
chrestienté  a  fait  d'un  si  grand,  généreux  et  chrestien  prince;  et  crai- 
gnent merveilleusement  la  division  (jui  pourra  estre  par  toute  la  France 
si  le  roy  de  Pologne,  son  roy  naturel  et  légitime,  n'est  rappelle  en 
diligence.  Fn  quoy,  condjien  que  je  n'ignore  pas  la  providence  et  vi- 
gilance que  Dii'ii  vous  a  donnée,  et  qu'à  celle  heure  vous  aurez  mis 
bon  ordre  à  faire  revenir  S.  M.,  toutesiois  je  ne  puis  omettre  de  vous 
advertir  des  bruits  qui  courent  par  deçà  sur  fempeschement  que  les 
Polonois  prétendent  faire  si  leur  roy  les  veut  abandonner,  et  la  cons- 
piration d'aucuns  princes  d'Allemagne  pour  empescher  son  retour. 
Ces  seig'^,  qui  sont  grandement  conlristez  d'un  tel  et  si  grand  incon- 
vénient, désireroient  qu'il  prist  son  chemin  par  fltalie,  veu  la  com- 
modité qu'il  y  a  d'entrer  en  son  royaume  passant  par  leurs  tefféS, 
celles  des  Grisons  et  Suisses,  vos  alliez  et  confédéré/.,  ou  bien  par  le 
duché  de  Milan,  Piémont  et  marquisat  de  Saluées.  Et  quelques  Polon- 
nois  qu'il  y  a  par  deçà  sont  d'opinion  que  leur  nation  condescendroil 
facilement  à  faire  leur  roy  monseig"^  le  duc  d  Alençon,  pourveu  ([u  il 
leur  apportast  autant  de  revenu  de  France  que  le  roy  leur  a  promis. 
Mais  ces  seig"^  seroient  d'opinion,  sans  entrer  en  telles  capitulations, 
que  S.  M.  se  misi  bienlosi  en  clicniiii,  et  que  cependant  on  taschast 

I!l.  fi5 
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tlo  réconcilier  pai'  lous  moyens  les  malconlens,  et  principalement  ceux 
qui  par  le  passé  ont  eu  crédit  cl  autorité  en  France,  (jui  pourront 
au"-menter  les  troubles  et  soustenir  la  mauvaise  et  pernicieuse  volonté 
(le  ceux  qui  voudroient  invertir  Tancienne  et  naturelle  succession  de 
la  couronne  de  France. 

Quant  audit  s""  Germiny,  je  luy  ai  conseillé  de  ne  passer  outre  poui- 
se  rendre  eu  Levant,  sans  nouveau  commandement  et  lettres  du  roy, 
sadianl  cpiil  ne  pourroit  estre  sitost  à  Ragouse  que  cette  nouvelle  ne 
lust  à  Constantinople,  s'estani  en  un  moment  espandue  partout;  et 
seroit  sa  négociation  inutile,  estans  les  Turcs  plus  scrujmleux  à  négo- 
cier avec  un  qui  n'a  point  de  charge,  comme  est  aujourd'hui  ledit 
(ierminy,  qu'à  prendre  ses  présens,  ([ui  pourroient  servir  non  seule- 
ment pour  l'elTect  de  son  instruction  ,  mais  aussy  ])our  se  condouloir 
avec  le  G.  S.  de  la  mo!  I  du  feu  roy,  et  se  resjouir  de  l'avènement  à 
la  couronne  de  cehiy  cpii  est  aujourd'huy.  Le  s'  de  Lisle  partit  de 
Cracovia  environ  le  conmiencement  du  ])assé  pour  aller  à  (Constanti- 
nople. Le  s"  Jehan  d'Austria  est  lousjonrs  aux  escoutes,  faisant  sem- 
blant de  voidoir  envoyer  quelque  nond)re  (rEs])agnols  en  Flandres  : 
mais  je  ne  suis  pas  seul  (pii  dit  qu'il  a  d'autres  et  ])liis  grands  des- 
seings en  sa  teste ,  vcu  mesmemcnt  qu'il  est  encores  à  ^  igène  lez  Milan , 
sans  laire  aucun  semblant  d'en  vouloir  desloger,  combien  que  de  plu- 
sieurs lieux  il  ait  nouvelles  cpie  l'armée  lui-quesque  est  partie  de  Cons- 
tantinople et  est  bien  avant  dans  l'Archipelage.  Ces  seig''  le  donnent 
assez  à  entendre;  car  encores  qu'ils  eussent  renlermé  leurs  gallères 
dans  rarcenal,  et  arresié  de  n'envoyer  aucune  armée  dans  ce  goulfe , 
loutesl'ois  Ton  m'a  dit  que  dimanche  prochain  ils  donnent  congé  à 
leur  général  de  partir,  chose  (pi'ils  ne  l'ont  jamais  sans  estre  bien  aver- 
tis du  |iarlcm('nt  de  l'armée  turqucsque  '. 

'  L'cv<'iiiicil'A((|s,fonliiiuaiiUlcs'a(ln--  toil  rosti'  alla  après,  le  xxnii' du  inoys  de 

•.PI- a  Charles  I.\,  lui  avaiU'cril ,  du  /ijuin,  niay  suivant ,  sous  la  conduite  de  l'éniin 

les  partieularilés  et  les  disposilions  rela-  de  l'arsenal,  ou  y  avoil  Lxmi  gallères  et 

lives  au  départ  de  la  llotle  turque  :  deux  nialionnes.  De  sorte  que,  tout  joincl 

«  Jevous  ay  escript  le  partemcnlde  l'ar-  ensemble,  le  nombre  que  j"ay    toujours 

niee  du  G.  S.  bors  de  ce  porl  ;  ce  qui  es-  mandé  à  V.   M.  se  trouvera  plustost  sur 
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Quant  ;i  1  inslriK  tiun  diulicl  Gcrmiii^,  iiiit  |)iinc('  clucslicn  a  peu 
oncqiic's  lircr  argeiil  ny  Icrro  des  mains  dn  (',.  S.'  Car  onlln»  (|nc  colle 
nation  est  plus  avare  el  ennemie  des  chrestiens  cpie  nulle  aulrc,  telles 
choses  sont  prohibées  par  leur  loy,  el  c'est  une  des  occasions  pour 
laquelle  ils  ont  voulu  recouvrer  l'islc  de  Cvpre  ,  qu'ils  <lisent  le  temps 
passe  avoir  esté  conquestée  sur  les  chrestiens  :  et  encores  (lue  les 
princes  de  Valachie,  Transilvanie,  et  d'aulres  provinces,  soient  leurs 


moulé  |)ar  eûecl  que  ravalle.  Ladicle  ar- 
iiue  n'alla  plus  loing  de  deux  jours  que 
da  le  Sette-Torre ,  qui  est  le  bout  de  Cons- 
laiitinoplc  devers  l'Arcliipelago,  où  Sirian- 
Bassa ,  chef  dicelle ,  (isl  reveuc  généralle 
cl  fist  pendre  un  lieulcnanl  du  gouver- 
neur du  pays,  quelques  caddis,  c'est-à-dire 
juges  cl  cappitaines,  et  lisl  niansouls  , 
c'est-à-dire  dégrada  cl  priva  de  solde  plu- 
sieurs autres,  pour  n'avoir  aucuns  d'eux 
mené  tous  les  hommes  qui  leur  avoienl 
esté  commandez,  et  les  autres  pour  avoir 
malversé  el  faict  plusieurs  voleries  sur  les 
chemins.  Sabmedy  dernier  un  autre  lieu- 
lcnanl du  pays  fusl  aussy  exécuté  enCons- 
tantinople  pour  n'cstre  venu  avec  ses  sol- 
dats assez  à  temps  pour  s'embarquer.  De 
sorte  qu'on  n'a  jamais  ouy  dire  que  l'ordre 
de  la  militie  ayt  esté  si  cstroitement  ob- 
servé par  deçà  qu'il  est  maintenant.  Car 
aussvlost  qu'il  y  a  de  la  faute  on  n'espargne 
pas  un  des  dclinquans,  de  quelque  qua- 
lité qu'il  soit;  en  quoy  s'il  y  a  du  bien 
d'un  costé  pour  la  prompte  justice  qu'on 
en  fairt,  il  y  a  beaucoup  de  malheur  de 
l'autre  pour  voir  qu'ils  soyent  contraincis 
d'en  venir  à  ceste  extrémité  non  plus  [)ra- 
ticquée  entre  eux. 

«  Le  particulier  dénombremenldctoutte 
l'armée  qui  est  dehors  consiste  en  deux 
cens  soixante  et  deux  gallères,  cinq  gal- 
lioles  de  vingtdeux  bancs,  quinze  galéa 


ces  qu'ils  appellent  malionncs,  dix  vais- 
seaux ronds  et  deux  gallions,  outre  les 
vaisseaux  des  corsaires  qui  pourront  estre 
ju.sques  à  XI.  ou  1.  fustes  el  galiotes,  doni 
la  moindre  est  de  .wiii  bancs.  Davantage 
ils  font  spahncr  en  ce  port  aux  dcspens 
du  G.  S.  une  grande  nave  vénitienne  ap- 
pellée  la  Balansore,  qui  est  le  plus  beau 
vabseau  qui  y  soit  entré ,  à  ce  qu'on  dit . 
il  y  a  cent  ans,  car  il  est  du  port  de  xv  à 
XVI  cens  tonneaux.  Je  crois  qu'elle  suivra 
bientost  la  route  de  ladite  armée  pour  y 
porter  tous  rafraîchissemens  de  vivres 
el  munitions  ,  d'autant  que  le  pays  où 
elle  va  en  est  fort  pénurieux.  Je  ne  veux 
oublier  de  dire  à  V.  M.  que  ledit  lieute- 
nant de  pays  exécuté  aux  Sette-Torre  ar- 
riva icy  le  lendemain  du  parlement  de 
l'armée  et  alla  trouver  ledit  Sinan-Bassa 
avec  lettres  du  G.  S.  cl  du  premier  bassa, 
contenant  le  pardon  de  sa  tarditc  et  sa 
recommandation  envers  ledit  Sinan  ,  le- 
quel néanlmoins,  deux  heures  après,  le 
list  dcpescher.  »  [Ms.  Morlemart ,  etc.) 

'  On  voit  que  cette  instruction  revenait 
sur  l'emprunt  qui  a  donné  lieu  à  la  lettre 
de  la  page  U~~,  et  de  plus  demandait  une 
cession  de  territoire  sous  la  suzeraineté 
de  la  Porte.  Il  s'agissait  probablement  de 
la  Moldavie ,  qui  était  alors  l'objet  des 
contestations  de  la  Turquie  avec  In  Po- 
logne,  el  que    la    France   proposait    de 

G.i. 
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Irihutoiros,  oiilrcquc  dicclleslesdils  Turcsn  ont  jamais  esté  seigneurs, 
Icsdicts  j)rincos  sont  en  telle  servitude  qu'il  ne  se  tronveroit  à  grand 
peine  un  simple  gentilhomme  chrestien,  aymant  sa  religion,  qui  vonl- 
sist  vivre  sous  ime  si  giande  tyrannie.  Le  stu-oins  (|ue  l'on  en  peut 
espérer  est  de  iaire  venu'  niu;  aimée,  et  de  tenu-  en  biidc  vos  enne- 
mis, dautanl  (|ue  cela  revient  enfin  à  leur  grand  profil,  et  ne  fust 
(lue  iKjur  entreleuir  les  princes  chrestiens  en  division,  comme  appert 
assez  par  les  histoires.  Je  lus  hier  adverly  (pie  le  roy  d'Espagne  tasclie 
par  tous  moyens  de  faire  venir  auprès  cK;  liiy  le  prince  de  Savoy e ,  et 
si  ne  .scay  si  le  père  y  fera  aussy  grande  difficulté  cjue  la  mère. 

Paris,  l"jiiin  1574  '. 


i.cHre 

'il'  la  rr^cnU 
(iatlieiiiie 
lie  Mi'dlris. 
M.duFpnl. 


W  du  Ferrier.  vous  avez  entendu  la  maladie  du  feu  roy,  monsieur 
mon  fils,  lequel,  cognoissant  enfin  que  Dieu  vouloit  l'appeler  à  soy,  a 
ordonné  de  sa  dernière  volonté,  pour  radmiiiistralion  des  allaires  de 
ce  royaume,  et  voulu  m'en  remettre  la  charge  en  attendant  le  retour 
en  icelluy  du  roy  de  Polongne,  monsieur   mon  fils.  Qiiehjue   temps 


nicllrc  50VIS  le  ^ouveniouiciil  do  Lasky. 
\  \'oir  rl-aprcs,  page  52  i,  à  la  note.) 

'  Olle  lettre  ,  (lounaiit  l'avis  oITiciel  de 
la  mort  de  Charles  IX  et  de  la  iiominalioii 
de  la  régente,  était  écrite  sons  forme  de 
circulaire ,  cl  adressée  à  tous  les  ambassa- 
deurs. L'évêque  d'Acqs,  de  son  cote,  en 
lorul  une  semiilable ;  mais,  comme  on  le 
\erra,  elle  ne  devait  lui  parvenir  <jue  beau- 
roup  plus  tard. 

.\  celle  lettre  de  la  reine  mère  en  était 
jointe  ime  aulre  du  duc  d'.\len(;on,  (jui  va 
devenir  le  jxMsoimage  le  plus  agissant  de  ce 
]• -gne,  et  à  ce  litre  occasionner  par  la  suite 
iiiin  des  conununications  faites  à  l'exlé- 
liiiir.  I.a  déclaration  de  ce  prince  était 
lin[)ortante  dan»  celte  circonstance,  après 
I  altitude  suspecte  qu'il  avait  prise  dans  la 
(Pieslion  de  transmission  de  la  couronne  : 


«  Monsieur  du  Ferrier,  je  ne  vous  sf;au- 
rois  exprimer  l'extrême  regret  que  je  porte 
de  la  mort  de  feu  mon  seigneur  et  frère, 
qucnieu  a  voulu  appeler  à  soy:  toutesfois, 
nie  (oninrmani  à  sa  divine  volonté,  je 
m'ell'orceray  de  surmonter  cette  douleur 
et  perle  le  plus  ])aliennnenl  qu'il  me  sera 
possible,  et  mettray  peine  d'assister  la 
rovne  madame  et  mère  à  la  conduite  eldi 
reclidu  de  toules  cboses  en  ce  royaume  : 
en  sorte  que  pendant  l'absence  du  roy 
mon  seigneur  et  frerc,  et  jusqucs  à  son 
arrivée,  il  ne  soit  en  aucune  chose  altéré 
ne  innové  au  repos  et  Iranqullité  de  cet 
estai ,  mesines  pour  l'observation  de  la 
bonne  intelligence,  correspondance  cl 
amitié  qui  a  esté  de  tout  temps  entre  celle 
couronne  cl  la  seigneurie  de  Venise,  dont 
je  vous  ])rie  l'asseurcr,  clc.  »  (Ms.  Çolhcrt.] 
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après  il  a  rendu  l'espril  et  quille  les  misères  de  celle  vie,  m'ayant 
laissée  oiillrée  de  la  douleur  qxie  nalurelleincnt  peut  avoir  une  mère 
après  la  perle  de  la  chose  qu'elle  avoil  la  plus  chère  et  précieuse, 
qui  me  faict  désirer  de  quitter  et  remelhe  tous  affaires  pour  chercher 
quelque  tranquillité  de  vie.  Néantmoins,  vaincue  de  l'instante  prière 
([Il  d  lu'a  faicte  sur  ses  derniers  propos  d'embrasser  cet  office  au 
liitMi  de  cette  couronne,  à  laquelle  je  rccognois  eslrc  tenue  de  tout 
ce  (|ue  Dieu  m'a  départy,  j'ay  esté  contraincte  accepter  ladite  charge, 
espérant  que  Dieu  me  fera  la  grâce,  assistée  de  la  bonne  volonté  de 
mon  (ils  le  duc  d'Alençon,  du  roy  de  Navarre,  mon  beau  fils,  et 
autres  princes  el  lions  serviteurs  de  ccsle  couronne,  de  conduire  toutes 
choses  avec  telle  modération,  el  par  si  bon  conseil  et  advis,  que  ce 
désastre,  encores  qu'il  soit  le  plus  grand  qui  eust  peu  advenir,  n'al- 
térera rien  du  repos  et  tranquillité  de  cet  estai,  ains  qu'mi  chacun 
s'efforcera  de  rabiller  ce  que  ces  derniers  remuemens  y  pourroient 
avoir  suscité  au  contraire.  A  quoy  je  n'oublicray  de  convier  ceux  qui 
sont  entrez  en  quelque  double  cl  deffiance,  pour,  s'il  est  possible, 
réunir  les  cœuis  et  intentions  de  tous  les  subjecls  de  cedit  royaume, 
afin  de  s'employer  à  la  restauration  des  ruynes  qui  y  sont  par  le  mal- 
heur du  temps  advenues,  et  le  rendre  en  son  ancienne  splendeur. 
Ce  que  je  vous  prie  faire  entendre  à  la  seigneurie,  outre  ce  que  je 
luy  en  escrips  particulièrement,  que  je  vous  envoyé;  el  vous  con- 
douloir  de  ma  part  avec  icelle  de  ce  triste  cl  fascheux  inconvénient, 
dont  je  ne  doute  que  ces  seigneurs  ne  portent  beaucoup  de  des- 
plaisM-,  pour  ralleclion  qu'ils  ont  toujours  eue  à  celle  couronne,  en 
laquelle  vous  les  prierez  vouloir  persévérer,  connne  je  sçay  que  l'in- 
tenlion  du  roy  de  Polongne,  mondicl  seigneur  et  fils,  est  de  leur 
rendre  la  mesme  et  parfaicte  amitié  qu'ils  ont  receue  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  que  je  feray  aussy  de  ma  part. 

La  maladie  du  roy  monsieur  mon  fils  a  esté  une  grosse  fiebvre 
continue  causée  d'une  inflammation  de  polmon  que  l'on  estime  luv 
cslre  procédée  des  violens  exercices  qu'il  a  faicls;  el  ayant  esté  ouvert 
après  sa  mort,  l'on  a  trouvé  toutes  les  autres  parties  de  son  corps 
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aussi  saines  vl  eiilières  qui  se  puissent  voir  en  homme  bien  composé, 
et  esl  à  présupposer  (juc  sans  lesdits  violens  exercices  il  cstoil  pour 
vivre  fort  ionj^ueinenl  :  donl  je  vous  ay  l)ieii  voulu  advcrtir. 

Cracovie,  15  juin  1574. 

LiUiT  M"^  (lu    i'crrier,  vous  pourrez,  avant  la  réception  de   cette  luieinie 

(ir  11,111]  III     leiipp    avoir  entendu  la  perle  que  i'av  faicte  du  feu  rov  monsieur  mon 
.i\I.  <liir,rii.,  .  ,  .  ,.  ■^  . 

frère,  et  juger  par  la  démonstration  cpi'il  luy  a  pieu  me  faire  toute 

sa  vie  de  son  amitié  jilus  (|ue  fraternelle,  et  mes  actions  et  déporle- 

niens  envers  luy,  combien  telle  perle  me  peut  apj)orter  de  regret  et 

d'ennuy.  Vous  pouvez  aussi  juger,  par  la  malice  des  liomnu^s  et  les 

troubles  passez  ,  si   ma  présemu;  et  mon  retour  en  ce  mi(;n  loyaume 

de  France  esl  nécessaire,  puisfpi'il  a  pieu  à  Dieu  me  fordonner  de  sa 

grâce  par  légitime  succession  :  poui'  celte  dernière  considération,  je 

suis  à  clierclu-r  la  liberté  de  m'y  acheminer  le  [)lus  losl  ([u'il  me  sera 

possible  sitost  que  j'auray  pourveu  aux  alfaires  de  ce  mien  royaume 

de  Pologne.  Et  pour  ce  que  mon  intention  est  de   passer  par  fllalie, 

je  vous  ])rie,  avec  mess"  de  la  seig™  de  Venise,  à  faire  acconmiodei 

mon  passage  parles  terres  de  leui-  obéissance,  selon  les  lieux  que  vous 

coimoistrez  m'estre  plus  à  propos,  suivant  la  lettre  <pic  je  leur  en  escris 

en  créance    sur  vous,  cl   en  retirer  joutes  les  seurctez  et  passe-ports 

nécessaires  pour  les  envoyer  en   toute  diligence  à  M'  de   Pibrac,  h 

Vienne,   avec  le(piel  vous  aurez  (îulière  et  soigneuse  correspondance, 

soit  pour  ledit  passage,  soit  |)our  autre  chose  (|u"il  vous  lera  scavoir 

rstrc  de  mon  service. 

\.nise,    18  juin    I57/|. 

I..III.  Sire,  maidy  dernier,   w'   de  ce  iut>is,  je   receus  une  lettre  que  la 

'''  rovne  m'a  cscrite  de  Paris,  et  i'ay  recouvert  l(!s  douze  mil  escus  (lue 

\l.  <li,  K.ir,.  ,  -,  '         J     J 

.11.1111  III      •^-   ^'-   '"'>''  eOMunandé  en\oyer  seulement  au  s''  de   Vulcol),  estant  a 
\'ieinic\  Je  ii'meicie  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  non  scullement  lait   r(i\ 

'    (iallieriiie  de  Mi(li(i>,  aliii  de  piv|i.i  jiil.s  les  (lisj)osilions  siiivanli-s,  cl  ccril  du 

r<T  il   de  fiuililri   |r   ichnir  du  mi,  .nail  G  iiiin    ..  J'av  doiinc  ordre  d'cnvovcr  .i  \  r 
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(le  Fiance,  mais  aussi  des  moyens  quil  a  donné  à  V.  M.  de  vous  tirer 
du  lieu  où  vous  estiez  au  grand  regret  de  tous  vos  sujets  et  serviteurs. 
Ces  seigneurs  ne  seront  jamais  contens  que  V.  M.  ne  soit  arrivée  en 
France,  craignans  plus  rempècliemenl  des  Polonoisque  des  Alemans, 
(Taulanl  qu'il  seroit  bien  aisé  d'éviter  le  passage  d'Alemagne  en  ve- 
nant par  l'Italie,  laquelle  il  y  a  quarante-quatre  ans  et  plus  que  je 
Iréquenle,  mais  je  ne  l'ay  jamais  vcue  si  enqjescliée  qu'elle  est  à  pré- 
sent à  discourii'  sur  les  difficullez  (jui  se  présentent  sur  vostre  parte- 
ment  de  Pologne.  Mais  j'espère  tant  en  la  bonté  de  Dieu  (pie,  comme 
il  vous  a  donné  la  couronne  que  vos  frères,  père  et  ayeul  ont  portée 
si  longuement,  il  vous  fera  aussi  la  gnice,  non  seulement  d'entrer 
heureusement  en  vostre  royaume,  mais  aussv  d'en  jouir  paisible- 
ment, et  d'y  pacifier  les  troidjles,  en  pardoimant,  selon  vostre  natu- 
relle bonté ,  à  ceux  qui  vous  pourroient  avoir  olfensé  comme  duc 
d'Anjou,  à  fexemple  du  feu  roy  Louis  douziesme  vostre  bisayeul, 
dont  riiistoire  en  cet  endiojct  a  esté  fort  recommandée  par  les  Fran- 
çois et  nations  estrangères. 


nise  la  somme  de  cent  mil  livres  en  escus 
pistolets  pour  aider  et  servir  au  retour  du 
roi  mon  seigneur  cl  fils.  El  d'autant  qu'il 
est  besoin  que  le  roy  mondit  fils  soil  secouru 
proniptement,  pour  le  commencement  de 
son  voyage,  d'une  partie  de.sdils  deniers, 
je  vous  prie,  incontinent  qu'aurez  rcceii  la 
présente ,  d'envoyer  et  faire  tenir  seure- 
menl  au  s'  de  Vulcob,  à  Vienne ,  la  somme 
de  douze  mil  escus,  et  garder  le  reste  de 
ladite  somme  de  cent  mil  livres  jusqu'à  ce 
que  je  vous  face  entendre  mon  intention, 
.le  vous  prie  d'y  user  de  la  diligence  qu'il 
est  requis  pour  l'advancenient  du  voyage 
du  roy,  mondit  seigneur  et  fils  ;  en  (luoy 
vous  ferez  un  service  qui  sera  à  luy  et  à 
moy  très  agréable.  " 

M.  du  Ferrier,  rendant  compte  de  la 
manière  dont  il  avait  exécuté  les  ordres  de 


la  reinemère,  donnaitces  détails  à  Henri  111 
dans  la  lettre  qu'il  lui  écrit  ici  du  1 8  juin  : 
«  J'ay  envoyé  les  douze  mil  escus  par 
un  de  mes  gens,  avec  un  de  vos  courriers 
de  Lyon ,  pour  obvier  aux  dangers  qui 
pourroient  estre  entre  cy  et  là  ;  et  si  le 
cours  des  escus  estoit  tel  en  cette  place 
qu'il  a  esté  auparavant  les  guerres,  j'eusse 
dès  le  jour  mcsme  envoyé  ladicle  somme. 
Mais  la  rareté  des  escus  de  poids  et  de 
mise  ailleurs  qu'en  cette  ville  y  est  si 
grande ,  que  ne  m'a  esté  possible  d'en  re- 
rouvrcrqu'nne  partie,  et  le  reste  en  ducats 
hongres ,  qui  vous  serviront  autant  que 
ai  c'estoienl  escus.  Ce  que  j'eusse  aimé 
mieux  envoyer  par  lettres  de  change  à 
\  ienne,s'il  se  fusl  trouvé  par  delà  un  res- 
pondant  de  si  grosse  somme.  •  {Ms.  Col- 
hert.  ) 
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On  l'aictbiuicl  que  V.  M.  est  jà  partie  de  son  royaume  de  Pologne' 
poui-  aj)pro(lier  do  coluy  que  Dieu  et  vos  prédécesseurs  roys  vous  ont 
laissé.  Sur  qiioy  les  discours  qui  se  font  ])ar  deçà  sont  si  différens 
que  la  plusparl  de  vos  plus  ailectionnés  serviteurs  sont  en  peine  quand 
ils  oyent  dire  les  empeschemens  (jui  se  présentent  sur  voslre  parte- 
nient  de  Pologne ,  le  contentement  que  les  Polonnois  ont  de  vous ,  et 
combien  il  leur  fera  mal  de  consentir  à  vostredict  parlement,  c|ue 
premièremeul  ds  n'ayent  procédé  à  l'élection  d'un  autre  roy.  En  quoy 
une  heure  semble  mil  ans  à  ceux  qui  désirent  vous  voir  en  France, 
l'I  ([ui  craignent  (jue  vostre  absence,  si  elle  est  trop  longue,  n'aug- 
mente les  divisions  el  parlialitez,  combien  cpie,  par  les  derniers  ad- 
vertissemens  que  ces  s"  en  ont,  toutes  choses  y  soient  passées  fort 
heureusement  depuis  la  mort  du  feu  roy,  cpie  Dieu  absolve,  estant 
universellement  vostre  royaume  en  merveilleux  désir  et  grande  espé- 
rance de  vous  y  voir  bientost  :  el  combi(;n  (jue  cesdits  seig"""  ayent  nou- 
velles (pie  le  prince  de  (^ondé  face  quelque  nouvelle  levée  d'Alemans, 
ils  estiment  (jue,  sachant  vostre  venue,  il  changera  d'opinion. 

Le  G.  S.  envove  deux  cent  galères  en  Afrique  pour  le  recouvre- 
ment de  Thunis,  dont  les  Espagnols  ne  font  pas  grand  cas,  mesmes 
le  s*^  Jean  d'Austria  ne  bouge  du  duché  de  Milan  ou  des  environs,  et 
(lil-on  (ju'il  s'en  va  à  Plaisance,  où  le  duc  de  Ferrare  se  doit  trouver, 
dette  longue;  demeure  par  deçà,  comme  j'ay  plusieurs  fois  cscrit  à  la 
loyne,  fait  soupçonner  ces  seig"  et  autres  princes  d'Italie,  veu  cju'il 
semble  que  sa  présence  seroitphis  nécessaire  en  Flandres,  ou  bien  sur 
ses  galères,  pour  empescher  les  des.seins  du  G.  S.  Dieu  veuille  cju'il 
n'ait  son  pensement  ailleurs,  et  qu'il  ne  lasche  de  pcscher  en  eau 
trouble  à  voslre  grand  dommage.  Ces  seig"^  ont  lettres  de  France  par 

'   Coiniiic  on  lu  voit  par  la  lellrc  i)ié(i--  liicn  li's  os[>ril.->  t-laieiU  préoccupes   d'une 

(lente  du  mi,   (pie   M.  du   l'eriier   recul  silualion   dont  la  singularité  était  de  na- 

plu>  lard,  le  3o  juin    suivant,    l'évasion  lure  à  les  intéresser  vivement,  et  par  les 

'!•    Hiini  III    ne  pouvait   être  sue  à  Ve-  didicultés  ap])arcntcs  qu'elle  présentait,  el 

in^e,  puis(|u'ellu  avait  lieu  précisément  le  par  les  incertitudes  el  les  alternatives  qui 

iH,  jour  où  l'amljassadeur  écrivait  celle-ci.  en  résullaient  pour  tout   le  monde,  sans 

Mais  ,!■',  liruits  prématurés  monircnl  coin-  ipi'il  fùl  possible  d'en  prévoir  l'issue. 


^i<)l  s  IIEMil   III.  r,2, 

lesquelles  leur  ..nhassadc.r  esc.il  co.nme  loulcs  choses  passent  dan. 
vostre  royatnne  for,  ,nnK,.Mll..,nen(,  sous  la  i.onne  et  sage  conduite  de 
la  royne,  espérant  hirninsi  vous  v  voir. 


Vrnisc,  25  juin  1574. 

-Madan.c.  ces  seig",  cpu  ont  eu  très  grand  desplaisir  de  la  mort  du        uu.,. 
leu  roy,  ne  seront  jamais  contens  qu'ils  n'ayent  nouvelles  que  le  rov  .te 

soit  hors  de  la  Pologne,  ù  cause  des  i,ruits  qui  courent  sur  les  eml  '^•- ••"  •■"-' 
peschemens  que  les  Polonois  veulent  donnera  son  parten.ent,  tant  'l^ti^: 
pour  la  perte  qu'ils  feront  d'un  si  généreux  et  n.aguanin.e  rov,  qu'ils 
ayuK^nt  et  honorent  autant  et  plus  qu'ayent  jamais  lait  aucun  de  ses 
prédécesseurs ,  que  pour  l'injure  qu'ils  pensent  recevoir  si  le  roy  ahan- 
donne  leur  royaume  pour  celuy  de  France,  et  pour  les  troubles  où 
ds  pourront  entrer  et  despenses  qu'ils  feront  en  procédant  à  une  nou- 
velle elect.on,  et  aussy,  qui  est  le  principal  et  plus  important,  pour 
la  cramte  qu  .Is  ont  d'estre  invadez  par  le  G.  S.  sous  couleur  de  I. 
guerre  qu  d  a  commencée  et  entretient  en  Moldavie',  et  aussy  par  le 

'  L'évéqued'Acqs.  par  plusiVtirs  tel  Ires 
du  mois  de  juin  i  b-j^ ,  rendait  coniple  des 
rcsullals  de  l'invasion  que  la  Turquie  faisait 
alors  en  Moldavie  contre  son  ancien  pro- 
tégé l'aventurier  Iwonia,  ou  Jean  (voir  ci- 
devant,   pages   287  et  299,    à   la  note). 

nommé  à  la  place  de  Bogdan.  Devenu  le 

souverain  de   la   province  dont   il   s'était 

rendu  maitre,  il  n'avait  pas  tardé  d'exciter 

la  défiance  de  la  Porte,  en  se  servant  pour 

se  maintenir  des  moyens  qu'avait  employés 

son  prédécesseur,  et  dont  il  s'était  fait  une 

anne  auprès  d'elle  pour  l'engager  à  le  dé- 
posséder: celait  de  s'entendre  secrètement 


avaient  clé  remportes  par  Jean  contre  les 
troupes  turques  et  le  parti  du  nouveau 
compétiteur  que  la  Porte  lui  suscitait  : 

"  Toutes  les  nouvelles  que  nous  avons 
de  .Moldavie  sont  des  armées  qui  sont  en 
campagne  en  tout  ce  pays-là .  où  Ion  dit 
leur  premier  vayvoda,  que  ce  prince  vou- 
loit  démettre,  s'esirc  grandement  fortifié 
d'hommes,  d'artillerie  et  munitions,  ayant 
desj-i  faict  quelques  notables  cxploicls  sur 
ceux  qui  avoient  este  mandez  contre  luy. 
I>l  ces  gens-cy  ne  craignent  rien  tant  si- 
non que  le  roy  de  Polongnc  s'en  mesle. 
I    n  1  ''^'  •'•■'"'•'"11  qu'l  se  traille  en  cela  de   la 

la  Turqu  e.  L  eveque  d  Acqs  ava.t  ecrU.         deçà,  je  n'en  ay  ouvert   la  bouche  pour 
danssa  let,redu4.,u,n  .5:4.  a  Charles  IX.         beaucoup  de  respects,   et  crains   que   c 
en    parlant   des    preu.iers   avantages    qu.         sujet  ayde  bien  L  reta.-dement  d'emon 
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moyen  du  Transilvain.  Laquelle  (comme  m'a  eslc  dit  encores  hier 
par  l'anil/  envoyé  par  le  G.  S.  devers  ces  seig"^  pour  la  confirmation 
de  la  paix,  liomme  de  leltics  el  loi'l  alleclionné  à  vostre  service,  ainsi 


Irerc,  diiqucl  je  ne  sais  ([uanil  espérer 
l'arrivée  |)ar  dcrà  ;  et  ne  suis  en  moindre 
peine  des  nouvelles  de  France,  pour  n'a- 
voir receu  lettres  plus  fresches  de  \.  M., 
il'aulant  que  je  n'ay  de  quoy  effacer  tant 
de  luauvaises  impressions  de  voz  affaires 
qui  se  publient  en  ceste  Porte  par  la  voye 
de  MJcqucs  et  d'autres. 

Il  ajoutait  à  part,  à  Catherine  de  Médi- 
cis  ;  «  La  présente  guerre  qui  se  laiet  en  la 
Moldavie  pour  le  nouveau  vayvoda  que  ce 
seigneur  V  a  voulu  eslablir  a  constitué  le 
vovagc  de  Polongne  icy  en  cxtresme  péril 
el  danger,  de  .sorte  que  le  cliaouxque  son 
altesse  avoit  despesché  en  Polongne  pour 
se  conjouir  avec  le  roy  vosire  Ids  de  son 
élection  a  esté  retenu  prisonnier  |)ar  l'an- 
cien vayvoda  de  ce  pays  là,  quime  gardcde 
m'estonncr  du  retardement  do  mon  frère, 
mais  non  pas  de  craindre  son  passage.  » 

Dans  une  lettre  postérieure,  écrite  du 
cS  juin,  l'ambassadeur  rapportait  à  Henri 
de  Valois  les  faits  qui  avaient  motivé  les 
mesures  prises  contre  la  Moldavie  par  la 
Porte,  el  remontant  à  l'époque  de  l'éleclion 
du  roi.  L'opinion  ou  l'on  y  était  alors  de  la 
'onuivence  de  la  Pologne  avait  failli  précé- 
demment amener  la  guerre  avec  elle,  el 
(onlinuail  encore  de  la  rendre  imminente 
^ous  le  nouveau  roi  de  F'oiognc  : 

«  Il  y  a  quelque  temps  (pie  j'ay  sccu  de 
l)nn  cndroi(  t  que  dés  le  commancement 
de  la  guerre  de  Moldavie  ces  gens  enlrè- 
renl  en  opinion  que  ,Iean,  vayvoda  d'icelle, 
n  esloil  pour  s'y  disposer  el  résoudre  de 
l.'i  façon  qu'il  a  faict,  moins  de  la  pouvoir 
supporter  el  maintenir,  comme  il  se  vovd, 


sans  intelligence,  appuy  el  moyen  d'au- 
truy,  el  pensèrent  non  seulement,  mais 
eurent  plusieurs  advis  que  sa  principalle 
faveur  luy  viendroit  d'aucuns  seigneurs 
de  vostre  royaume.  D  ne  tarda  guéres  après 
que  ce  premier  bassa  me  discourant  les 
occasions  que  son  maistre  avoit  eues  de 
|iriver  ledit  .lean ,  qu'il  as.seuroit  n'estre 
autres  que  pour  les  plaintes  ordinaires 
(pi'on  faisoil  icy  de  ses  cruauté/,  et  concus- 
sions, ni'adjousta  qu'il  esloit  remueur  de 
mcsnage  el  clierchcur  de  nouveauté/..  Et 
que  mesmc  pendant  l'interrègne  de  Po- 
longne, il  avoit  souvent  demandé  congé  au 
G.  S.  d'entrer  en  vosire  royaume  avec 
cinquante  mil  chevaux;  et  que,  y  venant 
aussy  de  son  costé  le  Tartare,  il  asseuroil 
<pie  s'il  ne  pouvoit  y  exécuter  tout  ce  qu'il 
voudroit,  qu'au  moins  dévasteioit  il ,  rui- 
iieroit  et  perdroil  une  grande  partie  de 
pays.  La  raison  de  ne  luy  permettre  fust 
qu'on  estima  devoir  premièrement  enten- 
drecommenl  se  termineroil  celle  élection: 
le  succez  de  laquelle  en  vostre  personne 
fust  seule  cause  de  divertir  et  rompre  tous 
ses  desseings.  Cependant  ces  offres  si  bra- 
ves cl  hardies  luy  engendrèrent  telle  ja 
lousie  en  ceste  Porte  qu'on  la  peut  juger 
par  les  événemens  (pii  se  voyent  à  présent. 
D'où  revient  si  claire  preuve  (pi'il  ne  faut 
plus  douler  que  les  ponts  et  aulres  prépa 
ralifs  faicis  par  cenx-cy,  durant  ledit  iiiler 
règne,  sur  le  Danube  et  es  environ.s,  ne 
fussent  certainement  dressez  contre  la  Po- 
longne, qui  longlemps  a,  en  eust  scnlv 
les  effects  sans  la  considération  de  V.  M. 
a  l'électionde  laquelle  ceste  nécessité  toutle 
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((iK-  ma  cscrit  par  liiy  M.  d'Aqs;  (H  est  oiirorcs  t-ii  collr;  ville  lorl  lio- 
norablemenl  receu  et  caressé  de  ces  seig")  est  aujourd'hui  de  fort 
grande  importance,  non  sculcnieiil  eoiilre  rcmpereur,  d'aiilaiil  (pi'il 


pvidcnte  a  l)icii  pousse  les  l'olomiois,  d'au 
lant  (|u'ilz  sraveiit  très  bien  que  voslre 
seul  nom  pouvoit  les  garantir  de  cet  orage, 
comme  je  l'escrivis  dès  lors  lorl  ample- 
ment à  messieurs  de  Valence  et  de  Liste , 
amb"  du  roy  près  les  estais  de  ladite  Po- 
longnc,  avec  les  autres  poincts  qui  regar- 
dotent  vostre  service  ,  desquels  je  donnav 
charge  au  secrétaire  Massiot  vous  rendre 
compte  lorsque  je  le  despescliay  avec  tes 
congratulations  et  passe-ports  du  G.  S. 

«  Dcpuisquatrejoursledil  tjassam'afaicl 
dire  qu'on  luy  avoit  porté  lettres  que  ledit 
seig'  Lasivy  et  le  duc  Constantin  escri- 
voient  audit  vayvoda,  par  lesquelles  ils  te 
confortent  à  la  continuation  de  celte  guerre 
avec  i)romesse  de  luy  mener  bicnlost  se- 
cours d'hommes,  de  chevaux,  d'armes  cl 
de  toutes  choses  nécessaires  à  son  entre- 
prise :  et  davantage,  qu'il  avoit  entendu 
que  V.  M.  avoit  des  sujets  auxquels  les 
mains  frétilloienl  el  qui  laschoienl  par 
tous  moyens  de  la  faire  glisser  en  cette 
guerre.  Mais  qu'il  croiroit  toujours  (|u'elle 
ne  voudroit  si  tost  oublier  l'ancienne  ami- 
tié d'entre  les  maisons  de  France  cl  Otho- 
mans,  observée  de  leur  costé  jusques  icv 
inviolablement,  el  qui  n'a  point  esté  inu- 
tile à  ce  qui  vous  louche  particulièrement, 
estimant  qu'une  déclaration  de  voslre  part 
seroil  y  appeller  le  roy  voslre  frère  de  la 
sienne,  dont  les  cvènemens  ne  seroient 
moins  à  craindre  que  le  succez  accompa- 
gné de  regrets  pour  ceux  qui  en  recueille- 
roienl  le  plus  d'avantage. 

•  Je  ne   pense  avoir  rien  obmis  de  ce 
que  je  luy   devois  représenter  de   vostre 


vertu,  prudence  et  bon  conseil  :  el  estime 
que  si  je  ne  l'ay  du  tout  dissuadé  de  quel 
([ues  opinions  et  delTiancp  qu'on  luv  souf- 
fle dans  les  oreilles  journellement ,  que 
pour  le  moins  ne  se  lairra-il  tant  induire 
pour  vostre  regard,  qu'il  n'en  voye  les 
occasions  plus  apparentes  et  approchantes 
des  elTects.  Je  sais  bien  que  V.  M.  est  très 
abondante  de  toute  prévoyance,  pour  avoir 
esté  toujours  exercilée  aux  plus  grandes 
délibérations,  et  non  moins  sage  à  les  con- 
clure que  heureu.'^c  à  les  exécuter.  Toutes- 
fois  j'estime  qu'elle  n'aura  à  desplaisir  si 
pour  mon  devoir  naturel  je  luy  dis  que  le 
temps  n  est  assez  à  propos  pour  rompre  avec 
ce  piince  avant  avoir  employé  quelques 
années  à  reconnoislre  et  juger  l'humeur 
de  ses  sujets,  se  bien  establir  entre  eux 
et  nouer  tellement  l'amitié  de  ses  voisins 
qu'elle  les  puisse  joindre  à  ses  entreprises 
pour  en  rendre  sa  partie  d'autant  plus 
forte  el  ses  conquestes  plus  faciles.  Aussy 
cependant  le  royaume  de  France  pourra 
prendre  quel(]ue  haleine  et  remettre  de- 
vant les  yeux  de  ceulx-cy  cesle  première 
terreur  que  les  advis  ordinaires  de  nos 
voisins,  apportez  par  deçà,  semblent  en 
avoir  puis  naguères  esloignée.  » 

Le  22  juin  suivant,  révè(|ue  d'Acqs,  qui 
continuait  de  traiter  Henri  comme  roi  de 
Pologne  el  non  de  France,  lui  écrivait  éga- 
lement l'issue  de  l'expédition  des  Turcs 
contre  la  Moldavie.  Elle  .nvait  eu  pour  ré- 
sultai la  mort  de  Jean  de  Moldavie,  qui 
eut  la  tête  tranchée  après  avoir  été  dé- 
fait dans  une  bataille,  cl  l'ambassadeur 
rappc)rtc    la    déclaration    (pi'il    reçoit   du 

fie. 
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n'a  encorcs  peu  obtenir  la  conlinnation  de  la  trêve  qu'il  reclierclie  , 
longtemps  y  a,  avec  le  G.  S.,  mais  aussy  contre  la  Pologne,  si  le  roy 
en  est  une  lois  deslogé.  V.l  semble  à  iceluv  amb''  (qui  est  juif  de  nation  . 
et  a  esté  ]ongtemj)S  jMemier  médecin  du  feu  rov  de  Pologne,  comme 
à  présent  il  l'est  du  G.  S.  et  de  son  premier  bassa ,  qu'il  possède, 
comme  l'on  dit,  entièrement)  que  les  Polonois  ne  se  contenteront 
jamais  d'aucim  vice-roy,  encores  qu'il  l'usl  des  leurs,  el  que  plus  aisé- 
ment ils  condescendroienl  à  l'élection  de  mons?^  le  duc  d'Alençon, 
leur  faisant  pareilles  promesses  que  le  roy  d'aujourd'huy.  Et  discou- 
rant longuement  avec  luy  sur  ce  propos,  mesmcs  du  secours  que  l'on 
en  pourroil  espérer  ibi  (i.  S.,  (pii  ne  seroil  autre,  comme  il  dit  fran- 
chement, que  de  donner  passage  au  roy  par  ses  terres,  cl  plus  pou- 
voir assaillir  la   Pologne  ,  la  trouvant  despouillée  de  chef,  que  pour 


f;rand  vizir  à  celte  occasion  ;  elle  tcnuiit;nc 
(le  la  vive  irrilalion  éprouvée  par  la  l'orle 
sur  le  rôle  cpie  la  Pologne  avait  pris  clans 
cet  événement ,  cl  dont  les  eflels  devaient 
par  la  suite  influer  d'une  manière  si  sen- 
sible sur  les  relations  mêmes  do  la  France 
en  Turquie  : 

«J'ai  escrit  à\.  M.  des  oc(  urrences  de 
reste  Porte  par  la  vove  de\  enize,  rédulct 
a  ccste-là  par  faute  de  plus  commode. 
Depuis  trois  jours  ce  l)assa  a  eu  ad\  is  de 
la  mort  de  Jean,  vayvoda  de  Moldavie, 
<lont  j'estime  cpi'avant  la  réception  de  la 
présente  vous  aurez  esté  adveily  d'ailleurs. 
Kt  pour  ce  que  je  pensav  que  telle  nouvelle 
ne  seroil  moins  agréable  à  ceux-*  y,  que  je 
sçavois  bien  celle  guerre  leur  déplaire  el 
avoir  engendré  de  la  jalousie  et  delliance 
beaucoup,  j'envoyay  m'en  conjouir  avec 
ledit  bassa  vendredi  dernier  Lequel  dit  au 
dragoman  du  rov  :  "  Les  PoloimoisavoienI 
délibère/,  assister  ce  fol  qui  est  mort,  el 
semble  qu'ils  veulent  avoir  de  la  guerre 
«nuire  nous  Nous  avons  beaucoup  (aicl 
pour  eux,  et  non  seulement  les  avons  con 


sene/.  en  leur  nécessité,  mais  empescbé 
qu'il  ne  leur  soit  faict  dommage,  lorsqu'il 
estoit  plus  aisé,  et  n'avons  voulu  permettre 
audit  vavvoda  nv  aux  'l'artares  courre  sur 
leur  pavs  duraiil  l'inlerrègne.  L'an  passé 
ils  prindicul  une  lusle  noslre  sur  le  Bo- 
rvsleue.  el  caplixèrenl  de  nos  lionuncs. 
(lelie-cy  ils  y  onl  dressé  ])lus  de  trente 
bar(pies,  el  courreni  sur  nos  sujets,  brus- 
lent  nos  villages  ,  s'evcusani  que  ce  sont 
les  .Moscovites  (pii  le  fnril,  et  vont  el  vien- 
nent librement  |>ar  devant  les  cbastcaux 
du  lov,  (pli  sont  à  la  bouche  dudil  lîeuve; 
ils  nous  venleni  pousser  à  la  guerre,  mais 
ils  devroieni  prendre  exemple  sur  leurs 
voisins,  à  la  façon  desquels  il  les  faudra 
euliu  ranger,  n  Ce  sont  les  propres  mol.sque 
ledit  dragoman  ma  rapportez,  desquelz 
j'ay  demeuré  non  moins  esbaby  que  dé- 
sireux de  chercher  au  plus  lost  argument 
et  moyens  de  descouvrir  plus  avant  les 
intentions  dudil  bassa  pour  vous  en  don- 
ner .soudain  advis  comme  je  n'ay  voulu 
faillir  à  le  faire  de  cecy.  »  (.1/5.  Morte 
iniirl ,  lirienne,  etc.) 
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iiiiiilie  ([Uil  porli:  ;ï  S.  M.;  son  avis  scroit  (jue  si  Ion  pouvoit  seurc- 
ment  conduire  niondit  soig''  (rAlcncon  en  Pologne,  sous  couleur  de 
vouloir  accompagner  le  roy  en  Franco,  les  i'olunois  le  recevroicnt 
aisément  pour  leur  roy. 

Je  ne  sçayd'où  est  vcim  un  iiniit  ([iii  coiirl  par  d(;çà  et  s'est  espandu 
depuis  six  ou  sept  jours,  que  le  roy,  après  avoir  entendu  rexlrème 
maladie  du  Icu  roy,  s£»us  attendre  la  nouvelle  de  la  mort,  seroit  se- 
crètement sorly  de  Pologne,  et  que  les  Polonois  en  font  grand  dueii 
pour  avoir  perdu  un  si  généreux  et  magnanime  roy,  et  aucpiel  ils  es- 
toienl  si  afTectionnez.  La  nouvelle  plaist  ;\  plusieurs,  et  mesmesà  ces 
seig"  encores  qu'ils  ne  la  tiennent  pas  pour  véritable,  et  se  sont  gran- 
dement consolez  que  vous,  madame,  ayez  voulu  prendre  la  régence 
de  France  durant  l'absence  du  roy',  cl  que  toutes  choses  y  passent  si 
doucement,  comme  je  leur  ay  dit,  m'ayant  néan^moins  avisé  qu'il  se 
faut  bien  craindre  de  la  levée  qui  se  fait  en  Allemagne  à  la  pour- 
suite du  prince  de  Condé  et  autres  seig"^  forusciz  de  France.  El 
n'estiment  aujourd'hui  rien  si  nécessaire  pour  le  bien  et  service  du 
roy,  et  vostre  grande  cl  immortelle  réputation,  que  de  les  réconcilier 
|)ar  quelque  voyc  que  ce  fusl;  et  si  l'on  fait  aiilrement,  la  France  est 


'  Les  besoins  qu'occasionnait  l'élal  de 
ia  France,  ainsi  que  le  rclour  el  le  voyage 
du  roi,  font  recourir  souvent  aux  ressources 
financières  qu'oflVaient  les  relations  avec 
Venise.  Aussi  M.  du  Ferrier  entre  sous  ce 
rapport  dans  des  détails  multiplies  que  ré- 
pètent la  plupart  de  ses  lettres  à  la  reine 
mère.  Il  y  ajoute  ici  les  dispositions  parti- 
culières que  montrait  la  cour  de  Rome ,  et , 
en  donnant  des  informations  sur  les  dé- 
marches du  roi,  il  introduit  deux  person- 
nages qui  vont  figurer  en  sens  contraire 
dans  .son  évasion,  mais  dont  la  copie  de  la 
correspondance  altère  les  noms  : 

■i  Le  légat  du  pape  m'a  dit  comme,  par 
son  commandement,  il  avoit  prié  et  exhorté 
ces  seigneurs  d'aider  et  favoriser  de  tout 


leur  pouvoir  le  retour  du  rov  en  France, 
et  qu'il  les  y  avoit  trouvés  fort  bien  dis- 
posés; où  je  ne  fais  aucune  difficulté, 
m'ayans  eux  assez  souvent  fait  entendre 
combien  importe  pour  le  bien  de  toute  la 
cbrcstienlé  qu'il  y  soit  bienlost  couronné. 
Et  voudroys  que  tous  les  autres  princes 
d'icelle  y  fussent  si  bien  disposés  comme 
je  m'asseure  qu'ils  sont.  J'ay  aussy  lettres 
du  xvii'  du  passé,  escriles  à  CracoWe,  par 
lesquelles  le  roy  se  porloit  fort  bien  et  es- 
toit  revenu  de  Niepolines,  cbasleau  distant 
trois  lieues  dudit  (^racovic,  ayant  fait  son 
chambellan  le  comte  de  Tousquin  (Tan- 
chin),  pour  senir  sitost  que  M.  de  \  il- 
leclair  (le  même  que  ^'illequier)  seroit 
parly.  »  {^f$.  Colbcrl] 
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pour  Si'  c.inlonniT  et  rcineltic  en  IVslal  corolle  csluil  le  temps  passé, 
toiiinie  a  lait  lAlemagno  et  Suisse.  El  d'autaul  que  ces  seig"  d'ail- 
leurs crai^nionl  que  le  rolourdu  roy  ne  fusl  si  asseiué  par  l'Alemao'ne, 
el  pour  la  grande  dillérence  qu'il  y  a  de  l'allée  au  retour,  ils  désire- 
roient  que  son  passage  fust  par  Vienne  el  par  la  Lond)ardie,  et  sin- 
gulièrement par  celle  ville,  offrant  en  tout  événement  loul  ce  qu'ils 
oui  de  pouvoir  à  S.  M.  envers  laquelle  je  nc^les  vis  jamais  si  affec- 
lionnés  que  je  les  voids  aujourd'huv,  el  ont  esté  depuis  qu'il  a  esté  éleu 
rov  de  Pologne. 

Venise,  30  juin  1574. 

Ir,,,.,  Sire,  ces  scig"  me  viennent  d'adverlu'  connue   tout    présentement 

''  leui-  est  venu  un  courrier  de  Vienne,  dépesché  par  leur  ambassadeur 

.ll.nri  III      résident  prez  de  l'empereur  le  xxnf  de  ce  mois,  les  advertissant  que 

V'.  M.  estoit  partie  de  Cracovie  le  wiii"^  précédent,   et  qu'elle  estoit 

airivéc  en  toute  seureté  à  vingt-cinq  lieues  dudict  Vienne \  dont  j'av 


'  On  a  vu  ri-devant,  p.  /499,  à  la  noie, 
•  omment  el  par  ([ui  Henri  III  avait,  aussi- 
tôt a  son  arrivée  sur  le  terriloirc  de  l'Au 
triche,  expédié  en  France  un  mémoire  ou 
lecil  des  circonstances  de  son  évasion. 
Cette  pièce  si  importante,  puisque,  tout  en 
retraçant  les  incidenls  de  celte  fuite,  elle 
lionne  en  inéme  temps  les  impressions  per- 
sonnelles du  prince ,  fait  de  plus  connaître 
(piclie  elait  sa  véritable  position  en  Po- 
logne .  et  rend  dans  une  mesure  exacte  les 
sentiments  <pie  les  Polonais  avaient  pour 
lui.  On  remarquera  aussi  parmi  les  ini  i- 
dents  de  la  poursuite  du  comte  Taneliin, 
un  détail  qui  a  donné  lieu  ])robablement 
lu  Irait  déjà  rapporté  ailleurs,  mais  d'une 
loul  autre  manière  el  dans  une  circons- 
i.inre  dillérenlc,  d'après  un  historien  con- 
temporain.  '\oir  ci-devant,   p.  /167,  a  la 


noie.)  En  exposant  les  considérations  qui 
l'avaient  déterminé  à  prendre  ce  parti,  le 
roi  indique  où  en  était  restée  l'exécution 
des  clauses  mises  précédemment  à  son 
élection,  elqui  ont  été  rapportées  p.  346, 
à  la  note.  On  y  voit  qu'il  reçut  en  route  de 
l'évêquc  de  Valence,  Jean  de  Moniluc,  el 
de  Schomherg,  qui  continuaient  tous  deux 
de  le  diriger  par  leurs  conseils  dans  les 
affaires  de  Pologne,  l'un  comme  le  premier 
auteur  de  son  élection,  l'autre  comme  en 
rap])ort  continuel  avec  tous  les  cabinets 
du  Noril.  un  mémoire  (pi'il  discute  con- 
Iradictoircment.  Ses  objections  montrent 
(juelles  étaient  les  idées  (|u'on  lui  ()|)posait 
el  les  chances  probables  qu'elles  pouvaient 
avoir  de  réussir  : 

■  Le  rov  avant  entendu  la  niauvaise  nou- 
velle de  la  grande  perte  que  la  t'ranee  a 
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loiié  et  romercit'  Dieu  pourtant  de  grâces  particulières  qu'il  luy  a  pieu 
vous  donner,  et  singulièrement  pour  vous  avoir  tiré  de  la  main  de 
ces  barbares,  tout  ainsy  en  la  niesmc  façon  rpiil  lit  descendre  S' Paul 


faite  du  feu  roy,  sou  lionorc  seigneur  et 
frère,  oultre  le  deuil  et  regret  perpétuel 
c]u'il  aura  toute  sa  vie  de  se  veoir  privé 
d'un  si  bon  roy,  qui  lui  estoit  frère  d'ami- 
lié  et  d'alleclion,  s'est  trouvé  dans  une 
merveilleuse  perplexité ,  con<^idéranl  de 
combien  il  iuiportoit,  non  seulement  à  luy, 
mais  aussy  à  son  royaume  de  F'rance,  qu'il 
ne  dilTérast  longuement  de  recevoir  et  re- 
veoirses  bons  et  très  fidelles  subjects;  se 
remettant  d'ailleurs  devant  les  yeux  les 
grandes  obligations  qu'il  a  à  eux  et  aux  es- 
tais de  son  royaume  de  Polongne  qui  l'ont 
esleu,  receu,  f;iit  sacrer  et  couronner  pour 
leur  roy  avec  une  telle  et  si  grande  affec- 
tion ,  et  déclaration  de  leur  bonne  volonté 
à  son  service ,  qu'il  n'y  aura  jamais  chose 
si  grande  et  si  li->7.ardeuse  que  S.  M.  ne 
face  et  entreprenne  pour  la  conservation , 
salut  et  prospérité  dudit  royaume. 

•  Et  ayant  eu  ces  difficultés  et  plusieurs 
clioses  en  considération  :  premièrement , 
qu'il  seroit  fort  honorable,  et  qu'il  scm- 
bloit  que  le  debvoir  le  requist  ainsi ,  que 
S.  M.  avant  son  parlement  feist  convoc- 
quer  les  comices  généraux  ,  y  proposer 
la  nécessité  de  son  partement  pour  assou- 
pir les  troubles  qui  sont  de  présent  en 
France,  résouldre  aussy  de  l'ordre  et  es- 
tablissemcnt  qui  se  donneroit  aux  affaires 
dudit  Polongne  pendant  son  absence, 
trailter  et  mettre  fin  à  ce  qui  reste  à  dé- 
cider des  articles  promis  par  ses  amb" 
et  jurés  à  Paris.  Pour  cet  effet,  el  pour 
éviter  les  plaintes  qui  se  pourroient  faire 
contre  S.  M.  si  elle  se  départoit  de  son 
royaume  de  Polongne  sans  avoir  pourveu 


et  donne  l'ordre  qui  seroit  requis  aux 
choses  susdites,  elle  advisa,  le  mardi  1 5 juin, 
qui  fut  le  jour  après  l'arrivée  du  s'  deClie- 
mcrault ,  de  faire  assembler  les  évesques, 
palatins,  mareschaulx  du  royaume  et  de 
la  court,  castellans  et  autres  sénateurs  qui 
se  Irouveroient  lors  en  sa  ville  de  Craco- 
vie.  Auxquels,  estant  veslu  de  son  grand 
manteau  deducil,  elle  feit  entendre  la  sus- 
dicle  nouvelle,  qu'ils  auroient  desjà  sceue, 
ou  par  le  s'  Duditius,  amba.ssadeur  de 
l'empereur,  ou  par  aultre;  el  ne  fust  vcu 
honnne  en  la  compaignic  qui  ne  pleurasl 
comme  s'il  eusl  perdu  son  plus  proche  pa- 
rent, soit  pour  la  comjiassion  qu'ils avoicnt 
de  veoir  le  roy  si  triste  et  affligé  comme  il 
esloit,  soil  aussy  qu'ils  esloient  entre/,  eu 
crainte  que,  à  l'occasion  de  la  nouvelle, 
S.  M.  prendroit  résolution  de  les  délaisser 
cl  retourner  en  son  royaume  de  France. 
«  Le  sommaire  de  ce  que  le  roy  leur  dit, 
c'est  qu'il  leur  avoil  voulu  communiquer, 
comme  à  ses  bons  el  fidèles  subjects,  l'af- 
lliction  que  Dieu  luy  avoil  envoyée  de  la 
perte  de  son  bon  frère  el  roy  ;  que,  pour  les 
troubles  qui  estoienl  au  royaume  de  France, 
il  luy  pourra  estre  nécessaire  de  s'y  ache- 
miner, mais  que  premièrement  il  avoil  un 
singulierdésirde  donner  si  bon  ordre.avec 
leurs  bous  advis  el  conseils,  aux  affaires 
de  Pollongnc,  que  pendant  son  absence 
toutes  choses  y  fussent  conduites  avec  tel 
ordre  conune  s'il  y  estoit  présent.  A  cette 
occasion,  qu'il  esloit  d'advis  d'accélérer  les 
comices  généraux ,  et ,  au  lieu  du  mois  d'oc- 
tobre, qu'ils  feussent  assignez  vers  le  8  du 
mois  d'aoust  prochain. 
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par  la  imiraille  en  ravallant  en  une  corbeille  pour  le  préserver  des 
cuil)us(lie.s  de  ses  ennemis,  c[ui  gardoieni  les  portes  de  la  ville  jour 
et  nuit.  Cesdits  seig'*  et  toutes  gens  d'entendement  ont  ce  dessus  en 
grande  admiration,  et  jugent  par  là   la  grandeur  et  félicité  qui  vous 

«Les  séiialeursdeinanclÎTonl  de  se  reli-  lendanl  ce  qui  seroil  à  ordonner  aux  co- 
rer  à  paii  pour  délil)érer,  cl  furent  en  con-  niices,  qu'on  dépulasl  une  noiable  ambas- 
seil  plus  de  trois  grosses  lieures.  A  ce  que  sade  en  France  pour  inciter  et  exliorter 
l'on  a  esté  adverly,  il  y  eust  entre  eux  de 
bien  cstranges  opinions.  La  plus  modérée 
lut  rapportée  par  M.  l'évesquede  Cujavia, 
(|ui  disl  :  Que  tous  eux  se  conlrisloienl  in- 
liiiimcnl  de  la  mort  du  fou  roy,  et  pour 
1  asseurance  qu'ils  avoient  de  sa  bonne  vo- 
lonté envers  leur  patrie,  et  pour  le  de- 
plaisir  (pi'ils  recevoicnt  de  veoir  S.  M.  si 
triste  et  allligée  qu'elle  cstoit.  Qu'ils  trou- 
voient  bon  de  l'aire  as.sembler  les  comices 
le  plus  lost  qu'il  seroit  possible;  cepen- 
dant qu'ils  escriroient  à  tous  les  plus  no- 
tables de  venir  à  Cracovic  en  la  pins  grande 
diligence  que  faire  se  pourroil,  prioient 
Iris  buniblemcnl  S.  M.  de  se  résouldre, 
it  ne  vouloir  laisser  le  roy'""  de  Polon- 
gne  («rfelin,  ou  tons  luy  obéissoienl  de 
bonne  volonté,  et  de  leur  gré,  sans  au 
rune  contraincte,  l'avoient  dioisy  pour 
leur  roy.  Que  cependant  il  luy  pleust ,  au- 
paravant qu'il  eus!  esté  résolu  aux  comices . 
de  ne  s'intitullcr  roi  de  France,  mais  seul- 
lement  rov  de  Polongne;  et  pour  ce  que 
le  joui-  d'iiier  S.  M.  avoit  laict  sceller  des 
liltr<~  nu  grand  cbancelier,  ou  il  s'cstoil 
intilulli'  rov  de  France  et  de  Polongne, 
le  prioient  de  ne  voidoir  envoyer  lesdites 
leitres  avec  lesdites  ipialités,  jusques  à  ce 
<|u'il  en  eusl  este  résolu  par  1  assendjlée 
iu\  (omires.  Qu'il  luv  pleust  aussy  de  ne 
lesouldre  aucune  chose  aux  alVaires  de  la 
Fr.uice  sans  le  sceu  du  sénat ,  ro])inion 
(luquij  estoil  :  (Juepour  le  présent,  en  al 


ceux  qui  .se  sont  eslevés  en  armes  contre 
S.  M.  de  luy  rendre  l'obéissance  à  laquelle 
ilz  sont  tenus,  et  selon  la  nécessité  que 
lesdits  amb"  raporleroienl  de  son  parte- 
menl  pour  retourner  en  France,  il  en  se- 
roit pris  ré.solulion  aux  prochains  comices. 
Qu'auparavant,  attendu  le  petit  nombre 
auquel  pour  lors  ils  se  trouvoient  et  sans 
le  consentement  des  nunces  terrestres  dé- 
putez de  la  noblesse,  ils  ne  i)onrroienl 
consentir,  sur  peine  etsur  le  péril  de  leurs 
vies  et  honneur,  que  S.  M.  partist  de  Po- 
longne pour  aller  en  France  mettre  sa  vie 
aux  dangers  d'une  guerre  civille. 

«S.  \L,  ayant  entendu  ce  propos,  ne 
voulut  faire  prompte  réponse,  mais  bien 
remist  au  lendemain,  mercredy  iG  dudit 
mois ,  aucpiel  jour  fut  faite  auxdits  séna- 
teurs toute  bonne  et  gracieuse  responce, 
sans  que  S.  M.  déclarast  ouvertement  de 
aprouvcrou  reprouverleurdire.  Aumesme 
instant,  le  s'  de  Bellièvre,  en  présence  du 
roy,  prisi  congé  de  messieurs  les  sénateurs, 
remonstrant  que,  par  la  mort  du  delUmt 
rov  son  niaislre,  la  charge  qu'il  avoit 
en  Pollougnc  estoit  expirée;  aussy  qu  il 
plaisoit  au  roy,  suivant  l'advis  qu'il  en  avoit 
eu  de  la  royne  sa  mère,  de  l'employer 
pour  son  service  en  quelques  charges  qui 
concernoient  le  repos  des  affaires  de  la 
France.  Sur  ce  prétexte,  il  partit  de  Cr.i- 


le  jeudi 


âpre- 


disne,  emmena 


des  relais  pour  le  roy  et  sa  suite,  et  ht  U 
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allcncl  en  ce  moiuli',  outre  celle  que  vous  avez  clesjà  (resti(!  roy  de 
doux  rovaunics  si  piiissans  et  si  dislans  liiii  de  l'autre.  Je  sçay  bien, 
sii'e,  que  mon  del)\oir  estoil,  silosi  que  cdli'  iinuxellc  m'a  vslv  dicle 


nir  des  coclies  prestes  depuis  Ostrava  (Ms. 
de  ^[esmes,  Pezina),  première  ville  de  l'o- 
béissance de  remperciir.jusqucs  à  Vienne. 

«  On  avoil  auparavant  envoyé  le  s'  de 
Neufvic  devers  l'empereur  pour  demander 
le  passeport  don!  on  estoil  presque  sans 
douhte  :  premièrement  pour  les  grandes 
offres  d'amitié  qu'avoil  fait  faire  audit  seig' 
rov  de  Pologne  ledit  s'  empereur  par  le 
s'  Dudilius,  qui  lui  deisi  la  nouvelle  de  la 
mort  du  feu  roy  de  la  part  dudil  s'  empe- 
reur, et  luy  offrit  tout  ce  qui  estoit  à  son 
pouvoir.  M.  de  Vulcob  avoit  aussy  escript 
la  bonne  volonté  dudit  s' empereur,  et,  par 
une  autre  lettre,  envoyé  le  double  d'un 
petit  billet  que  l'empereur  luy  avoit  escript 
de  sa  main ,  contenant  qu'estant  advenue 
la  mort  du  feu  roy,  il  estoit  prest  de  ser- 
vir le  roy  de  Polongne  du  passage  et  de 
toute  autre  chose  pour  sa  satisfaction. 

«  Le  roy,  considérant  les  choses  susdites, 
cl  qu'il  avoit  esté  mis  en  avant  par  aucuns 
sénateurs  de  chasser  de  Polongne  tous  les 
François,  à  ce  que  S.  M.  dcnieurast  en  la 
puissance  d'euxsculs;  craignant  aussy  que 
s'il  différoit  ung  jour  à  se  résoudre,  qu'on 
ne  meist  gardes  sur  les  passages  :  qu'en 
moins  de  huict  jours,  sur  la  crainte  en 
laquelle  les  Pollonois  cstoient  entrez  de 
perdre  leur  roy,  il  se  trouveroit  àCracovie 
plus  de  dix  mil  hommes  qui  le  liendroient 
comme  assiégé  et  sans  moyen  de  retourner 
en  France,  se  résolut  de  partir  la  nuict  de 
vendredy  suivant,  et  ce  en  bien  petite 
compaignie  ,  afin  de  n'estre  congneu  et  ar- 
resté  par  les  Polonnois. 

•  Or  le  malheur  fut  tel  que  le.*^  Polonnois 


lurent  en  soupçon  tout  le  jour  du  vendredy 
que  le  roy  vouloit  partir  sans  leur  en  rien 
dire,  ce  que  aucuns  d'eux  luy  remons- 
trèrent  ouvertement.  Le  roy  se  coucha 
de  bonne  heure  pour  donner  occasion  auv 
Polonnois  de  se  retirer,  et,  entre  une  et 
deux  heures  de  nuict,  il  .sortit  de  la  ville 
par  une  porte  qu'il  feist  ouvrir,  comme  si 
c'eust  esté  ung  gentilhomme  françois  qui 
voulusl  aller  au  fauKbourg.  Le  rendez- 
vous  estoit  près  d'une  petite  église  où  se 
trouvèrent  les  gentilshommes  françois  qui 
le  dévoient  suivre,  qui  estoient  en  assez 
petit  nombre,  ainsi  que  dira  plus  particu- 
lièrement, et  des  autres  occurrences,  le 
s'  de  Chemerault,  présent  porteur,  qui  a 
esté  présent  et  l'un  de  ceux  qui  ont  bien 
et  dignement  servy  S.  M. 

tt  L'entreprinse  fut  incontinent  sceue  à 
Cracovie,  et  se  résolurent  les  Polonnois  de 
suivre  leur  roy  pour  le  ramener.  Le  comte 
Tanchin  monta  à  cheval;  aussi  firent  les 
gardes  ordinaires  du  chasteau  dudit  lieu 
de  Cracovie.  La  fortune  fut  que  au  ren- 
dez-vous ceux  qui  avoient  les  guides  four- 
voyèrent le  chemin  ,  et  avec  ce  peu  de  no- 
blesse françoise  que  le  roy  se  trouva  près  de 
lui,  il  suivit  son  chemin,  qui  estoit  mer- 
veilleusement difficile  à  tenir,  et  lit  de 
nuict ,  sur  ung  mesme  cheval ,  dix  grandes 
lieues  qui  en  valent  vingt-deux  françoises. 

"  Ung  peu  auparavant  que  S.  M.  arrivas! 
audit  Ostrava,  ou  ledits'  de  Bellièvre  l'at- 
tendoit,  il  veisl  trois  Poulonnois  qui  cou- 
roient  à  bride  abattue,  et  allèrent  descendre 
au  chasieau  d'ung  gentilhomme  auquel 
appartient  ledit  Ostrava,  |)rianl  le  capitaine 
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lie  monter  en  poste  pour  vous  aller  présenter  Tobéissance  el  fidé- 
lité f[u"un  très  liunihle  et  très  alîectionné  ministre  et  sujet  vous  doit, 
sans  m'arresler  an\  hrnits  (jue  l'on    fait  ([ue  vous  passerez  par  cetïe 


Ju  cliasteau  de  Icniier  les  portes  de  la  ville 
et  anester  leur  roy,([iii  s'en  alloit  sans  leur 
^ceu.  Ledit  s'  de  Bellièvre  manda  sçavoir 
que  IrailtoienI  lesdils  Poionnois  :  ledit  ca- 
pitaine luv  manda  dire  ce  que  dessus,  el 
ipa'il  esloit  d'advis  qu'il  l'eisl  passer  le  rov 
|)ar  dehors  la  ville.  A  l'instant  il  veisi  ve- 
nir au  grand  pas  le  s'  Desporlcs,([ui  estoil 
allé  à  pied  avce  le  s' de  Beaulieu  pour  des- 
couvrir quand  ils  verroienl  la  poulsien? 
des  clievaulx,  afin  que  par  l'un  d'eux  le- 
dit s'  de  Bellièvre  fusl  adverlv  de  faire  sor- 
tir les  clievaux  el  remonter  le  roy.  \  enoil 
aussy  avec  luy  M.  Miron,  (|ui  donna  advis 
que  le  roy  estoil  suivv,  el  rpiil  l'avoit  laisse 
près  dudit  Ostrava. 

«  Bienlosl  après  S.  M.  arrivée  descend 
de  son  cheval,  et,  pour  n'estrc  congncue, 
eile-niesmc  mène  sondil  cheval  à  l'eslahlc 
|iar  la  bride,  comme  faisoienl  les  gentils- 
hommes, monte  à  la  chambre;  el  jaçoit 
qu'elle  cusl  faicl  ce  grand  chemin,  avant 
entendu  que  les  Poulonnois  suivoient,  ne 
voulust  monter  en  coche  ne  si^journer  au 
cunemenl,  bcust  seulement  de  mauvaise 
bierre  elun  verred'cau,clmonla  à  cheval , 
I  omnie  feirenl  tous  ceux  de  sa  suite. 

"  Ayant  marché  plus  d'une  lieue .  on 
veil  venir  une  troujipc  de  Poulonnois  :  à 
I  approcher,  on  congneul  <|uc  c'esloil  le 
comte  Tanchin ,  .son  chambellan  el  alTec- 
lionné  serviteur.  Le  rov  arrcsla  un  |icu 
pour  le  reconnoislre.  Ledit  comte  meil 
pied  à  terre:  le  roy  luv  deisl  qu'il  renion- 
lasl  cl  qu'il  suivisl  son  chemin.  Icehiv 
1  nulle  ftindoil  en  larmes,  priant  le  roy  de 
vouloir  retourner,  criant  qu'on   luv  avoil 


donné  ung  très  mauvais  conseil.  On  sui- 
voil  toujours  chemin  en  parlant  a  luy.  11 
piia  qu'on  escrivislau  sénat  à  sa  descharge , 
attendu  qu'il  esloit  grand  chambellan,  et 
que  la  garde  de  la  personne  du  roy  luy 
avoit  esté  commise. 

"  S.  M.  respondil  que  à  cela  avoil  esté 
salisfaicl  :  car  l'on  avoit  laissé  à  Cracovie, 
avec  toul  pouvoir,  M.  de  Danzay,  son 
amb'  en  Danneniarch,  qui  l'cstoit  venu 
veoir,  cl  seniblablemenl  le  s'  .Merlo  Al,i- 
nianni,  avec  lettres  bien  amples  au  sénat 
et  aux  particuliers ,  conlenans  les  causes 
du  si  soudain  parlement  de  S.  M.  Ledil 
comte  demanda  à  S.  M.  une  esguillette, 
el  la  pria  de  la  lui  vouloir  lier  au  bras,  ce 
(pie  léist  S.  M.,  tH  (lu  fer  de  ladite  esguil- 
lellc,  ledit  comte  se  picqua  le  bras,  bcust 
le  sang,  el  fisl  serment  de  ne  servir  jamais 
autre  maisire;  S.  M.  commanda  à  du  Maide 
de  luy  bailler  ung  diamant  de  huit  cens 
escus,  donl  il  feisl  présent  audit  s'  comte 
Tanchin,  qui  faisoil  à  S.  M.  el  à  tous  ceux 
(|ui  l'assisloienl  grande  compassion.  S.  M. 
alla  ce  jour  niesniejusques  àVescovo,  six 
lieues  au  delii  dudit  Ostrava,  tellement  que 
sans  s(journeril  feisl  jilus  de  trente-quatre 
lieues  de  France. 

«  Du  depuis  S.  M.  a  suivv  son  chemin 
[irsques  en  ce  lieu  de  \  isternv,  avec  tout 
contenlement  ,se  portant  aussi  bien  qu'elle 
oil  j.imais  faicl,  estant  revenu  ledit  s' de 
Ncufvic  avec  un  bien  ample  passeport  de 
I  empereur,  qui  l'accorda  si  gracieusement 
(pic  Ton  a  loule  occasion  de  le  tenir  pour 
un  bon  el  viay  amy  de  la  couronne  de 
l'rancc;  et  a  escript  à  S.  M.  des  lettres  si 
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ville,  ou  j)oui'  lo  moins  par  lllalie,  el  l'eusse  à  la  vérité  lait  si  uioii 
âge  el  disposition  l'eussent  permis,  ou  bit'U  s'il  eust  pieu  à  Dieu  nie 
préserver  les  forces  que  j'avois  lors([u  il  pleusl  au  roy  François,  vostre 


gracieuses  qu'il  n'y  a  prince  en  Ilalie  dont 
on  sceusl  espérer  davantage;  eslani  auss)" 
délibéré,  à  ce  qu'a  dit  le  s' de  Neufvic,  de 
venir  au  devant  du  roy  jusqucs  hors  la  ville 
de  Vienne ,  où  il  se  fera  porter  sur  sa  chaise , 
pour  ne  pouvoir  endurer  le  cheval ,  et  lo- 
gera le  roy  en  son  cliaslcaii.  L  impératrice 
a  setnblablcnient  l'aict  déclaration  désire 
1res  joyeuse  de  sa  venue,  et  que  ce  seroit 
le  bonheur  de  sa  CUe  qui  est  en  l'^rance 

«  Or  il  a  esté  envoyé  à  S.  M.  ung  dis- 
cours contenant  l'advisde  mcssieursde  \  a- 
lence  et  de  Schumbergt  sur  ce  qui  se  peull 
maintenant  présenter  en  Pollongne.  S.  M. 
a  receu  ledit  discours  estant  en  chemin, 
et  a  diligemment  considéré  le  contenu  en 
icelluy.  Encores  que  la  chose  ne  fust  plus 
entière,  si  désfro-elle  qu'on  en  sçaiche  ce 
qui  l'a  meu  à  se  résouldre  au  contraire. 
Avant  entendu  les  levées  qui  se  font  en 
Allemaigne  contre  son  royaume ,  et  les 
guerres  civiles ,  troubles  et  menées  qui 
y  continuent,  elle  a  estimé  que  ce  luy  se- 
roit un  très  grand  malheur  el  dérépula- 
tion  à  l'honneur  qu'elle  estime  avoir  ac- 
quis ,  si ,  par  les  empeschemens  qui  luy 
seroient  donnés  par  les  Poulonnois  elle 
estoit  contraincte  à  ung  si  grand  besoin 
de  défaillir  à  ses  bons  el  naturels  subjccts 
de  la  France,  ce  qui  l'a  mcue  de  phistost 
s'exposer  à  tous  les  hazards  que .  par  In 
Dieu  grâce,  elle  a  eschappés. 

"Quant  est  de  ce  que  l'on  pouvoit  s'at- 
tendre du  consentement  des  Poulonnois , 
outre  la  longueur  des  comices ,  dont  on 
n'eusl  sceu  espérer  la  fin  de  trois  ne  de 
quatre  mois  ,   il  n'y  a  aucune  a])parence 


(juds  eussent  consenty  au  parlement  dudil 
s'  roy.  lis  dirent,  en  faisant  leur  responce, 
(]ue  conune  ils  s'estoienl  obligez  d'ohéii-  à 
S.  M.,  que  réciproquement  S.  M.  estoil 
obligée  de  les  conserver,  ce  qu'elle  ne  pou- 
voit faire  en  partant  d'avec  eux  el  s'esloi- 
gnant  si  fort  que  d'aller  résider  en  France. 
.\ussy  S.  M.  prévoyoit  qu'avant  de  luy 
accorder  de  partir  de  Pollongne,  on  lu\ 
demanderoit  la  confinnation  de  tous  les 
articles  faits  avant  et  après  son  cslection  : 

"Que  S.  M.  acquitlast  toutes  les  debles 
du  roy"' de  Pollongne,  suivant  le  contenu 
auxdils  articles.  — Qu'elle  rachcptast  loul 
le  domaine  aliéné, ainsi  qu'il  a  esté  promis. 
—  Que  l'on  feist  une  année  de  mer  sudi- 
sante  pour  empescher  la  navigation  du 
Narve  {Narva),  chose  bien  fort  difficile  en 
ce  pays  ,  où  il  n'y  a  un  seul  navire  de 
guerre.  —  Que  l'on  baillasl  caution  de  faire 
entrer  en  ce  royaume  tous  les  ans  nu'  i. 
mil  florins  de  revenu  que  S.  M.  a  en  France . 
comme  a  esté  promis  par  Icsdils  articles.  — 
Aussv  d'entretenir  aux  escolles  cent  jeunes 
gentilshommes  Polonnois,  de  redresser  cl 
remettre  l'université  de  Cracovie.  —  Con- 
sidéroit  aussy  S.  M.  qu'on  luy  proposeroil 
qu'avant  de  partir  dudil  royaume  qu'il 
falloit  qu'il  espousast  madame  l'infante . 
suivant  les  promesses  de  ses  ambassadeurs . 
Ie(|uel  article  csloit  à  présent  poursuivv 
plus  vivement  que  nul  autre. 

«  Toutes  ces  choses  mises  en  considéra- 
tion, mesmemenl  que  .ses  principaux  ser- 
viteurs, qui  ont  eu  par  .sa  faveur  les  hon- 
neurs du  royaume  de  Pollongne,  craignent 
que,  s'ils  seront  abandonnes  de  S.  M.,  ils 

1)7. 
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ayeul,  m  apneller  a  son  service:  mais  ne  pouvant  résister  aux  mfirinitez 
et  inconuiiodilcz  de  xicillesso,  je  supplie  V.  M.  ni'excuscr,  et  se  coii- 
lenler  de  la  dévotion  qu'a  lousjours  esté  et  scia  en  moy  de  vous  faire 
très  hund)le  cl  très  lidollc  service.  Le  s"'  de  Germinv,  présent  porteur, 
sitosl  f[u"il  a  sceu  celle  nouvelle,  n'a  faillv  à  faire  son  devoir,  et  à 
rebrousser  chemin,  non-seulement  pour  vous  faire  en  personne  la 
subniission  qu'il  doit,  mais  aussy  pour  entendre  vostrc  intention  sur 
les  mémoires  et  instructions  que  le  feu  l'oy  luy  bailla;  et  selon  le 
commandement  qu'il  vous  plaira  luy  faire,  je  pourvoiray  aux  choses 
nécessaires  pour  le  lieu  où  il  esl  envoyé. 

El  d'autant  que  par  luv  vous  entendrez  assez  l'allégresse  de  cesseig'^ 
le  désir  qu'ils  ont  de  vous  voii-  en  leur  ville,  et  les  discours  ({ue  l'on 
fait  sur  les  chemins  qui  sembleul  plus  comls  et  asseurez  pour  vous 
conduire  en  vostrc  j'oyaume ,  je  ne  feray  la  présente  plus  longue  sur 
ce  que  se  dit  de  l'armée  tunjuesque,  ou  de  la  peur  que  ces  seig" 
oui  particulièrement  du  s"  Jean  d'Austria  cl  des  Lspaignols  (ju'd  a 
faicl  venir  de  Sardaignc  au  duché  de  Milan.  Kl  pourroil  bien  cstre 


ne  soient  mis  en  double  de  ce  dont  ils 
pcnsoienl  estrc  asseurez,  et  au  lieu  de  luy 
servir  leissent  loules  praticques  poui-  le 
retenir  en  Pollongnc  conlre  sa  volante  ; 
joinct  les  menées  que  pourroicnl  faire  les 
hugnenols  françois  avec  ceux  de  Polongnc 
pour  y  retenir  le  roy  pendant  (]uc  la  Fraiire 
se  ruineroit  par  les  reistres  et  autres  rpiiis 
jiretendenl  y  faire  entrer  a])rès  que  les 
hleds  seront  recueillis  : 

«  .S.  M.  s'est  résolue  de  passer  par  des 
sus  toutes  les  dillicullés  qu"on  luy  en  sceusl 
jiroposer  afin  qu'il  ne  dilférasl  plus  longue 
ment  son  parlement  de  l'olongne,  laissant 
<e  royaume,  la  Dieu  grâce,  bien  fori  pai- 
sible, en  paix  avec  lous  ses  voisins;  ne  vou 
lanl  pas  attendre  que  l'importunité  ou  des 
•  ourses  desTarlares  ou  de  .Moscovites,  que 
iiiicuns  de  ses  sujets  pourroienl  susciler 
|>oui  luv  d(jnncr  occasion  de  demeurer  de 


deçà,  luy  oslàl  ce  moyen  de  pouvoir  avec 
sou  honneur,  comme  il  fait,  eslans  à  pré- 
sent toutes  choses  fort  jKiisiblesen  Pologne, 
relourner  en  France  au  secours  de  son 
rovaume  héréditaire  et  de  sa  patrie. 

«  Quant  à  ce  que  a  este;  renionstrc,  qu'il 
seroil  fort  à  propos  d'asseurer  le  royaume 
de  Polongne  ou  pour  Monseigneur  ou  pour 
le  second  l'ds  que  Dieu  donnera  à  S.  M. , 
elle  a  estimé  ([Ui'  ce  luv  seroil  chose  dom- 
mageable que  de  meltre  elle-mesmc  les 
Pollonnoisen  nouvelles  praticques,  et  qu'il 
sera  plus  ulde  de  les  laisser  gecter  le  pre 
mier  feu  de  leur  colère  ,  et  se  tenir  à  ce 
que  elle  leur  a  escript ,  de  luy  envoyer  en 
France  une  notable  ambassade  pour  re- 
souldre  de  toutes  choses  qui  concerneront 
le  bien  et  conservation  du  royaume  de  Pou- 
longue.  i>  (  Affaires  de  l'oloijnc ,  Ms,  Colberl . 
:5.38,  et  de  Mesmcs,  8777-5.) 
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((uo  quand  V.iM.  sera  au  vray  adverlie  desdicles  forces,  comme  je  met- 
Iray  peine  quelle  sera  du  jour  à  la  journée,  elle  prendra  plustost  le 
chemin  des  Grisons  que  de  Tllalie,  si  lanl  est  que  le  passage  d'Ale- 
inagne  ne  vous  esl  si  asseuré  que  les  principaux  de  vos  serviteurs  par 
deçà  voudroient,  pour  ne  donner  jalousie  aux  Alemans,  ains  plustost 
les  retenir  en  la  confédération  et  amitié  qu'ils  ont  eu  par  le  passé  avec 
vostre  couronne. 

J'ay  priez  ces  seig"^  de  passe-porls  et  sauf-conduits  nécessaires  pour 
vostre  voyage,  qu'ils  m'ont  très  volontiers  accordé,  et  qui  esl  plus  est 
leiu'  ancienne  foy,  amitié  et  observance  envers  voslre  coiuonne,  qu'ils 
disent  estre  le  vray  seau  et  tcsmoignage  de  leiu-  bonne  volonté,  et  non 
seulement  pour  passer  par  leurs  terres,  et  venir  en  leur  ville,  mais 
aussy  en  toutes  autres  choses  qui  sont  en  leur  pouvoir,  monsirani  nnc 
si  grande  allégresse  de  vostre  venue  en  leur  dicte  ville,  qu'il  seroit 
impossible  de  l'exprimer,  et  non  sans  cause.  Car  encores  qu'ils  ayent 
par  le  passé  vcu  en  icelle  papes,  empereius  et  roys,  néantmoins  ils 
ne  furent  jamais  si  heureux,  comme  ils  disent,  d'y  avoir  veu  un  roy 
de  France,  qu'ils  ont  toujours  honoré  et  observé  sur  tous  les  autres 
princes  du  monde.  Et  de  penser  d'y  venir  mconnu,  ce  seroit  chose 
du  tout  impossible;  car  outre  qu'il  n'y  aura  prince  en  Italie  cjui  ne 
vous  vienne  faire  la  révérence,  s'il  en  peut  estre  advcrtv  de  bonne 
heure,  il  n'y  a  aussy  à  cette  heure  honnne  ny  femme  en  toute  la  ville 
qui  ne  le  sache,  et  qui  n'e.spère  de  vous  y  voir.  Outre  que  ces  seig" 
ont,  comme  m'ont  dit  avant  que  j'allasse  devers  eux,  envoyé  de  bon 
matin  par  toutes  leurs  terres  et  provinces  où  vous  devez  passer  de 
\  lenne  icy,  et  conunandé  à  leurs  ministres  et  sujets  de  vous  rece\on-, 
honorer  et  obéir  tout  ainsi  ([n'en  vostre  royaume;  tellement  qu'il  n'est 
nécessaire  en  façon  du  monde  d'avoir  d'eux  sauf-conduit  ou  passe- 
port par  escrit,  me  disant  que  leur  foy  est  plus  grande  et  plus  as- 
seurée  que  tous  les  escrits,  et  néantmoins,  pour  ce  f|ue  je  leur  en  ay 
fait  quelque  petite  instance,  je  cuide  qu'ils  l'envoyeront ,  et  que  ledict 
s"^  de  Germiny  en  sera  le  porteur.  Ils  m'ont  aussy  dit  cjue  leur  am- 
bassadeur estant  auprès  de  la  rovne  régente   en  vostre  royaume  leur 
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csciil  (Ir  Paris  du  xiv*^  (If  ce  mois,  comme  pai-  la  sage;  et  priidciiLc 
conduito  de  S.  M.  toutes  choses  y  pnssoieiil  en  fort  grande  douceur 
et  tranquillité,  atlenilanl  vostre  venue  en  très  grande  dévotion,  et  que 
sadilé  maj'  s'esloil  derecliel  retirée  au  hois  île  \  nicennes  poiu  plus 
grande  asseiu'ancc  des  prisonniers. 

Ces  seig"  onl  esté  cette  après-disnée  assemblez  povu'  délibérer  sur 
les  honneiu's  et  faveurs  qu'ils  vous  feront  passant  par  leurs  terres  et 
venant  eu  cestc  ville,  et  après  avoir  \eu  leurs  anciens  registres  onl 
arresle  de  lairc  tout  ce  qu'ils  trouvent  par  leurs  prédécesseurs  avoir 
esté  lait  aux  papes  et  euqjereurs,  et  encores  beaucoup  plus;  et  se 
verra  en  cette  ville,  pour  la  bonne  amitié  qu'ils  vous  portent,  la  plus 
grande  feste  et  allégresse  que  jamais  y  ail  esté.  Ils  m'ont  aussy  en- 
voyé, par  im  de  lems  secrétaires,  la  lettre  ([u'ils  vous  escrivent  ,  en- 
semble le  sauf  conduit  le  j)lus  ample  qu'ils  pourroienl  faire.  Kn  outre 
ont  ordonné  quatre  des  principaux  sénateurs,  qui  sont  aujourd'huN 
en  estai,  et  don!  l'un,  (|ui  s'appelle  le  s"^  Miguel,  a  esté  deux  fois  am- 
bassadeur en  vostre  royaume,  et  deux  fois  vers  l'empereur,  comme 
V.  M.  entendra  plus  amplement  par  ledict  s'  île  Germigny. 

ViMiise.  G  juillet  l.")74. 

Madame,  nous  avons  eu  par  deçà,  de  jour  en  jour,  bonnes  nou- 
velles du  rov  :  que  le  wix*",  S.  M.  esloit  partie  de  \  ienne  el  venue 
jusipies  à  Cîlolins',  cinquanle-cinq  milles  par  deçà,  el  que  le  lende- 
niam  elle  alloil  à  Prucli  (Inspnick),  ville  de  l'archiduc  Ferdinand,  qui 

llcnii  lit  iciivnil  (l(MO  jKjiiil  ,-1  M.  du  ({tii  sera  in  Icllc  diligence,  toiniiie  vous 

l'enicr.  le  2f)  juin  ibjlt,  au  sujel  de  l'eu-  juiuria  dire  ce  porteur,  (]uc  je  le  suivra\ 

voi  ddul  il  a  elé  question  ci-devanl,p.  5i8.  de  bien  pie/.,  estant  ilesjà  arrivé  en  ce  lieu 

a  la   note,  el  sa  lettre  fait  iléjà  pressenlii  pour   ne  perdre  plus  une   seule  lieure  de 

le  genre  d'iiifluenccs  qui  allaieni  èlre  le  temps  à  nie  rendre  au  plus  tosl  qu'il  nie 

plus  en  laveur  auprès  de  lui  :  sera  possible  à  Pontesva.  Aceslecause  don 

"  J  ay  rcceu  vos  letics  el  les  douze  mil  ne/,  ordre  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 

escus  (jue  vous  m'avez  envoyé/,  bien  à  pro  mon  passage,  et  envoyez,  je  vous  prie,  en 

pos.  car  c'estoit  sur  le  point  que  j'en  avoi^  loulediligenreàMilanunelcttrequej'esc^i^ 

biin  allaire  a  \  ienne  .  el  pour  mon  vovagc  à  \  irgile,  qui  esl  .i  mny,  el  que  vousavezveii 
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lui  venoil  à  rencontre  avec  trois  cens  chevaux  les  plus  beaux  el  mieux 
en  ordre  (ju'il  so  pourroil  penser.  Que  renipercui-,  apiès  son  parte- 
inent  de  Vienne,  Tavoil  envoyé  prier  des'arrcsler  audit  Prucli ,  d'autant 
que  son  fds,  le  roy  de  Boesme,  et  l'autre  son  second  fds,  qui  n'es- 
toient  audict  Vienne  lorsque  le  roy  y  passa,  le  suivoient  en  grande 
diligence  pour  lui  baiser  les  mains;  et  dit,  Icdicl  porteur,  que  cela 
aura  peu  retenir  davantage  sa  majesté  audit  Pruch ,  qui  sans  cette 
occasion  pouvoil  estre  en  celte  ville  dans  deux  jours. 

Je  suis  allé  ce  malin  comnuuiicjucr  ladicle  lellre  à  ces  scig",  qui  ne 
lurent  jamais  si  aises,  et  néantnioins  eux  et  leurs  dames  bien  marris 
de  n'avoir  esté  plus  losl  adverlis  de  sa  venue  :  car  si  S.  M.  n'a  esté 
retardée  par  les  grandes  et  excessives  pluyes  du  premier  et  second 
jour  de  ce  mois,  elle  sera  en  cette  ville.  Dieu  aydanl,  j)our  toute 
cette  semaine.  11  n'est  pas  croyable  l'allégresse  que  toute  la  ville  en 
a,  et  les  riches  et  somptueux  appareils  qui  s'y  font;  et  m'ont  dit 
ces  seig"  ce  matin  que  pour  accomplir  leur  joie  ils  désireroient 
vostre  présence  par  deçà  povu-  un  jour,  et  non  pour  plus,  sachant 
combien  elle  est  nécessaire  en  France.  Le  roy  m'a  fait  escrire  par 
M'  de  Pibrac  que  je  luy  cherchasse  de  l'argent  par  deçà,  comme 
j'ai  fait  et  pressé  grandement  quatre  des  principales  banques  des  Flo- 
rentins, qui  sont  Strossi,  Capponi,  Carnesequi  et  Baglioni;  mais  il 
ne  m'a  esté  possible  d'en  tirer  im  tournois,  quelque  remonstrance 
que  je  leur  aye  sçeu  faire,  ne  lem-  demandant  que  cent  mil  escus, 
ores  qu'ils  a  vent  moyen  den  fournir  deux  millions  s'ils  veulent.  Le 
secrétaire  du  duc  de  Florence  ma  promis  d'en  escrire  en  diligence  à 
son  prince;  j'estime  aussi  que  le  duc  de  Ferrare  ne  faudra  en  cet  en- 
dioit  de  faire  son  devoir.  Mais  conniicnt  qu'ils  facent,  ces  seig",  à 
mon  avis,  ne  manqueront  en  celte  nécessité,  comme  ils  me  l'onl 
donné  assez  à  entendre  '. 

baladin  du  feu  roy  mon  seigneur  et  père ,  el  :i  Panne ,  donnez  ordre  qu'elle  luy  soil  seu- 

feus  roys  mess"  mes  frères,  pour  ce  que  rement  el  en  toule  diligence  porlée.  Escrile 

c'est  chose  qui  importe  pour  mon  service;  àGlotins.  elc.  lŒNHY,  et  plus  bas  :  RuzÉ.  • 

etsiparfortuneiln'estoitàMilan.ainsesloit  '   M.  du  Ferrier,  rendant  compte  au  roi 


53()  XÉGOCIATIOXS  1)1    LEVANT 

Les  s"^  (le  liellcgardc  et  Conibaiik  arrivarcnl  avant-hier  eu  celte 
ville,  et  sitost  qu'ils  ont  esté  advcrtis  par  moy  que  le  roy  estoit  parti  de 
Vienne ,  se  sont  mis  en  chemin  pom-  hiy  aller  au  devant.  L'on  fait  à  pré- 
sent plusieurs  discours  sur  le  chemin  cpie  le  roy  tiendra  d'icy  en  P^-ance. 
Les  uns  esliniciil  (piil  ne  luy  sera  guières  honorable  de  passer  au  du- 
ché de  .Milan,'  qui  luy  appartient,  par  permission  du  roy  d'Espagne, 
outre  que  l'on  dcmeureia  longtemps  à  l'obtenir,  et  ne  sçait-on  si  le 
gouverneur  dudit  Milan  la  voudra  ou  pourra  octroyer  sans  le  sceu  de 
son  maistre.  Quant  à  passer  par  les  Sidsses ,  le  chemin  est  difficile  et 
ibrt  fascheux,  et  encorcs  dangereux  du  costé  des  cantons  protestans. 
El  pourtant  ceux  qui  désirent  que  le  roy  voise  en  son  royaume  ho- 
norablement et  en  toute  sûreté  voudroient  qu'il  allast  à  Florence  , 
et  de  là  s'embarquer  à  Livornc  sur  les  galères  du  duc  de  Florence, 
jusques  en  sou  royaume.  J'espère  que  sa  majesté  viendra  résolue  sui 
ce  dessus,  et  comme  '-n  toutes  ses  autres  actions  il  sera  conduict  de 
la  main  de  Dieu  ,  et  vous,  madame,  le  verrez  bientost  en  son  royaume 
poui"  V  régner  longuement  et  heureusement  selon  vos  sages  et  pru- 
dents conseils,  et  que  sa  venue  appoi  lera  une  ferme  et  entièi'e  récon- 
ciliation de  ses  sujets. 

(ies  seig"  ont  esté  avertis  que  le  loy  arriveroit  cette  nuit  à  Ben- 
sou,  distant  de  cette  ville  soixante  et  douze  milles,  qui  ne  sont  que 
deux  fort  petites  joiunées,  de  sorte  (jue  passé  demain  il  pourra  estre 
en  ceste  dicte  ville,  si  S.  M.  n'est  (întrelcnue  pour  i]eu\  ou  trois 
jours  :  ce  (Hi'ils  désirent  grandement ,  n'estant  peu  entrer  en  leur  en- 

(Ic  <L's  difficiilli-s   fl  des  démarches  qu'il  autres  cstrangers  qui  vienncnl  en  vostre 

laisail  a  ce  sujet,  lui  écrivait  de  Trévise,  royaume  pour  faire  la  guerre.  Sans  cela 

il'  (j  juillol      "  r.staiil  venu  au  devant  de  je  m'asscure  qu'il  scroil  bien  aisé  d'en  re- 

\     M.  iMs(|U(n    rctic   ville,  jav  receu   la  couvrcr  à  Venise  autant  que  l'on  voudroil 

IcKreque  la  roync  m'a  esrril  pour  recou-  pour  vostre  service,  comme  j'espère  vous 

irer  deniers  par  deçà.  .\  quoy  j'avois  au-  dire    de  bouche,  ni'eslanl  délibéré  d'al- 

paravaiil  l'ail  tout  ce  que  m'a  esté  possible,  tendre  V.  M.  en  cette  ville  pour  ne  m'es 

lie  trouvant  cliose  qui   refroidisse  tant  les  loigner  davantage  de  \enisc,  et  recevoii- 

iiiarchands  (pie  le  bruit  qui  conuuence  à  les  pacquelsqui  viennent  d'heure  à  aulrc 

•  iiiirir  déj.T  liicii  fori  de  tant  de  rei^lres  ri  de  France.  •  (  Ms.  de  Colberl.  ) 
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tendt'iuenl  quelle  tkust  venir  à   si  grande.^  journées,  comme  a  lail 
jusques  lieusoii. 

Venise,  0  juillet  l.'J7/l. 


L<Mtr 


Sire,  ces  s'^  m'ont  envoyé  un  de  leurs  principaux  sénateurs  pour 
me  dire  qu'à  voslre  entrée  en  ceste  ville  ils  ont  délibéré  d'appeler  ^^  ,|„'p,.rrie 
tous  les  ambassadeurs  estans  auprès  d'eux  pour  accompagner  le  prince  ;,  iienn  in. 
qui  ira  au  devant  de  V.  M.,  tout  ainsy  qu'a  autrefois  esté  faicl  à  l'en- 
trée des  papes,  empereurs  et  autres  roys  venus  en  leur  dicte  ville, 
et  pour  sçavoir  de  moy  si  je  voudrois  me  trouver  à  celte  entrée 
comme  vostre  ambassadeur.  Car,  ne  le  voulant  l'aire,  ils,  pour  rendre 
l'acte  plus  solennel,  prieroient  l'ambassadeur  du  roy  d'Espagne  d'y 
venir,  autrement  non,  ny  mesmes  quand  je  n'y  viendrois,  si  je  le  trou- 
vois  préjudiciable  à  vostre  autorité.  Ma  response,  après  l'avoir  re- 
mercié, a  esté  qu'estant  V.  M.  si  près  d'icy  comme  elle  est,  je  ne 
pouvois  en  cela  rien  résoudre  sans  vous  faire  entendre  ce  dessus,  et 
que  sur  l'beureje  vous  despescherois  un  courrier  qui  reviendroit  pour 
tout  jeudy.  Car,  si  je  ne  me  tronque,  la  difïiculté  en  ce  faict  me  semble 
bien  petite,  veu  que  je  ne  puis,  vous  présent,  estre  vostre  amba.ssa- 
deur,  et  pour  tant  ne  se  peut  faire  aucun  préjudice  à  vostre  précé- 
dence,  si  en  vostre  présence  l'ambassadeur  d'Espagne  sied  après  celuy 
de  l'empereur:  ains,  si  j'estois  au  Heu  dudict  ambassadeur,  je  me 
garderois  bien  de  m'y  trouver,  et  suis  fort  esbaby  comment  il  a  pour- 
suivy  d'estre  en  cette  cérimonie,  car  c'est  assez  confessci  (ju'il  n'a 
point  de  lieu  quand  vos  ambassadeurs  s'y  trouvent,  et  toutesfois  il 
m'a  semblé  que  je  ne  devois  rien  respondrc  de  moy-mesmes,  et  ne 
fust  que  pour  faire  entendre  à  V.  M.  combien  ces  seig"^  sont  affection- 
nez envers  elle  et  ce  ([xw  luv  toucbe'.  J'adjousteray  encores  ce  mot 

'   M.  de  Pibrac,  qu'on  a  vu  figurer  dans  du   roi,  couru  pcrsonneilenu'iil  les  plus 

toutes  les  circonstances  comme   le  prin-  grands  dangers,  répondait  à  M.  ^  Fer- 

cipal  conseiller  de  Henri  IIl,  depuis  qu'il  rier,  par  une  lettre  écrite  de  Villago,  le 

était  établi  en  Pologne,  et  qui  l'accom-  1 5  juillet.  11  y  rapportait,  sur  la  question 

pagnait  ici,  après  avoir,  pendant  la  fuite  d'étiquette,  l'opinion  de  Henri  III,  qui  la 
m.  68 
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([lie  Icriift  sénaleTir  m'a  dict  el  prié  vous  faire  eiilendre  qu'ils  sont 
mci  \('illciisrinent  cshahis  dos  grandes  journées  que  vous  faictes,  et 
fussent  désiré  que  voslre  venue  par  deçà  n'eusl  pas  esté  si  tost  de 
cinq  ou  six  joins,  pour  pouvoir  parachever  leurs  honorables  et  nia- 
yniliques  desseins.  Kt  à  la  vérité,  sire,  il  laut  ([ue  je  die  qu'il  n'y  a 
aujoui'd'hui  homme  ny  femme  en  la  ville,  de  quelque  qualité  ou 
condition  que  ce  soit,  qui  ne  s'esludie  à  vous  honorer  et  donner  du 
plaisir,  et  qui  leur  pourioil  donner,  et  aux  dames  principalement, 
deux  ou  trois  jours  davantaffc.  ce  leur  seroit  un  srrand  contentement. 

l'aris,  27  juin  l.')7'). 


,1,    Cai,. 


.M.  ,ln  y. 


M.  du  Kernel,  vos  leldcset  nouvelles  m'ont  toiqours  esté  d'autant 
plus  agréables  (pi'elles  sonl  faictes  avec  grande  prévoyance  et  juge- 
ment. J'av  receu  vos  dernières  de  may,  ut  considéré  les  particularitez 
y  contenues.  Vous  n'estiez  pas  lors  en  la  peine  qu'aurez  eue  depuis  de 


nsoul  dans  le  niénie  x'iis  (|iu'  1  ainbass.i- 
(lour,  cl.  Je  celle  staliiiii,  il  lui  donnail 
rcndcz-voHs  à  ConegliaiH)  pour  venir  an 
(levanl  du  roi  : 

.  Le  roy  ma  coinniaiide  de  vous  escrire 
|)t)Ur  respondre  au  premier  point  de  voire 
lellre,  que  S.  M.,  suivant  voslre  opinion 
el  avis,  ne  trouve  pas  cpie  lassistaiice  de 
lambassadeur  d'l'',spau;ne  puisse  donner 
uicune  allcinle  au  dilVérend  de  la  prccé- 
deiice.  Ainsi ,  comme  vous  jugC/.  très  bien, 
si  l'ambassadeur  esloil  bien  conseillé,  il 
s'exc  iiseroil  d'cstre  à  cel  acte,  duquel  il 
ne  peul  rapporter  autre  avantage  (juune 
I  .isible  conlession  de  n'avoir  el  tenir  lieu, 
sinon  lorsfpi'il  n'y  a  ])oinl  d'ambassadeur 
pour  leur  roy  :  vray  est  que  S.  M.  désire 
quevrfcs  fassiez  entendre  cela  àtous  les  sei- 
'^'iieurs  jus([ucs  aux  moindres,  afin  qu'un 
<  liacun  en  demeure  csclairez,  singulière 
uiiiil  que  par  la  venue  el  [)r''sence  du  rov 


vous  n  avez  plus  ne  nom  ,  ne  litre,  ne  lonc- 
lion  d  andïassadeur  :  aussy  le  roy  veut, 
lorsque  le  prince  el  la  seigneurie  ic  vien- 
dront accueillir,  vous  soyez  nicslé  parmy 
ses  domestiques,  sans  aucun  rang  particu- 
lier, alin  qu'il  soit  lors  connu  d'un  rlias- 
<un  que  vous  estes  avec  S.  M.  comme  l'un 
lie  ceux  de  son  conseil  el  de  sa  maison. 
Quand  au  second  point  île  voslre  lettre, 
la  dalle  de  cesle  cy  et  le  lieu  vous  feront 
voir<|ue  le  roy  ne  sera  pas  si  loslà  Venise 
connne  par  aventure  on  a  décidé;  joinrt 
qu'il  pourra  séjourner  un  jour  ou  deux, 
si  besoin  est,  à  Conillan  ou  en  queliiue 
.luire  lieu  de  l'eslal  de  Venise.  Nous  espé- 
rons (pie  vous  vous  avancerez  jusques  au 
ilici  lieu  afin  d'advcrtir  S.  M.  de  tout  ce 
(ju'il  vous  semblera  eslre  nécessaire  (jui 
soil  faicl  ou  dict  pour  contenter  le  prince, 
et  tous  les  seig",  auxquels  le  roy  désire  in- 
llnimenl  de  satisfaire.  »  iMs.  Colbcrt.) 
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faire  entendre  à  ces  seig"  les  tristes  nouvelles  do  la  iiiurt  du  km  roy 
monsieur  mon  fils,  que  Dieu  absolve,  dont,  je  croy,  iiz  auront  esté 
très  marris,  et  que  n'aurez  obmis  ce  que  sçavez  cstre  à  propos  et  ac- 
coustumé  en  pareilles  choses. 

Qu'une  telle  perte  ne  m'ait  causé  une  douleur  mlinie,  vous  n  en 
doutez  point,  et  qu'il  ne  m'ait  fallu  évertuer,  plus  que  je  ne  pouvois 
liavailler,  pour  la  manutention  de  cet  estât  si  affligé,  et  conservation 
d'iccluv  en  fobéissance  du  roy  monsieur  mon  fils.  Je  n'ay  point 
voulu  prendre  résolution  de  moy  toute  seule;  mais  avec  l'assistance  de 
mes  enfans,  les  duc  d'AJençon  et  roy  de  Navarre,  des  princes  et  sei- 
gneurs du  conseil  dudict  s"^  roy  mon  fils,  il  m'a  semblé  bon  user  de 
lune  et  de  l'autre  voyc  :  à  sçavoir,  en  premier  lieu,  de  la  douceur  à 
f  endroict  de  tous  ceux  ([ui  reconnoissans  et  se  mettans  en  leur  de- 
voir, rendront  au  rov  monsievw  mon  fils  l'obéissance  que  les  loix 
divines  et  humaines  leur  ordonnent  comme  à  leur  roy  et  prince  na- 
turel et  légitime;  et  aussy  de  la  force  et  des  armes  pour  y  contraindre 
les  perturbateurs  et  obstinez  ([ui  porteront  actuellement  les  armes, 
poui"  Icsquelz  poursuivre  vivement  et  à  bon  escient  ne  sera  rien  ou- 
blié", puisqu'ils  se  rendent  tant  indignes  de  la  grâce  et  bonté  dont  on 
a  usé  tant  de  fois  envers  eux.  En  quoy  j'espère  que  Nostre-Seigneur, 
et,  selon  ce  qui  se  voit,  le  moyen  des  hommes  ne  me  défaudronl,  en 
attendant  la  venue  du  roy,  laquelle  composera  beaucoup  de  choses , 
encores  cfu'il  se  puisse  dire  qu'on  n'eust  pas  estimé  qu'un  tel  incon- 
vénient de  la  mort  dudict  feu  roy  n'eust  apporté  beaucoup  de  chan- 
gement et  altération  aux  affaires,  cpii  ne  laissent  (festre  en  bon  estât 
et  chemin  par  la  grâce  de  Dieu,  auquel  j'attribue  un  si  grand  bien; 
et  avons  ces  jom-s  passez  eu  de  bonnes  nouvelles,  comme  de  la  prise 
de  Danfront,  en  Normandie,  avec  Mongomery,  de  Saint-Lô  et  autres 
places. 

Au  demouiant.  M'  du  Ferrier,  nous  attendons  en  bonne  dévotion 
le  retour  dudict  s'  roy  mon  fils,  ((ui  ne  sera  jamais  sitost  qu'il  est  dé- 
siré et  nécessaire.  Je  vous  prie  continuer  à  mescrire  comme  vous 
faictes,  selon  les  occurrences,  et  vous  prendrez  garde  à  la  Mirande. 

68. 
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Je  travaille  bien  que  tout  aille  bien,  réservant  le  particulier  au  retour 
(hulict  s'  roy  mon  fils,  qui,  pour  l'expérience  et  prudence  qui  est  en 
liiv,  et  les  bons  records  qiie  je  luy  feray,  sçaura  bien  reconnoistre  ses 
bons  sorvilcurs,  du  nombre  desquels  vous  estes,  et  des  plus  dignes. 
Nous  sommes  encores  en  incertitude  quel  cbemin  prendra  le  roy 
monsieur  mon  lils  pour  s'en  revenir  :  loutesfois,  je  pense  que  ce  sera 
par  vos  quartiers,  au  moyen  de  quov,  si  ainsy  est,  il  faudra  faire  re- 
tirer ime  lettre  de  luy  au  G.  S.  pour  approuver  et  confermer  la  négo- 
ciation de  Germiny,  suivant  la  dépcscbe  du  feu  roy  son  frère,  et  avec 
cela  il  |)assera  outre;  sinon  et  que  ledit  seig''  mon  fils  ne  passast  point 
par  delà,  ce  que  loutesfois  je  croy  il  fera,  j'escriray  moy-mcsmes  au 
(i.  S.  comme  scacbant  bien  l'intention  des  roys  mes  enfans,  et  vous 
cnvoyeray  la  lettre  pour  baillei-  audit  Germiny. 


Venise,  If)  iiiillct  1574  ' 


i  ctiic-  Madame  ,  encores  que  d'ailleurs  V.  M.  entende  assez  la  bonne  dis- 

de  position  du  roy  et  l'iionorable  accueil  et  traictemcnl  qu'il  a   re^'U   et 

'"    '^""■''  reçoit  tous  les  ioms  en  uassani  i)ar  les  terres  de  ces  sei"''%  néantn>oins 

J  Call.enni'  '                              ■>                      '1                                                                      . 

.!f  \I.-.llri>.  il  me  semble  que  mon  devoir  est  de  vous  en  rendre  Icsmoignage  par 


M.  du  It^nicr,  (jui  sclail,  coniini;  on 
1 .1  vu,  rendu  à  Trévise,  y  fut  rejoint  par 
un  courrier  de  la  reine  mère.  L'accidonI 
i|u'il  nienlionnc  pcul  servir  à  éclairer  sur 
les  divers  cas  qui  occasionnent  des  lacune^ 
dans  la  succession  des  dépêches,  au  mo- 
ment ou  une  perle  bien  plus  regrettable 
va  se  faire  sentir  dans  une  circonstance 
tout  autrement  iin|)()rtante.  ("est  de  ce 
[loi'it  (pi'il  écrivait,  le  8  juilli't,  a  (Cathe- 
rine de  Médicis  : 

"  Estant  liier  party  de\'enise  pour  venir 
TU  devant  du  roy,  le  s'  de  Bcauville ,  ne  nie 
Irouvanl  audit  Venise,  est  venu  jusques 
'Il  cette  ville  ;  et  sy  a  couru  une  grande 
loiluiic-,  a   cause  (les  pliives  excessives  el 


mauvais  chemins,  s  estant  renverse  en  pas- 
sant une  eau  le  coche  sur  lequel  il  esloil 
monté,  et  une  partie  des  lettres  qu'il  por- 
toil  tombée  dans  icelle,  mesniement  les 
liois  (pie  V.  M.  a  escril  de  sa  main  au 
rov ,  lesquelles  ont  esté  trouvées,  mais 
non  [)as  celle  qu'elle  mescrivoit  aussi  de 
sa  main,  et  une  autre  au  duc  de  Ferrare, 
el  suis  en  j)eine  desdictes  lettres  perdues , 
mesnienienl  de  la  mienne,  pour  ne  sçavoir 
ce  qu'elle  conlenoil  et  s'il  \  a  chose  inqxir- 
lanlc  pour  son  service.  » 

Après  de  nouveaux  détails  sur  les  opé- 
rations linancières  qu'il  avait  spécialement 
a  traiter,  M.  du  Ferricr  expliquait  les 
causes  qui  retardaient  le  voyage  du   roi. 
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la  présente,  luy  estant  venu  trois  journées  au  devant,  cl  l'ayant  trouvé 
aussy  sain  et  allègre.  Dieu  mercy,  que  vous,  madame,  pourriez  dé- 
sirer, donnant  «mi  outif  un  tel  cnnlentetnent  aux  princes  ot  scif^neurs 


I/ambassadcur  montre  déjà  dans  sa  lettre- 
le  concours  de  princes  régnants,  empressés 
lie  se  joindre  , à  l'aniuencede  la  noblesse  et 
ilu  peuple  «[u'on  voyait  de  toutes  parts  se 
porter  sur  le  passage  de  Henri  III ,  et  afin 
d'assister  aux  fêtes  que  Venise  préparait 
pour  la  réception  du  roi  de  France  : 

«  Le  potestat  de  celte  ville  m'a  fait  en- 
tendre présentement  que  le  roi  ne  seroil 
encores  en  cette  ville  de  deux  jours,  et 
pense  que ,  vu  le  mauvais  chemin  qu'il  aura 
trouvé  à  cause  des  pluycs  grandes  et  excès 
sives  qui  durent  encores,  S.  M.  aura  voulu 
différer  sa  venue  pour  satisfaire  au  désir 
de  ces  bons  seig",  qui  m'avoient  prié  de 
luy  en  escrirc,  afin  d'avoir  meilleur  loisir 
de  parachever  leurs  magnificences.  M.  de 
.Nevers  est  aussy  aujourd'hui  arrivé  en 
cette  ville,  ne  se  portant  guières  bien  de 
sa  jambe  :  néantmoins  il  ne  lairra  pas  de 
passer  outre  pour  aller  rencontrer  S.  M., 
et  dit  que  les  ducs  de  Toscane  et  de  Fer- 
rare  arriveront  demain  en  cette  ville  avec 
toute  la  noblesse  de  Toscane  et  de  Fer- 
rare.  Je  n'avois  point  encores  ouï  parler 
dudit  duc  de  Toscane,  sinon  ipi'il  demeu 
reroit  en  son  cslat ,  et  envoyeroit  son  frère 
le  cardinal  par  deçà  » 

Une  lettre  de  Henri  Hl ,  reçue  à  Trcvise , 
avait  fait  retournera  N'cnise  M.  du  Ferrier, 
qui,  en  étant  revenu  presque  aussitôt, 
écrivait  au  roi ,  de  Concgliano  ,  le  2  juillet 
suivant,  en  exprimant  toute  l'impatience 
que  l'on  éprouvait  à  Venise  de  le  voir  ar- 
river :  •  Suivant  ce  qu'il  avoit  pieu  à  V.  M. 
m'escrire  du  vi*  de  ce  mois,  et  ce  que 
M.  de  Pibrac  m'a  escrit  par  voslro  com- 


mandement, je  m'en  retournny  de  Trévise 
à  \  enise  pour  parler  à  ces  seig",  desquels 
j'ay  receu  la  responce  la  plus  courtoise  et 
affectionnée  à  satisfaire  à  tout  ce  que  je 
leur  ay  dit  de  vostre  part  :  comme  j'es- 
père vousdiredeniain  débouche,  s'il  m'est 
|)ossible  de  trouver  chevaux  ou  coches 
pour  aller  plus  avant,  dont  il  y  a  si  grande 
faulte ,  pour  la  multitude  de  personnes  qui 
vont  au  devant  de  V.  M.  et  de  logis  aussy, 
que  j'ay  esté  contrainct  de  m'arrester  icv, 
et  bailler  la  présente  au  s'  de  Sangey,  ve- 
nant de  France,  .\djoustant  tantseulemen 
ce  mot  que  comme,  quand  je  partis  pre- 
mièrement de  Venise  pour  vous  aller  au- 
devant,  toute  la  ville  désiroil  que  vostre  ve 
nue  fust  différée  quelques  jours ,  affni  qu'ils 
eussent  loisir  de  faire  parachever  leurs  ma- 
gnificences, aussy  à  présent  les  avant  pa- 
rachevées, une  heure  leur  est  un  an  à  vous 
voir;  tellement  que  les  octogénaires  et  cen- 
tenaires, dont  il  y  a  grand  nombre,  crai- 
gnent de  mourir  avant  que  de  vous  voir. 
Le  logis  qui  vous  a  esté  apresté  audit  Ve- 
nise est  tel  et  en  un  tel  lieu  que  ledicl  s' 
de  Pibrac  vous  a  fait  entendre.  ■■ 

La  commission  que  Henri  III  donnait 
par  sa  lettre  précédente  regardait  sans 
doute  la  manière  dont  il  serait  logé,  et 
pouvait  être  de  la  même  nature  que  celle 
(|ue  M.  du  Ferrier  reçut  en  arrivant  à  Co- 
negliano  par  un  billet  du  prince,  écrit  de 
Ponleva,  le  lO  juillet:  •  .l'ay  esté  advcrtv 
qu'entre  autres  honncursque  la  seigneurie 
a  délibéré  me  faire,  elle  a  choisy  un  bon 
nombre  de  genlilshomrues  pour  me  servir 
à  table;  mais  pour  ce  que  la  couslume  des 
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qui  le  sont  venus  rencontrer,  et  iiniversellemenl  aux  villes  et  peuples 
où  il  passe,  qu'il  est  admiré  d'un  chacun,  non  seulement  pour  sa 
hollo  disposition,  mais  aussy  pour  la  royale  douceur  et  humanité 
qui  reluit  en  son  visage,  et  l'excellent  esprit  et  entendement  qu'il 
monstre  par  son  propos.  Et  si  Nostre-Seig""  veut,  connue  je  l'en  prie 
de  tout  mon  c(cur,  que  les  prédictions  que  l'on  lait  de  luv  soient  vé- 
ritahles,  il  sera  un  des  phis  grands  ])rinces  de  la  terre;  et  mesmes  s'il 
continue  de  vouloir  entendre  Inv-nicsme  à  ses  affaires,  et  se  trouver 
au  conseil  de  ceux  qui  les  nuiinent,  comme  il  fait  aujourd'huy  très- 
soigneusement  deux  fois  le  joiu%  selon  la  bonne  institution  et  éduca- 
linii  (pi'il  a  eu  de  vous;  à  qui  je  ne  dois  m  veux  celer  l'honneur 
quil  a  pieu  à  S.  M.  me  laire,  en  m'appeUaut  audict  consed,  et  vous 
iMi  remercie  très  humblement,  estant  asseuré  que  cette  faveur  ne  pro- 
cède (pie  de  vostre  bonne  grâce  envers  moy,  pour  m'obliger  (hivan- 
tage  à  prier  Dieu  pour  vostre  longue  et  heureuse  vie.  J'espère  que 
dimanche  prochain  il  fera  son  entrée  à  Venise,  où  il  est  attendu  avec 
si  grande  dévotion  de  tous  qu'une  heure  leur  semble  un  an,  comme 
l(^s  quaire  ambassadeurs  de  ces  seig''%  (pu  sont  (ordinairement  à  sa 
suite,  disent;  et  néantmoins  eux-mesmes  fentretiennent  parleurs 
villes,  luy  faisant  faire  fort  petites  journées,  et  delîrayanl,  non  seu- 
lement sa  maison ,  mais  toute  sa  cour  et  ceux  qui  luy  sont  venus  à 
l'cnconlre,  monslraiit  eu  cela  leur  ma^nilicence  et  irrande  libéralité. 
Tous  qui  sommes  icv  ses  fidèles  sujets  et  serviteurs  désirons  qu'il 
soit  bientost  en  France,  et  voudrions  bien  tpie  S.  M.  enst  jèi  arresté 

lovs  mes  prédécesseurs,  cl  la  mienne  par  l'onticve ,  cl  si  je  n'eslois  certain  de  poii- 

liculierement ,  a  lousjours  este  et  est  en-  voii-   plus    dextrement   salisfaire   au    con- 

eores  destreservy,  principalement  à  table,  teim   en   icellc  en  j)arlant   aux   ambassu- 

iles  pentilsliommcs  de  ma  maison,  je  vous  deurs  de  ces  scig"  estans  auprès  de  vous, 

prie   le  leur  faire  entendre   bien  dexlrc-  je   rebrousscrois  mon    chemin  ,   et   m'en 

meni ,  afin  (ju'ils  ne  se  trouvent  point  ol  relournerois  à   Venise  ;   et   pour   tant  je 

fensez  de  me  voir  continuer  celte  mienne  supplie  V.  M.  ne  trouver  mauvais  que  je 

"luslume.  »  continue  mon  chemin,  espérant  demain 

\I.  du  Ferrier  y  rcpondail  aussilol  en  parler  auxdits  ambassadeurs,  et  par  leur 

ces  termes  :  «  Apres  avoir  signé  la    pie-  moven  salisfaire  à  vos  coiinuandemens.  » 

sente,  m'a  esté  rendue  la  vostre  escrilc  <i  iMs.  Colbert.) 
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le  clifiuin  (nrcllc  tiendra  en  pailant  de  Venise,  et  Teust  aussy  (ail  en- 
tendre aux  princes  et  seig"  des  pays  par  où  il  doit  passer,  alin  que  le 
voyage  en  fust  plus  court  et  plus  asseuré.  J.es  seigneurs  de  Gènes  ont 
envoyé  vers  S.  M.  un  ambassadeur  pour  luy  oiïrir  le  passage  par  leurs 
terres,  auxquels  S.  M.  a  donné  ce  matin  une  fort  gracieuse  audience, 
l/on  attend  audit  Venise  M'  de  Savoye  et  le  cardinal  de  P'iorence, 
y  estant  desjà  arrivé  le  cardinal  Boncompagne  ,  légat  et  neveu  du 
pape,  envoyé  à  S.  M.;  et  m'a  esté  escrit  dudict  Venise  rpie  le  s"  Jean 
d'Austria  et  le  gouverneur  de  Milan  font  toutes  provisions,  comme  si 
sa  majesté  devoil  passer  par  le  duché  de  Milan,  et  le  duc  de  Parme 
fait  le  semblable  en  son  estât,  et  est  à  croiie  que  ledit  cardinal  de 
Florence  fera  ce  qu'il  pourra  pour  le  faire  passer  par  celuy  de  son 
frère.  Et  pleust  à  Dieu  que  les  dillicultés  qui  se  présentent  sur  ce 
chemin  fussent  yk  vuidées  par  vostre  bon  et  sage  advis ,  alin  que  vos 
luaieslez  lussent  plustost  ensemble  pour  mettre  «pielque  bonne  hn  aux 
troubles  (]ui  sont  en  vostre  royaume! 

Venise,  20  juillet  1574  '. 

Matlame,  la  présente  ne   sera  (pie  pour  accompagnei    la  lettre  du 

'   Henri  III   ctail  arrivé  dans  la  soirée  escrivil  aussi  a  la  royne,  dont,   pour  ne 

du  1  7  à  Murano,  premier  point  des  lagunes  l'aire  trop  larder  ledit  courrier,  ne  fui  rc- 

oii  il  devait  loucher  avant  de  faire  son  en-  tenue  copie.  » 

Irée  à  Venise,  qui  eut  lieu  le  lendemain.  Nous  essayerons  de  suppléer  a  la  perle 
L  ne  dépêche  du  roi  transmit  à  Catherine  de  de  cette  lettre  ,  <|ue  toutes  nos  recherches 
.Vlédicis  le  récit  de  celle  première  journée.  n'ont  pu  nous  faire  retrouver,  d  après  les 
et  la  circonstance,  aujourd'hui  si  regret-  données  que  fournit  l'hisloiie  de  Venise, 
table,  qui  nous  prive  de  l'occasion  d'as-  mais  surtout  d'après  le  récit  d'mi  témoin 
sisler  au  spectacle  de  ce  grand  événement  oculaire.  Il  faisait  partie  de  la  suite  du  car- 
avec  les  impressions  mêmes  du  souverain  dinal  de  Sainl-Sixte,  Buoncompagni ,  ne- 
est  indiquée  par  celle  noie  du  manuscrit  veu  de  Grégoire  ,\1II ,  le  même  que  cile  la 
(le  Colbert,  à  la  place  oii  devait  figurer  lellre  précédente  ;  el(|UJ,  envoyé  en  France 
celle  lettre:  •  Le  1 8  de  juillet  157/1, mons''  connue  légat,  vint  rejoindre  Henri  111  a 
l'ambassadeur  dépescha  Antoine  le  cour-  Venise.  Celle  pièce  porte  pour  litre  :  •  liai/- 
rier  en  grande  diligence  vers  la  royne  ijuaglwdelvttKiqtu  del  illustrissiino  card'  Sait 
mère  du  rov,  régenle,  pour  luy  porter  Sislo,  qaando  nndv  1»  Venezia  le(jalo  al  n 
une  lettre  du  rov.  par  lequel  monditseig'  christ""  nel  pussaqto  suodi  Polonia  per  l'Ita- 
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roy  cy-enclose,  et  pour  asseurer  V.  M.  que  si  par  mes  précédentes 
elle  a  entendu  les  triomphes  et  allégresses  que  ces  seig"^'  ont  fait  au 


ha  al  rvqno  di  Franciu  ,  c  dcl  modo  col  quai 
Sua  Maestàfu  ricevula  dalla  sereiùssirna  re- 
l>uhUca ,  l'anno  \b'jà-'< 

La  première  partie  de  ce  récit  n'est 
qu'un  journal  du  voyage  fait  par  le  légat, 
(ju'elle  conduit  à  travers  plusieurs  inci- 
dents sans  intérêt  historique,  et  au  milieu 
des  réceptions  oflTieielles  obligées,  jusqu'à 
\  enisc.  Elle  s'arrête  à  la  veille  de  l'arrivée 
de  Henri  III,  en  indiquant  à  la  date  du 
1  7  juillet  les  préparatifs  de  la  ville  et  la 
ilisposition  des  esprits  :  n  Quesla  sera  il  ré 
verra  a  Murano.  et,  subito  giunio,  nions"" 
illust'""  legato  pensera  di   visitarlo  e   do- 

niani  larà  l'entrata Li  apparccbi  per 

ricevcre  et  bonorare  S"  M "  si  fanno  a  qucsta 
riltà  grandissinii  et  con  tanta  allegrezza  et 
illettione,  clic  forse  non  pincera  a  molli 
«.•  massime  a  Spagnuoli.  Si  crede  que  S* 
M'  sia  per  fermarsi  nianco  d'olto  o  dieci 
giorni ,  e  de!  viaggio  poicbé  si  é  per  fare, 
non  vi  é  ancora  cerlezza  nlcuna.  « 

l  ne  seconde  lettre,  du  1 8  juillet,  re- 
prend la  suite  du  récit  par  l'entrée  du  légat 
ri  du  roi  :  «Hieri,  S'  M'  arrivo  a  Murano 
lii  sera,  e  quesla  luatlina  nions"'  illusl"" 
legato  è  stato  a  visitarlo,  levando  seco  più 
di  sessanta  gondole .  e  il  rè  lo  riceve  lino 
alla  scala  con  grandissima  dimoslralionc 
di  devotione  verso  S'  S'.  El  s"  enlorno  lor 
due  soli,  slando  il  duca  di  Ferrara  el  il 
('uca  di  Mvers  in  piedi.con  tutti  prelali; 
et  raggiorno  pin  d'un  quarto  d' liora  in- 
sieme  ma  basso,  nnndimeno  non  Irattorno 
di  negolio  alcuno ,  ma  parole  générale  et 
cli  roni[)limento.  Dopo  tlisinare  nions"'  il- 
lusl"" legato  rilorno  a  Murano  da  S"  M' et 
li;i  voluto  acrompagnare  a  fare  l'entrata  in 


\  enetia,  die  fu  su  le  m.\  bore  el  dum  fine 
alli  XXII  emeza.  » 

Henri  III  passa  ,  d'après  cela,  une  partie 
de  la  journée  à  Murano.  On  lui  fil  visiter  la 
fabrique  de  glaces  et  les  ouvrages  de  verre 
dont  cette  ville  fournissait  alors  toute  l'Eu- 
rojie.  Il  en  fut  tellement  frappé  d'admi- 
ration ,  (|u'il  anoblit  tous  les  manufactu- 
riers; ce  fait  est  rapporté  du  reste  comme 
une  tradition  dans  un  livre  très  postérie-ir 
sur  la  littérature  vénitienne  du  xviii' siècle, 
par  Ant.  Moscbini  :  «  Hcnrico  III  stupefatto 
al  riguardarne  i  lavori  (  se  non  è  falsa  la 
Iradizione  e  mal  appogiala  la  credenza)  ne 
creo  nobili  tutti  le  artefici  o  maeslri  prin- 
cipali.  1)  (Daru,  Histoire  de  Venise,  I.  V.) 

De  Murano,  le  roi  fut  conduit  à  Venise 
au  milieu  d'un  cortège  magnifique  de  gon 
doles  qui  avait  pour  chef  l'un  des  héros 
de  Léj)anle.  Antoine  Caiialc;  le  roi,  qui 
l'avait  embrasse  el  coinplimenlè  sur  ses 
exploits,  le  nomma  chevalier;  c'était  un 
droit  que  les  rois  de  France  s'arrogeaient 
dans  leurs  voyages  en  faisant  ainsi  acte  de 
souveraineté  à  l'égard  des  sujets  étran- 
gers. Le  récit  de  notre  témoin  devient  ici 
tré.s-curieux  cl  reproduit  Iieureusenienl 
le  spectacle  qu'il  avait  sous  les   yeux  : 

«  Prima  délia  mossa  del  rè  venne  il 
duce  da  S"  M'  con  lutto  il  senato  a  rice- 
verlo  et  accompagnarlo  nella  galera  pre- 
paralale  ,  stupendissimameiile  adobbala  , 
facendo  prima  una  bellissima  oralione  vol- 
gare  il  duce  in  Iode  del  rè,  e  a  farli  sapere 
la  gran  osservanza  clie  li  porla  quesla  sere- 
nissima  republica,  ricevendo  a  gran  for- 
tuna  clie  un  rè  lanlo  grande  faccia  degna 
V  enetia  di  sua  presenza,  c  allre  cose  con 
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roy  passant  par  leurs  lerres  avoir  esté  fort  gi  arides ,  celles  que  l'on 
a  faict  depuis  qu'il  est  en  cette  ville  passent  tout  ce  que  jamais  a  esté 
faicl  en  icelle  :  et  si  vous  supplie  très  humblement  croire  que  jamais 
roy  ou  empereur  ne  passa  par  l'Italie  donnant  si  grand  contentenicnl 


queslo  garbo.  Finita,  levorno  da  sedere, 
clic  slavano  con  qucsto  ordine  :  il  rè  el 
il  k-gato  alla  driUa,  e  il  duce  alla  sinis- 
tra.  Et  scessero  lescale  el  montorno  in  gal- 
lea  con  una  salva  di  lanta  artegliaria, 
perche  ci  erano  fmo  a  vent'  una  allre  gal- 
lere,  clie  pareve  che  il  mondo  se  ne  fon- 
dasse. Arrivati  alli  due  castelli,  quivi  Iro- 
vorno  il  Buccintoro  lutlo  poslo  a  oro,  et 
guarnito  di  broccalo  riccio  sopra  rircio.  So- 
pra  il  qualc  cntrôilrècol  legalo,  il  duce  e 
gran  parte  del  senalo ,  et  accompagnorno  il 
rè  al  suo  palazzo,  dielro  al  qualc  pcr  il  ca- 
nale  grande  si  vedevano  inlinile  gondole  , 
frégate  et  fusle ,  tuttc  guarnito  di  drappi  de 
seta  e  oro,  con  i  remieri  e  soldati  vestiti 
à  livrea,  riie  non  si  puo  haver  mai  pi  u  una 
visla  laie.  Et  aile  sponde  del  canalc  à  quel 
belli  pala7j:i  si  vedevano  lanta  gente  ,  liuo- 
mini  e  donne ,  che  io  certo  non  vidi  mai 
unito  tanto  popolo  in  una  voila  sola  ;  el 
aile  fmcstrc,  ncl  far.si  notte,  si  vedevano  i 
piu  stupendi  el  artificiosi  luminarii  che  si 
possano  imaginare.  » 

L'ordre  et  le  cérémonial  retracés  ici 
par  le  narrateur  furent  observés  également 
dans  toutes  les  fêtes  qui  suivirent  :  le  roi 
de  France,  assis  sur  un  trône,  avait  à  .sa 
droite  le  légat  du  pape,  le  cardinal  Saint- 
Sixte,  pendant  que  le  doge,  qui  cédait  la 
place  d'honneur  au  légat,  occupait  tou- 
jours la  gauche.  C'est  ce  qui  fut  même  re- 
marqué dans  la  séance  du  grand  conseil , 
où  l'on  vit  Henri  III,  sur  l'invitation  du 
sénat,  assister,  revêtu  de  la  robe  de  séna- 
teur vénitien. 


Parmi  les  fcles  qui  se  succédèrent,  et 
qu'on  peut  aisément  se  représenter  par 
la  comparaison  avec  les  autres  solennités 
du  môme  genre,  il  est  une  particularité 
toute  locale  el  (|ui  ne  pouvait  se  produire 
qu'à  Venise.  Dans  unevisile  que  Henri  III 
lit  à  l'arsenal,  une  galère  fut  commencée  , 
construite  et  armée  en  présence  et  sous  les 
yeux  du  i-oi ,  comme  pour  lui  donner  en 
effet  une  haute  idée  des  ressources  navales 
de  la  république.  De  Tliou  ajoute  qu'elle 
servit  à  ramener  Henri  III  à  son  palais, 
en  suivant  le  grand  canal. 

L'observateur  italien  n'offre  plus  à  si- 
gnaler qu'un  portrait  de  Henri  III,  très  pi- 
quant, qui  donne  une  expression  nouvelle 
à  l'extérieur  de  ce  prince,  el  qu'on  ne  trou 
verait  pas  ailleurs  :  «  S"  M'  è  di  vista  a,sciu- 
la,  et  assai  piii  alla  d'huonio  ordinario,  di 
cabezza  più  loslo  spagnuola  che  francese, 
et  d'un  colore  mezanamente  palido.  Parla 
con  gran  flenuua  et  porge  le  manière  sue 
con  molla  gravedad,  dove  che  s'è  in  lui  rè 
Francese  di  .\xni  anni,  queste  mciniere 
sono  faite  per  elettione ,  e  signo  di  gran 
prudenza.  Veste  tullo  di  pavonazzo  lino  la 
berzelta  et  le  scarpe  et  porta  un  paio  di 
pianelle  da  queslo  tcnq)o  aile  ben  due 
dilta:  bevc  acqua  et  non  mangia  in  fretta 
come  sogliono  fare  i  prmcipi.  Giovedi  si 
farà  una  fesla  et  un  banchclto  al  quale  in- 
lerveniranno  più  di  m' gentildonne  vcnc- 
tianc,  con  balli  et  comédie  stupende,  el 
fin  di  Milano  hanno  fatlo  venire  cerli  co- 
mici  ch'  erano  là.  •  (  Varie  scritture  di  Veiie- 
zia,  Harlay,  261.) 
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à  tovites  manières  d'hommes  ne  si  grande  espérance  de  soy  qu'a  faict 
S.  M.  jusques  à  cette  heiu-e,  en  voyant  un  chacim  les  grâces  et  ver- 
tus que  Dieu  a  mis  en  luy,  conjoinctes  avec  une  si  grande  douceur  et 
humanité,  qu'il  attire  le  cœur  de   chacun  à  soy,  désirant  lui  estre 

"-IljCt 

Venise,  .'il  juillet  1574. 

l-'iiro  Sire,  je  fus  hier  visiter  ces  seig'*,  qui  huent  très  aises  d'entendre  le 

.,   ,    '  coiitenlemenl  que    vous    aviez  eu  en  leur   ville   de   Padoue  ',  et  se 

\i.  du  r errai  ' 

a  Henri  III  monstrarent  fort  adèctionnez  es  giàces  que  je  leur  demanday  de  vostre 
part,  suivant  les  mémoires  qui  m'avoient  esté  haillez.  Ils  me  mons- 
tièrent  aussy  le  procez  lait  à  Véronne  contre  les  nommez  es  letties 
qui  ha-enl  leues  la  dernière  fois  (jue  V.  M.  vint  en  mon  logis,  et  me 
haillèrent  la  lettre  que  leur  podestat  de  Véronne  leur  escrit  sur  ce 
pro])os,  laquelle  j'ay  envoyé  à  mons"^  de  Pihrac  pour  vous  en  faire 
récit ,  cl  connoistre  en  quel  soin  et  révérence  ces  seigneurs  ont  la 
.santé  de  vostre  personne.  Et  faut,  sire,  (juejevous  die  encores  que  hier 
c|ue  j'allay  devers  eux  je  les  Irouvay  très  marris  de  vostre  partement, 
depuis  lequel  il  semhle  à  toute  la  ville,  et  se  dit  publiquement,  que 
de  caresme  prenant  on  est  entré  en  caresme,  et  m'asseurc  que  vous  ne 
mettrez  jamais  le  pied  en  ville  quelle  que  ce  soit  de  vostre  royaume 
où  vous  soyez  veu  et  désiré  de  meilleiu"  cœur  qu'en  cette-cy,  et  que 
cette  républicque  vous  sera  doresnavant  beaucoup  plus  afTectionnéc 
(prelle  ait  jamais  esté.  J'ay  commencé  à  dislrihuei'  les  cinq  cens  escus 
aux  pauvres  de  cette  ville,  qui  vous  donnent,  sire,  tant  et  tant  de  bé- 
nédictions, que  je  croy  fermement  qu'elles  seront  exaucées  de  Dieu  et 
vous  feront  vivre  longuement  et  heureusement'-'.  J'ay  aussy  baillé  l'ar- 
gent que  V.  M.  m'avoit  commandé  par  M""  de  Bellegarde,  mcsnies  à 

'    Henri    III    était   parti   de    Venise   le  '   L'emploi  et  la  dti.signatioii  des  libéra 

28  juillet,    et   l'hi-slorien  Pierre  Mathieu  litésc|ucfaitdi.slribucriciHenriIIIparsuile 

mentionne  avec  assez  de  détails  la  suite  de  son  séjour  à  Venise,  depuis  la  somme 

ilu  voyage  du  roi  ainsi  que  ses  difTérentes  donnée  aux   pauvres  jusqu'aux   présents 

^lalions  dans  les  principales  villes  d'Italie .  laits  aux  écrivains  el  à  la  bague  offerte  au 

jusqu'à  son  arrivée  à  Turin.  doge,  se  retrouvent  avec  beaucoup  d'au- 
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ceux  qui  vous  avoicnt  adressé  quelques  livres,  (jui  oui  délibéré  de 
continuer  et  prescher  vos  louanges  par  leurs  escrits,  et  m'estois  pro- 
posé, suivant  ce  que  j'avois  couniuuil([ué  audict  s"^  de  Pibrac,  de  (aire 


trcs  allributions  du  môme  genre  dans  une 
pièce  que  nous  fournit  en  original  un  ma- 
nuscrit de  Betliune,  cl  dont  les  mentions, 
indiquant  les  actes  de  ce  prince ,  viennent 
romplt^ter  les  données  qui  restent  de  son 
passage  dans  cette  ville  :  «  Compte  de  la 
receple  et  despence  faicte  par  moy,  Arnoul 
du  Ferrier,  conseiller  du  roy  en  son  prive 
conseil  et  son  anib'  à  Venise ,  des  deniers 
que  la  royne  mère  du  roy,  régente,  m'a 
envoyés  par  deçà  pour  le  service  de  S.  M. 
et  autres  que  jay  empruntez  par  le  com- 
mandement d'icelle  sur  son  passage  et  en- 
trée à  Venise  au  mois  de  juillet  ib-jti.  » 

On  y  lit,  sur  l'emploi  donné  à  une 
partie  des  sommes  qu'il  gardait  en  réserve, 
celte  indication  des  habitudes  de  luxe  du 
prince  :  •  ^'em ,  pour  certain  musc  et  autres 
marchandises  vendues  au  roy,  a  esté  payé 
au  Parfumierdu  Lys,  à  Venise,  la  somme 
de  mil  cent  et  vingt-cinq  escus  ;  «  plus,  cette 
autre  mention ,  dont  l'objet  était  tout  po- 
litique :  «  Item,  ay  retenu  par  devers  moy 
la  somme  de  mil  quatre  cens  escus  pour 
le  présent  qu'il  convient  faire  au  s'  Lippo- 
mani ,  amb'  de  ces  seig"  en  Poulongne,  et 
à  son  successeur,  lesquels  seront  bientost 
de  retour  ;etseroit  trouvé  eslrangesilesdifs 
.imbassadeur  et  secrétaire  ne  trouvoient 
par  deçà  le  présent  que  le  roy  a  accous- 
tumé  faire  aux  amb"  des  princes  cnvoicz 
vers  S.M.,actendu  mesmement  les  services 
faicts  par  ledit  s'  Lippomani,  auquel  seront 
baillez  xii'  escus  en  chaîne  et  vaisselles 
d'argent,  et  le  reste  à  sondit  secrétaire.  • 

Et  dans  le  chapitre  «  des  dons  et  présens 
faicts  par  commandement  de  S.  M.  à  Ve- 


ni/e,  non  lit  ensuite:  «  Premièrement,  a  esté 
achepté  ung  diamant  que  S.  M.  a  donné 
au  prince  de  Venise,  In  somme  de  mil 
v'  escus.  —  A  l'arcenal,  viii'  escus. — A 
la  chiurme  de  la  gallère  sur  laquelle  le 
roy  a  monté  de  Moran  à  I  Casielli,  cent 
escuz.  —  A  la  chiurme  du  Buccintore, 
sur  lequel  S.  M.  a  fait  son  entrée  à  Ve- 
nizc,  et  depuis  y  lut  mené  de  son  logis  au 
palais ,  cent  escus ,  et  à  l'amiral  dudict  Buc- 
cintore, une  chaîne  de  cent  escuz.  —  Aux 
XVII  gondoles  destinées  pour  le  service  de 
S.  M.  et  de  sa  court,  ii'  xxviii  escuz.  — 
A  la  piatte  sur  laquelle  le  roy  est  allé  de 
l'Eschafusine  à  Padoue,  xxv  escus.  —  A 
la  salle  des  armes,  xxx  escuz.  —  Aux 
quatre  ambassadeurs  et  deux  secrétaires 
qui  ont  accompagné  le  roy  depuis  qu'il 
est  entré  es  terres  de  ces  seig"  jusqu'à  ce 
(]u'il  en  est  sorty,  une  chaisne  de  v'  escuz 
à  chascun  desdits  amb",  et  une  autre  de 
11'  escuz  a  chascun  desdits  secrétaires.  — 
A  trente- neuf  genlilzhommes  de  ccste 
seig'"  depputez  pour  servir  le  roy  durant 
le  temps  qu'il  a  esté  en  cette  ville,  pour 
chascun  une  chaisne  de  cent  escuz.  »  Suit 
une  liste  nominale  assez  longue  de  o  mais- 
Ires  d'hostel ,  despensiers ,  camériers ,  can- 
nevars,  hui.ssiers,  etc.  ■■ 

Parmi  d'autres  désignations,  nous  relé 
verons  les  suivantes  .  indiquant ,  les  unes , 
la  demeure  où  le  roi  était  logé,  les  autres 
constatant  plusieurs  de  ses  actes,  dont 
quelques-uns  ont  été  déjà  signalés  :  «  .Au 
s'  Scipion  Constance,  ^capp"°*  de  soixante 
hallebardiers  destinés  pour  la  gardeduroy, 
une  chaisne  de  cent  escuz.  —  A  xx  tabou- 
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dresser  une  colonne  en  cette  ville  en  mémoire  du  passage  (juc  V.  M. 
a  fait  en  icelle.  Mais  quelques  uns  m'ont  asseuré  que  ces  seigneurs 
ont  délibéré  de  le  peindre  et  engiaver  en  leur  palais,  aliii  qu'il  en  soit 


lins,  conl  escuz.  —  A  xviii  lroiii|icU(>s, 
un"  X  escuz.  — A  xmiii  lioiiinics  deppulez 
pour  le  service  des  chambres  el  salles  du 
palais  où  le  roy  el  sa  court  csloienl  loge/., 
quarante-liuil  escu/.  —  Au  s'  Foscari. 
maistrc  dudit  palais,  une  cliaisne  de  trois 
cens  escus.  —  Aux  trois  hommes  qui  ont 
esté  emploicz  pour  l'aire  les  logis  du  roy  el 
de  sa  court  soubs  le  colonel  Stella ,  nia- 
rcschal  des  logis,  trente  escu/..  —  Audit 
rolonnel  Stella ,  une  cliaisne  de  cent  escuz. 

A  la    Marthe  Tudesque   el  son   mari, 

qui  ont  esté  mandez  deux  fois  pour  chan- 
ter el  sonner  du  luth  et  de  la  viole,  qua- 
rante escuz.  —  Au  peintre  'l'inloret,  pour 
trois  tableaux  faicts  par  commandement 
<lo  S.  M.,  cinquante  escuz.  —  Aux  s"  Doni 
et  Mencchini,  hommes  doctes  et  qui  ont 
laict  certaines  oraisons  el  poèmes  pour  \r 
roy,  deux  cens  escuz. —  A  François  Mu- 
^eo,  homme  de  lettres,  vingt  escuz.  —  A 
Pieiro  Vincenlino,  qui  a  présenté  trenlc- 
neul  hgures  miniées  et  dorées,  xxv  escuz. 
—  Au  s'  Canalello,  gentilhomme  vénilien  , 
(•ai)pitainc  de  la  gallère  sur  laquelle  le  r"> 
est  veim  jusques  a  1  (laslelli ,  el  lequel  Ca- 
nalel  a  esté  l'aicl  chevalier  par  le  roy,  une 
cliaisne  de  lif  e.scuz.  » 

F.nfm ,  par  suite  el  à  l'occasion  des  l'élcs 
données  au  roi,  on  trouve  encore  :  «  llcm, 
.1  jsté  donne  aux  olliciers  du  prince  (pu 
ont  servi  au  banquet  qui  fui  l'ail  au  roy  au 
palais,  cl  depuis  à  la  collation  faite  aux 
;.;enlilshonunes  de  \  eiii.se  ,  audit  palais: 
premièrement,  au  rfievalier  du  prince,  qui 
est  le  maislre  des  cérimonies,  xx.x  escus. 
—  Au  scalgue  du  prince,  xx  escuz.  —  Au 


scelleur  du  prince,  xii  escuz.  —  Aux  deux 
commandeurs  du  collège,  xii  escus.  — 
Aux  sept  pifres  du  prince,  xxx  escuz. — 
Aux  lrom])etlcs  d'argent,  xv  escuz.  —  Aux 
organistes  cl  chantres  de  S'Marc,  cent  es- 
cuz. —  A  l'ambassadeur  du  (j.  S. ,  envoyé 


vers  ces  seig  ,  qi 


a  faicl  la  révérence  au 


rov,  el  donné  à  S.  M.  certain  baume  el 
terre  sigillée,  une  cliaisne  do  iiT  escuz. — 
Au  chappelain  qui  a  chanté  la  messe  les  neuf 
jours  que  le  roy  a  demouré  à  Venise,  el  à 
ses  clercs ,  cent  escuz.  —  Aux  paouvres ,  et 
autres  œuvres  pies,  cinq  cens  e.scuz  —  A 
Charles  Pasqual,  homme  de  lettres,  qui  a 
l'ait  imprimer  une  orai.son  à  la  louange  du 
roy,  XX  escus.  »  Le  total  des  dons  monte  à 
i.'^.aiG  écus.  (.1/4-.  de  Bel  hune .  882/1.) 

Plus  tard,  M.  du  Ferrier,  écrivant  à  Ca- 
iherinc  de  Médicis,  du  20  aoùl  suivant, 
sur  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  sa- 
lisl'aire  à  ces  dépenses,  mandait  encore  les 
impressions  laissées  à  Venise  par  le  pas- 
sage de  Ilem-i  111,  el  transmottail  de  la 
part  du  sénat,  comme  témoignage  de  l'al- 
lo<:lioii  (jii'il  portail  au  prince,  des  re- 
marques sur  sa  manière  de  se  nourrir 
<[u'oii  peut  rapprocher  de  celles  qu  on 
trouve  exprimées  sur  le  même  sujet  par  le 
secrétaire  du  légal  dans  la  lettre  italienne 
qui  est  citée  page  5A-'>,  à  la  note: 

«  .le  me  suis  trouvé  empesché  en  la  dis- 
Iribution  des  présens  que  S.  M.  m'avoit 
commandé  faire  en  ceste  dicte  ville  au  par 
tir  de  Padoua ,  où  je  prins  congé  d'elle 
très  marry  de  ne  pouvoir  aller  plus  avant. 
1:1  d'autant  c]ue  les  cent  mil  livres  que  j'a- 
vois  receus,  ny  les  vingt-mille  escus  que 
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perpétuelle  iiiéinoire;  el  si  cela  se  fait,  le  dcmoumnl  (juc  je  me  pio 
posois  faire  ne  sera  nécessaire,  s'il  ne  vous  plaist  le  me  comni.nHlci, 
après  avoir  entendu  dudicl  s'  de  Pibrac  ce  que  fut  arrcsté  entre  luy  et 
moy  en  cet  affaire.  Cesdits  seig"  ont  esté  en  grande  altercation  sur  la 
bague  cpie  voslre  majesté  donna  au  prince ,  car  les  luis  vouloient  que 
dès  maintenant  elle  fust  mise  au  trésor,  les  autres,  qu'elle  appartint 
lu.li.l  prince  et  aux  siens;  mais  enfin  a  esté  résolu  que  ledict  prince 
on  jouiroit  durant  sa  vie,  et,  après  son  décez,  seroit  mise  au  trésor 
pour  servir  de  tesmoignage  à  la  postérité  de  vostre  bonne  volonté  en- 
vers ces  seigneurs,  et  de  voslre  passage  par  cette  ville. 


Venise,  7  et  20  août  I57'l. 


Sire,  ces  seig-  ont  reçu  nouvelles,  tant  de  Pologne  que  de  l'armée 
turquescpie',  qui  semblent  de  très  grande  importance,  et  telles,  qui  se 
disent  et  confirment  de  plusieurs  endroits,  et  trouvera  V.  M.  par 
celles  de  Pologne  la  confirmation  de  ce  que  m'a  esté  dicl  par  l'am- 
bassadeur du  G.  S.  ,  qui  depuis  le  m'a  encores  asseuré.  Cesdicts 
seig"  sent  et  seront  en  peine  jusques  à  ce  que  V.  M.  sera  entrée  en 
son  royaume,  et  de  tant  plus  que  les  dernières  lettres  d'Auguste  et 
autres  lettres  d'Allemagne  portent  que  plusieurs  reistres  et  Sidsses 
vont  au  secours  des  rebelles,  à  quoy  toutesfois  ds  ne  peuvent  donne.- 

.nonsieur  de  Savoye  bailla  „e  sunircn. .  el  „  ,ou.  le  monde ,  qu'un  chacun  en  a  voulu 

que  S.  M.  me  commanda  de  chercher  en  avoir   un  portrait,  pour  si   n.ai   fait  que 

toulc  ddigence  douze   mil   escus  qui   se-  soi.,  et  se  font  ordinairement  des  livres  en 

roient  remboursez,  à  la  fin  du  mois  pro-  toutes  langues,  outre  ce  qua  esté  recueilly 

cham .  j  ay  tant  fa.t  avec  le  s'  Strossy  qu'il  des  triomphes  de  son  entrée  que  jay  en- 

a  fourny  lecLcl  argent.  Le  prince  et  les  plus  clos  dans  ce  pacquet.  Je  ne  veux  oublier 

apparens  de  cette  seigneurie  mont   très  qu'estant  venue  la  nouveUe  icy  qu'il  estoit 

.nslan>ent  pr.e  et  pressé  de  vous  suppl.er  tombé  malade  à  Crémonne,  se  lient  len- 

de  prendre  garde  aux  exercices  que  le  roy  .len.ain  p,d,liques  oraisons.   Si  Dieu  luy 

fa.l  trop  volens.  attendu  la  constitution  donne  la   moitié  de  la   feUci.é  que  ce.t'e 

de  son  corps,  et  semble  à  plusieurs  que  ville  luy  désire.  com„,e  je  le  supplie  de 

les  vendes  dont  d  se  nourn.  sont  de  trop  ma  part,  ce  sera  le  plus  grand  rov  que 

petuenournture.  Il  a  donné  une  si  grande  la  France  ait  jamais  veu. .  hls   Coir! ) 
espérance  de  sa  grandeur  et  contenten.en.  ■  L'expédition  entreprbe  par  les  Turcs 
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foy,  désirant  et  espérant  que  V.  M.  trouvera  vos  sujets  en  leur  fidélité 
et  obéissance  natiu-elle. 

L'ambassadeur  du  G.  S.,  qui  partira  dans  deux  ou  trois  jours  pour 


j>our  recouvrer  Tunis  et  la  GoulcUe,  toui- 
bés  au  pouvoir  de  l'Espagne,  s'exécutait 
alors  sous  la  conduite  d'Ochialy  et  de  Si- 
nan  Pacha,  pendant  que  ces  événements  se 
passaient  en  Italie.  L'évéque  d'Acqs,  dans 
plusieurs  lettres  du  mois  de  juillet  ibjà, 
avait  rendu  compte  des  dispositions  où  se 
trouvait  la  Porte  par  suite  des  faits  qui 
N  étaient  accomplis  en  Moldavie,  et  qu'on 
a  vus  expliqués  ci-devant,  page  52i ,  à  la 
note.  Il  écrivait  toujours  à  Charles  IX , 
de  qui  il  venait  seulement  de  recevoir  imc 
lettre  remontant  au  18  avril  précédent  : 
elle  élail  rclativeà  la  missionde  Germigny. 
arluellenicnt  retenu  a  Venise,  et  écrite 
Mvant  qu'il  eût  été  renvoyé  dans  le  Levant. 

Le  roi  en  était  encore,  à  cette  époque, 
.lU  dernier  accord  pas.sé  entre  \  enise  et  la 
Turquie,  et  à  la  négociation  toujours  pen- 
dante que  l'Espagne  traitait  secrètement 
avec  la  Porte,  et  il  écrivait  à  ce  sujet  ; 
"  .le  me  trouve  satisfaict  autant  que  je 
sçaurois  désirer  devoslre  négociation  par 
delà,  el  de  touttes  aultres  occurrences, 
bien  aise  que  la  paix  ayt  esté  acceptée  et 
confirmée  entre  le  G.  S.  et  la  seig'"  de 
\  eniîc;  àlaquellej'ay  tousjours  désiré  tout 
bien  et  repos.  Je  ne  doute  que  comme 
vous  avez  bien  commencé  vous  ne  poursui- 
viez encore  mieux  à  rompre  l'entreprise  que 
Ici-  Espagnols  ont  tant  pour.suivyepardela, 
pour  avoir  entrée  à  la  Porte  du  G.  S. ,  alin 
de  ne  leur  donner  pied  de  faire  chose  qui 
soil  préjudiciable  au  bien  de  mon  service.  » 

L'évéque  d'Acqs  v  répondait  ainsi,  le 
7Juilfet  :  «  .l'avois pensé  que  les  Espagnols  , 
pour  ce  coup,  fussent  du  tout  descheuz  de 


l'espérance  qui  les  a  entretenuz  depuis  la 
libération  du  ûlz  de  feu  Haly-Bassa,  que 
dom  Joan  a  envoyés  par  deçà  gratuitement 
el  que  le  retour  en  clirestienté  de  ceux  qui 
I  ont  conduit  les  deust  résoudre  du  peu  de 
prolTit  qui  leur  revient  de  ceste  libéralité. 
Mais  j'ay  descouvert  qu'ilz  ne  seront,  quoi 
qu'ils  poursuivent,  licentiez  encore,  non 
tant  pour  allendre  le  succcz  et  exploict*  de 
larméequiesljàdehors  que  poursevouloir 
ceux-cy  csclarcirdes  volonlez  de  tous  leurs 
voisins  du  costé  de  la  terre  ferme,  avant 
exclure  entièrement  le  roy  d'Espagne  de 
leur  amitié,  alin  de  n'avoir  tant  d'enncmys 
à  combattre  tout  à  la  fois,  et  par  niesme 
moyen  voir  cependant  quelle  fin  prendront 
les  troubles  de  vostre  royaulme ,  desquels 
IcsTurcsonl  conceu  très  mauvaise  opinion 
pour  le  contrepois  qu'ils  s'attendoient  de 
vostre  part.  Dont  je  nepuisdonnermeilleur 
])reuve  à  V.  M  que  ce  que  je  luy  ay  escril 
cv-devant  :  que  ce  premier  bassa  ravalle 
tous  les  jours  quelque  chose  du  respect 
qu'il  me  souloit  porter  Ce  qu'il  m'a  bien 
fait  expérimenter  au  diflérent  intervenu 
entre  le  bayle  de  la  seig""  de  Venizc  el 
mov,  sur  lequel  il  a  donné  une  très  inique 
sentence,  à  la  poursuitte  dudit  bayle,  qui 
estoit  très  mal  fondé.  Mais  j'espère  que  la 
seig'"  pourvoyra  avec  plus  de  prudence 
que  ledit  b.ayle  ne  l'a  sollicité,  ny  ledit 
bassa  accordé.  » 

l  ne  contestation,  a  laquelle  il  sera  sou- 
vent fait  allusion,  s'était  élevée  entre  le  baile 
'l'iepolo  et  l'évéque  d'Acqs  ;  elle  est  rappor- 
tée en  détail  dans  une  longue  lettre  qu'il 
av,iit  écrite  à  M.  du  Ferrier,  du  /i  juin  prc 
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s'en  retourner,  on  me  disant  liier  adieu,  nie  chaigea  très  expressé- 
ment de  vous  faire  entendre  (jne  le  premier  bassa  estoit  fort  mal  con- 
tent de  M'  d'Acqs,  vostre  ambassadeur,  et  qu'il  le  voyoit  Tort  mal  vo- 


cédcnl.  Il  s'agissait  de  la  succession  d'un 
homme  qu'on  a  vu  ligurcr  dans  plusieurs 
circonstances  relatées  au  touiell,  page -86, 
à  la  note,  comme  dirigeant  le  consulat 
d'Alexandrie.  L'évùi|ue  d'Acqs  disait  dans 
sa  lettre  :  «  A  mon  arrivée  par  deçà ,  en 
1672,  je  trouvaj-  ledit  Gratiol  bien  em- 
pesché  à  se  développer  des  vanies  que  les 
Turcqs  et  Juifs, le  prenant  pour  Vénitien, 
luy  tramoient  tous  les  jours  soubz  prétexte 
de  la  guerre.  A  quoy  ne  luy  ayant  peu 
estrc  utile  le  feu  s'  de  la  ïricqueric,  du- 
rant son  agence,  Icdict  Gratiol  recourut 
.i  nioy,  me  présentant  deux  attestations, 
implorant  l'auclorité  du  roy  et  mon  labeur 
pour  sa  conservation ,  suivant  les  anciens 
])riviléges  du  nom  de  France,  et  singulière- 
ment les  traictez  qui  estoient  entre  S.  M. 
et  les  Grisons,  d'où  il  asseuroit  estre,  el 
iesdites  attestations  en  faisoicnt  foy.  Sur 
quoy,  considérant  que  nulle  nation  cbrcs- 
lienne, excepté  les  Vénitiens,  ne  peult  Ira- 
licquer  par  deçà  que  soubz  le  nom  et  es- 
tendart  de  France,  et  voyant  d'ailleurs 
combicnil  estoitfondé,  j'endirassay  son  af- 
faire ,  etc.  »  Gratiol  (Juadrio  étant  venu  à 
mourir,  le  bailc  prétexta  de  la  nationalité 
supposée  du  défunt  pour  faire  une  saisie 
judiciairede  ses  biens,  el,  sur  l'opposition 
de  l'évèque  d'Acqs,  il  porta  l'alTaire  devant 
le  grand  viiir,  dont  l'ambassadeur  n'ad- 
mettait pas  la  compétence  dans  cette  qucs 
tion.  On  voit  qu'il  s'agissait  au  fond,  pour 
le  baile,  de  faire  reconnaître  la  juridic- 
tion de  Venise  sur  des  points  où  elle  ne 
devait  pas  s'étendre,  et  c'est  le  genre 
d'usurpation  que  la  rivalité  tonmierciale 


fera  souvent,  comme  on  le  verra,  tenter 
dans  la  suite  aux  agents  vénitiens. 

(lliarles  I.\  ,  informé  de  la  sortie  de  la 
Hotte  turque,  qui,  tout  en  se  dirigeant 
contre  rAfri<|uc,  pouvait  inquiéter  l'Italie, 
recommandait,  suivant  les  usages  de  la 
cour  de  France,  de  mettre  sous  sa  pro- 
tection le  pape  et  les  étals  de  l'Église,  el 
insistait  sur  les  tentatives  récentes  des  étals 
d'Italie  pour  s'affranchir  de  son  pavillon  : 
"  Vous  ne  sçauriez  aussy  faire  chose  (|ui 
me  soit  plus  profitable,  comme  vous  jugez 
assez,  que  devousopposer  aux  menées  (|ue 
plusieurs  princes  et  estais  d'Italie  Ibnlpour 
avoir  mesme  accès  par  delà  séparé  de  mon 
auclhorité,  sous  laquelle  ilz  ont  toujours 
marché,  .sans  avoir  acceptation  d'aucun; 
car  personne  ne  pourra  jamais  avec  raison 
trouver  mauvais  que  j'aye  soin  des  choses 
qui  dépendent  de  ma  grandeur.  Vous  vous 
\  gouvernerez  loutesfois  si  dexlrement, 
qu'aucun  n'ayt  occasion  d'en  demeurer  of- 
fensé. Je  vous  ay  jà  faict  entendre  com- 
bien je  désirois  que  les  terres  de  Nostre 
S'  Père  fussent  exemptes  de  la  menée  que 
traîne  ceste  grande  armée  lurquesque 
lorsqu'elle  viendra  aux  exploits.  Le  s'  de 
Gemiigny  m'a  dit  ce  que  vous  v  avez  jà 
advancc.  Je  vous  prie  gaigner  du  tout  ce 
poinct  s'il  vous  est  possible  :  car  oullre  que 
je  seray  bien  aise  d'obliger  S.  S.  par  ce  bon 
odice,  vous  sçavez  bien  que  ce  ne  peult 
estre  qu'à  l'advanlage  de  mon  service.  » 

L'évèque  d'Acqs  s'expliquait  ainsi  sur 
ces  detix  points  dans  sa  lettre  du  7  juillet-: 
«  Quant  à  l'opposition  que  V.  M.  me  com- 
mande faire    aux    recherches   qu'aucuns 
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lonticrs  en  ccsle  charge,  et  pour  tant  luy  seroit  très  agréable  que 
V.  M.  y  envoyast  quelque  autre;  me  disant  en  outre  que  ledict  bassa 
Inv  avoil    conininnrlé   de  me  le  dire   pour-  le  vous  faire  entendre,  et 


princps  el  estais  dllalie  font  pour  avoir 
inlelligcnce  en  ceste  Porte,  j'y  f'eray  tout 
ce  que  je  |)ourraY,  non  que  je  veuille  pro- 
nieth-e  pouvoir  balancer  par  mes  remons- 
Irances  les  grands  présens  qu'on  envoyé 
de  lous  coslez  icy  pour  cesl  effecl.  Le 
.wvii'  du  passé  arriva  par  deçà  un  Floren- 
liii  pour  conclure,  au  nom  de  sa  nation, 
une  bonne  ("ipilulation  ,  pourveu  qu'il/,  ne 
iiLuebcnt  souz  autre  bannière  que  la  leur 
luesme.  Los  Lucquois  qui  sont  encore  icy 
disent  ne  vouloir  se  départir  de  la  vostrc, 
1^1  attendent  tous  les  jours  advis  de  leur 
rc|>ubliquo  jiour  se  résoudre  Je  crois  bien 
<|ue  si  ceux-là  obtiennent  ce  qu'ilz  deman- 
dent, ceux-cv  suivront  leur  trace,  et  bien- 
lost  les  Piedmontois  feront  de  mesme,  des- 
f|uelz  l'agent ,  qui  est  un  juif,  s'en  est  ret- 
lourné  assez  irrésolu,  mais  avec  protestation 
de  revenir.  Que  si  les  premiers  demeurent 
frustrez  de  leurs  intentions,  de  quoy  peul- 
eslro  il  ne  s'en  faudra  guères,  ce  sera  une 
bonne  chasse  marquée  pour  ceux  qui  vou 
(Iront  aller  par  dessus  leurs  desseins. 

u  Pour  le  regard  de  nostre  S'  Père,  des 
terres  duquel  V.  M.  me  commandoit  d'ob- 
tenir que  ladite  armée  fust  divertie,  j'en 
a\  faict  plusieurs  recharges  au  bassa,  du 
meilleur  endroict  dont  je  me  peus  ad- 
viser  :  il  me  répondit  qu'il  eust  bien  dé 
siré  que  j'en  eus.se  eu  lettre  particulière 
et  expresse  de  V.  M.  à  son  maistre,  afin 
que  sur  icelle  il  luy  en  peusl  faire  arzé  et 
en  faire  donner  aux  chefs  les  commande- 
niens  nécessaires.  Ladicle  armée  est  à  pré- 
sont  bien  loing,  el  si  je  n'ay  point  reccu 
ladite  lettre:  lc.s'dcFerralsvoslreamb' |)re,s 


nostre  S'  Père  pourra  dire  quelque  jour 
à  V.  M.  qu'elle  mérite  un  grand  mercy  de 
S.  S.  pour  les  services  que  je  luy  ai  faict  par 
deçà  ,  y  adjoustant  que  tout  cela  cstoit  en 
obéissance  au  commandement  de  V   M.  » 

Charles  IX  mêlait  ici  une  affaire  parti- 
culière qui  concernait  les  relations  que  la 
France  avait  avec  .Mger.  Le  vice-roi,  que 
les  suites  de  cette  affaire  pouvaient  com- 
promettre à  la  Porte ,  avait  adressé  à  la 
cour  de  France  l'envoi  d'un  riche  présent 
pour  engager  Charles  IX  à  intervenir  en 
sa  faveur.  Cet  envoi  s'était  fait  par  l'entre 
mise  de  M.  de  Menillon,  dont  le  nom  se 
trouve  cité  dans  le  mémoire  rapporté  ci-de- 
vant ,  page  2 1  I ,  à  la  note.  On  voit ,  d'après 
le  titre  qu'il  reçoit  ici,  quelles  étaient  ses 
fonctions  civiles  en  Provence,  qui  lui  don- 
naient la  surveillance  du  commerce  fran- 
çais dans  le  Levant.  Le  roi  disait  à  ce  sujet  : 

«  Vous  trouverez  avec  ceste  dépcschc  un 
double  de  lettre  que  le  s'de  Menillon,  gou- 
verneur de  Marseille,  m'escrit  d'une  que- 
relle meue  entre  luy  et  aucuns  corsaires 
pour  la  délivrance  d'aucuns  mes  sujets  qui 
se  trouvent  esclaves  en  Alger,  lesquels  le  rov 
vouloit  faire  délivrer  suivant  les  comman- 
den)cns  du  G.  S.,  ce  que  lesdits  corsaires 
ont  enqK'sclié;  et  pour  travailler  ledit  roy, 
aucuns  .sont  allez  à  la  Porledu  G.  S.  le  défé- 
rer. Ledit  sieur  de  Menillon  me  mande 
vous  en  avoir  jà  advertv.  Je  vous  prie  em- 
brasser vivement  ce  faict  et  nie  movcnner 
ce  contentement  que  lesdits  corsaires  .sovent 
chasiiés  comme  ilz  méritent  pour  leur  ap- 
])rendre  à  rccognoisirc  mieux  ce  qui  me 
touche  cl  ne  contrevenir  une  aultre  fois  à 
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que  luy-mesme  lo  vous  cusl  dit,  iorscju'il  vous  lit  l;i  révérence' en 
ceste  ville,  s'il  n'y  eiist  eu  tant  d'assistance.  J'av  esté  fort  eslonné  du- 
dict  propos,  et  ne  sçay  cpi'en  penser,  veu  que  ledit  s'  d'Aqs  m'a  escril 


ce  que  ledit  G.  S.  pourra  rommancliT  cri 
ses  terres  en  ma  faveur.  » 

M.  de  Meniilon  avait  écrit  ainsi  a 
Charles  I.\ ,  du  lO  mars  157^  :  «Il  esl 
arrivé  icv  un  vaisseau  venant  de  Barbarie, 
où  il  y  a  six  chevaulx  barbares,  quatre 
jumens.  deux  lions,  des  lévriers  turcqs, 
des  faulcons  el  aullres  oiseaux  que  le  roy 
d'Alger  envoyé  à  V.  M.  :  il  y  avoit  une 
autruche  ayant  le  plumage  de  plusieurs 
el  diverses  couleurs,  et  une  vache  sau- 
vage fort  estrange;  mais  ils  sont  morts  en 
venant.  Toutesfois,  le  capitaine  Antlioinc 
Lenché  de  cette  ville,  qui  a  la  conduite  el 
charge  desdits  chevaux ,  vous  portera  \:i 
peau  de  ladite  vache  incontinent  que  l'on 
pourra  passer  facillement  au  Comlal  et 
Dauphiné,  et  que  lesdits  chevaux  seront 
un  peu  remis  et  en  bon  estât,  avant  esté 
fort  travaillez  sur  la  mer. 

«  Ledict  roy  d'Alger  m'a  laict  entendre 
par  ses  lettres  que  voulant  renvoyer  de 
deçà  certain  nombre  de  vos  sujets  qui  sont 
esclaves  audit  .Alger  et  Barbarie,  suivant 
la  prière  que  luv  en  avois  faicte  el  com- 
mandement qu'il  en  a  du  G.  S. ,  les  cor- 
saires, mcsmes  un  nomme  le  cappitaini-  Ar- 
naoud  Mamv  fisl  esmouvoir  un  nombre  do 
peuple  pour  enipescher  que  lesdits  esclaves 
ne  feussenl  mis  en  liberté.  Ce  que  voyant . 
ledit  roy  hsl  ester  la  bannière  audit  Mamv 
et  la  galiole  qu'il  avoit.  Mais  tost  après , 
avec  l'aide  des  janissaires  et  autres  de  la 
terre  qui  détiennent  de  voîdits  sujectz, 
contraignit  ledit  roy  a  rendre  ladicte  ga- 
liote,  que  soudain  firent  espalmer  et  anner 
dour   s'en    aller   en    Constanlinople   faire 


/eur  plainclc  audict  G.  S.  et  accuser  ledit 
roy  de  tout  ce  qui  leur  sera  possible,  ayant 
mené  pour  cest  effect  des  grands  de  la  terre  : 
et  ceux  qui  sont  demeurez  tenant  leur  partv 
ont  réduit  en  telle  extrémité  ledit  rov , 
qu'il  n'a  eu  moyen ,  de  vingt  jours  après  le 
parlement  de  ladite  galiotte,  d'envoyer  au- 
cunes lettres  ne  vaisseaux  pour  faire  en- 
tendre la  vérité  du  faict.  Et  d'autant  que 
ceste  affaire  concerne  grandement  voslre 
service,  je  vous  supplie  de  prendre  la  pro- 
tection de  la  juste  cause  dudit  roy  d'Alger 
pour  le  décharger  des  calomnies  que  ces 
mauvais  corsaires  luy  veulenlmeltresuz;  en 
vouloir  escrire  audit  G.  S.;  etaiidit  s'd'Acqs 
en  faire  telle  instance  que  ledit  Mamy  el 
ses  complices  puissent  recevoir  la  punition 
condigne  à  leurs  mérites  ;  car  ilz  onl  faict 
serment  entre  eux  que  tous  les  François 
<|ui  tomberont  désonnais  en  leurs  mains 
seront  noyez.  Ce  qui  n'adviendra  si  trois 
ou  quatre  desdits  corsaires  sont  chasliez: 
et  sy  ledit  roy  estant  obéy  aura  très  bonne 
occasion  d'accroislre  l'aOèction  qu'il  porte 
à  V.  M.  el  soulager  de  tant  plus  vos  su b- 
jecls.  De  voslre  ville  de  Marseille,  etc.  • 

L'évéque  d'.'Vcqs  y  répliquai!  conlradic- 
loiremenl  :  "  Je  ne  doute  poinct  que  Ara- 
bamal.qu'onappellc  enFrance  royd'Alger. 
el  icy  sangiac, c'est-à-dire gouvcmeurd'AI- 
ger,  n'ayl  faict  semblant  de  quelque  bon 
office  envers  le  sieur  de  Meniilon  jiour,  par 
son  intervention  ,  obtenir  faveur  de  V.  M. 
envers  son  prince,  à  ce  qu'il  ne  fust  révo- 
qué de  sa  charge,  et  commandé  icy  rendre 
compte  de  ses  actions  ,  qu'on  dit  de  fort 
mauvaise  odeur.    Mais  outre  que,  depuis 
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loiit  le  l)ien  du  mnnfle  rhidit  ambassadeur,  et  prié  de  le  caresser  (!t 
honorer  le  plus  que  je  pourrois,  m'asseai-anl  (pu!  iiavoil  poiiil  trouvé 
par  delà  un  plus  iiiativais  Espagnol  nv  meilleur  François,  et  plus  affee- 


que  je  réside  par  deçà,  il  n'est  venu  vais- 
seau aucun  de  vos  sujecis  ayant  passe  par 
Alger  qui  ne  ni'ayt  faict  plainte  des  as- 
sassinats et  brigandages  que  ledit  Araba- 
inatleura  l'aiots,  et  que  les  Turcs  mesnies 
et  iiahilans  du  pays  continuent,  deux  ans 
1,  de  faire  doléance  à  cette  Porte  contre 
luv,  il  V  a  plus  de  deux  mois  qu'il  a  este 
l'aict  niansy,  c'est-à-dire  privé  de  solde  et 
(ie  grade  ,  et  en  sa  place  a  esté  destiné  un 
lutreTurc  appelle  Caïd  Hainadan;de  sorte 
quand  iceluv  Arabaniat  seroil  le  meilleur 
homme  du  inonde,  je  ne  luy  pourrois  au- 
jourd'huv  avder.  Ce  que  j'eusse  essayé  de 
faire  si  les  lettres  que  ledit  sieur  de  Menil- 
lon  accuse  m'avoir  esté  envoyées  d'Alger, 
sur  la  galiote  qui  vint  dénoncer  ledit 
■\rabamat  ,  m'avoienl  esté  rendues  ,  les 
choses  estant  entières;   mais  ie  ne  les  av 


mcques  vues 


Kniin  Charles  l\  informait  ici  l'evèque 
d'Acqs  des  résultats  de  la  conspiration  de 
la  Mole  et  de  la  fuite  du  prince  do  (^onde 
dans  les  mêmes  termes  qu'on  a  lus  préce- 
dennnent  dans  la  lettre  adressée ,  à  la  même 
date,  à  M.  du  Ferrier,  et  citée  page  /(Sa,  à 
la  noie.  Il  terminait  en  lui  reconnnandanl 
les  intérêts  de  l'empereur  et  du  prince 
de  Transylvanie,  Ktienne  lîathory:  car 
tous  deuN  pouvaient  se  trouver  engages 
dans  la  complication  qui  paraissait  alors 
sur  le  point  d'éclater  du  coté  de  la  Mol 
davie  par  suite  des  démêlés  de  la  Tur- 
quie avec  son  vassal  :  i'  Si  vous  en  pouvez. 
auUint  faire  pour  le  regard  de  l'empereur 
et  Tran.iilvain , d'autant  quec'est  chose  qui 
louche   le    rov    de    Polongne  mon   frère  ; 


vous  feriez  encore  mieulx  ,  laissant  démes- 
1er  ceste  fusée  avec  les  autres  qui  y  ont  in- 
léresl.  .l'ay  entendu  dudit  Germigny  toutes 
les  créances  dont  le  premier  bas.sa  l'avoil 
chargé;  j'espère  le  vous  renvoyer  de  bref 
bien  instruit  de  toutes  choses.  » 

L'évêque  d '.'Vcqs,  répondant  par  sa  dé- 
pêche du  !^  juillet  157/»,  montrait  d'abord 
les  conséquences  qu'eiitrainait  pour  le  suc- 
cès des  vues  de  l'Kspagnc  sur  la  Turquie 
celte  succession  de  malheurs  qui  venait 
coup  sur  coup  accabler  la  France  : 

«  Quelques  jours  avant  recevoir  vostre 
dépesche  javois  entendu  ce  qu'il  plaist  à 
V.  M.  me  commander  des  conspirations 
faictes  contre  sa  personne  et  son  estai, 
lesquelles  les  ministres  de  vos  voisins 
avoient  bien  faict  sonner  en  autre  façon 
par  deçà;  mais  j'en  ay  esclaircy  ledit  bassa 
selon  la  vérité  de  vos  commandemens ,  et 
suis  contrainct  sur  ce  propos,  sire  ,  de  re- 
dire à  V.  M.  ce  que  souvent  je  luy  ay  es 
crit,  que  tout  aussytost  qu'il  peustnaistre 
occasion  quelconque  qui  semble  revenir 
à  défaveur  de  voz  affaires  et  service ,  les 
ministres  du  roy  d'Espagne  sont  nierveil 
leusement  diligens  à  l'envoyer  par  deçà 
et  l'enrichir  selon  l'abondance  de  leurs 
passions  et  du  désir  qu'ilzmonstrent  avoir 
que  toutes  choses  vous  succèdent  mal.  » 

Quant  à  l'attitude  de  l'empereur,  elle 
continuait  d'élre  ambiguë,  ce  prince  ayant 
recueilli  à  sa  cour  le  boyard  Bekès,  dont 
les  tentatives  s'étaient  encore  renouvelées 
en  dernier  lieu  pour  déposséder  Bathory 
de  la  Transvlvanie.  Ces  hostilités,  au  mo- 
ineiil    ou   la   Turquie   était  forcée  d'agir 
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tioniu'  a  vostic  cDuroniie.  Va  d'aulir  pail,  K'dil  amhassadiiii,  jusque» 
aujoiud'liui ,  ma  teiiu  diulicl  s"^  d"A(|s  forl  lionorabie  langage,  et  m'es- 
tant  informé  \v  plus  a\anl  ({uc  |  ay  peu  de  roctasiou  de  ce  ddlérenl. 


L'Ue-ini'iiic  liu»lileinent  contre  la  Moldavie, 
liiiquiélnil  (rautuni  plus  qu'elle  y  voyait 
un  plan  d'agression  concertée  contre  elle 
entre  ces  étais  et  la  Pologne.  A  cette  occa- 
sion, l'évèquc  d'Acqs  donne  ici  les  indica- 
tions les  plus  curieuses  sur  l'opinion  qu'elle 
se  l'omiait  de  la  légèreté  de  Henri  de  Va 
lois,  et  cela  d'après  les  influences  qui  agis- 
saient sur  son  esprit  et  sur  ses  décisions  : 
•  Ils  ne  sçavent  icy  jusques  aujourd'hui 
quel  est  le  fonds  des  intentions  de  l'empe- 
reur, lequel  ores  qu'il  ayt  creu  dès  le  nioi.s 
de  janvier  la  continuation  de  la  tresve  avec 
ce  prince  pour  arrestée  et  conclue,  néant- 
moins  ses  présens  annuels  accoustuiuez 
d'estre  envove?.  à  ceste  Porte  ne  comparois- 
senl  poinrt ,  et  n'a  on  nouvelles  certaines 
qu'ils  soient  dans  le  pays,  à  quoy  on  ne  sou- 
loit  tant  tarder  aux  années  précédentes;  et 
comme  je  puis  asseurer  V.  M.,  sont  forts 
suspends  en  la  résolution  qui  s'vdoil  pren- 
dre. Les  ministres  dudit  seig'  empereur 
ne  sont  en  moindre  peine  pour  s'y  veoir 
engaigez  pour  la  certitude  qu'ilz  ont  don- 
née à  leur  niaistrc  de  ladite  continuation, 
ainsvqueV.  M.  sçaura  trop  mieux  juger 
par  la  coppie  des  lettres  cv-encloses,  que, 
en  conjouissance  de  cela,  l'empereur  es- 
crivit  au  G.  S.  Le  s'  Bekec,  qui,  après 
avoir  esté  destitué  de  son  estai  de  vayvoda 
de  Transilvanie  et  s'estre  retiré  à  Vienne, 
ne  cesse  d'escrire  aussv  souvent  qu'il  peut 
et  faire  tous  offices  contraires  à  celuy  qui 
est  en  sa  place,  et  par  niesme  moyen  se 
plaindre  sous  main  de  l'empereur,  alin  de 
mesler  davantage  les  cartes  de  ces  deux 
costez-là ,  ou  les  aflaires  dernieresde  Mol- 


davie les  ontlort  embrouillées,  et  semblent 
traîner  après  eux  l'embarquement  de  la 
Polongnc,  ainsy  que  je  l'av  escrit  au  rov 
vostre  frère. 

u  ,ray  adverty  les  gens  dudit  seig'  Tran- 
silvain  qui  demeurent  à  Constantinople  de 
toutcequi  regarde  le  service  de  leur  mais- 
Ire  ,  et  leur  ay  donné  coppie  de  tout  ce 
qu'on  escrit  contre  luy.  En  quov  j'ay  esté 
bien  à  propos  et  assez  à  temps  5er\i  à  ce 
qu'ilz  y  pourveoyent  le  plus  dextrement 
et  promptemcnt  qu'ils  pourront,  n'osant 
en  ouvrir  la  bouche  au  bassa  de  peur  qu'il 
ne  le  soupçonne  plus  qu'il  ne  faict ,  ores 
qu'il  le  faict  beaucoup,  trop  intelligent 
avec  V.  M.  et  celle  dudit  roy  dePolongne. 
Kstant  icelluy  bassa  en  telle  défiance  et 
passion  de  cet  endroict,  que  comme  j'en- 
vovois  devers  luv  vostre  dragornan  nlin 
d'obtenir  comra.indement  pour  aucun.'- 
gentilshommes  françois  qui  s'en  vouloienl 
retourner  parladite Polongnc,  iceluv bassa 
luv  demanda  fort  instamment  quelles  nou- 
velles j'avois  de  mon  frère  et  si  je  ne  par- 
lois  poincl  de  m'en  aller  pour  advertir  de 
bonne  heure  ledit  seig'  rnv  de  Polongnede 
la  guerre  qui  le  menaçoit.  Qu'outre  les 
plaintes  qu'il  m'avoit  faicles  cv-devant  des 
incursions  que  les  Polonuoys  font  ordinai- 
rement du  costc  du  Boristhènes,  et  des 
.■iecours  promis  au  feu  Jean,  vayvoda  de 
Moldavie,  contre  le  G.  S.,  le  palatin  de 
lUissie,  appelle  le  s' Jarlowiesky,  en  estoit 
venu  aux  eUects  ,  ayant  envoyé  par  com- 
mandement du  rov  son  seig'  quatre  mil 
Polonois  hommes  de  guerre  contre  les 
forces  turquesques  qui  sont  en  ce  pays-là. 
70. 
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il  ne  ma  esté  possible  tirer  (le  luy  autre  chose,  sinon  cjue  ledicl 
s'  d'Aqs,  selon  l'advis  dudil  bassa,  esloil  trop  hautain  et  peu  respectif 
à  la  grandeur  et  autorité  dudit  bassa ,  qui  se  sentoit  offensé  de  plu- 
sieurs gestes  cl  plusieurs  paroles  dont  ledit  s'  d'Aqs  usoil  on  l'au- 
dience qu  il  avoit  dudicl  bassa.  Et  combien  que ,  loin  que  j'aye  faicl  dil- 


icsquelles  les  onl  taillées  en  pièces  el  pu 
ont  envoyés  quelques  uns  icy  esclaves,  qui 
lesmoignenl  loi  le  commandement  de  sa- 
illie majesté.  El  bien  que  ledit  dragoman  , 
voyant  l'esmotion  et  colère  dudit  bassa 
aus.sy  grande  qu'il  l'ayl  oncques  peu  re 
marquer  en  ses  discours  et  façons,  tascbasi 
de  le  distraire  de  ce  propos,  luy  en  ouvrant 
d'autres  sur  les  nouvelles  que  j'avois  re- 
çues de  V .  M.  ,  neantnioins  ,  iceluy  bassa 
reprinl  son  premier  langage,  pins  vébé- 
nicnt  tt  aigre  qu'auparavant,  et  luy  dil  : 
«  L'anib'  feroit  bien  de  s'advancerpromplc- 
nient  pour  remonstrerau  roy  dePolongne 
ija'il  ne  doit  facilement  croire  aux  esprits 
Itinéraires  d'aucuns  de  ses  sujets,  qui  le 
veulent  faire  glisser  à  la  guerre  par  les 
indignitez  bostilles  qu'ils  font  ordinaire- 
ment. Que  pluslostil  de-  roit  en  considérer 
J'issue,  qui  sera  beauconp  plus  malaisée 
que  l'entrée,  et  néantmoins  n'oublier  sitost 
ce  qu'on  a  faict  pour  luy  el  sou  pays  en  sa 
laveur.  Que  s'il  estoil  jeune  il  falioil  (|u'il 
.q;pellast  du  conseil  vieil  et  meur  auprès 
de  luy.  »  El  adjousiates  derniers  mois:  »  11 
ne  faut  pas  que  le  roy  de  Polongne  pcn^e 
que  pour  le  respect  de  l'amitié  que  la  case 
de  France  a  avec  l'Olbomane,  nous  lais- 
.^ions  de  nous  ressentir  des  injures  polon 
noises.   » 

"  l',l  voilà  conimenl,  s'il  n'\  esl  pourveii 
bienlosl,  je  crains  que  de  bref  il  s'en 
|)ourra  ensuivre  une  déclaration  de  guerre 
Il  <]uc  les  fréquentes  répétitions  de  tels 
pro[)os  sont  autant  de  proleslations  qu'on 


me  faict.  Et  si  sçay  bien  que  lesdits  minis- 
tres de  l'empereur  tiennent  les  oreilles  ou- 
vertes pour  y  aydcr  s'ils  pouvoient,  d'au- 
tant que  leur  maistre  n'en  recepveroit 
qu'advanlage  et  sera  fort  patient  specta- 
teur de  cette  tragédie,  et  pour  le  crève- 
cœur  aussy  (|u'il  a  de  n'avoir  esté  gratifié 
dudil  royaume.  Sur  quoy  il  plaira  à  V.  M. 
me  permettre  de  luy  ramenlevoir  que  tout 
ain.sy  qu'après  mon  parlement  desespieds, 
et  mesme  avoir  appris  quelque  peu  de  l'iiii- 
meur  de  ces  bonunes,  je  l'ay  dissuadée 
par  toutes  mes  lettres  de  faire  aucune  ou- 
verture de  guerre  contre  le  roy  d'Espagne, 
el  singulièrement  pour  la  Flandres  avant 
qu'elle  eust  bienestably  ses  allaires  domes- 
tiques; aussy  eslimay-je  qu'il  ne  seroit  le 
bien  du  roy  de  Polongne  vosire  frère  de 
venirauxmains  contre  ceulx-cy,  qu'iln'eust 
plustost  recogneu  non  seullemenl  ses  su- 
jets, mais  aussy  ses  voisins.  Ores  que  ces 
gens  ne  nous  ayent  tant  voulu  favoriser  que 
l'eu-ssions  désiré  en  l'élection  de  Polongne, 
il  se  void  à  l'œil ,  qu'ils  n'ont  pas  seulement 
voulu  ])ermellre  qu'on  meffist  audit  pays 
pendant  l'inlerrègne,  mais  qu'ik  l'ont 
conservé  de  toute  injure  dedans  et  dehors, 
pour  les  csiroils  commandemens  qu'ilz 
(jnl  l'nvoyès  sur  tous  les  contins  jusques 
aux  Tarlares,  après  avoir  entendu  que  la 
dicte  éleclion  avoit  réussi  à  nostrc  désir,  et 
dont ,  pour  en  sc^avoirquelque  chose,  je  ne 
kui-  puis  desnier  ce  tesinoignage  de  vérité, 
(lu'on  ne leurcn  ayt de  l'obligation.  «(Corr. 
de  Turquie,  ms.  Morteuiarl ,  Brienne,  etc.) 
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licultt'  en  ce  dessus,  veu  le  bon  entendement  (jue  j'ay  loiisjouis 
connu  audit  s'  d'Aqs,  et  que  je  me  fusse  ime  fois  délii)éré  de  n'en 
rien  escrire,  attendu  mesmenient  que  le  s"^  de  Lisle,  son  frère,  a  esté 
envoyé  en  sa  place;  toutesfois,  craignant  de  faillir  en  ne  faisant  en- 
tendre à  V.  M.  ce  que  m'a  esté  dit  pour  vostre  service,  j'ay  pris  con- 
traire délibération,  et  ne  soit  que  pour  faire  entendre  audit  s"' d'Aqs  de 
se  comporter  plus  doucement  avec  le  dit  bassa,  et  le  respecter  comme 
luy  appartient  ,  tenant  si  grand  lieu  auprès  de  son  maistre,  si  tant  est 
que  V  .  M.  se  veudle  oncores  servir  de  luy  en  cette  cbarge,  et  poul- 
ie iaicl  de  vosire  royaume  de  Pologne',  comme  il  me  .setiil)lc   le  vous 


'  Pendanl  ([iiiî  l,i  l'orle  faisait  ainsi  lo- 
nioigner  d'une  manière  indirecte  combien 
elle  supportait  inipaliemnicnl  la  leniieté 
de  1  évèque  d'Acqs  et  l'ascendant  person- 
nel (|u'il  devait  aux  circonstances  écla- 
tantes où  s'était  produite  son  ambassade, 
lui-même  prévoyait  déjà  que  cette  situa- 
tion serait  dilTicilemenl  maintenue  par 
son  successeur.  On  a  vu  dans  la  note 
précédente  que  la  Porte  tenait  surtout  à 
ce  qu'il  se  rendit  en  Pologne  pour  inter- 
venir dans  les  démêlés  ou  elle  était  enga- 
gée avec  ce  pays,  et  qui  menaçaient  d'a- 
boutir à  la  guerre.  Henri  de  \  alois  avait 
pris  pour  agent  un  .arménien  chargé  de 
préparer  les  voies  à  une  anibas.sade  plus 
relevée,  et  alni  de  ne  pas  exposer  des  Po- 
lonais de  distinction  aux  brutalités  des 
Turcs  ,  dans  l'irritation  qu'ils  ressentaient 
centre  lui.  L'évèque  d'Acqs,  qui  eut  plu- 
sieurs fois  à  protéger  contre  elles  cet 
agent,  avait  écrit  à  Catherine  de  Médicis, 
du  7  juillet  157/»,  a  la  suite  de  la  pre 
miére  sortie  que  le  grand  viiir,  dans  son 
emportement,  avait  faite  contre  Henri  de 
Valois  : 

"  Ne  s'estanl  contenté  ce  premier  bassa 
(le  dire  à  vostre  dragoraan  ce  que  j'escri- 


\is,  il  lit  venir  vers  luy  après  le  s'  Cliris- 
lophoro,  Arménien  que  le  rov  de  Polon- 
gne  a  envoyé  par  deçà,  auquel  il  fisl  af- 
fronter l'un  des  esclaves  menez  icyet  prins 
en  la  route  des  quatre  mil  Polonois.  El 
voulant  iceluy  Cliristophoro  entrer  en 
(]iiel(iue  justification  pour  ce  faict,  ledit 
bassa,  sans  le  vouloir  escouter,  le  chassa 
de  sa  chambre  avec  fort  rudes  parolles, 
grande  contumélie  et  injures;  de  sorte 
que  ce  pauvre  honmie  ne  sçayt  à  quov 
s'en  tenir  ny  espérer  de  son  retour.  Je  fais 
tout  ce  que  je  puis  pour  adoucir  les  cho- 
ses et  suspendre  toutes  résolutions ,  et  en 
penserois  avoir  beaucoup  plus  de  moyen 
si  mon  frère  estoit  arrivé,  duquel  neant- 
moings  je  n'ay  encores  nouvelles  certai- 
nes. Car  parlant  d'icy  pour  aller  en  Po- 
longne,  je  voudrois  bien  espérer  que  ledit 
bassa  se  lairoit  persuader  de  ne  conclure 
aucune  chose  avant  le  temps  qu'il  me  fau 
droit  pour  luv  faire  tesmoigner  que  tout 
ce  qui  luv  est  rapporté  procède  plus  d'en- 
vie et  de  mauvaise  volonté  des  voisins  du 
roy  de  Polongne  que  d'intention  que  S.  M. 
ayt  de  rompre  avec  le  G.  S.  El  si  sçay 
bien  que  je  me  suis  réservé  depuis  celle 
élection  choses  à  dire  mov-niesme  au  roy 
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avoir  ouv  ilire  p;ir  deçà;  comme  aussy  je  nie  suis  délibéré  de  lescrire 
audit  s'  d'Aqs  le  plus  secrètement  que  je  pourray,  la  suppliant  que  la 
présente  no  soit  voue  que  de  ceux  qu'elle  estimera  nécessaire. 


■  le  [^oloiignc,  c|ue  je  n'ay  oncques  voulu 
liera  personne.  Lesquelles  sceues,  je  veux 
(  roire  tiuc  ledit  seig'  roy  de  Polongnc  ne 
cioiroil  si  i'acilement  aux  esprits  qui  le 
voudroient  pousser  à  la  guerre  ,  non  qu'il 
n'y  puisse  faire  bon  pour  luy  quelques  fois, 
mais  il  faut  premièrement  pourveoir  a 
d'autres  affaires.  El  sy  crains  infiniment 
i|uo  cette  guerre,  si  elle  s'ensuit  si  losl  , 
ne  soit  l'inlroduclion  de  celte  intelligence 
espagnolle  par  deçà  et  l'exclusion  de  la 
ri'islre;  et  crois,  outre  ce  qu'on  m'a  des- 
couverl,  <|ue  lesdits  Espagnols  conduc- 
teurs du  fils  d'Haly-Bassa  ne  sont  retenus 
si  longtemps  pour  autre  regard.  Mais 
\  .  M.  void  Testât  entier  de  ce  qui  s'offre 
icv  maintenant,  et  si  sçay  bien  qu'il  ne 
(aul  poinct  de  moindre  prudence  et  vertu 
que  la  vostre  pour  y  pourvoir,  selon  le 
besoin  et  briefveté  du  temps.  Tout  ce  que 
je  v  puis,  c'est  de  donner  advis  de  ce  que 
j'en  connois  .  de  vos  majestei  dépendent 
les  remodes.  » 

Le  16  juillet  suivant,  i'cvéque  d'Acqs 
rendait  compte  à  Cbarles  iX  des  causes  de 
l'irritation  ou  le  grand  vizir  s'était  laissé 
aller  el  de  la  démarcbe  que  l'ambassadeur 
nvail  faite  lui  même  pour  l'amener  à  rési- 
piscence Il  indiquait  déjà  les  complica- 
tions (|ue  (levait  occasionner  pour  son  suc- 
cesseur le  relard  mis  à  l'objet  de  la  mis 
sion  de  Germigny,  i[ui  était  toujours  re- 
lenu  à  Venise.  Enfin,  il  terminait  par  les 
informations  les  plus  récentes  sur  les  opé- 
rations de  la  flotte  turque,  (jui  faisait  voile 
vers  l'Afritjue  : 

■  .l'av  escript  a  V.  M.  les  impertinente- 


colères  dont   ce  premier  bassa  avoil  par 
trois  fols  usé  parlant  à  votre  dragoman, 
ISLDominico  Olivicri,  sur  l'occasion  de  la 
guerre  de  Moldavie.  Je  me  suis  bien  gardé 
de  vous  en  discourir  la  moitié,  et  moings 
vous  représenter  de  quelle  aigreur,  voire 
niesme  fureur,  ce  langage  esloit  poussé, 
pource  (ju'il   m'a   semblé   si   indécent   el 
bestial,  qu'il  ne  meritoit  de  venir  jusques 
a  V.  M.  Il  seroit  en  quelque  sorte  excu- 
sable pour  la  griefve  perle  qu'il  avoil  faicte 
en  mesme  temps  d'une  fille  unique  qui 
luy  restoit  de  ia  sultane  sa  feuune,  fille 
du  G.  S. ,  qui  est  le  sepliesme  enfant,  en 
ce  comprins  trois masles,  qu'il  a  perdu  de- 
puis que  je  suis  par  deçà,  tous  provenans 
d'une  mesme  mère.  Mais  il  ne  me  sem- 
bloit  pas  que  la  véhémence  de  sa  douleur 
deust  excuser  une  telle  indiscrétion  à  l'en 
droict  de  voz  maj""  :  qui  fust  cause  qu'après 
avoir  laissé  un  peu  refroidir  son  insolence, 
j'ay  esté  devers  luy,  où  après  luy  avoir  re- 
monstre  combien   il   se  mescontoil ,   il  a 
tellement  cliangé  de  langage  qu'il  eust  vo- 
lontiers remasclié  tout  ce  qu'il  avoil  vomy 
audil  dragoman.  En  quoy  je  voys  consi- 
dérant que  si  on  esloit  quitte  de  telles  sail- 
lies pour  ce   coup   seullement,  qu'on  en 
auroil  bon  marché  ;  mais  je  le  vois  si  vieil, 
si  alUigé  des  susdites  perles  domestiques, 
et  d'aillems  si  mal  édillie  des  affaires  de 
France  que  je  suis  conlrainct  de  plaindre 
fort   mon   successeur  d'avoir   à   négotier 
avec  ce  resveur  ignorant,  insolent  et  avare 
en  toute  extrémité.  De  sorlc  que  si  la  ré- 
ception de  mon  frère  se  faicl  sans  présens 
a  luv  cl  aux  aultres  officiers  de  celle  Porte, 
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AnniVEE    DE    M.    DE    l.ISLE    POUR    SUCCÉDEn     \     L'KVÊQLE     D'ACOS    AUPRÈS    DE     I.A     PORIE.  

AVIS    DU    CHANGEMENT    DE    RÈGNE    EN     FRANCE. MISSION     DE     W.     DE    MONTAGNAC    POUR 

RETENIR     LA    POLOGNE     PAR     LA    CRAINTE    DE    LA     GUERRE     AVEC     LA     TURQUIE.    DIFFI- 
CULTÉS   SUR    LA    RÉCEPTION     DE    l.'ABDÉ    DE    l.ISLE    ET    CONTESTATIONS    AVEC    L'AUTRICHE. 

EFFET     PRODUIT     SUR     LA     PORTE    PAR    LA     RÉCEPTION     FAITE     À     HENRI     III     DANS    SON 

VOYAGE.   DÉPART    DE    L'ÉVÈQOE    D'ACQS    POUR    LA    FRANCE     PREMIÈRES    DÉMARCHES 

FAITES   AUPRÈS   DE   LA   TURQUIE   PAR   HENRI    III,    '\    L'EFFET   DE  SE  CONSERVER    LA    POLOGNE. 

Coiistaiitino|ilt- ,  1 8  .soplcmbn-  I.J74. 


Siro,  combion  que  je  n'aye  oncorcs  receu  aiKuncs  lellies  iIl'  France  L.tuv 

faisans  mention  du  trespas  du  rov  vcslre  frère,  et  nue  de  lieu  (luel-  ''' 

conque  on  ne  ni  ayt  escrit  vostre  parlement  de  Polongne,  iiv  le  pa.s-  .,  n,,,,,.;  m 
.saf^e  de  V.  M.  par  Vienne  et  Venise,  loutesfois  eslans  l'une  et  l'autre 


je  crains  uierveilleuscmt'iil  un  naufrage 
l'n  vos  affaires.  D'aulant  que  les  Espagnols, 
dont  je  vous  av  si  souvent  escril  cy-devaiit, 
sont  encore  icy  et  ne  ront  plus  de  presse 
de  s'en  aller  comme  iksouloient.  Dequov 
je  reçois  une  mauvaise  odeur,  veu  niesme- 
ment  qu'on  ne  leur  faicl  faveur  ny  caresse 
c]u'à  mesure  qu'ilz.  onl  nouvelles  de  l'ac- 
rroissemenl  des  misères  de  voslre  royaume. 
«  En  la  susditeaudiance,  le  bassauie  ré- 
solut de  me  renvoyer  l)iciitosl  l'.Anin'nieii 
que  le  roy  de  Polongne  vosire  frère  a  des 
pesclié  par  deçà  avec  les  passeports  qu'il 
ilemaiidoit,  et  me  manda  In'er  au  soir  que 
le  tout  esloiljapre.sl  elqu'illeluy  feroitdi'li- 
vrer  par  toutdemain.  .Surquov  je  puis  dire 
a  V  .  M.  que  ledit  Arménien  n'aura  moings 
d'occasion  se  louer  envers  celle  dudit  scig' 
roy  de  Polongne  de  la  faveur  qu'il  a  reçue 
maintenant  par  deçà  sous  vostre  nom  et 
aucloritè,  que  je  luv  endonnay  l'an  passé 
quand  il  vint  luy-mesme  demander   les 


commandemens  que  javois  desja  obtenus 
pour  la  conservation  dudit  royaume  pen- 
dant l'absence  de  son  rov.  Il  est  arrivé  un 
courrier  de  l'empereur  en  grand  diligence 
venant  donner  avis  à  ses  amb"  et  audit 
bassa  de  l'enlrèc  dans  le  pays  du  G.  .S. 
des  présens  annuels  qui  sont  envoyez  de 
Hongrie,  que  ceux-cy  appellent  tribut  :  et 
|)uis  asscurcr  V.  M.  que  celte  nouvelle  est 
venue  bien  à  poinct  pour  (irer  du  doute 
auquel  ce  .soupçonneux  bassa  estoit  de  ce 
costé-là,  pour  la  guerre  de  Moldavie,  et 
pour  délivrer  Icsdils  and)"  d'une  grande 
extrémité  et  coniraincte  a  quoy  ilsesloienl 
réduits. 

■  Les'  deGemiigny  s'est  arrestéà  \  enize 
pour  acliepler  (comme  il  me  mande)  les 
prcsens  qu'il  vous  avoit  pieu  luv  com- 
mander prendre  en  passant  audit  \'eniie, 
et  les  conduire  par  deçà ,  ou  il  m'escrit 
(|u'il  se  rendra  le  plus  lost  qu'il  luy  sera 
possible.  Ce  qui  ne  pourroit  meshuy  ab- 
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nouvelles  tenues  poiu'  certaines  en  ce  lieu,  el  dont  nilinis  Juifs, 
Turcs,  el  prescjue  tous  les  chrestiens  francs,  hormis  mon  fière  et 
niov,  font  voir  les  lettres  qu'il/,  en  ont  reçues,  il  m'a  semblé  ne  deb- 
voir  plus  longuement  attendre  d'adresser  cette  dépesche  à  \.  M.,  la- 
(juelle  ayant  à  estre  la  dernière  de  celles  que  j'av  à  faire  avant  mon 
partemeni  d'icy,  ne  sera  néantmoings  la  première  de  celles  que  j'ay 
laictes  et  icy  et  ailleurs  pour  voslre  service,  pour  lequel  principale- 
ment \.  M.  voulust  que  j'acceptasse  cette  charge.  .\  quoy  vos  exprès 


venir  avant  qu'il  en  soit  très  grand  jjesoin. 
rar  j'atlend.s  mon  frère  dans  ce  mois;  il 
in'a  e.scril  de  Vacliercz  en  Transilvanie,  et 
j'av  advis  qu'il  peull  estre  de  présent  deçà 
le  Danube,  selon  que  des  chaoux  venans 
>'ii  poste  de  ce  quartier  là  rapportèrent 
liier  audit  bassa,  qui  me  l'a  faict  entendre. 
Je  crains  bien  qu'après  l'arrivée  de  mon- 
dil  frère  il  faudra  encore  attendre  celle 
dudil  s'  de  Gcrniigny,  car  si  sa  réception 
.se  faisoit  sans  lesdits  pré.sens  il  y  auroil 
beaucoup  de  préjudice  an  service  de  V.  M. 
et  de  desfaveur  pour  ses  ministres.  J'ay 
cscrit  à  V.  M.  en  quelz  termes  se  relrou- 
voient  les  pratiques  que  les  princes  et  es- 
tai s  d'Italie  font  icy  pour  s'y  in  troduire.J'at 
tends  ce  que  ledit  de  Gcrmigny  m'en  dira 
de  voslre  part,  ne  voulant  taire  que  lotit 
ce  qu'on  représente  à  ces  gens  estre  de 
leur  profficl  et  commodité,  ils  y  enten- 
dent très  volontiers  ,  et  mesmement  quand 
il/  sont  conviés  par  l'argument  de  persua- 
sion, qui  est  unique  en  ce  pays,  sçavoir  est 
des  présens;  à  la  cbarge  que  ce  soit  sou 
vent  a  refaire.  I2l  à  cela  les  pousse  d'avan- 
tage ce  qu'il/,  ovent  par  deçà  Ions  les  jours 
de  voz  atTaires,  dont  j'ay  souvent  escril 
I  \  .  M.  qu'ils  en  sont  bien  diligemment 
advertis,  et  |)lus  curieusement  que  la  vé- 
rité el  la  raison  ne  le  pennettent. 

■  loul  ce  que  je  puis  dire  de  nouveau 


des  occurrences  dedeçà  à  V.  M. ,  est  qu'on 
syail  certainement  que  le  xxT  du  passé, 
l'armée  estoit  à  Navarrin  en  la  Morée,  ou 
Sinan-Bassa,  cbefd'icelle,  list  un  banquet 
à  tous  les  janissaires  et  leur  donna  à  cha- 
cun dix  soitanins  qui  valent  dix  escus  de 
voslre  monnoyc.  Quoy  faict,  selon  qu'il  est 
accouslumé ,  il  ouvrit  en  présence  des 
])rincipaulx  chefs  le  conunandement  du 
G.  S. ,  qui  se  trouve  estre  sur  la  Golette 
el  Thunes;  et,  le  vent  estant  à  propos, 
toute  ladite  armée  list  incontinent  voile 
celle  part,  dontV.  M.  sera  à  présent  mieux 
et  [)lus  souvent  adverlyc  par  la  voye  de 
Marseille  qu'on  ne  peut  estre  icv.  Ceprince 
s'en  est  allé  puis  huict  jours  à  la  chasse 
des  cailles  dans  l'Asie,  environ  deux  jour- 
nées d'icy.  Il  y  prend  tant  de  plaisir  qu'il 
v  demeura  l'an  passé  environ  deux  mois; 
de  sorte  que  je  ne  pense  pas  que  les  céré 
luonies  de  la  réception  de  maudit  frère 
]>uissent  estre  achevées  plus  tosl  que  pour 
tout  le  mois  d'aoust.  Je  ne  fauldray  incon- 
tinent après  son  installation  prendre  mon 
retour  à  ses  pieds  par  la  Polongnc ,  sui- 
vant le  commandement  qu'elle  m'en  a 
faiel ,  queje  prévois  que  ce  ne  pourra  estre 
en  la  diligence  que  le  désir  mesme  que 
j'av  de  sortir  deTurquie  me  le  fait  souhai 
1er,  estant  si  fort  empiré  de  ma  santé.  »  ;C'orr. 
(le  Turquie,  m^.  Mortcmart,  Brienne,  etc.  ) 
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comiiiaiuleiiRMis  iirohligèrcnt  cl  conliaigiiiruDl  de  loUi'  sorte,  que 
voslre  seule  volonté  surmonta  toutes  les  raisons  et  remonslrances  que 
je  luy  alléguois  pour  m'en  excuser,  dont,  Dieu  mercy,  j'ay  occasion 
de  m'eslimer  très  heureux,  puisque,  durant  ma  légation  M'"  de  Lisle  , 
mon  frère,  a  faicl  en  Polongne,  et  mov  icy,  tout  ce  que  nous  avons 
peu  pour  vostre  heureuse  élection  en  ce  royaume-là.  Et  bien  que  cette 
couronne  ny  celle  qui  depuis  vous  est  advenue  ne  puissent  remplir  le 
désir  que  j'ay  de  vostre  grandeur,  et  encore  moins  le  mérite  de  vos 
rares  vertus,  si  est-ce  que  vostre  inopinée,  voire  miraculeuse  introduc- 
tion a  dommer  sui' les  Polonois  a  esté,  à  un  si  excellent  et  divin  esprit 
que  le  vostre,  la  plus  belle  académie  ([ue  vos  plus  jeimes  ans  eussent 
peu  rencontrer,  tant  pour  y  contempler  la  variété  des  humeurs  et  prin- 
cipaultez  de  ce  monde,  cpie  pom-,  au  passage  de  l'Allemagne,  de 
Vienne,  de  Venize,  et  la  traverse  du  reste  de  l'Italie,  qui  est  sur  le 
chennn  de  la  France,  cognoislre  clairement  la  grande  dilférence  qu'il 
y  a  des  principaulx  estais  de  la  chrestienté  à  celuy  que  vous  jouissez 
à  présent.  A  quoy  V.  M.  a  faict  un  si  heureux  apprentissage,  qu'il  est 
impossible  que  tout  vostre  conseil  ensemble  vous  sceusl  proposer  les 
expédiens  poiu-  remectre  vostre  royaume  en  repos,  le  régler  et  res- 
tituer en  sa  première  splendem-,  telz  que  vostredite  maj'  les  a  d'elle- 
mesme  remarquez  et  recogneuz  en  cette  sienne  pérégrination,  dont  je 
m'asseure  qu'elle  sçaura  si  bien  user  que  ses  sujets  auront  perpétuelle 
occasion  d'esmerveiller  les  moyens  desquels  Dieu  s'est  voulu  servir 
pom-  en  moins  de  neuf  mois  de  vostre  absence  vous  représenter  tout 
en  un  coup  les  remèdes  opportuns  pour  pourveoir  à  tout.  Ce  qui  vous 
sera  de  tant  plus  aisé  (ju'il  ne  vous  faudra  plus  de  dragoman  en  ce 
pays-là  pour  entendre  la  langue  et  pour  juger  les  intentions  de  ceux 
qui  doibvent  recevoir  la  loy  de  vous,  et  se  ranger  à  vostre  obéissance. 
Par  fheureuse  expérience  que  V.  M.  a  faicte  en  son  allée  et  retour 
de  Polongne,  elle  a  porté  avec  soy  ce  qui  défailloit  entièrement  à 
la  France,  et  ne  se  pouvoit  plus  attendre  que  de  Dieu  et  de  vous  : 
c'est  le  remède  de  tous  ses  maulx,  lesquelz  estant  commencez  sous  le 
rov  vostre  père,  accreuz  et  augmentez  par  merveilleux  accidens  sous 
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les  roys  voz  l'rèrcs,  durant  le  règne  desquels  on  a  lenlé  et  praticqué 
tous  les  oxjîédiens  que  la  prudence  humaine  a  peu  fournir  à  ceux 
qui  en  onl  eu  l'administration;  il  esta  croire  que  n'estant  encores  les 
choses  en  Testât  cfu'elles  doihvenl,  Dieu  a  léservé  à  vous  seul  le  moyen 
d'y  pourveoir.  Sur  quoy  ma  vieillesse  me  conlrainct  de  dire  et  dé- 
sirer, souhz  le  bon  congé  de  V.  M.  :  Sit  lantinii  pax  in  diehus  noslris. 
Durant  la(|ii('ll(',  tout  ainsy  que  ma  lorlune  a  prins  son  counnence- 
MKMil  p;ii  lloniy,  elle  juiisse  aussv  j>ar  Henry  se  terminer,  autant  heu- 
reusement que  mes  longs  el  lidelles  services,  honore/,  de  vo/  Ire- 
ijuentes  c't  favorables  promesses,  u)e  le  font  espérer. 

Il  plana  à  V.  M.  se  souvenu- cpi'avant  son  élection  je  liiy  ay  escrit 
cl  au\  amh"  (fu'fîlle  avoil  dépeschés  en  Polongne,  qn  il  n'y  avoit  con- 
sidération plus  grande  (jui  deust  et  peust  induire  les  l'olonois  a  vous 
cshie  ([ue  vos  jiropres  veilus,  avec  la  grandeur  de  la  maison  dont 
vous  parli(;z,  et  ([ue  la  cramte  ([u'dz  dévoient  avoir  de  ceulx-ci  les 
ieroil  nécessairement  résoudre  en  vous,  vous  jurant  Dieii  (pie  s'dz  se 
lu.ssent  adressez  ailleurs  ils  avoient  la  guerre.  Au.ssy  veux-je  bien  au- 
jourd'huy  luy  dire  (pie  ceste  mesme  nécessité  les  contraindra  à  ne  se 
départir  de  l'obéissance  qu'ilz  doibvent  à  V.  M.,  et  aussilost  qu'iiz  fe- 
ront semblant  d'mclmcr  à  (piehpie  auti-e  (pie  ce  soit,  ils  se  doibvent 
disposer  aux  armes,  et  ii"\  a  (pie  vostre  seul  respect  (pii  ayt  retardé 
piscpics  ,1  |)i('scnt  cette  lempeste,  et  (jui  les  en  piiiss(!  garantir  à  lad- 
venir,  comme  je  les  ay  par  deux  Ibis  advertis  depuis  le  partenient  du 
-■^  de  Montaignac,  mon  cousin,  (pie  j'ay  dépesché  exprès  de  ce  cosle- 
là',et  si  cela  n'advient  amsv,  je  confesseray  volontiers  n'avoir  rien 
sceii  cognoistn^  des  humeurs  et  mienlions  des  gens  de  ce  pays. 

'  L  f\i(nu'  d  Accjs  avail  ccril  ,  le  .)  aoiil  ili'u\  lr('rt'»  ■>  claunil  lr()ii\fs  cntiii  réunis  à 

|)r"cc(l(;iil ,  à  Charles  IX,  qu'il  su|)|io.sail  (!(inslantin()|)lL' le   i"  août   i  .')7.")  : 

toujours  vivanl,  pour  l'iiilormcr  des  mo-  «  De|)uis  ma  dernière  des|)escliea  \  .  M., 

tils  de  cette  ini.ssion  conliée  à  M.  de  Mon-  les  sinislre.s  in)j)ressions  de  ceux-ci  contre 

l.ijjnac,  (|ui  devait,   coninic  on  le  verra,  la  Polongne  onl  lelleincnt  continue  et  ai - 

mourir  |)cndanl  ce  voyage.  L'ambassadeur  creu  ,  (|u'il  v  a  eu  heaucouj)  d'allaires  a  ar- 

uuioncail  dans  cet  le  lettre  l'arrivée,  si  lonj;  laciier  d'icy  le  sieur  {^hristol'oie ,  .Arménien , 

tetu|i-<  atlenduc,   de   M.   de    Liste,    el    le-  i|ui ,  deux  mois  soni  ])asse/,,  esloil  venu  de- 
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Madame,  nous   avons  laid,  mon   Ircrc  cl   mo\,  doux  dépesclics  à         i.cUii-!" 
V.  M.,  l'une  avant  et  l'aulre  après  sa  réception,  cl  pour  ce  que  nous 

*  '  '  '  lévéqui-  d  Ac^.» 

avons  sceu  c[ue  les  messagers  qui  les  porloient  ont  esté  dépouillez  entre     ^  Catiitrine 
Andrinople   et  Philippoly,  je    vous  diray  par  cette-cy  la  substance      'ir  MkIuis. 


mandiT  les  passc-porls  pour  les  ambassa- 
deurs polonnois  que  le  rov  de  Polongne , 
voslrc  Irére,  délibéroit  envoyer  devers  le 
(j.S.  Il  partit  d'icy  le  pénultième  du  passé, 
et  le  lendemain  devoit  estrc  suivy  par  un 
cliaouxde  cette  Porte  qui  s'en  va  en  poste 
jusqucs  aux  contins  pour  prendre  langue 
avant  que  ledit  Arménien  en  puisse  appro- 
cher, avec  charge  de  passer  oultrc  avec  luy 
jusques  au  roy  vostre  frère,  si  les  choses 
\  sont  disposées  selon  la  fantaisie  lur- 
quesque,  «lutremcnt  retenir  et  ramener  le- 
4it  Arménien  ,  ainsy  que  l'on  me  l'a  des- 
couvert de  bon  lieu.  J'espère  adjouster  à 
ma  première  despesche  copie  de  tout  ce 
que  le  G.  S.  et  le  bassa  escrivcnt  en  Po- 
logne par  ledit  chaoux,  m'ayanl  esté  pro- 
mise :  à  quoy  je  n'espargne  rien  ,  suivant 
la  coustume  du  pays,  qui  est  d'y  pratic- 
quer  telles  choses  avec  force  argent. 

«  Ces  raisons  m'ont  faicl  résoudre  ces 
jours  passez  à  despcscher  le  sieur  de  Mon- 
taignac,  vostre  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  mon  cousin,  devers  ledit  seig' 
rov  voslrc  frère,  simulant  aultre  voyage.  Je 
regreUe  infiniment,  sire,  que  je  ne  puis 
voler  aux  pieds  duditroy  voslrc  frère,  pour 
luy  en  dire  tout  ce  que  j  ay  au  cœur,  ce 
que  plus  mefail  désirer  l'abondance  de  l'af- 
fection quej'ay  à  son  service,  que  double 
aucun  que  je  face  en  la  sulTisance  de 
mon  cousin  à  le  luv  bien  ra|)porler,  sui- 


vant raii>|iie  lonimuiiication  (|ue  je  luy 
en  ay  faicte.  lit  me  resjouis  bien  fort  de 
l'avoir  despesche,  mesme  vovant  qu'il  se- 
roil  impossible  que  je  deslogcasse  d'icv 
tout  ce  mois,  non  tant  pour  crainte  des 
chaleurs,  ores  qu'elles  .soient  cxlresmes, 
car  je  hazarderois  aussy  volontiers  de  les 
dévorer  pour  ce  subjecl  comme  j'ay  faicl 
deux  foys  les  plus  cruelles  rigueursdcl'hv- 
ver  pour  le  mesme.  Mais  M.  de  Lisle.moii 
frère,  n'arriva  icv  que  le  premier  jour  de 
ce  mois ,  et  est  si  fort  abattu  d'une  telle 
longueur  de  voyage,  el  en  temps  si  péril- 
leux que  cesluycy,  qu'il  tient  le  lit,  comme 
lontlapluspartdesgenlilshonimes  qui  l'ont 
accompagné  jusques  icy  el  presque  toute 
sa  famille:  el  ne  sçauroil  estre  remis  pour 
estre  disposé  à  se  présenter  de  huictoudix 
jours.  Davantage  le  s'  de  Germignv  n'est 
encore  comparu  avec  les  présens  que  \  .  M. 
lui  a  ordonné  conduire  par  deçà  pour  la 
réception  de  mondit  frère,  laquelle,  à  la 
vérité,  sans  cela,  seroil  pour  recevoir 
beaucoup  de  deffaveur;  et  la  constitution 
présente  des  affaires  qui  sont  par  deç.i 
nous  a  facilement  faicl  estimer  à  tous  deux 
estre  expédient  de  différer  sadite  récep- 
tion pour  quelques  jours,  el  jusques  à 
l'arrivée  dudit  Gemiigny,  qui  ne  peult 
plus  guères  tarder,  ayant  rechargé  vers  luy 
dès  le  huictiesme  de  ce  mois.  ■  (C'orr.  de 
Turquie,  mss.  Mortemart,  Bricnne,  etc.) 
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(lo  1  iiiiL'  ol  de  lautrc.  La  première  contenoil  la  perplexité  en  la- 
quelle nous  estions,  pour  n'ostre  encores  comparu  lo  s' de  Gerniiny  avec 
Jes  présens  ordonnés  par  V.  M.,  veu  qu'il  y  avoil  deux  mois  et  demi 
quil  se  Irouvoil  à  Venize,  joinct  que  nous  ne  pouvions  plus  l'attendre' 
pour  deux  raisons  :  l'une,  (jue  nous  estions  bien  advertis  que  le  G.  S. 
debvoit  partir  dans  quatre  jours  pour  aller,  à  deux  journées  d'icy, 
à  la  chasse  des  cailles,  d'où  il  ne  reviendra  pour  tout  ce  moys;  en- 
cores dit-on  (jue  sans  relourner  icv  d  fera  le  voyage  d'Andrinople  pour 
veoir  sa  moiis([uée,  qui  est  achevée',  et  à  laquelle  il  veut  aller  faire  sa 
première  oraison  avant  le  retour  de  son  armée.  L'autre  raison  estoit 
que  les  ami)'"'  de  lempcrcur  faisoienl  une  merveilleuse  poursuite  de 
faire  recevoir  leurs  présens,  que  ceux-cy  appellent  trihul,  à  la  pré- 
sentation descjuelz  se  debvoit  par  le  mesme  moyen  introduire  un  am- 
bassadeur nouveau;  et  le  vieux  se  licentier,  tout  ainsi  que  mon  frère  et 
mov  avons  faict.  Ils  alléguoient  partuy  leurs  autres  argumens  que  mon 
dict  frère  ne  pouvoit  estre  receu  sans  nouvelle  charge  et  créance-,  as- 


'  Séliin  II ,  à  l'cKompIc  de  son  père , 
(lonl  le  règne  avait  èlè  signale  par  la  cons- 
Iruclion  de  la  mosquée  la  SoUmamch,  à 
(loiislanlinople,  fit  bâtir  la  Selimwli  ,  l'un 
lies  édifices  les  plus  remarquables  de 
l'islamisme,  à  Andrinople,  qui  était  la 
seconde  capitale  de  l'empire.  Des  mains 
tiançaises  avaient  travaillé  à  l'érection  de 
(elle  mosquée,  car  nous  trouvons  dans  les 
noies  de  l'évèque  d'A(-qs,  rédigées  en 
forme  de  mémento,  et  dont  il  ,i  élé  p.iili- 
ri  devant,  page  ^o.'i ,  à  la  note,  celle  indi 
calioii  ,iu  nombre  des  sujets  (|u'il  se  ré- 
servait de  traiter  avec  le  grand  vizir  dans 
l'a'îdience  du  22  août  \ïy]h  :  "  Prier  pour 
la  délivrance  des  esclaves  français  (|ul  ont 
liavaillé  en  la  mostjuée  du  G.  S.  d';\n 
drinople,  suivant  la  promesse  que  ledit 
b.issa  m'a  fait  de  les  délivrer  après  qu'elle 
^«•roil  achevée.»  iAj]mres  éliaiKjcra ,'\u\- 
quie,  t.  I.) 


'  La  noniinatiori  de  M.  de  Lisle,  et  les 
instructions  que  (>haries  IX  lui  avait  don- 
nées remontaient  en  effet  à  son  départ  pour 
la  Pologne,  où  il  conduisait  Henri  de  Va- 
lois, au  mois  de  janvier  précédent,  comme 
on  l'a  vu  ci-devant,  page  ^73,  à  la  note. 
C.liarles  IX,  ;dors  tout  occupé  du  plan  d'a- 
gression qu'il  avait  formé  contre  l'I'].spagnc, 
el  qui  devait  se  développer  au  printemps 
de  1 57/1 ,  par  le  concours  du  nouveau  roi 
de  Pologne,  cqnibiné  avec  celui  de  la  Tur- 
quie, v  retrace  avec  complaisance  la  pé- 
riode éclatante  de  l'alliance  ottomane  sous 
le  grand  Soliman  ,  el  comme  le  moyen 
d'engager  son  successeur  dans  les  voies  de 
l.i  même  politi(]ue  à  l'égard  de  la  France  : 

"  l.e  rov,  considérant  le  temps  (]ue 
l'eves(pie  d'Acqs,  conseiller  en  son  conseil 
iirivé,  a  employé  pour  son  service  en  la 
(  liaige  d'ambassadeur  près  le  (i.  S.,  el  l'in- 
conunodilé  de  sa  personne,  a  bien  voulu 
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seurans  audit  bassa,  non  seulement  le  Irespas  du  idv  ijui  I  .ivoil  dépes- 
ché ,  mais  aussy  le  parlement  inopiné  du  roy  de  Polongne  hors  de 
son  royaimie,  adjoustanl  plusioius  sinistres  nouvelles  rpii  mcnaçoient 


satislairc  à  I  instante  priore  et  it'(|uesti' 
iju'il  a  faicte  de  le  rappeller  ;  et,  onilrc,  les 
aullres  tesnioipnagcs  du  contentement  que 
S.  M  a  receu  de  grands  el  dignes  olfices 
qu'il  a  rendus  en  ladite  charge ,  luy 
donne  pour  successeur  le  s'  de  Lisle ,  son 
frère,  aussy  conseiller  en  sondit  conseil 
privé,  estant  S.  M.  bien  asseurée  qu'a- 
prés  que  ledist  s'  de  Lisle  se  sera  instruit 
dudit  s'  d'Acqs  de  Testât  des  aflaires  de 
deçà,  et  autres  choses  qui  dcppendent  de 
sa  charge,  il  s'acquittera  d'icelle  avec  la 
inesine  prudence ,  dignité,  fidélité  ri  soing 
qu'a  fait  ledit  s'  d'Aojs. 

«A  cette  fin,  fera  entendre  audit  (j.  S. 
que  S.  M.  ayant  avec  cette  couronne  re- 
cueilly  des  feuz  roys  François  et  Henry ,  ses 
ayeuletpèrc,  une  amitié  et  intelligence  in- 
violable qu'ils  ont  eue  avec  le  feu  sultan  Soli 
nian  ,pere  de  S.  II.,  prince  de  tres-lieurc  use 
mémoire,  laquelle  ils  ont  de  leurs  règnes 
vertueusement  entretenue  et  continuée, 
nonobstant  les  traverses  que  plusieurs  au- 
tres princes  y  ont  voulu  donner,  connois- 
sant  que,  par  la  liaison  el  correspondance 
d'un  si  grand  et  invincible  empire  que  ce- 
luy  de  S.  H.  et  une  couronne  si  puissante 
et  si  célèbre  que  celle  de  France,  le  cours 
de  leur  ambition  esloit  retranché  :  ce  que 
S.  M.  a  tousjours  le  plus  désiré  a  esté  la 
continuation  de  ladite  amitié  et  intelli- 
gence qu'il  a  embrassée  de  ses  plus  jeunes 
ans  envers  ledit  feu  empereur  Soliman, 
el  icclle  sainctemcnt  observée  jusque.v  à 
son  Irespas ,  pour  tesmoigner  à  un  chas- 
cun  que  la  conservation  des  amys  de  ses 
leuz  seigneurs  père  el  aycul  no  lu\  esloit 


en  moindre  recoiiiniaii<i.ili(inqii('>.'i  propre 
couronne. 

■  Depuis,  S.  M.  connoissant  t|ue  S.  II. 
avoil  non  seulement  succédé  à  la  domi- 
nation de  ce  grand  empire,  mais  encore 
aux  très  excellentes  el  héroïques  vertus 
dudit  feu  empereur  son  père,  pareille- 
ment à  l'observance  qu'il  avoit  tousjours 
gardée  envers  ses  amis  el  alliez,  signam- 
menl  envers  cesle  couronne,  sadicle  ma- 
jesté n'a  voulu  qu'une  si  parfaicle  amitié 
reccusl  de  sa  part  aucun  interrègne  ne 
discontinualion  ,  alns  l'a  immédialement 
transférée  à  S.  H.;  et  pour  tesmoigner  le 
soin  (|u'il  a  à  l'observation  d'icelle,  lient 
ordinairement  ses  anib"  à  sa  Porte,  afin 
d'embrasser  tous  les  bons  ofllces  qui  y 
pouvolent  servir.  Au  moyen  de  quoy  il  a 
encores  choisy  à  présent  ledit  .s'  de  Lisle 
pour  succéder  audit  s'  d'.\cqs,  son  frère, 
ayant  expressément  faicl  élection  de  sa 
personne  pour  autant  que  ayant  recon- 
neu  ledit  s'  d'Acqs  très  soigneux  observa- 
teur de  tous  les  ottîces  servans  à  la  gloire 
de  cette  inviolable  amitié,  il  s'asseure  que 
ledits'  de  Lisle,  estant  de  même  laict  et 
volonté,  suivra  aussi  le  mesme  chemin. 

«  Encore  seresjouil  beaucoup  plus  S.  .M. 
de  la  belle  el  gran<le  occasion  qu'il  a  pieu 
.-1  Dieu  faire  naistre  en  l'élection  du  rovde 
Pologne  son  frère  .  d'autant  que,  s'estani 
par  le  moyen  d'icelle  ledit  seig'  rov  ache- 
miné audici  royaume  ,  et  ayant  à  présent 
en  luy  un  autre  soy-mesme  si  voisin  et 
proihain  de  S.  H.,  qui  ne  congnoist  pas 
seulement  l'intérieur  de  son  cœur,  mais 
est  poussé  de  mesme  affection,  el  marche 
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la  Franco  d'une  totalle  subversion  d'estat,  à  quov  on  ne  manqua  de 
bonnes  cl  vilVes  responses.  Ce  néantnioin<rs  le  J)assa,  inclinant  fort  à 
leur  requeste,  persuadé  prnicq:)aleuient  de  ce  que  nous  n'avions  rien 


(le  incsnie  pied,  comme  il  est  sorly  de 
iiiesme  lifjeellicl,  S.  H.  aura  maiiilenaiU,  au 
lieu  d'un,  deux  très  puissaris  rovs,  ses  très 
pariaicls  amys  et  alliez,  lunion  et  l'intel- 
ligence desquclz  servira  toujours  à  main- 
tenir de  plus  en  plus  inviolable  et  par- 
laide  l'anûlyé  qu'ils  ont  avec  luv  Aussv 
priera  ledit  s'  de  Lisle  très  affectueuse- 
ment S.  H.  de  la  part  de  S.  M.  de  vouloir 
embrasser  de  uicsme  affection  et  bonne  vo- 
lonté le  seig'  roy  de  Polongne,  son  frère, 
et  ce  qui  le  pourra  loucher  comme  ses 
prédécesseurs  et  luy  ont  tousjours  liaict 
cette  couronne,  pour  avoir  la  grandeur 
dudict  seig'  rov  son  frère  en  la  mesme  re- 
ronunandatioii  (|uc  la  sienne  propre;  ce 
ipi'il  estendra  et  amplifiera,  pareillement 
loul  ce  qui  est  touché  «y-dessus,  comme 
le  subjeci  est  digne  et  graiul.  ainsy  qu'il 
verra  a  propos. 

-  Ledit  s'  de  Lisle  s^aura  dudit  s' d'Acqs 
comme  est  passée  la  praticque  que  les  Es- 
|iagnols  avoient  dressée  pour  parvenir  à 
une  trefve  avec  le  G.  S.  ;  et  s'il  se  trouve 
ipielle  soit  encore  en  vigueur,  fera  bien 
sentir  et  poiscr  audit  G.  S.  l'importance 
d'icelle,  et  combien  elle  est  non  seule- 
ment contraire  à  leur  amitié  connnune . 
niai»  en  particulier  très  pernicieuse  au 
service  de  S.  H.,  laquelle  donneroil  par 
<  e  moyen  temps  el  loisir  à  son  ennemy  ca- 
pital de  respirer  el  reprendre  haleine,  pour 
|>uis  après  enlreprendre  sur  ses  estais  avec 
lorces  plus  gaillardes,  ou  au  contraire  le 
tenant  cià  allarme  continuelle ,  il  le  faict 
'  'insùnmier  etruvner  par  soy-nicsme,  sans 
que  s.uliic  li.iutesse  courre  pour  leia  au 


cuns  risques  ne  hazard.  Ce  que  ledit  s'  de 
Lisle  remonstrera  avec  les  plus  vifves  per- 
suasions qu'il  pourra,  estimant  S.  M.  que 
comme  les  premières  audiences  sont  tous- 
jours  d'elles-mêmes  assez  favorables,  si  le- 
dit s'  de  Lisle  vient  à  Irailter  de  cesle  af- 
fiiire,  il  en  obtiendra  la  bonn;;  issue  que 
S.  M.  désire.  Elle  a  esté  aussy  ci-devant 
advertie  par  ledit  s'  d'Acqs  que  les  fîagu- 
sois  et  au  très  ont  essaye  de  se  soustrairedela 
bannière  de  France ,  et  entre|)rendre  choses 
qui  dérogent  directement  contre  les  pri- 
vilèges et  franchises  de  ladite  bannière  et 
de  la  nation  françoise,  dont  il  s'informera 
plus  à  plain  dudit  s'  d'Acqs,  pour,  s'il  en 
est  besoing,  le  remonslrersemblablemenl, 
à  ce  que  le  tout  soit  remis  en  son  entier. 
«  V  isitera  aussy  le  premier  bassa  avec 
la  lettre  de  créance  que  S.  M.  luy  escril , 
et  luy  lesmoignera  par  ladicte  créance  le 
grand  contentement  qui  demeure  à  S.  M. 
des  bons  offices  qu'il  rend  journellement 
a  l'cntretenement  de  cette  amitié ,  el  ce 
(jui  touche  le  bien  particulier  de  ses  sub- 
jects  ;  en  contemplation  desquels  il  peut 
s'a.sseurer  de  la  faveur  et  bienveillance 
d  icelle  en  tout  ce  qui  louche  a  son  bien  et 
<  onlenlemenl ,  donl  il  lui  rendra  lesmoi 
gnage  par  les  effects.  Pour  honorer  el 
rendre  |)lus  agréable  la  réception  dudil 
s'  de  Lisle ,  S.  M.  a  ordonne  deux  mil  es- 
<-us  a  convcrlir  en  escarlate  el  autres  draps 
pour  faire  présent  audit  bassa  et  autres 
de  la  Porte  dudit  G.  S.,  lesquelz  il  re- 
gardera de  départir  et  les  laire  valoir  et 
estimer  le  plus  possible.  Faict  a  Sainl- 
(iirniaiii  en  Lave,  le  dernier  jour  de  j.ui- 
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à  (loniuT,  et  iju  au  i  onliaire  leiirstlits  présens  esloiiiil  plus  l)ra\cs  que 
(le  couslume,  et  particulièrement  pour  son  regard,  à  cause  de  la  pro- 
longation de  tresves  pour  di\  ans,  qu'ils  sont  en  termes  d'obtenu  sur 
ce  marché  ;  et  combien  (pie  par  tous  les  endroits  de  la  cbrestienté  le 
roy  ait  accoustumé  de  cedder  en  toxile  cérémonie  à  l'empereur  pour 
le  respect  qu'il  veut  porter  au  Sainct-Empire,  gratdiant  par  mesme 
moyen  en  cela  les  princes  d'Allemagne,  toutesfois  n'estant  leur  empe- 
reur recongnea  en  ce  Ikhi  (pio  pour  roy  de  Vienne,  n  est  traicté  pai' 
ceux-cv  (pie  comme  leur  Irdiutaire,  à  cause  de  ce  (pi'il  tient  en  Hon- 
grie; nous  ne  |)oiivioiis  coiiqjorter  avec  la  dignité  et  grandiMir  du  roy 
qu'il/,  nous  précédassent  en  ladite  réception,  v(hi  que  mondit  frère 
estoit  arrivé  avant  lesdils  présens,  et  (jue  d'ailleurs  ce  nous  eust  esté 
trop  d'escorne  d'estre  postposez  à  ceulx  aux(piels  nous  vovons  plus 
souvent  (pu^'  tous  les  jours  le  peu  de  respecl  ([uOii  leur  porte  en 
toutes  choses. 

Ces  choses-là  nous  semblèrent  si  nécessaires  pour  le  lieu  et  le  temps 
où  nous  sommes,  que  nous  ne  cessasmes  d'importuner  le  bassajusques 
à  ce  que  nous  eusmes  gaigné  ce  poinct  d'estre  receuz  les  premiers, 
comme  il  est  advenu,  Dieu  mercy,  et  ce  le  xxii  du  mois  d'aoust  passé, 
non  toulesfois  sans  avoir  un  cxtresme  regret  de  ce  que  le  .s"^  de  Ger- 
migny  et  vos  présens  n'estounit  arrive/  a  temps  pour  honorer  et 
rendre  plus  agréable  la  réception  de  mondit  IVèie  et  mon  congé.  Sur 
quoy  le  bassa,  prenant  occasion  de  se  rendre  dillicile  à  nous  accorder 
ce  que  nous  demandions,  craignant  par  ce  moyen  se  voir  Iriistré  de 

vier  ïh-jli-  Signé  CIIAHLKS,  cl  plus  Ixis  :  (^)uc'  c'est  chose  non  plus  pratiijuce  icv,  et 

t  izES.  •  l'orl  peu  ailleurs,  que  il.'ux  frères  se  suc- 

L'évèque  d'Acqs ,  rédigeant  la  note  pre-  rcdenl,  tous  deux  eslans  du  conseil  du  rov. 

paraloire  pour  l'audience  ou  il  devait  ])ré-  Qu",t  cela  peul  congnoistre  combien  le  rov 

senler  son  frère  au  grand  vizir,  et  qui  eut  eslinie  leur  amitié,  puisqu'il  leyr  envoie 

lieu  le  32  août  i  074 ,  renchérissait  encore  minisires  exercités    aux   ambassades   des 

sur    les    considérations   personnelles   (jui  princes  chrcsliens,  comme  mondit  frère  a 

avaient   fait  choisir  l'abbé  de  Lisie  pour  esté  depuis  dix  huit  ans  en  cà  en  Angle- 

lui    succéder  :  «Que  me   parlant  d'icy,  il  terre,  Escossç,etnaguiéres  en  Polongne.  • 

aura  encores   mon  imi((iie   nioy-niesmes.  (Affaires  étrânyéres ,  Turquie,  t.  1.) 
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vos  liheraiitc'z,  dont  il  a  fort  iongtemps  conceu  une  giaiido  espérance, 
pour  raison  principalement  des  affaires  de  Polongne,  ce  qui  luy  a 
esté  depuis  rafraîchy  par  les  lettres  du  roy,  qui  a  esté  cause  qu'il 
nous  a  fallu  l'en  asseurcr  de  nouveau.  A  quov  nous  eussions  bien 
voulu  temporiser,  s'il  nous  eust  esté  possible;  mais  nous  voyans  pres- 
sez du  partement  de  ce  prince,  et  estans  bien  advcrfis  que  les  mi- 
nistres de  lempercur  ne  vouloient  oyr  parler  de  remettre  leur  partie, 
nous  prismes  pour  expédient  de  nous  accommoder  au  temps,  prenant 
néant  moings  tout  l'advantage  que  nous  pourrions  sur  les  fondemens  où 
nous  estions  constituez  les  imgs  et  les  autres;  nous  semblant  qu'il  es- 
loil  plus  aisé  d'excuser  la  tardilé  desdits  présens,  d'autant  qu'ils  se- 
ront toujours  bien  receuz  de  ceux-cy,  à  quel([ue  lieure  qu'ilz  puissent 
venir,  que  de  rabiller  l'indignité  que  nous  eussions  souffert  si  on  nous 
eust  postj)osez  aux  aullres;  car,  en  ce  pays  seulement,  c'est  une  injure 
pour  le  nom  de  France  intollérable.  Si  est-ce  que  nous  ne  laissons  pas 
cependant  de  nous  plaindre  dudit  de  (îcrmigny,  el  d'accuser  infini- 
ment sa  longueur,  à  laquelle,  s'il  nous  eust  fallu  résoudre,  V.  M. 
pourra  veoir,  pai-  la  date  de  cette  lettre,  à  quoy  nous  en  estions,  et 
combien  de  vergongne  il  nous  eust  fallu  avaller,  d'attendre  non  seu- 
lement jusques  à  cette  lieure,  mais  peult-estre  l)eaucoup  plus  longue- 
ment ,  veu  (jue  nous  n'avons  encores  autres  nouvelles  de  luy  que  de 
son  arrivée  à  Venise,  qui  fust  il  y  a  trois  mois  et  demy.  Je  veux 
croire  qu'il  ne  sera  pas  desgarny  d'excuse,  et  désire  qu'elle  soit  si  rai- 
sonnable que  vos  maj"  s'en  puissent  contenter.  Mais  cependant  je  me 
trouve  fort  enqjescbé  à  deviner  poiu-  quelle  occasion  il  peult  avoir  de- 
meuré jusques  à  présent  plus  de  quatre  mois  en  rbemm,  veu  qu  d 
sceut  bien,  dès  son  arrivée  à  Venise,  que  mon  Irère  esloit  party  de 
(.racovie  dès  le  xv'^  de  may  pour  s'en  venir  icy. 

La  dépescbe  que  nous  lismes  à  V.  M.  a|)rès  la  réception  de  mondit 
(ieren'esloit que  pour  vous  donner advis  de  la  cérémonie,  laquelle  iust 
a  laccoustumée,  mais  non  pas  sans  merveilles  de  ce  que  noiis  nous 
présenlasmes  les  mains  vuydes,  dont  néantnioins  il  nous  est  revenu 
diMix   advantages.  Le    premier  est  d"a\oii  appris  aux  Turcs  à  ne  tirer 
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en  couslimio  el  conséquence  ce  <|u'il  vuu.s   plaisl   leur  doiUK 

monstrani  par  là  (juo  cela  despend  de  vostre  seule  volonlc-,  et  noi. 
d'aucun  devoir.  L'autie  a  esté  la  manifeste  déclaration  que  le  hassa  a 
par  ce  moyen  publiée  du  respect  (|u'on  porte  icy  à  vos  ministres  par 
dessus  ceux  de  l'empereur,  lesquels,  nonobstant  la  grande  ((uantiléet 
extraordinaire  valeur  des  présens  qu'ils  portèrent  en  publique  oslen- 
iHlion,  ne  Imenl  iieanlmoins  receuz  que  deux  jours  après  nous:  cet 
acte,  si  prochain  du  noslre,  est  tant  remarquable,  pour  en  continuer 
cy-après  la  possession,  cpi'on  ne  sera  plus  en  peine  d'alléguer  rien  au 
contraire.  A  (pioy  auem.s  de  vos  ministres  se  sont  trouvez  par  le  passé 
bien  empescbez,  don!  les  successeurs  seront  désormais  hors  de  dis 
pute.  Quant  à  la  prolongation  des  trefves  qu'on  leur  a  promises  pour 
dix  ans,  je  suis  toujours  après  pour  recouvier  les  principaulx  articles 
de  leur  traité,  auquel  je  n'ay  non  plus  voulu  comprendre  le  roy  (p.'en 
celuy  des  Vénitiens  pour  ce  que  les  raisons  y  sont  .semblables. 

S'd  y  a  eu  de  la  véhémence  en  ce  qui  a  esté  négocié  pour  la  ré- 
ception de  mon  frère' ,  il  nous  a  semblé  qu'elle  estoit  très  reqruse,  el 

d'une  espèce  de  conflit  el  de  lulle  coi|isa 
corjjs  que  soulienl  l'évèqne  d'Acqs  avec  le 
ka()idji-l)aclii,  p.irce  qu'il  refusait  de  .se 
laisser  enlever  son  épée, suivant  l'étiquette 
([ui  défend  de  paraître  armé  devant  le  sul- 
tan. Outre  que  celle  arme  ne  figure  pas 
d'ordinaire  dans  le  costume  d'un  évéque, 
on  peut  voir  ci-devant,  page  a5i  ,  qu'il  n'y 
a  pas  trace  de  ce  fait  dans  le  récit  de  la 
|)reiniere  réception  de  l'évèque  d'Acqs  par 
Sélim  II.  Quant  à  ceux  qui  ont  cru  le  rec- 
tifier, en  supposant  qu'il  s'agissait  de  la 
question  élevée  ici  au  sujet  des  présents 
diplomatiques,  ils  font  encore  une  con- 
fusion d'époque  et  de  personnes  en  attri- 
buant à  l'évèque  d'Acqs  la  grande  contes- 
tation que  l'abbé  de  Liste  eut  à  soutenir 
pendant  la  durée  de  son  ambassade,  el 
que  l'on  verra  s'étendre  el  se  prolonger 
sur  les  années  qui  vont  suivre. 


Parmi  les  notions  confuses  qui  ont  été. 
àdes  époques  postérieures,  recueillies  Ira 
dilionnellement  dans  les  postes  du  Le- 
vant par  les  agents  qui  les  occupaient ,  on 
trouve  chez  Pétis  de  la  Croix  et  chez  Mou 
radjea  d'Ohsson  un  prétendu  récit  de 
cette  réception ,  dont  les  circonstances  sont 
rapportées  d'une  manière  dillérenle  Flas- 
san,  qui  a  feuilleté  quelques  parties  delà 
correspondance  de  l'évèque  d'Acqs,  mais 
qui  n'en  est  pas  pour  cela  mieux  au  fait 
des  alTaires  de  la  France  dans  le  Levant, 
conteste  quelques-unes  de  ces  assertions, 
mais  sans  les  rectifier  d'une  manière  pré- 
cise. Du  reste  ces  versions  dilTércntes,  re 
produites  aussi  par  Ilamnier  dans  son  His- 
toire, sont  toutes  également  erronées,  soit 
pour  le  fond,  soit  pour  les  détails,  cl  dé- 
menties, comme  on  le  voit  ici.  par  le  rap- 
port de   l'ambassadeur.    Il  >'af;il   d'.ibord 
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mesnies  en  ce  temps  que  les  ministres  des  princes  vos  voisins  et  al- 
liez sVfforçoient  de  descrier  vos  affaires;  de  sorte  que  si  on  ne  se 
(ust  remué  vivement  coiume  on  a  faicl,  il  eust  semblé  aux  Turcs, 
qvii  croioni  de  léger,  que  vostrc  amityé  et  intelligence  ne  leur  pouvoit 
de  rien  plus  servir.  Sui-  quov  estant  à  craindre  que  telles  gens,  (jui 
m-  l'ont  de  profonds  discours,  et  ne  se  veulent  rien  promettre  de 
l'advenir  (puî  par  choses  existantes  et  palpables,  ne  nous  lissent  ce- 
peiuhinl  ime  honte  aussy  dillicile  à  comporter  de  nostre  part  qu'à  la 
rahillej-  do  la  leur.  Ce  qui  fust  advenu  s'il  nous  eust  fallu  céder  aux 
anib'''  de  llon<'-rie,  et  eust  esté  encore  pis  si  on  nous  eust  contrainct 
d'attendre  lo  s"'  de  Germigny,  veu  qu'il  y  aiiia  demain  sept  semaines 
que  mon  frère  est  icy,  et  qu'il  n'est  encore  nouvelle  que  ledit  Germi- 
gny soit  en  chemin.  Or  je  loue  Dieu  que  sans  présens  et  sans  com- 
mission qui  fust  valable,  cette  affaire  s'est  passée  à  l'honucur  de  vos 
maj",  et  que  par  ce  moyeu,  soul^z  vostre  bon  congé,  je  suis  sorty 
de  ma  chaige  pai-  les  niesmes  pas  que  j'y  estois  entré,  qui  sont  de  ne 
liMii-  quitter  rien  du  jespect  qu'ilz  doivent  à  \ostre  nom  et  à  ceux  qui 
ont  cet  honneur  de  l'employer  par  deçà.  J'espère  que  mon  frère,  par 
la  patience  et  froideur  qui  liiy  sont  iiatiirelles,  les  sçaura  bien  tenir 
el  continuer  en  ces  ternies,  avec  peul-estre  plus  de  luctueux  effecis 
(|ue  vos  affaires  et  les  leurs  n'ont  periuis  de  mon  lenqis;  à  quoy  je 
m'asseure  qu'il  ne  man((uera  de  bonne  volonté  el  1res  fidèle  dévotion 
à  vostre  seivice. 

.le  viens  d'apprendre  à  ceste  heure  (pie  l'Kspagnol  et  le  i'Iorentm. 
qui  sont  icy  depuis (piinze  mois,  et  dont  j'ay  si  souvent  cscrit  à  vos  niaj", 
esloient  trois  jours  après  prcsts  a  partir  pour  s'en  retourner,  et  avoient 
leurs  passe-ports  et  conuuaiideuieus  eu  main;  mais  ils  ont  esté  rete- 
nu/, poui  1,1  Iroi.sieuie  l'.iiz,  doiil  ipiaiil  ils  se  sont  voulu  plaindre,  on 
leur  a  rc.s|)0udu  (|ue  le  loul  se  faisoil  |)()ur  le  mieux  :  et  a  le  ha.s.sa 
rcjinmandé  ([u'ou  leur  fist  |)lus  gracieux  Iraictenu'ul  (pie  de  cou.s- 
lume.  .Sur  quov,  tout  ce  que  je  puis  imaginer  est  qu'ils  veulent  at- 
teiidir  ce  (|ui  succédera  de  la  Goulette,  afin  que  si  févénemenl  ne 
répond  a  leur  de.ssing,  ils  ne  se  trouvent  de.sgarnis  de  ceux  (pu  à  leur 
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iirrivée  par  deçà  lircnl  ouvorliiic  île  paix,  l'I  «oiiliiiiR'r  celle  pialicque, 
à  laquelle  il  est  à  (  roiro  (pie  les  uns  et  les  anlres  entendront  volon- 
tiers :  les  Espagnolz,  pour  ce  que  l'excessive  despense  qu'il/,  font  de 
ce  costé-là  les  fera  contenter  de  ce  (pi'ilz  y  auront  conquis  et  gardé 
cette  année,  pour  après  convertir  leurs  forces  ailleurs;  les  Turcs, 
pour  semblable  raison,  seront  bien  aises  de  se  mettre  en  repos  du 
costé  de  la  mer,  après  v  avoir  sinistrement  cxploicté  leur  armée  quatre 
années  durant,  pour  dresser  leurs  entreprises  à  la  terre  ferme.  Et 
pour  ce  que  je  crains  merveilleusement  que  ce  ne  soit  vers  la  Polongne , 
je  dirav  à  V.  M.  les  oiîenses  qu'ilz  disent  avoir  esté  faictes  depuis  un 
an  au  G.  S.  par  les  Polonnois. 

La  première  est  lexcedz  ([uils  prélendeni  avuu  este  laicl  sui  le 
Boristhène  par  plus  de  trente  barques  longues  et  armées  qui  surprin- 
drent  une  galiotte,  taillèrent  les  gens  en  pièces,  bruslèrenl  le  vais- 
seau, et  descendirent  en  terre  turtpiesque,  où  ils  lirenl  plusieurs 
courses  et  dommages.  Le  bassa  me  scait  bien  reprocher  (jue  je  fiiz 
cause  d'enipescher  la  vengeance  qu'ils  en  voidoient  prendre  dès  lors, 
sur  la  promesse  que  je  luy  fis  qu'à  la  venue  du  roy  audit  pays,  S.  M. 
pourvoyroit  à  tout  :  à  quoy  il  dit  qu'on  n'a  pas  encore  commencé.  La 
seconde  est  que  le  roy  des  Tartares,  retournant  de  la  guerre  de  Mol- 
davie, et  passant  par  les  confins  de  la  Russie,  a  receu  deux  lourdes 
estraintes  par  lesdits  Polonnois,  où  il  a  perdu  im  de  ses  enfans  et  plus 
de  vingt  mil  hommes  des  siens,  et  dit-on  qu'on  luy  a  osté  le  butin  qu'il 
amenoil  de  Moldavie,  et  qu'on  a  mis  les  âmes  qu'il  avoil  prises  en 
liberté.  La  troi.sième,  que  la  femme  de  feu  Jean  vayvoda ,  naguères 
delfaict  en  ladictc  guerre,  .s'est  retirée  en  la  Russie  avec  les  meubles  et 
trésor  de  son  mary,  que  ceul.v-cy  disent  estre  grands;  et  ont,  pour  ce 
I  égard ,  envoyé  un  chaoux  en  Polougne  pour  le  demander,  et  par  mesme 
moyen  observer  ce  qui  se  faict  dans  le  pays,  et  voir  s'il  trouvera 
les  estats  disposez  à  faire  élection  d'un  nouveau  rov,  afin  de  le  faire 
tomber,  s'ils  peuvent,  en  mains  loibles,  pour  avoir  meilleur  compte 
de  leur  ruvne.  Ces  plainctes  susdites,  (pie  le  bassa  a  plusieurs  lois  ai- 
grement faictes  à  mov  et  à  vostre  dragoman  principal,  ont  esté  cause 
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(lue  i'ay  depcsché  1«^  s'  de  Montagnac,  mon  cousin,  en  l'olongno, 
pour  donner  advis  de  tout  au  roy  vostre  (ils,  el,  en  son  absence,  à 
reuxqui  oui  le  nianienienl  des  anairespul)li(|ues.  Et  pour  ce  que  jecrai- 
<Tnois  (pie  le  passage  ne  fust  asseun-  i)Our  niondit  cousin,  d'aulanl  que 
le  bassa  est  devenu  l'orl jaloux  de  ce  cbemin-là .  je  coniinuni(piay  ce  (pii 
;tvoit  le  plus  de  bas'.e  à  l'Arménien  (pie  le  roy  avoil  dépescbé  par  deçà 
pour  avoir  les  passe-porls  pour  les  amb"^  ([uc  S.  M.  vouloil  envoyer, 
.le  loue  Dieu  de  ce  (|ue  je  pails  de  celte  charge  avant  qu  il  .soit  rien 
advenu  de  ce  ([ue  le  roy  craignoit  des  menées  laites  par  de(;;i  pour 
avoir  accès  .séparé  de  son  autborité.  Les  juifs  de  Milan  ,  qui  vouloicnt 
être  receu/.  souz  le  nom  et  faveur  de  Me'  le  duc  de  Savoye,  euren' 
leiu-  con^é  ati  couuncncement  du  mois  de  may,  je  ne  s(;;ais  s'ds  revien- 
dront. Les  Florentins  se  préscnlèrent  au  ba.ssa  au  mois  de  juillet  avec 
présens  el  lettres  de  leur  grand-duc  el  de  leur  conununaullé.  Ils  ont  esté 
pareillemenl  renvovez  sans  rien  l'aire.  On  dit  que  les  (lenevois  el  Lu- 
([uois  doivent  aussv  venir  .sonder  le  gué;  j'espère  (pu>  mon  irère  leui' 
sera  aiLssv  bon  amy  (pie  j'ay  esté  aux  autres;  et  si  de  nialbeur  d  en 
advient  autrement,  je  crains  que  la  faulte  du  .s'  de  Germigr)y  aura  ou- 
veil  tuie  porte  cpi'il  ne  sera  pas  en  la  puissance  de  mondil  hère  de  la 
refermer.  Car  Ions  ceulx  (jui  viennent  icy  rechercher  le  traficq,  et 
soubz  couleur  de  traric([  la  pratique  des  alfaires  d'Eslat,  qui  est  autant 
;i  dire  en  françovs  tpic  l'introduction  de  fEspagnol,  apportent  pré- 
sens en  quantité,  et  olfrent  de  les  renouveler  et  accroistre  tous  les 
ans.  Nous,  (|ui  voulons  enqiescber  cela,  n'avons  rien  à  donner,  et  si 
nous  promettons,  nous  ne  tenons  rien  ju.stpies  à  présent.  I>c  bassa  dit 
là-de.ssus  (|ue  nous  voulons  les  ])river  d'une  très  grande  angmenlalion 
de  revenu  (pu'  les  susdits  Floientins,  Genevois,  Milannois  el  Luc(piois 
nlVrent  au  (i.  S.  pour  estre  receuz  au  connnerce  de  ses  eschelles  et 
|)orts.  Leur  accès  ou  lecès  dé|)end  du  seul  bassa;  il  se  ni  de  ce  (pu^ 
nous  voulons  hiy  lier  les  mains  et  ne  mettre  rien  dedans.  Le  tcMups 
passe,  la  pro.spérilé  des  alTaires  de  Fiance  a  donné  occasion  aux  am- 
Ija.Ns""-  de  braver,  et  dire  que  si  aucun  des  su.sdits  estoit  receu  ils  deman- 
doient  leur  congé.  J'av  tenu  ce  mesme  langage  à  Mcdiemet-Bassa,  en 
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présence  (luclil  (icrniij,niy,  à  la  ini-febvricr  dcriiit-i  ;  mais,  a  la  vérité, 
je  ne  conseillerois  pas  à  mon  frère  de  continuer  ces  termes-là  au 
temps  où  nous  sommes,  si  (ravanlurc  il  n'en  a  exprès  commande- 
menl  de  vos  maj",  car  j'aurois  peur  (|u"on  le  prinl  au  mot.  Sur  quoy 
il  attendra  ce  qu'il  vous  plaira  luy  commander,  et  ce  pendant  j'espère, 
avec  l'aide  de  Dieu,  me  mettre  en  chemin  dans  douze  jours  pour 
me  lendre  à  vos  pieds  le  plus  (osl  (pril  me  seia  possible,  et  vous 
donner  compte  de  mes  actions,  lesquelles,  soubz  le  très  hault  nom  de 
quatre  roys  nostres,  ont  esté,  icy  connue  en  mes  précédentes  légations, 
très  fidelles  et  heureuses. 


Conslantinopic,  22  septembre  1575. 

Madame,  depuis  nostre  dépesche  du  win*^  de  ce  mois,  et  le  jour 
propie  après  nostre  paquet  parlv,  nous  receusmes  les  lettres  de  V.  M. 
l'il  luv  a  pieu  escrire  au  G.  S.',  Ia([iielle  nous  avons  pré- 


avec  celle  f[u 

'  C'était  la  notilicalion  de  la  mort  de 
Charles  IX  ,  mandée  par  Catherine  de  Mé- 
diris  à  révêquc  d'Acqs  dans  les  mêmes 
termes  que  celle  qu'on  a  vue  envoyée  par 
elle  à  M.  du  Ferrier,  et  dont  il  est  question 
page  5i6,  à  la  note.  La  lettre  particulière 
qui  l'accompagnait  pour  Sélim  II ,  est  datée 
du  i"  juin  1374  ,  et  s'exprimait  ainsi  ; 

•  Très  hault,  etc.  Nous  estimons  (|ue 
V  .  H.  aura  cy-devanl  entendu  la  maladie 
survenue  au  feu  roy  nostre  très  cher  seig' 
et  fils,  do  laquelle  enfin  il  a  pieu  à  Dieu 
l'appeller  à  soy.  La  perte  que  nous  avons 
faicle  en  luy  est  telle  et  si  grande,  pour 
eslre  la  chose  qui  nous  estoit  la  plus 
chère  et  plus  précieuse,  que  ftnmie  mère 
naturelle  nous  en  portons  extresme  dou- 
leur el  regret.  Toutesfois,  recognoissanl 
que  c'est  chose  qui  procedde  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.tà  laquelle  nous  désirons 
I  onfonner  toutes  nos  actions,   nous  avons 


recours  à  sa  bonté  pour  en  icellc  trouver  la 
consolation  qui  nous  est  nécessaire  en 
cette  allliclion,  ayant  donné  charge  au 
s'  d'Acqs,  son  amb'  résidant  en  vostre 
Porte,  se  coiulouloir  avec  icelle  de  nosire 
part  de  ce  triste  el  fâcheux  inconvénient, 
estant  asseurée  qu'elle  en  recevra  très 
grand  déplaisir,  pour  avoir  faict  perte  en 
nos're  dit  seig'  et  lils  d'un  très  parfairt  et 
entier  amy,  la  suppliant  vouloir  continuer 
envers  ce  rovaume  la  mesme  alTeclion 
qu'elle  V  a  toujours  eue,  etc.» 

Le  27  juin  137/1  '*"  régente  fais-iil  part 
également  à  l'ambassadeur  des  mesures 
(pi'elle  avoit  prises  en  désignant  ceux 
qu'elle  s'était  associés  dans  le  gouverne- 
ment, el  en  répondant  aux  obscr^•ations 
qu'on  a  vues  présentées  ci-devanl  page477 
par  l'évèque  d'Acqs  dans  sa  lettre  du 
U  mai ,  adressée  à  Catherine  de  Médicis  : 

'•  J'accuserai  la  réception  de  vostre  des- 
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sentée  à  son  premier  bassa  pour  la  faire  passer  à  son  maislrc,  qui  est 
hors  d'irv  à  la  chasse,  comme  nous  croyons  qu'il  aura  faict  incon- 
finent, et  dont  moy,  évesque  d'Acqs,  espère.  Dieu  aydant,  vous  por- 
ter la  responce  ensemble  des  lettres  présentées  par  M.  de  Lisle,  mon 
l'rère.  à  sa  réception.  Ce  pendant  nous  assevuerons  V.  M.  que  vosdiles 
lettres  sont  venues  Tort  à  propos  pour  guérir  ceux-cy  de  la  jalousie 
quilz  avoient  conceue  du  passage  du  roy  à  Vienne  et  à  Venize,  et  des 
inopinés  honneurs  et  faveurs  faictes  à  S.  M.,  tant  en  Auslriche  qu'en 
Italie.  Carilz  sçavoient  très  bien,  et  longtemps  devant  nous,  que  tous 
les  princes  des  pavs  circonvoisins,  par  lesquelz  le  pa.ssage  de  S.  M.  .s'est 
adressé,  estoieni  accouru/  à  le  voir  et  avec  incrédibic  merveille  reniai - 
(Hier  sa   rare  félicite,    entre   le.s(|uels  l'assemblée  de   ceux  dudit  pays 

pesche,  laquelle,  selon  vosire  homie  cou>- 
liime,  .-ivei  faicle  et  tissuc  de  sorte  qu'elle 
donne  lieaucoup  de  lumière  des  afl'aires  el 
occurrences  de  par  delà  ,  (|ui  est  la  vraie 
charge  des  bons  serviteurs  conslituczen  [)a- 
rcil  lieu  que  vous  ;  elen  conlinuanlvousad 
jousterez  à  vos  mérites  et  non  à  la  bonne  vo- 
lonté que  Ion  vous  porte,  ((ui  ne  ponrroit 
l'stre  meilleure.  11  faut  entretenir  ces  gens- 
la  le  mieux  que  l'on  peut ,  el  ne  doute  point 
(|uc  vous  ji  y  ayez  de  la  peine,  niesmes  a 
destourner,  s'il  se  pouvoit ,  ceste  négocia- 
tion qui  se  Iramoit  il  y  a  longtemps,  selon 
ipie  nous  adverlisles  des  lors,  el  dont 
nous  faictes  encore  mention  par  vostre  der 
niere.  (Qu'ils  n'aveni  pouvoir  ou  vouloir 
d'entreprendre  rien  de  cette  année  sur  la 
clireslicnlé.  c'est  une  tr«s  bonne  nouv<llc 
Mais  vou".  estes  bien  maintenant  adverty 
d'me  autre  très  giiefve  et  à  moy  princi 
paiement,  qui  est  la  mort  du  feu  roy,  mon 
sienr  mon  lils,el  certainement  si  ceulx  (jui 
n  y  ont  tant  d'obligation  en  ont  receu  une 
I  \lresmP.  douleur,  vous  jiouvez  croire  corn 
liien  insu]>portable  elle  a  esté  a  ceu\  (|ui 
luv  liinclioienl  de  près,  cl  a  ses  bon-,  '•ii 


jels  el  serviteurs,  qu'il  aymoit  et  embras- 
soit  inerveillcusement.  Ce  en  quoy  j'ay  le 
pins  d'espérance  est  que  le  roy  monsieur 
mon  lils  sera  bientosl  icy.  Et  ce  pendant 
vous  puis  bien  asseurer  que  les  affaires 
sont  en  bon  estât  et  cliemin.  » 

La  reine  répète  ce  qu'elle  a  dit  dans  les 
mêmes  termes  dans  sa  lettre  à  M.  du  Fer 
rier,  rapportée  ci-devant,  page  538,  puis 
elle  en  vient  aux  causes  du  retard  de  M.  de 
(jermignv  :  »  .le  crois  que  vous  attendez  en 
bonne  part  et  dévotion  le  s'  de  Germigny. 
Mais  ayant  sceu  a  Venise  la  nouvelle  triste 
de  la  mort  du  feu  roy  monsieur  mon  lils , 
il  se  résolut,  par  l'advis  du  s'  du  h'errier, 
et  attendu  (ju'il  sembloit  sa  charge  estre 
expirée,  de  ne  passer  outre  el  attendre  ce 
que  je  luv  manderois.  Sur  cpioy  je  fais  res- 
jionse  audil  s'  du  Ferrier  que  j'estime  que 
le  roy  monsieur  mon  lils  s'en  reviendra  par 
llalie.  cl  alors  faudra  prendre  une  lettre  de 
luv  pour  conrtnuer  sa  négociation  el  passer 
outre  par  devers  vous,  sinon  et  que  ledit 
seig'  roy  mon  lils  n'y  passast  poincl,jeluy 
cnvoverav  trois  lettres  de  moy  au  G.  S.  el  a 
vous  pourcest  elïecl.  •    Ms.  Morteiwirl.  de. 
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(lltiille,  faicte  à  \  enise  el  accompagnée  diui  légal  du  pape,  les  a\oil 
tellement  troublez,  cpie  nous  ne  voulons  pas  nous  vanter  d'avoir  encore 
guéri  tout  le  mal  qu'ilz  en  oui  au  cœur. 

Nous  avons  un  e\tresme  regret  de  ce  qu'il  n'est  encore  nouvelles  du 
s"^  de  Germigny  et  de  vos  présens;  si  sa  venue  esloit  si  heureuse  de 
pouvoir  redresser  ce  que  sa  tardité  a  produit  de  mal  el  de  soupçon  aux 
affaires  devosmaj",  elle  seroil  cause  d'un  grand  et  notable  service.  Car, 
pour  on  parler  franchement,  son  éclipse,  après  avoir  si  souvent  fait  es- 
pérer sa  prochaine  venue,  a  engendré  icy  des  delfiances  et  martelz  qui 
procèdent  de  ce  (jue  s'eslant  arrcsté  a  \  enise,  après  avon-  sceu  la  mort 
du  roy,  pour  avoir  nouvelle  despesche,  qu'd  eust  néanlinoins  peu 
attendre  par  deçà,  on  a  sceu  icy  que  durant  son  séjour  audit  Veiuse 
le  roy  v  est  passé  ,  et  que  cependant  il  n'est  point  de  nouvelles  dudit 
Germignv,  dont  il  est  permis  à  ces  gens,  (fui  sont  soupçonneux,  de 
croire  que  son  voyage  a  esté  révocqué  par  le  passage  de  S.  M.  audit 
Venise,  veu  qu'on  sçayl  en  quel  temps  S.  M.  en  partit,  et  «{uc  depui.s 
iceltiv  on  pouvoit  aller  el  venir  audit  V  enise. 

28  si-plembrc  157/1. 

Mons"' d'Acqs,  à  mon  arrivée  en  ce  rovaiune ',  j'ay  veu  les  despes-        Leur. 
ches  que  vous  avez  faictes,   par  lesquelles  j'ay   entendu  les  soupçons      ^    *'"'"' 
esquelz  ceux  de  delà  esloient  entrez  de  mes  actions,  pendant  que  j'ay  lévèque  d'Acqs 
p.sté  en  Polongne,  lescjuelz  n'ont  jamais  tendu  à  autre  lin  ([uc  l'entre- 

'    Henri  III,  comme  il  le   tlil  ici  dans  tueuses  enlamces  avec  le  duc  de  Damviile 

sa  leltre,  écrivait  le  même  jour  a   M.  du  et   l'I  nioii  du  Midi.  11  rap|)orlail  ensuilc 

Ferrier  sur  les  dispositions  à  prendre  pour  les   opérations   qui    avaient    été    dirigées 

l'inslalialion  du  nouvel  amhassadeur  fran-  couU-elesprolcsIantscomniandesparMonl 

çais  dans  le  Levant.  Il  venait  d'apprendre  brun  dans  le  Daupliiné,  et  celles  du  duc 

le  siège   de  la  Goulelle,   cjui   formait  la  de  Montpensier  dans  le  Poitou  : 
seconde  partie  de  l'expédition  des  Turcs  .  \  ostre   dcpcsche  m'a  amplement   sa- 

conlre  Tunis.  Le  roi  donnait,  à  cette  oc-  tisfaicl  de  toutes  les  occurrences  de  delà, 

casion,  des    détails  sur   la   situation    du  spécialement  des  nouvelles  du  siège  de  la 

royaume ,  ou  les  hostilités  venaient  d'être  Goulelte,    aucpiel   je  désire   plus   d  heur 

reprises,  à  la  suite  des  négociatioiLs  infruc  pour  la  chresliente   t[ne  je  ne   m  en  ose 
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KMienionI  (ruiic  l>onne  voisinance  d'entre  ledit  royauiuf  cl  les  estais 
(lu  ri.  S.  Outre  cela,  mon  retour  par  deçà  suffil  pour  leur  faire  perdre 
loutc  la  mauvaise  o])inion  qu'il/,  en  pouvoienl  avoir  conceue,  qui  les 
mciioil  bien  loin  de  la  vérité  en  cet  endroit.  J'estime  que  le  s' -de 
l.isle  voslre  Irère,  au([uel  reste  dcpcsche  sera  commune  avec  vous, 
est  maintenant  arrivé  à  Constantinople,  et  l'aurez  installé  en  .sa  charge, 
pom-  vous  donner  u)oyen  de  me  venir  retrouve)-.  Je  seray  bien  aise 
ipie  ce  soit  au  plus  tosi ,  alin  de  liicj-  de  vous  ample  lumière  de  toutes 
choses  rpu  peuvent  regardei-  mon  seivice  et  le  buMi  de  mes  aflaires 
])ar  delà  pour  m'en  résoudre. 

Il  V  a  assez  longtemps  que  j'avois,  comme  vous  avez  entendu,  dé- 
pe.sché  par  delà  le  sieur  de  Gcrmigny,  pour  .s'y  trouver  en  mesnie 
temps  que  vostre  irère,  avec  les  présens  que  j'ay  ordonné  estre  faicls 
a  son  arrivée  au  premier  bassa  et  aux  ministres  du  G.  S.  J'ay  entendu 
(|ue  le  s"^  de  Germigny  est  tond)é  malade  à  Venise,  et  tellement  abattu, 
(piil  lu\  esl  impossible  de  poursuivre  ledit  voyage  :  au  moyen  de 
(pioy  jay  escrit  au  .s"^  du  Ferrier,  mon  aml)"^  audit  Venize,  de  vous  en- 

|)iuiiR'(  Ire,  cstaiil  les  choses  réduites  es 
(crmes  fjue  nie  mandez,  .le  .suis  marryque 
le  s'  de  Gerinijjnv  rontiiiue  en  sa  maladie, 
!•(  eusse  bien  d(!'5iré  ([uil  eusl  peu  pour- 
suivre son  voyage  en  (lonslanlinople  pour 
le  service  que  je  m'assure  qu'il  m'y  eusl 
rendu.  ïoulesfois,  avant  sa  personne  plus 
(lierc,  \ous  l'advertirez  de  ma  pari  (pi'il 
ne  s  efforce  en  rien  pour  ledit  voyage,  .si  sa 
< ommodité  ne  le  peul  permettre.  Et  en  ce 
ras  vous  adviscrez  de  laire  tenir  par  aultre 
xove  les  présens  qu  il  fauldra  laire  a  1  arri- 
vée en  Conslanlino])le  du  s'  de  Lisle. 

•  Apres  monarrivée  en  ce  royaume,  jay 
lenlé  et  es.sayé  tous  les  moyens  de  douceui' 
pour  rappeler  ceux  de  mes  sujccts  qui  se 
sont  dévoyez,  et  les  asseurcr  de  ma  bonne 
uràcc  en  reslablissant  le  repos  qui  est  tant 
nécessaire  en  ce  royaume;  maisje  n'av  peu 
jnsipies  icv  paifjner  aucun  advantage  sur 


leur  durelé.  Au  moyen  de  quoy  j'ay  este 
contraincl,àraon  très  grand  regret,  de  me 
résoudre  à  la  guerre,  ayant  faict  dresser 
une  bonne  et  forte  armée  composée  de  six 
mil  six  cciis  .Suisses,  ([uatre  mil  Italiens, 
gens  (pu-  mon  oncle  le  duc  de  Savoye  a 
envoyez  parde^-à,  et  de  trois  mil  à  quatre 
mil  hommes  de  pied  francois,  six  cens 
reistres  et  ime  bonne  partie  de  ma  gen- 
darmerie, pour  envoyer  en  Dauphiné  .souz 
mon  cousin  le  prince  dauphin,  cl  essayer 
de  recouvrer  les  places  qui  y  sont  occupées. 
\i.n  (pioy  j'espère  que  Dieu  favorisera  la 
jusiice  de  ma  cause,  connue  il  a  fait  de- 
puis peu  de  jours  du  costé  de  Xainlonge, 
ou  mon  cousin  le  duc  de  Mont])ensier  a 
pris,  avec  l'armée  qu'il  a  soubz  luy,  la  ville 
de  l'ontenay,  en  laquelle  ont  este  taillez 
eu  pièces  près  de  six  cens  hounnes  de 
guerre.  »  {Mi.  Colbeil.^ 
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voyer  iesdils  prcs.eiib  par  autre  adresse,  pour  uc  lucllre  la  chose  en 
plus  grande  longueur  et  faire  lorl  au  bien  de  mon  service,  connois- 
sant  que  celle  nation  est  plus  menée  par  le  profil  que  par  la  raison. 
A  quoyje  ni'asseure  que  ledit  s"^  du  Ferrier  satisfera,  et  que  vous  et 
vostredil  frère  en  tirerez  t<iul  rarlxaulagc  (pic  faire  se  pouira  pour  le 
bien  de  mes  affaires. 

Conslaiitiiiopic,  26  oclobre  1574  '. 

Sire,  estant  M.  d  Ac([.s,  mon  frère,  parly  de  ce  lieu  le  \ni'  de  cesluv,         '-''"''= 
pour  vous  aller  baiser  les  mains  et  rendre  compte  de  sa  cliarge,  j'ay  .,  .,.'^ 
receu  en  son  absence  ,  et  hier  seulement ,  les  lettres  qu'ila  pieu  à  V.  M.     à  iicnri  m. 
luy  escrire  de  Crémonne,  le  ix''  d'aoust,  mandant  par  icelles  de  croire 
ce  que  M.  du  Ferrier  escriroit  sur  deux  particuiaritez  concernant  vostre 
service-,  lesquelles  ayant  entendues  par  ledit  s''  du  Ferrier,  qui  sont 


'  Les  seules  leUres  qui  nous  restenl  de  la 
correspondance  de  M.  de  Lisle  se  trouvent 
dans  la  collection  de  Harlay  après  celles 
de  l'évèque  d'Acqs.  Ces  documents,  qui  se 
succèdent  ù  d'assez  longs  intervalles,  se- 
raient en  trop  petit  nombre  pour  donner 
par  eux  seuls  une  idée  complète  de  la  nou- 
velle ambassade,  s'ils  n'étaient  suppléés 
heureusement  par  les  lettres  de  M.  du  Fer- 
rier. Mais  comme  elle  répond  à  une  situa- 
tion dontles  incidents  sont  peu  variés, elles 
intérêts  devenus  moins  importants,  ce  qui 
reste  de  ces  pièces  sullit  à  l'établir  dans  ses 
données  principales,  et  à  éclairer  les  seuls 
points  qu'il  fut  essentiel  d'en  connaître. 

'  Henri  III,  à  son  arrivée  à  Crémone, 
avait  écrit  de  ce  lieu  à  l'évèque  d'.\cqs  sur 
les  dispositions  à  prendre  à  l'égard  de  la 
Pologne.  Cette  lettre  se  trouve  mentionnée 
également  dans  le  billet  qu'il  écrit,  du 
9  août  ib-jlt,  à  M.  du  Ferrier,  et  où  ce 
prince  laisse  percer  la  frivolité  de  ses  goûts 
pour  la  somptuosité  et  la  parure  : 


«  J'escris  au  s'  evesque  d  .'\qs  qu  en  at- 
tendant que  je  luy  face  une  bien  ample  de- 
pesche  sur  tout  ce  que  j'ay  à  luv  mander, 
qu'il  pourvoye  selon  ce  que  vous  luy  es- 
crivez  à  ce  dont  vous  m'avez  adverty.  J'es- 
père aussy  vous  envoyer  de  Thurin  tout 
ce  qui  sera  nécessaire  et  d'argent  et  de 
seureté,  pour  les  perle.s  et  autres  choses 
que  j'avois  marchandées  à  \  enise.  Cepen- 
dant avisez  d'entretenir  les  marchands  en 
bonne  volonté,  afin  qu'ils  ne  se  dessai- 
sissent poinct  de  leur  dicte  marchandise, 
et  vous  me  ferez  service  très  agréable.  » 

Le  contenu  de  la  lettre  du  roi  se  trouve 
expliqué  ici  par  celle  de  M.  de  Lisle.  Plus 
tard,  Henri  III.  présumant  que  l'évèque 
d'Acqs  était  parti  pour  la  France,  écrivait 
à  son  successeur  une  lettre  datée  de  Lyon, 
le  3  novembre  ib~U-  H  y  faisoit  la  noti- 
fication de  son  avènement  pour  la  Tur- 
quie, qui  avait  besoin,  comme  on  l'a  vu, 
d'être  rassurée  sur  ses  intentions;  mais 
surtout  par  la  manière  dont  il  v  recom- 
73 
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en  somme  de  faire  tenir  la  main  par  deçà  à  la  conservation  de  \oslre 
couronne  de  Poloigne  el  de  la  paix  des  Vénitiens,  j'ay  aussitost  en- 
voyé au  premier  bassa  pour  avoir  audience,  laquelle  il  m'a  accordée 
pom-  demain.  Cependant  je  vculx  bien  dire  à  V.  M.  que  quant  au  pre- 
mier point,  ledit  s'  d'Accfs  et  nioy  en  avons  desjà  parlé,  comme  j'ay 
continué  despuis  sondil  partement ,  ayant  entendu  qu'il  csloit  quelque 
bruict  en  Poloigne  de  faire  une  nouvelle  élection;  mais  il  send^le 
(lue  ceux-cv  ont  si  grande  alï'ection  que  les  Polonnols  lacent  un  nou- 
veau rov  d'entre  eux,  et  en  ont  telle  espérance  qu'ils  craignent  de  faire 
chose  au  contraire  qui  le^  en  puisse  destourner.  Toutesfois  il  ne  tien- 
dra à  leur  représenter  de  bonnes  et  utilles  raisons  pour  les  eschauff-îr 
Il  vous  f^ratiffier  vifvcment  de  ce  coslé,  s'ils  n'ont  quelques  desseings 
d'y  faire  la  guerre  cesl  esté  prochain,  conmne  ils  y  ont  faicl  comman- 
cer  par  les  Tarlares  depuis  que  V.  M.  en  est  partie,  disant  que  le  lils 
dudit  Tarlare  a  faict  cela  de  luy-mesme ,  contre  leur  volunté  el  celle 
du  père  :  j'ay  oppinion  en  ce  cas  qu'ils  s'employeront  poui-  vous.  Quand 
a  l'autre  poinct,  il  se  pcidl  juger  ))ar  ce  que  l'eust  naguère  descouverl 
d'ime  entreprinse  sur  Cataro,  qui  est  une  des  principales  forteresses 

mandail  au  nouvel  aml)assadeur   les  inte-  jours  espéré.  Toutesfois  je  veux  vous  adver 

lèts  de  l'empereur  Maximilien  II,  le  roi  lir  et  luy  aussy,  s'il  est  encores  par  delà, 

montrait  toute  l'impression  qu'il  avait  gar  que  tout  fraîchement  j'ay  receu  el  de  bon 

dée  de  son  passage  à  Vienne:  lieu  «jne  l'empereur  se  plaint  fort  de  Ui\ 

«  .Je  ne  vous  ferai  la  présente  que  pour  et  des  olliccs  qu'il  a  faicts  par  delà  contre 

vous  adresser  la    lettre  que  j'escrips  au  .ses  affaires.  Je  sçay  bien  qu'il  n'a  eu  con- 

G.  S.  pour  me  condouloir  avec  luy  de  la  sidéralion  qu'à  mon  service;  toutesfois  je 

mort  du  feu  roy,   mon  seigneur  el  frère  .  seray  bien  aise  que  durant  votre  légation 

el  luy  tesmoigner  l'alfection  que  j'ay  à  la  vous  vous  (  omportie/.  envers  ses  ministres 

conlinuation  de  la  parfaicte  amitié  qui  est  le  plus  amiablemeni  que  vous  pourrez  el 

(le  si  longtemps  eslablie  entre  luy  el  ceste  leur  preslcre?.  toute  faveur  en  ce  que  tou- 

cjuronne.  J'attans  en  bonne  dévotion  de  cbera  le  particulier  d'iceluy  s' empereur  ou 

vos  nouvelles  et  le  retoui-  de  voslrc  frère  vous  verrez  que  mon  service  ne  sera  |)oinl 

jiour  entendre  de  luy  particulièrement  ce  engagé,  alin  qu'il  cognoissc  queje  me  res- 

(pi'il  a  remarqué  durant  .sa  charge,  m'as-  sens  du  bon  recueil  el  faveur  qu'il  me  lisl 

>eurant  (|u'il  ne  reviendra   pas  les  mains  dernièrement  passant  par  ses  terres,  et  ay 

vuydcs  pour  ce  regard,  ains  queje  recueil  en  recommandation  la  légation  qui  es!  en 

leray  de  sa  légation  le  fruict  .pie  j'ay  tous  nostre  royaume.  >•  [Béthane,  \U.  «S2^.) 
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des  Vénitiens,  la([Uflle  ('uycla  eslre  exéculée,  que  ce  G.  S.  leur  garde 
quelques  mauvaises  pensées;  et  estant  maintenant  enflé  de  ce  qui  liiy 
est  si  heureusement  succédé  de  Tunis  et  de  la  GoUette',  il  ne  cuvdera 
considérer  que  ^a  commodité  et  advantage.  J'adresse  à  \r  du  Ferrier 
deux  advis  qui   mOnl  esté    baillés  dudit  voyage  et  surcez,  pour  les 


'  Lenianiiscril  de  Colberl offre  ici ,  poul- 
ies trois  derniers  mois  de  i  b'jà  et  le  pi"e- 
iiiier  de  1375,  une  lacune  à  laquelle  un 
manuscrit  de  la  collection  Harlay  sur  Ve- 
nise nous  fournil  le  moyen  de  suppléer, 
au  moins  en  partie,  principalement  en  ce 
(|ui  touche  l'état  de  la  Pologne  depuis  le 
départ  de  Henri  III,  elles  suites  de  l'expé- 
dition de  la  Turquie  contre  Tunis.  M.  du 
Ferrier,  écrivant  au  roi ,  du  1  3  novembre 
I  b-jU .  l'informait  ainsi  de  la  situation  des 
parlisen  Pologne  et  de  l'ambassade  qu'elle 
se  disposait  à  lui  envoyer,  alin  de  con- 
naître les  intentions  du  souverain  à  l'égard 
du  royaume  qu'il  avait  abandonné  : 

«  L'on  a  entendu ,  par  deux  courriei-s 
venans  de  Polongne,  la  sédition  advenue 
a  Cracovie  d'entre  les  catholiques  et  pro- 
leslans,  et  la  démolition  faite  par  lesdils 
catholiques  des  maisons  et  lieux  destinés 
pour  l'exercice  de  la  religion  desdits  pro- 
lestans.  Aussi  a  l'on  escril  la  poursuite 
de  ceiilx  qui  briguent  pour  eslire  un  nou- 
veau rov  en  vostre place  soubs  couleur  que 
les  guorres  de  France  empescheront  long- 
temps vostre  retour  audit  Polongne.  Les 
estats  néantmoins  dudit  pays  demeurent 
fermes  en  leur  première  délibération ,  qui 
est  d'attendre  le  retour  des  ambassadeurs 
qui  doihvent  aller  vers  vous ,  et  n'estoienl 
encores  partis  le  xx'  du  passé.  Aussi  escrit 
l'on  dudit  Pologne  que  le  chaoux  y  envoyé 
par  le  G.  S.  poursuit  l'élection  d'un  Polon- 
nois  et  d'empescher  celle  du  Moscovite  ou 
du  fih  de  l'empereur,  avec  lequel  et  ledit 


G.  S.  aulcuns  disent  (|ue  la  Irefve  esloit 
conclutc;  et  toutesfois  ces  seig"  n'en  ont 
rien  de  certain,  ni  lettres  de  Constanti- 
nople  depuis  le  mois  de  septembre,  et  je 
ne  sçay  encores  si  M'  l'évesque  d'Acqs  en 
est  party.  Le  pape  ta.sclic  par  tous  moiens 
de  reunir  ces  seig"  avec  le  loy  d'Espaigne, 
|)romellant  de  faire  entrer  en  ligue  l'empe- 
reur et  princes  d'Italie,  à  quov  ne  se  void 
encores  grande  espérance.  » 

M.  du  Ferrier  mandait  à  .part  à  la  reine 
mère,  au  sujet  de  la  reprise  des  hostilités  en 
France,  dont  la  nouvelle  venait  contrarier 
ses  démarches  pour  de  nouveaux  emprunts 
à  contracter  :  «  Les  affaires  commencent  à 
changer  en  Italie;  et  le  feroient  davantage 
sans  ces  malheureuses  guerres  de  France, 
auxquelles  je  supplie  Dieu  mettre  quelque 
boimcfm,  autrement  je  ne  puisespérerque 
vous  puissiez  recouvrer  deniers  par  deçà , 
car  tout  le  monde  se  retire,  ovant  parler  de 
la  grande  multitude  de  soldats  estrangers 
cl  ceidx  qui  doivent  venir  encores  d'Alle- 
magne en  France  en  faveur  des  rebelles.  • 

Le  27  novembre  suivant,  l'ambassadeur 
écrivait  à  Henri  111  l'effet  que  la  conquête 
de  Tunis  produisait  sur  les  puissances  en- 
gagées précétlcmnient  dans  la  ligue  contre 
la  Turquie,  et  celui  qu'elle  produisait  sur 
les  Turcs  eux-mêmes,  disposés  par  leurs 
succès  a  en  faire  ressentir  les  conséquences 
à  la  république  de  Venise  : 

«  Ces  seigneurs  entrent  de  jour  à  autre 
en  plus  grande  craincte  du  Turq ,  avant 
sceu  la  bravade  cl  menastCs  qui  leur  ont 
73. 


580 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 


faire  tenir  avec  la  présente  à  V.  M.,  par  lesquels  elle  verra  comme  ils 
se  comptent  par  deçà.  Le  vieulx  ambassadeur  de  l'emperem-  et  ccUuy 
qui  a  dernièrement  porté  le  présent  prindrent  congé  mardi  dernier, 
espérant  s'en  retourner  dans  deux  ou  (rois  jours  avec  la  continuation 


este  faicles  par  Luchally,  revenant  de  la 
Golette,  et  de  ce  qu'il  a  voulu  approcher 
deCorfu,  qui  est  la  principale  ville  el  for- 
teresse qu'ils  ont  en  cette  mer,  pour  la 
uiieulx  vcoir  et  considérer  le  site  et  édifice 
dicellc  ;  et  qu'il  a,  après,  dict  que  la  Golette 
osloil  plus  forte,  el  que  si  elle  avoit  esté 
prinse  en  ung  mois,  que  ledit  Corfou  le 
])Ourroit  eslrc  dans  quinze  jours.  Et  pour 
tant  ont  advisé  de  la  fortiffier  encore  da- 
vantage, selon  l'avis  des  cappilaines  et  in- 
génieurs qu'ils  ont  fait  venir.  Et  n'ayant 
eu  nouvelles  de  Constantinople  depuis  le 
mois  de  septembre,  cesdits  seig"  craignent 
que  leurs  lettres  ne  soient  retenues  parles 
Turcs,  comme  a  esté  faict  d'aultrcs  fois, 
pour  empesclier  que  Icsdils  seig"  et  aul- 
Ires  princes  clirestiens  aient  intelligence 
<le  leurs  affaires.  L'on  a  aussi  quelque 
dobte  que  l'armée  turquesque  ne  soit 
pour  s'arrester  au  port  de  Navarin ,  et  si 
cela  est  vray,  l'Italie  ne  sera  sans  quelque 
])eur;  el  seront  contraints  ces  seigneurs 
el  aultres  princes  d'iccUe  d'entrer  en  des 
|)ence.  Anicuus  ont  opinion  que,  cela  ad- 
venant, le  roy  d'Espaignc  passera  en  Italie, 
|)our  le  moings  en  approchera  afin  qu'il 
ne  faille  aller  si  loing  entendre  .sa  voluiilc 
comme  les  aimées  précédentes.  L'cmpe- 
TLur  est  encore  attendant  la  venue  du 
cliaoux  (]ui  debvoil  apporter  la  confirma- 
tion de  la  trelve ,  et  semble  qu'il  soit  au- 
jourd'huy  plus  cslongiié  que  davant,  en- 
rores  qu'il  ail  donné  au  bassa  de  Buda 
ung  sien  nepveu  prins  naguères  en  un 
rencontre,  et  que  )e  prisonnier  cust  este 


mis  à  trente  mil  escuz  de  taille,  et  semble 
à  ces  barbares  que  qui  plus  leur  donne 
plus  leur  doibt  donner.  » 

On  a  vu  qu'Henri  III  avait  laissé,  en 
quittant  la  Pologne  ,  M.  de  Danzay  pour  l'y 
représenter  et  y  traiter  en  son  nom  avec 
le  sénat.  11  venait  d'y  envoyer  M.  d'Es- 
pcsses  chargé  de  nouvelles  instructions  : 
celui  ci  va  figurer  dans  toutes  les  négocia 
lions  engagées  pendant  l'année  suivante 
avec  ce  pays.  M.  du  Ferrier  annonçait  ici 
un  épisode  important  de  ces  futures  négo- 
ciations: c'était  la  candidature  du  duc  de 
Feriare,  qui  s'était,  comme  on  la  vu,  dé- 
clarée sans  succès  dans  la  première  élec- 
lion,  mais  qui  devait  cette  fois  se  produire 
avec  l'appui  secret  de  la  France  : 

«  (les  seig"  ont  sceu  que  le  s'  d'Espesse, 
vostrc  ambassadeur,  est  arrivé  en  Pologne, 
ensemble  la  dernière  résolution  des  Polo- 
nois,  encores  qu'elle  ne  soit  estimée  vérita- 
ble. Comment  que  ccsoil,leducde  Ferrare 
continue  ses  brigues,  el  se  dit  tout  publi- 
quement audit  Ferrare  <[u'il  sera  esleu  rov 
de  Pologne.  ,)'ay  sceu  que  son  anib'  a  esté 
renvoyé  en  pareille  dilligence  en  Pologne 
qu'il  enestoil  party  pour  luy  dire  de  bouche 
(  e  (|u'il  n'avoil  voulu  conmieltre  à  lectres 
Il  y  inessaigier,  et  n'a,  comme  se  dit,  com- 
pétiteur que  l'archiduc,  frère  de  l'empe- 
reur. Plusieurs  de  ces  seig"  estiment  que 
si  les  troubles  de  France  estoienl  appaise/., 
(pi'il  seroit  aisé  et  facile  à  V.  M.  de  rete- 
nir ces  deux  royaumes,  chose  qu'ils  dési- 
rent sur  toute  autre,  pour  la  grandeur  el 
réputation  vostre.  Aussi  ontilz  eu  advcr- 
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(le  la  Irolvo  aux  coiulitions,  coiimic  l'on  ciudf,  tyic  iiiuiKlit  frère 
vous  a  cy-devant  faict  entendre  :  loutesfois,  j'espère  en  estre  hientost 
mieux  asseuré;  n'estant  icy  survenu  aultre  chose  de  nouveau  despuis 
le  partcnicnt  dudil  s'  d'Arqs  qui  mérite  vous  estre  esci  ipl. 


lissemcnt  que  ceulx  qui  poursuivent  l'ps- 
leclion  sonl  prolestans,  sans  lesquclz  les 
affaires  s'accommoderoient  plus  aisément. 
Les  maisons  où  ilz  font  l'exercisse  de  leur 
rclligion,  démolies  en  l'exéculion  advenue 
naguères,  ont  esté  remises,  cl  puniz  au- 
cuns des  séditieux.  » 

M.  du  Ferrier  entre  ici,  à  propos  de  la 
question  religieuse,  dans  des  considéra- 
tions sur  Li  limite  à  donnera  la  liberté  de 
conscience  qui  sonl  doublement  curieuses, 
d'abord  comme  exprimant  les  idées  du 
temps  cbez  les  esprits  les  plus  éclairés , 
mais  surtout  comme  devançant  l'acte  qui 
ne  fut  proposé  que  deux  ans  plus  lard  aux 
étals  généraux.  Mais  on  voit  qu'il  était  déjà 
dans  la  pensée  d'Henri  III,  qui  voulait  par 
là  que  la  soumission  au  culte  catholique 
IVil  rendue  obligatoire  seulement  à  l'exté- 
rieur, en  laissant  les  opinions  entièrement 
libres  pour  tout  le  reste  : 

«Je  ne  vculx  oblier  un  lirimi  (|ui  est 
tout  commung  par  deçà,  ijuc  \  .  M.,  pour 
pacifier  les  troubles  de  France,  accorde  a 
ses  subjectz  qu'ils  puissent  vivre  en  toute 
liberté  de  conscience  pourveu  qu'ilz  ne  la- 
cent autre  exercisse  de  relligion  que  de  la 
catliolique;  dont  plusieurs  se  merveillent 
pour  les  inconvénicns  qui  en  peuvent  ave- 
nir, mcsmes  en  ce  temps  où  il  y  a  tanl  de 
libertins,  anabaptistes  etaultres  alliéislcs, 
qui  n'ont  autre  mire  que  renverser  les 
estais  et  relligion  chreslienne.  Ces  seig", 
qui  ont  depuis  unze  cens  ans  et  plus  si 
saigeroent,  heureusement  et  en  grande 
liberté   gouverné   leur   ville,   permettent 


bien  que  en  icclle  y  ait  exercice  public  de 
rclligion  des  Juifz,  du  tout  contraire  a  la 
chreslienne,  et  aussi  des  Grecz,  encores 
qu'ils  nient  l'autorité  du  pape.  Et  toutes- 
fois  ilz  n'ont  jamais  supporté  ceste  liberté 
de  conscience,  car  ils  veulent  que  la  rel- 
ligion d'un  chacun  soit  congneue,  ou  par 
exercice  d'icclle,  ou  par  habits,  comme 
les  Turcz,  qui  loutesfois  font  secretlemenl 
leurs  cérémonies.  Et  le  pape  et  plusieurs 
aullres  princes  font  le  semblable  en  leurs 
terres,  qui  ue  laissent  pas  pour  cela  de 
procedder  par  inquisition  contre  les  lu- 
thériens, comme  a  esté  par  cy-devant 
faicl  en  France ,  et  encores  plus  rigo- 
reusemenl.  Et  combien  que  j'estime  ce 
bruicl  du  tout  faulx  et  controuvé  par  les 
Espagnols,  qui  ne  pensent  qu'à  couvrir  la 
perte  de  leur  Goulctle,  et  à  appaiscr  les 
troubles  de  Flandres  par  quelque  moyen 
que  ce  soit,  et  sans  s'arrcster  à  l'exercice  de. 
relligion,  augmentanl  toujours  les  ruynes, 
pauvrelez  et  calamitez  de  la  France;  lou- 
tesfois j'ay  bien  voulu  asseurer  V.  M.  que, 
comme  vos  ennemis  ne  craignent  rien  tant 
que  la  réunion  de  vos  subjectz  a  l'obéis- 
sance qu'ils  vous  doibvent,  aussi  ces  seig" 
ne  désirent  rien  tant  et  ne  veoiz  jamais  de- 
vers eulx  qu'ils  ne  le  me  disent  avec  ce 
proverbe  :  Per  via  s'acconcia  la  somma.  Et 
leur  semble  qu'il  n'y  a  chose  si  mal  aisée, 
laquelle  ne  se  puisse  avec  le  temps  accom- 
moder, mcsmes  à  l'endroict  des  François, 
qui  ne  sont  pas  communément  aussi  op- 
piniastrcs  que  les  autres  nations.!  {Cor- 
respondance de  Kenise,  Harlav.j 
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SACHE    ET    MABIAGE    DE     HENRI     111. MOUT    DE    SELllM     II     ET    AVENEMENT     D'AMURAT    111. 

CONTESTATIONS    POUR    I.A     PRESENTATION     DE    I.'AMISASSADEUR    FRANÇAIS    AU    NOUVEAU 

SII.TAN. CONFERENCES     DE    L'UNION     DO     MIDI     AVEC    HENRI     III. CONVOCATION     DE    LA 

DIETE     DE     POLOGNE    POUR    POURVOIR    \    L'ABSENCE    DU     ROI. MISSION    ET   INSTRUCTIONS 

DES   ENVOYÉS  FRANÇAIS    EN    POLOGNE. CANDIDATURE    DU    DOC    DE    FERRARE. DIÈTE    DE 

STECZISKA.    DÉCLARATION     DE    LA    VACANCE    DU    TRONE    OU    INTERRÉGNE    EN    POLOGNE. 


I-IIV- 


1  .'>7y  ' 


Leur.'  \  oii.s  nie  représciiicz  parliculièreiiienl  les  divers  cli.scour.s qui  .se  sont 

. U- Henri  Itl     j-jjfg  jp  ç\f,\if  ^m    m,,,,  vovage  en  Avignon,   et  les  bruils  que   aucuns 

y  onf  voulu  semer  pour  lousjours  colorer  leur  mauvaise  volonté  eUnteii- 


■  L  evcque  d'Acqs,  en  route  pour  ia 
Fninic,  avait  écrit  à  Henri  III,  le  22  jan- 
vier 1575,  relativement  à  l'objet  de  la 
mission  de  M.  de  Montaj^nac,  employé  si 
souvent  dans  les  négociations  du  Levant. 
.Sa  mission,  comme  on  l'a  vu  p.  662,  à  la 
note,  concernait  le  démêle  de  la  Moldavie, 
ol  M.  de  Monlagnac,  qui  .se  rendait  par 
terre  en  Pologne,  où  il  croyait  trouver  le 
roi,  était  niorl  pendant  ce  voyage,  entrepris 
dans  le  dessein  de  prévenir  une  guerre 
entre  la  Turquie  et  la  Pologne  : 

"  .l'ay  veu  par  la  dépesclie  qu  il  vous 
pleut  me  faire  du  xxviii'  septembre,  ia- 
(juclle  je  rcceus  à  deux  journées  de  Ha- 
guse ,  comme  V.  M.  .s'attendoil  d'estre  bieii- 
(osl  et  bien  au  long  informée  par  mon 
arrivée  à  ses  pieds  des  affaires  de  Pologne 
qui  regardent  les  conlins  de  la  Turquie, 
self  n  ce  que  je  luy  en  avois  escript;  dont 
elle  eusl  esté  bien  particulièrement  es 
claircie  et  satisfaicte  si  Dieu  eust  permis 
que  le  s'  de  Montagnac,  mon  cousin,  que 
je  dcspescliay  expressément  pour  cesie  oc- 
casion vers  V.  M.,  cl  en  son  absence  aux 
ostats  et  seig"  du  pays,  eusl  peu  faire  son 


voyage.  Mais  aianl  entendu  icy  comme  il 
estoil  mort  en  Transilvanye ,  qui  est  à  la 
vérité  une  très  grande  perte,  pour  la  va 
leur  et  mérite  de  ce  personnage,  lequel 
s'csloil  rendu  digne  et  capable  de  l'intel- 
ligence de  vos  affaires;  et  me  voiant  d'ail- 
leurs bors  d'espérance  pourquelqucs  jours 
de  jouir  cet  bonneur  tant  de  moy  désire 
de  pouvoir  faire  cet  office  moi-mesme,  il 
m'a  semblé  estrenécessaire  de  le  commettre 
au  secrétaire  Massiot,  présent  porteur,  qui 
sçaura  rendre  très  bon  compte  à  V.  M. 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  ma  cliarge 
depuis  .son  dernier  retour  à  moy,  comme 
celuy  qui  a  toujours  esté  présent  en  toutes 
mes  audiences  du  bassa,  et  auquel  j'ay 
connnuniqué  à  son  partement  ce  que  j'a- 
vois  appris  d'ailleurs,  et  qui  m'a  semblé 
importer  beaucoup  à  vostre  service.  Ledit 
Massiot  luy  dira  aussy  en  quel  piteux  es- 
tai il  m'a  laissé  à  cause  de  la  grande  im- 
bécililé  de  mes  jambes,  laquelle  me  me- 
nasse d'une  procbaine  paralisie,  si,  avec 
l'aide  de  Dieu  et  do  la  vostre, je  n'y  pour- 
vois bicnlost.  El  adjousteray  à  cela  que 
mes  maulx  ne  sont  pas  relevés  par  les  nou- 
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tion  ,  ensemble  le  tlésir  que  ces  seig"  tnonstrent  avoir  itu  repos  de  ce 
rovaunie,  avec  rutililé  (jui  en  jx-iil  naislre,  la((uelleje  ne  suis  main- 
tenant à  connoistre,  n'ayant  rien  phis  à  cœur  ffue  de  voir  mes  sujets 
réconciliez  et  réunis.  A  (luoy  je  travaille  mcessament  :  de  sorte  ((ue 
j'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu,  d'en  recevoir  bien  tost  le  contentement 
(jue  je  désire ,  et  d'y  voir  restably  ce  qw  l'injure  du  temps  et  ime  si 
longue  guerre  y  peut  avoir  altéré.  Depuis  j'ai  receu  la  vostre,  contenant 
l'arrivée  de  l'évesque  d'Acqs  à  Venise  et  la  mort  du  jeune  Rostaing', 
ensemble  la  bonne  espérance  que  le  s'  Lippomany  a  du  succez  de 
mes  affaires  en  Pologne,  dont  je  suis  fort  content  et  satisfait.  J'attends 
cjue  favis  que  vous  me  donnez  de  la  mort  du  G.  S.  et  .succession 
d'Amurat  son  fils  aisné  à  fempire  soit  bienlost  suivi  d'une  despéche 
du  s'  (le  Lisle,  par  laquelle  nous  saurons  ce  que  ce  nouvel  advéne- 
Mient  nous  pourra  rapporter'-.  Le  jour  d'iiier  je  fus  sacré  en  cette  ville 


voiles  que  j'ay  trouvées  icy  de  l'occupation 
l'I  jouissance  que  les  huguenots  conti- 
nuent de  tout  mon  petit  bien  ;  que  j'ay 
esté  oublie  en  la  distribution  de  tout  celuy 
qui  avoit  e.slé  réservé  à  vostre  venue  en 
vostre  royaume,  et,  qui  pis  est,  je  n'ay 
receu  un  liard  de  l'année  précédente  de 
loul  lestai  que  V.  iM.  ni'avoit  ordonné,  et 
n'ay  moyen  d'acquitter  mes  debtes  de  Le- 
vant, que  j'ay  converties  icy,  sans  vostre 
bon  secours.»    Mss.  Morlemnr/ ,elc.) 

'  11  s'agissait  des  suites  d'un  naufrage 
dont  M.  du  Ferrier  parlait  ainsi  dans  une 
lettre  écrite  du  lo  mars  suivant,  et  où  il 
taisait,  au  profit  du  roi,  une  application 
du  droit  d'aubaine  : 

«  Avec  les  besognes  du  feu  s'  deRostain 
et  autres  gentilshommes  françois  qui  se 
sont  noyez  à  Corl'ou,  j'ay  trouvé  une  fort 
belle  et  bonne  cymeterre,  l'alumelle  d'un 
beau  poignard  appartenant  à  l'eu  Jacques 
Le  Mercier,  natif  de  Bretagne,  qui  s'est 
noyé  avec  eux;   et  pource  que  plusieurs 


m'ont  dit  qu'il  estoil  délibéré  de  les  vou.s 
présenter,  espérant  en  avoir  quelque  ré- 
compense, je  les  ay  bien  voulu  retenir 
pour,  les  vous  envoyer  à  la  première  occa- 
sion; et  ce  qui  restera  à  faire,  tant  audit 
cymeterre  que  poignard,  je  le  ferav  parn- 
cliever  on  celte  ville  11  avoit  fait  charger 
sur  une  nef  allant  à  .Marseille  quelques  la- 
pis et  autres  choses  de  grand  prix,  re  <|ui 
ne  peut  appartenir,  non  plus  que  ledit 
cimeterre  et  poignard,  qu'à  V.  M.,  en  dé- 
faut d'héritiers,  dont  le  bruit  esl  qu'il  n'en 
a  aucun,  h  .|  .V/î.  Colbert.) 

'  Depuis,  Henri  III, avant  reçu  la  lettre 
de  M.  de  Lisle,  écrivait,  le  lomars,  à  M.  du 
Ferrier,  sur  les  expectatives  du  nouveau 
règne  en  Turquie,  et  au  sujet  de  la  que- 
relle dont  il  a  été  question  ci-devant, 
page  55o,  à  la  note  : 

•  J'ai  sceu  par  vos  lettres  la  mort  du  feu 
G.  S. ,  laquelle  m'a  esté  confirmée  par  au- 
tres que  j'ay  depuis  reçues  du  s'  de  Lisle. 
Vous  continuerez  a  m'advertir  de  ce  que 
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avec  les  cérémonies  observées  en  tel  cas  cy-clevani  par  mes  prédéces- 
seurs, esquelles  j'ay  esté  accompagné  de  la  part  des  princes, seigneurs 
et  autres  de  la  noblesse  de  ce  royaume ,  qui  assisteront  aussy  demain 
I  la  solenniisalion  de  mon  mariage,  avec  l'aide  de  Dieu,  que  j'espère 
consommer  avec  M"''  de  \  audemont,  de  laquelle  j'ay  fait  élection  tant 
pour  sa  vertu  et  ce  que  j'ay  jugé  d'elle  pom-  mou  conlenlemeni ,  que 
jjour  l'espérance  que  j'ay  que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'avoir  bientost 
(les  enfans. 

Vcniso,  18  et  31  mars  1575. 

i.iMiio<  Sire,  ces  seig"  se  sont  fort  resjouis  de  voslie  mariage  avec  M"''  de 

,    '  V  audemont,  tant  pour  les  {'races  et  vertus  excellentes  qu  ils  ont  en- 

M.  du  rprnei  .  . 

:i  Henri  III.  Icudu  cslrc  cu  ccttc  princcssc ,  que  par  l'espérance  qu'ils  ont  que 
Dieu  vous  fera  bientost  la  grâce  d'en  avoir  des  enfans.  Ils  ont  ar- 
leste  d  envoyer  à  V.  M.  deux  ambassadeurs  pour  se  resjouir  de  l'ad- 
vénenienl  à  vostrc  couronne  et  solemnisalion  de  mariage,  louant  gran- 
dement rexcculion  si  hem-euse  et  nécessaire  pour  la  grandeur  et 
entière  pacilication  de  vostre  royaume.  Lesdits  ambassadeurs  sont  des 
principaux  de  leur  sénat,  et  deux  des  quatre  qui  vous  receurent  et 
conduirent  passant  par  leur  estât,  et  pense  (ju'ds  partiront  incon- 
lincnt  après  Pasques. 

Le  x\iii'  du  passé  est  arrivé  en  cette  ville  le  cliaous  (jui  y  estoit  at- 
tendu longtem])s  a,  conmie  j'ay  cy-devant  escrit,  auquel  ces  seig"^  ont 
lait  et  font  encores  de  grands  boneurs  et  caresses.  Il  leur  a  présenté 
lieux  lettres.  Tune  du  G.  S.,  que  le  prince  a  baisée,  et  l'autre  de  Me- 
liemet,  son  premier  bassa,  par  les(pielles  et  par  les  j)ropos  que  l'on 
dit  iceluy  cbaous  leur  avoir  tenus,  le  dict  G.  S.  approuve  la  paix  der- 
nièrement faicte  avec  eux  par  feu  sultan  iSélin  son  père,  leur  promet- 
tant de  fobserver  et  conserver  lidèlement  de  son  costé,  dont  ils  se 

vous  apprendrez    par  delà   de  ce  qui  ad  loucher  au  .s' de  Liste  te  fait  du  IkuIc  de  la 

viendra  en  ce  nouveau  règne  du  G.  S.,  pour  .seign'"  qui  est  en  (lonstanlinople,  afin  qu'il 

f'slri'  chose  qui  importe  comme  vous  savei  entretienne  une  meilleure  inlelligenceavec 

au  l)ien  de  mon  service.  Je  n'ai  oublie  de  luv  que  son  frère  n'a  eue.  »  {Ms.  Colberl.) 
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moii.stritil  loi  I  joyeux  et  contens.Toutesfois,  voyant  (jiu:  1  ambassadeur 
qu'ils  ont  il  \  a  plus  de  deuv  mois  élcu  pour  aller  vers  luy  se  resjouir 
de  l'avénemeDl  à  son  empire  esl  cncorcs  on  celte  ville,  et  qu'il  ne  se 
parle  aucunement  de  son  parlement,  plusieurs  prennent  occasion  de 
penser  que  ladicle  paix  n'est  si  bien  arrestée  comme  1  on  dit,  et  que 
l'on  en  attend  (juelque  autre  nouvelle  de  Constantinople;  et  si  disent 
que  le  dicl  chaoux  a  esté  envoyé  non  par  le  G.  S.,  mais  par  son  pre- 
mier bassa,  qui  l'a  voulu  gratifier  de  ce  voyage  pour  luy  faire  tirei 
de  ces  seig"  quelque  beau  présent.  Le  s'  de  Lisle  m'escril  la  grande 
difficulté  qu'on  lui  faisoil  de  baiser  les  mains  au  G.  S.  sans  présens, 
en  quoi  V.  M.  considérera  que  ces  barbares  la  voudroient  mettre  au 
rang  des  autres  princes  leurs  tributaires,  sans  considérer  le  bien  et 
prolict  que  vostie  amitié  leur  apporte  el  lliunneur  (jue  vous  leur  faictes 
de  lenu'  au[)rès  d'eux  des  ambassadeius  de  telle  ([ualité;  el  davantage 
ils  lonl  tout  ce  qui  levu'  esl  possible  pour  faire  élire  un  autre  roy  en 
Pologne,  el  parce  moyen  tirer  ce  royaume  de  voslre  obéissance  '. 


'  L'expérience  que  laTurquicavail  faite 
de  la  première  cleclioii  de  Pologne  ne  la 
disposait  pas  a  se  prêter  aux  vues  de 
Henri  III,  qui,  dans  une  lettre  écrite  du 
28  mars  1575  à  M.  de  Liste,  s'eflor(;ait 
de  démontrer  à  la  Porte  qu'il  était  de  son 
intérêt  d'empêcher  une  nouvelle  élection. 
Le  sénat  de  Pologne,  qui,  avant  d'y  procé- 
der, devait  s'assurer  l'appui  de  la  Porte  dans 
cette  question,  avait  envoyé  à  cet  effet  le 
Polonais  Taranowsky,  sous  prétexte  de  fe 
liciter  le  nouveau  sultan  Amurat  III.  Cet 
ambassadeur,  gardant  les  nienagement.s 
que  la  Pologne  observait  à  l'égard  de  son 
roi,  continuait  de  reconnaître  en  apparence 
son  autorité,  et  comme  s'il  agissait  de  con- 
cert avec  l'ambassadeur  de  France  : 

•  J'ay  entendu  ce  qui  a  esté  Iraicté  par 
delà  pour  le  faict  de  Polongne ,  et  ce  que 
vous  avez  advancé  pour  faire  que  le  feu  G.  S. 
prit  en  main  la  protection  du  droict  qui 


m'est  acquis,  el  la  mort  depuis  advenue 
dudit  G.  S.,  auquel  sultan  iMuratb,  son 
lils  aisné,  a  succédé,  estant  bien  aise  que 
ce  nouveau  seig*  soit  entré  en  son  empire 
si  paisiblement  qu'il  a  faict.  J'estime  que 
vous  aurez  bientost  après  pris  occasion  de 
le  voir  de  ma  [art,  et  luy  rendre  les  ollices 
accoustumez,  tant  sur  le  regret  de  la 
perte  dudit  feu  seig*  son  père ,  et  conjouis- 
sance  de  son  nouvel  et  heureux  advene- 
mcnt  en  sondit  empire.  Et  veulx  croire 
qu'estant  doué  de  bonnes  parties,  dont 
vous  le  dépeignez  par  vostre  lettre,  il  se 
rendra  soigneux  observateur  de  l'amitié  et 
bonne  intelligence  qui  a  lousjonrs  esté 
entre  ceste  couronne  et  ses  prédécesseurs, 
dont  il  ne  sçauroil  rendre  meilleur  tes- 
moignage  que  en  embrassant  les  bons  of- 
fices que  je  désirois  dudit  feu  seig'  son 
père,  pour  ce  qui  concerne  mes  affaires 
audit  royaume  de  Polongne,  lequel  m'es- 
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1/anib'  (lu  loy  d'Espagne  m'oslaiit  ces  jours  passez  venu  \isiler,  ma 
(lit  (lue  par  conniiaiidemenl  ilu  dicl  s"^  loy  son  maislre  il  alla  devers 
ces  seiff'"  pour  leur  dire  que  le  s''  don  .Jean  d'Austria  viendroit  bien- 
losf  (Ml  Sicile  avec  bon  nondjre  de  gallères,  et  qu'il  avoit  commandé 
de  Icnir  prestes  et  en  bon  ordre  celles  qui  y  sont  dcjsjà  poui'  s'opposer 
aux  iMilriqjrises  (juc  l'armée  turques({ue  pourroit  lauc  cette  année  sur 
SCS  lerres.  TouUvsfois  aucuns  croyenl  que  c'est  pluslost  pour  tascber  de 
sur|)rendre  la  vdle  de  (îennes  avec  l'occasion  des  lioubles  et  guerres 


lanl  juslenionl  acquis,  je  dosirc  atissv  k- 
ronstrvfT  mien.  \  ous  ave/.  l)i(în  faicl  coni- 
iiiencer  ces  erres  en  l'audiance  que  vous 
ave/,  eue  du  premier  l)assa  ;  vous  uaurez 
rien  oublié  pour  le  deslourner  du  dc-sir 
i|ue  vous  double.'  i|u"il  a  (]ue  Ion  procède 
\  nouvelle  élection  cl'un  i-ov  de  Polongne, 
(]ui  ne  pourroil  tourner  ipi  au  grand  desad- 
vantage  des  aiïaires  du  G.  S  Car  outre 
ce  qnil  a  assez  dequov  s'asseurer  de  mon 
amitié  en  tout  cas,  pour  ce  (]ui  regarde 
ledit  royaume  de  Polongne,  il  peut  moins 
douter  de  nioyquedenulaulre,  parce  que, 
en  estant  si  esloigné  que  je  suis,  ce  n'est 
que  pour  le  seul  respect  de  1  honneur,  cl 
tenir  en  afiaire  un  commun  enneniy,  (|iie 
je  désire  de  me  le  conserver,  chose  ipii 
les  regarde  autant  ou  plus  que  moy. 

".l'ay  aussi  veu  par  une  de  vos  dé|)es- 
elles  connnevous  avez  dilléré  de  faire  ins- 
tance pour  le  royaume  de  (Ihypre  et  le.s 
trois  millions  d'or  dont  on  vous  avoil  cy- 
devant  escrit,en  quoy  vous  vous  estes  .sa- 
gement gouverné,  et  dé.sire  que  vous  n'en 
|)o.>siez  plus  avant,  comme  chose  <lu  tout 
hors  de  propos;  et  trouve  bon  que  vous 
avez  faicl  distribuer  au  premier  l)assa  la 
meilleure  ])arl  des  draps  qui  vous  avoienl 
este  envoyez,  |)our  cslre  le  premier  et  prin- 
>  qial  ministre  de  delà,  et  du(|uel  on  a  le 
plus  alfaire    Kl  estime  <|uc  cela  vous  -ser- 


vira en  la  négociation  dudil  seig'  Tara- 
nos(|,  envoyé  devers  ledit  G.  S.  par  le  sé- 
nat de  Polongne;  bien  aise  (]ue  ledit  Ta- 
raiiosq  vous  ayl  fait  dire  ne  vouloir  rieu 
négocier  sans  en  prendre  vo.stre  advis. 
Toulesfois  vous  ne  le  croyrez  en  cela  ni  en 
toute  autre  chose  qui  concernera  mon  ser- 
vice que  bien  à  ])oint ,  et  aurez  l'œil  (|u'il 
ne  remue  rien  an  ])réjudice  d'iceliuy. 

«  Vous  vous  souviendrez  bien  comme 
j'ay  cy-devant  escril  à  vostre  frère  que  au- 
cuns potentats  d'Italie  poursuivoienl  à  la 
Porte  du  G.  S.  d'avoir  liberté  de  pouvoir 
lrali([uer  en  Levant  hors  de  ma  bannière. 
.l'av  advis  que  celte  poursuite  s'eschaufie 
encore  davantage  maintenant,  ce  que  j'ay 
iiien  voulu  vous  faire  entendre,  alin  c]ue 
vous  soyez  de  bonne  heure  prépare  à 
rompre  telles  entreprises  si  elles  viennent 
àeslre  mises  en  avant.  Vous  .s(;aurezaussy 
que  ceux  de  la  seigneurie  de  \  enise  ont 
faicl  (pielque  plainte  cy  devant  du  peu 
d'intelligence  qui  csloil  enlre  vostre  Irere 
(■l  le  bayle.  Kl  parce  que  je  désire  de  les 
contenter  de  tous  les  olhces  d'amitié  et  de 
bienveillance  qu'ilz  pourroienl  désirer  de 
moy,  je  vous  ])rie  de  vous  com|)orter  en 
vers  leur  bayle  le  plus  amiablemenl  que 
vous  pourrez,  et  de  l'assister  de  toute  la 
faveur  qu'il  pourra  avoir  besoin  de  vous 
au  bénéfice  de  sa  république.  « 
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civiles,  lt'M|iK'll('s  n  v  sont  pas  cncorcs  du  loin  csleiiiles,  joinct  les 
graiulcs  forces  que  le  gouverueui-  de  Mdiin  avoil  assemblées,  pour 
crainte  desquelles  les  Genevois  tasclicnt  a  s  accorder.  Les  deux  ami/' 
que  ces  seig"  avoient  arreslés  d'envoyer  vers  V.  M.  povuse  resjouii-  de 
son  sacre  et  mariage,  sont  venus  vers  moi  poui me  dire  le  désir  qu'ils 
ont,  avec  une  grande  compagnie  de  genlilslionunes  de  celte  ville, 
vous  aller  laire  la  rcvérance.  Touteslois,  ayant  enlendu  la  guerre  estre 
plus  forte  en  France  que  jamais,  ils  ne  sçavoient  comment  faire,  crai- 
gnans  de  trouver  les  chemins  empeschez  :  de  (juoyje  les  ay  dissuadez 
le  mieux  que  ma  esté  possible,  leur  avant  dit  (|ue  je  n'avois  de  cela 
aucune  nouvelle,  ains  que  par  les  dernières  quej'avoisde  V.  M.,  elle 
espéroit  de  remettre  bientost  la  paix  en  son  royaume. 

Veiiisi',   15  avril  157 j. 

Sire,  l'on  parle  par  deçà  diversement  des  allaires  de  vostre  royaume 
de  Pologne  :  les  uns  disent  que  les  amb'*  envoyés  dernièrement  vers 
vous  ont,  à  leur  retour,  lellemenl  persuadé  les  Polonois,  (pi'ils  ne  par- 
lent plus  d'aucune  élection.  Les  autres,  au  contraire,  qu'il  a  esté  pro- 
hibé audict  Pologne  de  ne  nous  doniu;r  plus  titre  de  rov  de  Pologne. 
\  .  M.  sera  advertie  par  le  s'  de  Lisie  de  ce  (pie  se  disoil  à  Constanti- 
iiople  touchant  ladicte  élection,  mesmes  de  ce  (juaucuns  disent  que 
celuy  qui  avoil  esté  envoyé  ambassadeur  par  les  Polonois  vers  le  G.  S. 
s  en  est  parlv  mal  content'.  Les  Genevois  sont  encores  en  grand  dille- 
rend,  et  plusieurs  d'entre  eux  et  des  principaux  se  sont  relirez  de  la- 

'    Henri  III ,  lorce  de  .se  prononcer  par  pour  lui  des  dépenses,  soil  <|u  il  eut  à  se 

l'approche  du  terme  indiqué  pour  la  con-  créer  des  partisans  à  la  dietc,  soit  pour  sa- 

vocolionde  la  diète,  venait  de  prendre  un  lisfaire  aux.  besoins  de  son  gouvernement, 

parti   à   l'égard  de    la  Pologne:  il   avait  s'il  était  continué  en  Pologne.  Le  roi  s'était 

nommé,  pour  le  représenter   dans  celte  donc  empressé  d'en  informer  M.  du  ferrier 

occasion  décisive,  deux  ambassadeurs  im  dés  le  .'il  mars  i575,  afin  i(u'il  lit  à  Venise 

portants,  le  maréchal  de  Bcllegardc.  qui  uneouverturc  au  sujet  d'un  empruntdoiil 

devait  se  rendre  en  Pologne  par  l'Italie  ,  le  maréchal  de  Beliegarde  emportait  avec 

et  M.  de  Pibrac,  qui  dcvailpasscrpar  l'Ai-  lui  la  garantie  sous  fonue  de  jovauv  qu'il 

leniagne.  Cette  résolution  allait  entraîner  devait  olVrir  en  gage  : 
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(licto  ville,  el  aucuns  venus  ici  av 
la  venue  de  don  Jean  d  Ausliia  et 
Milan  assemble  ne  l(;s  fait  apponit 

■  (lonsidcrant  que  mes  .Tllaires  au  roy" 
'le  Pologne  rcquièrenl  la  présence  de  quoi 
ques  personnages  de  ma  part  audict  pays, 
pour  pourvoir  aux  choses  qui  \  occurrenl 
el  de|)endeiil  de  mon  autorité,  j'ay  clioisy 
mon  cousin  le  s'  de  Rellcgardc,  marcsclial 
de  France,  el  le  s'  de  Pihrac,  conseiller 
en  mon  conseil  prive  pour  cette  légation  ; 
et  avisé  que  niondict  cousin  prendra  son 
clicniin  par  l'Italie  pour  s'y  rendre,  el  le- 
dict  s'  de  Pibrac  par  la  voye  de  Vienne. 
\  ous  jugez  l)ien  que  cet  œuvre  ne  se  peut 
pas  conduire  sans  grande  et  extresuie  des- 
pense; el  comme  je  n'y  veux  rien  espar- 
gner,  el  mes  afTaires  ne  pcrnieltcnl  pas 
aussv  que  je  puisse  faire  grand  fonds  de 
deçà,  j'ay  donné  pouvoir  à  mondicl  cousin 
pour  recouvrer  j)ar  delà  en  prest  le  plus 
d'argentqu'il  pourra,  avec  toutes  les  con- 
dilions  tolérables  que  l'on  luy  voudra  pro- 
poser. Kt  afin  de  mieux  disposer  ceux  cpii 
.luronl  moyen  de  ce  faire  ,  je  luy  ay  mis 
•  Il  main  plusieurs  bagues  d'inestimable 
valeur,  pour  les  engager  el  leur  laisser 
Jus(]ucs  à  la  restitution  desdicls  prests.  .le 
ne  |)en.se  pas  que  le  corps  de  la  seigneurie 
«le  Venise  soit  en  estât  de  ni'assister  en 
lesle  occasion,  pour  estre  assez  en  arrière 
.1  cause  des  charges  qu'elle  a  supportées  : 
aussy  ne  leur  en  faisje  aucune  instance; 
mais  bien  remels-je  à  vous  ipii  esles  sur 
les  lieux  et  jugez  mieux  (juc  nul  autre  ce 
que  i  on  en  doit  espérer,  s'il  sera  a  pro])()s 
de  leur  en  faire  ouverture.  " 

l.n  effet,  dans  l'inslruction  ])arliculiére 
que  Henri  III  avail  donnée,  le  1 3  avril  pré- 
cèdent, à  MM.  de  Bellegarde  et  de  Pibrac, 
le  roi  s'engageait  envers  la  dicte  à  remplir 
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ec  lems  femmes  el  enfans  :  et  si 
les  forces  ([ue  le  gouverneur  de 

T,  il  y  a  danger  que  ceux  (jui  s(î 
|)liisieurs  conditions  onéreuses  qu'il  pre- 
nait a  sa  charge,  et  se  montrait  confiant 
dans  la  plénitude  de  son  droit  ;  enfin , 
comme  satisfaction  à  donner  à  la  Pologne, 
il  annonçait  sa  résolution  d'v  retourner  a 
une  é|)o(jue  prochaine  : 

■' Henry,  etc.  à  tous  ceux,  etc.  salut, 
(lomme  l'une  des  choses  ([uc  nous  ayons 
le  |)lus  à  cueur  ce  soit  le  soin  et  conser- 
vation de  nostrc  royaume  el  de  tous  nos 
suhjects  (]ui  y  habitent,  el  de  leurfaire  sen- 
tir |)ar  bons  elYecIs  que  nous  ne  sommes 
(Il  rien  diminuez  de  l'amour,  atfeclion  el 
sollicitude  avec  laquelle  nous  les  avons 
embrassezcn  accejitant  le  titre  de  roy  d'un 
tel  royaume,  bien  que  nous  ayons  étécon- 
trainctz  et  forcez  de  nous  esloigner  d'eux- 
pour  les  grandes  affaires  qui  se  présen- 
toient  en  ccstuynostreroyaulme  de  France, 
lorsque  lasucccssionnousen  a  esléescheue 
jiar  le  Irespas  de  nostre  très  cher  seigneur 
et  frère,  <]ue  Dieu  absolve,  lesquels  conli- 
iiuenl  encore  pour  aujourd'liuv  à  nostre 
très  grand  regret.  Dont  estant  eni|iescliez 
do  j)ouvoir  satisfaire  au  désir  que  nous 
avions  d'aller  nous-mcsmes  en  j)crsonne 
pourvoir  aux  afl'aires  dudit  rovaulme  de 
l'ologne,  en  delfault  <le  ce,  nous  avons 
depputé  nostre  très  cher  et  anié  cousin  le 
s'  de  Bellegarde,  inareschal  de  l""rance,  el 
le  s'  de  Pibrac,  conseiller  en  nostre  con- 
seil privé,  p  lur  s'y  transporter  de  nostre 
part,  el  L\  propo.scr  aux  estais  plusieurs 
(■liiis<'s  de  grande  importance  apparlenans 
an  bien  d'icelluy,  promettre,  jurer  pour 
iiiius  el  en  nostre  nom  l'observation  de 
l.jus  les  articles  qui  ont  esté  cy-devanl  ar- 
restez;  faire  satisfaire   au   payement    des 
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tromcnl  liois  d'icolle  villt'  de  Gennes,  encores  ((uil.s  soiciil  dus  plus 
riches  et  plus  alTectionnos  au  parlv  (ri^spagnc,  ne  soirtil  l(>rigti'in[)> 
bannis  de  leurs  maisons, 
soldais  (|uionl  cy-devaiil  fait  service  pour 
la  conservalion  dudit  rovauine,  et  qui  v 
<  ontiiiuent  encore  pour  le  présent  ;  re- 
garder aussi  avec  cculx  desdits  estais  quel 
cstahlissenicnl  de  loules  choses  se  pourra 
donner  par  delfi ,  (pii  jiuisse,  en  attendant 
nostre  retour,  qui  sera  le  plus  |)ronipl  que  le 
pourront  porter  nos  affaires  de  France,  \ 
maintenir  ledit  royaume  et  son  peuple  en 
une  bonne  paix  et  union,  et  les  préserver 
de  toutes  les  invasions  des  ennemis  qui 
auroient  volontéd'y  entreprendre.  Dcquov 
nous  leur  avons  donné  pleine  puissance  , 
commission  et  mandement  spécial  de  faire , 
en  toutes  et  cliacune  des  choses  cy-dessus 
déclairées ,  pour  le  bien  universel  de  nos- 
Iredit  royaume,  selon  l'affection  pater- 
nelle que  nous  y  avons,  tout  ce  que  nous- 
mesmes  ferions  ou  faire  pourrions ,  si 
présens  en  personne  y  estions,  proniellanl 
en  bonne  foy  et  parole  de  roy  avoir  le  tout 
agréable,  le  tenir  ferme  et  stable,  sans  ja- 
mais aller  ny  venir  au  contraire ,  etc.  » 
(Colbert,  ms.  .3,38.) 

L'abbé  de  Lisle  était  alors  en  conllil 
avec  la  Porte  sur  la  question  des  présents, 
qu'on  a  vue,  pag.  067,  élevée  à  .son  égard 
au  renouvellement  de  l'ambassade.  Cette 
question  était  restée  sans  gravité  tant 
qu'il  n'avait  eu  qu'à  se  faire  recevoir  par 
le  grand  vizir  ;  mais  elle  en  avait  pris 
une  tiès-grande  par  l'avènement  d'Anm- 
rat  III,  puisqu'il  s'agissait  pour  l'amba.ssa- 
deur  d'être  reçu  et  reconnu  aux  mêmes 
conditions  par  le  nouveau  sultan  Ce  dé- 
bat ne  le  mettait  pas  dans  une  situ.Ttion 
avantageuse  pour  intervenir  sur  ce  point 
dans   l'affaire   île  l'élection    de    Pologne 


lli'tiri  III,  ji.ir  une  lettre  du  j-j  avril 
lâyô,  informait  néanmoins  M.  de  Lisle 
de  l'envoi  en  Pologne  de  la  grande  am- 
bassade qu'il  devait  lui-même  seconder 
de  son  côté  par  ses  démarches  auprès  de 
la  Porte.  Le  roi  lui  traçait  au  long  toutes 
les  dispositions  qu'il  aurait  à  prendre  pour 
faire  réussir  l'objet  de  cette  mission 

"  J'ay  par  vosdespesches  conneu  comme 
le  premier  ba.ssa  a  essayé  de  rabiller  la 
laute  qu'il  avoit  faicte  ez  précédente»  au- 
diences que  vous  avez  eues  de  luy  ;  vous 
avez  bien  faict  de  luy  faire  si  dextrement 
reconnoistre  son  péché,  pour  ne  donner 
lieu  à  telles  indignitez,  que  je  ne  voudrois 
ilissinmler  si  elles  esloient  poursuivies,  .le 
vous  envoyé  deux  lettres,  l'une  au  G.  .S. 
et  l'autre  à  luy,  pour  me  conjouir  de  l'ad- 
vénement  dudit  seig'  à  son  enipire,  non 
poursuivre  la  leçon  que  ledit  bassa  a  voulu 
donner,  que  je  devois  accompagner  cette 
Visitation  de  présens,  ains  pour  satisfaire 
à  une  coustunie  très  louable  gardée  entre 
|>rinces  amis,  et  monstrer  comme  je  suis 
soigneux  observateur  de  tous  bons  odices 
envers  les  miens,  ayant  trouvé  bien  es- 
Irange  i|ue  ledit  ba.ssa  se  soit  excusé  de 
NOUS  admettre  à  baiser  les  mains  audit 
G.  S.,  et  faict  dire  qu'il  ne  tenoit  qu'auxdits 
présens.  Car  je  veux  bien  que  vous  luv  fas- 
siez entendre,  s'il  vient  à  propos  et  (lu'il 
vous  face  encore  continuer  ce  langage,  que 
je  -sçay  que  la  libéralité  et  magnilicence 
est  le  propre  d'un  grand  prince,  en  quoy 
je  ne  veux  céder  à  aucun  autre;  mais  aussy 
je  ne  suis  pas  pour  y  recevoir  loy  et  con 
dition,  d'autant  que  celle  couronne  ne  se 
reconnoist  d'autre  que  Dieu,  et  est  telle 
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Aucuns  atljoustenl  que  le  duc  de  Savoie  seia  bientosl  couronné  roy 
el  que  V.  M.  consent  (jue  le  marquisat  de  Saluées  soit  uny  à  son  pays, 
chose    loutcslois  (jui   ne   plaist  guères  aux  allectionnes  serviteius   de 


ijuc  jo  110  saclic  [irince  (|ui  ne  l'ace  cas  de 
son  amilic.  C'est  la  seule  cause  pour  la- 
quelle je  me  suis  révoque  d'y  envoyer  per 
sonnage  exprès. 

"Je  suis  bien  adverly  des  pratiques  et 
menées  que  ledit  bassa  fait  (aire  en  Po 
longue,  pour  procéder  à  nouvelle  élection 
d'un  rov,  el  ne  sçav  on  il  se  iorge  cette 
querelle  de  cinquante  mil  escus  qu'il  dist 
lux  avoir  esté  promis  lors([u'il  fusl  ques- 
tion de  mon  élection  audit  royaume,  ailu 
d'v  faire  intervenir  l'aullioritc  du  feu  G.  S. 
en  ma  faveur.  Car  quant  ainsv  seroil,  il 
sç;»yl  forl  bien  que  tant  s'en  faut  qu'il  y 
avt  faicl  aucun  bon  office,  qu'au  contraire 
il  llsl  despesclier  un  cbaoux  audit  ])ays , 
vcrsceuxqui  v  csloient  assemblez,  pour  dis 
suader  el  empesclier  formellement  nia- 
dicle  élection.  Mais  avant  trouve  ledit 
cbaou\  à  son  arrivée  devers  ladite  assem- 
blée que  madicle  élection  esloil  jà  passée 
et  receue  ,  et  n'v  avoir  lieu  pour  la  pouvoir 
relracler,  il  se  lit  en  liabile  lionime  de  la 
lésle,  et  cliangea  le  langage  qu'il  avoil  à 
lenir,  a  louer  et  approuver  ce  que  ladide 
assemblée  avoil  (iiict.  Si  vous  voyez,  qu  il 
soil  a  propos,  el  <|u'il  relourne  sur  celle 
querelle,  vous  luy  ferez  dexlremenl  senlir 
qu  .11:  n'en  ignore  point  la  vérilé,  et  néan- 
moins vous  le  laisserez  en  gousl  d'allendre 
el  d'es])erer  de  mov  ce  qui  se  |ieul  espé- 
rer d'un  |)rince  (|ui  a  bonne  mémoire  de 
plusieurs  bons  el  grands  offices  cjuil  a 
I  u<  I  a  i'enlretenemenl  de  l'ainilié  el  iii- 
ii-lligences  de  ces  deux  grandes  inoiiar- 
diirs.  ,li!  scay  bien  que  cela  ne  le  destoiii- 
iii-ia  pas  ))eaucoupde  continuerscs menées 


autbl  pays  de  Polongne  ,  mais  pour  le 
moins  n  aura-t-il  occasion  de  s  en  aigrir 
davantage. 

.■,1'av  faicl  élection  démon  cousin  le  ma- 
re.sclial  de  Bellegarde  el  du  sieur  de  Pi- 
brac  pour  les  envoyer  audit  pays,  afin  de 
se  Irouvcr  de  ma  pari  en  l'assemblée  qui 
s'y  doibl  tenir  de  bref  cl  rendre  capables 
les  estais  d'icelluv  de  ma  bonne  inlenlioii 
en  leur  ondroici,  de  laquelle  mon  absein  e 
ne  diminue  aucune  clio.se;  ains  je  veux  em 
bra.sser  ce  cpii  louclie  le  bien ,  grandeur  et 
conservation  de  celle  couronne-là  comme  de 
celle  cy,  les  tenant  toutes  deux  en  nie.sme 
rang:  car  si  l'une  m'est  écluie  de  suc- 
cession, l'aulre  m  esl  acijuisedu  consenle- 
mciit  de  Dieu  el  des  hommes,  .le  veux 
croire  laiil  de  la  tidéliléde  ceux  dudit  pays, 
ipi  ils  ne  se  desjiarlironl  jamais  de  l'obéi.s- 
saiice  de  leur  prince  légilinie;el  ne  voudront 
en  cela  faire  tant  de  lort  a  leur  honneur 
comme  il/,  feroienl  :  joinct  (]u'ils  connois- 
senl  assez  que  la  proleclion  de  leur  estât  ne 
sçauroil  lomberen  plus  forle  mainquecelle 
.sous  laquelle  elle  se  re[)osc  inainlenanl. 

K  Ceuxde  messujels  qui  avoieni  pris  les 
armes  oui  envoyez  devers  niov  pour  me 
requérir  el  supplier  de  les  recevoir,  en  ma 
biuine  grâce;  j'ai  commis  quelques  uns  de 
mes  principauK  minisires  pour  adviser 
sur  leurs  requesics  el  demandes,  cl  les 
traicler  en  icelles  avec  telle  douceur  el  bé- 
nignité, (pic  si  leur  iiilenlioii  esl  bonne, 
coiimic  je  le  crois  ,  j'espère  de  remelire 
bieiilosi  cesl  eslal  en  une  pleine  paix  el 
repos.  Je  serav  bien  aise  cpien  l'audiance 
que  vousaurcz  dudit  (i.S.  nous  Iuv  fassiez 
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vostic  courdiiiic.  I,  ;iml)'  envoyé  par  li'  (i.  S.  vers  ces  seig"  est  ('neurcs 
par  deçà'.  On  escril  de  Home  (pie  l'un  tionlpour  toute  faite  la  paix  en 
vostre  royaume,  dont  ces  seig"^  moustrent  aussy  giaiide  allégresse  que 
(juand  ils  firent  la  leur  avec  le  feu  G.  S.,  comme  an  contraire  en  sont 
l)ien  lorl  marris  ceux  qui,  par  les  guerres  civiles  entre  les  chrestieus, 
ont  au";m(;nlé  leur  "rrandeur  et  nccreu  leur  ambition.  \  .  M.  aura  veu 
la  bonne  amitié  et  mldligence  (pu  cstoil  enlri'  li-  i)aile  de  ces  seig"  et 
le  s'  de  Lisie,  lequel  .saura  bien  entretenir  cette  amitié  l:i  où  ne  ser.i 
question  de  vostre  inléresl,  à  l'exemple  de  M.  l'évesque  d  .A([.s  .son 
frère,  cpii  est  cncores  pardeçà  malade  des  jambes,  délibéré  dans  peu 
de  jours  d'aller  prendre  l'eau  des  bains  pour  recouvrer  sa  santé.  Des 
genldshonunes  provenceaux  ,  gens  de  qualité  et  service,  lassez  et  des- 
daigiiez  de  voir  leur  pays  si  longucmenl  en  trouble,  se  sont  résolus 
d'abandonner  lems  maisons  et  demeurer  en  Italie  ju.sques  à  tant  qu'il 
ail  pieu  à  l^ieu  de  le  pacifier.  Dont,  et  pour  ce  (piil  en  vient  de  joui 
tMi  jour  de  Icls  (jui  .iban'lomient  la  l'Vance,  je  vous  av  bien  \-oulii 
adverlir,  cl  surtout  de  ce  que  lesdicts  gentilsbonimes  piovenceaux 
m'ont  dit  que  ceux  cpii  se  sont  e.sleve/.  en  Provence  ne  sont  point  tant 


rcnionslraiin»  sur  les  imiovatiinis  (|ui  oui 
esté  faiclcs  par  delà  sur  les  privilèges  oc- 
troyez à  la  bannière  de  France  et  autres 
torts  particuliers  à  mes  sujels  Irafiquans 
et  voyageans  en  ces  pays  :  alin  qu'il  luv 
playse  y  faire  donner  provision  comme  le 
requiert  nostre  commune  amitié ,  et  que  je 
m'asseure  esire  do  son  inlontion.  n  iCorri'jip. 
du  Tvrqiiie ,  Harlay.  ) 

'  Outre  l'envoyé  lurr  qui  ligure  poui' 
un  présent  diplumaticjue  dans  les  complet 
de  M.  du  P'errier,  on  a  vu ,  p.  f)8/i ,  l'envoi 
de  ce  nouvel  agent  de  la  Porte ,  au  sujet 
duquel  i'ambas.sadeur  ajoutait:  •, le  l'eusse 
visité  s'il  fust  premier  venu  vers  mov  ou 
envoyé  quelqu'un  des  siens,  comme  ont 
fait  tous  les  autres,  et  encores  ,  sans  ni'ar- 
resler  à  cela,  s'il  parloit  latin  ou  italien 


Mais  nu  [larlanl  (pic  Uirc,  cl  ii  ayant  autre 
interprète  que  celui  de  ces  seig",  j'ay  dif- 
Icré  de  faire  cet  olllce,  espérant  avant  son 
parlement  d'envover  pour  le  moiii*  (piel- 
qu'un  des  miens  vers  luy.  » 

Il  conslalait  plus  tard  en  ces  termes  ce 
départ:  "Celuy  qui  avoil  esté  envoyé  du 
G.  S.  ici  s'en  est  retourné  fort  cnrichv  des 
présens  que  luy  onl  esté  faicls,  et  me  suis 
enfin  résolu  de  ne  le  visiler  poinl ,  et  non 
tant  pour  n'avoir  esié  visité  de  luy  comme 
j'ay  esté  des  autres  avant  que  les  voir,  que 
pour  la  diïïérence  de  la  laiigue,  et  qu'il  se 
falloit  servir  dn  truchement  de  ces  sei- 
gneurs :  aussv  est-il ,  à  ce  que  m'a  esté  dit . 
de  Iclle  qualité  qu'il  n'en  faut  pas  espérer 
grand  service,  et  mesmes  quant  au\  af 
faires  de  Pologne.  '  '  Ms.  Colberl 
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poussez  de  religion  que  de  leurs  querelles  particulières  :  et  semble 
par  leur  propos  ([ue  le  meilleiu-  moyen  d'y  remédier  seroit  d'y  ren- 
voyer M.  le  uiareschal  de  l'iet/  ou  quelque  autre  seigneur  eslranger, 
sage  et  accort ,  pour  letpiel  ils  feroieni  beaucoup  plus  que  poiir  un 
du  pays. 

Venise.  8  et  K5  iiini   lûTÛ. 


Siro,  If  joia  (le  Saincl-Marc,  leste  principale  de  cette  seign",  estant 
au  iestin  du  prince  et  tenant  l'un  de  ses  coslez  pour  l'absence  du  légat 
du  pape,  i  entendis  dudici  prince  et  autres  seigneurs,  qu'ils  a\oient 
le  niesnie  jour  receu  leti  es  de  leur  amb'  résidant  auprès  de  \  .  M.,  et 
par  icelles  entendu  à  leur  grand  regret  (pie  l'espérance  d'appoincter  les 
troubles  de  voslre  royaume  estoit  bien  petite,  pour  raison  des  estran- 
ges  el  iiisnportables  conditions  demandées  par  les  rebelles'.  El  sui- ce 


I  11  iiiciildil  de  la  lùtc  iloiiL  |iarle  i(  i 
M.  (lu  F(;rrier  était  rapporte  par  lui 
roinmcun  souvenirilii  passage dellciiri  111 
a  Venise,  qui  devait  servir  en  ((uehjue 
sorte,  par  le  contraste  des  seiitiiiicnts 
qu'avaient  pour  lui  les  tUrangcrs,  à  le  re- 
lever a  ses  jeux  des  luiniiliations  qu'il  re- 
cevait alors  de  .ses  propres  sujets.  C'était 
lie  plus  un  genre  d'iiouunageque  ce  prince 
avait  particulièrement  goûté  et  récom 
pense, comme  l'ont  constaté  plusieurs  des 
.articles  qu'on  a  lus  ci  devant,  page  5/»8, 
iu\  comptes  de  M.  du  Ferrier  : 

j  Kiicores  que  les  nouvelles  qui  se  pre- 
senleTit  par  dcca  ne  puissent  de  guieres 
servir  aux  grandes  el  extresines  nécessités 
q.ie  l'on  dict  estrc  universellement  par 
toute  la  France,  et  encores  moins  aux 
guerres  (pii  .se  |)ré|)arent  en  icelle,  je  ne 
dois  pourtant  obmettre  de  faire  entendre 
a  \  .  M.  le  plaisir  <[ue  ces  seig"  receureni 
liier.jour  de  l'Ascension  ,  en  allant ,  comme 
il  est  conslmne  tons  les  ans  en  semblable 


leste,  bénir  la  mer,  (lavoir  ouv  clianlei' 
une  cbanson  en  latin  et  italien  tpie  leur 
inaistre  de  cbapelle  a  composé  sur  voslre 
louange  et  venue  en  ceste  ville,  de  laquelle 
la  miisiipieliil  trouvée  si  bonne  et  les  voix 
si  à  propos,  que  durant  ladite  cérimonie 
il  ne  fut  chanté  autre  chose,  au  grand  con- 
tentement de  ces  bons  vieillars,  qui  voul- 
sirentcbascun  recevoir  la  lettre  et  paroles, 
et  moi  la  nmsique  davantage  pour  l'en- 
voyer a  \'.  M.,  délibère,  si  elle  le  trouve 
bon,  de  faire  (pielque  présent  a  celui  (|in 
l'a  composée  i> 

Henri  111,  en  Iransmellant  sa  dépêche 
à  M.  de  Lisle,  (ju Dn  a  vue  rapportée, 
p.  589,  à  la  note,  et  qu'il  envoyait  ici  par 
l'inlermédlaire  de  M.  du  l'errier,  informait 
ce  dernier  de  la  manière  dont  il  voulait 
féliciter  le  nouveau  sultan  sur  son  avène- 
ment. 11  lui  annonçait  en  m(-nic  temps  les 
conférences  ou  il  était  alors  engagé  avec 
la  depulalion  comminatoire  (|ue  lui  avait 
adressée  rtinion  du   Midi 
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propos,  l'un  îles  dicts  seig"  se  souvenant  d'une  relation  faicte  par  un 
sienbizayeul,  anibassadeui  auprès  du  duc  de  Milan  ,  dit  ([uc  le  feu  icty 
Louis  XI',  par  le  conseil  du  dicl  duc,  accorda  plusieuis  conditions 
aussy  eslranges  aux  princes  et  seigneurs  de  son  royaume  ciui  s'esloicnl 
révoltez  contre  luy;  et  si  n(;  laissa  pas  dans  peu  de  temps  après  de 
liion  punir  et  chastier  iceux  révoltez,  et  de  remellie  son  royaunie  en 
sa  première  dignité  et  autorité,  et  encores  plus  grande.  Et  sembloit  à 
plusieurs  dcsdicls  seig"  cpi'il  seroit  meilleur  et  plus  asseuré  de  faire 
encore  aujourd'Iuiy  le  semblable  :  autrement  il  e.st  à  craindre  (nul 
n'advienne  à  la  France  ce  qu'est  advenu  à  l'Italie  et  Aiemagne  après 
plusieurs  guerres  civiles,  .s'eslant  ces  deux  provinces  tirées  de  leur 
première  obéissance  pour  se  cantonner  et  séparer  en  plusieurs  prin- 
cipautez  et  estais',  cbose  qui  n'aviendra  jamais  à  vostre  royaume,  s'il 


•  Celle  dcspesclie  est  pour  me  ;:i)njouir 
avec  ce  nouveau  G.  S.  de  son  advénenient 
à  son  empire,  m'eslant  résolu  de  faire  ccl 
oITice  par  mon  ambassadeur  el  non  autre, 
pour  ne  donner  occasion  à  ceux  de  delà  de 
le  prendre  en  loyet  coiistunic,  ny  moins  les 
présens  dont  Us  faisoienl  instance  en  cette 
nouvelle  visitalion,  car  cette  couronne  ne 
fut  jamais  Iribulaire.  Les  députez  de  ceux 
de  la  prétendue  religion  sont  venus  par 
deçà  avec  quelques  renionstrances  qu'ils 
m'ont  présentées,  sur  lescjuelles  je  leur  ay 
respondu  si  favorablement  et  avec  tant  de 
raison  que  je  veux  croire  que  ceux  de  leur 
profession  se  disposeront  à  recevoir  ma 
volonté  ,  et  embrasser  la  douceur  et  clé 
menée  dont  je  me  délibère  de  les  traic- 
ter  »  I Ms.  Colberl.) 

Cette  opinion .  qu'on  a  vue  exprimée 
plusieurs  fois  dans  les  lettres  de  M.  du 
Ferrier  par  ce  terme  raractéristique,  et  le 
rapprochement  significatif  qu'elle  amène 
ici,  prouve  que  les  contemporains  appré- 
ciaient réellement  la  portée  des  troubles 


de  1.1  France  et  les  intentions  des  partis 
qui  la  divisaient,  comme  ont  pu  le  faire 
théoriquement  quelques  historiens  dans 
des  époques  postérieures.  File  dut  être 
confirmée  pour  l'ambassadeur  lorsqu'il  re- 
çut plus  tard  une  lettre  du  ."i  mars  15-5, 
dans  laquelle  Henri  III,  revenant  sur  les 
conditions  impérieuses  que  les  députés  de 
ri  nion  du  Midi  étaient  venus  lui  signifier, 
rendait  compte  en  détail  de  ce  (]ui  était 
résulté  de  ces  conférences  ; 

•  \  ous  sçaurez  premièrement  qu'ayant 
mon  cou.sin  le  prince  de  Condé  el  autres 
.seigneurs  qui  .sont  au  dehors  et  dedans 
mon  roy°",  ensemble  ceux  de  mes  villes  et 
pays,  envoyé  et  député pardevcrs  moy  au- 
cuns personnages  d'entr'eux  pour  me  sup- 
plier d'aviser  les  moyens  d'eslablir  un  as- 
seuré repos  en  mondict  roy"',  et  de  les 
recevoir  en  ma  bonne  grâce,  et  à  celle  fm 
présenté  de  leur  part  aucuns  mémoires  et 
articles ,  j'ay  bien  voulu  déraonstrer  l'af- 
fection quej'ay  au  repos  de  mon  estai,  et 
ne  rien  omettre  de  ce  que  se  peut  requé- 
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plaist  à  Dieu,  ains  vous  fera  la  grâce  de  réconcilier  tous  ceux  qui  se 
son!  départis  de  voslre  obéissance. 

F.t  dudicl  propos ,  ces  seig"  entrèrent  bien  avant  sur  les  divisions 
de  Gennes  (où  j'entends  qu'ils  veulent  envoyer  quehjue  anib'  pour 
les  exhorter  à  quehjue  bon  accord),  craignans  qu'elles  n'apportent  la 
guerre  on  Italie,  veu  les  préparatds  qui  se  font  de  plusieurs  endroits, 
inesnies  la  venue  du  s"^  dom  Jean  d'Austria,  qui  partit  d'Espagne  pour 
venir  au  secours  des  anciens  gcnldsliommes  de  ladicte  ville,  qui  en 
ont  esté  piéçà  chassez ,  comnie  sont  aussy  à  présent  les  nouveaux  : 
tellenient  ([ue  le  peuple  seul  est  demeuré,  ([ui  ne  fait  que  crier 
l'rance'  ainsy  (pi  il  se  tlit  comimiiiénu'nt  en  cette  vdle,  ce  qui  lait  de 
tant  plus  détester  cl  maudire  à  lous  vos  serviteurs  de  deçà  les  troubles 
de  vostre  royaume,  voyant  l'occasion  si  belle  et  si  à  propos  pour 
laccroislre  el  pour  faire  non  seulement  perdre  à  vos  anciens  enne- 
mis la  minière  (pii  leur  a  fourni  tant  d'or  et  d'argent  dont  ils  ont 
faict  la  guerre  à  vos  prédécesseurs,  mais  aussy  pour  fappliquer  à 
vostre  profit,  et  tirer  de  l'Italie,  laquelle  n'a  esté,  longtemps  y  a,  si  pé- 
cunieuse  qu'à  présent,  autant  d'argent  que  vous  seroit  nécessaire,  pour 
si  peu  d'espérance  que  les  Italiens  eussent  de  vostre  venue  :  laquelle 
est  aujourdhuy  beaucoup  ])lus  désirée  que  ne  fut  oncques  d'aucun 
autre  roy  de  France,  pour  l'amitié  singulière  que  tout  le  monde  vous 


rir  en  nioy.  tns  ayant  ouïs  fort  l)énigiK'- 
uii'iil  ol  sur  celle  occasion  clioisy  el  dé- 
pulé  des  plus  nolables  el  dignes  person 
nages  de  mon  conseil  pour,  avec  amiable 
et  sincère  conférence,  aviser  les  moyens  el 
remèdes  de  bien  fonder  ledicl  repos.  Et 
combien  (jue  j'eusse  occasion  de  me  con 
l:er  ut  reposer  (•iilieremenl  en  la  prudence 
et  fidèlilc  singulière  de  mes  bous  servi- 
teurs (|ui  Iraicloienl  île  cet  affaire,  néant 
[uoins,  pour  eslie  cliose  <pii  nie  louche  de 
■•i  prc/,,moY  mesines  v suis  intervenu (|uasy 
lous  les  jours  avec  .soin,  et  leur  ay  vérila- 
blemeul  ai  cordé  loul  ce  que  j'ay  peu,   es 


lans  iceux  députe/,  bien  .satisfaits  de  nioy, 
comme  aussy  eux  cl  ceux  qui  les  onl  en- 
voyez ont  toute  occasion  des'en  contenter. 
Toutesfois,  pour  autant  que  le  pouvoir 
diccux  députe/,  esloit  fort  précisément  li- 
mité el  allaclié  au»;  mots  de  leurs  dicts  ar- 
ticles el  mémoires,  il  leur  a  esté  besoin  , 
tant  pour  cet  effecl  que  pour  faire  enten 
dre  particulièrement  leur  négociation, 
faire  un  voyage  pardevers  ceuxcjui  les  onl 
envovez:  el  .s'y  .sont  aclieminez  pour  au 
plus  losl  retourner  devers  moy  el  accom 
plir  cet  œuvre,  duquel  voilà  les  termes.  « 
{M>.  Colbert.) 
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porte,  et  pour  la  crainte  que  l'on  a  que  l'Espagnol  ne  se  rende  niaislre 
absolu  de  Testai  de  Gennes  et  par  conséqueni  de  loute  Tllalie  ,  loninie 
il  fera    s'il   n'est   d'ailleurs   einpustlié  que  des  princes  dicelle '. 


Les  divisions  qui  agitaient  lu  ri'|ju 
biique  de  Gênes,  soit  par  les  velléités  qui 
engageaient  sa  population  à  se  reporter 
vers  la  France,  sous  la  dépendance  de 
laquelle  elle  avait  vécu  si  longtemps,  soit 
en  motivant  d'une  autre  part  les  entre- 
prises de  l'Espagne,  allaient  avoir  de  l'im- 
portance pour  cette  période  en  l'absence  dé- 
faits dont  la  portée  plus  étendue  fût  de  na- 
ture à  agir  sur  la  politique  générale.  M.  du 
Ferrier,  qui  a  constaté  l'absence  du  légat, 
dont  il  tenait  la  place  à  cette  fête,  en 
montrant  la  disposition  de  la  cour  de  Home 
à  s'immiscer  dans  ces  troubles,  signale  le 
dissenliuient  qui  existait  alors  entre  cette 
cour  et  Venise.  Il  tenait  autant  au.\  démè 
lés  toujourssubsistants  entre  les  deux  états 
sur  la  question  de  la  limite  du  pouvoir 
ecclésiastique  qu'au  ressentiment  que  le 
pape  Grégoire  XUl  gardait  contre  Venise 
pour  avoir  rompu  par  sa  désertion  la 
triple  alliance  que  la  cour  de  Home  avait 
formée  contre  la  Turquie  : 

«  Il  semble  à  ces  seig"  que  le  pape  le 
veuille  favorir,  ayant  envoyé  le  cardinal 
Moron  audit  Gennes  pour  légat,  sçachant 
combien  il  et  sa  maison  ont  esté  partiaux 
et  alTeclionnés  à  ce  costé;  dont  est  avenu 
qu'il  a  esté  assez  mal  recou  et  honoré  en 
enlront  en  ladite  ville.  Et  de  tant  plus  ilz 
sont  en  défiance  de  ce  pape,  et  encores 
plus  à  présent  qu'il  a  défendu  à  son  légat 
de  se  trouver  à  la  cérimonie  de  la  feste  de 
S'-Marc:  dont  plusieurs  se  sont  esmervcil- 
lez ,  el  ces  seig"  indignez  ont  fait  dire  la 
messe  à  un  de  leurs  évesques en  fort  grande 
pompe,  et  n  ont  pas  laissé,  pour  l'absence 


dudit  légal,  de  faire  la  feste  el  le  festin  avec 
les  autres  ambassadeurs.  Et  encores  que 
plusieurs  pensent  que  te  dessus  procède 
d'autant  que  l'anib'de  ccsdits  seig",  esUinl 
à  Rome,  ne  se  scroit  voulu  trouver  aux 
cérimonies  des  dernières  lestes,  non  plus 
«jue  les  autres  atubassadcurs  des  rois,  à 
cause  que  le  pape  leur  a  osié  le  lieu  on  ils 
avoient  par  cydevanl  accoustumé  d'estre; 
pour  tan  Iceste  vengeance  si  soudaine  contre 
ces  seig"  plustost  que  contre  les  autres  leur 
donne  à  penser  quelque  autre  entreprise.  » 

Les  mêmes  procédés  avaient  lieu  à  l'é- 
gard de  la  France;  son  ambassadeur,  M.  de 
Foix,  devenu  archevêque  de  Toulouse, 
el  passé  successivement  anib.issadeui'  à 
\'cnise  et  en  Angleterre,  était  alors  l'objet 
de  l'une  de  ces  imputations  sur  la  doc 
trine  religieuse  qu'on  a  vu  également  s'at- 
taquer à  l'évêque  de  Valence  el  à  l'évêque 
d'.Acqs,  suspectés,  comme  toute  la  partie 
éclairéedu  clergé  français,  depencherpour 
la  réforme.  M.  du  Ferrier,  qui  n'était  pas 
exempté  de  cette  accusation,  s'exprime  ici 
de  manière  à  la  justifier,  el  à  faire  prévoir 
le  dernier  acte  de  sa  carrière  ollicielle,  par 
lequel  il  devait  en  edel,  comme  on  le  verra 
plus  lard,  la  justifier  mieux  encore  : 

'■  El  sur  le  propos  de  ces  seig"  a  esté  fort 
parlé  de  l'indignité  faite  à  M.  de  Foix,  la- 
quelle, à  mon  avis,  ne  procède  que  du  de- 
sir  que  les  papes  ont  toujours  eu  d'enjam- 
ber sur  les  franchises  el  libériez  de  l'église 
gallicane,  el  de  vouloir  juger  vos  sujctz  à 
Rome  contre  les  loix  de  voslre  rovaume, 
ce  que  vos  prédécesseurs  rois  el  estais  de 
France  ont  empesché  depuis  qualre  cens 
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Par  co  que  disent  cesdicts  seig"  des  affaires  de  voslre  royaume  de 
Pologno,  V  a  bien  peu  d'espérance  (jue  l'élection  soit  empeschée  par 
le  (i.  S.  et  ses  ministres,  ains  au  contraire  ils  voudroient  dudict 
royannu-  en  faire  dix  poui'  diminuer  les  forces  d'iceluy,  ne  cherchant 
aulie  (jiic  mettre  divisions  et  guerre  entre  leurs  \oisins,  et  en  aidant 
les  mis  à  la  ruine  des  autres,  se  rendre  seigneur  de  tous  deux,  connue 
il  a  toujours  fait,  et  par  tel  moyen  agrandy  son  empire.  Mais  si  les 
l'oionois  sont  si  sages  el  avisez  comme  ils  oui  monstre  jnscpies  à  pré- 
•^enl .  ils  ne  penseront  (ju'à  vous  releiur  pour  leui'  roy;  et  tel  en  est 
If  hrnitpar  deçà,  quehjnes  hrigues  ({ui  se  facent  au  contrau'e  par  ceux 
([ui  font  sémillant  de  n'y  vouloii'  enti'ndic. 

i:i  et  2.S  mai   I.Ï75. 


Sire,  le  bruicl  est  déjà  par  toute  f 
ment  preste  cent  mil  escus;  ces  seig'^' 

ans.  lit  scroil  cliosc  fort  cstninge  si  ledil 
s'  (le  Foix,  absous  par  voslre  court  de  par- 
Iniicnt,  toutes  les  chambres  assemblées, 
tust  derechef,  pour  niesnie  chose ,  jug6  à 
Houie,  et  par  ceux  qui,  quant  à  la  justice 
leiiiporolle,  n'ont  autre  pouvoir  el  auto 
rile  que  celle  que  les  autres  rois  de  I''rari(c 
leur  ont  acquis  el  donné.  »  {Ms.  Culherl.) 
(Juant  à  l'incident  indiijué  plus  haut,  qui 
niellait  alors  en  rumeur  toute  la  diplonia 
tie  descours  cl  leurs  représenlantsà  l\onie  , 
il  était  relatif  à  la  préséance  ijue  le  pape 
avait  donnée  aux  cardinaux  sur  les  ambas 
sadenrs,  el  il  est  l'xpliqué  ainsi  dans  mie 
l< 'tre  (|ue  Henri  III  écrivait  [)lus  lard  à 
M.  de  Vulcob,  son  ambassadeur  à  Vienne: 
•  Le  s'  d'Abain  ,  qui  est  mon  anib'  à  Home, 
me  mande  que  depuis  son  arrivée  par  delà 
H  ,1  este  semond  d'aller  en  capelle,  el 
prendre  place  en  ung  lieu  qui  lui  a  esté 
od.'rt  ]iar  S.  S.  derrière  les  cardinauU,  l'ai- 


Italie  que  le  pape  vous  a  libéiale- 
'  espèreni  par  ce  moyen  que  V.  M. 

sant  bailler  une  partie  de  leurs  bans,  et  tant 
qu'il  en  fauldra  pour  asseoir  les  amb"  de 
couronnes;  et  les  autres  amb"  moindres, 
encores  qu'ils  soient  au  uiesnie  rang,  au- 
ront lousjours  les  mcsmes  cardinaulx  de- 
vant eulx,  ainsy  qu'il  se  [)Ourra  voir  par  le 
|)orlraicl  qu'il  m  en  envoyé,  el  qui  luy  a 
esté  baille  de  la  pari  île  S.  S.  l'.l  ])our  ce 
(pie  c'esl  ung  changement  <le  siège  îles 
and)",  aultre  que  celuv  qu'ils  ont  eu  cy- 
devant  audit  lîonie,  el  que  cela  louche  pre- 
mièreinenl  a  l'empereur,  monsieur  mon 
bon  Irère,  je  désire  que  vous  sçachiez  s'il 
n'a  point  oy  parler  de  ce  nouveau  lieu  (|ue 
S.  S.  veut  donner  aux  amb".  Duquel,  se- 
lon qu'il  se  trouvera  (pi'il  s'en  pourra  con 
Uiiler  |)Our  son  amb',  cpii  doibl  marcher 
le  premier,  je  nianderay  an  mien  d'en  faire 
de  mesme,  el  suis  bien  délibéré  de  me 
contenlerdece  que  mondit  bon  frère  trou- 
vera bon.  »  (  Ms   de  Bithune ,  88  >.  : .  J 
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conservera  le  idyauiiK'  de  Pologne,  au  grand  soulagcnieiit  de  la  cliies- 
lienlé.  Le  dillérenl  endc  1»'  pape  et  ces  seig"  va  toujours  eu  augmen- 
tant, voulant  S.  S.  mettre  aucunes  gallères  au  port  d  Anconne  pour 
empescher  les  corsaires  qui  navigent  en  ce  golfe  Adriatique,  duquel 
ces  dicis  seig''  prétendent  estre  seuls  seigneurs,  et  (|u  il  nCst  loisdilr 
à  autre  prince  chrestien  d'y  tenir  gallères  pour  la  deiense  d  iceliiy, 
l'avant  ainsy  possédé  plus  de  trois  cens  ans  sans  aucun  enipeschenienl. 
Aussy  ont  ces  dicts  seig"  esté  avertis  de  quelque  émotion  advenue  en 
Espagne  en  la  ville  de  Valence,  pour  laquelle  appaiser  don»  Jean 
d'Austria  y  avoit  esté  envoyé,  ce  que  pourra  retarder  sa  venue  à  Gen- 
nes,  où  il  estoit  attendu  pour  appaiser  aussy  les  troubles  qui  sont 
encores  en  ladicte  ville.  Il  se  dit  cncores  que  l'ami)''  envoyé  par  l'em- 
pereur au  roy  d'Espagne  pour  le  mariage  de  la  royne  douairière  sa 
fille  avec  le  roy  de  Portugal ,  et  pour  appointer  les  troubles  du  Pa>s- 
Bas,  s'en  estoit  retourné  sans  rien  obtenir  de  ce  dessus,  la(juelle  cliose 
semble  l'oit  esloignée  des  discours  ([ui  se  faisoieiil  auparavant  sur  les 
grandes  caresses  et  triomplies  qui  ont  esté  faicts  par  le  duc  de  Saxe 
au  dict  s""  empereur  cpiaud  il  alla  dernièrement  en  ses  terres  ,  dont 
plusieurs  ont  pensé  queKjiie  estroilc  ligue  entre  ces  trois  princes,  \en 
mesmernent  qu'il  n'avoil  mené  autre  andi'  avec  soy  que  celuy  d'Es- 
pagne, auquel  iceluv  duc  a  fait  si  grand  boneur  qu'en  tous  lieux  il  la 
mis  au  dessus  de  luv.  Aucuns  pensoient  que  ce  lusl  pour  divertir  par 
son  moyen  les  lorces  du  prince  d'Orange  et  les  faire  aller  en  \ostre 
royaume.  Les  autres  plustost  pour  faire  roy  des  Homains  le  rov  de 
Boesme  son  lils ,  ou  bien  pour  le  faire  élire  roy  de  Pologne;  encores 
que  d'ailleurs  on  dit  qu'en  autres  conventions  accordées  au  traicté  de 
paixfaict  dernièrement  entre  luy  et  le  G.  S.,  l'empereur  avoit  promis 
de  ne  laire  aucune  poursuite  sur  l'élection  du  roy  de  Pologne.  Et  par 
là  aucuns  veuillent  excuser  celle  du  duc  de  Ferrare,  que  l'on  dit  estre 
aujoiu-d'liuy  plus  grande  que  jamais  :  encores  que  la  commune  opi- 
nion soit  jusquesà  ceste  lieure  par  deçà  (pie  les  Polonois  ont  prolongé 
le  jour  de  leur  assignation,  et  la  pluspart  denlr'eux  arresté  de  ne 
procéder  a  aucune  élection,  mcsmes  si  V.  M.  v  envo\e  l'argent  ([ue 
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leui-  a  este  promis.  j\r  le  mareschal  de  Bellegarde  m'escril  de  Thuiin 
iiour  me  faire  enlandre  son  allée  en  Pologne,  et  qu'il  passeroit  par 
cette  ville  pour  tascher  de  recouvrer  une  bonne  somme  d'argent  sur 
quelques  joyes  de  prix  qu'il  pense  porter  avec  soy,  el  que  cependant 
se  négociasse  cet  allaire  avec  les  marchands  de  cette  ville,  ce  que  j'ay 
commencé  à  faire'.  Toutesfois  il  y  va  quelque  peu  de  la  réputation  si 
la  chose  n'estoit  conduite  bien  secrètement,  dont  j'ay  adverly  le  dit 
.s"^  de  Bellegarde. 


'  On  a  VII  K'S  (lispiisillons  prises  pai 
Henri  III  au  sujel  de  la  grande  aniliassade 
qu'il  envoyait  en  Pologne,  et  les  démar- 
ches qu'il  proscrivait  à  celle  occasion  à  ses 
ambassadeurs,  MM.  de  Lisle  et  du  Forrier, 
dans  les  lettres  qui  ont  été  rapportées  ri-de- 
vant, [)age  .'')87,  à  la  note.  M.  du  Fcrricr 
entrai!  ici  dans  des  détails  d'opérations 
financières  qui  .seront  souvent  répétées  a 
mesure  que  le  besoin  des  circonstances 
amènera  de  [)lus  en  plus  à  \  enise  les  dé- 
bris des  splendeurs  roy.iles  : 

«  J'ayplusieurs  fois  laiclenlendreàV.  M. 
(pi  il  V  a  grande  faute  d'escus  <à  cause  du 
changement  des  monuoves  qui  a  esté  faict 
depuis  un  an:  et  néanluioins  je  veux  bien 
espérer  d'en  recouvrer  une  bonne  somme, 
pourveu  que  Icsdites  joyes  consistent  en 
perles  fines ,  qui  sont  aujourd'huy  eu 
grande  requesie  |)ar  deçà  ,  ou  bien  en  pier- 
reries qui  ne  soient  de  grande  el  excessive 
valeiu-,  desquelles  les  marchands  ne  se 
veulent  pas  <;iiarger  volontiers,  pour  la 
dillicul  lé  qu'il  vauroil  de  trouver  acheteurs, 
s''!s  esloieiil  contraints  de  les  vendre;  cl 
|)ourroil- :>n  en  semblables  joyes  recou- 
vrer une  bomie  somme  de  deniers  reve- 
nante a  la  valeur  de  deux  tiers  d'icelles, 
el  avec  intéresl  fort  supportable,  consi- 
dère le  temps  011  nous  sommes.  Il  est  vrai 


(|ue  si  en  cet  affaire  on  se  veut  servir  des 
juifs,  ils  ne  feront  pas  tant  dedilllcullé  sur 
la  difl'érence  des  joves  comme  font  les  aa 
Ires,  el  .sy  l'intérest  nescroitpasplusgrand. 
Et  puis  asscurer  V.  M.  que  si  la  partie  des 
douze  mil  escus  fournis  à  V.  M.  estant  par 
deçà,  avec  asseurance  qu'ils  seroient  les 
premiers  rembourccz,  pouvoit  cstre  payée 
de  bonne  heure,  il  me  seroil  bien  fort  aisé 
en  ceste  ville  de  trouver  cent  mil  escus, 
(pielque  bagues  que  fussenl ,  nonobstant 
les  misères  et  calamitcz  que  l'on  dit  estre 
en  France;  car  il  v  en  a  de  si  affectionnez 
à  vostre couronne,  et  a  vous,  sire,  particu 
llèremcnt,  qu'ils  einploii  roieiit  volontiers 
la  moi  lié  lie  leur  bien  pour  vous  secourir, 
s'ils  csloienl  asseurés  de  le  recouvrer  dans 
un  an,  el  in'asseure  que  la  pluspart  ne  de- 
manderoil  intéresl  aucun.  Ne  voulant  ou- 
blier le  bon  odice  de  ces  seig",  qui  eslans 
bien  adverlis  combien  importe  la  pacifi- 
cation de  la  France  pour  vous  conserver 
le  royaume  de  l'olongnc,  publient  qu'elle 
est  arrestée ,  dont  les  impériaux  et  Espa- 
gnols sont  bien  estonnez,  et  au  contraire 
|)lusieurs  Polonois  qu'il  y  a  par  deçà  fort 
joyeux,  pour  l'asseui  ance  qu'ils  disent  avoir 
qu'il  ne  sera  procédé  à  aucune  élection  en 
leur  pavs.  »  {Ms.  Colberl.) 
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\enise,  I"  cl  25  juin  1575. 

Les  dernières  nouvelles  de  Poloiif^iio  portent  (|u  il  osloit  siiiveiuiu 
une  grande  sédition'  entreux  pour  respect  de  l'élection,  niesnienieut 
du  costé  des  calholitpies,  cjni  se  sont  résolus  de  ne  vouloir  autre  rov 
que  vous,  à  cpii  ils  ont  jiné  fidélité;  ains  plustost  de  quitter  et  aban- 
donner leur  pays  pour  aller  vivre  et  mourir  en  France,  lacpielle,  si  se 
pouvoit  pacifier,  ils  pensent  que  les  hérétiques  de  leur  dict  pays  ne 
seroient  pas  si  opiniastres  en  cette  élection,  ce  (pie  j'avois,  longtemps 
y  a,  sceu  d'ailleurs,  et  me  souvient  par  l'avis  niesine  de  ces  seig"  Pavoii- 
plusieurs  fois  escrit  à  V.  M. 

Don  Jean  d'Auslna  est  arrivé  es  environs  avec  (piatre,  ou  bien, 
connue  aucuns  disent,  six  mil  Espagnols  et  quarante-cin(j  galères,  et 
d'autre  part  le  gouverneur  de  Milan  lait  sonner  le  tabourin  et  lait  as- 
sembler tant  de  gens  qu'il  peut  à  pied  et  à  cheval,  outre  les  régimcns 
de  lanscpienets  qu'il  a  fait  venir  (TAlomagne,  dont  il  y  en  a  desjà  une 
partie  en  Italie  :  et  ne  peut-on  estimer  (pi'une  si  grande  assemblée 
se  face  sans  propos,  pour  aiilaiil  (|iril  n'y  a  bruit  ny  apparence  (|ue  ce 
soit  pour  aller  contre  le  Tiiicii,  qui  ne  fait  semblant  (fent reprendre 


'  M.  lin  Ferrier,  comme  représcnlani 
des  deux  pays,  et  chargé  d'en  protéger 
également  les  nationaux,  rendait  compte 
d'un  fait  de  mèuic  nature,  mais  qui  s'étail 
passé  a  l'université  de  Padoue  : 

«  Plusieurs  genlilslionuncs  polonois  de 
bonncmaison ,  escolicrs  à  Padoue ,  el  entre 
autres  l'abbé  de  Moglens,  sont  venus  de 
vers  moy  pour  me  faire  entendre  le  meur- 
tre advenu  audirt  i'adouc  en  la  pcrsoiuie 
d'aucuns  autres  gentilslionmies  polonois, 
dont  l'un  estoil  neveu  de  révesque  de  Cle 
vens,  et  l'autre  fils  du  caslellan  de  Lcn- 
dens  et  un  parent  du  cardinal  \  eriniensis, 
blessé  à  mori ,  i-l  inrint  prie,  comme  niii- 


bassadcur  de  leur  roy,  de  faire  entendre  a 
cette  scig"'  le  susdict  excez  et  en  pour- 
suivre la  réparation  nécessaire  en  un  cas 
si  exécrable.  Ce  quej'av  fait  ce  matin,  avant 
remonstré  le  susdict  fait  selon  les  instruc- 
tions que  j'avois  eu  d'eux  ,  et  prié  bien 
instamenl  de  vostre  part  que  justice  en 
fusl  faicte  :  ce  que  m'a  esté  accordé  fort 
facilement  et  d'une  fort  grande  alléction 
que  ces  scig"  ont  de  faire  entendre  au\ 
Pollaques  le  respect  qu'ils  vous  portent  et 
le  désir  qu'ils  ont  de  gratifier  celte  nation 
[)our  l'amour  de  vous,  ce  que  je  conti- 
nuerai de  solliciter,  afin  que  lesdicts  Pol- 
laques le  piiisï<cnt  escrire  en  leur  pays.  ■ 
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ncn  pour  ceslo  annf'c  Tout  le  monde  juge  ((ue  c'est  pour  s'impatro- 
nir  (le  (icnnes,  ou,  poin  le  moins,  pour  y  remettre  ceux  qui  en  avoient 
esté  chassez.  Mais  si  le  bruit  qui  commence  à  courir  de  la  pacification 
de  vostre  rovaun)e  est  vétilahle,  et  ceux  qui  y  faisoienl  la  guerre  pas- 
sent les  monis  au  secours  de  ceux  (|U!  sont  dedans  ladicte  ville  de 
Gennes.  la  fusée  ne  sera  pas  si  aisée  à  démesler,  (juelque  diligence 
(|ue  le  pape  face  j)our  le  roy  d'Kspagne.  Mais  quand  il  n'en  adviendroit 
aTitir  i)H'n  (juc  d'envoyer  par  deçà  ceux  qui  nouiiissent  la  guerre  en 
voslie  royaume,  ce  seroit  le  seid  contentement  que  désiient  ceux  (]ui 
vous  .sont  très  affectionnez  serviteurs  par  deçà  '. 


'  M.  duFerritr,  ayani  àmenlionncr  un 
incident  qui  pouvait  faire  crainclrp  pour 
\  cnise  de  nouvelles  dispositions  hostiles 
de  la  part  de  la  Turquie,  rappoite  en 
>uite  avec  complai-ance  un  lénioignaj;e  a 
joindre  à  tant  d'autres,  sur  les  souvenirs 
laissùs  par  le  passage  de  Henri  III  a  \e- 
ni  se  : 

Vay  sceu  d'aucuns  de  ces  seig'  que  le 
premier  bassa  estoil  entré  en  grande  co- 
lère contre  le  baile,  mais  c'est  pour  un 
alTaires  qui  est  commun  entre  l'empereur 
et  ces  seig",  et  d  ailleurs  on  sc^-ait  les  hon- 
neurs et  caresses  que  leurs  anib"  envoyez 
dernieremeni ,  et  qui  doivent  desjà  esire  à 
C.onslantinople,  ont  rcceu  par  les  chemins 
des  ministres  du  G.  S.,  tellemenl  qu'il 
n  va  cncores  aucune  apparence  de  guerre 
cl  si  par  fortune  restoil  (|uelque  malcon- 
tcnlrment entre  le  .s'deLisle  et  ledit  bavle, 
ces  seig"  ont  ordonné  (jue  Inn  desdits 
a  ub"  demeurera  ba\le,  cl  que  l'ancien  re- 
lonrncra  par  deçà,  selon  la  requese  (pi  il 
«■Il  a  faicte  il  v  a  plus  d'un  an  ,  et  que  ces 
seig"  ont  pnlln  accordée 

■  (les  seig"  ne  peuv(  nt  mettre  lin  m 
inoiislrer  de  jour  à  autre  leur  bfuine  vo 
loni"'.    el    non    seulement    ;i    vostre   ron- 


ronne, mais  à  vous,  sire,  particulièrement, 
ayant  depuis  huit  jours  fait  mettre  une 
inscription  au  jjIus  beau  et  apparent  lieu 
de  leur  palais,  contenant  vostre  venue  en 
cette  ville,  laquelle  je  suis  après  à  faire 
peindre  pour  l'envoyer  dans  peu  de  temps 
m'asseurant  que  V.  M.  en  aura  grand  con- 
li'ulement,  et  de  tant  plus  que  telle  faveur 
n'a  esté  jamais  faicle  en  ceste  ville  à  aucun 
pape,  empereur  ou  roy  venu  en  icelle,  et 
si  en  sont  venus  plusieurs.  Et  afin  que  V.  M. 
connois.se  que  la  souvenance  de  vostre  pas- 
sage par  icy  n'est  pas  .seulement  au  corps 
de  la  république,  mais  aus.sy  aux  particu- 
liers, mesmes  à  ceux  qui  ont  eu  cet  hon- 
neur de  vous  avoir  logé  ou  veu  en  leurs 
maisons  de  cette  ville  et  es  environs,  il  n  y 
en  a  jKis  un  qui  ne  tasche  à  l'envy  d'y 
mettre  (|uel(pu'  belle  inscription  ou  statue 
pour  servir  de  mémoire  à  la  postérité  : 
dont  je  vous  ay  bien  voulu  envoyer  une 
piésentenient  (pie  le  neveu  du  prince  a 
lait  mettre  en  sa  maison,  où  vous  ne  fistcs 
(ju'enirer  en  allant  de  celte  ville  à  Padoue. 
V.l  la  reconnoistrez  facilement  par  le  por 
Irait  (lue  j'ay  aussy  fait  faire  d'icelle  mai- 
son,  avec  rinscri|)tion  qui  depuis  vostre 
partemeni  y  a  esté  mise,  el  faudra  enlin 
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Je  iiay  peu  apprendre  de  ces  seif^"  autre  chose  dimporlaïue  (|uc  ce 
que  je  vous  manday,  estant  V.  M.  à  Mantoue,  des  diligences  du  dur 
de  Ferrare  pour  se  faire  élire  roy  de  Pologne,  ayant  à  celle  lin  obtenu 
du  G.  S.  ou  de  son  bassa  letres  aux  électeurs  do  Pologne  en  sa  faveur, 
ainsy  que  le  bruit  est  loul  (oiniuuu  pai-dec^à;  et  s'il  est  véritable,  j'es- 
time que  le  s"^  de  Lisle  le  vous  aura  escrit,  outre  que  ledict  s"^  duc 
a  envoyé  audict  pays  un  ambassadeur  exprès,  homme,  comme  l'on 
dit,  fort  éloquent,  lequel  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  haster  ladicte 
élection  et  empescher  qu'elle  soit  prolongée  jusques  à  l'arrivée  de 
mess"  de  Bellegarde  et  de  Pibrac,  suivant  le  désir  de  plusieurs  Polon- 
nois  qui  vous  sont  afléclionnez.  Aussv,  ces  seig"  ont  nouvelles  que 
l'empereur,  de  son  costé,  fait  de  grandes  brigues  pour  estre  éleu  roy 
dudict  Pologne,  et  encores  plusjiour  réduire  la  pluralité  des  religions 


que  pour  satisfaire  à  la  prière  du  maislrc 
du  logis  où  je  demeure,  et  où  de  vostre 
grâce  el  liumaiiité  disnastes  deux  fois,  j  v 
laisscquelqueiuonioirc;  donlje  masscure 
que  toute  la  seigneurie  en  recevra  un 
grand  contentement.  • 

L'ambassadeur  revenait  ensuite  sur  la 
double  contestation  soulevée  à  Home,  et 
qui  est  rapportée  p.  SgG,  à  la  note,  en 
rappelant  avec  ce  fait,  et  pour  donnci- 
plus  d'autorité  aux  réflexions  qui  l'ac- 
compagnent, le  rôle  qu'on  a  vu  M.  du 
Ferrier  remplir  ici,  à  la  (in  du  tome  11, 
comme  ambassadeur  au  concile  de  Trente , 
dans  les  premières  années  du  règne  de 
Cbarles  IX  : 

•  Le  pape  ne  voulant  invileraux  cérémo- 
nies l'umb'de  ces  seig",  ny  luy  rendre  le 
lieu  qu'il  tenoit ,  ils  continuent  aussi  de 
ne  vouloir  appeler  son  légat  aux  leurs,  et 
ils  n'en  font  non  plus  de  compte  que  s'il 
n'y  en  avoit  aucun,  comme  j'ay  veu  en- 
cores aujourd'huy  en  la  feste  qu'ils  cé- 
lèbrent de  l'apparition  saint  Marc,  ou  m'a 
esté  encores  tenu  propos  de  la  grande  in 


dignité  faiclc  à  mons'  de  F'oix,  s'esmer- 
veillans  plusieurs  de  sa  longue  patience, 
el  qu'il  n'ayme  plus  retourner  en  vostre 
cour  que  d'estre  tenu  si  longuement  sur 
le  tablier  dos  nouvellans,  mcsmes  après 
que  le  pape  s'est  résolu  de  ne  le  recevoir 
avant  que  voir  son  procez ,  donnant  par 
là  assez  à  entendre  qu'il  ne  Insclie  qu  a 
enjamber  sur  l'autorité  de  vostre  couronne 
et  prérogative  que  les  François  ont  tous- 
jours  eu  sur  les  autres  nations  clirestiennes 
de  n'estre  jugez  qu'en  France  ;  el  pourtant 
semble  à  plusieurs  que  l'inconvénient 
seroit  moindre  de  le  révoquer  que  de 
l'exposer  davantage  aux  discours  qui  s'en 
font.  Suppliant  V.  M.  de  m'excuser  si  la 
mémoiredesremonstrances  parmoyfaictes 
sur  ce  dessus  et  à  I\ome  et  au  concile  de 
Trente,  et  encore  plus  les  craintes  de 
quelque  altération  des  cboses  qui  ont  esté 
par  ses  prédécesseurs  roys  si  religieuse- 
ment observées,  m'ont  donné  la  hardiesse 
de  vous  escrire  de  ce  propos,  encores  qu'il 
n'ait  rien  à  faire  avec  mon  ambassade  • 
(Ms.  Collent 
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de  Bohème  en  deux  principales,  asçavoir  la  catholique  el  la  protêt 
lantc.  Mais  ceux  qui  sonl  du  pavs  esliiuenl  qu'il  y  aura  de  la  difficullé 
hien  grande,  d'autanl  ([ue  le  nonil)re  de  ceux  qui  se  font  appeller 
frères  picards,  (jui  ont,  l()nglenq)s  y  a,  pris  icnr  origine  en  France,  et 
la  confession  de  leur  foy  est  presque  du  tout  senihlahle  à  celle  des 
huguenots  ,  est  beaucoup  plus  grand  audicl  j)avs. 

.UilI.I.ET  DÉCEMBKE. 

DEFAITE    ET    SLI'I'I.U.E    DE    MOXTIIULÎN     IN    l)\ll>lll\E.  DIEElCl'l.TES  CBOISS.ANTES   DANS   LES 

RELATIONS     DE     l.A     FRANCE     AVEC     I.A     l'ORTE.    TROUBLES     DE      GÊNES.   SUITE     DES 

AFFAIRES    DE    POLOGNE.    DÉMARCHES    ET    NOCVELI.ES    INSTRUCTIONS    DE     L'AMBASSADE 

FRANÇAISE    POUR     LA    DIÈTE    DEFINITIVE.—   DIVISION   DES  PARTIS    EN    POLOGNE. EVASION 

DU    du;    D'ALENÇON     de    la    cour.   ENTRÉE    DU     CORPS    AUXILIAIRE    EN     FR.tNCE    ET    SA 

DÉFVITE     PAR      LE     DUC     DE     GUISE.  liEl'MON     DE     LA     DIÈTE    DE     POLOGNE     ET     DOUBLE 

ELECTION     SIMULTANÉE. 

XiMilsc,  H  juUlcl  ISV.'i. 


Sire,  la  bonne  nouvelle  de  vostre    entière  convalescence'  a  gran- 
deiueul  consolé  ces  seig",  comme  au  contraire  ilz  .sont  aujourd'huv 


UIIICN 

Je 
M .  du  f crriv. 

a  Uonri  III  ''°'  '  affligez  pour  avoir  entendu  les  levées  des  reistres  qui  se  font 
en  .Allemagne,  tant  de  vostre  coslc  ipie  des  rebelles,  pour  continuer  la 
guerre,  et  encores  plus  de  la  routle  de  M.  de  Gordes  en  Dauphiné,  et 
de  taiil  de  Suisses  tuez,  (pii  csl  la  jiliis  grande  et  signalée  .surprise 
que  les  rebelles  ayent  encores  laide.  Et  de  là  plusieurs  doutent  que 
les  affaires  n'aillent  encores  en  empirant,  puisque  les  derniers  veiiiiz 
suiit  plus  ()|)iiiiasli'es  el  malaisez  à  réduire  ipie  iresloicnl  les  décédez 
diiraiil  leur  vie.  .Aucuns  de  ces  bons  vieillards  expérimentez  seroient 
d'avis  que  \  .  M.  list  faire  un  édict  .sur  ce  qu'elle  a  accordé  aux  dé- 
putez; le  jiiiblier  s;ins  jiliis  alleiidie  leur  retour  ii\   ciilnM-  en  aucune 

'   M.  du  l'onier  avait  écrit,  du  28  juin  qu'ils  portcnlà  lapcr.soiine  de  S.  .M.  les  lail 

précédent,  a  Callierine  de  Médicis,  a  pro-  souvent  entrer  eu  une  merveilleuse  crainte 

pos  de  cette  maladie  du  roi  et  de  l'intérrl  de  sa  loncue  vie,  et  les  fait  désirer,  connue 

qu'on  y  prenait  a  Venise  :  ils  m'ont  dit  |)lusieurs  lois  que  vous,  nia- 

•  J  ai  veu  ces  .seip"  en  fort  grand  peine  dame  ,   eussiez  la    princi|>ale  cure   de   sa 

de  l'indisposiiion  du  roy.  La  j;randeamitii'  personne. 


SOI  >   llKMi  I    III. 
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ciipitulatioii  avec  vo/.  subjcct/ .  cl  pciiMiil  (|iir  <.v  scroil  un  inoveii 
Idi'l  a  [)i'(ij)()S  pour  réconcilier  la  plus|)ail  des  lni<^ucnot.s  cl  cadiolifiucs 
(iévovez  (le  vostro  obéissance,  cl  nicMiics  (inand  cela  ne  scrviroil  que 
pour  Illettré  lesdits  rebelles  en  qiichjue  division'. 

Le  s''  de  Lisle  nTcscrit  l'indignité  qui  luv  a  esté  faicte  par  le  bassa, 
le  rx*^  du  jiassé,  outre  deux  autres  précédentes  (pu  sont  encores  de  plus 
i^naiidc  importance'-.  Si  ces  seig"  m'en  avoient  laict  beaucoup  moins 
je  me  serois  retiré  de  toutes  leurs  terres,  car  un  amba,s.sadeur  doit 
piustost  quitter  sa  charge  que  d'endurer  une  diminution  de  l'autorifé 


'  La  défaite  du  fameux  partisan  Motit- 
bruii.  (]ui  depuis  l'origine  des  guerres  ci- 
viles avait  tenu  le  Dauphiné  en  état  d'in- 
surrection contre  l'autorilé  royale,  fut  sui- 
vie du  procès  et  du  supplice  de  ce  chel 
calviniste,  sur  le([uel  Henri  III  avait,  de 
plus,  une  insulte  personnelle  à  venger,  <e 
qu'il  lît  en  effet  avec  peu  de  générosité. 
.M.  du  Ferrier.  dans  une  lettre  suivante, 
revenait  avec  une  nouvelle  insistance,  ren- 
due encore  plus  expressive  par  quelques 
traits  de  détail,  sur  les  sentiments  qui  lui 
étaient  habituels,  et  pour  lesquels  il  pou- 
vait toujours  invoquer  l'exemple  et  l'au- 
lorilc  de  Venise  ■ 

'  Combien  que  je  ne  |)uisse  ignorer  la 
boiuie  et  paternelle  volonté  que  Dieu  vous  a 
donné  envers  vos  sujets,  et  le  bon  conseil 
de  ceux  qui  sont  auprès  de  vous,  j'ay  pris 
la  liardiesse  d'escrire  ce  dessus,  sçachani 
fort  bien  que  ceux  qui  sont  de  cette  opi- 
nion désirent  autant  la  restitution  de  la 
France  en  sa  première  splendctir  que  s'ils 

estoient  vos  propres  sujets Kstant  allé 

depuis  vers  ces  seig"  pour  leur  annoncer 
la  routte  et  prise  de  Montbrun,  il  y  en 
eut  aucuns  qui  me  dirent  haut  et  clair 
qu'il  se  falloit  plus  contrister  de  la  mort 
de  tant  de  François  lue?,  en  la  susdite 
roulte  que  des  Suisses  en  celle  de  M.  de 


(jordes.  F.l  si  puis  asseurer  V.  .M.,  cl  le 
[ircnds  sur  ma  conscience,  que  ceux-là 
vous  sont  autant  serviteurs  que  nuls  au- 
tres. Ils  me  parlèrent  aussi  de  quelques 
malheureux  bruits  qui  courent  par  deçà 
des  divisions  de  vostre  cour,  dont  ilsmons- 
Irèrent  estre  grandement  marris,  et  pour 
celle  occasion  ils  avoientcommandéà  leurs 
amb"  de  haster  leur  parlement  pour  faire 
en  voslre  endroit  tous  les  offices  dont  ils 
se  |)cuvent  adviser.  afin  que  toutes  clio.ses 
réussissent  selon  vostrc  désir  et  le  leur.  » 

■'  L'évèque  d'Acqs  était ,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  p.  582,  à  la  note,  revenu 
malade  du  Levant,  et  dut,  pour  sa  santé , 
séjourner  quelque  temps  en  Italie.  M.  du 
Ferrier  écrivait  plus  lard  à  ce  sujet ,  du 
aa  juillet  :  •  M.  l'évesque  d'Acqs  partit 
d'icy  il  y  a  quinze  jours  pour  aller  à 
Padoue  et  penser  à  sa  santé  mieux  qu'il 
n'a  peu  faire  en  cette  ville,  ou  il  a  laissé 
passer  la  saison  des  bains,  fort  nécessaires 
pour  sa  maladie,  attendant  le  s'  de  Belle- 
garde,  qu'on  disoit  devoir  estre  icy  il  y  a  plus 
d'un  mois,  pour  le  désir  qu'il  avoit  de 
luy  communiquer  choses  importantes  pour 
vostre  service ,  et  concernant  .sa  charge  en 
Pologne.  ■> 

Dans  une  lettre  privée,  que  nous  fournit 
un  manuscrit  de  Brienne,  adressée  à  M  de 
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(le  son  prince,  et  m'asscure  tant  du  bon  jugemont  du  s"^  de  Lislc,  f|ue 
s'il  pouvoit  si  srireineni  partir  des  terres  du  G.  S.  comme  je  pourrois 
le  faire  pai'  deçà,   il  i'auroit  faicl;  et  de  tant  plus  (|ue  les  choses  sont 


Morvillers,  cl  t'crilo,  comuio  ct'lle  li ,  du 
8  juillet  i.');.'),  i'uvèquc  li'Acqs  outrait 
dans  (les  indications  plus  détaillées  sur  les 
trois  insultes  faites  à  son  frère  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  On  a  vu  ci  devant, 
p.  i)  10,  à  la  note,  la  part  que  M.  de  Morvil- 
lers continuait  de  prendre  dans  le  conseil 
à  la  direction  extérieure  des  relations  di- 
plomatiques de  la  France  : 

«  Je  ne  vous  eusse  importune  de  mes  let- 
tres sans  celles  que  je  receus  liier  de  mon 
Irere,  avec  la  dépesche  qu'il  faict  à  S.  M., 
contenant  la  troisième  indignité  que  le 
passa  lui  feit  le  ix'  du  passé,  ce  qui  ne  fût 
pas  advenu  s'il  eust  pieu  au  roy  faire  quel 
ques  démonstrations,  tant  envers  le  G.  S. 
qu'envers  ledit  passa,  des  précédentes, 
dont  mondit  frère  a  donné  advis  à  S.  M.  il 
y  a  six  mois  entiers;  et  pour  ce,  dès  le 
NXiiii'  de  mav,  il  m'escrivit  ce  qu'il  re- 
I  ongnoissoit  par  delà  des  occasions  qui  luv 

produiroient  hientost  cette  tempeste.  .I( 

sçaurois  nier  que  ledit  passa  n'ait  |)lu 
sieurs  causes  d'estre  fort  mal  conleni  de 
nous,  non  seulement  pour  n'avoir  eu  les 
presens  qui  lu\  feureut  promis  par  inli- 
iiie^  lettres,  tant  du  feu  roy  que  de  celuy 
qui  est  à  cette  heure,  pour  les  praticques 
de  Poloignc,  mais  aussi  pour  autant  ijue, 
depuis  riicnreux  succez  d'icclles,  il  n'a  ja- 
mw,is  esté  envoie  un  seul  homme  en  Le- 
vant, nv  a[)rès  la  nouv(^lle  de  l'eslection, 
ny  au  partement  du  roy  pour  Poloigne, 
nv  à  son  arrivée  là,  ny  à  son  deslogemeni 
(hidil  pays,  nv  à  son  passage  par  \enise, 
ny  à  son  arrivée  en  France,  pour  remer- 
cier le  G.  S.  et  luy  de  leurs  bons  odices 


en  ce  fait ,  et  pour  les  faire  participaas  de 
tant  de  divers  succez  et  occurrences  sur- 
venus despuis  en  l'un  et  l'autre  royaume, 
dont  ilz  se  sont  merveilleusement  étonnez 
el  oITencez. 

«  Je  me  suis  conlidemment  adresse  a  vous 
comme  au  plus  ancien  du  conseil  d'Estal. 
Je  me  douhte  bien  qu'aucuns  pourront 
trouver  mauvais  que  mondit  frère  ail 
demande  son  congé;  mais  ceux  qui  con- 
noissent  comme  vous  les  humeurs  de  Le- 
vant, et  sçavent  que  cette  charge-là  se  ma- 
nie loiil  d'une  autre  fa(;on  que  les  autres, 
jugeront  qu'il  a  pris  cet  expédient  par  né 
cessité,  joincl  que  c'est  pour  la  troisième 
fois  que  cela  luy  est  advenu.  Je  croy  bien 
(pi'd  ne  se  partira  pas  de  là  sans  congé  du 
roy  ;  mais  il  a  pensé  qu'il  ne  pouvoit  de 
moins  que  d'en  faire  la  peur  au  passa.  Car 
de  dire  qu'il  ne  négocieroil  plus  avec  luy, 
el  qu'il  .se  contiendroit  en  sa  maison  sans 
f.iire  pins  acte  de  jicrsonne  publique  jus- 
ipies  ,1  le  qu  il  eust  nouveau  connnande- 
nicnl  de  son  maislre,  le  passa  ne  s'en  fusl 
fait  que  rire ,  veu  la  mauvaise  opinion  qu'il  a 
de  nos  allai  res;  mais  quand  on  leur  parle  de 
les  |)river  delajirésence  et  résidence  du  mi- 
iiistreduroy,  cela  leur  est  d'une  extrême  ja 
lousie,  d'autant  qu'ils  veulent  bien  que  l'am 
bassadeur  soit  là  poui'  leur  servir  d'ombre. 

"  Mais  aussi  ce  beau  passa  se  voudroil 
jouer  de  sa  patience  à  mesure  que  ses  co- 
lères et  insolences  le  sollicitent  de  luv  faire 
indignité, ce  qui  ne  se  |)eut  comporter  tant 
de  fois  sans  faire  par  trop  notable  outrage 
à  la  grandeur  et  majesté  du  roy.  veu  qu'en 
ce  pai?.-là  toutes  choses  se  conduisent  par 
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irréparables,  estant  desjà  j)ul)lii'es  en  ceste  ville,  dont  en  seront  es- 
crites  plusieurs  lettres  en  divers  lieux,  et  cognue  l'insolence  dudit 
bassa  envers  vos  ministres,  ({ui,  jusques  icy,  ont  esté  plus  respectez  et 
honorez  (|ue  nuls  autres.  l'A  s'il  n'y  avoit  autre  chose  qiie  d'avoir  faict 
entrer  en  l'audience  l'anib'  de  l'empereur  plus  tosl  cpie  ledit  .s' de  Lisle, 
je  ne  trouverois  pas  le  fait  si  eslrange,  encore  que  par  delà  il  soit  tou- 
jours venu  après  vos  amb"  et  agens,  pource  qu'il  iir  tient  lieu  (|ue 
d'ami)'  du  roy  de  Hongrie.  Mais  de  lavoir  faict  attendre  si  longue- 
luent  à  la  porte ,  et  donné  audience  non  seulement  aux  Turcs  qui  es- 
toient  altendans,  quand  ledit  .s'  de  l.isle  y  vint,  mais  aussi  à  plusieurs 
autres  venus  après,  et  d'avoir  tout  incontinent  fait  appeler  lamb'  de 
l'empereur,  encores  qu'il  fusl  venu  longtemps  après  ledit  s'  de  Lisle: 
cela  me  semble  un  acte  malicieux  comploté  entre  lesdictz  bassa  et 
amb^  et  en  outre  une  très-mauvaise  volonté  dudil  bassa  en  vos  affaires, 
qui  est  à  regreler  pour  le  s'  de  Li.sle,  et  pour  le  grand  danger  de  sa 
vie,  s'il  lasche  de  le  faire  entendre  au  G.  S.;  et  quant  à  moy, je  luy 
ay  escrit  qu'il  devoit  tascber  de  s'en  revenir  sous  quelque  prétexte  de 
maladie  ou  autrement,  et  laisser  par  delà  quelqu'un  des  siens  pour 
faire  la  charge.  J'av  voulu  sçavoir  du  s'  de  Grandchamp',  qui  est  en- 
cores en  cette  ville,  si  quand  il  .salua  le  G.  S.,  ayeul  de  cettuy-cy,  et, 
après,  son  père,  il  leur  lit  aucun  présent  de  vostre  part,  ou  bien  au- 

apparences.  Quant  nos  alTaires  sont  pros-  luit^r  ainb'  de  son  royaume;  el  si  sa  gran- 
pères,  un  homme  d'honneur  et  de  qualité  deurne  sera  à  toute  heure  outragée  et  son 
sera  toujours  bien  collocpie  par  delà,  et  ministre  nazardé  comme  il  esta  présent, 
n'aura  jamais  faute  do  moyens  el  d'occa-  Car  un  agent  n'est  subject  à  la  batterie  des 
siens  d'y  faire  de  bons  services,  de  sorte  fumées  du  passa  comme  un  amb',  d'au- 
que  sa  despense  ne  sera  à  regretter.  Mai.'  tant  qu  il  s'accommode  a  toutes  audiances, 
estant  les  choses  de  noslrc  France  aux  et  peut,  sans  bruit  et  sans  conséquence, 
termes  qu'on  le  représente  icy  et  là,  il  me  secouer  la  teste  des  vanies  turques(]ues. 
semble  que  c'est  argent  perdu  que  d'y  te-  qui  sont  et  seront  par  cy-après  ordinaires 
nir  mon  frère,  veii  que  pour  le  moins  de  la  par  delà  aussi  longuement  qu'on  nous  es- 
quarte  partie  de  sou  estât,  le  roy  y  peut  limera  si  bas  de  fortune  comme  I  on  faict 
avoir  tel  agent  ou  secrétaire  qu'il  luy  à  ceslc  heure.  »(  Criennc,  ms. -8.) 
plaira,  duquel  il  ne  tirera  moins  de  ser-  '  L'ancien  amba.ssadeur  à  Constantino- 
vice  pour  ce  temps  que  si  c'estoit  If  pre-  pie,  .\I.    Grantrie   de    Grandchamp   était 
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(lict  bassa  :  ([ui  ma  dicl  que  non,  et  que  V.  M.  pouvoit  en  sçavoir  la 
vérité  par  M.  de  Petreniol,  son  prédécesseur.  El  m'a  dict  aussi  que 
toTis  deux  ensemble  firent  la  révérence  au  feu  dernier  G.  S. ,  l'un  pour 
demeurer  auprès  de  luy,  et  l'autre  pour  s'en  retourner  en  France  ,  et 
i|u  en  leur  présence  le  leu  (i.  S.  pronut  de  garder  l'amitié  que  ses 
prédécesseurs  avoient  eue  avec  les  vostres,  et  que  cet  acte  fut  faict 
dès  le  commencement  que  ledit  G.  S.  arriva  estant  à  cbeval  et  à  une 
demie  |ournée  de  (jonslantinople.  l'.t  toul(!sfois  j'entends  que  ledit 
s'  de  Lisle.  nonobstant  qu'il  v  ait  plus  de  six  mois  de  l'advénement  de 
ce  s!'''  à  l'empire  et  résidence  à  (>onstaiitmople,  ne  l'a  peu  saluer  de 
vostrepart,  soit  pour  l'avarice  des  présens  que  ledit  bassa  demande,  et 
par  là  vous  rendre  semblable  aux  princes  tributaires  du  G.  S.,  on 
pinstost  pour  la  mauvaise  volonté  (ju'il  porte  au  s"^  de  Lisle  ,  puisque  la 
coustume  n'est  telle,  comme  dit  ledit  Grandchamp,  et  que  cela  se 
pourra  vérifier  à  la  cbambre  des  comptes  par  ses  parties  extraordi- 
naires, esquelles  ladicte  despence  ne  se  trouvera  couchée. 

Sur  des  bagues  de  quel([ue  prix  que  soient',  je  Irouveray  par  deçà 
a  prest  les  deux  tiers  de  ce  qu'elles  vaudront  :  mais  ces  s'''  désirans 
non  seulement  ([ne  le  royaume  de  Pologne  vous  demeure,  mais  de 
\ous  voir  empereur,  estiment  ([uasy  impossible  d'empescher  longue- 
ment que  les  Polonnois  ne  faceiil  (juelque  élection.  Car  encore  que 
I  ciitrepiisc  de  I  em|)ereiir  ail  esté  rompue  cette  fois,  le  commim  désir 

ilors  011  exil,  ut  si-  Iroiivail  de   pa.ssage  a  «Ayant  vcu  (jn  il  se  pourroit  recouvrer 

\  rnise.    Il    avait  été  force   de    .sortir    de  une   bonne  .somme  de   deniers    d  aucuns 

France  par  suite  du  complol  de  la  Molle.  uiarchans  qui  .sonlàVenisesurdes  bagues, 

ou  il  se  trouvait  implique.  (\oir  ci  devant,  je  me  suis  avise  de  me  servir  d'un  offre 

p.  it)2  ,  a  la  note.;  i]ue  mon  oncle,  M.  de  Savoie,  m'avoit  cy- 

M.  ilu    l'errier  rej)ondait   i(  i  a   une  devant  fait ,  duquel  j'aurois  différé  de  m'ai- 

I' lire    du    '.(f)   juin     lO-f),    |iar    la(piclle  der  pour  les  considérations  que  verre/,  par 

Henri  III  indi(|uait  un  moyen  pour  obtenir  la  copie  du  mémoire  (pie  j'envoie  à  mon- 

un  nouvel  eni|>runt,   en  revenant  à  cette  dit  oncle  sur   ce  faict.  J'av  e.sté  bien  ai.se 

Mccasion  sur  l'allaire  de  l'adouc,  (pd  lin-  de  ce  (]uc  m'avez  escril  avoir  pris  en  main 

liTcssail  connue  roi  de  Polojjne.  et  sur  les  la  poursuite  du  meurtre  avenu  a  l'adoue 

finies  de  ses  conférences  précédentes  a\ Cl  en    la    personne   d'aucuns   gentillionunes 

t<'s  H^'pules  de  I  l  uion  du  Miili  polonnois;   et   me  sera  Irez  prand  plaisir 


.SOL, s  IIKMII   III. 


607 


des  Polonnois  a  lousjoiirs  esli*  (lavou  un  roy  (jui  résidubl  a\ec  eux.  Et 
pour  laiit  est  à  craindre  i[iic  les  deniers  qui  seront  envoyez  par  delà 
ne  soient  autant  d'argent  perdu,  cjui  pourroit  estre  ailleurs  employé  a 
vos  plus  urgens  allai res.  11  m'a  esté  monstre  un  discours  en  latin  pré- 
senté aux  Estats  tenusenPologne,  oùlagrandeur  etrichcsse  du  royaume 
(le  France,  et  après,  les  guerres  civiles  y  sont  tellement  descrites,  (|ue 
nul  ne  peut  estimer  que  V.  M.  la  laisse  jamais  poiu-  aller  en  Pologne, 
SI  ce  n'est  pour  ([uehfue  peu  de  temps  ,  cl  l()rs([uc  lesdites  guerres 
seroient assoupies,  sellorçant  de  monstrcr  (juc  (  ela  ne  peut  advenir  de 
fort  longtemps.  J'estime  que  cela  a  esté  faict  a  linstigation  de  quelqu  un 
des  conq)éliteuis. 


Sire,  on  m'a  donné  un  autre 

d'entendre  que  ces  seig"  en  onlsurvoslre 
instance  fait  telle  réparation  qu'il  appar- 
tient. Quant  à  nos  alTaires ,  je  suis  tous- 
jours  attendant  rcsponce  de  ces  depjiukv, 
qui  s'en  retournèrent  dernièrement,  Ics- 
quelz  ayant  à  conférer  de  leur  négociation 
par  toutes  les  provinces  de  mon  royaume 
où  la  guerre  est,  avant  que  de  convenir 
de  résolutions,  ne  peuvent  retourner  sitost 
que  je  désircrois ,  afm  de  pacifier  les  trou- 
bles de  niondit  royaume.  » 

M.  du  Ferrier  écrivait  ici  les  effets  qui 
résultaient  pour  le  succès  de  ses  démar- 
ches des  retards  calculés  du  maréchal  de 
Bellegarde,  qui  avait  intérêt,  comme  on 
le  verra,  à  lai.«ser  passer  le  terme  où  sa 
mission  devait  s'accomplir  en  Pologne: 

■  Je  suis  très  marrv  que  les  hagues  bail- 
lées à  M.  le  maréchal  de  Bellegarde  n'ayenl 
esté  par  deçà  des  le  mois  d'avril,  les 
choses  ayant  depuis  Icdict  temps  receu 
beaucoup  de  changement  en  cette  place 
par  les  troubles  de  Gcnnes  et  de  voslre 
royaume.  Le  crédit   de   M.  de  .Savove  en 


Venise,  22  juillet  et  5  août  1575. 

moyen  pour  recouvrer  deux  cens 

cette  ville  est  bien  petit,  et  quant  au  con- 
tenu du  mémoire,  je  ne  puis  penser  que 
de  longtenqis  il  [misse  estre  exécuté,  .le 
suis  advcrly  que  ledit  s'  de  Savoie  em- 
prunta en  cette  ville  xv  mil  escus  sur  des 
bagues,  avec  condition  qu'elles  seroient 
vendues  si  dans  un  an  l'argent  n'estoitpavé, 
comme  elles  auroient  este  sans  la  prière 
que  feue  madame  de  Savoie  lit  à  ces  seig" 
de  faire  tant  envers  lesdils  marchands 
(pi'ils  clifTéras.sent  la  vente.  En  quoy  ces 
seig"  se  montrèrent  si  obséquieux  envers 
celle  bonne  et  vertueuse  dame,  qu'ils 
commandèrent  tout  incontinent  auxdiU 
marchands  d'apporter  lesdictcs  bagues,  et , 
après  avoir  payé  le  principal  et  intéresl, 
les  ont  prises  en  garde  tant  et  si  longue- 
ment que  l'argent  qu'ils  ont  fournv  leur  ait 
été  restitué  Je  ne  puis  espérer  que  par  celte 
voye  l'on  puisse  de  longtemps  obtenir  la 
somme  que  l'on  demande,  laquelle  ne 
servira  de  rien  pour  les  aiïaires  de  i'ologne, 
si  elle  n'y  est  bientosi  envoyée.  ■  (  Ah.  Col- 
bert.  ) 
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nul  escus  :  le  parly  est  tel  que  ces  s"^"  ouvrent  à  vostre  prolit  levn-  mai- 
son de  ville  qu'ils  appellent  la  (]hè(|ue,  pour  cent ,  deux  cens  ou  trois 
cens  mil  escus  au  denier  six,  sej)t  ou  huit  pour  le  plus,  el  que,  pour 
Tasseurance  du  principal  et  inlérest .  V.  M.  mette  entre  leuis  mains 
quekpies  bagues  de  plus  grande  valeur.  A  quoy  si  la  seig''"'  veut  con- 
sentir, il  se  trouvera  dans  vingt-quatre  heures,  sans  qu'elle  débourse 
un  tournois,  plus  de  cincj  cens  mil  escus  qui  sont  en  cette  ville  atten- 
dant l'ouverture  de  ladite  (Chèque;  et  si  je  disois  que  les  quatre  cens 
mil  el  beaucoup  plus  ont  este  envoyés  de  France  et  appartiennent  à 
vos  sujetz,  je  jienserois  dire  vérité.  Telle  est  aujourd'hui,  sans  oc- 
casion, la  frayeur  de  plusieurs  François  riches  et  de  Ions  cstats,  sem- 
blables aux  rats,  qui  naturellement  fuyent  d'une  maison  proche  de 
sa  ruine;  et  si  dirav  davantage  qu'ils  sont  catholiques,  car-s'ils  estoient 
d'autre  religion,  l'argent  seroil  confisqué  '.  Mais  il  laudroit  se  garder 
de  dire  que  le  susdit  argent  soit  pour  envoyer  en  Pologne  ou  bien 
pour  continuer  la  guerre  en  France,  car  cesdits  .s'^  ont  ferme  opinion 
que  l'un  ne  vous  sert  que  d'empeschement,  et  l'autre  de  mettre  en 
branle  la  première  couronne  de  la  chrestienté. 

On  m'a  fait  entendre  les  larges  et  libérales  ollresqui  ont  esté  faictes 


'  M  du  Ferrior,  dans  iiiic  Icllro  qu'il 
écrit  a  pari  a  Catherine  de  Meilicis,  don- 
iiail  iii,  dans  un  autre  sens,  des  détails 
(■<;al('menl  curieux  sur  celte  espèce  d'expa- 
triation de  la  noljlesse  française,  qui  la  dis 
persail  a  l'étraiiger,  el  la  |)ortait  jusipi'en 
I  iinjuie  : 

"  M.  le  comte  de  la  Hocliefoucault  a  este 
naguieres  en  ceste  ville,  el  plusieurs  au- 
tres jeunes  genlilslionniics  françois  vont  el 
VI  nni'iit,  (pii  pourroienl,  àinon  jugement, 
esire  mieux  institués  en  vostre  cour,  à 
I  exemple  de  vos  prédécesseurs,  pour  vivre 
et  mourir  au  service  et  obéissance  qu  ils 
doihvenl  a  vo7.  maj",  qu'en  nul  autre  lieu, 
niesines  en  Italie,  ou  ne  se  parie  guieres 
que  de  divisions,  rebelles  et  rébellions,  (]ui 


souloient  estre  termes  ,  il  n'y  a  pas  vingt  ans  , 
inconnus  à  la  France  ;  et  je  me  doute  que 
plusieurs  d'entre  eux  ne  facent  pis,  et  qu'ils 
n'aillent  en  Allemagne  pour  se  joindre  à 
ces  esprits  lurbulens  qui  ne  tasclienl  qu'a 
renverser  vostre  royaume.  Car  quant  à 
ceux  qui  passent  en  Levant ,  nonobstant 
no.s  [irières  et  remontrances,  ils  en  portent 
la  peine ,  comme  feit  de  nouveau  le  s'  de 
Marcourt ,  jeune  gentilhomme  autant  gra- 
lieux  et  honeste  que  j'ave  veu  ,  qui  est  mort 
de  peste  sur  une  nef  près  de  Chio,  ou  il  s'es- 
toit  embarqué  avec  d'autres  F'rançois  ,  avec 
lescpiclz  est  aussy  celuy  que  j'envoyay  pour 
porter  le  pré.scnl  au  lieu  du  sieur  de  tier- 
miny,  dont  je  suis  en  merveilleuse  peine, 
ne  sçachanl  qu'ils  sont  devenus  « 
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àGeiines  par  le  s'  do  Biia<^ue,  vostre  anibassadcui ,  riioiiiicui  (ju'll  avoil 
receu  non  souIciikmiI  de  la  noblesse,  mais  du  ((inmuiii  peuple,  m: 
pouvant  l'un  ne  laulre  dissniiuler  le  désir  (pi  ds  oui  d'estre  icniis  sous 
la  protection  de  vostre  couronne  comme  ont  esté  anciennement  leurs 
prédécesseurs.  On  s'esmerveille  grandement  de  deux  choses  :  l'une  , 
que  le  palais  qui  avoit  esté  si  richement  préparc  pour  loger  le  duc  de 
Candie,  envoyé  par  le  roi  d'Kspagne  à  Gennes,  ait  esté  baillé  à  vostre 
amb"^;  l'autre,  que  les"^  JeanGaleas  Frégose,  capitaine  des  deux  gallères 
(jui  ont  conduit  ledit  amb^  ait  esté  receu  avec  la  plus  grand  allégresse 
et  triomphe  que  nul  autre  citoyen  de  ladite  ville,  et  si  estoit  banny 
d'icelle.  Mais  ce  qui  fait  enrager  les  partiaux  est  le  peu  décompte  qui 
se  l'ait  des  anili"  ou  commissaires  de  l'enq^ereur',  dont  ces  s'"'  sont  ad- 
vertis  et  déplorent  enlie  eux  les  longues  guerres  de  la  France,  et  que 
la  félicité  que  Dieu  et  les  astres  vous  promettent ,  et  les  hommes  uni- 
versellement vous  désirent,  soit  empeschée  pour  les  querelles  d'au- 


'  La  rivalité  d  iiillucnce  attribuée  .-i  la 
France  el  à  l'Espagne  à  propos  de  lalTairp 
de  Gênes  donne  lieu,  dans  une  lettre  sui- 
vante, à  de  nouveaux  détails  de  la  part  de 
M.  du  Ferrier,  ([ui  rapportait,  pour  les 
réfuter,  les  bruits  contradictoires  semés  à 
l'avantage  de  l'Espagne  : 

«  Les  troubles  de  Gènes  seront  plus  dif- 
ficiles à  pacifier  si  les  anciens  gentilshom- 
mes se  divisent  entre  eux,  s'estans  entre- 
tuei  aucuns  d'eux,  et  des  principaux,  l'n 
Genevois  résident  en  cette  ville,  et  fort 
proche  parent  d'aucuns  de  ceux  qui  sont 
aujourd'huy  gouverneurs  de  ladite  ville 
de  Gènes,  a  voulu  savoir  de  moysi,  le 
cas  advenant  que  le  roy  d'Espagne  voul 
sist  faire  la  guerre  au  profict  de  ceux  qui 
sont  dehors,  ou  plustost  pour  s'emparer 
de  ladite  ville ,  comme  tout  le  monde  juge 
qu'il  fera,  ceux  qui  sont  en  ladicte  ville 
pourroienl  espérer  de  V.  M.  quelque  bon 
secours  de  bleds,  me  disant  qu'ils  seroient 


assez,  fortz  pour  se  deffendre  contre  ledit 
roy  d'Espagne;  autrement  ils  seroient  roii- 
Iraincts  de  céder. 

!■  Il  v  en  a  de  si  effrontez .  qu'ils  vont  pu- 
bliant tout  le  contraire,  et  le  desplaisir 
que  les  Genevois  ont  eu  de  la  venue  de 
vosiredit  amb',  craignans  que  le  roy  d'Es- 
pagne en  entre  en  jalousie  ;  et  pour  cette 
cause  sollicitent  qu'il  s'en  aille  à  Rome, 
ou  ils  disent  qu'il  a  esté  principalement 
envoyé  pour  prier  le  pape  de  vostre  part 
d'appaiser  les  divisions  dudil  Gennes. 
L'empereur  s'est  plaint  au  pape  et  au  con- 
sistoire des  cardinaux  pour  raison  du  titre 
de  sérénissime  altesse  que  les  ducs  de  Fer- 
rare  et  de  Mantouc  se  font  donner  depuis 
c[uelque  temps,  .\ucuns  disent  que  c'est 
pour  gratifier  le  duc  de  Florence  ,  les  au- 
tres pour  se  venger  dudict  duc  de  Fer- 
rare  à  cause  de  sa  poursuite  au  royaume 
de  Pologne,  lequel  duc  a  dépesclié  vers 
l'empereur  un  ambassadeur  fort  qualifie.  » 
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truy,  et  monstrent  estre  marris  de  quelques  mallicuieux  bruits  (jui 

murent  par  deçà  des  divisions  de  voslre  cour. 

Le  inaistre  des  postes  de  Pologne,  à  Vienne,  m'escrit  avoir  entendu 
que  le  xvni'^  d'oetobre  se  doit  faire  quelque  assemblée  pour  le  faict  de 
réieclion,  ayant  arresté  la  pluspart  des  palatins  de  ne  rien  conclure  sur 
ladite  élection  de  tout  cet  liyver,  pour  le  peu  de  volonté  qu'ils  mons- 
trent d'avoir  d'en  faire  aucune.  11  escrit  aussi  (jue  M.  le  mareschal  de 
Kellegarde  y  estoit  fort  attendu,  à  cause  des  deniers  qu'il  y  doit  por- 
ter, et  (|ue  M.  de  Pibrac  estoit  à  Varsovia  avec  fanhevesque  dudit 
lieu'.  Il  estoit  aussi  adverivqne  l'évesquede  Cracovia ,  plusieurs  séna- 
lein\s,  le  palatin  de  Cracovia,  le  l.astpii  et  l<-  vice-cbancelier,  estoient 
tous  audit  Cracovia,  ayant  renvoyé  les  soldats  qu'ils  avoienl assemblés; 
et  combien  (ju'ils  soient  de  diverses  opinions  quant  à  l'élection,  ils 
s'accordent  néanmoins  quant  à  la  conservation  et  liberté  du  royaume, 
et  à  se  bien  dellendre  contre  ceux  qui  les  voudront  a.ssaillir.  Et  escrit 


'  M.  de  Pijjrac  s'etforçail  alors  do  chan- 
ger les  dispositions  que,  d'après  son  arri- 
\t'v  lardive  à  la  dicte  de  Slec/.iska,  il  n'avait 
pu  prévenir  clie/.  les  Polonais,  cl  M.  du  Fer- 
rier,  qu'il  avait  informé  de  ses  démarches , 
prenait  déjà  son  parti  de  l'échec  éprouvé 
par  le  roi  en  Pologne,  car  il  écrivait  a 
Henri  III,  du  2;')  juin   i:->-'j  : 

»  Un  des  gens  de  M,  de  Pibrac  arri\a 
ir.y  avec  la  lettre  qu'il  m'a  escrit  de  Lo- 
vity.  en  Masovie,  et  une  autre  à  M.  le  ma- 
reschal de  Bellcgarde,  (|u'il  pensoil  e^lre 
en  celle  ville,  et  partit  pour  l'aller  trouver 
a  Thurin ,  où  il  avoil  esté  quelque  temps 
malade.  V.  M.  aura  esté  adverlie  au  vrav 
(  «inme  toutes  choses  ont  passé  en  Pologne 
par  les  s"  d'Espesses,  du  Val  et  autres, 
qui  s'en  .sonl  retourne/,  par  le  droit  che 
min  en  France  ,  et  que  la  principale 
dillicullo  consiste  en  l'argent  qui  se  doit 
envoyer  par  delà.  Mais  j'espère  que  Dieu 
vous   fera    hientosl    régner   sur  tous   vo/. 


sujets,  après  avoir  restitue  la  France  en 
sa  première  splendeur;  et  cela  avenant, 
le  royaume  de  Pologne  ne  sera  pas  fort 
regretté ,  (;omme  je  croy.  » 

Le  conseiller  au  parlement  d'Espeisse, 
dont  il  est  ici  question,  avait  été  envoyé 
en  Pologne  avec  les  pouvoirs  du  roi  dès  le 
commencement  de  l'année.  (V.  p.  fiSo,  a  la 
note.)  11  avait  essayé  d'caqiécher  la  réunion 
de  la  diète,  et  la  grande  ambassade  dé- 
putée par  Henri  III  pour  y  assister  el  y 
soutenir  ses  droits  n'étant  pas  arrivée  en 
tem])s  utile,  ce  fut  M.  d'Espeisse  qui  rem- 
jilil  la  mission  dont  elle  était  chargée.  Il 
s'agissait  de  prévenir  la  proclamation  de 
linlerrègne,  qui  fut  en  effet  déclaré  par 
la  diète  réunie  en  campagne  cl  convoquée 
a  .Slecziska.  L'envoyé  français  prononça  a 
celle  occasion  un  discours  qui  fut  im|)rLmé 
dans  le  temps  sous  ce  litre  :  Ilarengiie  de 
Jacques  de  Faye,  seigneur  d'Espeisses ,  pro- 
noncée aux  eslats  de  Pologne  tenus  à  Stenzic. 
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iiDiiu-mciit  (jiio  le  \icc-chaiicelior  portoil  \ostrc  sceau,  ot  lus  jugoincii.s 
se  iaisoicnt  sous  vosirc  nom  cl  aiitontc  ,  (ioiil  nous  avions  eu  pardeça 
nouvelles  contraires.  Il  ni'escnt  aussi  des  <;raiules  armes  (jue  les  Turcs 
font  siu"  la  Ironlière  de  Hongrie,  cl  que  |)eu  de  jours  auparavant  ils  en 
avoieut enmené  plus  de  mil  âmes,  eiisemi)lc  d  un  appelé  Becpies.  (jui 
partit  des  confins  de  Honj^rie  avec  deux  nul  chevaux  tant  seidemeiit, 
pour  occuper  la  Traiisilvanie,  où  il  est  entré  bien  avant  et  pris  cjuaire 
ou  cinq  villes,  et  tellement  accreu  de  forces,  qu'il  se  trouve  avec  plus 
de  XXV"  chevaux.  Et  d  autant  que  cela  ne  peut  estre  sans  le  sceu  flu 
G.  S.  et  de  son  bassa  de  Bude,  on  estime  que  ledit  G.  S.  ne  taschequ'à 
mettre  entièrement  la  Transilvanie  sous  son  obéissance ,  et  après  la  Po- 
logne, suivant  les  bons  avis  qu'a  portés  du  Levant  M""  l'évesejue 
d'Acqs. 

Le  s'  de  Lisle  m'escrit  tpi'il  avoil  parle  au  piemi(!r  bas.sa  (!n  un  jai- 


Quan  ta  la  grande  ambassade  tju'ori  a  vue, 
p.  587,  envoyée  dès  le  mois  d'avril,  M.  de 
Pibrac ,  qui  en  faisait  partie  et  devait  se  ren- 
dre en  Pologne  par  l'Allemagne,  fut  arrêté 
en  route  à  la  suite  d'une  aventure  que  rela- 
tent les  mémoires  composés  sur  sa  vie,  et 
impriniés  en  Hollande  sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  Guy  du  taur,  seigneur  de  Pibrac. 
Ce  magistrat,  plus  connu  aujourd'hui  par 
les  quatrains  qui  portent  son  nom  que  par 
les  importantes  négociations  où  il  fut  em- 
ployé, avait  été,  comme  on  l'a  vu, le  prin- 
cipal conseiller  de  Henri  III  en  Pologne. 
Pendant  sa  fuite,  qu'il  avait  préparée,  il 
s'égara,  fut  attaqué  par  des  paysans, obligé 
de  se  cacher  dans  un  marais  .sous  des  ro- 
seaux; puis,  rejoint  parles  Polonais  qui 
étaient  à  la  recherche  de  leur  souverain , 
et  sur  le  point  d'être  massacré  par  eux 
comme  l'auteur  de  l'évasion  du  roi ,  il  ne 
dut  la  vie  qu'à  sa  présence  d'esprit.  La 
même  fatalité  parut  le  poursuivre  dés  le 
début  de  sa  mission  :  en  passant  près  de 


Monlbéliard,  dont  les  environs  étaient  in- 
festé» par  des  brig.inds,  il  fut  arrêté  par 
une  troupe  qui  le  dépouilla,  le  retint  long- 
temps, et  cniin  le  relâcha  en  apprenant  que 
II"  gouverneur  de  Monlbéliard  s'était  mis  à 
leur  poursuite. 

Quant  au  maréchal  de  Bellegarde,  qui 
devait  passer  par  l'Italie,  une  indisposition 
l'y  retint  à  la  cour  de  Turin,  ou,  ce  qui 
est  plus  probable,  les  vues  qu'il  avait  dés 
lors  pour  se  créer  un  établissement  en  Ita- 
lie par  la  faveur  du  duc  de  Savoie.  C'est 
une  entreprise  qu'on  le  verra  tenter  par  la 
suite  sur  le  marquisat  de  Saluées,  dont  il 
aspira  plus  tard  à  se  faire  une  principauté 
indépendante. M. du Ferrieravaitécrit  plu- 
sieurs fois  au  sujet  de  l'emprunt  qu'il  avait 
été  chargé  de  contracter  pour  servir  à  l'af- 
faire de  Pologne.  Cette  somme  venait  de 
lui  être  réclamée  de  la  part  du  principal  né- 
gociateur, occupe  jusque-la  d'un  soin  tout 
différent  de  celui  dont  il  avait  été  chargé 
par  son  souverain,  et  dont  les  retards  prê- 
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(lin  ,  et  obtenu  do  luy  plusieurs  promesses  favorables  et  gracieuses,  et 
veux  estimer,  puisqu'ils  sont  si  bien  d'accord,  que  ledit  s''  de  l^isle 
aura  obtenu  dudil  bassa  de  saluer  le  G.  S.  de  vostre  part  sans  aucuns 
présens.  Autrement  la  demeure  si  longue  de  vostre  amb'  pardelà  sans 
saluer  le  G.  S.  et  confirmer  avec  luy  falliarice  et  amitié  de  vos  prédé- 
cesseurs rois,  comme  a  esté  tousjours  fait  à  l'avènement  des  nouveaux 
grands  seigneiu'S,  diminue  beaucoup  de  vostre  réputation  envers  les 
estrangers ,  ne  voulant  oublier  le  contenleinent  que  le  chevalier  Lu- 
dovic Riraeue  et  autres  Sclaves  ont  des  faveurs  et  bons  traictemens 
(ju'ils  disent  avoir  receus  dudit  s"^  de  Lisle.  llsont  esté  délivrez,  et  ar- 
livèrent  il  v  a  trois  jours  en  celte  vdle  fort  caressez  de  ces  seig"^. 


Vinisf,  19  août  1570. 


Sire,  le  s'  (le  Lisle  m'escnt  du  \\u'  du  jjassé  les  difllcidle/.  (jue  le  bassa 
luv  faisoit  de  saluer  le  G.  S.  avec  le  banquet  et  solemnilez  accoustu- 
mées  sans  donner  par  ledil  s'  de  Lisle  les  présens  usitez,  luy  accor- 
dant que  s'il  ne  les  v(ui!l  doiuier,  de  le  pouvoir  saluer  sans  ledit  ban- 


laienl  .lillou  rs  à  (les  inloipicla  lions  diverses: 
"  Le  maresclial  tic  tîellegarde  ni'escril 
de  l'advertir  si  les  cent  mil  escus  donl  il 
pense  que  j'ay  asseuré  V.  M.  sont  |)iests, 
car  il  est  délibéré,  nonobslanl  son  indis- 
position ,  de  les  v<Miir  prendre  en  cette 
ville,  et  s'en  aller  avec  la  ])lus  grande  dili- 
gence en  Pologne;  ce  <jui  ma  semblé  bien 
eslrange.  Car,  combien  (|ue  l'on  m'en  eiisl 
donné  asseurance,  avant  que  venir  la  il  \ 
courroil  du  lenq)s,  et  falloil  (|ue  les  mai 
cliands  vissent  de  leurs  propres  yeux,  et 
non  par  relation,  Icsdiles  bagues,  et  ar- 
restassent,  selon  la  <|ualilé  d'icelles,  l'argent 
(|u'ils  y  prcslcroicnt.  El  ne  me  sembleroil 
.1  |)r(>pos  que  ledit  s'  maresclial  vint  en 
iclle  ville  que  tout  cela  ne  lût  faicl.  Car 
un  seigneur  de  si  grande  qualité  comme 
luy  scroit  tout  incontinent  renianpie  ,   et 


ne  fusl  pour  le  bruict  cju  a  este  ipi  il  de 
voit  venir  en  cette  ville  pour  de  l'argent, 
.le  ne  veux  oublier  le  grand  bruici  qui  se 
lait  aujourdliuy  en  cette  ville  de  la  guerre 
que  le  roy  d'Espagne  veut  faire,  soit  contre 
les  Genevois,  .soit  contre  le  duc  de  Flo- 
rence ou  bien  contre  V  .  M.  si  elle  veut 
lavoriser  ladite  ville  de  Gennes,  comme 
|)lusieurs  estiment  qu'elle  lera,  et  ()ue  le 
dil  s'  maiesclial  n'a  esté  envoyé  en  Pié- 
monl  a  autre  intention,  et  que  ledit  rov 
d'Espagne  est  entré  en  soupçon  contre 
M.  de  Savoye,  refusant  de  luv  rendre  ses 
places,  et  y  ayant  mis  nouvelle  garnison. 
Tout  cela  ensemble  pourra  rendre  les  mar- 
I  liands  plus  réservez  à  fournir  argent, 
mesmes  les  Genevois  qui  sont  en  celle 
ville,  et  contraires  à  ceux  qui  .sont  dans 
ladite  ville  de  Gennes.  ■  [Ms.  Colbcrt.j 
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([iiet.  A  <[noy  li'  s'  do  Lislc  ne  voiiloil  ciiIiihIi  r  ,  pour  ii  eslic  moins 
lionoré  que  les  autres  ami)'"  iiiirriciirs,  (|ui  ont  lou.s  ni  Irdli  i);iii(|iirt. 
Je  me  suis  votilu  iiilormor  (raucuiis  de  ces  s"^'  (jui  y  oui  este,  et  m  oui 
tous  dit  fjue  jamais  ainl)',  quel  (ju'il  ieust,  n'a  esté  receu  à  faire  la  révé- 
rence au  G.  S.  avec  banquet  sans  iaiie  présens,  saul  (|uand  les  anil)"^* 
prennent  congé  dudit  G.  S.,  ducpiel  lors  ils  reçoivent  non  seulement 
ledit  banquet,  n)ais  aussi  le  présent  ({ue  le  G.  S.  a  accouslumé  leur 
donner.  Et  si  cela  est  vray,  je  crains  qu'il  sera  malaisé  audit  s"^  de  Lisle 
de  venir  contre  les  coustiunes  anciennes  et  observées.  Et  seroit  pos- 
sible meilleur  de  quitter  ledit  banquet,  comme  fit  ledit  s"^  de  Grand- 
cbamp,  qui  salua  le  feu  G.  S.  et  confirma  avec  luy  falliance  de  voz 
prédécesseurs,  sans  donner  aucun  présent  ny  recevoir  ledit  banquet, 
qui  luy  fut  après  donné  à  la  venue  dudit  feu  G.  S.  à  Constantinople, 
mais  ce  fut  en  donnant  des  présens;  et  en  pourra  estre  informée  V.  M. 
par  le  s'  Pélremol  et  autres  qui  ont  esté  vos  minisires  en  Levant. 

Sur  les  forces  que  le  roy  d'Espagne  a  par  deçà,  les  uns  estiment 
(ju'elles  pa.sseront  en  Afrique,  et  les  autres  en  Flandres,  et  ne  se 
parle  plus  de  (icnes;  mais  son  anib""  m'a  dit  tpie  l'un  est  aussi  incer- 
tain (jiic  I  autre,  et  dépendoil  de  la  volonté  de  son  maistre.  devers 
lequel  dom  Jean  d'Auslria  avoit  dépesclié  pour'  en  sçavoir  la  résolu- 
tion ,  m'ayant  asseuré  que  les  susdites  forces  n'ont  esté  assemblées  que 
pour  empescber  les  entreprises  du  Turc;  et  que  sondil  maistre  ne  se 
soucioit  guères  de  la  division  des  Genevois.  Quoy  que  ce  .soit,  les  sus- 
dites divisions  vont  toujours  en  augmentant ,  et  .seront  cause  de  la 
ruine  de  ladite  cité  de  Gennes,  si  V.  M.  ne  .s'en  mesie  :  ce  (pie  la  plus 
grand  part  d'Italie  désire  et  crie  ouvertement,  .sans  en  faire  la  petite 
bouche,  enmaudissant  la  longueur  des  misérables  troubles  de  France, 
lesquels  ces  s"  estimoient  que  deus.sent  linir  il  y  a  plus  de  trois  mois. 

Le  G.  S.,  le  XV"  du  passé,  lit  un  divan  à  cbeval,  dont  l'on  présume 
qu'il  a  résolu  avec  ses  bassas  faire  quelque  grande  entreprise  contre 
la  cbrestienté,  d'autant  (pie  cette  forme  de  divan  ne  se  fait  que  pour 
affaire  de  semblable  inq)ortaiice.  Aucuns  disent  que  c'est  contre  les 
Polonnois  (piils  liiv  oui  lait  dire  que  si  la  forteresse  naguières  faicte 
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par  son  conimandemenl  sur  les  confins  de  la  Polop;ne  et  de  la  Tur- 
quie n'esloit  l)ienlosl  démolie,  ilz  procéderoient  à  l'éleclion  d'un  roy 
son  cnnemy.  D'autres  disent  que  c'est  pour  venir  en  Italie  ou  Malte. 
(Comment  que  ce  soit,  les  lorces  d'un  si  grand  et  cruel  ennemy  com- 
mencent à  donner  grand  terreur  par  deçà,  et  de  tant  plus  que  ces  s"  sont 
pressez  et  fort  importunez  de  luy  donner  un  port  dans  ce  golfe  entre 
Ragouse  et  Zara,  et  je  ne  sçay  comme  ils  s'en  pomront  excuser.  Mais 
si  le  malheur  est  si  grand,  cette  ville  et  toute  fltalie  sera  réduite  en 
gi'ande  caplivilé.  H  v  a  plus  d'un  mois  que  je  n'ay  nouvelles  de  Pologne 
à  cause  de  la  grande  peste  qui  est  sur  les  chemins,  dont  nous  avons  eu 
quelque  peur  dans  cette  ville. 

Venise,  9  el  r>0  septembre  I57Ô. 

Sire,  nous  sommes  avertis  de  la  mauvaise  intelligence  qu  est  entre  les 
Folonnois  sur  le  faict  de  l'élection,  ne  pouvant  obtenir  du  primat  ec- 
(■lt'siasti(pie  à  qui,  en  vostre  absence,  appartient  convoquer  les  estats 
du  pays,  de  les  indire  et  signifier  suivant  la  coustume;  ce  que  plusieurs 
interprètent  en  vostre  laveur,  et  pour  empescher  que  ne  se  face  aucune 
élection.  Les  autres  disent  (jue  cCsl  pour  gratifier  le  fils  de  l'empe- 
reur, et  qu'il  n'y  fait  ()as  bon  pour  luy,  adhérant  la  plus  grand  part 
des  Folonnois  au  Moscovite,  qui  pourra  jnieux  résister  aux  forces  du 
liirc,  qui  les  menace  tou)ouis  s'ils  n'élisent  le  Transylvain;  et  est  entré 
bien  avant  es  terres  dudit  empereur  en  Hongrie,  et  pris  deux  foiles 
places  pour  le  destourner  de  sa  poursuite.  Le  s""  de  Pibrac  avoit  esté 
par  toutes  les  j)rovinces  de  Pologne,  et  parlé  à  la  pluspart  des  seig", 
qu'il  avoit  trouvez  fort  alfectionnez  envers  V.  M.  ;  et  l'ont  asseuré  qu'il 
ne  seroil  procédé  à  ;iuciin(!  éhiction  .s'ils  n'estoient  nécessitez  par  la 
guerre  du  Turc,  aiupiel  cas  ils  xeulciit  avoir  un  roy  présent,  (lai  de 
pensera  un  vice-roy  ou  lieutenant',  les  i'olonnois  mesnjes  qui  sont  en 
<  (■  pays,  el  qui  vous  portent  une  singulière  dévotion,  ne  pensent  pas 
(pie  cela  se  puisse  faire  ,  et  (pie  telles  formes  de  faire  n'ont  esté  jamais 

On  a  vu  cidevaiil,  p.  Ci  i,  à  la  noie.  cmpéciié  M,  de  l'ibr.ic  fie  so  trouver  prc 

•  (uni  .Tvail  été  l'obstacle  imprévu  qui  avail  sent  .i  l'ouverture  de  la  diele  préparatoire 
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usitées  en  leur  pavs.  Quant  aux  autres  nouvelles  de  deeù,  il  court  un 
iort  j^rand  hruil  ([ue  les  forces  du  loy  d'Kspagnc  s'en  vont  en  France  à 
vostre  secours  contre  les  liuf^uenots,  et  que  V.  M.  a  promis  ainlit  roy 
d'Espagne  de  quitter  raunlié  du  Turc  el  de  faire  avec  luv  une  eslroicle 


de  Siecziska  ,  où  Vinlencçjnc  avait  elé  pro- 
dniué.  Cet  acte  enirainnni  de  lait  une  nou- 
velle élection,  dans  laquelle  Henri  III  n'a- 
vait plus  à  se  porter  qu'en  qualité  de  com- 
pétiteur avec  les  autres  candidats,  avait 
motivé  plusieurs  modilicalions  apportées 
aux  instructions  primitives  que  le  roi  avait 
données  à  ses  envoyés.  Jugeant ,  aux  dispo 
si  tiens  des  Polonais,  que  ses  chances  per 
sonnelles  étaient  diminuées,  et  ses  besoins 
linancicrs  le  forçant  de  se  rattacher  à  la 
convention  évenlucHe  que  M.  d'Espeissc 
était  venu  traiter  avec  le  duc  deFerrarc  eu 
se  rendant  parl'Ilalieen  Pologne,  Henri  111 
avait  admis  plusieurs  conditions  roservécs 
secrètement  pour  être  proposées  selon  la 
circonstance.  M.  du  Ferrier  les  indique  ici 
dans  sa  lettre;  mais  elles  sont  énoncées 
d'une  manière  plus  explicite  dans  la  nou- 
velle instruction  écrite  du  26  août  précé- 
dent ,  qui  fut  sans  doute  envoyée  à  M.  de 
Pibrac  postérieurement  à  son  arrivée  en 
Pologne,  et  dont  un  fragment  nous  est 
fourni  par  un  manuscrit  de  Baluze  : 

«  D'autant  qu'il  se  peut  faire  que  le  roi 
el  le  duc  de  Ferrare  ne  pourront  londier 
d'accord  de  la  cession  que  S.  M.  offre  luy 
faire  dudit  royaume,  ou  quand  bien  ils 
en  tomberoient  d'accord,  néantmoins  l'é- 
lection ne  réussiroit  selon  leur  volonté, 
quoy  faisant  la  noblesse  pourroit  eslire 
un  nouveau  roy  contre  le  gré  de  S.  M. , 
qui  seroit  perle  de  réputation,  M.  de 
Pibrac  aura  pleine  puissance  en  tout  cas 
de  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  trouvera  eslre 
[)lus  à  l'honneur  et  avantage  de  S.  M.,  soit 


pour  retenir  le  royaume,  soit  pour  le  (|uit- 
ter;  ne  se  laschant  néantmoins  que  le 
plus  lord  qu'il  pourra,  et  lorsqu'il  pensera 
les  choses  estre  en  extrémité.  Car,  en  pre- 
mier lieu,  si  ledit  duc  veut  entendre  audit 
roy"",  ledit  s'  de  Pibrac  favori.sera  sa  pra- 
tique. En  second  lieu,  s'il  n'y  veut  en- 
tendre, ou  que  sa  pratique  ne  réussisse, 
ledit  s'  de  Pibrac  offrira  aux  estais  que 
S.  M.  ira  en  Pologne  soudain  qu'elle  aura 
mis  en  repos  el  seureté  la  France ,  qui  sera 
en  brief.  Dieu  aydanl,  au  plus  tard  dans 
deux  ans,  dans  lesquels  ne  pouvant  venir, 
dés  maintenant  il  les  quitte  du  serment 
de  fidélité  qu'ils  lui  ont  proniise,  et  leur 
permet  d'eslire  un  roy;  leur  offrant  que, 
s'ils  se  veulent  contenter  de  l'attendre  ledit 
espace  de  deux  ans,  il  payera  ses  soldats  et 
ses  courtisans  dans  six  mois  après  que  le 
décret  de  l'attendre  aura  esté  faici ,  et  de  ce 
leur  en  baillera  seureté. 

t  lit  si  cela  ne  réussit,  ledit  s'  de  l'ibrac 
promettra  que  le  roy  viendra  le  plus  lost 
(]u'il  pourra,  sans  limiter  le  temps,  les 
exhortant  d'eslahlir  en  attendant  quelque 
forme  de  gouvernemonl.  .soit  de  plusieurs 
ou  d'im  seul ,  eslisant  en  son  absence  im 
du  pays,  tel  qu'il  leur  plaira,  qui  ail  pa- 
reille puissance  et  autorité  que  luy-mesnie, 
ou  lellemenl  limitée  qu'il  leur  plaira.  En 
quoy  faisant,  et  demeurant  roy  de  deux 
royaumes,  il  promet  n'avoir  moindre  re- 
commandation de  l'un  que  de  l'autre  : 
mesme  en  ce  cas  où  ils  s'en  conlenteroient, 
les  prie  d'aviser  ensemble  ce  qu'ils  vou- 
droient  de  luy  par  année,  tant  de  secours 
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ligue  contre  iceluv  Turc  ,  laquelle  commencera  sitost  que  la  France 
et  les  Pays-Bas  seront  renus  en  l'obéissance  de  vos  maj*^ .  Je  ne  sçay 
qui  a  peu  eslre  auteur  de  cette  mensonge,  mais  elle  est  si  bien  colo- 
rée que  ces  s"  en  sont  entrez  eu  grand  peur,  sachant  que  ledit  s'  de 
i^isle  n'a  encores  salué  le  G.  S.  ny  confunié  entre  vous  el  luy  l'an- 
cienne alliance  de  vos  prédécesseurs;  combien  (jue  les  plus  advisez 
connoissenl  assez  que  de  faire  entrer  un  si  puissant  ennemy  en  vostre 
lovaume,  divisé  en  tant  de  façon,  seroit  une  chose  fort  dangereuse  et 
trop  a  propos  pour  l'agrandir.  L'exécution  de  M.  de  Monbrun,  faite 
naguiéres  à  (îrenoble,  a  osté  l'espérance  cjue  l'on  avoit  de  la  pacihca- 
lion  tant  désirée  par  deçà  et  augmenté  le  susdit  bruit,  et  eiicorcîs  plus 
de  voirque  lesdites  forces  d'Kspagne.  tant  par  mer  que  par  terre,  ne  bou- 
gent d'Italie,  ce  (pi'on  a  estimé  procéder  à  cau.se  du  grand  danger  de 
mort  aiupiel  a  esté  le  duc  de  Savoye.  Le  mal  est  que  cette  nouvelle 
passera  bientost  en  Levant,  (^es  s"  ont  eu  advis  de  Naples  ffvie  l'armée 
d'E.spagne  estoit  partie  pour  venir  à  Marseille;  et  quekpies  uns  disent 


(i'ai;.;t'iil  (jin'  (l'iioiniiits,  ni  selon  que  les 
aiiilj.issadeurs  Irouvcronl  la  fleiuandc  des- 
dils  Polaijues  juste,  il.s  y  pourionl  obliger 
.S.  .M. 

■  .Si  tous  ces  luovens  ne  peuvcnl  avoir 
lieu,  ledit  s'  de  Pibrac  viendra  à  1  exire- 
nnle,  (jui  est  qu'après  avoir  protesté  (pie 
s  il  leur  advient  quelque  mal  à  locrasKiii 
d'une  élection  nouvelle  qu'ils  leroient  ou 
\oiidroienl  l'aire,  cela  ne  puisse  estre  ini- 
|iule  à  S.  M.  ains  aux  troubles  de  France, 
et  plus  tostausdits  Polonois,  qui,  à  l'exem- 
ple des  autres  nations,  no  se  peuvent  ac- 
I oniinoder  a  aucune  sorte  de  gouverne- 
jMtnl,  ce  (|ue  leur  seroit  fort  facile, 
comme  l(iur  nionstrera  ledit  s'  de  Pibrac  ; 
puis  adjousiera  que,  combien  que  S.  M. 
lit  juste  occasion  de  vouloir  retenir  ce 
rovauine  pour  l'honneur  qui  luy  en  re- 
vient ,  estant  bien  fondé  à  ce  faire,  d'au 
tant  ()u'eslanl    couronné.    Dieu    seul    liiv 


peut  fistcr  sa  couronne,  iiiesme  n  avant 
conunis  aucune  faulte,  n'estant  d'ailleurs 
destitué  de  moyens  ou  de  retenir  ledit 
roy""  ou  de  nuire  à  ceux  qui  l'en  vou 
droient  destituer;  néantmoins,  ayant  plus 
tost  égard  au  bien  dudit  roy""  qu'au  sien 
propre,  pour  l'honneur  qu'il  y  a  receu, 
ne  voulant  rendre  le  mal  pour  le  bien, 
leur  donne  pleine  liberté  d'eslire  un  autre 
roy,  les  deslivrant  du  serment  qu'ils  luy 
ont  preste,  espérant  que,  par  ce  moyen, 
estant  deschargés  tant  envers  Dieu  qu'en- 
vers les  hommes.  Dieu  leur  fera  la  grâce 
de  tomber  mieux  d'accord  qu'ils  n'ont  fait 
|)ar  le  passé,  les  exhortant  d'eslire  quel 
(pi'un  qui  soit  utile  à  la  chrestienté,  et 
leur  offrant  en  ce  cas  d'entretenir  perpé- 
tuelle union  et  confédération  avec  eux,  el 
n'avoir  jamais  moins  reconmiandé  leur 
bien  que  le  sien  propre  tant  en  public 
(]ue  particulier.  »  (  Ms  de  lialuze ,  lo.'J.îg.) 
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pour  faire  la  i^ticnc  aux  Genevois.  Quov  cjuc  soit,  la  iiiascjui-  .s(!ra 
l)ieiilosl  (lescouvcrte  ,  [luisqu'illo  ne  va  contre  le  Turc  ,  comme  le.s 
P-spagnolz  hravoienl. 

Depuis,  quant  à  1  aimée  du  loy  d  Kspagne,  ces  .s"  ont  entendu  (pie 
don  Jean  d'Austna  1  avoit  divisée  en  (piatre  parts,  avant  en\ové  en 
coTirse  vingt  gallères  sous  le  marquis  de  S"^-Croix,  vers  Levant,  vingt 
vers  Barbarie,  sous  Jean  de  (Pardonne,  vinirt  à  (lènes,  sous  André  Do- 
lia ,  et  les  autres  vingt  qui  restent  retenues  à  Naples  pour  envoyer  à 
Gènes,  si  besoin  esloil,  ne  voidant  le  roy  dP/Spagiie  donner  opinion 
aux  princes  d'Italie  qu'il  veuille  entreprendre  surGcnes,  mais  seulement 
empesclier  que  les  anciens  gentilshommes  bannis  de  ladicte  ville, 
desquels  ledit  Doria  est  chef,  soient  opprimés  par  les  nouveaux.  Au.ssi 
tient  l'on  pour  certain  que  ledit  dom  Jean  vient  au  duché  de  Milan 
pour  employer  à  ladite  entreprise  les  forces  qui  sont  audit  duché  fort 
grandes  et  cpii  croissent  tous  les  jours;  et  ont  cesdits  s"^""  opinion  que 
le  pape  .s'entend  avec  le  rov  d'Espagne,  pour  l'espérance  qu'il  a  d'a- 
grandir son  fils  par  tel  moyen.  Il  ne  se  parle  plus  tpie  les  Espagnols 
aillent  en  vostre  royaume;  quant  à  celui  de  Pologne,  il  se  devoit  faire 
le  jour  de  la  S'-Barthélemy  une  assemblée  pour  délibérei-  du  temps 
et  du  lieu  de  l'a-ssemblée  générale  et  où  se  doit  parler  de  l'élection. 
Et  augmentent  tousjours  les  divisions  audit  pavs,  et  la  crainte  qu'ils 
ont  des  Turcs,  Moscovites  etTartares,  comme  aussi  du  costé  de  Hon- 
grie, les  Turcs  vont  gaignant  des  principalles  forteresses  dudit  pais, 
n'y  pouvant  remédier  l'empereur,  qui  no  peut  au,ssi  conrumer  la  paix 
avec  le  G.  S. 

L'on  escrit  de  Cracovia  comme  le  Mo.scovile  est  entré  bien  avant 
en  la  Lituanie,  et  tient  assiégée  la  ville  de  Rigues  [Riga),  et  qu'il  a 
tellement  gagné  les  cathnlitpies  des  autres  provinces,  pour  la  crainte 
qu'ils  ont  des  Turcs,  que  la  pluspart  d'eux  lèvent  faire  roy  de  Pologne, 
estant  encores  les  hérétiques  dudit  pais  en  leur  opinion  première  de 
faire  roy  un  Pia.stre.  Mais  les  Liluanois  veulent  un  des  fds  de  l'empe- 
reur, ce  que  donne  plus  grande  occasion  au  Moscovite  de  les  pour- 
suivre. J'ay  aussi  veu  quelque  déclaration  faiele  sur  l'interrègne  publiée 
m.  ,8 
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à  Cracovia.  ot.  s'il  est  vrai,  V.  M.  en  aura  desjà  esté  advertie  el  aussv 
ronmie  ce  pauvre  pays  est  grandement  affligé  des  partialilez  et  divi- 
sions, cl  en  danger  1res  évident  de  Lond)er  es  mains dudil  Moscovite; 
et  ne  fût  que  par  les  promesses  qu'il  lait  aux  catholiques  de  chasser 
les  luthériens  et  huguenots  diidit  pays,  el  pour  tant  ne  se  faudra  es- 
rnerveiller  si  le  légat  du  pape  el  ses  dépendans  changent  d'opinion 
Si  l'argent  que  V.  M.  veut  recouvrer  par  i\(^ch  est  destiné  pour  Po- 
lo jjne '.  ilvi(Midia  Irop  lard,  v<Mi(pri"u  la  plus  grand  part  des  provinces 


M.  ilii  Fonicr,  [lar  uiu'  leltre  ccriU' 
(lu  '.!  sopk'inbrc  ;i  Callieriiie  de  Mc'dicis. 
vouait  do  l'inroruier  d'un  incident  qui 
avait  coupé  court  à  toutes  recherches  pour 
un  emprunt  secret  lait  à  cette  destination, 
et  qui  allait  désormais  lui  interdire  de  re- 
courir aux  particuliers  : 

'■  L'anib'  de  ces  seig"  estant  auprès  de 
vous  les  a  advertis,  par  homme  exprès 
envoyé  en  diligence,  de  l'asseurance  que  je 
vous  ai  donnée  de  trouver  en  cette  ville ,  par 
le  moyen  d'aucuns  desdits  seig",  deux  cens 
mil  escus  sur  bon  gage,  dont  toute  la  sei- 
gneurie est  grandement  troublée  et  indi- 
gnée contre  ceux  qui  ont  voulu  entrer  en 
ce  partv,  el  commence  fort  et  ferme  a  in 
former  contre  eux.  (!ar  encore  i|ue  ton! 
le  corps  de  ladicte  seig'"  ne  ilesire  rien 
tant  que  de  gratifiei'  le  roy  en  tout  ce  (pu 
leur  sera  possible,  touleslois  ils  trouvent 
fort  mauvaiset  de()ernicieuse  consé(pience 
(|u'aucims  particuliers  le  veulent  taire  sans 
le  sceu  de  tous  ,  et  s'ils  en  peuvent  descou- 
vrir (juclcpiun,  la  punition  en  sera,  selon 
leiiis  lois,  fort  rigoureuse.  Et  combien  (pu: 
j'en  ave  esté  advertv  d'assez  bonne  heure 
pour  destourner  la  vérilication,  ayant  fait 
ibsentcr  aucuns  sans  lesquels  j'cstiuu; 
(pi  elle  ne  pomra  estrc  faicte,  si  est-ce  (pie 
je  suis  en  grande  peine,  sçachant  condjicn 
cela  importe  pour  vostre  service,   l'.t   me 


sendjle  que  \  .  M.  doit  faire  entendre  aux 
amb"  (pie  le.sdils  .seig"  vous  envovent  , 
l'impossibilité  que  je  trouve  de  recouvrer 
par  de(;à  lesdits  deu.x  cens  miles  cscus,  sur 
(|uelque  gage  (]ue  ce  soit,  .sans  l'aide  de  la 
seig"\  Ht  ne  sais  par  quel  moyen  ce  né- 
goce a  pu  venir  à  la  connoissance  dudil 
and)',  qui  me  fait  de  tant  pins  désirer  que  le 
contenu  en  la  présente  soit  tenu  le  plus 
secrètement  qu'il  sera  possible.  » 

i'endanl  (pie  les  moyens  linaiiciers  de- 
venaient plus  dilViciles  à  Venise,  Henri  III 
se  disposait  de  son  côlé  à  y  recourir 
d'inie  manière  plus  pressante.  11  renvoyait 
M.  d'Espeisse  rejoindre  M.  de  Pibrac,  reste 
en  Pologne,  pour  se  trouver  >à  la  diéle  dé- 
linitive  (pii  allait  clore  l'interrègne.  Tons 
deux  devaient  y  tenter  un  nouvel  effort  d'à 
près  des  instructions  autres  que  les  précé- 
dentes, mais(pii  allaient  être  subordonnées 
a  mie  négociation  secrète  qui  obligeait 
M.  d'Espeisse  à  passer  par  l'Italie.  M.  du 
Ferrier,  informedu  fait  indirectement, écri- 
vait du  1  7  septembre:  «  Le  bruicl  est  grand 
par  de(jà  ipie  le  s'  de  Fesses  doit  venir  |ioui 
recevoir  quelque  grande  somme  de  deniers 
sur(]uelques  bagues,  et  porter  ledit  argent 
en  Pologne.  A  quoy  il  aura  bien  à  faire,  el  ce 
sera  aillant  d'ai'geni  perdu,  veu  lestai  ou  se 
trou  vent  à  présent  les  affaires  dudil  Pologne, 
selon  l'opinion  des  plus  advisez  par  deçà,  v 
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lintorrèf^iii'  ;i  osti-  niiblic  sfloii  les  iiouvelirs  ([uc  nous  avons,  (^iiaiil 
aux  allaiics  de  fîônos,  Jean  d'AusIna  a  csi  ril  à  ces  s'^  iju  il  a\(iil  coiii- 
niaiulemc'iit  du  roy  dEspagni;,  uc  .se  pouvant  accorder  le.sdils  Gene- 
voi.s,  d'aider  au\  anciens  el  d'exhorlei'  les  pi  incesdllalie  de  ne  donner 
auciui  secours  aux  nouveaux;  el  ipie  laisaul  autrement  ils  pourroient 
su.sciter  une  grande  guerre  en  lliilie,  dont  cesdils  s""  ont  esté  autant 
ostonnez  (pie  le  pape  el  autres  princes ,  rpii  ne  désirèrent  jamais  tant 
la  pacilication  de  France;  et  pleust  à  Dieu  (piaiiisi  fust,  et  (pie  la  iioii- 


Uenri  111  avait  écrit,  du  \lx  août,  sur 
l'envoi  de  M.  d'Espeisse  :  "  Je  dcspesche 
presenlenienl  le  s'  d'Espesse ,  mon  con- 
seiller et  niaislre  des  requcsles  ordinaires 
de  mon  hostel,  par  devers  mon  oncle, 
M'  le  duc  de  Savoie ,  pour  prendre  de  luv 
les  bague.s  qu'il  m'a  offertes  jusques  à  la 
valeur  de  cinquante  mil  cscus,  el  vous  al- 
ler retrouver  pour  par  ensemble  donner 
ordre  à  cet  atTaire.  J'ay  veu  <(inime  ces 
seig"  sont  en  délibération  d'ouvrir  parly 
des  deniers  qui  sont  en  leur  Sèque,  et 
que  les  deux  anib"  «pi'ils  envoient  devers 
moy  ont  charge  de  m'en  parler.  Si  ainsi 
est,  ce  sera  un  moyen  très  facile  d'acquit- 
ter la  partie  de  xn"  escus  et  la  confondre 
en  une  autre  plus  grande  somme  que  je 
pourrai  prendre  sur  celte  occasion.  » 

.M.  du  Ferrier  rectUiait  cette  dernière 
assertion,  en  faisant  allusion  à  un  espoir 
(]ue  le  mariage  de  Henri  III  devait  tromper 
.souvent  :  «  D'avoir  escril  par  ma  lettre  nv 
autre  que  je  trouve  en  mon  registre,  <|Uf 
lesdits  arab"  eussent  charge  de  vous  en 
parler,  je  ne  sais  à  la  vérité  que  c'est . 
et  ne  pense  pas  qu'ils  fissent  une  chose  si 
esloignée  de  leur  ancienne  façon  de  faire. 
Bien  faut  que  je  confesse  d'avoir  e.scritde 
quelques  présens  envoyez  par  ccsdits  seig" 
à  la  royne,  et  ainsy  l'avois-je  ouy  dire  a 
plusieurs  el  leu  dans  le  livre  i[ue  j'ay  en- 


voyé à  M'  le  chancelier.  Mais  ces  seig" 
ayant  esté  advertis  que  cela  avoit  esté  es- 
cril audit  livre,  ont  faict  saisir  les  livres 
trouvez  es  mains  de  l'imprimeur,  et  luy  oui 
commandé  .sous  grandepeinederecouvrer, 
à  quelque  prix  que  ce  fust,  ce  qu'il  avoit 
vendu;  ayant  aussy  délibéré  de  chasiier 
l'auteur  pour  celle  faute  et  pour  plusieurs 
autres  incptiludes  couchées  audit  livre, 
el  entre  autres  ce  qu'il  a  si  mal  à  propos 
escril  de  l'artHlié  de  vos  prédéces.seur.>^ 
roys  et  G.  S.  Lorsque  lesdits  amb"  furent 
eleus,  le  bruictestoil  par  toute  l'Italie  que 
la  royne  esloit  grosse,  et  fut  par  lesdits 
seig"  délibéré  de  luy  faire  un  semblable 
présent  qu'ils  firent  à  la  femme  de  l'em- 
pereur Frédéric,  estant  grosse,  venue  au- 
paravant en  celle  ville;  el  si  le  susdit  bruici 
eusl  continué,  je  ne  fais  aucun  doute  que 
ledit  présent  eusl  esté  envoyé ,  comme  sera 
encore  s'il  plaist  à  Dieu,  et  bienlost.  Quant 
aux  I,'"  escus  qu'il  faut  recouvrer  sur  les 
baguesque  ledit  s' d'Espeisse  doit  apporter, 
je  ne  puis  entendre  par  quel  moyen  on 
pourra  recouvrer  par  deçà  ny  ailleurs  la- 
dite somme,  si  les  bagues  ne  vallentbeau 
coup  plus;  et  ce  sera  beaucoup  de  trouver 
les  deux  tiers  de  ce  que  les  bagues  seront 
estimées,  d'autant  que  le  marchand  veul 
eslre  asseuré  non  seulement  du  principal, 
mais  de  l'intéresl.  »  (Ms.  CoWerl.) 

7«- 
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veile  que  les  Mainands  escriveni  d'Anvers  do  l'enlrée  des  reistres  en 
vosire  rovauine  soil  fausse I  Ce  malin  sont  venues  nouvelles  de  quelque 
(leraicte  f^randc  cl  iinporlanle  que  les  Turcs  onl  eue  sur  les  «i^ens  de 
l'onipereur  ol  de  son  frère  l'archiduc,  cl  crainl  l'on  que  celle  guerre 
n'aille  en  augnienlanl,  cl  cncores  plus  la  peste  qui  est  en  cette  ville  en 
|)lusiours  lieux.  ' 

Venise,    b'i  ut  28  ociDbrc  157j. 

Sire,  CCS  s^'  soni  Ircs-inarris  du  parlement  de  M'  le  duc;  aucuns 
cstimoicnl  (luil  dcust  passer  en  l'iandrcs  ou  l)icn  vemr  pai'  deçà  au 
secours  des  Genevois,  qui  eust  peu  servir  à  la  pacilïcalion  de  vosire 
royaume.  Mais  à  présent  que  le  bruit  est  qu'il  ne  bouge  de  France  et 
(nie  les  rebelles  ou  malconlens  d'iccllc  s'assemblent  avec  luy,  ces- 
dits  s'^  craignent  qu'il  ne  se  veuille  cantonner  en  la  Guyenne  ou  Lan- 
guedoc, cl  (pie  le  prince  de  Coudé  ne  vienne  à  son  secours'.  Mais  Dieu, 
qui  a  si  géncreiisenicnl,  dès  vos  premiers  ans,  conduit  vos  actions  et 
entreprises,  enq^escliera  tels  desseins.  Sur  quoy  l'opinion  commune  a 
esté  d'oublier  plus  losl  la  faute  des  coupables,  que  de  punii'  un  si  grand 
nombre  de  délinquans  selon  leurs  démérites,  et  que,  faisant  autrcmeni, 
le  nombre  des  malconlens  augmenteroit  tousjours,  cl  aucuns  affection- 
nés à  la  grandeur  de  Nostrc  couronne  pcuseul  (pie  la  saison  ne  fut 
jamais  si  à  propos  |)our  rentière  pacilicalioii  de  vosire  royaume,  qu'elle 

'    Henri    tll,  par  une   Icltrc  ccrilt!   de  ligeiite  avec  iiioy,  sy  esl-cc  (jue  suborne 

Paris ,  le  1  7  sentenibre  i  ôyf) ,  avait  informe  par  mauvais  eonseil ,  comme  il  esl  à  \m-- 

M.  du  l''orrier  de  la  fuite  du  duc  dWlen  su[)poser,    il  s'est  party   et   absenté  d'icy 

çon,  (jui  venait  de  quitter  secrèlemenl  la  des  avantliier  entre  cinq  et  six  heures  du 

cour   i)onr  aller   se  mettre   à  la   t(He  du  soir,  sans  que  je  sache  cncores  quel  clie- 

par.i  des  Malcontents,  et  dont  la  retraite  min  il  a  pris,  cpii  m'est  la  plus  grande  et 

«loimait  lieu  à  ce,  diverses  conjectures  ;  ennuyeuse allliction  ([ucj'aye  jamais  senty 

•  Kncores  que  j'aye  tousjours  très  chère-  en  mon  cueur.  Et  m'asseurant  (jue  ces  s" 

nient  aynié  mon  frère  le  duc  d'Alençon  et  y    participeront   avec  moy,    pour  l'amitié 

luy  ai  fait  connoistrc  par  tous  les  moyens  (pi'ils  me  portent,  je  désire  que  leur  faciez 

cl  fraternels   oflices  que  j'ay  estimé  pou-  entendre   cestc   nouvelle    et  l'cnnuy    (]ue 

>oir  servir  à  le  tenir  lié  d'union  et  intel-  j'en  reçois.»  (.Us.  Colberl.) 
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.seroil  aujouid'lmi  vu  Italie ,  a  cause  (jiu;  le  roy  il  i",spai^iie  se  veut  iin- 
patronir  de  Gènes,  et  don  Jean  d'Austria  du  duché  de  Florence,  et 
le  fds  du  pape  do  Teslal  do  Sienne;  et  semble;  que  rcxécution  seroit 
assez  aisée  estant  le  pape  et  roy  d'Kspaj^ne  ensemble  avec  le  duc  de  P'er- 
rare ,  et  la  nécessité  à  laquelle  ceux  ([m  sont  eu  la  ville  de  Gènes  seront 
réduictsà  faute  de  vivres,  s'ils  ne  sont  secourus  du  duc  de  Florence  ou 
de  ces  seig"^,  lesquels  voudroienl  bien  n'entrer  en  guerre  et  que  les 
troubles  de  Gènes  prissent  une  autre  lin  et  que  l'Italie  demeurast  en 
paix  et  unie  contre  les  forces  du  Turc,  desquell(!s  ils  se  craignent  mer- 
veilleusement, pour  l'année  qui  vient,  et  par  mer  et  parterre.  Et  sem- 
ble à  la  vérité  que  le  temps  n'ait  esté,  longtenqis  a,  si  à  propos  pour 
agrandir  le  G.  S.  qu'il  est  aujourd'huy,  si  ces  troubles  d'Italie  conti- 
nuent et  les  progrez  cju'il  a  conunencé  de  faire  en  Hongrie  et  es  terres 
de  larchiduc  Charles,  frère  de  l'empereur;  et  partant,  ne  se  faut  es- 
merveiller  si  les  ministres  dudit  G.  S.  sont  aujourd'huy  si  insolens 
envers  ceux  des  autres  rovs  et  princes,  mesmes  les  vostres.  qu'ilz 
souloient  par  cy-devant  tant  honorer  et  observer. 

Venise,   12  Pl  21  noveiril)re  1575. 

Sire,  encores  que  ces  s"  eussent  radvertissement  de  la  loutte  des 
reistres  faicte  par  M.  de  (iuise ',  ils  tint  receu  lui  grand  |)laisir  de  la 

'   Henri  IIl,  par  une  lettre  du    i4  oc-  «  L'eslime  que  je  fais  de  vous  est  grande, 

lobre   i.)75,  avait  informé  .M.  du  Ferrier  pour  les  considérations  notoires  et  encores 

de  la  défaite  du  corps  détaché  de  l'amiée  plus  pour  la  connoissance  que  j'ai  de  vos 

allemande  que  le  prince  de  Condé  et  Jean  mérites  et  services;  au  moyen  de  quoy  les 

Casimir   rassemblaient    sur  les   bords  du  nouvelles  que  je  reçois  de  vostrc  part  me 

Khin.    Cette    avant-garde,    con<luite    par  sont  l)ien  agréables.  Quant  aux  miennes , 

Tlioré,  l'un  des  frères  Montmorcncv,  fut  vous  sçaurez  qu'il  a  pieu  à  Dieu,  le  x'  de 

rencontrée  et  défaite  par  le  duc  de  Guise  ce  mois,  tant  favoriser  mon  cousin  le  duc 

sur  la  frontière  de  Lorraine,  et -le  roi  se  de  Guise,  que  par  .sa  valeur,  bonne  con- 

prévalait  de  cet  avantage ,  tout  en  répon-  duite  et  vertu  mémorable ,  il  a  contraint 

dant  aux  diverses   particularités  qu'on  a  les  reistres  qui   estoient  entrez    en    mon 

vues  exprimées  par  l'ambassadeur  dans  ses  royaume,  de  combattre  au  passage  de  la 

lettres  précédentes  :  rivière  de  Marne,  où  ils  ont  esté dcfTaicts. 
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susdite  vicloirc.  Quelques  jours  auparavant  ils  avoiont  esté  advertis 
que  M.  le  duc,  sans  vouloir  entendre  à  aucun  appointenienl,  esloit 
allé  à  liernorantin ,  dont  ils  sont  encores  en  j^rand  peine  :  et  estant  en- 


ci  mis  a  vaii  de  roiitp,  avec  lel  ellrov, 
qu'ils  viennent  journellcmenl  se  rendre 
les  nns  après  les  autres  à  la  merri  de  mon 
dil  cousin,  lequel  continue  à  taire  si  vive 
poursuite  par  bons  el  notables  exploits, 
que  de  ces  preniierslà  mes  ennemis  el  re- 
belles ne  peuvent  faire  autre  estât,  sinon 
(ju'ils  sont  entièrement  perdus.  Kt  j'a\ 
confiance  en  ISostre  Seijïneur  (jue  cet  heu- 
reux commencement  et  progrès  pourra  es- 
tonner  el  relarder  les  autres  qu'on  dit  les 
devoir  suivre  ;  pour  le  n)oins  c'est  un  bien 
grand  service  el  tort  à  propos,  dont  je 
crovipie  non  seulement  mes  bonsel  lovaiix 
serviteurs  recevront  tout  contenlenieni , 
mais  aussy  les  princes  mes  amis  el  bienveuil- 
lans,  notamment  celte  république,  à  hupiellc 
je  vous  prie  le  taire  entendre  de  ma  jiarl. 
"Vous  avez  bien  entendu  comme  la 
rovne,  madame  ma  mère,  est  allée  à  Blciis 
pour  parler  avec  mon  frère  le  duc  d'Alen 
con  .  el  adviser  les  moyens  de  le  recouvrer 
de  la  j)uissance  de  ceux  (jui  l'ont  circoii 
venu  et  induit  de  se  retirer  d'auprès  de 
mov,  ou  il  ne  jieut  estre  mieux.  Mondil 
frère  dil  estre  audit  Blois  le  xvi',  et  selon 
qn  il  réussira  de  celte  négociation,  je  me 
resoiidrav,  ne  laissant  ce|)endanl  de  pour- 
voir a  mes  affaires.  Il  ne  tiendra  à  mov  n\ 
.1  tous  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir 
qu  ce  royaume  ne  .soil  en  repos,  et  qui' 
je  ne  face  le  devoir  d'un  bon  roy,  qui  airui' 
les  siens,  el  leur  jiardonne  pluslosl  (jue  de 
les  détruire.  Mais  aussi  quand  les  choses  se 
débordent  tellement,  et  .sortent  les  tennes 
de  raison,  que  l'on  voit  la  ruine  évidente 
•-  il  n'y  est  ptmrvou ,  je  ne  voudrois  faillir 


de  cieur  el  de  verlu  jiar  laquelle  les  rovs 
mes  prédéccs.seurs  ont  estes  aimez  el  obéis, 
avec  chasliment  des  incorrigibles. 

«  Quant  cet  amb'de  la  scig"*  viendra ,  il 
sera  bien  veu  et  receu  ;  et  quant  à  ce  que 
m  escTivez  de  ce  livre  (pii  a  esté  imprimé 
par  delà,  je  m'en  remets  à  voslre  prudence 
d  en  parler.  Car  encores  qu'il  ne  soil  pos- 
sible de  tenir  les  langues  el  paroUes  d'au- 
Iruy,  nu'smement  de  ceux  (]ui  sont  loinel 
d'autre  pa\s,  cl  que  la  (alomnie  s'éva- 
nouit delle-iuesme  et  consonune  sans  qu'on 
en  ])renne  autre  soin ,  loulesfois  il  semble 
l'xjiédient  qu'aux  lieux  bien  ordonnés  les 
princes  el  magistrats  tiennent  main,  selon 
i|u  il  ])eut  veuii  à  leur  connoissance,  que 
1(111  parle  d'eux  el  des  princes  leurs  voi- 
sins el  amis,  mesnienienl  en  public,  avec 
I  honneur  et  res|iecl  cpi'il  appartient.  » 

Le  roi  ajoutait  en  post-scri|)lum  lavis 
delà  blessure  du  duc  de  Guise,  ipii  allait 
devoir  à  <et  accident  le  surnom  de  Balafré, 
qui  a\ail  déjà  été  porlé  par  son  père  : 
"  Dejiuis  la  présente  escrilte,  j'ay  esté  ad- 
\erlv  comme  ,  par  un  bien  grand  malheur, 
mon  cousin  le  duc  de  Guise  a  esté  ble.sse 
d  une  hanpiebusade  dans  le  visage,  qui  est 
tort  grandi;  et  dangereuse,  dont  j  ay  re- 
ceu très  grani  ennuy,  el  ])rie  Dieu  luy 
\ouloir  aider.  11  esloit  demeuré  quel(]ues 
relstres  de  ladite  routle  qui  s'estoient  rai 
liez;  dejiuis  ils  ont  esté  poursuivis  si  vive- 
iiMiit ,  qu'ils  se  sont  remis  à  ma  discrétion, 
et  jure  el  promis  de  ne  porter  jamais  les 
armes  contre  mon  .service  ,  el  se  relirer  en 
Allemagne.  " 

M.   du   Terrier,    dans    les   lettres    qu'il 
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trcz  avec  nioy  l)i<'n  avant  es  guerres  civiles  qui  soiil  anjouKrimy  ijjus 
grandes  et  périlleuses  que  jan)ai,s,  ils  di-sironl  qu'elles  soient  assou- 
pies :  et  sans  prendre  exemple  des  autres  troubles  qui  ont  esté  en 
France  au  temps  du  roy  Charles  huiclicsme  ou  auparavant ,  d'autant 
qu'en  iceux  n  estoit  question  de  religion,  laquelle  a  non  sculonient  ren- 
versé les  plus  grands  estais  du  monde,  mais  aussy  a,  depuis  soixante 
ans ,  troublé  toute  l'Europe ,  ils  craignent  que  ceux  qui  sont  auiour- 
d'huy  soulevés  pour  ladite  religion  ne  viennent  au  secours  des  autres, 
pour  si  bons  catholiques  que  soient.  Dieu  veuille  que  toutes  choses 
tendent  à  une  entière  pacification,  selon  le  propos  que  vous  estant 
par  deçà  avez  tenu  à  ces  seig^  ainsy  qu'ils  disent  et  répèteni  à  vostre 
grande  louange  et  réputation. 

Il  ne  se  parle  que  de  choses  si  iuqîortantcs  en  Italie,  la([uelle  a  eu 
adresse  ici  à  Calherinc  de  Médicis.  cons-         deur  qu'il  a  esté  laissé  à  vos  enf'ans  par  le 


late  l'altenle  où  l'on  était  au  dehors  des 
effets  de  rinlervenlion  de  la  reine'  niere 
dans  la  querelle  qui  divisait  de  nouveau 
les  deux  frères  :  o  Je  ne  saurois  exprimer 
le  travail  d'esprit  auquel  nous  sommes  de- 
puis avoir  entendu  ces  fâcheuses  nou- 
velles, encores  qu'elles  aient  esté  prévues 
et  escriles  de  plusieurs  endroits,  et  nul 
n'eust  jamais  creu  qu'elles  deussenl  ad- 
venir. La  nouvelle  que  les  seig"  ont  eue 
de  la  rotte  des  rcislres  n'a  peu  effacer  la 
fascherie  en  laquelle  nous  sommes  par 
deçà  depuis  le  ])artement  de  M'  le  duc, 
encores  que  ladicle  rotte  soit  de  grande 
importance,  et  que  par  icelle  Dieu  ait  mon- 
tré niiraculeu.sement  sa  bonne  et  ancienne 
volonté  de  conserver  le  rov  et  son  royaume. 
-  Il  ne  se  parle  pardeçà  que  des  malheurs 
de  France,  et  ces  seig"  ont  grand  désir  et 
espérance  que  par  vostre  bon  et  sage  con- 
seil la  paL\  se  fera  bienlost.  Je  prie  Dieu 
d'assister  toutes  vos  délibérations,  espé- 
rant que,  par  le  moyen  d'icelle,  vostre 
royaume  sera  remis  en  la  dignité  cl  splen- 


par 

feu  roy  Henri  vostre  seigneur  et  cspou\ , 
de  très  heureuse  mémoire.  Et  d'autant  que 
je  vois  l'oraison  cl  désir  desdites  gens  de 
bien,  encores  que  ne  soient  vos  sujets, 
estre  telle  depuis  quinze  ans,  et  néant- 
moins  toutes  choses  aller  à  l'en-pire,  je  me 
crains  merveilleusement  des  nuées  dange- 
reuses qui  viennent  bien  souvent  après 
une  longue  pluye  :  voyant  le  long  temps 
qu'il  y  avoit  depuis  le  connncncemcnt  de 
cette  malheureuse  guerre,  des  ruines  et 
calamité?,  innumérablesquicnsont  venues, 
et  perdues  tant  de  belles  occasions  qui  se 
sont  présentées  pour  agrandir  vostre  royau- 
me. Kt  semble  que  si  telles  ilivisions  ne 
prennent  fin  par  quelque  bonne  et  amiable 
rom|)osilion.  il  est  du  tout  impossible  de 
les  assoupir  par  force,  veu  (]u'en  faict  de 
guerre  civile  les  enfans  sont  plusollrez  e( 
difficiles  à  conduire  que  les  pères  n'ont 
esté,  survenans  d'heure  à  autre  nouvelles 
picques  et  querelles,  qui  exaspèrent  da- 
vantage les  volontés  des  hommes.  •  (Ms. 
Colberl.) 
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tousjours  les  yeux  (ichés  à  la  couronne  de  France,  mesmes  après  l'ac- 
cord des  Genevois  (ju'on  dit  arresté,  comme  aussi  réleclion  du  roy  des 
Uoniains  on  faveur  du  fils  de  rempcreur.  Plusieurs  estiment  que,  sans 
les  troubles  de  vostre  royaume,  l'élection  du  roy  des  Romains  n'eust 
este  faicte  si  soudainement  et  du  consentement  de  tous  les  électeurs, 
(^es  s"  ont  eu  la  conlirmation  des  préparatifs  que  fait  le  G.  S.  dune 
orande  armée  pour  l'année  (pu  vient.  Le  bruit  court  par  deçà  de 
l'alée  de  ^L  le  prmce  de  Condé,  a\ec  iiuil  mil  reislres,  au  secoius 
du  prince  d'Orant^e.  J'ay  entendu,  et  se  dit  pour  chose  fort  certaine, 
ipie  M.  le  duc  envoyé  un  gentilbonmic  vers  ces  seig'^  pour  leur  faire 
l'iitiîndre  l'occasion  de  son  parlement,  vi  cpie  ledit  gcMlillioiume  est 
demeure  malade  pai'  cliemm. 

\  <iilsc,  y  H  2i  décembre  1,^7."). 


Jay  lait  entendre  <^  ces  s"  la  trêve  accordée  à  M.  le  duc  jusques  a 
la  S'-Jean,  dont  ils  (mt  monstre  grand  contentement;  et  de  tant  plus 
(pu'  le  biiiil  couroil  que  la  royne  madame  vo.stre  trcs-honorée  mère 
n'avoit   peu  rien  accorder',  et  t(îiioil-(>n  la  guerre  plus  grande  cpie  ja- 


llcnil  m,  par  deux  !(  lires  ocrilcs  de 
l'aris,  du  28  octobre  et  du  1  G  novembre, 
avait  d'al)ord  informe  M.  du  Ferrier  de  l'ar 
cuoil  ijvril  avait  fait  à  l'aml)assade  extraor- 
dinaire que  Venise  lui  avait  envoyée  au 
mitieii  des  cireon.stances  critiques  où  se 
trouvait  la  France.  Il  rendait  compte  en- 
suite a  l'andjas.sadeur  des  résultats  amenés 
[i.ir  les  négociations  que  la  reine  mère  Irai- 
l.iit  ave(  le  duc  dAlençon  pour  prévenir 
1  e  ivaliisscnientdu  royaume,  qucpréparait 
en  .Mleniague  le  prince  de  Condé,  assisté 
de  deux  des  frères  Monlmorencv  : 

"  L  anib'  envoyédevers  moY  par  la  seip'" 
de  \  eni/.e  arriva  en  celle  ville,  où,  vou- 
liiil  iuy  faire  paroislre  l'auiilié  el  bienveil- 
lance que  je  porte  à  ladite  seig"',  j'envoyav 


au-devant  de  Iuy  les  s"  de  (Ihavignv,  de 
I^avangnan  et  d'Escars,  tous  trois  con- 
seillers en  mon  conseil  privé,  et  cappi- 
laines  de  gendarmes  pour  le  recevoir  de 
ma  part  et  Iuy  faire  compagnie;  etlemardv 
ensuivant  je  luv  donnav  audience ,  conduit 
par  les  mesmes  personnages  auxquels 
j'ay  commis  cette  cbarge,  et  ne  sera  rien 
omis  de  1  honneur  que  je  désire  rendre  à  la- 
dite seigneurie,  avec  affection  réciproque 
à  celle  qu'ils  ont  monstrée  en  mon  endroict , 
iacpiclie  ils  connoistront  tousjours  par  ef- 
lels  I.a  roinc,  madicle  dame  et  mère,  n'est 
cncores  de  retour,  continuant  tousjours  son 
entreprise  poui-  la  réconciliation  de  mon 
dit  frère,  et  pacilicalion  des  troubles  de  ce 
rovaurae. 
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mais,  et  c|ul'  les  leislres  coiuluilz  par  lu  prince  de  Coude  esloient 
desjù  aux  frontières,  voyant  le  long  temps  qu'il  y  a  depuis  le  comnien- 
ceinent  de  cestc  inallieiircusc  "uene,  les  ruines  et  calaniiltv  innumé- 


t  Le  s'  Jean  Micliel  est  party  pour  s'en 
retourner  à  Venise,  l'ayant  recucilly  et 
traicte  durant  qu'il  a  esté  en  cette  ville  le 
plus  honorablement  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible, pour  le  singulier  amour  et  bon  vou- 
loir que  je  porte  à  cette  république,  en 
reconnoissance  aussy  de  l'honorable  ré- 
ception que  j'ay  particulièrement  receue 
en  leur  ville  et  estât,  dont  je  serây  touie 
ma  vie  très-mémoratif.  J'ay  eu  plusieurs 
propos  avec  ledit  Jean  Michel,  que  j'aime 
el  estime  beaucoup,  tant  sur  l'cslat  de 
mes  affaires  que  sur  celles  d'Italie,  et  no- 
tamment de  la  ville  de  Gènes,  luy  ayant 
fait  enlendre  le  grand  besoin  que  j'ay 
d'estre  assisté  de  mes  amis  pour  sortir  des 
malheureuses  guerres  qui  sont  en  mon 
royaume,  lesquelles  me  privent  de  tous 
moyens  d'aider  à  ceux  qui  auroient  besoin 
de  moy  ;  m'ayant  asseuré  que  où  l'occasion 
s'en  présenteroit,  la  seigneurie  seroit  tous- 
jours  bien  aise  de  m'aider  de  son  crédit 
et  de  ce  qui  seroit  de  sa  puissance,  sans 
oublier  à  coter  le  double  qu'elle  a  de  la 
guerre  du  costé  du  G.  S.  et  les  despenses 
qu'elle  est  contrainte  de  faire  à  celle  occa- 
sion, outre  les  extrêmes  qu'elle  a  suppor- 
tées durant  la  guerre  dernière. 

•  Au  demeurant,  vous  aurez  esté  adverlv 
comme  la  royne  ma  dame  cl  mère  esloit 
tousjours  après  mon  frère,  pour  le  sollici- 
ter et  ceux  qui  l'accompagnent  d'entendre  a 
la  paix  :  ce  qu'elle  auroil  mcsmes,  depuis  la 
dernière  défaicte de  leurs  reistres,  poursuivi 
si  chaudement  et  vertueusement,  qu'enfin 
mondit  frère  s'est  accordé  de  commencer 
par  une  trefve  et  cessation  d'armes  jusques 


à  la  Saincl-Je;.n,  pour,  durant  icelle,  con- 
venir et  traicter  plus  commodément  d'une 
part  el  d'autre  une  universelleet  solide  ré- 
concilialion.  Ce  que  j'ay  eu  pour  agréable , 
ayant  à  cette  fin  passé  plusieurs  condi- 
tions de  grande  conséquence  que  mondit 
frère  a  requises  pour  la  seureté  de  sa  per- 
sonne, afin  de  luy  faire  connoistre  et  à 
tout  le  monde  que  j'y  marche  de  bon  pied 
et  que  je  veux  préférer  le  bien  public  de 
mon  royaume  à  loule  autre  considération. 
J'ay  renvoyé  le  s'  de  Biron  vers  ladite  royne 
ma  dame  et  mère  avec  mon  intenlion,  dont 
j'estime  que  mondit  frère  demeurera  sa- 
tisfaict,  en  sorle  que  nous  tomberons  d'ac- 
cord de  ladite  Irefve,  moyennant  que  les 
reistres  qui  viennent  d'Allemagne  en  sa 
faveur  s'arrestent  el  retirent  à  son  man- 
dement, lequel  leur  a  j,à  esté  envoyé,  ce 
qui  n'est  sans  doute  ne  difficulté,  pour 
les  avantageuses  promesses  que  le  prince 
de  Condé  el  les  s"  de  Méru  et  Thoré  leur 
ont  faictes  alin  de  les  faire  marcher  ;  de 
l'espérance  desquelles  cslanl  remplis,  il 
est  à  craimire  qu'ils  se  rendent  malaisez 
el  difficiles  à  contenter  .i  leur  façon  accous- 
tumée  el  naturelle.  » 

La  conclusion  de  la  trêve  était  définiti- 
vement annoncée  par  la  lettre  suivante, 
du  1-  novembre  :  «Je  vous  ay  donné  ad- 
vis  de  la  trefve  générale  que  j'espérois 
voir  bientosl  arrestée.  Depuis,  ayant  tous- 
jours  travaillé  la  royne  mad,ime  ma  mère 
en  ce  négoce,  enfin  les  choses  ont  pris 
telle  conclusion  que  les  articles  en  ont 
esté  signez  de  sa  main  el  de  celle  de  mon 
frère  le  duc  d'Alençon,  le  xxi*  de  ce  mois , 
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rablos  qui  en  sont  venues,  et  perdues  tant  de  belles  occasions  qui  se 
sont  présentées  pour  agrandir  vostre  royaume. 

Ces  s'"  sont  loit  bien  avec  le  (i.  S.,  ce  que  \  .  M.  entendra  par  les 
Icllri's  (bi  s"^  de  I^isle.  ensemble  les  grands  préparatifs  d'armée  qui 
se  lonl  poui-  l'année  ([ui  vient,  sans  (pi'on  puisse  certainement  en- 
tendre du  lien  où  elle  sera  envoyée.  L'on  parle  aussv  fort  de  la  trêve 
accordée  enlre  l'empereur  et  le  G.  S.  sans  rendre  aucunes  des  terres 
nv  forteresses  (pii  ont  esté  prises  par  les  Tiuts.  En  quoy  ledit  s'"  em- 
pereur et  ses  frères  sont  grandement  intéressez,  et  néanmoins  ii  aime 
mieux  souiTrir  cette  perte  et  ignominie,  pour  conserver  le  reste  de 
ses  estais,  ([uede  mettre  le  demeurant  en  compromis  en  faisant  guerre 
contre  un  si  puissant  et  fxuieux  ennemy.  Ces  s"^  ont  faict  esiroicte 
amitié  avec  le  duc  de  Florence,  et  si  le  rov  «rKspagne  fait  semblant 
de  vouloir  enlrejirendie  cbose  (jui  leur  appartienne  on  bien  sur  lestai 
des  (îenevois,  qui  ne  peuvent  encore  tomber  d'accord,  ils  se  mettront 
contre  lui.  Icelui  duc  de  Florence  a  obtenu  de  l'emperem'  confirma- 


.1  r-liainpignv,  ou  au  mesiiie  instanl  elk'  a 
esté  par  eux  jurée  .solcnncUt'uicnt  en  l'é- 
t;lise,  estant  icellc  trefvc  durable  ju.squcs 
ni  jour  de  saint  Jean-Baplisie  prociiain , 
iiix  oondilions  que  vous  entendrez  plus 
iinplenicnt  ry-après,  vous  ayant  voulu 
proinptement  faire  sçavoir  cette  nouvelle, 
.ilin  que  vous  eu  faicles  part  à  la  .seigneu- 
rie de  \enise,  qui  en  recevra  (|uclqiic 
plaisir,  comme  j'estime  par  la  démonstra- 
lioM  qu  ('Ile  a  lousjours  l'aictc  de  désirer 
(]uelqur  aclieniineineut  au  repos  de  mon 
rovaunie,  el  v  voir  les  choses  en  meilleur 
eslal  (ju'elles  n'ont  esté  parcv  devani  pen- 
d.inl  les  troubles.  » 

M.  du  Ferrier,  dans  la  lettre  qu'il  écrit 
a  part  ,à  Catherine  de  Mcdicis,  rendait 
hommage  du  résultat  à  celle  qui  l'avait 
scide  obtenu  :  ■  .le  ne  vous  pourrois  expri- 
mer l'espérance  que  toute  l'Italie  a  eue, 
principalement   ces  seig",   quand    ilz  ont 


scen  la  diligence  dont  vous  avez  uzé  pour 
metlrc  quelque  bonne  paix  en  ce  j)auvre 
el  allligc  rovanme  de  France.  Mais  encores 
le  plaisir  a  esté  plus  grand,  quand  l'on  a 
sceu  la  conclusion  de  la  trêve,  espérant 
<|ue  la  paix  suivra  bientost,  et  de  revoir 
le  susdit  royaume  en  la  uiesme  splendeur 
el  plus  grande  que  quand  V.  .M.  y  vinl. 
.le  prie  Dieu  de  donner  ce  contcnteuieni . 
non  seulement  aux  l'^rancois,  mais  aussy 
aux  estrangers,  qui  ne  peuvent  assez  dé- 
plorer le  misérable  estai  auquel  se  trouve 
aujourdhuv  tout  le  pa\s  de  la  Fi'ance,  (]ui 
souloit  eslre  le  miroer  de  tous  les  autres. 
Ce  .sont  à  la  vérité  les  propres  paroles  que 
m'a  tenues  le  prince,  l'estant  allé  visiter 
pour  luy  porter  la  nouvelle  de  ladite  trêve , 
l'avant  autant  re-sjouy  et  toute  la  compa- 
gnie que  de  quelque  chose  qu'ils  eussctil 
])eu  ouyr.  »  [Corr.  de  \cnise,  nis.  de  Col- 
berl.SG;) 
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Uon  du  tilrc  tic  grand  duc,  ne  l'ayaul  \uulu  accorder  au  duc  de 
Ferrare  pour  se  venger  de  la  poursuite  (ju'il  fait  d'eslre  éleu  roy  de 
Pologne,  estant  aujourdlniv  en  ce  prédicanient  plus  avant,  et  les 
PoUaques  en  dispute  et  craincte  d'cstrc  ruinez  de  leurs  voisins  que 
jamais. 

Ces  s'~"  ont  eu  avis  de  la  pul)liration  de  la  trêve  et  des  grandes  forces 
que  le  prince  de  Condé  mène  en  voslrc  royaume,  et  du  peu  d'espé- 
rance (piil  V  a  (pic  ledit  prince  se  veuille  dcspailir  de  rentreijii.se 
pour  raison  de  ladite  trêve.  Mais  ilz  jugent  (pi'il  importe  plus  au 
bien  de  vos  affaires  la  réconciliation  de  Mc'  le  duc,  ([ue  le  dommage 
de  la  venue  dudit  prince,  comme  aussi  est  fort  à  craindre  qu'estant  si 
avant  embarqué  en  ces  troubles  il  veuille  abandonner  ledit  prince,  et 
que  le  fruit  de  cette  trêve  tant  désirée  vienne  à  néant.  Et  veu  que 
semblables  maladies  empirent  avec  le  temps,  ils  voudroienl  cpie  ledit 
prince  et  ceux  cpii  le  suivent  feussent  contentés ,  et  au  lieu  d'une  trêve 
faire  une  bonne  paix  avec  tous.  11  est  venu  aujourdlniv  nouvelle  en 
cette  ville  que  l'empereur  a  esté  esleu  le  xii"=  de  ce  mois  roy  de  Po- 
logne, dont  plusieurs  s'esmerveillent  et  les  autres  craignenlque  leG.  S. 
n'en  soit  indigné,  veu  ce  qu'il  a  faict  pour  empescher  l'élection  du 
fils  et  frère  dudit  s'  empereur  pour  favoriser  le  Transilvain;  et  pourra 
bien  cstre  que  cela  rompra  la  trêve  dernièrement  laicte  entre  eux. 
L'on  dict  que  la  permission  accordée  par  ledit  s'  empereur  au  royaume 
de  Boëme  de  vivre  en  liberté  de  conscience  comme  en  Allemagne,  y 
a  beaucoup  servy,  et  a  du  tout  aliéné  les  sectaires  dudict  Pologne  de 
n'eslire  son  frère  farcbiduc  Ferdinand,  diupicl  seul  Ion  parloit,  (uii 
esloit  de  contraire  opinion. 

La  principale  cause  qui  a  empesché  l'arcbiduc  d'estre  éleu  rov  de 
Pologne  et  fait  élire  l'empereur  son  frère  a  esté  que  ledit  arcbiduc  n'a 
jamais  voulu  permettre  en  ses  terres  l'exercice  d'autre  religion  que 
de  la  romaine  :  au  contraire,  ledit  s"^  empereur,  comme  sage  prince  , 
cognoissant  que  la  religion  vraie  ne  fut  jamais  plantée  par  force,  ne 
s'est  jamais  voulu  monstrer  rigoureux  en  tels  affaires ,  ayant  passé  le 
tout  par  connivence  ,  et  si  a  permis,  en  faisant  son  111s  roy  de  Boëme, 
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l'exercice  de  diverses  religions  audit  pays'.  Plusieurs  s  esniervciilenl  de 
reste  éloclion,  veu  l'indisposition  de  sa  personne  et  que  les  Alemans 
on  universel,  et  partii-nlièrenicnl  sa  maison,  ont  esté  en  tout  temps 
hayz  des  Polonnois;  et  s'il  est  si  bien  d'accord  avec  le  Moscovite, 
comme  l'on  dit,  ce  sera  un  grand  boulevard  pour  toute  la  chrestienté 
septentrionale  contre  les  Turcs,  comme  au  contraire  s'ils  sont  en 
(lifTérend,  1(<  G.  S.,  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  peu  pour  persuader  les 
Polonnois  d'eslire  le  Trnusilvain,  pomia  icjeter  ses  forces  contre  luy, 
et  avec  l'aide  des  Tartares  ruiner  les  Polonnois,  qui  ont  esté,  à  ce 
(|ue  j'entends,  bien  marris  pom-  la  plus  grand  part  que  la  nécessité 
les  ait  contrainctz  à  faire  un  nouveau  roy-. 


'  M.  du  Fcrrier,  en  insislant  sur  les  cfl'oK 
avantageux  iiuc  la  luléraiicc  de  Maxlini- 
lien  il  avail  eus  pour  lui  dans  celle  tu- 
constance,  était  encore  plus  explicite  dans 
SCS  termes  en  s'adressanl  à  |)arl  à  la  reine- 
mère  ;  «  Le  |)eu  d'apparence  qu'il  y  a  que 
le  prince  île  Condé  et  huguenots  veuillent 
esirc  compris  en  la  trêve,  et,  sous  prétexte 
d'icelle,  renvoyer  les  eslrangcrs  qu'ils  ont 
assemblez  de  tous  coslés,  est  cause  que 
l'alégresse  est  moindre,  et  si  crains  encores 
'grandement  que  monseigneur  le  duc  ne 
tourne  de  leur  costé  et  (jue  toutes  dioses 
aillent  de  mal  en  pis.  Et  pour  tant  ces  seig" 
voudroieni  que  te  iju'on  propose  faire  entre 
cy  et  la  Saint  .lean,  pour  le  regard  des  lui 
gucnols,  fût  réduici  en  un  seul  article, por- 
tant lihre  cxerc  ice  de  leur  religion  partout. 
A  (]uuy  il  laudra  tousjours  revenir,  estant 
le  François  de  ce  naturel  qu'il  veut  cl 
cu'de  lui  eslre  permis  de  faire  en  sa  mal 
son  ce  (]ue  son  voisin  fait  en  la  sienne  :  et 
s'il  cusl  pieu  à  Dieu  «jue  cela  oust  este 
gardé  et  entretenu,  je  ne  sçais  si  les  choses 
uoieni  autrement.  "  [Ms.  de  Colbcrt ,  3C7.) 
'  I.a  diele  de  Pologne,  convoquée  pour 
la   lin  de   l'année  qui   avait  été   marquée 


tomme  l'échéance  de  l'interrègne,  s'était 
réunie  dès  les  premiers  jours  de  décembre 
ifj-ô.  Le  royaume  était,  comme  on  l'a 
vu,  menacé  d'une  invasion  par  la  Russie, 
dont  le  grand-duc  ou  tzar  Iwan  IV,  sur- 
nommé le  Terrible,  mettait  de  nouveau  en 
avant  la  candidature  de  son  lils  et  avait 
fait  avancer  ses  troupes  sur  Riga,  pendant 
(lue  la  Turquie,  pour  dominer  l'élection, 
tenait  également  les  Tartares  prêts,  sur 
un  autre  point,  à  passer  la  frontière. 

Henri  Itl  se  voyait  dt>jà  exclu  par  le  fait 
seul  de  la  réunion  de  la  dicte;  d'ailleurs  ni 
lui ,  ni  le  duc  de  Ferrare,  dont  il  soutenait 
la  niiiuinalion,  à  défaut  de  la  sienne,  ne  se 
trouvaient  à  portée  de  répondre  à  cette 
situation,  l.a  scission  qui  s'éleva  dans  la 
dièle  faillil  amener  une  guerre  civile; 
mais  elli'  nionlrail  (]ue,  d'accord  sur  la 
nécessile  de  se  créer  au  dehors  un  appui 
dans  l'un  des  elals  mêmes  qui  les  mena- 
çaient, les  l'olonais  ne  différaient  que  sur 
le  choix  de  la  ])uissance  qu'ils  devaient 
s'associer  et  qu'ils  appelleraient  à  les  dé- 
fendre contre  les  autres.  De  là  une  double 
élection  faite  simultanément,  et  dont  le 
résultat   contradictoire,    intéressant  deux 
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Le  gentilhonimo  envoyé  par  niondit  s'  le  duc  devers  ces  seig"  n'est 
encores  arrivé,  ayant  esté,  connue  disent  ancuns,  einpcsché  de  mala- 
die, et  les  autres  pour  avoir  eu  le  vent  de  la  bonne  et  sage  délibéra- 
tion que  ces  seig"  avoienl  prise  sur  sa  venue,  et  de  ce  cjue  lui  debvoit 
estre  respondu. 


puissances  qu  il  pouvait  amener  à  prciulre 
parti  dans  les  dissensions  du  pays,  allait 
tenir  en  suspens  la  politique  des  autres 
cours  pendant  une  partie  de  l'année  sui- 
vante. Catherine  de  .Médicis,  toujours  in- 
téressée elle-même  dans  cette  question, 
tenait  à  la  cour  de  \iennc,  où  M.  do 
Vulcob  continuait  de  résider  comme  am- 
bassadeur, un  agent  particulier,  le  docteur 
Labbc.  Celui-ci  transmettait  à  la  reine 
mère,  du  1 5  décembre  i  b'jb,  les  premières 
impressions  qui  avaient  été  causées  à  la 
cour  de  Vienne  par  la  nouvelle  de  l'élec- 
tion de  l'empereur  Maximilien  II  : 

«  V  endredi  dernier,  à  onze  heures  devant 
midy,  arriva  icy  un  corrier  d'un  marchand 
de  cette  cour,  qui  partit  de  Pragues  pour 
Pologne,  pour  diviser  cent  mil  escuz,  au 
nom  du  roy  d  Espagne ,  aux  plus  pauvres 
nobles  de  Pologne,  quand  seroit  eslu  un 
de  la  maison  d'Auslrichc  pour  roy.  Je  vous 
escrivy  la  nouvelle  que  l'empereur  avoit 
esté  esleu  pour  roy  le  xn'  du  présent,  envi- 
ron les  quatre  heures  du  soir,  laquelle  nou- 
velle fut  confirmée  le  même  soir  par  un  en- 
voyé du  vice-chancelier  de  Pologne.  Aultre 
particularité  on  n'en  oyt  jusques  à  mainte- 
nant, sinon  que  aucuns  disent  que  le  pa- 
latin de  Cracovic,  dévoué  à  cestc  maison 
d'Austriche,  soit  esté  tué,  etqueestans  les 
sénateurs  et  la  noblesse  ensembles  pour 
eslire ,  fut  présentée  une  lettre  du  Mo.sco- 
vite,  laquelle  leue,  ladite  noblesse  com- 
mença à  crier  :  César!  César!  Car  bien 
est-il  vray  que,  par  letlrcs  du  v',  le  palatin 


de  Podolie  avoit  esté  gaigné  par  ceux 
d'AusIriche,  et  que  les  choses  cstoient 
réduictes  entre  la  |)er.sonne  de  l'empereur 
et  d'un  du  pays  ;  et  ne  voulans  les  Lithua- 
niens en  nulle  façon  consentira  l'élection 
d'un  du  pays,  facillement  se  seront  laissés 
tirer  de  la  part  des  sénateurs.  On  dit  que 
les  l'errariens  n'ont  voulu  fonscr,  comme 
bien  il  seroit  esté  nécessaire;  par  ainsi  ilz 
sont  demeurez  en  derricr,  caries  serviteurs 
propres  de  l'empereur  désespéroient  des 
affaires  de  S.  M.  .le  ne  .sçay  comme  elle  se 
gouvernera  quant  aux  raisons  de  S.  M.  très- 
chrestiennc:maisj'ay  cemalincogneu  qu'il 
semble  qu'elle  soit  devenue  beaucoup  plus 
jeune  qu'elle  n'estoit  les  jours  passez.  Jus- 
ques à  présent  on  n'ait  ov  aultres  nouvelles 
(IcConstantinoblesur  les  alTaircsdelapaix, 
ny  mesnie  que  les  Tartaros  soient  partis 
des  confins  de  la  Podolie. 

0  Ce  soir  m'en  suis  allé  en  cour,  où  j'av 
pour  certain  entendu  que  soit  arrivé  un 
envoyé  de  la  part  des  Lithuaniens,  lequel 
dit  avoir  esté  présent  quand  la  publication 
ait  esté  faictc;  et  sont  les  sénateurs  et  autres 
entrez  à  l'église  pour  chanter  le  Te  Deum. 
Le  palatin  de  Cracovie  cstoit  venu  avec 
cculx  de  S.  .M.,  et  se  seroit  excusé,  disant 
(|ue  tout  ce  qu'il  avoit  faict  avoit  esté  pour 
le  bien  d'icelle  maj',  ayant  en  telle  façon 
retenu  en  office  ceulx  qu  il  avoit  avec  luv. 
Par  ainsy  il  ne  sera  esté  tué,  mais  bien 
deux  autres;  et  s'en  fallut  bien  peu  que 
samcdy  on  ne  vinst  à  un  grand  faict 
d'armes.  »  {^fs.  de  Colbcrl,  338  ) 
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ELECTION   1)0  PRINCE  DE  TIIANSÏI.VAME  ,  ETIENNE  BATllOîn,  COMME  ROI  DE  POLOGNE,  EN  OPPO- 
SITION  À  CELLE   DE    L'EMl'EREl'H   MAXIMILIEN    M.    NOUVELLE   INVASION    DE    LA   FRANCE, 

ET    MARCHE  DE   L'ARMEE   ALLEMANDE   AUXILIAIRE  SOUS  LA   CONDUITE   DE   JEAN    CASIMIR  ET 

nu   PRINCE   DE  CONDÉ.  JONCTION   DES   AUXILIAIRES  AVEC  LE  DUC  D'ALENÇON.  ÉVASION 

nu    ROI    DE    NAVARRE.  PAIX    DE    MONSIEUR,    CONCLUE    À    CHATENAY   PAR  CATHERINE    DE 

MEDICIS.   REFUS   FAIT   DE    LA    POLOGNE    PAR    MAXIMILIEN    II    DEVANT    L'ATTITUDE    DE    LA 

TURQUIE.  NÉGOCIATIONS  DES   SUliSIDF.S   POUR  LA  RETRAITE  HORS  DE  FRANCE  DE  I. 'ARMEE 

AI  LE.MANDE.  PESTE   DE  VENI.SE.  MORI    DE   L'EMI'EHEl  R   MAXIMILIEN    M. 


Liitrc*  Sire,  ces  ,s''  esloicnt  t-n  grande  peine  du  bi'uil  qui  ccmroil  en  Italie 

'''  que  les  iei.slrcs  esloient  entrez  bien  avant  en  vostre  royaume  et  dépar- 

.\1.  du  Kerrier       .  ,  ,,  ■  -  t>      •        i  i      "^ 

1  Honn  III  *'■''  ^"  (ieux  troupe.s  pour  aller  as-siej^er  raris  des  deux  eostez,  e1  ont 
esté  lbr1  .sali.sfaicl.s  d'axou-  enh^ndu  le  conlrane,  et  le  désir  que  V.  M. 
a  de  ronqioser  les  trouhles  de  voslie  rovaiuue,  (jui  peuvent  avenir  plus 
grands,  inesuies  si  tant  (r(\strangers  enlreul  en  iceluv;  car  tel  les  v 
aura  menez  qu'd  nrn  sera  api'ès  le  maislre,  et  ne  sera  pas  haslanl  de 
les  en  jetter'.  .Aussi  tout  le  monde   loui^    infiniement   la   sollicitude. 


'  Pai-  une  iiieiuicre  Icllro  «lu  iG  <](■- 
iciiihre  ir)75,  Henri  III  iiifoniinil  .M.  fin 
Fi'rrier  des  diilicullés  survenues  dans  l'exc- 
rution  de  la  trêve ,  et  lui  annonçait  le  grand 
événement  qu'elles  avaient  determint^,  en 
déridant  les  chefs  du  parti  à  faire  j)assei 
le  Rliin  à  l'année  auxiliaire  allemande,  et 
.1  opérer  la  nouvelle  invasion  de  la  France  : 

•  Vous  aurez  de  longtemps  entendu  la 
1  rêve  qui  a  esté  arrcstéepourd'icv  à  la  Saint 
lean  prochain,  entre  la  roync  ma  dame 
et  mère  et  rnon  frère  le  duc  d'Alençon, 
par  laquelle  estoil  dict  entre  autres  choses 
que  je  fcrois  mectre  entre  les  mains  de 
niondirl  frère,  pour  se  retirer  et  ceu\  de 


son  |iarlv  pendant  lediil  leiiips,  les  vdies 
d  .Nngoulesme,  Sauniur,  Niort,  Bourges 
et  la  Charité ,  et  pour  mon  cousin  le 
[irincc  de  Coudé  la  ville  de  Mézièrcs.  J'av, 
(le|)uis  la  conclusion  d'icelle,  fait  tout  ce 
(pi'il  m'a  esté  possible  pour  satisfaire  de 
bonne  loy  à  la  susdite  délivrance;  mais  il 
s'y  est  trouvé  beaucoup  de  contradiction, 
mesnies  par  celle  de  Bourges  et  d'Angou- 
lesmes,  que  je  n'en  ay  sceu  venir  à  bout, 
encoresquej'y  aye  envoyé  plusieurs  diver- 
se!» personnes,  niesmcs  mon  cousin  le  duc 
de  Montpensier  en  propre  personne,  que 
ceux  d'Angoulesme  n'ont  jamais  voulu  ny 
ouir  nv  recevoir  en  leur  ville.  De  sorte  ipic 
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diligence  et  incioyable  dextérilé  do  la  loyiic  inadaine  voî^^lie  ties-ho- 
norée  mère  pour  parvenir  à  cette  tant  désirée  paix  :  les  uns  craignent 
que  quelque   inconvénient  ne  Inv  vieinu'  pamiy  lant  dlKinniios  nial- 


je  n'oy  sceu  encores  faire  bailler  à  mondit 
frère  que  les  villes  de  Saumur  cl  Niort,  cl 
suis  après  à  regardera  luy  en  faire  bailler 
quelque  aulre  au  lieu  de  celle  dudit  An- 
^oulcsiiie,  en  allcndanl  que  j'ave  meilleur 
inoven  de  m'y  faire  obéir 

«Cependant  que  les  eflecls  de  la  trcfve 
sont  retardez,  le  duc  Cazimir  a  une  grosse 
troupe  de  reislres  près  du  pays  Messin , 
l'entrée  de  laquelle  je  suis  après  à  empes 
cher  par  moyen  de  négociation ,  et  de  re- 
garder d'accommoder  les  affaires,  et  me 
délibère  bien  de  ne  rien  oublier  de  ce  qui 
pourra  servir  à  l'establissement  de  ladite 
Irefve  et  efl'ectuer  une  bonne  pacification 
par  tout  mon  royaume.  La  roync  madile 
dame  et  mère  demeure  aussy  de  son  coslé 
en  Poictou,  pour  estre  près  de  mondil 
frère  le  duc  d'Aiençon,  afin  de  paraclicver 
les  choses  qui  y  ont  esté  par  son  travail 
bien  commencées.  » 

Le  2^  décembre  suivant,  Henri  111 
donnait  des  détails  plus  étendus  sur  les 
progrès  que  faisait  la  nouvelle  complica 
lion ,  aussi  bien  du  côté  du  duc  d  .'Vlençon 
que  du  prince  de  Condé  cl  des  alliés  qu'il 
amenait  avec  lui.  Le  roi  y  rendait  compte 
en  même  temps  des  mesures  qu'il  prenait 
dans  ces  deux  directions,  de  concert  avec 
la  reine  mère,  pour  es.saycr  de  rester  niaitrc 
de  la  situation  : 

«  .l'estois  en  bonne  espérance  de  parvenir 
à  une  pacification  entière  et  générale  des 
troubles  de  mon  royaume  par  l'achemine- 
monl  de  la  trêve  pour  six  mois,  laquelle 
j'avois  accordée  avec  mon  frère  le  duc 
d'Aiençon,  si  elle  eust  esté  exécutée  sui- 


vant mon  désir  et  mes  commandemens. 
Mais  il  s'y  est  trouvé  tant  de  contradiction 
pour  le  regard  de  la  délivrance  des  villes 
(pie  j'avois  promis  à  mondict  frère  luy  dé- 
poser, qu'il  ne  m'a  esté  possible  d'y  .satis- 
faire. Car  les  habilans  d'aucunes  d'icclles 
n'ont  voulu  obéir  aux  très  exprès  et  réité- 
rez commandemens  que  je  leur  ay  faicts. 
D'ailleurs  aussy  les  duc  Casimir  et  prince 
de  (iondé  ont  passé  le  Rhin  avec  toutes 
leurs  forces  depuis  que  ladite  trêve  a  esté 
accordée,  et  sont  a  présent  es  terres  de 
l'évesché  de  Metz,  délibérez  de  nes'arresler 
qu'ils  ne  soient  arrivez  bien  avant  en  mon 
royaume  ;  de  sorte  que  je  me  retrouve  en 
très  grande  perplexité,  ayant  esté  con  trainci 
mander  à  mes  colonnelz  de  reislres  et 
suisses  de  marcher  et  me  venir  au  plus 
tosi  trouver. 

«  Cependant  je  ne  laisse  de  faire  tout  ce 
qu'il  m'est  possible,  ne  plus  ne  moins  que 
fait  la  royne  ma  dame  et  mère,  de  son 
coslé,  avec  beaucoup  de  peine  et  travail, 
pour  remédier  à  ces  obstacles;  et  de  faicl 
j'ay  déjà  faicl  délivrer  à  mondil  frère  les 
villes  de  Coignac  et  Saint  Jcan-d'Angely, 
au  lieu  de  celle  d'Angoulesme,  qui  n'a 
jamais  voulu  obéir.  Nous  sommes  à  celte 
heure  empeschez  pour  celle  de  Bourges, 
car  mondit  frère,  l'ayant  demandée  pour 
v  faire  sa  demeure,  insiste  qu'elle  ne  lui 
soit  changée,  el  demeurent  les  habitants 
obstinez,  nonobstant  les  rcmonslrances  el 
menaces  que  je  leur  ay  naguières  fait  faire 
par  le  s'  de  la  Chastre,  leur  gouverneur. 
De  sorte  que  je  me  trouve  en  une  mer- 
veilleuse angoisse,  laquelle  m'est  daulanl 
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contens  ot  de  si  divorsos  Imiuour.s,  ot  les  autres  voudroieiU  qu'elle  ne 
s'esloignast  si  loin  de  voslie  personne,  i  onnoissant  combien  sa  pré- 
sence y  est  iilile  et  nécessaire. 

J'escrivis  à  V.  M.  comme  ces  seig"a\()ienl  entendu  (jue  renipereiu' 
esloil  esleii  roy  de  Pologne;  du  depuis  ils  ont  sceu  les  nouveaux  trou- 
bles et  divisions  survenus  audit  pays  pour  laison  de  ladicte  élection,  à 
laciuelle  ne  veulent  consentir  les  genldshonunes  el  autres  de  basse  con- 
dition, des([uels  s'est  rendu  cbef  liorosrpu,  palatin  de  (Iracovia,  et 
prétendent  ({u'icellc  élection  a  esté  faictc  contre  les  anciennes  loix  et 
observances  du  ])ays.  Et  veidcnt  les  uns  qu'il  soit  procédé  à  nouvelle 
élection,  les  autres  <|ue  le  'j'ransdvain  soit  loy  ou  avilie  (pie  riiiHuitc 
voudra  cboisir  |)our  son  niaiv'.    l'^t   celte    nouvelle  a  empescbe   ([ue 


plus  griève  (jiie  jo  void.s  cette  nuiliitudc 
d'eslrangers  preslc  à  entrer  en  nicm 
royaume  d'un  cosié  et  daulre,  dont  s  en- 
suivra l'entière  el  totale  ruine  el  désolation 
de  mes  pauvres  sujets,  l'our  lacpiclle  éviter 
j'emploieray  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné 
de  moyen  et  de  vie,  en  la  bonté  du(piel 
j'av  tant  de  confiance  ipie  j'espère  (|ue, 
loul  ainsy  (pi'il  m'a  tousjours  conduici 
connue  par  l.i  niaiii  en  toutes  mes  lor 
lunes,  qu'il  ne  me  délaissera  encores  au 
liesoin  :  ains  mc  fera  la  grâce  de  surmon- 
ter toutes  les  dilllcultcz  et  nécessitez  (pii 
se  préscnleronl,  et  délivrera  ce  désole 
royaume  du  péril  éminent  ou  il  se  re- 
trouve, non  par  mon  défault,  mais  par  la 
malignité  du  tenq)s  et  no/,  communs  pé- 
chez. »  [Corr.  de  Venise,  nis.  Colberl,  367.) 
'  l.'arclievèquo  de  Gnesne  avait  trouvé 
dar  s  le  [lalalin  de  CracovieSborowsky,  que 
désigne  ici  M.  du  i'errier,  un  opposant 
énergique  a  l'intrigue  qu'il  avait  concerlee 
pour  (aire  élire  Maximilien  II.  L'empereur 
avait  été  préféré,  au  lieu  d'un  de  ses  fils  ou 
<lc  son  frère,  parce  que  leur  nomination 
eût  constitué  une  royauté  et  un  étal  dis 


lincts,  ce  qui  ne  répondait  pas  à  l'associa- 
tion de  forces  extérieures  que  chaque  parti 
cherchait  pour  faire  face  aux  circonstances 
ou  se  trouvait  la  Pologne.  Un  gentilhomme 
fraïKj-ais  qui  avait  assisté  à  la  diète,  et  venait 
d  arriver  à  Vienne  le  2  janvier  précédent, 
rendait  compte  en  ce  sens  des  particula- 
rités dont  il  avait  été  témoin.  Son  rapport 
explique  le  reviremcnl  qui  s'était  opéré  en 
l.iveur  du  prince  de  Transylvanie  par  les 
conséquences  mêmes  que  liraient  déjà  de 
leur  succès  ceux  qui  avaient  soutenu  la 
maison  {l'Aulriclie.  On  peut  le  comparer, 
pour  la  Ijurme  cl  les  détails,  avec  le  rap- 
port qu'on  a  lu  ci  devant, p.  35o, à  la  note, 
el  qui,  composé  dans  une  circonstance 
semblable,  est  relatif  à  l'éleclion  précé- 
dente du  duc  d'Anjou  : 

«  Nonobstant  que  la  noblesse  de  Po- 
logne eusl  tousjours  déclaré  qu'elle  ne 
vouloit  point  qu'aucun  de  la  maison 
d'AusIriclie  fût  cslu,  néanlmoins,  le  1  2  de 
ilecembre  passé,  l'archevêque  feist  la  no- 
mination de  l'empereur  pour  roy  du  pays, 
lequel  acte  il  ne  feit  au  lieu  ordinaire  de 
rassemblée,    sous    le   pavillon    dressé    en 


sors  nEMu  m. 
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l'ambassadour  de  rompcrcnu    na  fait  la  feste  el  allégresse  qu'il  avoil 
dolibcré  si  la  prciiiitTc  nouvelle  cusl  continué. 


canipaigiic,  nins  dedans  la  ville,  ou  <|ucl- 
ques  sénateurs  et  peu  d'autres  avec  lui 
s'esloicnt  relirez,  cl  cependant  que  lesdils 
retirez  en  la  ville  avoient  envoyé  ([uelques 
personnes  vers  ceux  de  ladite  noblesse, 
pour  parler  et  traicter  avec  eux.  Le  len- 
demain i3,  les  palatins  joints  avec  la  no- 
blesse csleurent  l'infante  pour  reine,  sous 
condition  qu'elle  espouseroit  le  Transil- 
vain,  eslisant  aussy  roy  iceluy  Transil- 
vain,  à  condition  qu'il  espouseroit  ladite 
infante.  Et  dès  lors  ordonnèrent  quatre 
ambassadeurs  pour  aller  faire  entendre 
audit  Transilvain  son  élection  et  luy  porter 
les  conditions,  qui  sont  les  mesmes  qui 
furent  portées  à  S.  M.  en  France,  après 
qu'elle  cust  esté  esleuc,  hormis  qu'ils  ont 
adjoulé  la  susdite  du  mariage  de  l'infante. 
Aussi  dépéclièrcnt-ils  devers  le  G.  S. ,  et 
le  chiaoux  qu'il  avoit  envoyé  à  la  conven- 
tion s'en  partit  pareillement  pour  s'en 
retourner  vers  son  niaislre,  et  n'a  esté  re- 
tenu, comme  aucuns  ont  voulu  dire  icy. 
«La  proclamation  de  l'empereur  n'a 
esté  faite  en  campagne,  non  plus  que  la 
nomination,  ains  dedans  la  ville,  en  un 
poisle  d'une  maison  privée,  où  .se  trou- 
vèrent fort  peu  de  personnes,  et  ce  par  le 
s'  Opalinsky,  maréchal  du  royaume,  non- 
obstant qu'il  semble  qu'il  eust  promis  à 
aucuns  de  la  noblesse  de  ne  la  faire  point. 
La  proclamation  du  Transilvain  fut  faite 
par  un  mareschal  de  la  noblesse  qui  fust 
esleu  à  cet  effet.  Le  palatin  de  Belse  et  le 
s'  SborofTky,  mareschal  de  la  cour,  sont 
demourez  à  Varsovie  pour  estre  auprès  de 
l'infante,  laquelle  ne  se  monstre  point 
estre  de  volonté  fort  aliène  d'accepter  ce 


qui  lui  est  offert  par  ceux-cy,  nonobstant 
qu'elle  fcit  une  responce  aux  impériaux . 
laquelle  ne  leur  peut  dcsplaire  el  fut  telle  : 
à  sçavoir  que  lui  ayant  esté  recommandé 
par  le  feu  roy  son  frère  qu'elle  eust  à  se 
gouverner  par  le  conseil  du  sénat,  qui  luy 
serviroit  de  père  et  de  frère,  elle  ne  vou- 
loit  faire  chose  qui  fût  pour  y  désobéir. 
De  sorte  qu'elle  est  un  peu  diverse  de  ce 
qu'on  avoit  dit  icy  paravanl. 

«Le  nombre  des  persoimes  avant  veu 
en  l'élection  qui  se  sont  trouvées  en  celte 
convention  pouvoit  estre  de  huit  mille  ou 
environ.  L'évoque  de  Mondevi,  nunce  du 
pape,  a  très-bien  servy  l'empereur  en  cecy, 
estant  mesme  celuy  qui  a  attiré  au  party 
de  l'empereur  l'archevesque  de  Gnesen , 
l't  qui,  davantage,  l'a  pressé  avec  grande 
instance  de  faire  la  nomination.  Ledit 
nunce  a  monstre  faire  peu  d'estat  de  la 
noblesse  de  Pologne,  n'ayant  point  dissi- 
mulé à  plusieurs  estre  que,  aussitost  que 
l'empereur  seroit  nommé  par  le  sénat 
et  l'archevesque,  la  noblesse  deviendroit 
muette  et  seroit  contraincte  de  passer  par 
là.  Entre  les  conditions  qu'on  dict  estre 
proposées  à  l'empereur  par  ceux  qui  l'ont 
esleu,  il  y  en  a  deux  telles  :  à  sçavoir. 
l'une,  qu'il  ne  pourra  mener  ny  faire  venir 
en  Pologne  aucun  de  ses  lils  durant  qu'il 
vivra  et  qu'il  y  sera;  l'autre,  qu'il  ne  s'ap- 
pellera estant  en  Pologne  du  titre  d'em- 
pereur, ains  seulement  de  roy  et  grand- 
duc  de  Litbuanie.  Et  adjoustent  qu'ils 
veulent  qu'il  face  sa  demeure  une  partie 
du  temps  en  Pologne,  et  l'autre  en  Li- 
thuanie.  Escrit  à  Vienne,  le  3' jour  de  jan- 
vier 1576..  (Ms.  de  Colhcrt,  338.) 
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Plusiouns  estiinont  que  les  Turcs  sont  ailleurs  de  ccsle  division. 
i)()ur  le  désir  (ju  ils  ont  que  le  royaume  tombe  es  mains  du  Tiansil- 
\aiii,  ou  nluslosl  pour  y  cutrelenir  el  fomenter  les  susdites  divisions, 
et  nondani  icelles  l'occuper,  connue  ils  ont  laid,  les  pays  qu'ils  pos- 
sèdent; et  si  ont  monsiré  comme  se  veoid  à  Wv'il  le  peu  d'amitié  et 
respect  qu'ils  vous  portent ,  ayant  procuré  la  déclaration  de  l'interrègne 
cl  élection  tant  qu'il  leur  a  esté  possible,  el  n'ayant  encores  receu 
vostre  ami/  à  saluer  le  G.  S.,  encores  que  l'année  soil  passée  cpi'd  a 
esté  receu  en  son  enqiirc.  Ces  s"^  ont  obtenu  dudit  G.  S.  ,  ou  bien  en 
l'ont  semblant,  tonl  ce  cpi'ils  ont  demandé  ,  et  toulesiois  eslans  adver- 
lis  des  préparalils  ([u'il  laid  ]wuv  venir  contre  Mallbe  ou  adlenrs,  ds 
ne  laissent  de  pourvoii-  à  leurs  alliiires,  et  l'ont  connue  s'ds  dévoient 
eslie  les  premiers  assaillis,  voyans  le  peu  de  foy  el  d'amitié  qu'il  y  a 
en  tels  barbares  et  inlidèles.  Connue  aussi  l'ont  les  Genevois,  qui  ne  se 
peuvent,  asseurer  des  promesses  du  j)ape  et  roy  dE.spaigue  et  ne;  veu- 
lent remettre  leur  ville  en  Testai  qu'elle  esloil  auparavant  ces  der- 
nières "-uerres;  et  si  craint  l'on  (pie  poui-  venger  leurs  particulières 
querelles  et  inimitiez  ilz  ne  Tacent  venir  les  Turcs  en  llalie.  Mais  à 
tous  ces  dé.sordres  el  inconvéniens,  me.smes  de  Pologne  el  encoi-es  plus 
(le  Flandres,  V.  M.  ponrroil  grandement  servir  et  proliter  .s'il  plaisoit 
a  Di(,'u  loucber  le  c<eui  de  vos  subjels  et  les  remeltre  en  la  lidélitc 
(!l  obéi.ssance  (ju'ils  vous  doivent. 

I,e  comnum  bruit  est,  par  dvrii,  (pu>  l.i  paix  e.st  faicte  et  arrestée 
,111  idnienlement  de  Mi-''  le  duc,  prince  de  (londé  et  leurs  adbérans , 
et  (lue  mcjiidil  .s'  el  aiUres  .s'en  voni  en  ['"landres  à  la  récpusihon  et 
instance  de  ceux  du  J)ays,  qui  lui  mellront  en  ses  mains  (piin/.e  vdies 
dudil  pays  el  fourniront  ,  tous  les  mois,  cent  mil  livitvs.  Kl  coud)HMi 
(Ui'on  ne  l'ose  croire,  de  peur  (pTil  ne  vienne  loul  le  conliaire,  les 
Espagnols  uujuslrenl  en  avoir  si  giand  j)eiu-,  (|ue  je  prie  Dieu  ipie  si 
jamais  la  voix  du  peuple  a  esté  .sa  voix  et  véritable  en  choses  ])lus  es- 
lianges,  elle  le  soil  en  ce.sle-cy.  Les  dues  (1<'  Feriai-e,  rarme  el  Man- 
Inne  f,,iii  diligence  pour  bien  avitaillei  leurs  places,  changer  el  aug- 
meiii.'i  lesgarni/.ons,  après  (|u"ils  ont  sceu  la  crainte  (pu;  h;  gouverneur 
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do  Milan  a  do  la  vonuo  des  François  cii  Italie,  et  les  grandes  fortili- 
cations  qu'il  a  coninioncé  de  faire  depuis  un  mois  aux  irontiores  du 
duché  do  Milan,  du  costé  de  France.  Les  allaires  de  Pologne  ne  furent 
jamais  en  plus  grand  trouble  que  sont  aujourd'huy,  pour  l'élection  de 
l'empereur,  ilu  Transd\ain,  cl  diui  du  j^avs  «pidz  appollenl  piaster 
[piasl],  tous  trois  déclarez  rois  par  leurs  adliérans,  et  env-oyé  à  tous 
trois  ambassadeurs  pour  leur  signifier  féleclion,  dont  ceux  de  l'eni- 
poreur  ne  se  monsirent  guières  contents*. 


'  Lagenl  français  qui  élail  à  Ja  cour  de 
i'élecleur  de  Casscl,  M.  de  Traos,  écrivant 
plus  lard  à  M.  de  Pienne,  du  2g  février 
suivant,  complétait  les  détails  donnés 
précédemment,  en  v  ajoutant  les  faits  qui 
étaient  venus  compliquer  encore  la  situa- 
tion. Comme  sa  position  en  Allema^c  le 
mettait  surtout  à  portée  de  juger  les  efTels 
que  produisait  la  double  élection  de  Po- 
logne, il  rapportait,  de  son  côté,  l'envoi  de 
ces  diverses  ambassades,  les  sommations 
adressées  par  l'empereur  à  son  compéti- 
teur et  les  considérations  relatives  à  la 
Turquie,  qui  allaient,  en  effet,  avoir  l'in- 
lluence  décisive  pour  ré.soudre  la  question  : 

«  Combien  que  S.  M.  eust  esté  solennel- 
lement proclamée  rov  de  Poulongne  par 
l'arclievesque  de  Gncsen,  du  commun 
consentement  de  presque  tous  les  plus 
grands  du  royaume,  de  l'évesquc  de  Cra- 
caw,  de  Plocenso,  du  duc  de  Sclierkuskv, 
de  Sloncka,  du  grand  marcschal  et  infmis 
autres,  lui  avant  mesmc  envoyé  les  condi- 
tions sous  lesquelles  ils  i'avoient  cslcu  et 
dcpesclié  une  ambassade  bonorable  pour 
lui  porter  ces  nouvelles,  entre  lesquels 
Lasky  est  en  propre  personne;  si  est-ce 
néanmoins  Sborowsky,  veyvoden  de  Cra- 
caw,  accompaigné  de  quelques  autres  vcy- 
vodens  et  castellans,  et  grand  nombre  de 
noblesse,  s'y  sont  opposés  fort  et  ferme. 


protestans  ne  consentir  jamais  à  cette  élec- 
tion, entreprise  contre  leurs  lois  et  privi- 
lèges anciens,  tant  parce  qu'ils  ne  vouloient 
qu'un  prince  étranger  leur  commandasl 
que  pour  le  danger  éminent  en  quoy  se 
plongeroit  la  Polongnc  ce  cas  advenant, 
ayant  un  si  puissant  seigneur  que  le  Turc 
pour  adversaire  cl  à  jamais  cnnemy,  avec 
lequel  ils  avoient  eu  si  longtemps  alliance, 
selon  que  lui  mesme  leur  a  donné  à  en- 
tendre, où  ils  esliroient  pour  roy  quelqu'un 
de  la  maison  d'Austriclie. 

Il  Qui  a  esté  cause  qu'après  avoir  le  su» 
dit  Sborowsky  et  ses  compagnons  supplié 
ceux  de  la  faction  de  l'empereur  consi- 
dérer en  quel  danger  ils  melloient  leur 
pairie,  cboisissant  un  tel  qualifié  pour 
leur  commander  :  mesmes  avant  donné  le 
cboix  d'en  eslirc  quelqu'un  d'entre  eux. 
soit  le  veyvoden  de  Sendomire  ou  de 
Belskaw,  ou  bien  quelque  autre,  pourveu 
qu'il  ne  fust  de  la  maison  d'Austricbe,  et 
voyant  qu'ils  ne  profiloient  de  rien,  mais 
que  leur  partie  adverse  demeuroit  opiniâtre 
en  leur  première  intention,  ont  aussy  à 
l'instant  mesmc  esleu  et  proclamé  l'infante 
Anne,  sœur  du  roy  deffunt  Sigismond, 
reine  de  Polongne,  à  la  charge  que,  la 
prenant  en  mariage,  Etienne  Batliory, 
wevwoden  de  Transilvanie  et  vasal  du 
Turc,  ils  l'esliroient  pour  leur  rov,  et  ont 
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Venise,  4  et  18  février  1576. 


Siio,  le  .s'  Micliel,  qui  lui  envoyé  amb'  vers  V.  M.,  a  rendu  bon 
compte  à  CCS  s"  el  fail  sa  relation,  selon  la  eoustume  des  amb"  de  ceste 


pour  (Tllo  caiiso,  !(>  xviu'  de  janvier  der- 
nier passe,  assigne  nue  journée  à  Sendri- 
/.iaw.  011  eslans  comparus  tous  en  armes, 
onl  eslu  le  susdit  Balliory  roy,  qui,  le  iiiT 
de  mars  procliainemenl  venant,  doit  estre 
couroné  à  Cracaw,  avant  ouvertement  dé- 
claire/,  estre  prcsts  et  appareillez  s'opposer 
a  tous  ceux  (jui  ne  voudroient  condes- 
<!endre  à  ieurdilc  élection  el  em])ostlier 
leur  dessein.  Ce  <iui  a  donné  tulle  frayeur 
a  ceux  du  parlv  de  l'empereur,  vovani 
niesme  que  le  princi|)al  d'entre  eulx,  1  ar- 
clievesquc  de  Gnesen,  estoit  assiégé,  (pii 
premiei-  el  publiquement  avoil  proclamé 
l'empereur  roy  de  Polongne,  et  les  autres 
pillés  l't  en  danger  de  leur  vie,  (]ue 
quel(ju('s  uns,  el  même  l'évescpu-  de  (Ira- 
raw,  ont  e.ste  contraints,  pour  le  désordre 
<]ui  pouvoit  réussir  d'un  lait  de  si  giande 
i-onsé(|uence,  fie  mander  a  ladite  journée 
ipie  volontairement  ils  condescendolenl  a 
ce  qui  v  seroit  ordoimi'  d'un  coniMuin 
ronsenlement  des  assemble/.;  là  ou  mesme 
^e  sont  trouve/,  l'evesque  de  Cnja  el  le 
weywoden  de  Sendomira,  ([ui  paravani 
.iNoienI  donné  leurs  voix  à  I  euqiereur. 
vers  le<|uel  |)uis  après  ils  se  sont  e.vcusez. , 
si  maintenant,  jiour  remédier  ans  lala- 
mite/.  de  leur  pairie,  ils  esloienl  i  nulrainls 
s'accordera  la  pluralilé  de  la  iio])lesse  (|ui 
leur  esloil  adverse. 

«Cependaul  S.  M.,  désirant  obvier  aux 
iiironvenients  <pii  pouvoienl  survenir  d'un 
It'l  désordre,  a  envoyé  pri(!r  le  susdit  wev- 
woiiiii  (ic   l'raii'-ilvanie,   ])ar  and)as^■uleur 


exprès,  de  ne  j)reslcr  l'oreille  à  quelques 
nuitins  et  séditieux  qui  se  seroient  opposez 
.i  son  élection,  l'ayant  eslu  pour  roy,  con- 
sidérant le  danger  en  (|uoy,  par  ce  moyen, 
il  mellroit  toute  la  cbreslienté,  vcu  que  le 
royaume  lui  appartient  légitimement.  Sur 
quoy  ledit  weywoden  a  donné  respontc 
que,  de  sa  part,  il  est  presl  gratillier  S.  .M. 
en  sa  demande,  pourveu  qu'elle  pui.sse 
induire  tous  les  estais  de  Pologne  de  con- 
sentir unanimement  à  son  élection.  Mais 
aussy,  avant  esgard  (]ue  cela  n'adviendroit 
jamais,  joinct  (]u"il  lia  la  pluralité  des  voix 
et  (|u'il  ne  sauroit  céder  son  droicl  sans 
se  rendre  ennemy  du  Turc,  cl  ainsy  se 
rnetlre,  et  luy  et  toute  la  cbreslienté,  en 
condiuslion  lolalle,  cela  esloil  cause  qu'il 
avoil  délibère  garder  ce  royaume  à  quelque 
prix  (]ue  ce  fût,  veu  (ju'il  luy  esloil  légiti- 
niemenl  aciiuis.  Priant ,  au  smplus,  S.  M. 
(le  ne  luv  donner  en  cet  avènement  des- 
lourbier,  si  elle  ne  vouloit  enllanmier  un 
leu  tel  en  la  chreslienté  (jui  facilement  ne 
se  ])ourroit  csleindrc  sans  l'entière  désola- 
lion  d'icelle.  Au  surplus,  l'empereur  n'a 
vouli ir  les  and)assadeurs  qui  luy  es- 
loienl envoie/,  des  princes  et  autres  pour 
le  gratifier,  premier  qu'avoir  convocqué 
Ions  ses  jirincipaux  conseillers  jiour  pren- 
dre deiiiière  résolution  quel  ordre  il  con- 
viendra tenir  en  une  aflaire  de  si  grande 
rcinsequence.  »  {Ms.  de  Colhert ,  338.) 

Lasky,  que  nous  retrouvons  ici  comme 
clief  (le  l'ambassade  envoyée  à  Maximi- 
lien  II,  avait  d'abord,  dans  la  première 
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seig""^^  si  belle  et  si  ample,  des  faveurs  el  iiomieiir.s([u'il  et  toute  sa  eoin- 
pagnic  ont  receu  à  voslrc  cour  el  par  tous  les  lieux  de  voslre  royaunx; 
par  où  ilz  sont  passe/.,  qu'il  a  esté  ordonué  que  sadile  relation  par  escrit 
seroil  mise  dans  leurs  archives  pour  servir  de  mémoire  à  leurs  suc- 
cesseurs. Mais  ce  que  dépiaisl  à  ces  s"  est  la  nouvelle  que  les  reistres 
sont  bien  avant  en  France,  prévoyant  les  maux  et  les  pilleries  de  ce 
pauvre  et  désole  royaume;  et  tel  fut  le  propos  cjui  me  fut  hier  tenu 


élection  du  iluc  d';\njou,  abandonné  la 
maison  d'Autriche,  dont  il  était  le  partisan 
avoué.  Il  lui  était  revenu,  dans  la  seconde 
éleclion,  avec  une  nouvelle  ardeur,  .son 
ambition  n'ayant  pas  trouvé  toutes  les 
satisfactions  qu'elle  se  promettait  du  côté 
de  la  France.  Celle-ci  avait  cependant,  en 
récompense  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus ,  soutenu  auprès  de  la  Porte  les  pré- 
tentions affectées  par  Lasky  sur  la  Molda 
vie,  et  qui  avaient  été,  comme  on  l'a  vu 
ci-devant,  pages  3io  cl  320,  à  la  note,  sur 
le  point  de  faire  éclater  la  guerre  entre  la 
Turquie  et  la  Pologne.  Mais  la  majorité  de 
la  diète  avait  envoyé,  de  son  côté,  à  l'em- 
pereur une  ambassade  chargée  de  dé.sa- 
voucr  celle  de  la  minorité  rebelle,  et 
apportant  cette  déclaration  des  étals  de 
Varsovie,  en  date  du  i5  décembre  15-5  : 
a  In  hac  reipublica;  nostrae  orbitale,  cuni 
creandi  régis  caussa  comitia  a  nobis  hoc  teni- 
pore  habcrenlur,  senalus  pars  et  universa 
fere  nobililas  regeni  ex  sanguine  cl  génère 
noslrocreandum censuit  :  fuere etiam  pauci 
de  nobililale  qui  Majoslalem  \  eslram  ad 
hoc  onus  suscipienduni  advocandani  pula- 
bant.  Quod  eorum  consUium  ordines  res- 
puebant,  non  eam  ob  caussam  quod  illis 
non  sit  oplime  persuasum  de  pielale  el 
sapienliaac  summa  justilia  VestraCesarea; 
Majestalis;  verum  ut  aliquem  rcgni  civem 
regem  exposcercnt,  quod  ei  cxpediliorem 


rcgni  adminislralioncni  ob  communein 
linguam,  cognitioncmque  niorum  et  le- 
gum  et  disciplinx  nosira;  pulabanl,  tum 
etiam  quod  Turcarum  imperaloris  lani  po- 
tentis  principis  arma,  non  lacessili,  ultro 
experiri,  el  omncni  molem  belii  in  palriam 
suam  carissimam  converlendam  non  pula- 
rent.  Qua  de  re  cum  a  nobis  deliberaretur, 
archiepiscopus  Gncsncnsis  recessit  cum 
i|iiihtisdam  qui  cum  eo  sentiebanl,  el , 
non  modo  non  consentienle,  verum  inscia 
oniiii  prope  nobililale,  MajeslalemVeslram 
regeni  Polloniaîappellavit  conlraleges  nos- 
tras,  quibus  ne  sit  rex,  nisi  omnibus  con- 
senlienlibus,  caulum  est.  Quod  illius  faclum 
ut  liberos  liomines  decebal  iulimus;  et  ne 
hoc  cxemplo  in  posterum  pauci  invita  re- 
publica  jus  régis  creandi  nobililali  cripe- 
rent,  alio  studia  nostra  converlenda  pu- 
lavinms.  Ilaque,  pro  nosira  crga  domum 
Jagellonicam  pielale,  serenissimam  .Annani 
principem  Polonise  reginam  declaravimus, 
ca  condilione  ut  illuslrissimo  palalino 
Transylvaniae  nubal,  quem  cum  hac  con- 
dilione malrimonii  regeni  noslrum  crea- 
vimus.  Scimus  Majeslalcm  V'eslram  pro 
sua  summa  prudentiu  \\xc  paucorum  suf- 
fragia  non  facluram  tanli  ul  iis  frela  non 
modo  regnum  noslrum ,  verum  eliam  uni- 
vcrsam  chrislianilalem  in  cxtrcmum  dis- 
crimcn  velit  conjicerc,  clc.  •  {Affaires  dr 
Pologne,  ms.  de  Colbcrt,  338.) 
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par  le  prince  cl  autres  s"  à  la  cérémonie  de  la  fesle  de  Nostre-Damc , 
où  lut  aus.si  ])icn  avant  parlé  par  eux  et  les  amh"  de  l'cmpoisonne- 
luenl  de  iM-"'  le  duc,  délestant  un  laid  si  niallieureux  et  qui  n'a  esté 
jamais  plus  veu  ne  ouy  en  France',  et  de  plusieurs  prodiges  apparus  en 
divers  lieux  de  la  clircslienté,  qui  menacent  d'une  grande  révolution. 


'  Henri  III,  par  une  Icltrc  ilii  iG  joii- 
vipr  15-6,  avait  continué  d'abord  d'ex- 
|)Oser  les  diUlcullés  qu'apportait  à  l'exé- 
culion  de  la  trêve  la  ri-sislancc  des  villes 
(pii  devaient  servir  de  places  de  sûreté. 
Mais  il  s'élendiiit  surtout  au  sujet  d'un 
nouvel  incident  (pii  faisait  croire  à  une 
tentative  d'empoisonnement  sur  son  frère , 
i'\  il  le  rapportait  de  manière  à  écarter  de 
lui  tout  soupçon,  dans  l'interprétalioii 
(pi  on  pouvait  en  donner  au  dehors  : 

"J'eusse  fait  plus  tost  responce  à  vos 
lettres,  mais  je  désirois  au  ])réalable  voir 
la  royne  ma  dame  et  mère,  afin  de  pouvoir 
.(près  mander  plus  certainement  ce  que  je 
doibs  espérer  de  la  négociation  qu'elle  a 
In  ici  e  auprès  de  mon  frère  leducd'Alençon, 
jiourla  pacification  de  ce  royaume;  davan- 
tage,(|uelle  résolution  j'auray  à  prendresur 
l'inrertitude  de  ces  alTaires.  Mais,  comme 
elle  estoit  partie  de  Poicliers  pour  me 
venir  trouver,  elle  est  tombée  malade,  a  la 
première  journée,  d'une  lluxion  qui  hiv 
est  tombée  sur  un  bras  et  une  cuisse,  qui 
luv  a  causé  quelque  émotion.  De  sorte 
(pi'elle  est  encores  à  Ci'asiellerault,  et  l'ut 
saignée  vendredy  dernier,  dont  elle  s'est 
trouvée  grandement  allégée,  et  me  pro- 
mènent les  médecins,  movenant  la  grâce 
de  Dieu,  qu'elle  sera  bienlost  guérie,  ce 
que  je  souhaite  merveilleusement,  tant 
pour  le  désir  que  j'ay  et  de  sa  couvales- 
'•ence  et  de  la  revoir  que  pour  le  bien  et 
olilite  de  mon  royaume  et  de  mes  affaires. 
Je  demeure  cependant  aussv  irrésolu 


(le  la  trêve  que  devant,  encores  (jue  j'ave 
desjà  mis  entre  les  mains  île  mondit  frère 
les  villes  de  Saumur,  Niort,  Saint-Jean- 
d'Angcly  et  Coignac;  car  les  reislres  que 
conduit  le  prince  de  Condè  et  le  duc  Jean 
Casimir  n'ont  laissé  de  marcher,  et  sont, 
comme  je  crov,  maintenant  entrez  dedans 
mon  royaume.  Je  n'ay  peu  aussy  délivrer 
à  mondicl  frère  les  villes  de  Bourges,  la 
Charité  et  Mézières,  d'autant  «pie  les  ha- 
bitants n'ont  voulu  aucunement  obéir  à 
mes  commandements,  pour  exprès  et  réi- 
térez que  je  leur  ayc  peu  faire.  Je  suis 
encore  à  les  persuader  et  gagner,  car  il  ne 
m'est  possible  à  cette  heure  de  les  forcer. 
Mondict  frère  aus.sy,  cognoissanl  par  effect 
de  fjuel  pied  je  marche,  fit  encores  hier 
|)asser  par  icy  ung  gentilhomme  qu'il  en 
voye  vers  lesdicts  prince  de  Condé  et  duc 
(ia/.imir,  pour  les  faire  arrester  et  les  prier 
de  convenir  et  accorder  avec  les  s"  de 
Bellièvre  et  de  Missery,  que  j'ay  à  cette 
fin  envoyez  par  devers  eux,  et  cependant 
je  ne  laisse  à  me  préjiarer  à  la  guerre , 
afin  de  n'estrc  surpris. 

«Pour  ceste  cause,  je  suis  contraincl 
faire  de  très  grandes  despences,  dont  je 
me  fusse  très  bien  passé,  si  Dieu  m'eust 
fait  la  grâce  que  ladite  (rêve  que  la  royne 
madictc  dame  et  mcre  avoit  accordée  eust 
esté  d'une  part  et  d'autre  effectuée  suivant 
mon  intention  et  celle  de  mondict  frère. 
Lequel  m'ayanl  mandé  depuis  quelques 
jours  (pi'il  avoit  esté  empoisonné,  et  que, 
.sans  la  bonté  île  Dieu  et  les  remèdes  qui 
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El  oiiltre  les  toiiiiiR'nccmi'n.s  (iiùl  v  ;i  en  pliisiuiirs  limix,  le  (j.  S. 
en  aura  sa  bonne  part  s'il  est  vrav  ce  que  lOn  a  nayuières  dit  de  la 
révolte  des  Arabes,  kujuelle  viendroil  à  propos  pour  destourner  les 


lui  avoiciil  cslc  soudainement  donne/.,  il 
esloil  en  très  grand  péril  de  sa  vie,  j'ay 
aussy  difTéré  à  vous  en  donner  advis.  Car 
connue  le  fait  m'a  plus  vivement  touché 
au  cœur  que  nul  autre  qui  se  soit  présente 
depuis  mon  arrivée  en  ce  royaume,  pour 
l'amitié  fraternelle  que  je  luy  porte,  je 
voulois  aussy  l'approfondir  et  en  connoistre 
la  vérité  et  origine  avant  que  d'en  mander 
aucune  chose.  Ce  que  connoissant  ne  pou- 
voir faire  si  promptement  que  je  désirois, 
ne  doutant  pas  aussy  que  le  bruict  n'ait 
esté  mandé  à  ces  seigneurs,  j'ay  estimé 
qu'il  importoil  à  ma  réputation  que  vous 
fussiez  adverty  et  informé  de  ce  que  j  en 
sçay,  afin  d'en  parler  et  respondre  ou  il 
sera  besoing  :  doncque  je  vous  diray  ce 
que  j'ay  entendu  jusques  icy  dudict  fait. 

«  Le  XXVI l' du  passé,  niondit  frère  s'eslani 
relire  et  mis  au  licl  de  meilleure  heure 
qu'il n'avoil  accouslumé, après  avoirreposé 
quelque  heure,  s'estant  rcsveillé,  il  manda 
le  s'  de  ïhoré,  avec  lequel  ayant  esté 
quelque  temps,  il  luy  prit  envie  de  boire. 
Ayant  bcu  du  vin  qui  avoit  esté  dès  le  soir 
laissé  en  sa  chambre  par  ses  ofTicicrs,  à 
l'accoustumée,  et  après  luy  ledit  s'  de 
Thoré,  ledit  sieur  de  Thoré  commença  le 
premier  à  se  sentir  mal  :  de  quoy  ayant 
adverty  mondit  frère,  luy  pareillement  dit 
qu'il  se  trouvoit  très  mal.  Incontinent  l'on 
courut  aux  remèdes,  qui  furent  donnez  si 
à  propos  qu'ayant  mondil  frère  reposé 
quelque  heure  et  gardé  la  chambre  un  jour 
entier,  le  lendemain  il  fut  ])rest  à  courre  la 
bague,  comme  il  lit,  sans  (|ue  depuis  il  s'en 
soit  senty  aucunement.  Inconiinenl  le  som- 


melier qui  avoit  aj)porté  le  vin,  ensemble 
le  valet  de  chambre  qui  l'avoit  receu,  furent 
constituei".  prisonniers.  Le  premier,  ayant 
prouvé  qu'il  l'avoit  délivré  à  l'autre  après 
avoir  faicl  l'essay  en  sa  présence  et  de 
plusieurs  le,smoin.s,  a  esté  déchargé;  mai.s 
n'ayant  ledil  valet  de  chambre  peu  prouver 
d'avoir  aussy  fait  ledit  cssay,  conmie  il  de- 
voit,  ny  serré  ledit  vin  au  lieu  ordonné,  on 
luy  donna  la  géhenne  fort  roide  pour  luy 
faire  dire  la  vérité.  Toulesfois,  n'ayant 
confessé  autre  chose  et  faute,  sinon  d'avoir 
esté  malsoigneux  de  serrer  la  bouteille,  il 
a  esté  banny  du  service  et  présence  de 
mondil  frère,  et  condamné  à  faire  amende 
honorable.  De  quoy  aussy  tost  que  j'ay  este 
adverty,  j'ay  dépesché  vers  mondil  frère 
un  gentilhomme,  comme  desjà  avoil  fait 
la  royne  ma  dame  et  mère,  tant  pour  le 
visiter  que  pour  le  prier  très  instamment 
de  donner  ordre  que  ce  faict  fust  avéré, 
et  ne  se  contenter  de  la  simple  perquisition 
qui  en  avoil  esté  faicle,  afin  que  les. choses 
n'en  demeurassent  là,  d'autant  qu'il  y  al- 
loit  grandement  de  ma  réputation  et  de  la 
sienne;  que,  pour  mon  regard,  j'estois  de- 
libéré  de  le  poursuivre  jusqu'au  bout,  mai.s 
qu'il  m'csioil  impossible  d'y  pénétrer,  si  la 
lumière  ne  m'en  esloil  donnée  de  sa  pari. 
"Cependant  j'ay  commandé  à  ceux  dt 
ma  cour  de  parlement  de  députer  ot  roni- 
mcllre  un  président  et  deux  ou  trois  des 
plus  notables  conseillers  de  leur  compa- 
gnie, pour  se  transporter  sur  les  lieux, 
afin  d'en  informer,  et  feray  tout  ce  qui 
nie  sera  possible  pour  en  descouvrir  la  vé- 
rité. Mais,  a  vous  tUre  ce  que  j'en  pense. 
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(lessoins  ot  prépnratifs  qii'il  fait  pour  aller  contre  Malte  ou  Cran,  ou 
possible  en  Pologne  contre  l'enipcreur,  s'il  prétend  au  royaume  de 
Pologne,  où  il  trouvera  plusiems  enipeschements  aussi  bien  que  les 
Genevois  à  leur  appoinlemenl.  Ces  s'^  m'ont  dit  qu'en  mesme  temps 
ils  ont  esté  bonorez  plus  qu'auparavant  des  deux  premiers  princes  du 
monde, dont  V.  M.  estoit  le  premier  et  l'autre  le  G.  S. ,  lequel,  après 
avoir  accordé  à  leur  dernier  amb"^  tout  ce  qu'ils  ont  voulu,  l'a  plus 
bonoré  et  caressé  que  nul  autre  ait  jamais  esté  par  delà  :  et  de  tant 
plus  nie  déplaisi  ,  que  le  s'  de  Lisle  n'ait  esté  encores  receu  à  saluer 
II-  G.  S.  Mais  Dieu  vous  faisant  la  grâce  de  remettre  vos  sid)jels  en  leur 
deue  et  naturelle  obéissance,  par  ce  moyen  sera  vostre  couronne  plus 
bonorée  et  révérée  non  seulement  de  ces  barbares  et  infidèles,  mais 
aussv  de  tous  les  autres  roys  et  princes  du  monde. 

Il  ne  vient  jamais  de  nouvelles  fascbeuses  de  France  que  ces  s"  n'en 
lacent  aussi  mauvaise  cbère  que  quand  le  Turc  estoit  à  leur  porte; 
et  ceux  qui  sont  curieux  de  sçavoir  comme  les  cboses  y  passent,  le 
connoisscnt  assez  à  leur  visage  en  sortant  de  leur  palais,  encores  qu'ils 
tasclient  à  le  tenir  secret.  El  qu'il  se  trouvast  tant  de  difïicultez  sur 
la  conclusion  de  quelque  bonne  paix  ou  trêve,  le  prince  en  estoit  de 
tant  plus  niarry  et  cstonné  que  V.  M.,  en  passant  par  l'Italie,  avoit 
lionne  à  tous  grande  espérance  de  faire  cesser  toutes  guerres  en  France. 
Ils  supplient  vous  souvenir  des  bons  et  sages  records  qui  leur  furent 
donnez  par  le  feu  roy  vostre  seigneur  et  frère,  et  de  vous,  sire,  es- 
tant son  lieutenant-général ,  pour  les  induire  à  s'appointer  avec  le 
G.  S.,  leur  proposant  les  inlinies  forces  de  leur  enneiny,  et  que,  en 
temps  de  paix,  leur  estai  avoil  tousjours  augmenté,  comme  au  con- 
traire diminué  en  temps  de  guerre  :  dont  ils  furent  tellement  per- 
s'iadcz  (nie,  sans  s'arrester  aux  conliadiclions  des  j)riiices  de  la  ligue, 

comme  lotîtes  séries  de  gens,  et  sous  di-  roient  bien  aises  que  mondit  frère  fust  en 

vers   prétextes,    abordent   et   sont  reccus  tel   soupçon  de  moy  qu'il  n'y  eust  plus 

indilTcreminent  au  camp  de  mondit  frère,  lieu  de  parfaicte  amitié.  Mais  j'espère  (|UP 

il  V  a  grande  apparence  que  cette  maclii-  cela  n'arrivera  jamais,  et  que  la  vérité  de 

nalioii  a  esté  forgée  par  ceux  qui,  pour  ce  faict   mallieureux   les   fera  connoistre 

nfiurrir  le  trouble  en  mon  royaume,  se-  telz  qu'ils  sont.  »  {Ms.  Colbeit,  36-;.) 
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appoinlèrcnt,  suivant  vostre  conseil,  a\cc  Icdil  (i.  S.;  et  si  voulsireiil 
qu'il  fust  escril  en  hnus  regislres  pour  estre  tosmoignago  à  la  posté- 
rité de  vostre  bonne  amitié.  Et  comme  les  forces  du  (i.  S.  sont  plus 
grandes  que  les  leurs,  celles  (jui  vous  font  la  guerre  ne  sont  guières 
moindres  que  les  vosires,  el  si  sont  plus  dangereuses,  pour  estre  la 
plupart  inconnues,  et  le  seront  davantage  tant  plus  le  mal  envieillira, 
mesmes  si  la  ligue  dont  le  hruict  est  tout  conunun  icv  se  faict,  et  que 
par  le  moyen  d'icelle  ou  veuille  empesclier  l'exécution  de  ce  cjue  la 
royne  a  arresté  avec  mondil  s''  après  tant  de  labeurs.  L'on  est  tous- 
jours  attendant  que  deviendra  l'armée  du  G.  S.  Il  est  venu,  depuis  peu 
de  jours,  nouvelles  de  l'élection  que  les  Polonnois  onl  faict(!  du  'J'ran- 
silvain  pour  leur  roy,  sans  s'arrester  à  ce  qu'ils  avoienl  auparavant 
fait  pour  l'empereur,  (pii  est,  selon  le  commun  jugement,  meill(Mu- 
pour  luy,  afin  de  n'entrer  en  guerre  contre  ledit  G.  S. 

Venise,  10  II  30  mars  \:)lf>. 
Sire,  la  nouvelle  du  partemenl  du  roy  de  Navarre'  avoil  couru  par 


'  La  fuile  du  roi  de  Navarre,  retenu  et 
gardé  à  vue  à  la  cour  depuis  la  Sainl- 
BarlliélcmY,  venait  compliquer  encore  le.s 
embarras  de  Henri  111,  en  donnant  au 
parti  opposant  un  nouveau  chef  plus  au- 
torisé, quoi(]ue  sa  présence  dans  leurs 
rangs  pariil,  au  premier  abord,  plutôt 
propre  à  y  jeter  la  division.  Le  roi  avait 
écrit  celle  nouvelle,  du  5  février  15-6, 
en  allant  au  devant  des  conjectures  (|u'on 
pouvait  en  tirer  contre  lui  : 

«J'attends  de  bref  les  levées  que  j'ay 
de  nouveau  fait  faire  d'un  bon  nombre 
tant  de  reistres  que  de  Suisses,  el  espère 
avoir  bienlosl,  avec  les  autres  forces  que 
j'ay  desjà,  une  forte  et  puissante  armée, 
pour  m'en  servir  selon  que  je  verrav  estre 
à  propos  pour  le  bien  de  mes  affaires,  ne 


laissant  aucune  vove  à  tenter  pour  re- 
mettre mon  royaume  en  paix,  selon  l'aclic 
minement  que  la  royne  ma  dame  et  mère 
y  a  donné  et  le  zèle  ([ue  j'y  ay  tousjours  eu. 
»  Le  roy  de  Navarre  mon  frère  estant 
party  d'icy  avanl-liier  in'  de  ce  mois,  sous 
prétexte  d'aller  à  la  chasse,  au  lieu  de  me 
revenir  trouver,  connue  il  lu'avoit  asseuré. 
m'a  mandé  aujourdhuy,  par  le  s'  de  S'- 
Martin,  avoir  esté  adverly  que  j'avois  dé- 
libéré l'arrester  prisonnier  quand  il  seroit 
retourné.  Sur  quoy  je  luy  ay  aussvlosi 
renvoyé  ledit  ,s'  de  S'-Martin,  avec  le  s'  île 
Souvray,  maistre  de  ma  garderohhe,  pour 
le  prier  de  n'adjousier  foy  à  si  malheureuse 
supposition,  l'asseurant  que  c'estoit  chose 
à  laquelle  je  n'avois  jamais  pensé,  comme 
il  connoislroit  tousjours  par  vrays  effect.s. 
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toute  l'Italie;  et  connoissans  assez  riniportance  de  ce  fait,  préveii  long- 
tcniixs  auparavant  par  ceux  c[ui  ont  quchpic  connoissance  «les  allaires 
(le  FiaiHo,  désirent  ces  seig'"  que  Dieu  vous  face  la  grâce  de  récon- 
cilier bienlost  ])ar  bonne;  amitié  les  princes  de  vostre  sang  et  non  pai' 
force,  puis([ue  la  guerre  n'a  servy,  depuis  quinze  ans,  qu'à  faire  niou- 
I  ir  la  ])luparl  de  voslre  noblesse  cl  à  ruiner  \ostre  royaxuue'.  J(;  ne  veux 


Mais,  jiour  ce  que  j'ay  ("ntcndii  c|u'apii's 
lu'avoir  dcspcsclu'  ledict  s'  de  S'-Marini,  il 
s'cstoil  desrol)lK'  de  Ions  ses  gens,  lesi|iiels 
ne  seavent  quel  chemin  il  a  juis,  je  crains 
grandement  que  ceux  (|ul  l'ont  mis  en 
celle  déliancc  l'induisenl  encores  du  loul 
à  ijrendre  parly  conlraire  à  mon  inlenlion 
et  service.  VA  quoy  qu'il  en  advienne, 
ra'asseuranl  que  celle  uon\clle  (ouna 
bienlost  jiarlout,  el  produira  |)lusieurs  et 
divers  discours  et  jugeniens,  mesmes  sur 
l'occasion  de  son  parlement,  selon  les  di- 
verses afl'eclions  donl  les  liommes  sont 
poussez,  j'av  l)len  voulu  vous  escrirc  la 
pure  vérité  île  loul  ce  (pii  esl  passé  en  cel 
endroicl,  aiin  que  si,  par  desguisenieul 
d'icelle,  aucuns  niclloienl  mon  inlenlion 
en  doute,  vous  avez  de  qufty  les  en  es- 
claircir  et  raballre  toutes  inqiiessious  (|ue 
l'on  voutlroil  donner  au  conlraire.»  [Mf. 
,1e  ColbcTl,  -MJ-j.) 

'  La  correspondanci-  de  M.  de  Lisie , 
qui  n"a  pu  rien  nous  fournir  [>our  l'an- 
nie  if)-,"),  nous  donne  ici,  ])ar  une  lettre 
du  11  mars  lâ-G,  le  moyen  dapprecier 
l'eflel  <]iie  produisait  sur  la  Turquie, 
(  ommc  sur  les  autres  puissances,  cel  en- 
vahissemeiil  de  la  i'"rance  (pii  avait  suiv  i 
I  inexécution  de  la  Irève  conclue  avec  le 
diicd'Allençon,  et  dont  l'avis  lui  était  par- 
venu jiar  une  lellre  de  Henri  111 ,  renitui- 
l.uil  au  dernier  mois  de  i'aunée  précédente, 
(.elle   nouvelle  venait   nécessairement   ag- 


graver la  situation  de  l'ambassadeur,  el 
lui-même  doiiiie  sur  elle  des  détails  qui 
n'ont  pu  être  jusqu'ici  indic|ués  que  par 
les  voies  indirectes,  qui  sujipléent  à  l'ab- 
sence de  ses  ren.seignemcnls  : 

■  Le  XI 1°  de  ce  mois,  je  receu/.  la  lellre 
qu'il  a  |)leu  à  V.  M.  m'escrire  le  xmiii  dé- 
cembre, mandant  par  icelle  les  dillicullez 
advenues  sur  rexeculion  de  la  liefve,  et 
comme  cependant  les  reislres  esloicul  en- 
trés en  voslre  rovaume,  délibérez  d'aller 
plus  oullre,  qui  est  une  nouvelle  (ju'on 
avilit  eue  icy  cjuriques  jours  au|)aravanl , 
mais  estant  accompaignée  d'autre  pire.  ,reu 
av  faicl  perdre  l'opinion  par  le  moven  de 
voslre  dite  Ici  Ire,  et  faisant  en  tendre  comme, 
nonobstant  la  venue  des  eslraugers,  on  ne 
laissoit  do  se  promettre  une  bonne  paix, 
pal'  voslre  bonté,  el  verlueusc  ollicc  de  la 
royne  voslre  mère;  et  si  d'avanlure  (ui 
s'alliénoit  d'icelle,  que  \  .  .^L  avoil  donne 
si  bon  ordre  de  résister  à  telles  forces  et 
s'assurer  tant  des  grâce  el  démence  de 
Dieu,  quClle  espi'roit  en  estre  assistée, 
coninie  elle  avoil  toujours  este.  Le  jire- 
mier  à  <pii  je  lins  ce  langage  cl  autre  con- 
forme à  iceluv  lusl  un  drogueman  du  G.  S. 
nommé  Oram  Ik'i,  lecpiel  me  vint  trouver 
iiiconlinenl  qu'on  sceiist  qu'il  y  avoil  ensi 
lellres  fralscbes  d'itallie,  comme  il  fai(  t 
souvent.  M'ayanl  conté  d'arrivée  plusieurs 
sinistres  parlicularilez,  lesquelles  j'estime 
(pi'il  lenoil  du  bassa,   el  qu'il  l'avoit  eu- 
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oul)liL'i'  (rc'sniro  r;illcj;ix\ss(.'  (juils  ont  eue  (le  la  nom  clic  (jue  la  paix 
esloit  jà  ancstoc  ,  cl  qu'elle  seroit  J)ipnlost  publiée  en  France,  elles 
camps  éloij^nez  l'un  de  l'aulre  de  xxv  lieues,  et  qu'à  M^'  le  duc  avoil 
esté  baillé  Molins,  et  désiré  au  lieu  de  Bourges  et  la  Cliarité.  Et  est 
ceste  nouvelle  lellenienl  impinnée  au  c(ein-  des  lifiiunies,  ciue  la  plu- 
part le  croit  plus  pour  le  désir  quilz  en  ont,  que  par  avis  certain. 
D'ailleurs,  ils  disent  <pic  \  .  M.  a  envoyé  devers  tous  les  princes  d'Ita- 
lie pour  eslre  secouru  d'argent,  afin  de  payer  el  tirei  les  reistres  et 
autres  estrangers  hors  de  vostre  loyaume  :  et  croit  l'on  que  lesdils 
princes  se  nionstreronttelz  qu'ils  doivent  estre  envers  vostre  couronne, 
à  laquelle  loule  l'Italie  a  si  grande  obligation'.  El  cond)ien  que  l'armée 


voyé  exprès  pour  sçavoir  de  mov  ce  qu'il 
en  esloil,  il  ne  faillit  cncores  dentrcr  en 
propos  de  ce  que  j'av  dernièrement  cscript 
à  V.  M.  de  s'allier  ce  G.  S. ,  me  deman- 
dant si  je  n'avois  point,  de  celte  dernière 
fois,  commandement  d'icelle  sur  ce  quilz 
s'allendoienl  pour  ce  regard.  Je  luv  diri?, 
commej'ay  faict  cy-devanl,  que  \.  M.  avoil 
satisfaict  de  sa  part  à  tout  ce  qui  se  pour- 
roit  désirer  pour  ceslc  ollicc,  el  qu'elle 
s'attendoit  toujours  que  le  resle  s'acconi- 
pliroit  de  ce  costé  comme  le  dcbvoir  vou- 
loil,  ne  pouvant  croire  que  cela  se  meisl 
en  aulcunc  longueur  ne  difGcullé.  .le 
n'eus  si  lost  achevé  celte  response  qu'il 
monstra  d'en  eslre  fort  eslonnè,  s'allendanl 
bien  d'en  avoir  aullre  satisfaction  pour 
ledict  bassa,  qui  l'avoit  inslruicl  ;  dont  il 
se  veoyt  assez  par  rimpatienle  curiosilé 
qu'a  cest  homme  de  sçavoir  vostre  résolu- 
lion,  qu'il  en  est  en  grand  peine.  J'ay  long- 
temps espéré  qu'il  plairoit  à  V.  M.  me  le 
mener  avec  lettres  de  plaintes  el  de  quelque 
ressentiment,  estimant  ce  moven  propre 
et  à  propos  pour  leur  faire  tenir  voslre 
amilyé  plus  chère,  rabaisser  l'audace  et 
insollencc  de  ce  bassa,  et  semblablcnient 


de  leur  faire  bien  à  tous  raison.  Mais  estant 
les  choses  allées  si  avant,  je  ne  vois,  sire, 
meilleur  remedde  ny  plus  digne  pour  con- 
server vostre  grandeur  et  répulalion  par 
deçà  que  d'y  envoyer  quelqu'un  sans  pré- 
sent, pour  l'y  laisser  comme  agent,  sans 
cérémonie  et  sans  qu'il  sçache  que  V.  M. 
l'ayt  dépesché  à  aullre  cllect  que  pour 
porter  mon  congé,  espérant  en  ce  cas  le 
faire  recepvoir  en  ceste  qualité  cl  avec 
autant  d'honneur  que  je  l'ay  esté  moy- 
mesme,  là  où,  s'il  vient  quelque  aullre  avec 
réputation  el  charge  déclarée,  il  sera  à 
craindre  que  l'on  ne  face  estai  des  présents 
el  de  quelque  prt>judice  à  leur  sale  cous- 
lume  tant  contestée,  pour  n'y  vouloir  si 
ouvertement  desroger.  »  {Corr.  de  Turquie, 
Ilarlav.) 

'  F.n  elTol,  Henri  III,  par  une  lettre  du 
28  février  précédent,  indiquait  déjà  les 
résultats  onéreux  pour  la  France  qui  de- 
vaient ressortir  de  la  conclusion  de  la  paLx. 
Ils  vont  donner  lieu  à  des  négociations  ou- 
vertes à  la  fois  sur  plusieurs  points,  mais 
surtout  avec  \'enise,  qui  était  la  ressource 
habituelle  de  la  France  en  pareil  cas.  Le 
roi,  comme  par  une  dérision  de  sa  destinée, 


tjyi  NKC.OCIATIONS  DU  LEVANT 

(Iti  G.  S.  ot  U's  lorccs  (ju'il  assaniblc  lanl  par  mor  que  par  terre, 
(M  aussy  los  allaires  (le  Pologne  pour  raison  de  l'empereur  soient  de 
'■rande  iMi|)()rlance,  il  ne  s'en  parle  que  bien  peu,  lanl  ds  ont  à  ctcur 


,iv;iil  encore  a  Kissuioi'  les  jiniices  elraii- 
ijers  an  siijcl  de  ses  vues  sur  l'ilalie,  cl,  à 
ce  propos,  il  ])arlait  des  aflairos  et  de  la 
silnalion  de  la  MIrnndole  : 

■i  \(ius  sçavez  les  grandes  forces  que  j'ay 
lail  assembler,  lanl  de  relsli'çs  et  Suisses 
ijue  de  mes  sujcls,  pour  ne  laisser  la  cam- 
pagne libre  à  ceux  qui  nie  venoienl  assail- 
lir; et  n'av  loulesfois  voulu  omellre  aucun 
moyen  pour  parvenir  à  une  i)onne  j)aix , 
connoissant  bien  que  loul  le  gain  que  je 
puis  l'aire  en  celle  guerre  revient  lousjours 
à  ma  perle.  Aussy  les  choses  y  sont  si  bien 
disposées,  que  j'espère  que  Dieu  nie  lera 
celle  grâce  de  m'en  donner  le  conlenlc- 
mi'ul  ipie  je  désire,  dont  l'une  des  prrn- 
(  qjalcs  dillicullez  que  j'y  prevoy  esl  de 
Irouver  moyen  de  renvoyer  les  eslrang<'rs, 
qui  ne  se  pourra  l'aire  sinon  avec  une  boiuie 
cl  giosse  somme  de  deniers,  bupielle  me 
ser.i  impossible  recouvrer  en  ce  roy.iume, 
ja  evlenue  et  cspuise  cnimu<'  d  esl,  si 
prouqilenienl  qu'il  sera  besoin.  .\  celli' 
cause  j'ay  advisé  de  vous  en  escrire,  j)om 
>(  avoir  si  j'en  pourrois  tirer  ijuelque  uo- 
l.d>le  partie  en  prest,  soil  de  la  .seigneurie 
ou  d'auinns  particuliers  de  leur  ville,  siu- 
bon  cl  sullisanl  gage  <|ue  je  leur  ferois 
niellrc  ru  in.iin ,  de  mes  meilleures  et  |)lus 
précieuses  bagues. 

"  l^n  ce  (jui  concerne  la  Mirande  el  ce 
que  la  comlesse  vous  avoil  envoyé  dire  de 
l'apprcliension  ou  elle  esl  de  queirpie  en- 
li-eprisc  des  {''.spagnols  sur  l.idile  ville, 
loiid.inl  son  doute  sur  la  démonshalioii 
(pie  le  gouverneur  de  .Milan  l'ail  de  craindre 
la  venue  de^  l'ranrjois  en  Italie,  doiil  il  ,i 


peu  d'occasion  il'enlrer  en  défiance,  tant 
pour  l'eslat  où  sont  anjourd'liny  réduicis 
les  aHaires  de  ce  royaume  que  pour  n'avoir 
de  ma  part  aperceu  semblant  ny  volonté 
aulre  que  d'enirelenir  la  paix  qui  est  entre 
le  loy  son  maistre  cl  moy;  j'estime  qu'il  se 
gardera  d'attenter  chose  qui  me  peust  faire 
changer  celle  volonté,  et  que  ladite  com- 
tesse jieiit ,  pour  ce  regard,  demeurer  as- 
scuréc,  avec  la  vigilance  loulesfois  et  le 
soin  qu'elle  a  accoustumé  user  en  ses  af- 
faires, qu'il  esl  bon  continuer  au  temjis 
mesme  le  plus  calme  cl  Iranipiille  qui 
puisse  esirc.  .l'ay  eu  à  grand  plaisir  la 
bonne  salisfaclion  que  ces  seigneurs  ont 
eue  de  li  p.irl  du  (i.  S.,  leur  désirant  en 
cela  el  en  loule-.  <li(ises  cjui  les  coiicernenl 
(■ulier  conlenlrmenl.  .■ 

Il  .1  ele  dil  .lilleurs,  dans  l'inli-oducliun 
de  ce  recueil,  page  56,  quelles  élaient  les 
lelalions  habituelles  de  celte  petite  princi- 
paulé  et  de  ses  souverains,  placés  sous  le 
piolec  loral  de  la  France,  ([ui  enirelenail  à 
ses  frais  une  garnison  dans  la  citadelle.  (À' 
point  occupé  par  elle,  eu  airiei'e  du  .Mila- 
nais el  a  iiroximilé  de  \cnise,  interessail 
ainsi  la  politi(|uc  générale.  11  donne  lieu, 
dans  la  correspondance  de  \enise,  à  des 
delalls  nnillipliés,  dans  lesquels  nous  n'a- 
vons pu  entrer,  car  ils  se  rapporlenl  tous 
invariablement  à  des  réclamalions d'argent 
1res  négligées  au  milieu  du  désordre  des 
guéries  civiles  :  c'était  le  payement  de  l.i 
solde  de  la  compagnie  françai.sc,  comman- 
dée, pendant  loule  la  période  de  Charles  I.\ 
el  de  1  lenri  III ,  par  le  capitaine  Larthusie , 
dont  le  nom,  destine  à  revenir  iilusieurs 


SOIS  IIENUI  111. 


665 


les  calaiiiiUv.  de  vostre  royaume,  ayant  opinion  (jue  si  la  Fiance  est 
pacifiée,  le  denieuiant  de  la  chrestienlé  ne  peut  aller  mal'. 


fois ,  a  été  cilù  i)age  aoa,  à  la  note.  Des  dû- 
tails  aussi  trùs-étcndus,  mais  d'un  inlérci 
tout  local,  s'y  rencontrent  souvent,  au  su- 
jet des  débats  intérieurs  de  la  famille  des 
princes  Pic  de  la  Mirandole,  dans  lesquels 
le  roi  intervenait  comme  arbitre,  mais 
surtout  Catherine  de  Médicis,  par  l'ascen- 
dant (]uc  lui  donnaient  ses  allinités  de  fa- 
mille et  son  origine  italienne.  La  comtesse 
douairière,  tutrice  du  prince  mineur,  avait 
quelquefois  à  se  défendre  contre  l'insuhor 
dination  de  la  garnison  française:  elle  était, 
de  plus,  exposée  à  des  contestations  d'hé- 
ritage, que  lui  suscitaient  son  beau-frère 
Louis  Pico  et  sa  belle-sœur  Livia  Pica ,  et , 
dans  ces  occasions,  elle  invoquait  l'appui 
de  l'ambassadeur  français  à  Venise,  qui  se 
rendait  alors  sur  les  lieux,  comme  on  l'a 
vu  dans  ce  même  passage  cité  plus  haut. 
Dans  le  dernier  mois  du  règne  de  Char- 
les IX,  un  événement  tragique  s'y  était 
passé,  et  un  certain  Poiani,  récemment 
venu  de  la  cour  de  France,  soupçonné 
d'une  tentative  d'empoisonnement  sur  la 
comtesse  régente,  et  sans  doute  d'intelli- 
gences suspectes  avec  le  comlc  Louis,  fui 
jugé  et  CNCculé  précipitamment,  malgré 
les  recommandations  répétées  de  la  cour 
de  France,  qui  arrivèrent  trop  lard.  On 
comprend,  du  reste,  la  position  critique 
de  ce  petit  état,  exposé,  connue  enclave 
du  Milanais,  aux  tentatives  de  rEs|)agnc, 
pendant  que  la  France  était  livrée  aux 
guerres  civiles,  et  souvent  dans  l'inqjuis- 
sanco  d'entretenir  une  faible  garnison,  qui 
était  toujours  sur  le  point  de  se  dissoudre. 
NL  du  Ferrier  constatait  encore  cette 
situation  dans  une  lettre  du  i  -j  juillet  sui- 
vant :  1  J'av  souvent   cscrit  à  \.    M.   les 


services  que  vos  prédécesseurs  rois  ont 
tirés  de  la  Mirandc  et  ceux  ([u'elle  en  doit 
encores  espérer,  s'il  plaist  à  Dieu  remettre 
vostre  royaume  en  sa  première  splendeur; 
et  quant  il  n'y  auroit  autre  chose  que  de 
retenir  cette  place  pour  le  lieu  ou  elle  est 
assise  sous  vostre  garde  et  protection,  et 
continuer  envers  les  seigneurs  d'icelle  la 
libéralité  dont  vous  et  vos  prédécesseurs 
avez  usé  depuis  longtemps;  et  cela,  sans 
aucun  doute,  augmentera  beaucoup  vostre 
réputation  en  Italie,  où  plusieurs  d'autres 
princes  d'icelle  chercheront  de  se  mettre 
sous  la  grandeur  de  vostre  couronne.  Et 
pour  celte  cause  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ay 
peu  pour  la  garde  et  réparation  de  la 
place,  afin  que  le  capitaine  cl  d'autant  de 
pauvres  soldats  qui  n'ont  d'autre  moyen 
de  vivre  que  de  la  solde  que  \'.  M.  leur 
dorme  ne  fussent  forcez  d'abandonner  la- 
dite place.  V.  M.  entendra  les  desseins 
qui  se  font  pour  la  surprendre  et  tirer  de 
vosire  protection ,  et  pour  tant  vostre  plai- 
sir sera  d'ordonner  certaine  et  irrévocable 
assignation  de  x.\.\ii  mil  francs  que  monte 
la  paye  des  soldats  et  réparation  de  ladite 
place  pour  un  an ,  et  pour  le  passé  com- 
mander qu'il  soit  p.iyé  les  arrérages  de 
l'année  pa.ssée,  montant  xviii  mil  livres, 
afin  de  la  pouvoir  plus  seurement  conser 
ver  à  vosire  dévotion,  et  augmenter  l'obli- 
gation de  ladite  comtesse  et  de  ses  enfants, 
en  vous  faisant  1res  humble  service.  •  {Ms. 
de  Col  Le  ri.) 

L'ambassadeur,  dans  plusieurs  letlrt:- 
qu'il  écrit  à  [)arl  à  Catherine  de  Médicis, 
revient,  avec  des  détails  [ilus  personnels  à 
la  reine  mère,  sur  les  elfeis  qu'on  altendait 
de  son   intervention.   Il  écrivait  du  i  fe 
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I.Oiicsl  lniis|ouis  allcndiint  ce 
i!ii  r()\aiiiiic  (le  l'olo<i;iic  rait<"  par 

vrier  >  Il  \  a  |H>u(lc  Fiaïuuis  aujourd'iiin 
'lui  plus  loiifîiU'iiiL'iil  avcnt  viTSc  en  Italie 
(|uc  nioy  ;  mais  je  puis  asseurer  V.  M.  (ju'a 
Kome,  celle  ville  ou  au  Ire  cl'icellc  ou  j'ave 
tait  demeure,  je  n'ay  jamais  veu  les  Italiens 
si  soigneux  d'autre  succez  et  avènement 
qu'ilz  sont  aujourd'liuv  de  voslre  nèï^ocia- 
lion,  tant  longue  et  labourieuse,  connois- 
sans  la  nécessité  de  ce  pauvre  et  alllige 
i-o\anme,  ipii  souloil ,  im  temps  a,  eslre  la 
inerveille,  cl  auidurd'liuv  est  la  lalilc  du 
momie.  " 

Le  26  du  mime  mois,  il  éi  livail ,  da- 
l)ord  au  sujet  de  I  avis  qu  il  avait  reçu  de 
Il  maladie  do  la  reine  mère,  puis  en  rap- 
portant une  nouvelle  de  la  coin-  de  l'iomc, 
![ui  indiquait  (pie  le  pajie  voyait  avec  diu- 
lirage  les  chances  de  Batlioiy,  duiit  11  sus- 
pectail  les  relations  avec  la  Porte:  i'(]es 
seigneurs  oui  eu  grand  iles|)lalsir  d'avoii- 
entendu  vostre  maladie,  connoissans  assez 
la  nécessite  (jue  le  roy  a  de  voslre  lion  et 
>age  conseil,  mcsmes  en  ce  temps  le  plus 
calamiteux  [)our  son  rovaume .  et  prient 
Dieu  de  vous  donner  hientosl  enliere  iiPii- 
valesfence  et  grâce  d'ap[)ointer  eu  telle 
façon  vos  sujets  qu'il  ni'  soit  jilus  mémoiri' 
de  tant  de  troubles  et  calamilez.  Le  liiiill 
'■si  lussy  en  celle  \llle  des  derliucs  que  le 
p.ipe  veut  l.iiie  Iniposer  sur  le  clergé  d'Ita- 
lie, |iour  servir  le  rov  et  l'empereur,  |)oiii- 
suivaiil  le  rovuime  de  Pologne  contre  le 
1  ransvlv.iln.  Mais  l'argent  conijitanl  dont 
il  II  a  pas  faulte  eiist  este  mieux  a  propos, 
il  en  diiislil  pisser  |iar  me»  mains  une 


([lie  le  Turc  ii'ia  tlcpiii.s  racccptalioii 
rcnipcn'iii-  contre  l'opinion  des  plus 

|iarlie,  pour  sallsl'alre  aux  délites  que  le 
roy  a  laissés  en  celle  ville,  jjour  lesipicls, 
et  pour  ne  recevoir  rien  de  ma  provision, 
je  me  trouve  nujourd'huy  en  grande  né- 
cessité et  misère.  »  {Ms.  de  Colberl.) 

'  Henri  111,  obligé  de  frapper  à  toutes 
les  jiortes,  avait  prollté  de  l'envoi  d'ur 
nouvel  ambassadeur  a  la  cour  de  Home. 
M.  d'Aliaiii  de  la  Hocheposav.  qu'il  lai- 
sall  pa,sser  en  même  lenqis  par  toutes  les 
autres  coui'S  d'Italie,  jiour  \  rechercher  les 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  extrêmes 
que  lui  créait  la  slliiallcm.  Il  eu  informait, 
par  une  lettre  du  .'iii  mars,  M.  du  Ferrler. 
avec  qui  M.  d'.\l)alii  devait  s'enlendre 
pour  la  partie  de  sa  mission  qui  reg.iidall 
Venise  : 

»  La  despeiice  ou  je  suis  constllui'  |ioiir 
I  eulreleneiiieiil  du  graml  nombre  de  ior- 
ces  que  j  ay,  niesmes  deslrangers,  est  si 
excessive  qu'il,  m'est  1res  mal  .lisé  d'v 
pouvoir  satisfaire;  et  si  Dieu  penne!  ipie 
je  puisse  arresler  une  bonne  |)aix  en  ce 
rovaume,  il  me  sera  besoin  d  avoir  encores 
plus  grande  ipianlité  de  ilenicrs,  tant  pour 
paver  lesdicts  eslrangers  venus  a  mon  ser- 
vice que  pour  donner  nioven  à  mon  frère 
le  duc  d'.Mcnçon  de  paver  aus.sv  ceux  que 
loiidiilet  le  duc  Cazimir,  alin  qu'ils  soient 
d'aulaiil  plus  disposez  à  s'en  retourner, 
aiiisv  (]iril  nous  est  nécessaire  pour  l'esla- 
bllssefnent  de  ladite  paix.  Lt  d'aulant  ipie 
je  ne  voudrois  pour  chose  du  monde  qu'un 
si  bon  (l'iivre  fut  retarde  par  faute  de  leur 
dit  pavement,  j  .ly  advise  de  recourir  des 
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sages'.  L'estroiclc  ink-iligonce  entre  ces  seig"  el  le  grand  duc  de  Tos- 
cane va  tousjours  augmentant,  et  plusieurs  autres  jMÏnces  en  .sont  en- 
trez en  jalousie.  L'on  tient  icy  la  paix  de  France  très-certaine,  et  ces 


cette  lieurc  aux  bons  aiiiis,  alliez  et  confé- 
dorez  de  celle  couronne,  espérant  que  ceux 
qui  aiment  le  bien  et  conservation  d'icclle 
ne  se  rendront  dilTicilcs  à  me  secourir  en 
occasion  si  nécessaire;  et  pour  mieux  les  y 
disposer,  je  me  suis  résolu  de  leur  bailler 
de  mes  bagues  en  gage  jusqucs  à  leur  rem- 
boursement des  sommes  qu'ils  me  preste- 
ront,  les  ayant  à  cet  cllect  mises  es  mains 
du  .s'  d'Abbain  de  la  Hoclieposay,  chevalier 
de  mon  ordre,  mon  conseiller  et  maislre 
d'iiostel  ordinaire,  lequel  envoyant  résider 
mon  ambassadeur  à  Rome,  j'ay  advisé  luy 
donner  cliai'gc  de  passer  vers  lesdicts 
princes  pour  leur  (aire  requcsle  de  ma 
part,  laquelle  j'eslendray  à  fendroict  de 
ces  seigneurs  jusqucs  à  la  somme  de  cent 
mil  escus.  » 

Catherine  de  Médicis  venait  en  aide  a 
son  fils  en  insistant,  de  son  côté,  auprès 
de  .M.  du  Ferrier,  à  qui  elle  semblait,  à 
cette  condition ,  faire  grâce  pour  la  liberté 
des  conseils  qu'il  avait  donnés  dans  toutes 
les  circonstances  :  «  \'ous  vous  pouvez  as- 
seurcr  l'intention  du  roy  monsieur  mon 
lils  eslre  conforme  à  vostre  opinion  et  désir 
lie  remettre  son  royaume  en  bonne  Iran- 
i[uillilé  et  repos,  ayant  tousjours  pris  en 
bonne  part  ce  que  vous  lui  en  avez  escrit, 
comme  très  sagement  considéré  et  fidèle- 
ment conseillé;  et  espère  que  la  peine  qui 
y  a  esté  jusqu'icy  prise  en  a  jeté  les  fonde- 
mens  si  fermes,  que  Dieu  nous  fera  la 
grâce  d'achever  un  si  saint  œuvre.  Sur 
quoy  vous  entendrez  l'olTice  que  le  roy  dé- 
sire à  présent  de  vous,  pour  aider  à  nous 
démesler  de  l'un  des  plus  fascheux  cl  dilli 


ciles  nœuds  que  nous  estimons  y  trouver  : 
vous  priant  do  ma  part,  alin  que  ne  de- 
meurions accrochez  de  ce  costé-là,  vouloir 
employer  tout  ce  que  vous  sçaurez  et 
pourrez  pour  nous  faire  avoir  quelque  bon 
secours,  lequel  vous  rendra,  et  ceux  qui 
feront  ce  plaisir  au  roy  participans  au  mé- 
rite du  bien  que  nous  espérons  en  tirer.  .> 
[Corresp.  fie  Venise,  ms.  Colbert.) 

On  devra  ici  également  à  une  lellre  de 
M.  de  Liste,  écrite  du  5  avril  1576,  l'oc- 
casion de  juger  directement  des  impres- 
sions de  la  Turquie  en  présence  de  la 
double  élection  qui  s'était  faite  en  Pologne. 
Pendant  qu'on  .s'alarmait  au  dehors  des 
dispositions  où  on  la  su|)posait,  la  ïurf(uie 
se  trouvait  retenue  par  des  complications 
intérieures  qui  donnent  lieu  à  l'ancien  fa- 
vori de  Sélim  II,  le  juif  Nasi  ou  Miguez, 
de  reparaître  sur  la  scène  et  de  s'entre- 
mettre comme  médiateur  pour  prévenir 
un  conllit  entre  la  Porte  et  r.\utrichc  : 

«  On  s'attend  de  plus  en  plus  par  deçà 
de  veoir  bienlost  en  Poloigne  de  grandz 
désordres  pour  les  diverses  esleclions  qui 
ont  esté  faictes,  s'assurant  que  le  Transil- 
vain  a  esté  conlirmé  dans  la  dernière  diète 
de  janvier,  et  (|ue  ce  néanmoings  aucuns 
seigneurs  du  pavs  n'ont  laissé  d'appeller 
l'empereur;  de  sorte  qu'il  se  disposoil  à 
embrasser  et  poursuivre  ceslc  occasion  de 
tous  ses  moyens  et  forces,  se  promettant 
fort  de  la  faveur  cl  assistance  du  Mosco- 
vite et  de  plusieurs  princes  d'Allemaigne, 
comme  aussy  ledit  Transilvain  se  confie 
enlièremenl  en  l'appui  de  ce  seigneur,  qui 
est  tout  résolu  de  faire  pour  luv,  aflin  de 
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s"  ont  PU  i^rand  conlcntcincnl  de  ce  que  V.  M.  a  si  bénignemenl  leceu 
rnlllce  que  leur  ainl/  a  fait  de  leur  pari  envers  elle  louchant  la- 
dite paix,  comme  aussi  ils  sont  bien  marris  d'avoir  sceu  ce  que  s'esl 
l'ail  tout  au  contraire  par  les  autres  princes,  et  notamment  par  ceux 
ilonl  le  règne  a  commencé  par  paix  et  finira,  s'il  plaist  à  Dieu,  parle 
j:;lai\e,  dont  ils  ont  si  mal  usé.  Les  affaires  de  Polof^ne  sont  pour  cou- 
rir la  mesme  foritme,  puisque  l'empereur,  par  le  conseil  du  roy  d'Es- 
pagne, veut  poiusuivre  ])ararmes  l'élection  ([u'a  esté  faite  de  luv',  dont 


s'opposer  du  loiil  a  Ici  ailvanlnge  duclil 
seigneur  rmjtercur.  El  à  ce  i\n\m  pcuil 
jugoi-  (1rs  (Icpporlemcns  et  coiilcnaiifTs 
(le  deçà,  il  semble  qu'on  a  iing  merveilleux 
déplaisir  de  l'occasion  d'un  lel  remuement, 
craignant  (|u'll  n'aille  ]ilii>  avant  ([U  ils 
vduldroicnl.  et  l'exlremile  eu  la(|uelle  on 
-se  trouve  icv,  <à  cause  de  la  lamine  cpii  y 
croit  tous  les  jours  si  cslroilemenl  (|u'on 
se  double  bien  fort  (|u'ellc  excite  une 
soublcvassion  de  peuple.  Et  sans  cella  ou 
estime  que  ce  G.  S.  lusl  desjà  parly  avec 
son  exercite  pour  s'approciier  de  l'Ougric  ; 
mais  eu  ce  deflault  il  a  esté  mandé  ,à  ce 
bassa  de  Bude,  Bellegrade  et  aultres, 
d'assister  de  tous  leurs  efforts  audit  Tran- 
silvain ,  et  le  semblable  encore  a  esté  iaici 
aux  Tarlares. 

<  Le  juil  Micques.  i]nl  a  plus  de  faveur 
|)res  ce  G.  S.,  par  le  uioven  des  sultanes 
ses  UKMC  et  femme,  qu'il  n'eusl  jamais  de 
leu  son  père,  s'est  voulu  offrir  ,i  l'audtas- 
sadenr  de  Hongrie,  par  personne  inter- 
posée, de  parler  de  la  paix  avec  l'enqje- 
rr'u.',  asseurant  d'v  liapjH'r  de  si  bons 
i'ou|)s  <|u'ils  ne  seront  sans  quelipie  bon 
service.  Mais  ledict  jiersonnaige  n'en  a 
voulu  oiKques  parler,  connue  il  ma  as- 
seuri-,  m'eslanl  fort  affectionné,  ains  seu- 
l'imiit  qu'il  en  donnoit  quelque  espé 
raiiii  .    .illm   que    ceste    pralic(|ue    ne   se 


connuist  à  ung  aullrc,  et  ce  seulement 
pour  n'enqiescber  par  aucun  semblable 
moien  le  (  ours  de  la  ruyne  ([u'ils  désiren: 
à  cesie  nalion.  El  bien  qu'il  se  puisse  pré- 
sumer (|ue  tout  ce  langage  n'est  sans  ar- 
lilice,  toulesfois,  sire,  il  n'est  aussi  sans 
grande  ap[)arence  de  fov,  veu  (pie  le 
commencement  de  guerre  avec  ledit  cm- 
jiereur  semble  menasser  ceulx-cy  d'une 
plus  grande  el  dangereuse,  si  ladicle  fa- 
mine cdulinuoil  guère  plus,  et  que  l'Alle- 
niagne  el  le  Moscovite  s'en  nieslenl,  comme 
ils  le  craignent  infmimenl  ;  niesmes  si 
loulle  la  Poullogne  se  remet  ensendile 
|Miur  recognoisirc  seul  ledit  empereur,  et 
(pie  ledit  Moscovite  arme  pour  les  travailler 
|i.ir  mer  :  comme  il  pourra  faire,  veu  la 
nécessité  (]ue  ceulx-cv  monslrenl  avoir,  ne 
pouvant,  à  l'occasion  d'icelle,  inecire  de- 
liors  ceste  fois  ])liis  de  soixante  gallaires, 
«iimmej'av  cscript.i  V.  M.,  desquelles  aux 
|iremiers  jours  en  doibt  partir  vingt  pour 
aller  en  Alexandrie  quérir  des  munitions, 
(1  le  rcslc  doibt  suivre  ipiebpie  lem|is 
après  pour  aller  attendre  leur  reloni  en 
1.1  Morée.  »  (Corr.  de  Turquie,  Ilarlay.) 

'  La  résolulion  contraire,  prise  décidé- 
ment par  l'empereur,  était  annoncée  à  Ca 
tlierinc  de  Médicis  par  son  agent,  le  doc- 
leur  Labbe.  Sa  lettre,  écrite  de  \ienne,  le 
l\  mars  ir)7G,  fait  comprendre  les  intérêts 
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1  Italie  ne  se  soucie  pas  beaucoup;  et  le  pape  ayniera  mieux  Irayer  à 
ceste  guerre  et  diverlir  les  forces  du  Turc  par  delà,  alin  ([u'il  ne  s'ap- 
proche (le  deçà,  cuniinc  l'on  a  esté  en  ((ii.hpic  ciaincle. 


qui  avaicnl  dii  causer  les  liésilalitms  de 
Maximilicn  II.  et  faire  croire  dans  le  pu- 
blic à  une  décision  toul  opposée.  Élienne 
Balliory  devait  à  sa  qualité  de  prince  de 
Transylvanie,  d'occuper  déjà  en  Hongrie  la 
position  que  le  roi  Jean ,  son  prédécesseur, 
avait,  avec  l'appui  de  la  France  et  de  la 
Turquie,  rendue  si  redoutable  à  la  maison 
d'Autriche.  En  obtenant,  avec  le  titre  de 
roi,  la  couronne  de  Pologne,  il  donnait 
par  cette  adjonction  d'un  pouvoir  nouveau, 
un  appui  dangereux  au  parti  hongrois. 
qui  était  ennemi  de  l'Autriche  jusqu'.-i  se 
lier  contre  elle  avec  la  Turquie  : 

«  Comme  par  ma  dernière  je  vous  cscri- 
vois  s'enchcminer  icy  les  affaires  de  Po- 
longne,  ainsy  se  sont-elles  résolues;  car 
hier,  après  disner,  S.  M.  Impériale  .se  ré- 
solut de  ne  vouloir  arrester  l'esleclion, 
puisque  les  Polonois  ne  vouloicnl  consentir 
que  l'archiduc  Krnest  luy  soit  successeur; 
si  donc  ne  se  faisoit  par  élection  ordinaire 
du  royaulme,  après  la  mort  du  père.  Par 
ainsy  s'en  trouvent  des  bien  malcontens, 
tant  de  la  part  des  Polonois  comme  des 
Hongrois,  voyant  que  S.  M.  se  soit  ainsv 
résolue.  Mais  je  vous  puis  bien  asseurer 
que  ne  passera  un  an  que  la  plus  grande 
partie  de  la  Hongrie  qui  est  mainlenani 
soubz  l'obéissance  de  S.  M.  se  sera  con- 
joincte  avec  le  vayvode.  Et  au  demeurant 
un  chacun  peult  penser  ou  en  est  la  répu- 
tation de  S.  M.,  ayant  ja  l'ait  chercher  par 
tout  argent  et  obtenu  une  bonne  .somme 
du  pape  pour  l'entrcprinse  qu'elle  vouloit 
faire,  le  tout  soit  tourné  en  rien.  Sadile 
majesté  avoit  jà  ordonne  l'évèque  de  Bres- 


lau,  le  seigneur  l'reiner,  con,seilleraulicque 
de  S.  M.,  et  le  seigneur  Popel ,  maistrc 
d'hôtel  du  reaulme  de  Bohesme,  pour 
aller  en  Pologne  et  voir  de  les  faire  con- 
sentir que,  mourant  S.  M.,  l'archiduc 
Ernest  soit  roy.  Mais,  au  retour  du  doc- 
teur Fiecheuser,  le  tout  ail  esté  troublé, 
et  ainsi  ladite  résolution  s'en  ensuiva, 
pour  cause  de  laquelle  on  parle  de  diverses 
façons.  Mais  la  plus  grande  part,  et  prin- 
cipalement les  Polonois,  dict  que  l'élec- 
teur de  Saxe  aye  conseillé  S.  M.  de  ne  se 
bouger,  tant  pour  ne  veoir  la  maison 
d'Austriche  tant  puissante,  comme  pour 
|)lusieurs  autres  siens  intérests  :  oultre  <[iie 
l'ambassadeur  de  S.  M.  qui  est  à  Constan- 
tinople  ait  écrit,  par  le  courrier  dernière- 
menl  venu,  que  le  bassa  de  Bude  avoit 
commandemenl  que,  dès  incontinent  qu'il 
vcrroit  que  S.  M.  se  bougeroit  pour  aller 
en  Pologne,  il  enlrast  èz  pays  de  S.  M. .  a 
y  foudroyer  tout  ce  qu'il  pourroit.  Par 
ainsy  le  vayvode  jouyra  facilleraent  de  son 
entreprinse,  auquel  jà  S.  M  ait  octrové  le 
passage,  coimiie  un  Hongrois  qui  le  peult 
sçavoir  me  l'ail  dict.  Les  Polonois  sont 
encores  icy,  mais  on  les  dcpeschera  bien- 
losl,  comme  scmblablemenl  ceulx  qui  sont 
venus  avec  la  royne  Blanche ,  laquelle 
et  SCS  fdles  de  chambre  sont  enserrées 
comme  à  ung  cloistre,  n'entrant  homme 
qui  vive  à  .son  quartier  ny  de  sesdites  lilles, 
qui  est  un  grand  changement  :  on  ne  luv 
laisse  de  nulle  sorte  de  serviteurs,  uv 
pages,  ny  lacquetz.  - 

Le  correspondant  de  la  reine  mère  ter- 
mine par  la  nouvelledéconvenuequ'cprou 
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\eii]sc.  Il  l'i  20  mai  ir)7(i 


Sii'c,  ces  s""  ont  cslc  si  jo\cul\ 
pas  sciilcnicnl  eux,  mais  tous  les  c 

\:iil  l'ambiliontle  Lasky  en  voyant  échouer 
-.on  inliigiie;  car  c'est  à  lui  qu'il  l'attri- 
bue, comme  l'ayant  imapnée  dans  l'in- 
tention (le  desservir  la  France 

«. l'entends  que  les  Polonois([ui  sont  icy, 
ul  principalement  le  seigneur  Lasquy,  sont 
demy  désespérez,  et  peut  estre  non  sans 
cause;  car  ne  fust  esté  pour  servir  à  S.  M. , 
ils  auroient  esleu  le  Moscovitle  ou  le  l'er- 
rarc,  ou  n'auroieiit  changé  de  roy.  S.  M. 
dicl  n'avoir  baillé  commission  de  conclure 
sur  sa  personne  avec  telles  conditions,  mais 
autres  disent  le  contraire;  de  manière  qu'il 
l'Sl  bien  à  s'asseurer  ipie  ceulx  qui  l'ont 
favorisé  luy  seront  maintenant  ennemis. 
Ledit  Lasqui  exhortoit  S.  M.  a  se  seuile- 
menl  présenter,  car  il  proniccloil  qu'elle 
<ibtiendroitce  qu'elle  désiroil;  mais  icy  son 
eloipiencc  n'ait  valu.  Plusieurs  sonl  qui 
ne  ])euvent  croire  telle  résolution;  mais, 
l'ayant  baillée  en  escrit,  je  la  tiens  pour 
plus  (|ue  certaine.  Par  ain.sy  ses  conseillers 
u  auront  à  doubler  les  coups  pour  la  cou- 
ronne de  Pologne.»  [Ajfaircs  ik  Poloifiie , 
\ls   Colberl,  338.) 

■  La  paix,  traitée  d'abord  à  .Moulins  par 
la  reine  mère,  fut  conclue  délinitivemenl 
au  chiilcau  (le  Cliàlenav,  le  6  mai  lâyfj. 
Parmi  h^s  i  (nidilicms  honteuses  (pi'elle 
entrainail  |)oui  Henri  111,  elle  lui  faisait 
prévoir  la  nécessite  de  réunii-  de  grandes 
Minunes,  dont  la  stipulation,  par  lesgaran- 
lus  (pi'on  \oulail  obtenir  du  roi  ,  avait 
(juse  les  retards  (jue  les  parties  intéres- 
sées  avaient  mis  a  la  signalmi-  du   traite 


I  ])ai.\  laKle  en  l'iaiice',  et  lujii 
itoycns  (le  leur  ville  qui  vous  ont  vcu 

Aussi  Henri  111  avail-il  renouvelé  a  ce  su- 
jet ses  instances,  en  écrivant  à  M.  du  Fer- 
rier-  le  jour  même  on  le  traité  était  signé, 
mais  avant  d'avoir  pu  être  instruit  de  sa 
conclusion  : 

«  Il  ne  tient  plus  iju  a  de  I  argent  (jue 
mon  rovaume  ne  soit  délivré  des  oppres- 
sions et  ruines  do  la  guerre,  d'autant  que 
nous  sommes  d'accord  entièrement  des 
articles  de  la  paix,  cl  ne  reste  plus  qu'a 
bailler  argent,  tant  jiour  le  renvov  des 
estrangcrs  ,  d'une  pari  cl  d  autre  ,  que 
pour  le  licenliement  des  gens  de  guerre 
ipii  ont  esté  assemblez  de  tous  coslez.  Pour 
celle  cause  je  vous  prie,  silost  que  vous 
aurez  ciiti'c  les  mains  les  bagues  (pie  je 
vous  ay  envoyées,  de  faire  toute  la  dili- 
gence ])ossible  pour  recevoir  deniers  sur 
icellcs,  au  meilleur  marché  loulesfois  que 
vous  pourrez.  Car  |)lustoslj'enseray  acconi 
mode  el  secouru,  |ilus  ils  me  vaudront 
pal-  deçà  au  payenuMil  desdits  eslrangers. 
les(juels  doivent  demeurer  dedans  mon 
royaume,  el  à  mes  frais  etdespcns,  jusques 
a  ce  (pi'ils  ayenl  louché  les  deniers  qui 
liMir  ont  esté  promis;  lesipiels  ne  leur  es 
tans  délivrez  avant  la  lin  du  mois  accorde 
ou  dedans  le  sixiesme  jour  du  subséquent , 
il  me  faudra  payer  ceux  qui  .seront  entrez 
connue  s'ds  l'avoienl  servy  cntièremenl . 
qui  ne  se  monte  [)as  moins  de  cinq  cens 
(  inqunnle  mil  livres;  car  leur  ca])itulalioii 
esl  l'aide  de  cette  fa(-on.  Par  ainsy,  tant 
plus  losl  vous  me  ferez  recevoir  deniers  par 
del.'i,  plus  j'eslimeray  le  sirvice  ipie  vous 
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par  (lerà,  (|ii  il  mr  midIi  iiii|)()ssiJ)K'  iK-  l'escrirc,  et  ayant  rslé  devers 
eii\  |)(mr  entendre  c[iu'i([iic  parliciilanle  des  articles  de  ladite  paix  ,  (|in 
sedisciil   par  d(M;à  en  diverses  sortes,  ils  m'ont  Irès-sagcment  respondii 


me  ferez  on  celle  occasion.  Je  ne  pui.s 
lenir  la  paix  pour  faicle  que  Icsdils  eslran- 
gers  ne  soient  satisfaits;  car  ils  font  dilTi- 
cullé  de  signer  les  autres  articles  accordés 
jusques  à  ce  que  cela  soit  eflectué.  De 
façon  que  je  suis  maintenant  après  a 
trouver  moyen  de  les  contenter,  afin  de 
les  faire  passer  outre  et  les  l'aire  acheminer 
à  la  frontière,  afin  qu'ils  soient  plus  prés 
à  sortir  de  mon  royaume ,  quand  ils  auront 
receu  leurs  deniers.  " 

Le  II)  mai  suivant,  lii'iiri  II!  ccrivail  à 
son  ambassadeur  pour  lui  annoncer  la 
conclusion  définitive  du  traité,  dont  il 
avait  maintenant  à  justifier  les  clauses 
désavantageuses  aux  yeux  des  étrangers, 
et  surtout  de  ses  alliés  ; 

«  U  a  pieu  à  Dieu ,  après  qu  on  a  longue- 
ment travaillé  pour  assoupir  les  trouble^ 
de  ce  royaume,  que  les  choses  ont  esté 
résolues  et  terminées,  ainsy  que  verrez  par 
l'édict  de  pacification  que  j'ay  sur  ce  faict, 
duquel  je  vous  envoie  le  double,  ayant 
bien  voulu  aussy  rendre  ces  .seigneurs  par- 
licipans  de  cette  nouvelle  par  la  lettre  cy 
enclose,  vous  priant  leur  faire  entendre 
des  particularilez  dudit  édict  ce  que  vous 
jugerez  à  pro[ios  de  leur  couununiquer. 
Sur  quoy  je  ne  vous  diray  les  argumeiis 
dont  vous  aurez  à  vous  servir  pour  les 
esclaircir  des  occasions  qui  m'ont  meu 
condescendre  aux  conditions  y  contenues , 
d'autant  que  vous  sçavez  assez  la  nécessité 
ou  j'estois  réduictet  le  danger  tout  notoire 
et  prochain  qui  y  pendoit,  de  la  perle  en- 
tière démon  estât,  dont  vous  pourrez  cs- 
lendre    le    discours   selon    le    sujet,     cpn 


de  soy,  sans  grande  élo(iuence,  justi- 
lie  assez  ce  (|ue  j'ay  laid.  F.t  m'asseure 
au.ssv  qu'il  ne  faudra  beaucoup  d'artifice 
pour  le  leur  rendre  agréable,  s'estans 
montrez  si  désireux  de  ladite  pacifica- 
tion ;  par  où  ayant  fait  connoistre  l'af- 
fection qu'ils  ont  au  bien ,  conservation 
et  grandeur  de  cette  couronne,  je  vous 
prie  les  asseurer  de  ma  part  epie  je  ne 
désire  pas  moins  leur  contentement  en 
toutes  choses,  et  que  je  leur  feray  con- 
noistre, lorsque  les  occasions  s'en  offriront. 

"  Au  surplus,  la  plus  grande  peine  où  je 
nie  trouve  de  présent  est  de  recouvrer  de- 
niers pour  mettre  hors  les  estrangcr.s. 
comme  j'avois  dés  longtemps  préveu  el 
craint, ayant  à  faire  fournirauduc  Cazimir 
et  à  SCS  rcislres,  dans  le  sixiesnie  de  juin 
prochain,  outre  m'  mil  livres  (juils  ont 
dcsjà  receu,  la  somme  de  dix-sept  cent  mil 
livres,  avant  le  payement  de  laquelle  ils 
ne  se  retireront  hors  cedici  royaume,  l)  on 
m'estant  impossible  de  tirer  ce  moyen  si 
promj)lcmenl,  je  vous  prie  faire  tous  vos 
efforts  de  recouvrer,  s'il  est  possible,  sur 
les  bagues  que  je  vous  ay  envoyées, 
jusques  à  la  somme  de  six  cens  mil  livres, 
el  les  faire  délivTer  audit  duc  Cazimir,  a 
Francfort,  dans  ledit  vi'  de  juin,  et  qu'on 
luy  en  face  promesse  telle  qu'il  s'en  veuille 
contenter,  en  mon  acquit,  pour  m  aider  a 
.sortir  d'un  si  lascheux  passage,  qui  re- 
tarde grandement  l'elTect  de  ladicte  paix, 
et  pourroit  ce  pendant  survenir  occasion 
de  l'empescher  entièrement.  » 

Mais  le  prince  donnait  ici  même  une 
preuve  de  la  légèreté  el  de  l'inconstance 

Sj, 
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(lue  quaiul  un  houune  «!st  guéry  d'une  grande  cl  périlleuse  maladie, 
il  n'est  ià  besoin  de  s'informer  des  remèdes,  mais  de  remercier  Dieu 
de  la  «niérison,  adjoustani  que  (juand  bien  V.  M.  auroit  accordé  à  ses 
sujetz  conditions  beaucoup  plus  avantageuses,  toutes  sages  personnes 
la  loueront  en  délestation  de  la  guerre  civile,  et  poiu-  attirer  davantage 
vosdils  sujets  à  la  révérence  qu'ils  vous  doivent,  quand  ils  verront  les 
amiables  conditions  auxquelles  V.  M.,  connue  Ibnl  les  bons  pères  en- 
vers leurs  eniants.  s'est  voulu  sousmcllre  poiu-  la  conservation  de  leurs 
personnes  et  biens.  El  m'ont  cliargé  de  la  supplier  de  leur  part  (pu' 
connue  ils  s'estiment  Irès-beureux  de  vous  avoir  conseillé  mie  tant 
saincte  et  nécessaire  pacification,  il  vous  plaise  aussy  de  penser  aux 
movcns  nécessaires  pour  la  conserver  longuement,  afin  de  ne  tumber 
(S  malheurs  advenus  par  le  pa.ssé  aux  plus  grands  empires  du  monde, 
pour  l'infraction  de  paix  non-seulement  entre  princes  d'une  mesme 
religion,  mais  aussy  entre  cliresliens  et  infidèles  ou   bérétiques  (pii 


lie  son  caraclerc.  S"il  était  délivré  des  soins 
de  la  njuerre,  il  ne  l'était  pas  des  embarras 
(]u'etle  créait  pour  lui,  car  ils  devaient  se 
taire  sentir  encore  pendant  longtemps  :  et 
cependant  il  se  hâtait  de  prescrire  à  son 
ambassadeur  une  démarche  qui  contraste 
avec  la  gravité  de  la  situation  d'oii  il  était 
a  |)einc  sorti.  Ce  l'ait  se  rattache  à  la  pre- 
mière introduction  d'une  troupe  de  comé- 
diens italiens  en  France,  dont  l'arrivée  et 
les  débuts  sont,  en  ell'el ,  constatés  à  cette 
époque  par  le  journal  de  rKstoile  : 

Maintenant  que  la  paix  est  faicte  en 
mon  royaume,  je  désire  taire  venir  par 
de^a  le  Magnifique ,  qui  est  celuy  (|ui  me 
vii><  trouvera  Venise,  lors  de  mon  retour 
de  Pologne,  avec  tous  les  comédiens  de  la 
ionq)agnie  di  (iclosi.  .le  vous  prie  faire 
clicrcher  ledit  Magnifique  et  luy  dire  qu'il 
nu-  vienne  trouver,  selon  la  lettre  que  je 
lui  l'scris.  \  ous  lui  ferez,  fournir  l'argent 
<]ui  luy  sera  nécessaire  pour  son  voyage,  et 


me  nuandant  ce  que  luy  aurez  baille,  je 
conunanderay  à  ceux  de  mes  finances  qu'il 
vous  soit  atissy  lost  rendu.  ■>  Comme  indice 
de  l'ardeur  et  de  la  vivacité  que  le  roi  met- 
lait  à  la  satisfaction  de  ce  désir,  le  billet 
écrit  à  part  et  joint  à  la  dépèche  précédente 
portait  en  note  :  «  Post-scripta  cscrit  de  la 
iiiain  (In  iriy  ■  Faites-les  venir  incontinent, 
et  (-e  (]ue  leur  faudra  faites  leur  fournir,  et 
je  le  vous  feray  rendre,  et  vous  me  ferez 
grand  plaisir.  Faites-m'en  responce.  Si- 
(jné  IlENnv.  1 

A  cette  invitation  si  pressante  M.  du 
Ferrier  repondait  plus  tard  :  »  Quant  à 
f^iire  aller  le  Magnihque  par  delà  avec  la 
compagnie  di  Gclosi,  et  de  leur  faire  fournir 
l'argent  que  sera  nécessaire,  je  le  feray. 
Dieu  aidant,  silost  que  ledit  Magnifique 
sera  de  retour  de  la  cour  de  l'empereur,  ou 
il  est  ailé,  si  toulesfois  il  ne  prend  son 
chemin  de  l.à  pour  vous  aller  trouver.  ■• 
Correap.  de  VcnUc ,  Ms.  de  Colbert.  .367.) 
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n'ont  jamais  oslo  (liasses  par  autres  armes  que  celles  que  Dieu  a  or- 
données pour  cet  ellecl'.  'W 

Et  comme  ces  s"  el  la  piusjwrt  de  deçà  s'en  sont  incrédiblement  res- 
joiiis,  aussy  s'en  sont  grandement  contristez  ceux  du  party  d'l'ls[)agiie , 
et  sont  entrez  en  uni;  million  de  soupçons,  ne  pouvant  croire  (pio 
Mp'  le  duc  ne  passe  en  Italie  ;  et  entre  autres  ceux  du  duché  de  Milan 
qui  ,  depuis  peu  de  jours  en  çà,  ne  tiennent  que  trois  portes  de  leur 
ville  ouvertes,  ayant  redoublé  garnison  par  toutes  leurs  forteresses, 
s'informant  diligemment  des  actions  et  intentions  de  mondit  seig'.  Le 
semblable  se  fait  par  toute  l'Italie  depuis  un  mois,  et  les  mieux  ad- 
vertis  du  peu  d'apparence  qu'il  y  a  pour  le  jour  d'Iiuy  en  ce  faict , 
estiment  que  cette  frayeur  commune  est  un  certain  présage  de  la 
venue  des  François,  se  souvenant  d'une  semblable  peur  qu'eut  toute 
l'Italie  ([uelque  temps  auparavant  que  les  anciens  Gaidois  passassent 
en  icelle  pour  ruiner  la  ville  de  Rome  :  et  pour  un  ([ui  craint  la  sus- 
dite venue,  il  y  en  a  mil  qui  la  désirent,  n'ayant  rien  tant  à  cœur  que 
de  vous  voir  aussi  grand  empereur  |)ar  deçà  les  monts  que  vos  pré- 
décesseui's  l'ont  esté.  Ht  les  occasions  n'en  furent  jamais  telles,  ne  soit 
([lie  pour  la  guerre  (jui  se  prépare  aujourd'buy  fort  grande  contre 
rcmpereui  pour  avoir  entrepris  sur  vostre  royaume  de  Pologne  et 
s'estant  voulu  sei-vir  des  divisions  de  la  France  pour  parvenir  à  son 
intention;  et  si  bien  la  pénitence  de  son  costé  a   bicntost  suivy  le 


'  Les  résullats  inimt'Jiats  de  la  pacifica- 
tion ,  sans  considérer  le  prix  auquel  elh; 
était  achetée,  en  faisaient  naturellement 
reporter  l'honneur  à  celle  qui  l'avait  négo- 
ciée. Aussi  M.  du  Ferrier  se  rendait,  par 
plusieurs  des  lettres  qu'il  adresse  à  Ca- 
therine de  Médicis,  l'orjîane  de  ce  con- 
cert d'hommages  et  il  lui  écrivait  dès  le 
1-  avril  I  b-]Ci  : 

«  L'on  tient  icy  la  paix  de  France  très 
certaine,  et  que  V.  M.  seule  l'a  procurée 
el  poursuivie  si  bien  et  heureusement  que, 
contre  l'opinion  de  plusieurs  qui  s'estoienl 


bandez  pour  l'empescher,  elle  a  esté  du 
tout  arrcstée  et  conclue,  dont  un  chacun, 
et  principalement  ces  seigneurs,  prient 
Dieu  pour  \'.  M.  et  luy  donnent  un  million 
de  bénédictions.  »  Et  plus  lard,  du  i  i  mai 
•  Puisqu'il  a  pieu  fi  Dieu  donner  la  paix  à 
vostre  royaume,  je  le  prie  vous  faire  la 
grâce  de  l'y  voir  longuement  conservée 
par  vostre  moyen ,  afin  que  V.  M. ,  latjuelle 
seule  rapporte  la  louange  de  l'avoir  pro- 
curée, acquière  encores  plus  grande  repu 
talion  en  la  faisant  garder  et  punissant  les 
infracleurs  d'icelle,  etc.  •  (Ms.  de  Colbert.) 
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pèche,  il  ne  luv  est  pour  tant  si  aisé  d'appaiser  le  G.  S.,  qu'il  a  giau- 
(lement  provoqué,  comnie  on  escripl  de  Con.slantinople'. 


'  Nous  trouvons  dans  un  manuscrit  de 
Bétliune  (luelcjues  lettres  de  Henri  111  à 
l'ambassadeur  de  France  à  Vienne,  M.  de 
Vulcol),  (]ui  montrent,  au  contraire,  le 
roi,  bien  que  suivant  avec  intérêt  les  af- 
faires de  Pologne,  déjà  détaché  de  la  ques- 
tion et  tout  occupé  surtout  du  soin  d'ar- 
ranger ses  propres  affaires  à  l'intérieur, 
l  ne  lettre  du  2  mai,  annonçant  l'état  des 
négociations  de  la  reine  mère  avec  le  duc 
d'Alençon,  constatait  la  présence  et  l'arri 
vpe  de  Bathory  en  Pologne  : 

"  J'av  veu  les  copies,  tant  d'instructions 
(|ue  lie  plusieurs  lettres  missives  pour  le 
regard  de  l'élection  de  Poloigne,  dont  j'ay 
esté  bien  particulièrement  éclarcy  des  af- 
faires de  par  del.i,  sur  lesquels  l'empereur 
monsieur  mon  bon  frère  pourroit  bien 
«liangcr  de  résolution,  si  tant  estoit  que 
I  advis  qui  vous  avoit  esté  donné  de  l'arrivéi' 
(lu  Transylvain  dedans  ledit  royaume  feusl 
véritable,  et  que  son  incoronation  eust  esté 
faicle  le  jour  de  Pas(pies.  Depuis  le  parte 
ruent  de  la  royne  ma  dame  et  mère  pour 
aller  trouver  mon  frère  le  duc  d'Alençon  , 
i  av  eu  de  ses  nouvelles,  me  mandant 
qu elle  a  )à  accordé  la'|)lupart  des  articles 
(jui  estoienl  demeure/,  indécis  avec  les  dé- 
putez,  et  qui  avoient  esté  remis  à  délwiir 
quand  elle  seroil  près  de  mondit  frère,  cl 
cpi  il  eu  restoit  seulement  (|uelques  autre^ 
qu  elle  espiToil  bientf)st  conclure,  et  eslre 
rie  retour  icv  avec  ime  bonne  conclusion 
rli'  (laix,  en  rexéculion  de  l.i(|uelle  je  n'ay 
rii'U  |ilus  dilllcile  que  le  recouvrement  des 
LMandes  sommes  de  <leniers  (|u"il  fault 
trouver  pour  le  licentiemenl  des  eslrau- 
uers,    rinil(v|oi>  je  vois  lui  cliacrm  si  bii-ir 


disposé  à  m'ayder  et  secourir  pour  un  tel 
bien  de  paix,  que  j'espère  en  venirà  bout.  » 

Le  17  juin  suivant,  Henri  111  montre 
déjà  comme  effectués  le  couronnement  de 
Bathorv  et  l'accomplissement  de  la  ])rin- 
cipale  condition  qui  avait  été  mise  a  son 
élévation  au  tnîne  : 

«J'av  veu  la  <'ertalnelé  de  l'iiicorona- 
tiou  du  Transilvaiu  et  de  son  mariage  avec 
l'infante' de  Poloigne,  estimant,  puisqiie 
toutes  choses  sont  passées  si  doucement 
eu  cest  acte,  <]uc  l'empereur  se  désistera 
de  la  poursuite  qu'il  a  faicte  cy-devant  de 
ce  royaume.  J'av  veu  les  articles  que  l'on 
dit  avoir  esté  arrcstés  à  Cracovie  en  la 
coronation  dudit  Transilvain,  ésquels  se 
|)eult  reeognoistre  le  désir  qu'il  a  de  se 
bien  cstablir,  et  seray  bien  aise  d'entendre 
c(>  que   vous  en  apprendrez  par  cya|)rès. 

«  Quant  à  lestai  de  mes  affaires,  je  suis 
après  à  donner  ordre  pour  le  licentiemenl 
des  reislres,alin  de  descliarger  mon  ])eu])le 
de  la  grande  foulle  et  oppression  qu'il  en 
.soulfre,  vovanl,  la  grâce  à  Dieu,  les  chose.- 
III  bon  (hemin  prrur  v  parvenir,  estant 
Mion  frère  le  rluc  d'Anjou  sur  le  |)oinl  di- 
se départir  d  avcr  mon  cousin  le  dut 
(]a/.iniir,  si  jà  il  ne  l'est,  et  >e  retirant  a 
hourges  pnur  v  séjourner  par  quelcpie 
temps.  .Au  reste,  mon  édicl  de  pacilication 
s'eslalilisi  peu  à  peu  par  tous  les  endroits 
rie  mon  royaume,  avec  le  contentement 
de  mes  subjeclz.  »  [Batltuiie ,  ms.  8821.) 

La  convention  dont  parle  Henri  III ,  et 
dont  il  fait  honneur  à  sou  rival  Batborv , 
comme  ayant  été  passée  entre  lui  et 
ses  nouveaux  sujets ,  qui  avaient  mis  a 
son  élection  des  conditions   excessives  en 
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l'a.loiir.  20  mai  1576. 

Sire,  je  suis  venu  en  cette  ville  dt-  l'adouc  pour  y  altendre  le  s' 
d'Abain,  lequel  estant  à  Thurin  lut  conseillé,  poiu'  le  danger  de  la 
peste  de  Venise,  d'aller  droit  à  Ferrare.  11  lui  a  esté  impossible  d'ob- 
tenir d'entrer  en  aucune  ville  de  lestai  des  Vénitiens  ny  venii  plu.s 
avant  qu'au  bout  de  la  rivière  du  Pô,  loingtaiii  \i.\  milles  de  cette 
ville.  Je  nie  tiansportay  audit  lieu  et  il  m'a  fait  entendre  les  dilTicultés 
qu'il  avoit  jà  trouvées.  Ladite  ville  est  si  fort  descriée  pour  raison  de 
cette  contagion  qu'il  est  du  tout  inqjossible  à  ceux  (jui  viennent  d'icelle , 
pour  si  grands  qu'ils  soient,  d'estre  receus  en  aucun  lieu  des  estats 
circonvoisins.  J'ay  receu  dudit  s'  d'yVbain,  qui  s'en  est  lelourné  pour 
continuer  son  chemin,  jusqu'à  cl°'  escus  de  ce  (ju'il  portoit',  qui 
n'est  pas  de  la  qualité  dont  j'ay  si  souvent  esciil. 


restreignant  son  pouvoir,  était  probable- 
ment conçue  dans  le  même  esprit  que  la 
déclaration  suivante.  Celle-ci  cependant  , 
se  référant  par  sa  date  à  une  époque  posté- 
rieure, fait  supposer  d'autres  débats,  qui 
lurent  provoqués  sans  doute  par  la  même 
disposition  des  esprits ,  portés  à  contester 
une  autorité  nouvelle  : 

"  Balliorius  ad  proceres  regni  PolonicE. 
Non  sum  incola,  sed  liomo  liber  natus: 
neque,  anlcquani  in  bas  terras  veni,  mibi 
victus  et  amictus  defuit.  Libcrlatem  itaque 
nieani  anio  et  consenabo  Deo  volente.  Par 
vos  in  regeni  vestrum  sum  electus;  vobis 
postulantibus  ac  instantibus  bue  veni.  Per 
vos  corona  capilaneo  est  imposiUi  :  sum 
igitur  rex  vester,  non  liclus  ne(|ue  pictus. 
\  olo  regnare  et  imperare;  non  feram  ni 
quis  mihi  imperet.  Custodes  libertatis  ves- 
tra!  etiam  estis,  sed  non  volo  vos  pcdago- 
gos  meos  fieri  ncc  senalorum.  Custodes 
igitur  laies  sitis  libertalum  vcstrarum,  ne 
liaec  libcrliis  vcstra    in    abusuui  vertalur. 


Datum  Suronii  in  prœlorio,  xiiii  novem- 
bris  :  576.  n  (Affaires  de  Pologne,  Ms.  Col 
berl,  338.) 

L'inventaire  ou  état  des  jovaux  de  la 
couronne,  que  M.  d'Abain  de  la  Ilocht- 
posay  emportait  à  Rome,  où  ils  devaient 
servir  au  but  principal  de  son  andiassade, 
se  trouve  en  tète  de  la  correspondance  de 
cet  ambassadeur  qui  l'ail  partie  des  manus- 
crits diplomatiques  du  fonds  de  Colberl. 
On  sait,  d'après  le  journal  de  l'Kstoile, 
l'éniolion  que  cet  envoi  cau.sa  dans  Paris, 
où  la  malveillance  fit  répandre  le  brull 
qu'on  avait  dépouillé  la  chasse  de  sainte 
Geneviève,  et  enlevé  jusqu'au  reliquaire 
contenant  du  bois  de  la  vraie  croix,  a  la 
Sainte-Chapelle,  et  c'est  de  quoi,  bien  en- 
tendu, l'inventaire  ne  porte  pas  la  moindre 
(race.  Une  partie  de  ces  jovaux,  remis  ici 
pour  être  engagés  à  \cnise ,  pa.ssa ,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  jusqu'à  Conslanli- 
nople,  afin  d'être  employée  pour  le  même 
objet. 
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Ces  s'"'  m'ont  laicl  parler  poui- prier  V.  M.  do  donner  charge  au  s"  de 
Germiny,  lequel,  comme  ils  disent  ,  vous  avez  député  pour  aller  en 
Levant  au  lieu  du  s'  de  Lisle,  de  commander  audit  s''  de  Germiny 
<le  poursuivre  la  délivrance  d'un  navire  marseillois  pris  par  les  Tmxs, 
lequel  estoit  chargé  de  marchandises  appartenant  à  aucuns  marchands 
vénitiens'.  A  quoy  V.  M.  ne  lera  difflcidté,  ven  qu'il  v  va  de  l'infraclion 


'  lloiiii  lit,  dans  deux  leUrcs  du  i"  <l 
du  i(j  juin,  revcnnil  avec  une  nouvelle 
uisistance  sur  l'objet  de  ses  deiuaiides,  et 
indiquait  un  nouvel  emploi  à  faire  d'une 
partie  de  ses  joyaux.  A  cette  occasion,  il 
repondait  aux  circonstances  ([ui  avaient 
l'ait  interdire  à  son  ambassadeur  l'accès  du 
territoire  de  Venise,  et  s'expliquait  en  1er 
minant  sur  l'alTaire  recommandée  à  M.  ilc 
(jermijjnv,  désigné  dès  cette  épo(]ue  pour 
occuper  le  poste  où  il  ne  devait  se  rendre 
i|ue  deux  ans  plus  tard 

"  Ma  dépesclie  vous  aura  satisfait  et  tous 
ces  scif^ncurs  de  l'expectalion  et  désir  ou 
vous  estiez  de  la  pacification  des  troubles 
de  ce  royaume,  et  m'asseure  aussy  que  le 
s'  d'.Vbain  sera  depuis  arrivé  devers  vous 
avec  les  bagues  que  piè(jà  je  vous  avois 
faict  entendre  vouloir  envoyer  par  delà,  .te 
désire  que  tascliez  par  toutes  voycs  de  re- 
(  ouvrer  jusques  a  \  i'  mil  livres,  et  les  faire 
fournir  au  ducCaziniir,  à  Francfort,  en  dé- 
■  luclion  de  dix  se])t  cent  mil  livres  dont  le 
pavement  esclicoil  le  vi'  de  juin.  J'estime 
qui'  le  >'  d  Abaiu,  outre  les  bagues  qu'il 
avoil  iliarge  vous  bailler  pour  \'enise , 
vous  aura  aussv  laissé  celles  (pi'il  avoil 
pour  le  due  de  Mantoue,  a  cause  (ju'aprés 
le-,  avoir  toutes  envoyées  a  Turin  par  le 
^  de  \illars,  avant  le  partemeni  dudil 
-'  d'Abain,  je  m'estois  révoccpié  de  la  de- 
bbiMalion  (jue  j'avois  faicte  de  demandei 
»oi\inle  nul  es<  us.   .le  serois  bien  aise,  si 


les  avez,  que  vous  essayez  d'emplover  tout 
<î  Venise,  s'il  est  possible;  .sinon,  m  ayant 
ledit  s'  de  Villars  escrit  que  à  Lucques  je 
pourrois  eslre  secouru  de  ladite  partie  de 
i.x'"  cscus,  j'ay  advisé  d'escrire  à  la  sei- 
gneurie dudit  Luc(]ues,  et  vous  envoyer 
la  lettre,  alln  d'y  dépcsclier,  avec  icelles 
bagues,  tel  personnage  que  vous  adviserez 
de  ceux  qui  sont  auprès  de  vous,  avec  la 
mcLlleure  adresse  et  instruction  que  vous 
|iourrez;  ayant  principalement  besoin  d'ar 
gent  pour  redresser  les  alfaires  de  cet  es- 
tât ,  à  quoy  je  ne  puis  donner  advancemcnl 
tant  (pic  Icsdits  estrangcrs  me  seront  en- 
eorcs  sur  les  bras. 

«  N'ayant  peu  le  s'  d'/\bain  entrer  de- 
dans Testât  des  \éniliens,  a  <ause  de  la 
peste,  j'ay  veu  comment  vous  avez  este 
contraint  de  l'aller  trouver  pour  recevoir 
les  bagues.  J  ay  si  grand  besoin  d'argent, 
pour  fournir  a  infmies  despences  toutes 
forcées  et  lU'gentes  qui  se  présentent,  et 
notanmient  pour  renvoyer  liors  de  mon 
royaume  les  estrangers  (pii  v  sont,  que  le 
plus  grand  service  (pi  on  me  sçauroit  faire 
en  cette  saison  est  de  m'en  faire  recouvrer. 
(]ar,  jus(pies  a  ce  que  lesdiels  estrangers 
soient  sortis  de  ce  rovaume,  je  ne  puis 
establir  la  jiaix  en  mondicl  royaume,  et 
ii'v  a  moven  (|uelcon(jue  d'envoyer  ces 
gens-là  (pi'à  force  d'argint,  vous  |)roles- 
tant  que  si  j'en  puis  cstre  une  fois  délivré, 
(]ue  je  ii'v  reiiti crois  jamais,  et  deusse-je 
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des  libériez  et  asseurances  que  vos  subjets  ont  d'iiller  pai  mer  el  par 
terre  Iraficquer  avec  ceux  du  G.  S.,  comiue  \  .  M.  pouira  eulendre  par 
ledit  s'  deGerminy,  l)ieu  expérimenté  en  telles  allalrcs,  cl  diupul  ces 
s'*  ont  tousjours  eu  bonne  opinion. 

\  oiiisc,  22  juin  1571). 

,1'ay  Taict  entendre  à  ces  s'^  loul  ce  ([ue  j'avois  appi  is  du  s'  dAJjain, 
niesmes  la  résolution  prise  par  \  .  M.  de  pacifier  voslre  royaume,  et 
des  grandes  sommes  d'argent  cju'il  vous  faut  recouvrer  pour  renvoyer 
les  estrangers  :  qu'outre  le  bien  et  plaisir  que  ce  vous  seroit  de  recevoir 
d'eux  ([ucique  bonne  somme  d'argent  pour  estre  employée  à  une  si 
louable  etsaincleu-uvre,  leur  exenqjleserviroit  envers  les  autres  princes 
d'Italie  à  faire  le  send)lable,  comme  au  contraire  ils  en  seroieni 
destournez  par  leur  exemple.  Que  V.  M.,  adverlie  de  leurs  grandes 
debtes  el  nécessitez  it  cause  de  leur  dernière  guerre  contre  le  Turc 
et  (le  l'impossibilité  de  recouvrer  d'eux  aigent  conH)tant,  luavoit 
connnandé  les  prier  de  leur  crédit  en  répondant  aux  marcbands  qui 
foiuniroient  jusques  à  n'=  mil  escus,  ou  telle  autre  .sonuue  de  l'iuté- 
rest  au  denier  douze  par  an,  et  je  mettrois  en  leurs  mains  bagues 
précieuses  de  plus  grande  valeur  que  le  principal  ni  les  iuléresls  de  dix 
ans.  Que  vous  fai.sanl  ce  plaisir,  ils  se  pourroient  non  seulement  dire 
auteurs  de  ladicte  paix,  mais  aussi  principaux  exécuteurs  dicelle, 
sans  oublier  un  propos  que  ces  bons  vieillards  oyent  fort  volontiers  : 
•  Que  si  par  le  passé  ils  ont  monstre  si  bonne  volonté  envers  le  feu  roy 
vostre  frère'  dernier  décédé,  sans  l'avoir  jamais  veu,  et  poui-  faire  la 
guerre  contre  ses  subjets,  ils  doivent  user  de  semblable,  ainsdepins 

courir  toute  lortunc.  J'av  infinies  obiiga-  cœur  <|ue  j'auray  souvenance  de  comniaii 

lions  à  ces  seigneurs  de  tant  de  démons-  dcr  au  s'  de  Germigny  de  poursuivre  la 

trations  d'amitié  el   bienveillance  envers  délivrance  de  ce  navire  niarseiUoi.s  qui  a 

inoy,   qui  continuent   tous  les  jours,   en  esté  pris  par  les  Turcs,  suivant  la  prière 

toutes   les   occasions   qui   se    présentent  ipie  men  avez  fairtr  de  leur  pari.  ■  {^fs. 

J'espère  que  Dieu  inc  fera  la  gnice  quel-  de  Colbcrt.) 

quefois  de  m'en  revenclier;  te  que  j'entre  '   Voir  pour  le  lail  ella  circonslance,  au 

prendray,  je  vous  promets,   d'au.ssv  lion  lonie  II,  page  712,  .i  la  noie. 
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grande  lihéialiti'  envers  vous,  sue  ,  ijimIs  ont  si  lionorahlenienl  receu, 
tant  caressé  cl  icslovô  en  leur  villi'  :  et  ce  pour  cstablir  la  paix  en  vostre 
royaume,  la((uelle  seroit  sans  ellecl  et  seulement  par  escrit  si  les 
estrani^ers  ii'eslouMit  preuiièrement  renvoyez  liors  de  Fiance.  A  (luov 
le  |)rlnre  m'a  icspondu  fjue  l'affan'e  estoit  d'importance,  et  c[u'iis 
avoient  à  en  délibéier. 

il  est  venu  vers  eux  un  cliaou\  fort  caressé  et  respecté  en  cette  ville, 
el  |)lusleurs  eslimeni  que  c'est  pour  raison  de  la  gallère  du  roy  d'Es- 
|)agno  que  leur  capitaine  a  prise  aupi-ès  de  l'isle  de  Candie  pour  satis- 
faire aux  prièjes  du  (î.  S. ,  qui  s'estoit  plaint  à  eux  des  incursions  (|ue 
ses  sujets  recevoient  des  galières  d'Espagne,  se  servant  des  lieux  qui 
sont  sous  l'obéissance  de  ces  seig"^,  dont  ledit  roy  d'i'lspagne  s'est  res- 
senly  contre  eux  et  a  usé  de  représailles  sur  plusieurs  de  leurs  nefs  qui 
estoient  à  Xaples;  et  craignent  d'entrm-  en  guerre  contre  luy  ou  contre 
le  Turc  s'ils  lascbent  ladicle  gallère  pour  recouvrer  leurs  nefs,  ce  que 
seroit  l'entière  ruine  de  leur  estât.  Ils  sont  sollicitez  extresmement  par 
le  pape  de  donner  secours  à  l'empereur  :  et  il  y  a  cinquante  ans  et 
[)lus  que  celte  rcpidjlirjiuî  ne  se  trouva  si  pressée  d'affaires  qu'elle  fait 
aujourd'huy.  Mais  tout  cela  ne  les  travaille  pas  tant  que  la  contagion, 
voyant  de  jour  à  autre  leur  ville  abandonnée  des  estrangers,  et  aussv 
d'eux-mesmes,  pour  la  grande  iiayem'  (pi'un  cliacmi  en  a,  combien 
(pie  les  médecins  de  la  ville  et  autres  (pi'ils  ont  fait  venir  de  l'uni- 
versité de  Padoue,  les  plus  exccllens  d'Italie,  soient  de  contraires  opi- 
nions toucbant  icelle,  estimans  la  plus  grand  part  que  ce  n'est  point 
proprement  peste,  et  néanmoins  accordans  que  c'est  une  maladie  lort 
périlleuse  e(  contagieuse  Et  rpiant  à  moy,  je  m(>  fusse  retiré  bois  la 
ville,  comme  ont  faict  longtemps  y  a  le  légat  du  pape  et  autres  ainb^\ 
n  estoil  le  debvoir  de  ma  cbargi'  et   resix-rance  de  vous  faire  servici-. 

Venisr,  7  cl  IH  juillet  ir>7(). 

Sire,  \  .  M.  ;Mira  entendu  la  bonne  volonté  de  ces  s"  sur  la  demande 
que  l'.ivois  lalctf  en  matière  d'argent:  mais  tout  présentement,  sur  ce 
qur  iiiii   ,iinl/  liMir  esci  il   comme  les  reistres  esloient  liors  il(>  vostre 
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royauiiic  ol  cli-s  j^iaiids  tournois,  l'ostos  ot  sumptiiosik'/, ,  (jui  m'  l'ont 
à  Paris,  cl  iiiiiiiii'.s  despences  ovtiaonlinairos ,  le.s(|uellcs  ne  se  feroieni 
si  V.  M.  estoit  on  si  grande  nécessité,  comme  je  U^ur  avois  remonstré, 
ces  seig"  ont  changé  d'avis  après  avoir  sceu  la  prospérité  de  vos  af- 
faires et  l'abondance  d'argent  apporté  de  tous  les  endroits  de  voslre 
royaume,  selon  que  leur  amh""  leur  escrit,  et  que  V.  M.  avoil  lli)éral('- 
menl  donné  poiu-  plus  de  un"  mil  livres  d'oITlces'. 

Kt  m'ont  faict  dire  qu'il  n'estoit  besoin  que  vos  amis  se  mii^senl  plus 
en  peine  puisque  vous  n'en  avez  si  grand  besoin  ,  mesmement  ceux 
qui  soni  en  plus  grande  nécessité  qu'ils  ne  furent  jamais  du  temps 
de  la  guerre ,  pour  eslre  forcés  d'envoyer  par  tout  ce  mois  à  Constan- 
tinople  Cl.  mil  ducats  che([uins  pour  le  reste  qu'ils  doivent  au  G.  S. 
par  le  traicté  de  la  paix,  davantage  11'=  mil  escus  à  leur  armée,  cent 
mil  en  Flandres  et  autres  cent  mil  à  Zara,  lesquels  derniers  cent  mil 
escus,  pour  n'estre  de  si  grande  importance  (jue  les  autres,  vous  de- 


'  On  voil  par  les  lenteurs  et  les  dilli- 
cultés  de  toutes  sortes  que  rencontrait  la 
négociation  de  ces  emprunts  à  Venise, 
ce  qui  détermina  Henri  III,  sous  la  pres- 
sion des  circonstances,  à  recourir  à  un 
moven  qui  élail  plus  à  sa  portée,  celui  de 
la  création  d'un  grand  nombre  d'olTlces, 
dont  le  journal  de  lEstoile  donne  l'énu- 
mération  en  constatant  les  impressions 
que  ce  fait  produisait  dans  le  public.  Les 
effets  de  ce  mode  indirect  d'impôt  étaicnl 
encore  exagérés  au  dehors,  comme  le 
montre  ici  M.  du  Ferrier,  et  Henri  III, 
dont  ces  bruits  contrariaient  les  vues,  y  re- 
pondait plus  tard  en  admettant  les  excuses 
par  lesquelles  Venise  se  justifiait  de  ne 
pas  lui  venir  en  aide,  sur  la  position  ou 
elle  élail  actuellement . 

«Je  ne  puis  penser  sur  quoy  se  sonl 
fondez  ceux  qui  ont  donné  avis  à  ces  seig" 
que  la  prospérité  de  mes  afiaires  en  ma- 
lièred'argentfùtsigrandeen  mon  royaume 


comme  vous  me  le  mandez.  Or,  je  reçois 
en  bonne  part  les  remonstrances  et  excuses 
que  ces  dits  seig"  vous  ont  faictes  sur  le 
prest  que  vous  leur  avez  demandé,  estant 
si  certain  de  leur  alTeclion  et  bonne  vo- 
lonté, que  je  crois  fermement  que  s'ils 
pouvoienl  davantage  que  j'en  serois  se- 
couru; et  suis  très  raarry  de  cette  dernière 
persécution  de  laquelle  ils  sont  alTligez, 
vous  asscuranl  que  vous  m'avez  faict  plai- 
sir de  leur  offrir  mes  bagues.  Car  encorfs 
que  je  sois  en  telle  nécessité  d'argent  pour 
le  renvoy  de  ces  estrangers  qui  sont  ins,i- 
liablcs,  qu  il  me  soit  impossible  d'en  sortir 
sans  l'aide  des  dictes  bagues;  toulesfois, 
je  veux  tant  de  bien  et  désire  tant  la  con- 
.servation  de  cette  république,  que  je  .se- 
rois content  de  .souffrir  pour  la  secourir  au 
besoin  cl  me  revancher  des  courtoisies  et 
démonstrations  d'amitié  que  j'en  ay  re- 
ceues,  desquelles  je  ne  perdray  jamais  la 
mémoire.  »  {Ms.  de  Colbert.) 

83. 


mo  NKGOCIATIONS  DU   LEVANT 

voionl  cstro  l)alllo/..  N'ayant  lettres  de  V.  M.  ni  (railleurs  de  cette  lanl 
grandi'  abondance  de  deniei's,  |c  me  sius  résolu  d'envoyer  exprès  ce 
portenr  mon  neveu  alin  que  V.  M.  me  lasse  entendre  sa  volonté  sur 
les  partis  en  matière  d'argent  qui  pourroient  se  présenter  de  jour  à 
autre  si  la  peste  venoit  à  dmnnuer.  (lar  si  l'argent  est  si  large  en 
l'rance  que  ledict  amb"'  a  escrit,  ce  seroit  lobe  de  le  venu'  (piéiirpar 
deçà  à  SI  "rand  mtérest  '. 


'  Henri  111  sf  Irouvail,  pciulanl  (]n  on 
(■elohrait  au  loin  son  opulence,  rccliiil  aux 
plus  grandes  exlri'niités,  et  désespérant  de 
pouvoir  obtenir  ce  qu'il  avait  couiplé  lirei' 
de  Venise,  il  réclamait  que  ses  joyaux  lui 
fussent  renvoyés  proniplement  pour  servir 
ailleurs  à  un  emploi  du  même  genre.  11 
écrivait  d'abord  à  M.  du  l""errier,  du  1 7 
juillet  suivant ,  en  conslalanl  de  nouveau 
sa  situation  à  l'égard  des  élrangei's  (jui 
avaient  envabi  son  royaume  : 

»  La  nécessite  de  recouvrer  deniers  pour 
contenter  ces  estrangers  qui  sont  eiirores 
en  mon  royaume,  me  presse  inerveilleu 
sèment.  Je  vous  prie  de  m'adverlir  de  ce 
que  vous  aurez,  faict  cl  avance  en  ce  né- 
goce, atin  que  je  sacbe  quel  estai  j'en  dois 
faire;  si  non,  si  vous  n'avez  encores  trouve 
deniers  sur  Icsdicles  bagues  et  que  vim^ 
cognoissiez  de  n'eu  pouvoir  bien  pruniji- 
tement  recouvrer,  je  vous  prie  de  les  me 
renvoyer  par  ce  porteur,  accompagné  d'un 
de  vos  gens,  à  cette  lin  que  je  regarde 
d  en  tirer  ipieique  eonmiodité  par  uni' 
autre  vove,  ainsy  que  j'ay  espérance  de 
faire.  Le  teuqis  m'inq)orlc  tant  en  ceci, 
qu'un  mois  de  retardement  me  cousic 
pbis  d'un  million  de  livres  sans  le  dé 
gasi  que  lesdicts  estrangers  font  en  mon 
rovaume,  qui  se  moule  trois  fois  autant; 
et  vous  asseure  que  c'est  chose  incroyable 
cl  dont  je  suis  si  tourmente  (ju'il  n'y  a  rien 


en  ce  monde  (pie  je  ne  face  pour  délivrer 
mes  subjecis  de  ce  fardeau  insupportable. 
Mon  frère  s'esl  séparé  d'avec  eux  après 
que  nous  avons  accordé  de  leurpayemen;, 
auipiel.  s'il  est  manqué  d'un  seul  jioinl, 
ils  ont  déclaré  qu'ils  ne  partiront  de  mon 
rovaume,  mars  qu'ils  rebrousseront  cbe- 
min  :  partant  je  fais  tout  ce  que  je  puis 
a  trouver  raoven  de  leur  satisfaire.  En 
(]uov  force  m'est  de  m'aider  desdictes 
bagues  ,  que  je  vous  prie,  à  cette  cause,  ne 
dillérer  de  m'envoyer,  si  vous  n'estes  bien 
certain  de  recouvrer  par  delà  une  bonne 
somme  d'argent  sur  icelles.  » 

M.  du  Ferrier,  surtout  dans  la  partie 
des  lettres  qu'il  adresse  à  part  à  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  s'occupait  plus  par- 
ticulièrement du  soin  de  pourvoir  aux 
dépenses  des  ambassades,  revient  souvent 
sur  l'abandon  et  le  dénuement  ou  on 
le  laisse,  sur  l'arriéré  toujours  croissant 
des  appointements  qui  lui  étaient  dus; 
enlin  sur  le  rejet  par  les  olliciers  des 
luiances  de  toutes  les  assignations  illu- 
soires qui  lui  étaient  accordées,  etc.  Une 
méprise,  qui  sera  éclaircic  plus  tard,  avait 
excité  chez  Henri  111  un  vif  mouvement 
de  contraiiele,  et,  deux  jours  après  l'en- 
voi de  la  lettre  précédente,  le  roi  en  écri- 
\ail  une  nouvelle,  où  il  se  plaint  de  l'eni- 
|)loi  ipi'il  supposait  avoir  été  fait  de  ses 
joyaux  iiour  ac(]uiltcr  la  detle  qu'il  avait 
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Ayant  adviMly  ces  seig"^  du  |)ait('ini'ril  dr  iiihikIiI  iic\eii,  ils  iiiOnl 
prié  de  vciiii-  vers  eux,  comme  j'ay  laict,  où  li'  prim  r  et  aiilies  séna- 
teurs assemblez  en  Tort  grand  nombre  m'ont  dil  i\\tr  dés  le  wviii'  de 


contractée  en  passant  à  Venise,  comme  on 
l'a  vu  p.  5^9,  à  la  noie.  M.  du  Kerrier, 
resté  depuis  responsable  de  la  somme  à 
l'égard  du  banquier  Stroz7.i,  n'avait  cessé 
de  la  réclamer  et  toujours  inutilement  ; 

«Combien  que  vous  me  donniez  asscu 
rance  de  la  bonne  volonté  de  ces  seig", 
dont  certainement  je  n'ay  jamais  douté, 
toutesfois  ils  ne  vous  ont  en  cecy  cncores 
rien  promis  et  asscuré  sur  quoy  je  puisse 
asseoir  fondement.  Vous  avez  aussy  peu 
avancé  avec  les  marchands,  et  cependant 
vous  avez  jà  délivré  une  partie  desdictes 
bagues  à  ceux  qui  se  sont  rendus  pièges 
des  douze  mil  escus  qui  me  furent  baillez 
en  passant  à  Venise,  dont  à  la  vérité  j'ay 
este  grandement  estonné ,  car  je  ne  m'at- 
tendois  pas  qu'elles  dcussenl  eslrc  em- 
ployées à  cet  effect  :  à  tout  le  moins  ne 
deviez-vous  pas  faire  la  délivrance  desdilcs 
bagues  que  ne  fussiez  bien  asseuré  de  re- 
couvrer par  leur  moyen  une  notable  somme 
de  deniers  comme  de  deux  cens  mil  ou  r.i.'" 
escus;  mais  que  lesdictes  bagues  soient 
ainsy  engagées  sans  en  recevoir  présente- 
ment commodité,  je  n'en  puis  eslre  con- 
tent. Au  moyen  de  quoy,  je  vous  prie  de  les 
retirer  au  plus  tost,  et  si  vous  voyez  que 
ne  puissiez  par  delà  recouvrer  deniers  sur 
icelles,  soit  par  le  moyen  de  ces  dits  seig", 
du  duc  de  Mantoue  ou  d'autres,  les  me 
renvoyer.  » 

Henri  III,  par  la  mission  de  M.  d'Abain. 
s'était  adressé  à  presque  tous  les  princes 
d'Italie  pour  trouver  les  moyens  de  sortir 
de  ses  embarras  financiers.  M.  du  Ferrier 
avait  dit  à  ce  sujet  dans  sa  lettre  du  22  juin 


précédent,  en  parlant  des  disposilion>  de 
ces  princes  : 

«  Il  est  nécessaire  que  V .  M.  me  face 
entendre  jusques  à  quelle  somme  elle  esti- 
meroit  l'inlérest  raisonnable  pour  enga- 
ger les  bagues  envers  ces  seig"  et  autres 
princes,  marchands  et  autres  particuliers; 
car,  d'aller  jusques  a  (juinzc  pour  cent, 
comme  quelques-uns  voudroienl  faire,  et 
encoresdavantages"ilspouvoient,jele  trou 
verois  fort  excessif  et  deslionneste.  La  com- 
tesse de  la  Mirande  fait  de  sa  part  tout  ce 
qu'elle  peut  et  est  en  fort  bon  lieu  pour  ce 
faire,  estant  ladicte  Mirande  entre  Bolo 
gne,  Ferrare,  Parme  et  Mantoue;  et  outre 
ce,  je  ne  veux  celer  le  bon  et  recomman- 
dable  service  quelle  fera  toujours ,  si  be- 
soin est,  jusques  à  engager  son  patrimoine , 
qui  est  de  plus  de  cinq  ou  six  mil  escus  de 
rente.  Quant  au  duc  de  Ferrare,  je  n'en 
puis  tirer  autre  responce  que  celle  que  le 
s'  d'.Abain  vous  aura  escrit;  mais  quant 
au  duc  de  Mantoue,  j'en  ay  bonne  espé- 
rance et  attends  d'heure  à  autre  la  venue 
d  un  gentilhomme  qu'il  me  doit  envoyer 
pour  cet  elTecl.  »  Et  Henri  III  ajoutait  à  sa 
lettre  sur  la  question  de  l'intérêt  et  de  la 
somme  à  demander  :  «  Pour  le  regard  des 
inlérests,  il  me  semble  qu'il  est  honncsie 
et  raisonnable  qu'ils  se  contentent  d'avoir 
de  huict  à  dix  pour  cent,  attendu  que  1  on 
baille  si  bons  gages.  Mais  je  n'entends 
que  vous  les  engagiez  pour  moins  de  cin 
quanle  mil  escus;  car  plus  petite  somme 
ne  me  seroit  d'aucun  profit  et  secours, 
et  cependant  lesdiles  bagues  ne  lairroienl 
d'cstre  hypothéquées.  »  [Ms   Colberl.) 
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inay  que  je  loin-  parlay  de  vous  presicr  quelque  l)onne  somme  de 
ileniers  pour  l'eslablissement  de  la  paix,  ils  avoient  été  quasy  tous  les 
jours  non  pour  délibérer  si  le  prest  se  devoit  faire,  car  ils  en  estoient 
tous  d'accord,  mais  pour  arrester  la  somme  qu'ils  pourroient  bailler 
l'I  d  où  elle  se  pounoit  moms  mcomuiodément  tirer,  estant  leur  tré- 
sor, long  temps  y  a,  espuisé  es  dernières  guerres  et  frais  qu'ils  ont 
depuis  faits  pour  s'accjuitter  de  leuis  (le})les.  Et  si  m'a  dit  qu'avant 
arresté  de  vous  badler  jusques  à  cent  mil  escus,  furent  contrains  pour 
autres  leurs  mgens  affaires,  quclcpies  |ours  après,  de  restraindre  ladite 
sonune  à  soixante  mil  escus  :  (pie  depuis  la  maladie  en  leur  ville  est 
SI  fort  augmentée  et  le  nombre  des  paiixies  mMlli|)lié,  ipie,  pour  éviter 
une  sédition,  ils  sont  forcés  de  les  nourrir  à  leur  grand  desplaisir  et 
convertir  lesdites  sommes  et  autres  plus  grandes  encore  à  la  nourri- 
ture des  pauvres  et  .'i  la  conservation  de  leur  xillc,  comme  celle  ([ui 
a  esté  le  commencement  et  principal  fondement  de  leur  grandeur. 
Mais  si  Dieu  vouloit  (pie  la  maladie  pris!  bienlost  fin  et  que  le  trafic  et 
commerce  peust  revenir  en  leur  dicte  ville,  \  .  M.  connoisfroit  par 
bons  effets  leur  bonne  volonté  et  afiection,  me  priant  vous  représenter 
.UI  vray  Testai  de  leur  ville  et  aussy  d(!  croire  fpte  la  nouvelle  (ui'ils 
ont  eue  de  l'establissement  de  la  paix  et  retraite  des  estrangers  de 
vostre  royaume  n'a  en  rien  (;bangé  leur  première  délibération. 

.Ma  respf)nee  a  esté,  après  les  avoir  remerciez,  que  \  .  M.  les  aime 
tant,  leur  estât  et  ville,  en  laquelb;  elle  a  esté  si  bien  rcceue,  honorée 
et  caressée  non-seulement  de  la  noblesse  et  citoyens,  mais  aussv  de 
t(jiil  le  menu  peuple  (pu  ne  vous  pouvoil  xoir  à  demv,  (pie  vous  se- 
riez Ikis  marry  en  beaucoup  |)lus  grande  nécessité  d'avoir  accepté  ce 
«pu  est  SI  nécessaii(;  pour  conserver  une  ville  tant  admirée  de  tout 
le  monde  et  pour  la  iioiirnture  de  tant  de  paii\i'(,>s.  fj  m'asseuranl, 
•<ire,  tant  de  vostre  royale  lil)éralité  et  humanité  envers  ces  bons  sei- 
gneurs, je  leur  ay  présenté  vos  bagues,  dont  je  leur  avois  auparavant 
|)aile,  poiii  s'en  pii'valoii,  dont  ils  vous  remercient,  .l'ay  retenu  ce  por- 
leiir  jxjiir  estre  présent  à  la  consignation  que  j'ai  laide  au  trésor  de 
ces  seig"^'  des  ipiatre   balai/   et   sept  diamants    leceiis    du    s"^   d'Abaiii, 
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voyant  la  inorlalilf  aiijjiiu'iiter  si  loil  de  jour  a  aiilic  l'I  pour  oh- 
vier  aux  iiiconvéïiu'nls  qui  vicnnenl  souvent  (mi  seinlilahli's  désastres. 
Le  bruit  conliuue  deçà  que  Mt''' le  duc  a  envoyé  deux  anihassadcurs 
devers  le  roy  d'Espagne  pour  espouser  l'une  de  ses  (illi's  en  luy  don- 
nant Flandres  ou  la  duché  de  Milan,  et  d'autant  que  la  qualité  de  luri 
des  andi"  <'st  Fort  ronnn<'  par  deçà,  l'on  s'en  eshaliit  grandement. 


l'ont  «le  Brentc  lez  Padone,  de  jiiiilet  à  d(''eembi"e  1570'. 

(20  juillet.)  Je  me  suis  retiré  icy  depuis  trois  jours,  plus  pour  ne 
voir  la  frayeur  et  désolation  de  cette  pauvre  ville  que  pour  crainte 
que  j'eusse  de  ma  personne.  Ces  bons  seigneurs  v  sont  tellement 
empeschez  qu'ils  ne  vacquent  à  autre  chose,  et  si  semble  qu'ils 
avancent  moins,  comme  advient  souvent  au  conseil  des  hommes  qui 
pensent  résister  à  la  volonté  de  Dieu  par  leur  sagesse  et  prudence. 
Les  plus  riches  et  principaux  marchands  de  la  ville  de  Venise  en  .sont 
dehors,  et  ceux  qui  restent  sont  tellonient  enfermez  en  leurs  maisons 
qu'il  est  impossible  de  parler  et  négocier  avec  eux,  pour  crainte  ilc 
la  contagion.  Ce  que  m'a  fait  retirer  en  ce  village,  pour  si  mal  poui- 
veu  que  je  .sois  de  toutes  choses  nécessaires.  Sito.st  que  les  marchands 
auront  repris  leurs  négociations,  je  seray  de   retour,   me  desplaisant 


'  La  contagion  qui  avait  éclate  à  Venise 
et  dont  on  a  pu  suivre  jusqu'ici  les  progrès 
toujours  croissants ,  arriva  vers  la  lin  de 
juillet  à  son  plus  haut  paroxisme  par  l'encl 
des  clialeurs  de  l'été.  La  pcsle  célèbre  de 
1  576  fit  périr  le  Titien ,  parmi  beaucoup 
d'autres  personnes  de  distinction  qu'elle 
enleva  à  Venise  avec  une  grande  partie  de 
la  population.  Ce  fléau  allait  se  répandre 
dans  tout  le  nord  de  l'Italie  cl  produire 
les  mêmes  ravages  à  Milan,  donl  l'arcbe- 
vôque,  le  cardinal  Borromée,  cité  ici  plu- 
sieurs fois  (voir  pages  42.3  et  ^.35,  à  la  note), 
devait  à  cette  occasion  déployer  l'héroïsme 
et  les  hautes  vertus  qui  l'ont  fait  canoniser 
par  l'Eglise  sous  le  nom  de  saint  Charles, 


et  qui  ont  conservé  .sa  mémoire  tlans  le 
pays  comme  celle  du  génie  prolecteur  du 
Milanais.  Cet  accident  ne  devait  pas  être 
sans  influence  pour  la  France,  puisqu'il 
prolongeait  pour  elle  l'occupation  de  l'ar- 
mée étrangère,  en  venant  traverser  la  né- 
gociation des  subsides  que  traitait  Henri  III 
à  Venise ,  où  tous  les  rapports  sociaux  al- 
laient se  trouver  suspendus.  Nous  réunis 
sons  sous  une  même  rubrique  toutes  les 
lettres  que  l'ambassadeur  écrit  pendant 
cet  intervalle  du  village  sur  la  Brenta  ou 
il  s'était  réfugié,  et  qui  ne  répondent  plus 
qu'à  une  situation  nécessairement  passive, 
jusqu'au  moment  ou  il  put  reprendre  ses 
fonctions. 


(i64  M-(;OCI AXIONS   DU   LEVANT 

•jrandcinent  du  (loiiiiiiagc  inestiniahle  c[ue  cette  longueur  apporte  à 
\()s  all'aiies.  l/ainha.ssadeur  de  Fcrrare  m'a  fait  entendre  que  quatre 
dos  serviteurs  domestiques  du  ])rinc(',  Iraj^pez  de  peste,  ont  esté  en- 
voyez il  riiospital  des  pestilérez,  et  ledit  prince  séquestré  et  enfermé 
en  quelques  chambres  du  palais. 

'.^  et  9  aoiU.)  Encore  que  depuis  cinq  ou  six  jours  la  niaia(he  de 
\  enisc  re(^oive  quelque  diminution,  les  rigueurs  et  dillicultez  d'en- 
vover  lettres  sont  aussy  grandes  que  jamais.  Et  pour  ne  s(,avoir  autie 
cliose  des  affaires  du  monde  en  ce  lieu  désert,  estant  si  déplorable  que 
nid  ne  s'ose  entrescrlre  ny  visiter,  je  ne  renqjliiois  le  papier  (pie  des 
rxlresmes  et  intolérables  clialeiiis,  outre  udiiiics  aulies  calamitcz  ini- 
scrablcs  que  soulfrent  auiourdlmy  par  de^â  ceux  (pu  se  sont  retirez 
•  iiiv  cliamps  pour  éviter  la  peste  des  villes,  comme  j'ay  esté  contrainct 
taiic  pour  penser  de  plus  près  à  ma  conscience  et  prendre  congé  de 
fltalie,  laquelle,  durant  vingt  ans  que  j'y  ay  esté,  j'avois  tousjours 
trouvée  plaisante  et  délectable. 

(i:^  septendjic.)  Je  n'ay  bougé  de  ce  village  ou  des  environs,  |)()ui- 
•'viter  le  danger  de  peste,  qui  est  encorcs  plus  grand  (jue  n'a  esté  à 
\  enisc,  Padoue  et  en  ce  lieu,  et  pour  tant  je  supplie  V.  M.  ne  trouver 
e.strange  si  j'ay  si  longuement  demeuré  à  vous  escrire.  Car,  outre  fjiie 
je  ne  sçaiirois  sur  (pu'l  sujet,  que  de  morts  ou  malades,  fonder  mes 
lettres,  je  suis  du  loiil  destitué  de  moyens  pour  les  envoyer,  estans  les 
courriers  ordinaires  arrestez,  sans  pouvoir  aller  plus  avant  ([lie  l'adoue, 
a  cause  des  empescliemens  donnez  par  les  autres  villes,  encores  ([ne 
sous  l'obéissance  de  Venise,  ne  voulant  recevoir  aucun  venant  dudil 
\  enise  et  Padoue,  quel([ue  connnandement  ([ue  la  seigneurie  leur  lace, 
comme  j'av  ex[)ériinenlé  en  mon  [)ro|)rc  laict.  Ayant  eu  |)ermission 
dicelle  (le  n.irtu  dv.  cedil  lieu,  à  cause  du  danger,  et  (  (iiniiiandemeiit 
liés  ex[irés  a  tous  leurs  sujets  de  me  recevoir  en  leurs  villes,  il  ne  m  a 
este  j)ossible,  jiar  argent  ny  autrement,  de  l'exécuter,  tel  et  si  grand 
est  le  danger,  et  la  crainte  et  frayeur  [)lus  grande  de  (ont  le  [)eii|)lc, 
qui  est  devenu  si  barbare,  cruel  et  inhumain,  ([ue  non  seulement  ne 
veulent  secourir  les  malades  de  cette  maladie,  ou  bien  ([ue  les  autres 
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les  secourent,  mais  aiissy  ne  veulent  ensevelir  les  moiis,  contraignans 
ceux  qui  sont  en  la  maison  du  tlccédc  de  les  emporter  et  faire  la  fosse 
pour  les  mettre  dedans,  ou  bien,  si  tous  sont  morts,  mettre  le  feu  en 
la  maison  et  brusler  tout  ce  cpii  est  dedans.  Et  le  pis  est  encore  (jue 
si  quelcjunn  devient  malade  de  quelque  autre  maladie,  pour  petite 
qu'elle  soit,  ils  le  séquestrent  tellement  en  sa  maison  que  nul  médecin 
ny  apothicaire  y  peut  entrer.  Et  de  là  vient,  à  mon  jugement,  que  le 
nombre  des  décédez  va  tousjours  augmentant,  et  fera  davantage  eii 
cet  automne,  comme  Ton  se  doute;  car  encores  que  les  grandes  cha- 
leurs soient  passées,  les  pluies  depuis  survenues  n'ont  de  rien  dimi- 
nué, ains  augmenté  la  maladie.  Et  combien  que  pour  laison  de  ce 
dessus  je  sois  en  peine,  mesmos  pour  respect  de  ma  famille,  laquelle 
j'ay  départie  en  plusieurs  endroits  pour  estre  eux  et  moy  plus  a.sseu- 
rez,  il  me  tourmente  plus  de  me  voir  conhné  en  ce  lieu,  avec  grande 
despence  et  sans  moyen  aucun  de  vous  faire  service  en  faffaire  con- 
tenue en  mes  dépesches,  sçachant  assez  l'importance  d'iceluy  et  com- 
bien il  vous  est  nécessaire.  Si  bien  je  n'ay  receu  de  France  aucimes 
lettres  il  y  a  plus  de, deux  mois,  ny  nouvelles  aucunes  de  ceux  que 
j'avois  envoyez  par  le  chemin  des  Gri.sons,  dont  je  suis  en  grand 
doute,  ayant  sceu  les  difficultés  et  dangers  qu'il  y  a  par  ledit  chemin. 
Quant  au  duc  de  Mantoue,  il  y  a  plus  d'un  mois  et  dcmy  que  je  n'en 
ai  rien  entendu',  et  la  faute,  comme  je  pense,  ne  viont  pas  de  luy, 

M.  du  Ferrier  avait  écrit  le  U  juillet  lera;   et  outre  cela,    il  espéroit   de    m  en 

le  ré.sullal  de  sa  conférence  avec  l'envoyé  faire  bailler  pour  tout  ce  mois  autant,  en 

qu'il  attendait  du   duc   de    Mantoue,    et  payant  intércsl  et  baillant  gages.  Encores 

les  conditions  que  ce  prince   mettait   au  m'a  dit  que   s'il    plaist  à  V.  M.  luy  faire 

service  qu'il  rendait  au  roi  :  •  Il  me  fil  dire  justice  sur  les  terres  qu'il  prétend  luy  ap- 

par  ce  gentilhomme  que,  sans  le  payement  partenir  au  marquisat  de  Saluées,  et  ce 

qu'il  a  faict  depuis  un  an  suivant  l'ordon-  faisant  les  excepter  de   l'engagement  ou 

nance  de  l'empereur,   pour  mettre  fin  n  vente  quelle  a  délibéré  de  faire,  comme 

certains  différens  qu'il  avoit,  il  eusl  envoyé  le  bruict  est,  aux  Suisses,  ou  bien  en  cela 

L°  escns  pour  vous  faire  service  :  toutes-  le  préférer  à  ceux-cy,  qu'il  employera  tous 

fois  m'a  a.sseuré   xxv"  escus,  qui   seront  ses  parents  et  amis  pour  recouvrer  sem 

payez  dans  huict  jours,  sans  intérest,  en  blable   somme    que  lesdits    Suisses    vous 

baillant  gages  au  marcliand  (|ui  les  bail  bailleront,    veu    (|uc    le    pape    et    autres 
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mais  de  la  nécessité  en  laquelle  sont  réduits  tous  les  princes  voisins  de 
cette  seigneiu'ie,  ne  permettant  leuis  sujets  qu'il  soit  escrit  ny  envoyé 
par  dera.   A  ([uov  U'sdit.s  prmcos  ne  se  monslrenl  pas  fort  didiciles, 


|iniK:f>  J'Ilalio  no  IroiiviMdiil  j^iK'rf>  Ixiii 
<]iic  les  Suisses  m]>[)I0c1iciU  si  jircs  il'oux , 
mcsines  ccu\  f]ui  sont  dautre  religion  que 
la  leur.  Aussy  dôsiieroit  le  dit  s'  duc  qu'il 
|)!eusl  à  V .  M.  continuer  sa  bonne  volonlc 
envers  son  cousin,  le  prieur  de  Barlelle, 
.din  que  le  pape  le  fisl  cardinal  et  le  favo- 
riser es  litres  et  qualité/  que  l'empereur 
luy  a  donnés.  » 

Henri  III  répondait  par  sa  lettre  du 
S  août  1  ïi-jC)  en  réfutant  le  bruit  qui  por- 
tait le  duc  de  Mantoue  à  demander  d'élre 
|)référé  pour  l'aelial  du  marquisat  de  Sa- 
luées, i'uis.  revenant  sur  le  malentendu 
qui  avait  dicte  sa  lettre  précédente,  il 
repliquiiil  à  plusieurs  autres  disposllions 
<]u'indiquail  M.  du  Ferrier,  mais  que  la  ré- 
ponse du  roi  fait  sulli.samment  connaître  : 

«.l'a)-  esté  adverty  par  voslre  lettre  de 
la  bonne  volonté  qu'a  mon  cousin  le  du< 
de  Mantoue  de  me  secourir  au  {;rand  be- 
soin que  jay  de  recouvrer  denier.s  |)our 
le  renvoy  des  estrangers  (|ui  sont  en  mon 
royaume,  dont  certainement  je  reconnois 
luv  e.stre  grandement  tenu,  et  d  autant 
plus,  ainsy  que  vous  aveî  bien  sceu  re- 
montrer à  son  secrétaire  résidant  à  \  enise, 
<]ue  le  plaisir  qu'il  m'oUre  procède  de  luy- 
mesme ,  et  sans  ([ue  je  1  en  aye  requis. 
Ayant  envoyé  mes  bagues  par  delà  en  in- 
tention de  recouvrer  quel<|ue  commodité 
pour  payer  ces  reislres,  ijui  font  tant  île 
desordre  en  mon  royaume,  je  serois  bien 
uurry  <ju  elles  lussent  engagées  pour  autre 
elTecI ,  comme  j'ay  connu  (ju'il  adviendroil 
d  une  partie  d'icelles.  Je  vous  ay  mandé 
le>  ii'tuer  de  leurs  mains,  eliiur  pour  cela 


vous  enq.do\e/.  tout  vostre  crédit  et  indus- 
trie, alin  i[U(^  je  me  puisse  servir  desdites 
bagues  en  cette  nécessité  urgente.  Toutes- 
lois,  si  c'est  chose  que  ne  puissiez  gagner 
avec  le.sdits  marchands ,  lesquels  quand 
ils  .sont  une  lois  saisis  de  quelques  gages 
les  rendent  difliiilenient  qu'ils  ne  soient 
satisfaicts,  vous  mctlrez  peine  de  recevoir 
du  duc  de  .Mantoue  les  xxv™  escus  qu'il  a 
ollerts  sans  intérest.  Pour  ce  faire,  je  vous 
envoyé  pouvoir  de  luy  engager  un  des 
ipiatn^  rubis  balais  que  ledit  s'  d'Abain 
vous  a  laissez,  et  choisirez  celuy  qui  ap- 
jirochera  plus  près  de  cette  valeur,  et  con- 
viendrez avec  ledit  .s'  duc  du  rembourse- 
ment de  ladite  somme,  au\  plus  longs 
termes  que  pourrez,  afin  que  j'aye  plus 
de  commodité  d'y  satisfaire  sans  qu'il  y 
ail  faute.  Vous  en  acquiterez  la  partie  des 
dou/e  mil  escus,  et  retirerez  les  bagues 
(pic  vous  avez  consignées  aux  marchands; 
du  surplus,  vous  ferez  délivrer  jusques 
a  XV"'  livres  pour  payer  la  compagnie  du 
<:apitaine  l.aribusie,  et  de  ce  qui  restera, 
i|ue  j'eslime  pourra  revenir  à  six  ou  sept 
mil  livres,  vous  les  retiendrez  sur  et  tant 
moins  de  ce  qui  vous  est  deu  des  années 
passées.  Et  tout  le  reste  des  autres  bagues, 
si  vous  coimoisscz  ([ue  ces  seig"  ne  puissent, 
suivant  leur  bonne  volonté,  me  secoui-ir 
promplement  de  (pielque  notable  somme, 
vous  les  me  renvoyerez  au  plustost  par  le 
secrétaire  du  Jardin  ,  alin  (]ue  je  regarde 
a  m'en  aider  par  deçà  ;  aussy,  si  ces  dits 
seig"  sont  contens  de  faire  quelque  ciiose, 
je  désire  que  vous  faciez  tenir  l'argent  à 
Nuremberg  ou  Auguste,  puisque  vous  en 
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pour  so  piésiM'xcr  et  leur  estai  du  dari^'er.  Et,  cm  outre,  toutes  gens 
(le  ([iialitc  se  sont  loliiez  de  Wnisi?,  lioiiuis  les  seigneurs  qui  sont 
.Ml  nKi<;istial  et  ceux  (|ui  n'ont  movcn  d'eu  paifir.  et  si  sont  les  affaires 


ave?.  iiH'illeiir  inarclu'  ol  quola  coniiiiodili- 
y  est  plus  grande. 

"  Quant  à  rengagement  du  niar(]uisHt 
de  Salures,  dont  le  duc  de  Nfanloue  \ous 
a  fait  parler,  je  vous  asseure,  pour  luv 
faire  entendre  et  à  tous  autres  que  besoin 
sera,  que  c'est  cliosc  à  laquelle  je  n'av 
oncques  pensé ,  et  ne  sçay  pas  sur  quov 
le  bruict  a  esté  fondé,  désirant  garder  et 
tenir  ledit  marquisat  autant  et  plu.s  que 
nul  autre  pays  qui  soit  en  mon  obéis.sance, 
pour  infinies  considérations  que  vous  pou- 
vez bien  juger.  Partant,  vous  le  couperez, 
court  à  tous  ceux  qui  vous  en  parleront  : 
et  pour  le  regard  des  terres  que  ledit  duc 
prétend  luy  appartenir  audit  marquisat, 
j'ay  commandé  à  ceux  de  mon  conseil 
de  luy  faire  justice  le  plus  promptement 
que  faire  se  pourra.  Qui  est  tout  ce  que 
je  vous  puis  mander,  et  que  je  me  trouve 
1res  empescbé  à  chasser  ces  reistres  ,  des- 
quels la  demeure  en  mon  royaume,  outre 
le  dégast  que  mes  sujets  en  reçoivent,  qui 
est  incroyable,  nourrit  et  entretient  beau- 
coup le  mal  de  désobéissance  sur  l'esta- 
blissement  de  la  paix,  dont  j'espère  d'en 
venir  ,i  bout.  Je  voudrois  démonstrer  au 
duc  de  Mantoue  l'estime  que  je  fais  de 
luy  et  de  son  amitié  à  quelque  meilleure 
occasion  qu'à  la  recommandation  du  prieur 
de  Barlette,  son  cousin,  envers  Noslre 
Saint  Père  pour  estre  promeu  à  la  dignité 
de  cardinal,  ce  que  je  fais  très  volontiers, 
et  vous  envoie  ma  lettre  à  Nostre  dit  Saint 
Père  et  à  mon  ambassadeur  résidant  près 
de  lui.  » 

M.  du  Ferrier  avant,  comme  on  la  vu. 


expédié  par  son  neveu,  qu'il  avait  auprès 
de  lui,  la  dépêche  qui  rendait  compte  de 
toutes  les  diverses  dispositions  qu'il  avait 
prises,  le  roi  y  répondait  encore  du  1 4  août 
suivant:  ■  Voslre  neveu  m'a  fait  parler  de 
quelque  ouverture  qui  vous  a  esté  faicte 
pour  le  recouvrement  de  cent  mil  escus 
sur  mes  dictes  bagues,  à  dix  pour  cent 
(l'intérest,  par  le  moyen  des  Juifs  de  Fer- 
rare.  A  quoy  je  suis  bien  content  d'enten- 
dre, trouvant  le  party  raisonnable,  pour- 
veu  que  mon  oncle  le  duc  de  Ferrare  se 
vueille  charger  de  la  garde  de  mes  dictes 
bagues ,  car  je  ne  penserois  pas  qu'elles 
fussent  en  seureté  entre  les  mains  des 
Juifs  :  autrement,  vous  me  les  renvoyerez. 
"  .Au  surplus,  je  suis  tousjours  après  à 
trouver  moyen  de  renvoyer  ces  cstrangers 
qui  sont  encores  dans  mon  royaume,  et 
moyennant  la  permission  qu'il  a  pieu  à 
Nostre  Saint  Père  m'accorder  pour  vendre 
du  temporel  de  l'église  jusques  à  quelque 
somme,  j'espère  en  recouvrer  de  quoy 
contenter  les  uns,  et  ne  cesseray  de  cher- 
cher et  travailler  que  je  n'aye  salisfaict 
aux  autres.  Car  il  est  impossible  que  me» 
sujets  se  ressentent  de  la  paix  <|ue  Dieu 
nous  a  donnée  <|u'ils  ne  soient  deschargez 
tlesdits  estrangers.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  ouy  j)arler  de  quelques  ligues 
et  rumeurs  de  guerre  dont  il  a  esté  plus 
grand  bruit  en  mon  royaume  qu'il  n'est 
pour  cette  heure,  la  grâce  à  Dieu.  Ce 
sont  des  craintes  et  accidents  qui  suivent 
ordinairement  une  longue  et  fascheuse 
guerre  civile,  telle  qu'a  esté  celle  dont 
mon  royaume  a  esté  affligé ,  dont  il  est 
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réduictes  en  telle  nécessité  que  comme  depuis  mon  partcmcnl  dudil 
Venise  il  n'eût  de  rien  servy  de  sçavoir  vostre  intention  à  cause  dudil 
d;iii"ei-,   aiissy  peu  serviroil  à  préseni,  estant  les  choses  empilées  et 


bien  difficile  sorlir  nrlteiiieiil  du  priniier 
<ou|);  il  faut  (]ue  le  lem|)s,  le  bon  ordre 
ot  rèple  que  l'on  y  tiendra  achève  de  con- 
sumer les  humeurs  de  cette  contagion.  » 

M.  du  Ferrier,  qui  se  plaignait,  comme 
on  le  voit  ici,  d"èlre  sans  instructions  d(' 
la  cour,  reçut  par  le  retour  de  son  neveu 
l'explication  de  ce  silence.  11  avait  d'ailleurs 
été  occasionné  parla  situation  où  lui  même 
se  trouvait,  et  il  recevait  toutes  à  la  l'ois  les 
lettres  du  roi  qu'on  a  lues  précédemmenl. 
il  V  répondait  du  21  septembre,  d'abord 
par  le  récit  de  plusieurs  incidents,  mais 
en  se  justifiant  surtout  du  détournement 
qui  lui  était  imputé  au  sujet  des  joyau\ 
de  la  couronne  que  le  secrétaire  du  Jardin 
était  chargé  de  rapporter  en  France  : 

"  J'ay  esté  adverty  que  l'un  des  miens, 
laissé  à  Venise  pour  garder  le  logis,  a  esté 
frappé  de  peste,  envoyé  suivant  la  couj- 
lume  à  l'hospilal,  et  parla  mon  logis  sans 
dessus  dessous,  faisant  mon  comple  d'v 
avoir  perdu  le  meilleur  de  mon  me(d)lc, 
mesme  quelque  vaisselle  d'argent  i|ui  me 
restoit  encores.  Mai.>  je  ne  suis  si  eslonné 
de  cela  que  des  nouvelles  que  mon  neveu 
m'a  apporté,  estant  icy  arrivé  avec  quatre 
de  vos  dépesches,  dont  deux  luy  fureni 
baillées  passant  à  Vincence  par  M.  1  evesquc 
d'Acqs,  qui  les  avoil  receues  toutes  ou- 
vertes. Le  s'  du  .lardin  est  passé  par  l"er- 
rare  estimant  me  pouvoir  Jjarler  et  faire 
connue  M.  d'Abain  ;  mais  il  a  trouvé  les  af- 
faires en  plus  périlleux  eslat ,  ne  luv  ayant 
<sli>  possible  d'approcher  du  \eneliin, 
non  plus  que  j'eusse  peu  aller  devers  liiv, 
et  si    ne  sonunes   distant  l'un    de  l'autre 


<|ue  d'une  journée.  Mais  le  peuple  est  de- 
venu si  farouche  et  cruel  de  la  frayeur 
(|u'il  a  de  ceste  contagion ,  que  les  princi- 
pes [sic)  mêmes  n'en  peuvent  venir  à  bout, 
(^onnoissanl  personnages  d'honneur  et  de 
(jualité,  non  marchands  ny  banquiers, 
mais  .seigneurs  très  honorables  et  riches 
six  fois  autant  que  valent  lesdites  bagues, 
(eux  qui  firent  fournir  à  Slrom  et  Bal 
bani,  banquiers,  la  partie  de  douze  mil 
escus,  leur  rcspondant  d'icelles,  j'ay  mis 
en  leurs  mains  lesdictcs  bagues  pour  leur 
monstrer  et  communiquer  avec  eux  de» 
moyens  qu'il  y  auroit  de  recouvrer  cent 
mil  escus  suricelles  :  sachant  bien  qu'elles 
esloicnt  plus  asseurées  qu'es  miennes,  et 
(|ue  sans  bien  voir  et  regarder  Icsdictes 
bagues  et  estimation  d'icelles,  il  estoil  im- 
possible de  rien  négocier,  comme  ils  eus- 
sent faicl  sans  les  jiersécutions  qu'il  a  pieu 
à  Dieu  envoyer  par  deçà ,  ])ar  le  désir 
incroyable  cpi'ils  avoienl  de  s'employer 
au  recouvremeni  desdicts  cent  mil  escus 
destinés  pour  eslablir  la  paix  en  vostre 
royaume.  Voyant  ne  pouvoir  riin  faire  à 
\  enise  à  cause  de  la  peste,  et  partant 
d'itellc,  je  m'estois  du  tout  résolu  de  lais- 
ser lesdicles  bagues  en  leurs  mains  plus 
lost  qu'en  mon  logis  avec  mes  autres  be 
songnes  :  car  de  les  jiorler  avec  mov,  cela 
l'sloil  lro|)  dangcieux  parmi  tant  de  vo- 
leurs el  lairnus  qui  courent  le  jjays.  Mais 
p.irlcur  bcjn  iiiuscil  cl  aide,  ne  s'en  vou- 
lans  aucunement  charger,  ont  este  mises 
avec  le  trésor  de  la  seigneurie  dans  un 
(  olVre  (pii  se  ferme  avec  deux  clefs,  qu'ils 
uni  aussy  refusé  garder,  quelque  instance 
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les  inarcliaiids  morts  j)Our  la  pliisparl,  ol  les  autres  retire/  si  secrè- 
teiiieiit  ([110,  qucl(jiie  diligence  que  je  face,  je  ne  puis  sçavoir  la  paît 
où  ils  sont.  Voilà  le  pauvre,  misérable  et  déplorable  estai  auquel  se 
trouve  la  plus  belle  et  aduiirable  ville  du  monde,  i.e  prinee  et  sei- 
gneurs qui  sont  encores  audit  Venise,  dont  en  sont  morts  plus  de  trois 
cens,  et  plusieurs  de  ceux  qui  tcnoient  le  premier  lieu,  vous,  sire,  y 
estant,  s'assemblèrent  en  l'église  Saint-Marc,  le  joui-  de  la  feste  Nostre- 
Dame  dernière,  et  pidjlicpiement  ledit  prince  fit  une  barangue  fort 
docte  et  cbrestienne ,  remonstrant  l'évident  danger  et  nécessité  où  leur 
ville  estoit,  et  discom-ant  par  plusieurs  lieux  de  la  sainte  Escriture, 
qu'il  a  fort  à  main,  que  cela  ne  procédoit  que  de  leurs pécbez,  et  après 
plusieurs  souspirs  et  larmes,  tant  de  luy  que  desdils  seigneurs,  la 
conclusion  lut  de  faire,  selon  la  lésolulion  prise  auparavant  entre  eux, 
un  veu  solennel,  ([u'ils  firent  sur  l'beure,  d'édifier  un  fort  beau  et 
riche  temple,  sitost  qu'il  plalroit  à  Dieu  mettre  fin  à  celte  maladie, 
où  la  seigneurie  iroit  en  corps,  tous  les  ans  une  lois,  remercier  Dieu 
qiù  leur  fera  celte  grâce. 


que  je  leur  ave  faicle,  et  sont  toutes  les 
clefs  entre  mes  mains,  et  se  sont  conten- 
tés de  ma  simple  promesse  que  lesdictes 
bagues  ne  seroient  transportées  de  Venise 
que  premièrement  ils  ne  fussent  acquittez 
de  la  susdicte  partie.  Tellement,  sire,  que 
lesdictes  bagues  estant  en  mon  pouvoir, 
elles  vous  seront,  sur  ma  teste,  rendues 
toutes  et  quantes  fois  quil  vous  plaira 
de  conmiander,  nonobstant  ma  promesse 
faicte  sans  vostre  sceu.  Car  quant  à  moy, 
je  ne  crois  estre  obligé  qu'à  ce  qui  dépend 
de  ma  conscience ,  ce  qui  est  de  mourir 
plus  tosl  par  deçà  que  de  m'en  partir  qu'ils 
ne  .soient  satisfaicts.  Ce  que  je  ne  dis  en 
façon  du  monde  pour  différer  la  venue  de 
mon  successeur,  veu  le  long  temps  (|u'il  y 
a  que  j'y  suis,  ne  pouvant  estre  payé  de 
mon  ordinaire  ny  extraordinaire,  montant 
aujourd'huy   a  plus   de  vingt  mil  francs. 


l'ouleslois,  je  connois  assez  l'indignité  et 
reproche  que  ce  me  seroit  d'avoir,  pour 
une  si  petite  somme  et  mon  particulier  in- 
térest,  engagé  les  principales  bagues  de 
vostre  couronne;  et  ne  sçay  conmient  jau- 
rois  fait  une  si  grande  faute,  veu  quej'ay 
laissé  passer  par  mes  mains,  depuis  deux 
ans,  l'argent  de  la  Mirande  montant  beau- 
coup plus,  sans  en  avoir  voulu  retenir  un 
seul  tournois.  » 

Il  ajoutait,  du  28  septembre,  sur  le  pre- 
mier fait  relaté  par  lui  :  «Le  danger  ad- 
venu en  mon  logis  n'a  esté  si  grand  que  je 
pensois,  pour  le  bon  ordrequ'ila  pieu  à  ces 
seig"  d'y  mettre,  dont  je  leur  suis  gran- 
dement obligé.  L'espérance  que  celte  tant 
longue  et  dangereuse  pesic  reçoive  quel- 
que diminution  est  enrore  bien  petite,  veu 
que  le  nombre  des  morts  est  aussy  grand 
que  devant  à  Venise.  •  {Ms.  de  Colbcrt.) 
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(26  octnhro.)  J'ay  enfin  eu  responce  du  duc  de  Manloue  par  un 
sien  gcntilhoninio  envoyé  exprès  et  venu  jusques  à  quinze  milles  d'icv, 
cl  no  pouvant  venir  plus  près,  à  cause  de  la  peste,  je  le  suis  allé 
trouver:  mais  luy  et  moy  n'avons  peu  approcher  l'un  de  l'antre  plus 
près  (pie  d'un  gnnid  fossé  pleni  d'eau  estant  enire  deux.,  et  en  l'as- 
sistance des  gardes  députés  pour  empesclier  que  nul  venant  du  costé 
où  )  estois  peust  sautei'  ledit  lossé,  ou  bien  jetter  quelcjue  chose  in- 
fecti;  de  l'autre  costé.  Enfin  ledil  gcndllioniMic  m'a  jetlé  une  lettre 
<jue  ledit  s''  duc  m'escril ,  portant  créance  sur  luy,  qui  m'a,  en  paroles 
couv(Mtes,  pour  n'estre  entendu  desdits  gardes,  fait  entendre  le  des- 
plaisii'  que  Son  Altesse  avoit  de  n'avoir  peu  piscpies  à  présent  et  ne 
pouvoir  encores  satisfau'c  à  sa  promesse,  <i  cause  de  ladite  peste  de 
Venise  et  celle  qui  depuis  est  survenue  à  Milan,  d'où  il  faisoit  estât 
de  recouvrer  ce  (pi'il  avoit  promis,  m'envoyant  cependant  trois  mil 
(•sens  qu'un  marchand  estant  avec  ledit  gentilhomme  portoit  avec  luy 
pour  les  me  bailler,  en  consignant  le  gage  dont  je  luy  avois  escrit.  En 
ipioy,  outre  le  danger,  fascherie  et  desplaisir  que  j'ai  eus  pour  faire  si 
peu  de  chemin,  durant  ce  temps  que  les  hommes  sont  par  deçà  de- 
venus pires  que  bestes,  je  me  suis  trouvé  fort  empesché  pour  n'avoir 
l'i)  main  aucune  de  vos  bagues,  les  ayant  mises  au  trésor  de  la  sei- 
gneurie avant  mon  parlement  de  Venise  '. 


'  M.  ilii  Fcrrier  ajoute  conimcnl  il  so 
lini  d(>  cet  embarras  :  «  Je  leur  ay  trouve 
un  oxpédicnl  (|u'ils  ont  trouvé  bon,  d'cii- 
Novcr  ledit  argent  à  quelque  niarcband  de 
\enise,  et  de  le  rendre  si  dans  quinze 
jours  je  n'avois  consigné  l'une  des  dictes 
bagues.  »  Dans  une  lettre  à  part,  adressée 
:<  Callierine  de  Médicis,  il  donne  une  rai- 
son secrète  des  lenteurs  «[u'avail  montrées 
le  duc  de  Manloue.  On  renian]uera  la 
mention  qu'il  fait  en  passantdela  mort  de 
I  empereur  Maxiniilien  11,  survenue  peu 
liant  ce  même  mois,  et  Ic  peu  de  sensation 
produite,  en  présence  des  calastropbes  de 


la  France  et  de  l'Italie,  par  un  événemeni 
(pie  faisaient  d'ailleurs  prévoir  depuis  long- 
temps les  infirmités  et  la  santé  cliance- 
lante  de  ce  prince  : 

«  Je  suis  informé  de  fort  bon  lieu  que  la 
longueur  en  cet  affaire  procède  de  l'opi- 
nion qu'il  aconceue  que  vos  majestés  ayent 
tait  peu  de  conte  de  son  offre,  veu  qu'en 
vos  dernières  lettres  n'a  esté  rien  escrit 
de  vos  mains  que  vostre  seul  nom  contre 
l'.uiclenne  forme,  et  si  pense  l'on  que  la- 
dite souscription  soit  du  cacbet  et  non 
de  vos  dites  mains.  Et  partant ,  s'il  plaist 
a   V.    M.   en  faire  escrire   d'autres  faisant 
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(8  clécembie.j  La  maladie  de  deçà  a  pris  une  Icllc  (liiiiiiiiiliun  (|uc 
en  ce  village.  Padoue  et  tous  les  environs,  ne  son  parle  plus,  et  a 
Venise  si  peu  (pie  iien  ',  y  estant  des(à  retournée  la  pins  grande  partie 


mention  di'  cequ  il  a  jàtlfboursc,  yadjous- 
1er  quelque  mol  gracieux  de  vos  mains, 
j'espère  que  vous  retiendrez  a  jamais  ce 
bon  prince  à  voslre  dévotion ,  uiesmes  à 
présent  que  l'empereur  est  mort.  - 

'  M.  du  Kerrier  avait  écrit,  du  i  i  octobre 
précédeul,  sur  l'élat  sanitaire  du  pays  : 
«  Encore»  que  le  nombre  des  pestiférés  de 
Venbe  ne  soit  pour  la  moitié  si  grand  que 
souloit;  toutesfois,  es  lieux  qui  sont  (s  en- 
virons et  desquels,  pour  raison  des  vivres, 
icelle  ville  ne  se  peut  passer,  le  danger 
est  aussi  grand  que  devant  ;  de  sorte  que 
sera  beaucoup ,  si  avant  Noël  Ion  y  peut 
seurement  retourner  et  les  marcbands  ab- 
sentez revenus.  «  Le  mois  de  novembre 
n'esl  marqué  que  par  l'attente  ou  se  trou- 
vait M.  du  Ferricr  d'un  Italien,  Horace 
Ruccelai ,  qui  avait  été  annoncé  par  le  roi 
comme  devant  reprendre  les  jovaux  en 
passant  à  Venise.  Un  autre  Italien,  Pan- 
doinni,  s'étant  présenté  en  concurrence 
pour  la  même  mission,  l'ambassadeur 
écrivait  :  «Comment  que  ce  soit,  sire, 
l'un  et  l'autre  sont  bien  asseurez  de  n'a- 
voir jamais  par  mes  mains  les  bagues  qu'ils 
demandent,  que  je  n'aye  au  préalable  veu 
l'original  de  vos  lettres,  auxquelles  je  sa- 
tisferay  incontinent,  i 

Dans  l'inter^'allc,  M.  du  Ferrier  recevait 
une  lettre  datée  de  Paris,  le  3o  septembre 
1576,  par  laquelle  Henri  III  parlait  de 
deux  faits  qui  allaient  devenir  pour  les  an- 
nées suivantes  le  germe  de  nouvelles  per- 
turbations en  Turquie  et  en  France  : 
•  Par  la  dépesclie  du  s'  de  Lisle  que  vous 
m'avez  adressée,  j'ay  entendu   les    nou- 


velles qui  courroicnt  a  Constanlinople , 
tant  de  la  mort  du  vieil  roy  de  Perse  et 
aultres  occurrences  de  ce  costé-là,  que  de 
ce  qui  venoit  d'ailleurs.  Je  lui  fais  à  présent 
response,  et  vous  prie  cbercher  moyen  de 
la  lui  faire  tenir  s'il  est  possible,  afin  qu'il 
ne  demeure  en  peine  faute  de  sçavoir  de 
mes  nouvelles.  Desquelles  je  ne  vous 
diray  autre  cliose  sinon  que,  continuant 
ma  résolution  de  tenir  les  Eslats  généraux 
de  mon  royaume  en  ma  ville  de  Blois, 
suivant  la  convocfilion  que  j'en  ay  fait  faire, 
au  xv'  jour  de  novembre  procbain,  j  av 
délibéré  de  partir  d'icy  au  \v"  d'octobre, 
|)Our  commencer  a  m'y  acheminer  et  m  \ 
rendre  de  bonne  heure  :  espérant  qu'une 
si  notable  assemblée  ne  se  partira  sans  pro- 
duire quelque  bon  fruicl  conforme  au  de- 
sir  que  j'ay  de  conserver  mon  royaume  en 
tranquillité  et  repos.  » 

Au  moment  de  partir  pour  se  rendre  à 
Blois,  Henri  III  avait  écrit  de  Paris,  le 
10  novembre  1  5-6,  en  exprimant  ses  sen- 
timents sur  la  situation  présente  de  Ve- 
nise, et  en  donnant  à  M.  du  Ferrier,  au 
sujet  de  ses  dernières  réclamations,  des 
as,surances  souvent  répétées ,  mais  qui  de- 
vaient toujours  rester  sans  résultat  : 

«  Vos  lettres  ont  la  plusparl  leur  sujet 
sur  l'alllicliun  et  violence  de  la  maladie 
(|ui  continue  si  longuemcnl  en  Testât  de 
la  seigneurie  de  \enise,  dont  j'av  très 
grande  compassion  pour  la  perle  et  dom- 
mage qu'elle  en  reçoit,  que  je  sens  avec  le 
regret  et  desplaisir  que  mérite  la  bonne 
amitié  et  alliance  que  nous  avons  en- 
semble, et  prie  Dieu  de  très  bon  cœur  de 
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de  ceux  qui  s'esloicnt  absentez,  et  je  le  serois  possible  à  présent  sans 
la  didicullé  que  Ton  fait  de  recevoir  les  meubles  de  maison  apportez  de 
deliors,  de  craiiilc  (pic  Ton  a  (|ue  icsdits  meubles  ne  soient  infectez. 


les  délivrer  de  celle  calamilé,  eslanl  aussy 
l)ien  marry  pour  voslre  parliculior  de  la 
parliripatioii  (jue  vous  y  ave/  et  de  la 
|)eiiie  on  vous  en  estes.  .)  ay  veu  la  réso- 
lution vju'avcz  prise  pour  le  faict  des 
bagues,  de  les  nietlre  au  trésor  de  ladite 
seigneurie,  ce  que  j'ay  trouvé  bon,  el  ne 
pouviez  mieux  faire  pour  les  asseurer 
paniiy  ce  danger  ;  vrjus  advisaul  fpie 
mon  intention  est,  aussitosi  que  je  seray 
développé  de  la  peine  et  difficulté  où  j'ay 
tousjours  esté  depuis  la  paix  el  suis  en- 
cores,  pour  me  de.scliargcr  des  estrangers, 
a  quoY  tous  les  moyens  qu'on  a  sceu  jus- 
ques  icy  recouvrer  nont  encores  peu  suf- 
fire, de  pourveoir  au  payement  des  douze 
mil  escus  dont  vous  estes  obligé  pour  moy, 
cl  de  ce  qui  vous  est  deu ,  en  sorte  que 
vous  ne  demeurerez  engagé  par  delà,  ne 
voulant  faire  ce  tort  à  ma  réputation  ny  ,i 
vos  mérites,  que  je  sçais  estre  dignes  tle 
plus  favorable  trailement.  Je  suis  sur  mon 
parlement  pour  ni'aclieminer  à  Blois  afin 
de  tenir  les  l'.stats  généraux  de  mon 
royaume,  par  le  moven  de  quoy  j'espère 
donner  si  bon  ordre  à  tous  les  alTaires 
d'iceluy,  que  je  le  verrav  remis  en  son 
ancienne  splendeur,  avec  laide  de  Dieu.  » 

Le  2.3  novembre  suivant,  il  amion^ail 
son  arrivée  à  Blois  en  constatant  sa  bonne 
intelligence  avec  son  frère  dans  la  nou- 
velle crise  qu'on  allait  traverser,  el  en 
s'engagcani  encore  par  des  promesses  dont 
les  événemenls  devaient  toujours  décon- 
«■erler  l'execulion  : 

•  le  ne  suis  encores  hors  de  la  dillicullé 
ou  je  me  suis  Irouvé  pour  payer  les  reistres 


el  Suisses  (jiii  estoienl  venus  pour  mon 
service,  en  quoy  onl  esté  consacrez  tous 
les  movcns  que  j'ay  peu  recouvrer,  en 
sorle  qu'il  n'a  este  possible  de  satisfaire  à 
aulre  despence.  Si  est-ce  que  vous  voulant 
ineltre  hors  de  la  peine  où  vous  estes,  j'or- 
donneray  de  nouveau  aux  inlendans  de 
mes  fmances  d'adviser  quelque  bon  expé- 
dient pour  acquitter  ce  qui  vous  est  deu 
Il  y  a  quelque  jour  que  mon  frère,  le  duc 
d'Anjou,  m'est  venu  retrouver,  délibéré 
de  s'employer  avec  moy,  el  se  conformera 
entièrement  à  ma  volonté  en  tout  ce  qui 
s'oUrira  pour  le  bien  du  royaume.  Je  suis 
arrivé  en  cette  ville  le  xyiii'  de  ce  mois  el 
y  ay  trouvé  les  dépuiez  des  provinces  jà 
arrivez  pour  la  tenue  des  Estais,  dont  j'es- 
père qu'il  sortira  quelque  bonne  résolu- 
lion  pour  le  repos  de  mes  .sujets,  y  voyant 
lesdils  députez  très  bien  disposez.  » 

Mais  déj.à  les  choses  prenaient  en  France 
un  aspect  menaçant  par  le  mouvement 
(pi'avaient  provoqué  dans  l'esprit  public 
les  concessions  du  traité  de  Chalenay.  Il 
en  était  résulté  les  premières  tentatives 
du  parti  catholique  pour  jeter  les  fonde- 
ments de  la  Ligue,  el  la  fermentation 
(ju'avait  créée  l'éleclion  des  députés  aux 
Liais  généraux,  s'était  accrue  par  l'ardeur 
des  premières  discussions  de  l'assemblée. 
Elles  dessinaient  déjà  l'altitude  hostile  des 
<U'UK  partis,  entre  lesquels  la  cour  devait 
osciller,  el  qui  est  marquée  ici  également 
dans  les  bruits  contradictoires  que  rap- 
porte NL  du  Ferrier.  Celui  ci,  prévoyant 
le  rôle  actif  el  les  nouveaux  dé])lacenienls 
ipn  allaient  être  imposés  a  la  reine  mère , 


SOIS  m: MU  m.  073 

Et  n'estoil  l'espérance  que  j'ay  que  ces  seigneurs  nie  dispenseront 
contre  ladite  ordoimancc,  je  me  Irouverois  en  grande  peine  pour  le 
peu  de  moyens  que  j'av  d'en  achelei-  de  nouveaux.  Aucuns  seigneuis 
passant  par  icy  et  revenant  de  V  enise  m'ont  asseuré  de  la  grande  paix 
et  tranquillité  de  voslre  royaume;  d'autres  des  forces  que  V.  M., 
comme  disent,  a  envoyées  au  secours  des  estats  de  Flandres,  et  à  leur 
grande  prière,  vous  connoissant,  comme  à  la  vérité  vous  estes,  leur 
roy  souverain.  Mais  les  Espagnols,  au  contraire,  font  courir  un  autre 
bruit  fort  dinérent,  car  ils  asseurent  la  ligue  de  laquelle  s'est  parlé 
longtemps  a  d'entre  V.  M.,  le  roy  d'Espagne,  l'empereur  et  le  pape, 
et  autres  princes  catholiques,  pour  exterminer  les  hérétiques  de  tous 
vos  estats;  et  si  disent  plusieurs  |)aiticularitez  de  la  France  que  je  prie 
à  Dieu  cstre  fausses,  et  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  remettre  tellement 
vos  sujets  en  f obéissance  qu'ils  vous  doivent,  cpie  toutes  cho.ses  v 
soient  en  l'honneur  de  Dieu  et  à  vostre  contentement. 


1577. 

NOUVELLES  DIVISIONS  EN    FRANCE   PAI\   LA    FORMATION    DE    LA    LIGt'E    ET  LA    PREMIÈRE  TENUE 

DES    ÉTATS    GÉNÉRAUX    k   BLOIS.   RIPTUBE    DE    L'ÉDIT    DE    PACIFICATION  ET  REPRISE  DE 

LA    GUERRE    CIVILE    EN    FRANCE.    TENTATIVE   POUR    UNE   INTERVENTION    DE   LA    TURQUIE 

EN   FAVEUR  DES    HUGUENOTS.   OPÉRATIONS   DU    DUC  D'ANJOU   DANS  LE  BERRY   ET  DU   DUC 

DE    MAYENNE    DANS    LE    POITOU.   DÉFECTION    DU    MARECHAL   DE   DAMVII.LE,   AMENANT   LA 

DISSOLUTION   DE  L'UNION   DU   MIDI. 

Venise,  22  dicc.niljre  l.'iTô  et  2,'5  janvier  l.')77 

Lettres 

Sire,  après  avoir  demeuré  j)lns  de  cinq  mois  absent  de  cette  ville  à  ,i,. 

cause  de  la  peste,  j'y  suis  de  retour  et  ay  salué  de  vostre  part  ces  s'',  qui 


M.  clii  Ferrier 
à  Henri  III. 


lui  écrivait  à   pari  :  •  Ceu.x  qui  vous  sont  la  France  pour  appaiser  it-s  divisiniiii  <iui 

particulièrement    serviteurs    alTcclionne?.  y  sont  encorcs  :  et  craignons  fort  qu'un  si 

par    deçà ,    el  tous  ceux-là   vos  fidèles   et  long  travail  de  corps  et  fasclierie  d'esprit 

obéissans  sujets  comme  nioy,  sommes  en  soit  cause  d'un  plus  grand  mal,  si  Dieu, 

grande   peine    d'ouïr    parler    de   tant  de  par  sa  grâce,   n'en  a  pitié.»  [Ms.  de  Col- 

voyages  que  \.  M.  tait  en  divers  lieux  de  bert.) 
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en  ont  esté  très-aises,  encores  qu'ils  soient  marris  de  deux  choses  :  Tune 
que  la  maladie  continue  encore  bien  fort  nonobstant  les  grands  iroids 
(jui  ont  régné  depuis  im  mois,  dont  chacun  espéroit  que  la  contagion 
(leiist  cnlièremcnt  cesser;  et  craint  l'on  que  si  elle  va  continuant  jus- 
qui>s  au  printemps,  que  le  danger  ne  soit  plus  grand  que  n'a  esté  cette 
année,  combien  que  de  mémoire  d'homme  n'en  ait  esté  veu  un  sem- 
blal)le  en  cette  ville.  Mais  l'autre,  dont  ces  s"^*  sont  merveilleusement 
mariis,  est  que  le  bruit  tout  connniui  est  par  deçà  que  la  guerre  re- 
conunence  en  vostre  royaume  plus  cruelle  que  devant,  ce  que  fait  es- 
tonner  ceux  qui  espéroient  que  la  tempeste  tombast  sur  le  Pays-Bas', 
et  m  ont  prié  de  vous  escrire  que  leur  prospérité  est  tellement  con- 
jointe avec  la  vostre,  qu'ils  ne  seront  jamais  à  leur  aise  que  voz  sub- 
jetz  ne  soient  réconciliez  au  service  qu'ils  vous  doivent. 


'  La  rolalion  constante  et  presque  tou- 
jours sinuiltanée  qui  n'avait  cessé  d  exis- 
ter entre  les  niouvemcnls  intérieurs  de  la 
France  et  ceux  des  Pays-I5as,  était  desti- 
née encore  à  devenir  plus  étroite  et  plus 
fréquente  pendant  cette  période.  Depuis 
la  mort  du  dernier  gouverneur  espagnol, 
licquesens,  les  provinces  flamandes,  livrées 
au\  dévastations  des  troupes  espagnoles 
insubordonnées,  avaient  formé  une  asso- 
ciation pour  lis  expulser.  Les  Etats,  réunis 
•T  Bruxelles,  s'étaient  enqiarés  du  gouver- 
neniPiil ,  resté  vacant  par  suite  de  l'hésita- 
tion que  niellait  Pliili|ipe  H  à  envoyer  di>u 
Juan  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas.  Le  roi 
d'Ls|)agne  avait  fmi  pourtant  par  s'y  ré- 
S()U<lre  en  voyant  l'attitude  presque  mena 
capte  (pie  prenait  le  nouveau  conseil ,  dont 
il  avait  d'abord  approuvé  la  formation  pour 
essayer  s  il  obtiendrait  par  ce  moyen  la 
soumission  de  la  f  landre. 

Uon  .luan  d'.\utriche,  nommé  gouver- 
neur di's  Pays-lias  dans  des  vues  formi-es 
sur  IWiiglilirre  et  la  France,  ijui  ont  ete 


expo.sées  ailleurs,  venait  de  traverser  inco- 
gnito la  France  au  milieu  de  l'agitation 
que  la  naissance  de  la  ligue  catholique  ré- 
pandait dans  toutes  les  classes  à  l'ap- 
proche des  Ktats  généraux.  Son  entrevue 
avec  le  duc  de  Guise,  qui  eut  lieu  en  pas- 
sant à  Joinville,  avait  été  suivie  du  traité 
secret  qui  fut  conclu  entre  eux.  Henri  III 
avait  fait  à  Blois  l'ouverture  des  Etats  ge 
néraux  le  6  décembre  précédent  par  un 
discours  conciliant  et  très -habile,  ipii 
montre  les  facultés  oratoires  de  ce  prince, 
et  que  Pierre  Mathieu  a  donné  dans  son 
histoire.  Ce  discours,  imprimé  et  réjiandu 
au  dehors,  avait  fait  une  sensation  que 
^L  du  Ferrier  exprimait  à  Catherine  de 
Medicis  en  lui  écrivant  plus  lard  :  «  11  v  a 
Icinglemps  ipie  l'on  n'a  eu  aucunes  bonnes 
nouvelles  de  l'rance  cjue  la  remontrance 
laite  par  le  roy  aux  Estais,  laquellea  pieu 
si  fort  à  toute  celle  compaignie  qu'il  y  en 
a  bien  peu  <pn  ne  la  lisent  en  langues  fran- 
çoise,  italienne  ou  latine,  encores  que  lu 
Iraiiçoisc,  en  tels  sujets,  jiasse  les  autres.  ■• 


SOI  s  IIKMU  m. 


67f) 


Je  me  suis  trouvé  à  la  cérémonie  de  la  feste  avec  ces  s"^,  (|ui  se  soiil 
grandement  resjoiiis  de  ce  qu'il  a  pieu  à  Dieu  exempter  de  peste  leur 
ville,  n'estant  mort  ny  frapj)é  personne  de  cette  maladie  depuis  trois 
jours,  il  est  vray  que  cette  allégresse  est  acconq)agnée  d'une  grande  et 
extresme  fasclierie  qu'ils  ont  des  nouvelles  qu'ilz  receurent  hier  de 
Constantinople ,  ayant  sceu  que  le  G.  S.  vouloit  rompre  la  paix  avec 
eux,  et  commençoit  à  faire  de  grands  préparatifs  pour  s'emparer  de 
leur  royaume  de  Candie.  Et  pource,  sire,  qu'ils  ne  sçavent  à  quel 
saiuct  se  vouer,  aucun  d'eux  estans  à  ladite  cérémonie  se  sont  curieu- 
sement informés  de  moy  pour  sçavoir  si  le  s"'  de  Germini,  qui  a  esté, 
long  temps  a,  désigné  par  V.  M.  pour  aller  en  Levant,  esloit  pour 
partir  avant  le  mois  de  mars  prochain;  ce  qu'ils  voudroient  hien  et 
que  V.  M.  hiy  connnandasl  d'employer  pour  eux  vostre  faveur  et  cré- 
dit par  delà',  estans  hien  marris  que  le  s'' de  Lisle,  vosire  amh",  soit 


'  Henri  III,  par  une  lettre  écrite  de 
Blois  le  16  février  1677,  prenait  part  aux 
nouvelles  inquiétudes  de  Venise,  qui  suc- 
cédaient pour  elle  à  celles  que  la  conta- 
gion lui  avait  fait  ressentir.  A  cette  occa- 
.sion,  il  répondait  aux  demandes  qu'elle 
lui  adressait  sur  la  mission  de  M.  de 
Germigny,  désigné  dès  celle  époque  pour 
.se  rendre  comme  ambassadeur  en  Tur- 
quie, mais  dont  l'envoi  allait  être  succes- 
sivement différé  pendant  près  de  deux 
années.  Le  roi  y  annonçait  la  rupture  de 
ledit  de  pacification  basé  sur  le  traité 
qui  avait  été  conclu  l'année  précédente  à 
Chatcnay,  et  rapportait  les  dispositions 
qu'il  prenait  encore  pour  recomme'  cer  la 
guerre  contre  l'Union  du  Midi  : 

«J'ai  esté  très  aise  d'entendre  qu'il  ait 
pieu  à  Dieu  arrester  le  cours  de  la  mala- 
die qui  a  si  griefvement  adligé  la  ville  et 
Testai  de  Venise,  comme  j'ay  senly  un  ex- 
tresme regret  et  desplaisir  du  mal  qu'ils 
en  ont  souffert ,  pour  la  singulière  amour 


et  bienveillance  que  je  porte  à  cette  seig'" 
que  je  sçais  estre  réciproiiuement  affection  - 
née  au  bien  de  mes  affaires,  vous  priant 
les  congratuler  de  ma  pari  de  la  grâce 
que  Dieu  leur  a  faicte  de  les  regarder 
en  cela  de  son  œil  de  pitié.  De  laquelle 
je  me  conjouis  avec  eux,  comme  dési- 
reux de  leur  félicité  et  contentement,  es- 
Lint  bien  marry  de  la  fâcheuse  nouvelle 
que  me  mandez  estre  venue  de  Constan- 
tinople, laquelle,  se  trouvant  véritable, 
ne  pourroit  que  les  mettre  en  très  grande 
peine,  après  mesraemcnt  un  si  grand  affoi- 
blissement  et  diminution  d'hommes  que 
ladite  maladie  a  causé  à  leur  estai. 

«  Quant  à  ce  que  me  mandez  du  s'  de 
Gennigny ,  je  l'ay  longtemps  y  a  cboisv 
pour  aller  de  ma  part  résider  auprès  du 
G.  S.  ;  mais  l'incommodité  de  mes  affaires 
n'a  permis  que  je  l'aje  peu  encores  dé- 
pescher.  Et  vous  diray  (jue  la  peine  que 
j'ay  prise  pour  cslablir  une  bonne  paix  cl 
perdurable  repos  en  ce  royaume  a  esté  si 
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en  si  mativaisc  intelligence  avec  le  hassa ,  et  qu'il  n'ait  peu  ohlenii  en  m 
lonf'  temps  de  saluer  le  G.  S.  Par  les  lettres  dernières  de  Constan- 
linople,  plusieurs  jngent  que  les  forces  du  G.  S.  venant  contre  eux 
seront  diverties  par  celles  du  roy  de  Perse,  qui  est  entré  bien  avant 
en  ses  terres. 

Ncnisi'.  23  mars  1577. 

Sire,  j'ay  supersédé  d'escrire  à  V.  M.  attendant  d'heure  à  autre 
quelque  vérification  sur  tant  de  nouvelles  qui  courrenl  par  deçà  sur  la 
révocation  de  l'édit  de  pacification  et  du  grand  nombre  des  souslevés 
(luon  dit  estre  aujourd'huy  en  vostre  royaume.  Ces  s"^'  s'esmerveiilent 
(nie  les  eslats  de  Flandres  aient  porté  la  pacification  audit  payz,  et  que 
ceux   de  France  soient  cause  d'une  si  grande  guerre  et  division'.  Et 


mal  reconnue  tle  plusieurs  de  aies  siijols 
delà  nouvelle  opinion  et  autres  leurs  ad- 
liérans,  que  ])rcnans  j)rélexle  sur  la  dé- 
liance,  quoyque  ce  soit  sans  apparence  et 
raison ,  pour  les  avoir  recherchés  avec 
toutes  les  asscurances  et  douceurs  que  j'ay 
peu,  ils  ont  repris  les  armes,  saisy  plu- 
sieurs villes  et  chasteaux ,  qui  leur  a  esli- 
tacile  pour  la  confiance  en  laquelle  vi- 
voicnt  mes  autres  sujets ,  comme  n'ayans 
autre  commandement  ny  volonté  que  de 
se  contenir  en  paix,  et  exercent  toute  hos- 
tilité. Je  tasclic  encore  de  les  ramener  pnr 
la  douceur,  y  usant  de  tous  les  meilleurs 
moyens  dont  l'on  se  peuladviser;  mais  ne 
me  pouvant  pas  promettre  par  cette  voyc 
l'efFect  que  j'av  désiré,  mesmcs  qu'ils  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  i)Our  se  renforcer: 
je  suis  contraint  me  préparer  à  la  force, 
qui  ne  pourra  estre  sans  grande  despense 
et  retarder  d'autres  mes  desseins  et  aflaires, 
mesmcs  du  voyaj^e  dudit  s'  de  Germigny, 
eslanl  aiïoihly  de  moyens ,  comme  vous 
sçavez  que  les  guerres  précédentes  m'ont 


laisse  J'cssayeray,  pour  le  respect  de  la- 
dite seig'",  d'accélérer  son  parlement  le 
plus  que  faire  .se  pourra,  et  luy  donnerav 
lors  charge  d'employer  mon  moyen  el  cré- 
dit pour  leurs  affaires  autant  avant  qu'ils 
sçauroicnl  désirer,  a  [Ms.  Colbcrl.) 

'  Les  Etats  généraux  venaient  d'être 
dissous  au  commencement  de  mars  15-7, 
au  milieu  d'une  fermentation  générale  que 
les  violentes  discussions  de  celte  assem- 
blée avaient  excitée  dans  les  esprits  el 
que  les  divers  incidents  qui  s'étaient  pro- 
duits au  dehors  contribuaient  encore  à 
augmenter.  C'étaient  dahord  la  publitalion 
des  papiers  de  l'avocat  David  saisis  à  Lyon, 
el  qui  dévoilaient  les  prétentions  et  les  pro 
jets  de  la  maison  de  Guise;  mais  surtout 
l'acte  récent  passé  .i  Péronne  le  i.3  février 
précédent.  Cet  acte  célèbre,  publié  pour  la 
première  fois  dans  la  Chivnologic  noven- 
nairc  de  Palma  Cayel,  et  reproduit  par  le 
P.  Maimbourg  dans  l'addition  à  son  his- 
toire de  la  Ligue,  constituait  les  bases  de 
l'association  catholique  à  l,\(]uelle  toute  la 
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toutesfois  lin  chacun  doit  cstinicr  ([ne  rien  n'anru  este  laicl  par  V.  M. 
qui  ne  soit  à  l'honneur  dv  Dieu  et  soulagement  de  vostre  pauxie  et 
misérable  peuple,  lequel  a  esté  depuis  le  décez  du  l'eu  roy  ilenry, 
vostre  très  honoré  seigneur  et  père,  plus  molesté  et  allligé  ([ue  ne  fut 
oncques. 

Quant  aux  alTairos  de  ces  seig",  ils  sont  hors  de  toute  crainte  de 
l'armée  turquesque,  mais  non  de  la  maladie  qui  a  fait  tant  de  mal  à 
la  ville  Tannée  passée  :  et  craint  l'on  grandement  que  pareil  incon- 
vénient ne  revienne  cette  année,  puisqu'elle  a  toujours  continué  tout 
l'hiver  passé,  et  continue  encore  en  divers  endroits  d'icelle  ville  :  tel- 
lement que  les  marchands  estrangers  qui  s'estoient  retirez  il  y  a  un 
an  sont  encores  pour  la   plusparl  ahsens,  et  ceux  qui  sont  revenue 


Picardie  adliérail ,  sous  l'inipulsion  de  son 
propre  gouverneur,  M.  d'tlumièrcs.  Cel 
exemple  suivi  sur  un  grand  nonii)re  de 
points,  menaçant  Henri  III  dans  son  au- 
torit(^,  l'avait  décidé  à  se  porter  lui-même 
romme  chef  de  la  ligue  et  il  venait  d'en 
prendre  le  titre.  La  sommation  adressée  au 
roi  de  Navarre  el  aux  chefs  huguenots  de 
se  soumettre  à  la  proposition  relative  à 
l'e'cercice  du  culte,  n'avait  abouti  qu'à 
faire  reprendre  les  amies  à  tout  le  parti. 
Ainsi  la  guerre  civile  recommençait  en 
France  au  moment  ou  elle  semblait  cesser 
dans  les  Pays-Bas.  L'es])érance  qu'inspire 
toujours  aux  populations  l'établissement 
d'une  autorité  nouvelle,  avait  porté  les 
Etats  à  se  soumettre  et  à  se  contier  à  don 
Juan  d'Autriche,  qui,  à  son  arrivée  dans 
son  gouvernement,  leur  avait  promis  de  les 
délivrer  des  troupes  espagnoles  et  de  res- 
pecter les  privilèges  du  pays.  Ce  contraste 
et  cette  différente  marquée  dans  les  résul- 
tats étaient  ainsi  tout  à  l'avantage  de  l'Es- 
pagne, cl  M.  du  Ferrier  écrivait  à  ce  sujet , 
du  23  mars  1377,  à  Catherine  de  Médi- 
cis:  «La  diversité  des  hideuses  nouvelles 


qui  courent  par  deçà  sur  les  divisions 
de  France  est  telle,  qu'il  ne  peut  entrer 
en  mon  entendement  qu'elles  soient  si 
pernicieuses  que  les  Espagnols  disent, 
se  rcjouissans  de  la  pacification  de  leur 
pays  de  Flandres ,  à  q\ielque  condition  que 
soit.  Mais  s'ils  et  autres  mal  informez  es- 
loient  adverlis  comme  tout  v  va,  je  m'as 
seure  qu'ils  seroient  d'autre  opinion  t 

Cependant,  des  alternatives  plus  conci- 
liantes avaient  fait  espérer,  dans  l'inter- 
valle, que  les  partis  pourraient  en  venir  à 
une  transaction,  surtout  par  la  médiation 
de  la  reine  mérc,  à  qui  M.  du  Ferrier  écri- 
vait encore,  du  3o  mars  suivant  :  «  Ces  seie" 
avoient  entendu  par  lettres  de  leur  amb' 
que  les  affaires  par  delà  avoient  esté  ré- 
duictes  par  vostre  diligence  et  dextérité 
en  si  bons  termes,  que  les  armes  dont 
le  bruici  estoil  si  grand  seroient  bicntost 
converties  en  une  ferme  et  vrayc  paix, 
laquelle  tout  le  monde  tient  desjà  pour 
faicte  et  vous  en  donne  la  louange,  el  les 
marchands  principalement,  sçachant  com- 
bien cela  leur  importe,  à  présent  que  les 
Flamands  sont  d'accord.  •  (  1/j.  Colberl. 
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pensent  de  s'en  aller,  si  Dieu  ne  relire  sa  main.  Je  seray  du  nombre  a 
mon  très  grand  regret  et  desplaisir;  et  feray  comme  le  légat  du  pape, 
ambassadeur  de  l'empereur  et  du  roy  d'Espagne,  qui  sont  encores 
absens,  comme  j'eusse  esté  sans  l'espérance  de  recouvrer  du  duc  de 
Mantouc  les  xxv'"  escus  qu'il  a  promis.  11  n'y  a  rien  f[ui  tant  me  fasche 
en  cecy  que  l'excessif  intérest  qui  va  toujours  augmentant'. 


'  M.  (lu  Ferrier,  (|ui  iiï'crit  que  des 
billcls  insignifianls  |)our  les  mois  de  ft'- 
vrier  et  d'avril  1577,  on  donne  lui-nn'rao 
ainsi  la  raison  :  «  Le  peu  de  nouvelles  ([u'il 
y  a  par  deçà  et  la  diUlcullé  des  chemins  à 
cause  de  la  peste  m'a  cmpesché  d'escrirc 
si  souvent  que  je  voulois,  et  pourcc  que  la 
peste  continue  encores  en  plusieurs  villes 
de  Lombardie  et  les  chemins  autant  fas- 
cheux,  longs  et  difficiles  que  l'année  pas- 
sée, j'estime  qu'il  .seroil  meilleur  d'en- 
voyer vos  dépesches  par  la  voye  de 
Flandres.  » 

La  plus  grande  partie  de  ses  lettres  est 
d'ailleurs  remplie  par  les  détails  qu'il  donne 
sur  les  démarches  qu'il  s'était  empressé 
de  reprendre  depuis  son  retour  à  Venise, 
pour  essayer  de  contracter  de  nouveaux 
emprunts.  Mais  ces  détails  perdent  ici  né 
cessairement  le  caractère  de  négociations 
sérieuses  et  importantes;  car  il  ne  s'agit 
plus  que  de  sommes  infimes  à  débattre 
par  suite  d'un  incident  nouveau ,  et  que 
I  ambassadeur  ex|)lique  ainsi  :  "  Il  m'a 
fallu  faire  voir  et  apprécier  lesdites  bagues, 
ce  que  j'ay  faici  faire  a  deux  des  premiers 
joailleurs  de  cette  ville,  (pii  trouvent  fort 
excessive  et  estrange  l'estimation  ipii  en 
aesléfaicte  en  France,  montant  <;i."'  m'  es 
lus.  Kt  disent  que,  (|uant  à  eux,  ils  ne 
les  peuvent  estimer  qu'entre  marchands, 
ou  bien  pour  estre  baillées  en  gages  à  per- 
sonnes privées,  jilus  haut  de  xx  ou  xxii" 


escus;  cl  <pie  les  quatre  rubis  balelz  qui 
pèsent  viii'  iiii"  un  carats,  elqui  ont  este 
appréciés  en  France cxxxv" escus,  nesçau- 
roienl  valoir  par  deç.à  plus  de  xv""  escus, 
cl  se[)t  diamans  vi'",  qui  ont  esté  évalués 
en  France  xv"  m'.  Bien  disent  qu'entre 
rois  et  grands  princes,  on  bien  à  Constan- 
tinople  lesdits  rubis  seroienl  de  beaucou|) 
plus  grande  valeur,  mais  non  par  de(;a 
et  entre  marchands.  » 

Il  écrivait  de  même  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  :  «  .le  ne  fus  oncques  si  estonnéque  de 
voir  une  si  grande  différence  sur  l'appré- 
ciation des  bagues  faites  en  France  et  en 
celte  ville,  estant  bien  fort  marry  que  dès 
le  commencement  que  me  furent  baillées 
je  ne  les  lisse  estimer;  mais  je  n'eus.se  ja 
mais  pensé  qu'elles  deussenl  estre  estimées 
de  si  petite  valeur.  En  quoy  ne  .se  faut  pas 
l'smerveiller,  veu  que  telles  choses  si  pré- 
cieuses ne  tombèrent  jamais  en  entende- 
ment de  marchands  ,  comme  anssy  ils 
coidéssent  ;  et  c Csl  aussy  la  cause  pour  la- 
(pielle  j'ay  .souvent  ccril  de  ui'envover 
petites  pièces  de  diamans  ou  perles,  cpii  se 
débitent  par  deç;i  mieux  cpien  autre  lieu.  » 

L'aud)as.sadeur  était  de  plus  en  contes- 
tation juridi(]uc  avec  le  prêteur  Uuccelai, 
autorisé  par  Henri  111,  comme  on  l'a  vu, 
a  recevoir  les  joy.iux  que  M.  du  Ferrier 
lui  relusait  obstinément,  ce  qui  avait  pro- 
voqué de  la  part  du  premier  un  acte  judi- 
ri.iire  <)ui  faisait  alors  scimdale  à  \'enise, 


sous  ilKMU  m. 
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Sire,  le  bruit  est  déjà  grand  par  deçà  de  la  paix,  laide  en  vostre 
royaume,  comnie  aussy  de  la  Invc  du  roy  d'Espagne'  avec  le  G.  S., 


el  au  sujel  duquel  M.  du  Fcrrier  avait 
écrit,  du  33  janvier  i  677  :  •  Après  disner, 
par  le  premier  huissier  de  ces  seig",  no- 
taire et  tesinoins,  me  fut  faite,  à  la  re- 
queste  dudit  Ruccclai,  une  si  solennelle 
protestation  que  s'il  eust  esté  question  du 
duché  de  Milan.  Dont  je  suis  contristé  pour 
l'injure  et  outrage  qui  a  esté  faicl  à  un 
vostre  ambassadeur,  et  en  cette  ville,  où 
ne  se  parle  aujourd'huy  d'autre  chose  que 
de  cela  ;  et  s'escrira  cette  semaine  par  tous 
les  endroits  de  la  chresticnté,  et  Dieu 
sçait  les  discours  qui  se  feront  là  dessus.  » 
Le  i"  février  suivant,  M.  du  Ferrier 
ajoutait  encore,  en  revenant  sur  l'appré- 
ciation qui  avait  été  faite  des  joyaux  de 
la  couronne  :  «  Encores  que  IcsdiLs  ru- 
bis soient  de  grand  prix  et  dix  fois  plus 
que  les  diamans,  les  marchands  presle- 
ront  pluslosl  wx""  escus  sur  lesdils  dia- 
mans que  ne  feroientmil  sur  lesdils  rubis, 
d'autant  qu'ordinairement  tels  diamans 
passent  par  leurs  mains,  et  non  tels  rubis 
qu'ils  appellent  carloni,  qui  ont  esté  tous- 
jours  dédiez  aux  grands  rois;  encores. 
qu'ils  soient  tous  d'accord  que  l'un  des 
deux  rubis  vaut  mieux  que  tous  ceux  (jue 
ces  seig"  ont  en  leur  trésor.  Et  d'autant 
plus  je  me  contristé  que  les  troubles  et 
calamitez  de  vostre  royaume  sont  cause 
que  choses  si  exquises  et  rares  passent  par 
tant  de  mains,  et,  quant  à  niov,  j'espère 
que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'en  vuiderles 
miennes,  r 


Henri  111 ,  que  les  besoins  de  la  guerre 
où  il  était  engagé  forçaient  de  revenir  sur 
ces  demandes  d'emprunts,  tout  en  rédui- 
sant de  plus  en  plus  ses  prétentions,  ré- 
pondait, du  26  mars  1377,  à  ces  faits  et 
au  sujet  de  l'estimation  qu'on  avait  donnée 
de  ses  joyaux  :  "  Les  intérests  augmentent 
tous  les  jours  et  crains  qu'à  la  fin  mes 
dictes  bagues  ne  se  trouvent  tellement  en- 
gagées que  je  ne  les  puisse  jamais  retirer. 
Je  suis  content  que  vous  reteniez  les  dia- 
mans, qui  valent  beaucoup  plus  qu'il  n'est 
deu  auxdits  march.inds,  suivant  l'estima- 
tion qui  en  a  esté  faicte,  à  la  charge  que 
si  je  ne  les  retire  dedans  deux  ans  au  plus 
tard,  que  vous  les  leur  remettiez  entre  les 
mains  pour  les  vendre  et  faire  ce  que  bon 
leur  en  semblera.  L'on  ne  se  peut  plaindre 
de  l'appréciation  qui  a  esté  faicte  par  deçà 
desdites  bcigues,  par  laquelle  j'entertds 
que  l'on  se  règle;  car  elle  a  esté  jugée 
raisonnable  par  gens  à  ce  connoissans,  et 
est  beaucoup  moindre  que  l'ancienne,  qui 
estoit  avec  lesdites  bagues  enregi.'itrée  en 
ma  chambre  des  comptes.  »  (  Ms.  Colhert  ) 

'  l  ne  intrigue,  dont  les  mémoires  du 
temps  portent  la  trace  et  qui  fut  sansdoute 
conduite  à  l'insu  de  l'ambassade  française 
par  l'entremise  de  la  mission  espagnole 
qui  était  alors  .i  Conslantinople,  allait  pro- 
voquer dans  cet  intervalle  un  essai  d'inler 
vention  de  la  part  de  la  Turquie  en  faveur 
des  protestants  refoulés  vers  le  Midi.  Il  s  a- 
gissait  d'opérer  une  diversion  qui  aurait 
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ainsi  (|ue  \  .  M.  auia  mieux,  entendu  par  les  lettres  du  .s'  de  I^isle,  (jui 
est  tousjours  attendant  son  successeur,  et  m'a  plusieurs  fois  prié  de 
lemenlevoir  à  V .  M.  le  partenient  de  sondit  successeur. 

11  me  déplaist   «grandement  d'avou-  demeuré  sept  ans  en   cette  se- 
conde ambassade  de  \  enise,  j)our  y  avou'  veu  mourw  le  prince  tant 


aiiirnC"  une  IloUc  turque  à  AigursMorles. 
Cette  idée  paraît  avoir  été  suggérée  par 
("laude  du  Bourg,  appelé  .î  reparaître  ici 
a  cette  occasiou  couinie  dans  une  autre  cir 
constance,  où  ou  le  verra  bientôt  essayer 
de  prendre  un  rôle  politique  semblable. 
Du  Bourg,  dont  l'esprit  inquiet  et  turbu- 
lent .supportait  impalieninieni  son  inaction, 
voulait  faire  servir  à  ce  dessein  les  rela- 
tions qu'il  entretenait  toujours  .ivec  le  Le- 
\anl,  dans  l'espoir  d'y  être  renvoyé,  et  les 
intelligences  secrètes  qu'il  avait  gardées 
avec  plusieurs  membres  du  divan,  l  ne 
lettre  que  lournissent  les  papiers  Sinian- 
cas  aux  .\rcbivcs  nationales,  était  écrite  a 
Piiilippe  II  par  le  roi  de  Navarre,  devenu 
lecliefdu  parti  prolcstanl ,  le  Savril  1.^77  : 
elle  accréditait  du  Bourg  auprès  de  ce 
prince  pour  lui  proposer  cette  entreprise 
singulière,  par  laquelle  on  se  llattait  de 
M  unir  en  faveur  de  la  réforme  son  jiius 
grand  ennemi  et  des  intérêts  politiques 
.lussi  opposes  que  ceux  de  l'Espagne  et  de 
la  Tunjuie.  Henri  de  Bourbon  s'ap|)uyail 
sur  (es  inotiis  :  «  Que  nos  guerres  civiles 
imjioi  ti'iil  à  toute  la  clirestienté  et  parlicu- 
liereuKtil  aux  piinces  voisins,  pour  l'en- 
Irelien  (jue  nous  donnons  par  la  porte  de 
nos  divisions  aux  ennemis  conmiuns  des 
|)lus  grands  princes,  entre  lesquels  vous 
estes  le  |)lus  intéressé,  etc. . . ,  connue  j'av 
di)nné  ciiarge  au  s'  du  liourg,  supcrinlen 
danl  et  général  es  mers  du  Levant,  vous 
déduire  jilus  auqilemenl.  »  [Lettres  missiva 
•rihnn  l\  .  1    11.  p     i32 


I^a  Vtc  de  du  Plessis  Mornuy  rapporte 
(jiie  le  duc  de  Damville  avait  adressé  au 
loi  de  Navarre  du  Bourg,  «qui  se  faisoil 
fort  de  faire  venir  le  Turc  à  Aiguës  Mortes, 
pourveu  <[uc  la  relraicle  luy  en  feust  as- 
seurée.  »  Et  quoicju  on  y  lise  sur  l'issue 
lie  la  négociation  :  «  Le  rov  de  Navarre  s  en 
rapporta  a  M.  de  la  Noue  et  a  M.  du  Pies- 
sis,  qui  en  renionstrèrent  les  inconvé- 
niens,  »  1  entreprise  eut  un  connuencement 
d'exécution  et  ne  fui  inlerronq)ue  que  par 
les  événements  qui  suivirent.  C'est  ce  que 
vient  prouver  une  lettre  d'Amural  111,  ri'- 
pondant  a  une  communication  semblable 
faite  par  le  roi  de  Navarre  ;  mais  oii  celui- 
ci  s'appuyait  sans  doute,  pour  déterminer 
le  sidtan,  sur  des  raisons  tout  opposées  à 
celles  qu'il  donnait  à  Pliilippe  II,  comme 
la  revendication  qu'il  faisait  toujours  de 
la  [)arlie  de  son  royaume  occupée  par  ce 
prince  :  "  Pour  ce,  disait  le  sultan,  que 
lu  as  été  délaissé  en  bas  âge  par  tes  devan- 
ciers ,  et  que  la  renommée  est  venue  jus- 
qu'à nous  de  la  grandeur  et  magnanimité 
de  ton  courage je  veux  prendre  ta  pro- 
tection et  tellement  donq)ler  la  férocité  de 
tes  ennemis,  même  de  ce  cruel  Espagnol, 
(|ui  occupe  injustement  le  royaume  de 
Navarre,  qu'il  en  sera  mémoire  à  jamais, 
el  pour  commencement  et  témoignage  de 
ma  bienveillance ,  je  t'cnverray  deux  cens 
vollis  surgir  aux  ports  d'Aiguës- Mortes 
aussi  promptement  que  la  nécessité  le  re- 
(piierl.  Il  (B.  nal.  nis,  lOog-Zii,  et  aux 
Liltns  misiivcs  d'Henri  l\  ,  I   III,  |).  .'^6.^. 


SOLS  HKMll  111.  681 

aflVctioiiné  à  voslre  couronne  cl  singuiicrenicnl  à  vo.stro  persoMiu'. 
La  dernioro  lois  que  je  l'ay  veu,  il  nie  lit  enlemlre  la  prise  de  la  (]lia- 
rité'  et  rcspérance  (|u"il  avoil  ([n'iiii  si   liciucux   coiiinieiicenienl  de 


'  Henri  III  écrivait  plus  tard  de  Clie- 
nonceaux,  le  3o  mai  1577.  une  lettre  qui 
donnait  les  détails  de  cet  événenicnl. 
Comme  c'était  en  effet  le  premier  acte  de 
la  reprise  des  hostilités  contre  le  parti  de  la 
réforme,  le  roi  insistait  surtout  dans  sa 
lettre  sur  les  explications  diplomatiques  à 
donner  relativement  aux  causes  qui  l'a- 
vaient forcé  à  recommencer  la  guerre.  Il 
montre  qu'il  y  avait  été  conduit  malgré 
lui;  mais  d'après  tous  les  sentiments  qui 
lui  avaient  été  exprimés  de  la  part  de  Ve- 
nise, Henri  III  s'attendait  à  la  voir  dé- 
sapprouver cette  guerre  : 

«  Si  ceux  qui  entretiennent  en  ce 
royaume  les  troubles  du  renouvellement 
desfjuels  vous  me  mandez  que  le  bruit 
couroit  par  delà,  avoienl  l'inclination 
aussv  bonne  à  la  tranquillité  commune  de 
tous  mes  sujets  et  à  la  prospérité  de  cet 
estai,  comme  leur  devoir  naturel  les  y 
oblige,  ils  ne  se  feussent  meus  si  légère- 
ment à  reprendre  les  armes  comme  ils  ont 
faict  sur  la  seule  ouverture  et  proposition 
qui  a  esté  faicte  de  ne  souffrir  en  ce  dit 
royaume  exercice  d'autre  religion  que  de 
la  catholique,  apostolique  et  romaine,  afin 
que  cessant  la  diversité  que  la  malice  du 
temps  y  a  semé ,  il  s'en  peust  ensuivre  plus 
facilement  la  réconciliation  tant  nécessaire 
entre  mes  dicts  sujets  :  ains  eussent  sincè- 
rement embrassé  la  volonté  que  j'ay  tous- 
jours  montré  d'avoir  au  repos  tant  des  uns 
que  des  autres,  et  se  fussent  joincts  à  la 
délibération  des  moyens  d'y  parvenir  avec 
les  autres  mes  dicts  sujets  qui  se  inons- 
Iroienl  de  leur  part  très  affectionnez.  Mais 


leurs  cœurs,  préoccupez  d'aultre  inten- 
tion, n'ont  peu  estrctirezà  ce  but,  s'estans 
au  contraire  eslevcz  et  de  nouveau  liccn- 
tiez  à  toute  désobéi.ssance ,  saisie  de  villes, 
o|)prcssions,  meurtres  et  autres  actes 
d'hostilité,  sans  qu'ils  ayent  peu  en  eslre 
dostournez  par  aucun  moyen  de  douceur, 
ny  par  la  considération  de  leur  propre 
bien  et  salut,  dont  les  asseurances  que 
je  leur  ay  offert  esloienl  assez  suffisantes 
pour  leur  ostcr  la  défiance  qu'ils  mettent 
en  avant  pour  prétexte  de  leur  souléva- 
tion  et  désobéissance.  Lesquelles  néant- 
moins  ils  ont  tellement  rejellées,  que  con- 
tinuant leur  obstination,  je  suis  contraint 
d'u.ser  de  la  force  pour  les  réduire,  comme 
a  jà  esté  la  ville  de  la  Charité ,  pour  le 
devoir  que  y  a  fait  mon  frère  le  duc  d'An- 
jou avec  une  armée  et  bon  équipage  d'ar- 
tillerie qu'il  y  avoit  conduit,  .lyant,  aprè.> 
V  avoir  fait  des  bresches  assez  raisonna- 
bles pour  l'emporter  d'assaut,  receu  ceux 
qui  esloient  dedans  à  mercy ,  leurs  vies  et 
bagues  sauves. 

«  Je  suis  après  à  déj)arlir  ladite  armée 
pour  poursuivre  semblable  réduction  des 
autres  lieux  qui  résistent  contre  moy.  me 
confiant  tant  en  la  bonté  de  Dieu,  qui 
sçail  mon  intention  et  combien  de  peine 
j'iiy  pris  pour  les  garder  de  se  perdre, 
qu'il  me  conservera  l'autorité  qu'il  m'a 
donnée  sur  eux  :  dont  je  ne  laisse  cepen- 
dant de  rechercher  tous  autres  moyen.s 
gracieux  ,  plus  ennuyé  du  mal  qu'ils  se 
pourchiissent  eux-mêmes  que  désireux  do 
venger  l'offense  qu'ils  me  font.  Et  ay  bien 
voulu  vous  en  faire  ce  discours  pour  e.s- 

S6 


082  Nh'(;OCIATIONS  DU  LEVANT 

M"'  le  duc  seroil  bicnlost  cause  de  rentière  réconciliation  de  vos  su- 
jets. V.l  ma  souvent  prié  de  vous  supplier  de  sa  part  d'cstre  bien  re- 
méinoratif  de  co  ([u'il  vous  dil  sur  le  faict  de  la  guerre  civile  de  vostre 
royauino  le  jour  (jue  \  .  M.  parlil  de  cesle  ville,  cl  estant  tout  seul  avec 
vous  dans  la  gondole,  y  ajoustant  le  grand  désir  qu'il  avoit,  avant  que 
de  mourir,  de  vous  voir  père  d'un  enfant  masle.  Le  grand  nombre 
d'Espagnols  venant  de  Flandres  en  Italie  fait  entrer  par  deçà  en  peur 
et  jalousie,  bien  qu'il  y  ail  peu  dapjjarencc  que  ledit  s''roy  veuille 
rien  attenter  de  nouveau  en  Italie,  encore  moins  contre  le  Turc,  veu 
la  grande  instance  qu'il  a  faict  et  obtenu  pour  faire  Irève  avec  luv. 

C,es  s"  ont  eu  autres  nouvelles  de  la  guerre  de  France,  desquelles 
ont  esté  resjouis,  mesmes  d'avoir  sceu  que,  par  la  bonne  et  licureuse 
conduite  de  M"'  le  duc  du  Maine,  les  lui";uenolz  avoient  esté  chassez 


claircir  du  loiil  ces  scig"  el  tous  ceux  qui 
désirent  le  bien  de  mes  affaires,  s'il  vicnl  ù 
propos  el  voyez  que  l'on  en  parlasi  autre 
nient  que  ce  <|ui  en  est  cy  contenu.  VA 
comme  je  sçais  que  lesdils  seig"  sont  des- 
piaisans  de  me  voir  en  cette  peine,  aussy 
suis-je  très  marry  du  danger  ou  vous  nie 
mande/,  qu'ils  sont  encores  de  la  contagioji 
.jui  tes  a  jà  si  gricfvemcnt  affligez  » 

(ictle  lettre,  que  devait  emporter  à  Ve- 
nise le  commandant  de  la  garnison  Iran- 
laise  de  la  Miraudolc,  le  capitaine  J>ar- 
lliusie,  donnait  lieu  à  Henri  III,  toujours 
réduit  aux  expédients  pour  se  procurer 
de  l'argent,  de  renouveler  une  tentative 
d'emprunt  par  l'intermédiaire  de  M.  du 
Kerrier,  (|Uoique  le  succès  en  fut  devenu 
plus  improbable  : 

'.l'ay  entendu  par  le  capitaine  l.arlusie 
la  grande  nécessité  à  laquelle  sont  les  sol- 
dats estans  sous  sa  cliarge  à  la  Mirandi;, 
•  •I  le  danger  ou  cette  place  pourroit  tom- 
l)iT  s'il  n'v  est  remédié.  Kn  quoy,  d'autant 
qu  il  va  grandement  de  ma  réputation  et 
de  mon  service .  et  que  je  désire  pourveoir 


à  la  conservation  d'icelle  place,  en  sorte 
ipi'il  lien  puisse  advenir  inconvénient  par 
faute  du  pavement  desdiles  gens  de  guerre, 
n'ayant  .à  présent  moyen  d'y  satisfaire  en- 
tièrement de  deçà,  je  vous  prie  el  com- 
mande très  expressément,  considérant  le 
préjudice  irréparable  que  faute  de  ce 
pourroit  advenir  à  mon  service,  que  vous 
faictes  tout  devoir  de  recouvrer  sur  ies- 
dicles  bagues  que  vous  avez  en  main , 
outre  la  partie  de  douze  mil  escus  et  les 
intérêts  qui  en  sont  deus,  jusqu'à  la 
somme  de  dix  mil  escus,  pour  le  payement 
de  ladite  garnison  de  la  Mirande,  cbose 
(pie  je  me  i)romels  par  vostre  bon  moyen; 
avec  ce,  (|u'eslant  lesdicles  bagues  de  va- 
leur de  plus  de  cent  mil  escus,  encores 
qu'elles  ,iyenl  esté  beaucoup  moins  esti- 
mées par  delà ,  ceux  qui  feront  ledit  presl 
ne  pourront  douter  de  leur  rembourse- 
ment, estans  saisis  d'un  si  bon  gage.  »  On 
\rira  bientôt  que  cette  proposition  de 
i lemi  m  lit  envoyer  .i  (lonstantinople  une 
partie  des  joyaux  de  la  couronne.  {Corr. 
ilr  Venise,  ins.  Culberl.) 
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du  Poiclou,  villes  et  ehasleaux  (|imIs  y  lenoienl,  et  la  [iliisparl  d'eritii' 
eux  tuez,  el  que  le  maréchal  ir\ii\illc  slcsioii  relDiiriié  du  cosle  du 
roy,  el  faisoit  en  Languedoc  fort  avant  la  guerre  contre  lesdits  liu<me 
notz'.  El  encores  que  d'ailleurs  on  ail  nouvelles  icy  des  remuemens 
qui  se  font  en  Allemagne  et  pays  des  Suisses,  toulesfois  plusieurs 
veulent  espérer  qu'avant  qu'ils  soient  pour  venir  en  France,  conti- 
nuant les  choses  comme  elles  ont  esté  commencées,  que  tout  le 
royaume  sera  réduit  à  votre  dévotion. 

Ces  seig"  ont  procédé  à  la  créalion  du  nouveau  prince,  et  du  con- 

rilé  en  mon  obi^'issaiicc.jc  l'ay  envoyé  aver 
bonne  partie  de  l'armce  qu'il  avoil  au 
pays  d'Auvergne,  où  dcsjà,  depuis  son 
arrivée,  les  ennemis  ont  quitté  la  ville 
d'Aberl  [Ambert)  el  n'ont  plus  au  bas  pays 
que  la  ville  d'Issoire,  qu'il  tient  assiégée 
en  espérance  d'en  avoir  bien  tosl  une 
bonne  issue.  Et  s'estent  le  mareschal  de 
Damville  ouvertement  déclaré  pour  mon 
service  en  Languedoc,  je  luy  ay  envoyé 
le  reste  desdictes  forces  pour  essayer  aver 
celles  qu'il  pourra  tirer  du  pays,  de  ré- 
duire les  places  qui  y  sont  encores  occu- 
pées, comme  il  y  a  jà  commencé.  Je  ne 
laisse  cependant  d'avoir  les  bras  ouverl> 
pour  recevoir  bénignement  ceux  qui  veu- 
lent reconnoistrc  leur  devoir,  et  de  conti- 
nuer à  rechercher  tous  moyens  d'acco- 
moder  le.s  choses  par  la  voye  de  douceur  ; 
estant  mon  cousin  le  duc  de  Montpensier 
avec  quelques  autres  seigneurs  de  mon 
con.soil  à  Bergerac  pour  en  conférer  de 
ma  part  avec  le  roy  de  Navarre  et  autres 
qui  se  trouveront  du  costé  de  ceux  de  la 
nouvelle  opinion,  et  auray  tousjours  pour 
agréable  l'honneur  d'avoir  plustost  con- 
servé mes  sujets  en  oubliant  leurs  fautes, 
s'ils  s'en  veulent  retirer,  que  de  les  avoir 
ruinez  par  un  sévère  chasliment.  >•  (  Mt.  de 
Colbcrt.  ] 


'  Le  lendemain  même  du  jouroù  Henri  111 
avait  écrit  la  lettre  précédente,  le  roi  avait 
par  la  même  voie  écrit  de  Clienonceaux , 
du  r'juin  1577,  pour  annoncer  les  ré- 
sultats qui  avaient  suivi  la  prise  de  la 
Charité.  C'était  d'abord  le  commencement 
du  siège  d'Issoire,  mais  .surtout  l'événe- 
ment le  plus  important  de  la  campagne , 
•  puisqu'il  devait  avoir  pour  conséquence 
inévitable  la  dissolution  de  l'Union  du 
Midi ,  en  rompant  l'alliance  que  le  maré- 
chal de  Damville  avait  contractée  avec  le 
parti  de  la  réforme.  Celte  rupture  avait 
dej.î  commencé  par  les  ombrages  que  le 
duc  inspirait  aux  huguenots,  qui  s'étaient 
soulevés  contre  lui  dans  plusieurs  localités 
de  son  gouvernement  du  Languedoc,  où  il 
avait  dû  les  ré()rimcr  par  la  force.  La  dé- 
fection de  Damville  était  secrètement  sol- 
licitée par  sa  femme ,  restée  auprès  de  la 
reine  mère,  el,  comme  on  l'a  vu  ci-devant, 
p.  5 10,  à  la  note,  elle  avait  fait  l'objet  de 
la  dernière  négociation  entreprise  par  l'é- 
véque  de  Valence,  Jean  de  Montluc.  Le 
roi  annonçait  déjà  dans  cette  lettre  l'ou- 
verture des  conférences  de  Bergerac,  con- 
venues entre  les  deux  partis  pendant  que 
les  hostilités  se  continuaient  : 

"  Depuis  la  réduction  que  mon  frère  le 
duc  d'Anjou  a  faicte  de  la  ville  de  la  Cha- 
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sentemeni  do  tous  les  électeurs  a  esté  nommé  le  s'  Sébastien  Venier, 
qui  estoit  l'un  des  quatre  sénateurs  portant  le  poile  le  jour  de  vostre 
entrée  en  ceste  ville  ,  âgé  de  iiii"  et  deux  ans.  El  combien  que  les 
trois  autres  qui  estoienl  compétiteurs  avec  luy  en  ceste  dignité  fussent 
d'aussi  grande  réputation,  plus  vieux  que  luy,  et  qu'en  toutes  élections 
les  plus  anciens  soient  les  préférez  en  cette  seigneurie,  pourveu  que 
les  autres  qualilez  concurrent,  la  victoire  naguièrcs  remportée  contre 
le  Turc,  luv  estant  cappilaine  général  de  la  s"'',  a  esté  tellemeni  itnpri- 
inéc  en  la  mémoire  de  ces  s"^,  (pi'en  moins  d'un  quart  d'Iieure  qu'ils 
furent  assemblez  le  firent  publier  prince  au  grand  contentement  de 
tous.  Et  veux  croire  qu'il  vous  souviendra  de  la  ([ualité  de  ce  bon 
prince  et  de  la  bonne  cbère  que  vous  luy  listes  (juand  je  le  vous  pré- 
senta v  dans  la  galère;  poiu  le  moins  il  ne  fa  oublié  et  en  parle  à  tout 
propos,  et  liicr  que  je  fallay  saluer  au  j)alais  de  vostre  part,  il  ne 
pouvoit  mettre  lin  aux  grâces  et  faveurs  receues  de  \.  M.  Il  m'a  faict 
entendre  les  bonnes  nouvelles  qu'ilz  ont  du  succez  de  vos  affaires,  se 
resjouissans  que  peu  à  peu  vos  villes  et  .sujets  se  remettent  à  l'obéis- 
.sance  qu'ils  vous  doivent.  Les  autres  .s'esmerveillenl  fort  tpie  le  pape 
soit  si  tardif  à  vous  secourir,  et  (pi'au  lieu  d'argent  il  veuille  envoier 
soldats  pour  du  tout  ruiner  vostre  royaume. 

VcMiisc.  l.'i  juin  <■!  ICaoMt  l.')77. 

Sire,  \  .  \1.  aura  ententbi  le  décez  du  prince  Aloisi  Monscmguc,  et 
connue  en  son  lieu  a  esté  mis  Sébastien  Venier,  (pii  ne  vous  est  pas 
moins  alTeclionné,  remémorant  souvent  les  bons  propoz  qu'il  vous 
ideusl  luv  tenir  sur  la  victoire  obtenue  contre  le  Turc,  luy  estant  lieu- 
lenant-général  de  cette  seig"%  et  couunandant  à  toute  l'arnuM!  d'icelle'. 

'    1.0  doge  .Moisi  Moiiccnigo,  (jui  avail  occasion  fut  crigco  l'église  de  la  Uedcmii 

préside  à  la  léecplion  de  Henri  111  à   Ve-  lion,  la  Gmdccca ,   conslruile  par  TardM. 

nise,  elail  remplacé  par  le  héros  de   Le-  lede  Palladio.  Henri  III,  qui  s'éUlit  rendu 

panle,   Sébaslion  Vcnieri,   qui  ne  devait  a  Poitiers  avec  Calherine  de  Médicis  pour 

regtier(piequel(]ues  mois.  On  voila  quelle  se   rapprocher  du  diéàlre   de  la  guerre, 
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C'est  graniidonim.igo  (|irilsoil  si  vieil  et  caduc,  |)oiir  le  peu  d'iïspérance 
que  l'on  peut  avoir,  selon  le  coninuin  cours  de  nature,  de  sa  longue 
vie.  Le  pape  a  envoyé  audit  prince  la  rose,  en  mémoire  de  la  susdite 
victoire,  et  pour  raison  d'icellc  fut  laicte  une  fort  grande  solemnité, 
et  d'autant  (ju'il  y  a  cent  ans  et  plus  (pie  tels  présens  n'ont  esté  faicts 
par  le  pape  à  cette  s'"^',  et  cpie  d'ailleurs  on  connoist  la  bonne  amitié 


.Tvait  écrit  dans  l'intervalle  du  20  juillet 
1577,  pour  répondre  à  l'élection  du  nou- 
veau doge.  En  indiquant  les  mouvements 
qu'il  avait  à  craindre  du  côté  de  r.Vlle- 
magne  cl  de  la  part  de  Jean  Casimir,  le 
roi  signale  déjà  la  cause  qui  allait  le  déci- 
der à  accepter  les  conditions  mises  au 
traité  qu'on  négociait  à  Bergerac  : 

«  J'iiy  receu  vos  deux  dépesches,  la  pre- 
mière contenant  les  derniers  propos  que 
vous  avoit  tenus,  le  jour  de  l'Ascension  ,  le 
feu  duc  de  Venise,  pleins  de  démonstra- 
lions  de  la  bonne  volonté  qu'il  avoit  tous- 
jours  fait  connoistre  en  mon  endroicl,  et 
la  nouvelle  de  sa  morl  advenue  bienlost 
après;  la  dernière,  ayant  pour  principal 
sujet  l'éleclion  de  son  successeur,  en- 
semble la  salutation  que  vous  luy  aviez  j,n 
faicte  de  ma  pari  en  plein  sénat,  et  ce  que 
vous  avez  conneu  en  luy  de  bonne  affec- 
tion envers  moi.  Et  comme  j'ay  eu  regret  à 
la  perle  d'un  si  digne  personnage  que  le 
premier,  j'ay  esté  bien  aise,  puisqu'il  a 
pieu  à  Dieu  faire  sa  volonté  de  luy,  qu'il 
ait  appelé  el  élevé  en  son  lieu  un  autre 
duquel  on  a  tant  d'occasion  se  promettre, 
pour  la  preuve  qu'il  a  jà  faicte  de  sa  sulTi- 
sance  en  grandes  el  honorables  charges. 
Vous  ferez  congratulation  en  mon  nom 
audit  duc  et  luy  dire/,  que,  si  la  visita- 
lion  qu'il  me  fit  à  Venise  a  donné  com- 
mencement à  sa  bonne  volonté,  il  ne  trou- 
vera en  moy  cy-après  que  toute  occasion 
de  l'accroistre. 


«  Si  ce.s  seig"  vous  parlent  de  l'eslat  de 
mes  affaires ,  vous  leur  direz  que ,  voyant 
la  dureté  de  mes  sujets  porlans  les  armes 
contre  nioy,  et  les  avis  que  j'ay  de  quelques 
secours  qu'ils  attendent  d'Allemagne,  je 
donne  tout  le  meilleur  ordre  que  je  puis 
es  provinces  de  mon  royaume  où  ils  ont 
encores  pied,  pour  continuer  a  les  réduire 
à  mon  obéissance.  Et  outre  les  forces  que 
j'ay  délibéré  d'envoyer  en  brief  à  la  fron- 
tière de  Champagne,  .sous  la  conduite  tli' 
mon  cousin ,  le  duc  de  Guise,  pour  empe.s- 
clier  l'entrée  desdits  estrfingers,  je  me  pré- 
pare pour  y  alleren  personne ,  accompagné 
d'une  autre  armée,  espérant,  quelque  ef- 
fort qu'ils  facent ,  que  Dieu  permellra  qu'ils 
en  rapportent  le  fruit  digne  de  la  mau- 
vaise cause  qu'ils  soustienneot,  favorisans 
connue  ils  font  la  rébellion  des  sujets  éle- 
vez contre  leur  roy.  Dont  toutesfois  le  juste 
ressentiment  que  j'ay  occasion  d'en  faire 
ne  m'a  osté  la  volonté  de  poursuivre  leur 
(licle  réduction  par  douceur,  continuant  a 
en  rechercher  tous  les  moyens  qu'il  est 
possible.  ■> 

'  \  cuise  et  Home,  malgré  les  contesta- 
tions récentes  dont  il  a  été  question  ci- 
devant,  page5()5,  à  la  note,  el  en  dépit  de 
l'opposition  de  principes  qui  divisait  leurs 
gouvernements,  avaient  au  fond  trop  be- 
soin l'un  de  l'autre,  alin  de  maintenir  leur 
indépendance  en  Italie,  pour  ne  pas  entre- 
mêler leurs  querelles  de  bons  procédés 
réciproques.  L'envoi  de  la  rose  d'or  bénie 
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entie  eux  el  le  duc  de  Florence  ,  plusieuis  entrant  en  discours  de  quel- 
(|ue  seci'èle  ligue  entre  eux,  ce  que  je  ne  puis  croire  veu  le  peu  d'oc- 
casions qui  se  présente  anjourd'huv  en  Italie  ny  ailleurs.  La  peste  a 
(lu  fout  pris  fin,  et  ont  cesdits  s"*  délibéré  d'en  faire  une  grande  leste 
et  de  visiter  l'église  qu'ils  ont,  suivant  leur  veu,  commencé  d'édifier. 
Kt  à  cette  fin  font  dressci  un  |)ont  sur  xxv  ou  \xx  galléres  qu'ils  font 
mettre  pour  passer  le  grand  canal  qui  est  au  devant  de  la  place  de 
Sjint-Aiarc  jusfjues  a  la  Judaïque  [la  Giudccca),  où  est  ladite  église, 
(pn  sera  une  chose  iort  belle  el  niei  veilleuse  à  veoir,  veu  que,  conmie 
V.  M.  se  peut  souvenir,  il  n'y  a  guièies  moins  d'un  mil  de  largeur 
enti'e  ladite  place  de  Sauif-Marc  et  la  Judaïque. 

Quant  à  voslre  dernière  lettre  touchant  la  prise  d'Issoire',  ces  s''  en 


par  le  (>a]ic",  (|ui  avait  lit'u  pour  les  cir- 
constances extraordinaires,  était  l'ait  ici  au 
vainqueur  tic  Lépante,  et  à  son  avène- 
ment au  pouvoir,  de  manière  à  montrer 
que  la  cour  do  Home  se  rattachait  tou- 
jours à  l'idée  de  reformer  la  ligue  des  trois 
puissances  contre  la  Turijuie,  comme  les 
(ails  viendront  le  prouver  mieux  encore 
par  la  suite,  ^'cnise,  de  son  côté,  s'était 
prêtée  complaisammenl  à  une  fantaisie  de 
Grégoire  Xlll,  en  admettant  au  rang  de 
ses  patriciens  le  personnage  dont  il  a  été 
parle, page  alij),  à  la  note,  à  l'élection  de  ce 
|>apc  ;  cl  cette  anecdote  est  rapportée  par 
M.  du  Ferrier  avec  cette  pointe  d'opposi- 
tion anticallioliquc  qu'il  laisse  percer  par 
ton!  : 

Ces  seig"  ont  este  en  fort  grande  al- 
tercation sur  la  très  instante  prière  du 
[)api  pour  faire  son  lils  basiard  genlil- 
iionime  vénitien  :  et  combien  (pic  selon 
leurs  anciennes  lois  el  fai  ons  de  faire  de 
l'iut  temps,  tels  personnages  n'ayans  este, 
.linsy  que  se  dit,  jamais  rcccus  en  leur 
compagnie,  et  ([ue  l'avis  des  plus  anciens 
fii'-t  tel.  neanlinoins  la  brigue  des   ecclé- 


siastiques a  esté  si  importune  ([u'ils  l'ont 
obtenu.  Et  estans  en  plus  grande  contro- 
verse sur  les  litres  et  (jualilez  du  privilège 
(juils  en  ont  dépesclié  |)ar  escrit,  enfm 
ont  arreslé  de  mettre  :  //  s"  Giacomo 
Duoncompiiijno ,  stretto  parente  di  Sua  Snn- 
iità  ,  et  d  envoyer  à  luy  el  à  sa  femme  de 
beaux  el  riches  présens,  comme  ont  fait 
tous  les  autres  princes  d'Italie  à  l'envv 
l'un  de  l'autre  :  chose  qui  fera  crier  les 
pierres,  el  qui  donnera  à  plusieurs  trop 
plus  d'argument  d'escrire  que  ne  seroil 
l)esoing  parmy  tant  de  sectes  cl  divisions 
qu  il  y  a  aujourd'hui  en  la  chresticnlé.  » 

'  IjC  siège  d'Issoire,  commencé  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  s'était  terminé  par  la 
prise  de  la  ville,  qui  avait  ouvert  au  duc 
d'Anjou  le  chemin  de  la  Guyenne.  Les  dé- 
tails de  ce  lait  important  avaient  été  man- 
dés jirécédeniment  par  Henri  111  dans  une 
lettre  écrite  de  C.liàtellerault  le  aC  Juin 
10"  : 

»  Mon  frère,  le  duc  d'Anjou,  a  tellement 
poursuivy  le  siège  de  la  ville  d'Issoire, 
([u'apres  l'avoir  battue  quelques  jours  de 
Miii  pièces  d'artillerie  départies  en   trois 


SOU.S  IIKMII   III. 


().S7 


avoieni  (!slc  advcrlis,  cl  j'avois  le  désir,  poui  la  Iciii  commimKiuur, 
qu'il  pleiisl  h  V  .  M.  iiii'  lairc  ciileiulic  (juolquc  parlicularitf  tics  hcii- 
loux  el  merveilleux  succès  que  Dieu  vous  donne  par  le  moyen  de 
Monseigneur,  duquel  la  gloire  et  réputation  en  i!st  si  grande  par  deçà 
qu'il  en  est  révéré  el  redouté  de  tons  ;  el  si  les alTaires continuent,  l'on 
verra  bienlosl  en  France  la  plus  grande  ])arlie  de  la  noblesse  d'Italie 
aiqjrès  de  luy.  Mais  s'il  en  faut  croire  aux  divinateurs  ou  plustosl  a 
ceux  qui  le  désirent,  mondit  s8'  ne  tardera  guières  à  passer  les  monts, 
nieront  esté  apportées  nouvelles  de  plusieurs  parts  que  V.  M.  avoil 
du  tout  chassé  les  huguenotz  hors  de  son  royaiune,  recouvert  toutes 
les  villes  et  forteresses  qu'ils  tenoient,  pardonné  à  ceux  ([ui  se  sont 
volontairement  rendus,  et  mis  au  (il  de  l'espée  tous  les  rebelles'. 


balterie.s,  sous  la  conduite  de  mou  beau 
frère  le  duc  de  Mercœur  et  de  mes  cousins 
les  ducs  de  Guise  et  de  Nevers,  il  l'a  ré- 
duite .sous  mon  obéissance,  encores  qu'elle 
fus!  si  bien  remparée  cl  mise  en  tel  estai 
de  forteresse  que  ceux  de  dedans  se  pro- 
nietloicnt  de  soustenir  l'effort  qui  y  a  esté 
faict  A  quoy  ils  se  sont  rendus  autant  oh 
slinez  qu'il  est  possible;  qui  a  davantage 
fait  paroislrc  la  vertu  et  magnanimité  tant 
de  mon  dit  frère  el  dcsdils  princes  el  sei- 
gneurs desquels  il  est  accompagné,  que 
d'un  grand  nombre  de  noblesse  qui  s'y 
est  trouvée;  ayans  par  leur  diligence  et 
valeur  surmonté  toutes  les  dilFicultés  qui 
s'y  sont  présentées  sans  crainte  d'aucun 
danger,  quelque  grand  qu'il  fust,  en  sorte 
(|u'ils  en  sont  demeuré  les  maistres,  el  le 
bas  pays  d'.\uvcrgne  par  ce  moyen  du  tout 
net  et  délivré.  Après  cet  exploit,  mon  dit 
frère  a  envoyé  partie  de  ses  forces  au 
haut  pays  pour  prendre  quelques  petits 
lieux  que  les  ennemis  y  occupent  et  le 
rendre  aussy  paisible  avant  que  s'en  esloi- 
gner.  Ce  qu'ayant  faict,  je  désire  qu'il 
poursuive  du  coslé  de  Guienne  la  réduc- 


lion  de  ceii\  qui  refusent  de  nie  renthv 
l'obéissance  (|u'ils  doivent,  espérant  que 
Dieu  m'y  favorisera  ain.sy  qu  il  luy  a  pieu 
faire  jusqu'icy.  » 

Catherine  de  Médicis  se  joignait,  comme 
toujours,  aux  injonctions  du  roi,  en  mê- 
lant à  -ses  graves  préoccupations  un  détail 
plus  futile  et  d'un  intérêt  tout  prive  : 
■  Celte  (lépesche  est  pour  vous  atlvertir  tie 
la  réduction  de  la  ville  d'Issoire  a  l'obéis- 
sance du  roi,  monsieur  mon  lils,  afm  (|ue 
s'il  vient  à  propos  vous  en  puissiez  parler 
au  vray.  Je  vous  prie,  si  pouvez,  recouvrer 
deux  petits  barbets,  comme  d'autresfois 
1  on  m'en  a  donné  venant  de  \  enise,  vous 
me  lerez  un  grand  plaisir.  •  Kl  M.  du  Fer- 
rier  lui  répondait  plus  lard  sur  ce  point  : 
"Je  suis  adverty  qu'il  y  aura  de  la  dilFi- 
culté  d'en  trouver,  veu  que  l'année  passée 
presque  tous  les  chiens  el  chalz  furent  tuei 
à  \  enise.  » 

'  Henri  ill  scmhiarl  avoir  obleiui  im 
ascendant  décidé  dans  cette  cimpagne 
par  celte  succession  d'avantages ,  qui  re- 
pendant n'ahoutissaienl  qu'à  le  rendre 
miîlre   de    quelques  villes   sans   pouvoir 
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CORRESPONDANCt:  DE  TURQUIE. 

TREVE    NÉGOCIÉE    PAR    L'ESl'AGXE    AVEC.    LA    TURQUIE.  PRISE  DE   BUOUAGE   ET    OPÉRATIO.NS 

DU    DUC    DE   MAYENNE    EN    BRETAGNE.  RAPPEL    DE    M.    DE    LISLE.   CONFLITS    SUR  LES 

FRONTIÈRES   DE   LA  TUUQUIE  ET  DE   LA   PERSE   PAR  SUITE   DES  TROUBLES   DE   LA  SUCCESSION 

DE   SHAH   TIIAMAS.  CONCLUSION    EN   FRANCE    DE    LA    PAI.X    DE   BERGERAC.   GUERRE    ET 

CONTESTATIONS   DE   PRÉTENDANTS    EN    MOLDAVIE.  MORT    DE    SHAH    ISMAËL   EN    PERSE    ET 

NOUVEAUX    TROUBLES     POUR    SA     SUCCESSION.   DIFFICULTES     SUSCITÉES     AU     DÉPART     DE 

M      DE    I.ISLE   PAR   L\    PORTE. 

Pollirr.s,  7  septcmlire  1577. 


Monsieur  de  Li.sle,  j'ay  receu  vos  lettres,  csquellesj'ay  veu  plusieurs 
particularités  de  grande  importance,  mesniement  ce  qui  s'e-st  traiclé 
,r,.l>l.,-.!,.Lisl.'.  entre  le(i.  S.  etle  rov  calliolitpie  mon  bon  frère'.  Sur  tontes  lescpielles 


I.ollr 


rlianger  la  siliialion  rdaiive  des  doux 
partis.  Ces  succès  avaicnl  été  coinplélcs 
ruceniment  par  la  réduction  de  Brouage, 
que  le  duc  de  Mayenne,  opérant  dans  une 
direction  diiïércnlc,  venait  de  prendre  en 
Brolapne.  Le  roi ,  dont  le  séjour  à  Poitiers 
devait  se  prolonger  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  de  Bergerac,  écrivait  de  ce  point, 
le  -.'.o  août  15/7,  "^^  répondant  à  M.  du 
Ferrier  sur  les  détails  qui  ont  précédé  : 

»  \'ous  nie  Icsmoignez  la  bonne  nié 
moire  qu'a  de  inoy  le  prince  nouveau  élen 
en  la  seig'"  de  Venise,  et  .suis  bien  aise 
de  l'honneur  que  luy  a  faict  Nostre  Saiiil- 
Pire  en  luv  envoyant  la  rose.  .Mon  cousin 
le  duc  du  Maine  ayant  tenu  assiégé 
Br  )uage  depuis  six  semaines  en  çà,  qui 
esi  l'une  des  plus  fortes  places  de  mon 
royaume,  et  pour  son  site,  el  pour  la 
<;ran(lc  (orlilication  que  y  ont  faicle  les 
liuguenols;  eiilin  les  soldais  y  ont  faict  tel 
devoir,  (ju'avani  gagné  un  des  bastions 
d'icelle,  ceux  de  dedans,  qui  estaient  liiiii  l 


cens  bons  lioninies  de  guerre,  ont  de- 
mandé à  parlementer,  de  telle  sorte  qu'ils 
se  sont  rendus  à  composition  de  sortir 
bagues  sauves  avec  leurs  armes,  les  en- 
seignes ployécs;  el  esloienl  bien  encores 
cinq  cens  soldais;  mais  bien  deux  cens  de 
blessez,  el  si  outre  cela  onl  beaucoup  pasty. 
C'est  un  des  plus  grands  avantages  que 
j'eusse  sceu  gagner,  lanl  pour  brider  la 
Rochelle  que  jiour  avoir  en  ma  puissance 
tout  le  sel  qui  est  jà  faict  et  amassé  en  une 
merveilleuse  quantité  et  les  marais  où  il 
se  faict.  J'espère  (|ue  mon  armée  exécutera 
encores  quelques  bons  cflccls  sur  les 
autres  places,  donnant  ordre  à  la  renfor 
cer,  dont  je  vous  donneray  advis.  » 

'  Philippe  II  n'avait  cessé,  comme  on 
l'a  vu,  depuis  la  dernière  période  du 
rcgne  de  Charles  IX  et  de  l'ambas-sade  de 
l'évéque  d'Acqs,  d'entretenir  auprès  de  la 
Porte  une  mission  qui,  sans  être  avouée 
ostensiblement ,  travaillait  à  changer  tous 
les  rapports  qui  existaient  entre  l'Espagne 
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choses  je  ne  m'eslendrav  à  vous  rien  dire   par  ee  mol  de  lettre,  mais 
seulemtnl   (jiie  eonsidérant  voslre  indisposition  elle  mauvais  estai  de 


cl  la  Turquie  Tolérée  plulot  qu'admise, 
mais  toujours  retenue  au  moment  où  elle 
paraissait  sur  le  point  d'être  expulsée, 
cette  mission  s'était  réccnuiient  renforcée 
par  la  présence  d'un  habile  négociateur  de 
l'EUpagne  ,  le  Milanais  Jean  Marigliano , 
appelé,  comme  on  le  verra,  à  prendre  une 
part  importante  à  toutes  les  transactions 
politiques  de  la  période  qui  va  suivre.  La 
mésintelligence  dans  laquelle  l'abbé  de 
Liste  avait  passé  tout  le  temps  de  son 
ambassade,  soit  avec  les  ministres  de  la 
Porte,  soit  avec  le  sultan  lui-même,  avait 
donné  beau  jeu  à  l'agent  de  Philippe  II.  La 
constitution  de  la  Ligue  en  France  ouvrant 
à  la  politique  de  ce  prince  des  perspec- 
tives nouvelles,  il  avait  besoin,  pour  l'exé- 
cution des  vues  qui  ont  déjà  été  signalées , 
de  s'assurer  la  neutralité  de  la  Turquie, 
sinon  par  un  traité  définitif,  au  moins  par 
une  trêve  qui  aurait  pour  quelque  temps 
le  même  effet,  et  c'était  à  quoi  son  agent 
avait  réussi.  De  plus ,  les  événements 
de  la  Perse,  en  faisant  également  une 
loi  pour  Amurat  III  de  s'assurer  du  côté 
de  l'Europe  avant  de  s'engager  dans  la 
guerre  qui  pouvait  éclater  en  Asie,  étaient 
venus  à  propos  favoriser  cette  conven- 
tion, quoique  les  ministres  turcs  conti- 
nuassent d'allinncr  à  la  France  que  le 
traité  n'existait  pas.  Henri  III  indiquait 
toutes  ces  causes  dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vait de  Poitiers  à  M.  du  Ferrier,  le  3o  août 
1677,  en  lui  annonçant  les  faits  qu'il  man- 
dait également,  comme  on  le  voit  ici, 
quelques  jours  plus  tard  à  M.  de  Liste  : 

«  J'ay  veu  que  la  trêve  est  asseurée  en- 
tre le  G.  S.  et  le  roy  d'Espagne,  mon  bon 


frère;  mais  quant  au\.  affaires  du  Persien. 
il  n'y  a  rien  qui  les  monstre  si  avanta- 
geuses sur  ledit  G.  S.,  qu'a  fait  courir  le 
bruicl  [)ar  deçà.  Bien  esliméje  toutesfois 
que  la  principale  occasion  qui  luy  a  fait 
accorder  la  trêve  avec  mon  bon  frère,  ç'à 
esté  l'cmpeschemenl  qu'il  a  connu  luy 
tombei-  sur  les  bras  du  costé  dudit  Per- 
sien. Depuis  ta  réduction  de  Brouage,  le 
prince  de  Condé  est  paru  en  campagne 
avec  quelques  trouppes  de  chevaux  et 
gens  de  pied,  et  l'est  venu  renforcer  le 
roy  de  Navarre.  Ce  que  sçachant  mou 
cousin  le  duc  du  Maine,  il  s'est  acheminé 
droit  à  eux  du  costé  de  Coignac  avec  mes 
forces.  Mais  ne  se  connoissant  pas  assez 
forts  pour  luy  résister,  ils  se  sont  inconti- 
nent relirez  et  séparés,  ayant  pris  ledit 
roy  de  Navarre  le  chemin  de  Bergerac, 
et  ledit  prince  de  Condé  le  chemin  de 
Pons  et  Saint- Jean  d'Angely.  De  sorte 
qu'estant  aujourd'buy  l'espérance  perdue 
de  tes  combattre,  je  regarderay  de  leur 
faire  assiéger  quelque  place  pour  tenir 
tousjours  en  exercice  mon  armée  et  les 
faire  tant  plus  to.st  réduire  à  accepter  la 
paix  que  je  leur  offre,  pour  laquelle  je 
lais  tousjours  travailler  par  mon  oncle  le 
duc  de  Montpensier  et  les  deppulez  aux- 
quels j'en  ay  donné  la  charge.  » 

La  nouvelle  demande  d'emprunt  faite 
par  Henri  III,  et  rapportée  ci-devant, 
page  682,  à  la  note,  venait  d'arriver  à 
M.  du  Ferrier  avec  les  lettres  que  lui  ap- 
portait le  commandant  de  la  garnison 
française  de  la  Mirandole.  Cette  demande , 
qui  ne  tenait  compte  d'aucime  des  difli- 
cullés   qu'il   avait    exposées    dans    toutes 
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voslre  sanlé, auquel  vous  vous  retrouvez  depuis  que  vous  estes  arrivé 
en  ces  quartiers  de  delà;  où  vous  ne  pouvez  à  ceste  occasion,  cl  pour 


ses  lettres  précédentes,  et  niellait  les  an- 
ciennes dettes  avec  de  nouvelles  dépenses 
à  la  charge  d'un  produit  qui  ne  devait  pas 
se  réaliser,  jetait  l'ambassadeur  dans  les 
plus  grands  embarras.  Il  écrivait  d'abord, 
(lu  2  5  août  i-'>~'/,  en  se  justifiant  surtout 
sur  la  manière  dont  on  interprétait  à  la 
cour  l'insistance,  renouvelée  si  souvent  par 
lui,  au  sujet  de  la  somme  dont  il  avait  ré- 
pondu personnellement  pour  le  roi  à  son 
passage  à  V  enise  : 

«  J'ay  fait  entendre  à  ces  seig"  tout  ce 
qu'il  vous  a  pieu  me  commander  sur  \o 
déce?.  du  feu  prince  et  création  de  ccluv 
qui  est  à  présent,  dont  ils  vous  rendent  un 
milion  de  grâces.  Et  si  jamais  Dieu  leur 
fait  la  grâce  de  sortir  des  dépenses  grandes 
et  exlresmes  auxquelles  ils  ont  esté  depuis 
six  ans,  et  sont  cncorcs  pour  raison  de  la 
peste  de  Vinccnce,  Bresse  et  15erganio. 
principales  citez  et  provinces  de  leur  estai, 
et  [)our  les  alannes  qu'ils  reçoivent  tous- 
jours  du  Turc,  V.  M.  entendra  par  bons 
effecis  le  désir  ((u'ils  ont  toujours  eu  de 
secourir  vostrc  jicrsonne,  de  laquelle  ils 
ont  esté  si  fort  honore/,  en  leur  ville  qu'il 
en  sera  mémoire  à  jamais. . .  Si  le  capi- 
taine Larllnisie,  qui  csloit  bien  adverlv, 
vous  eust  fait  entendre,  estant  par  delà, 
la  virile  de  ce  qu'il  sçavoit  et  enlendoil 
aussi  bien  que  moi  avant  son  parlement. 
Ion  luv  auroil  baille  aiiln;  assignation  que 
sur  lesdiclcs  bagues,  desijuelles,  excepté 
les  (lianians.  il  m'est  autant  possible  de  re- 
tirer un  escu  (pie  de  lirer  de  l'eau  d'une 
pi<'rre.  Kl  basleroil  pour  luy  bailler  l.i 
(]ueslion,  ce  qu'il  a  dit  que  toute  vosirc 
cour  usi  bien  advertic  que  les  dou/.e  mil 


escus  (jui  vous  furent  prestez  par  de<;a 
estoient  de  mon  argent,  et  que  j'ay  différé 
el  diffère  tant  que  je  puis  d'acquitter  cette 
partie  pour  me  prévaloir  des  intérests  qui 
courrent  ce  pendant  à  mon  profil,  n  Hen- 
ri III  avait  déjà  répondu  au  sujet  de  ces 
inductions  calomnieuses,  qui  donnent  lieu 
ici  à  une  réfutation  détaillée  :  «Quant  à 
ce  que  m'escrivcz  avoir  entendu  qu'au- 
cnus  vous  oui  dit  trop  ardent  à  solliciter 
le  payement  desdits  xii'"  escus,  je  scais 
que  y  avez  procédé  avec  toute  la  modestie 
el  tel  respect  de  mon  service  qui  se  pou- 
voit  désirer,  dont  ayant  satisfaction  com- 
me j'ay,  vous  n'avez  à  vous  soucier  de  ce 
qui  sera  dit  par  autres.  » 

L'ambassadeur,  aux  prises  avec  les 
nouvelles  dillicultés  que  lui  créaient  les 
dernières  prescriptions  du  roi,  imaginait, 
pour  en  sortir,  d'envoyer  en  Turquie  les 
jovaux  dont  il  était  dépositaire,  espérant 
que,  d'après  le  goût  des  Orientaux  pour 
ces  objets,  ils  y  seraient  mieux  appréciés 
pour  le  parti  qu'on  voulait  en  tirer.  En 
écrivant  celle  résolution  à  Henri  III,  du 
1  ,^)  septembre  i-y]"],  M.  du  Ferrier  don- 
nait sur  l'emploi  de  la  portion  du  subside  à 
fournir  pour  la  Mirandole,  des  détails  in- 
structifs qui  indiquent  l'origine  des  motifs 
politiques  qui  avaient  porté  la  France  à 
occuper  un  point  aussi  éloigné  d'elle; 
mais  surtout  il  informait  le  roi  des  dispo- 
sitions oflcnsives que  prenait  l'Espagne,  et 
(]ui  semblaient  résulter  de  la  trêve  qu'elle 
venait  d'obtenir  delà  Turquie  : 

1  J'ay  esté  travaillé  d'un  faux  bruict  <pii 
a  couru  par  deçà  quelques  jours  d'une 
conjuration  faicle  conirc  V.  M.    dans  la 
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bcaucnnj)    d'autros  qui  se   présenlcnt,    me   faire  le  secours  (jui   est 
requis,   j'ay  avisé,  selon  la  ^u-uule  prière  (juc  m'en  a  faielc  l'évesquc 


ville  de  Poicliers ,  donl  ces  scig"  ont  esté 
fort  en  peine,  jusqucsà  ce  qu'ils  ont  eslc^ 
asseurezdu  contraire,  et  qu'au  lieu  d'une 
si  mauvaise  nouvelle,  la  ville  de  Brouage 
avoit  esté  remise  en  voslre  obéissance,  et 
avec  grande  perle  de  vos  ennemis  tant 
par  mer  que  par  terre.  Et  prie  l'on  Dieu 
que  cela  soit  cause  de  bientost  linir  cette 
guerre  par  force ,  ou  bien ,  ce  que  I  on  es- 
timeroit  meilleur,  par  une  paix  et  sincère 
réconciliation  de  vos  sujets;  et  surtout  que 
cela  soit  bientost ,  par  crainte  que  l'on  a 
que  les  grandes  forces  envoyées  par  le  rov 
d'Espagne  en  Flandres  par  mer  et  par 
terre  n'augmentent  les  troubles  de  voslre 
royaume. 

«  D  me  déplaist  grandement  de  me  trou- 
ver par  deçà  en  temps  si  misérable  et  cala- 
miteux,  et  auquel  j'ay  si  peu  de  moven 
de  vous  faire  service  en  tels  affaires ,  et 
aujourd'buy  plus  que  jamais  en  cette  ville, 
ou  les  ministres  d'Espagne  cherchent  de- 
niers par  tous  moyens  pour  renvoyer  leurs 
Espagnols  en  Flandres.  Et  si,  pour  en 
sortir,  ne  vois  d'autre  moyen,  que  V.  M. 
trouve  bon  que  les  diamans  soient  en- 
voyez à  Constanlinoplc,  où  ils  seront  ven- 
dus au  double  plus  qu'en  cette  ville,  en 
laquelle,  depuis  la  peste,  telle  marchan- 
dise est  fort  décheue.  El  d'autant  qu'il 
vous  a  pieu  ordonner  que  x"  escus  soient 
baillez  à  la  Mirande,  je  la  supplie  de  con- 
sidérer que  la  garnison  de  la  Mirande, 
sur  l'entretenemcnt  de  laquelle  l'on  pré- 
tend une  si  grande  réputation  de  V.  M.,  n'a 
esté  mise  que  depuis  sept  ans  que  je  suis 
revenu  en  cette  ambassade,  et  pour  les 
différends  qui  lors  estoient  entre  la  con- 


tesse  et  le  s'  Louis  :  et  toutcsfois  à  ouïr 
parler  ceux  qui  en  tirent  le  profit,  il  sem- 
ble que  sans  icelle  garnison  toute  vostrc 
grandeur  et  dignité  scroit  perdue  en  lia- 
lie  cl  la  place  mise  hors  de  voslre  protec- 
tion. Je  laisse  en  arrière  ce  que  j'ay  tant 
de  fois  escril  du  vivant  du  feu  roy,  et 
lorsque  vous,  sire,  estiez  son  lieutenant 
général,  que  ladite  garnison  estoit  trop 
petite  pour  résister  à  celuy  qui  la  vou- 
droit  prendre,  et  trop  grande  pour  ne 
rien  faire.  Et  pour  tant  fui  alors  advisé 
que  toute  celle  despence  seroil  réduite  à 
l'enlretenement  de  trente-six  ou  quarante 
vieux  soldats  de  la  Mirande  et  à  quelque 
somme  de  deniers  qui  se  bailleroienl 
tous  les  ans  à  la  comtesse  pour  l'enlrete- 
nement de  la  fortification.  Et  sans  la  mort 
du  feu  roy  cela  eusl  esté  exécuté;  et  de- 
puis voslre  passage  par  deçà,  je  ne  me 
suis  peu  informer  à  cause  de  la  peste 
comme  les  choses  sont  allées,  et  si  ladite 
compagnie  de  cent  soixante  François  sol- 
dats a  esté  si  bien  entretenue  que  ledit 
capitaine  dit,  me  souvenant  fort  bien 
comme  telles  choses  onl  passé  du  temps 
du  feu  roy. 

«  J'ay  esté  advertv  <(ue  ces  seig"  en- 
voycnt  présentement  leur  bailc  et  amb'  à 
("<onstantinople  pour  porter  cent  mil  escus 
outre  les  autres  grands  présens  au  G.  S.  et 
bassa;  et  me  suis  advisé  d'envoyer  les  dia- 
mans par  un  orfèvre  françois,  appelé  Jean 
Luillier,  riche  et  domicilié  en  celte  ville, 
très  suffisant  en  telles  marchandises  et  fort 
homme  de  bien,  ainsy  que  mess"  l'éve.s- 
que  d'Acqs  et  de  Foix  qui  l'ont  conneu 
icy  le  pourront  lesmoigner,  et  pour  plus 
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(l'Acqs,  vosire  frcio,  de  vous  donner  congé  devons  en  revenir  par  deçà, 
dont  j'escrips  au  G.  S.  et  à  Méliemel,  premier  bassa ,  par  les  lettres 
(lue  je  vous  envoyé  avec  la  présente',  que  vous  leur  ferez  bailler  selon 
([ue  trouverez  estre  plus  à  propos.  Et  veulx  que  estant  congédié  vous 
laissiez  pai  delà  vostre  secrétaire  pour  y  résider  en  attendant  (pie 
(ierniigny,  que  je  vous  ay  destiné  pour  successeur,  y  puisse  arriver, 
grande  asseuninco,   sa  morl  advonant,  jo         tion  iialurelle  qu'il  ne  le  peull  souffrir  ny 


luyay  baille;  en  compagnie  un  mien  neveu, 
espérant  (jueV.  M.  en  demeurera  salisfaicle 
veu  la  qualité  desdites  bagues,  la  perle  cl 
grand  intérest  que  ce  seroil  de  les  bailler  en 
gage  par  deçà  et  pour  si  peu  d'argent  cl 
si  grand  intéresl  qui  eniporleroit  le  prin- 
cipal dans  trois  ans  :  cl  puisque  V.  M.  m'a 
ordonné  de  les  vendre  après  deux  ans, 
j'ay  advisé  qu'il  esloit  meilleur  d'en  re- 
couvrer davantage  s'il  s'en  trouve,  comme 
j'ay  l'espérance  par  l'advis  dudil  Luillior.  » 
(A/s.  (leColbert.) 

'■  Celle  lettre,  qui  porte  égalemenl  la 
date  du  7  septembre  i  577,  est  la  première 
qu'on  trouve  entre  celles  qu'on  a  vues  <  i- 
lêes  comme  adressées  par  Henri  111,  dans 
plusieurs  autres  circonstances,  au  sullan 
Amuratlll.  Le  roi  y  motive  le  rappel  de 
son  .ambassadeur  sur  les  iuQrmilés  que  lui 
occasionnait  son  séjour  en  Orient,  el  y 
annonc^ait  l'envoi  de  M.  de  Gcmiigny  pour 
lui  succéder  au  même  titre  : 

«Très  haull,  très  excellent,  1res  puis- 
sant, 1res  invincible  el  magnanime  prime 
le  grand  empereur  des  Mousulmans,  Sid 
laii  Amurat,  tn  qui  tout  lioneur  el  verlu 
liab.Jiide,  noslre  très  cher  el  parfaiclamy, 
nous  avons  esté  averlys  comme  le  s'  de 
Lishî,  qui  a  esté  cy-devanl  par  nous  des- 
pesclié  pour  estre  noslre  ambassadeur  ré- 
sidant a  voslrc  Porte,  depuis  (|u'il  est  ar- 
rivé en  ces  pays  de  del.à  a  trouvé  l'air  si 
forl  contraire  a  son  habitude  el   disj)osi- 


suporter;  mais  a  senty  el  .sent  tant  d'in- 
commoditez  en  sa  santé  qu'il  ne  sçauroit 
plus  longuement  y  séjourner  sans  y  tom- 
ber en  quelque  grand  inconvénient.  A  (|Uoy 
ayant  esgard,  et  considérant  ([ue  estant  de 
telle  sorte  il  ne  nous  pourroit  rendre  le 
service  que  requiert  la  charge  que  nous 
luy  avons  commise,  et  que  avec  cella  il 
recevroil  domaige  el  préjudice  en  sa  santé , 
nous  avons  avisé  pour  ceste  considéra- 
lion  el  aussi  pour  incliner  à  l'instante  re- 
(|ucste  qu'il  nous  en  a  faicte  de  luy  don- 
ner congé  de  s'en  revenir  par  deçà,  affin 
(lu'il  puisse  pourveoir  tant  à  sa  sanlé  qu'à 
aucuns  affaires  particuliers,  ce  que  nous 
lu>  faisons  présentement  sçavoir;  et  vous 
prions  qu'ayant  de  vostre  jiart  agréable 
son  retour,  vous  le  congédie?,  et  trouviez 
bon  qu'il  laisse  par  dellà  son  secrétaire, 
sellon  que  nous  le  luy  mandons,  pour  en- 
tendre aux  affaires  qui  se  présenteront  en 
altendanl  l'arrivée  du  successeur  que  nous 
avons  jà  destiné  audit  s'  de  Lisle,  que  nous 
tairons  partir  au  plus  lost  que  l'aire  se 
pourra  ;  el  surce ,  très  baidt ,  très  invincible 
il  magnanime  prince,  noslre  très  cher  et 
parfaict  amv,  nous  supplions  le  Créateur 
qu'il  vous  ayl  en  sa  saincte  el  digne  garde. 
Escripl  à  Poicliers,  le  vii°  jour  de  .septem- 
bre ir)77.  \nstre  bien  bon  cl  parfaicl  aniy 
llENUY,etplusbasBRLSi.AiiT.  ■•  {Sttppk'ment 
français,  ms.  5o3.  )  Une  lettre  semblable 
elail  adressée  au  grand  visir. 
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A  (|uuv  je  (iomiL'iiiy  loiil  le  mcillinir  ordre  <|iril  scr;i  |)().s.sii)lc,  (;slai)t 
bien  mart'v  d»^  ce  ([ue  |e  ne  iay  pou  ciicoie  laiic  [Kiilir  coiiiiiie  jeu 
ay  eu  bonne  volunlé,  vous  pouvant  asseiuer  (jue  eslanl  grandement 
satisfaict  du  bon  debvoiravec  lequel  vous  vous  estes  acquité  en  vostie 
charge  pendant  que  vous  avez  esté  par  ilelà,  vous  serez  le  très  bien 
venu  et  veu  du  bon  (eil  de  voslre  maislre. 

Depuis  les  dernières  que  vous  avez  eues  de  inoy,  le  l'orl  de  Brouage 
a  esté  réduH't  cm  mon  obéissance  par  iikhi  anufc,  (pu  l'a  tenu  assiégé 
deux  mois  soubz  la  conduite  de  mon  coiism  le  duc  de  Mayciuie.  Si 
bien  queaujourdbuy  les  Rocbclois  seront  grandement  incommodez,  et 
si  j'ay  à  ma  disposition  tout  le  sel  qui  est  allentour  dudit  Brouage  en 
une  merveilleuse  quantité  pour  m'en  pouvoir  prévalloir  ainsi  que  bon 
me  semblera.  Depuis  ceste  réduction  mon  armée  s'est  acheminée  pour 
combattre  le  prince  de  Condé,  tpii  s'estoit  mis  en  campaigne;  mais  la 
voyant  approcher  de  luy,  il  s'est  retiré  dedans  les  places  qui  sont  à  sa 
dévotion,  sans  auzer  plus  comparoir  en  campaigne.  Pendant  que  ces 
choses  se  sont  faictes  et  que  l'on  n'oublie  rien  de  l'exécution  de  la 
guerre,  la  paix  se  négotic  d'ung  autre  costé,  pour  laquelle  avancer 
au  repos  de  mon  royaulme,  je  faictz  tout  du  mieulx  qu'il  m'est  pos- 
si])le,  tant  je  désiie  la  conservation  de  mes  sulnects. 

Coiistaiilmople,  22  novembre  If)"?. 

Sire,  ayant  receu  les  lettres  quil  a  pieu  à  V.  M.  mescrire  le  vn*^        Leiins 
septembre  avec  vostre  despesche  au  (i.  S.  el  premier  passa  pour  mou  ''"^ 

,        I    .  .  ,      .        .  I'        •     ■        1  l'abbcde  Lisic 

congé,  laissant  icy  mon  sccretau'C justfues  à  1  arrivée  du  successeur  i  Henri  m 
longtemps  a  destiné,  je  liz  aussitosL  demander  audiance  dudict  passa, 
qu'il  m'accorda  le  xx"  de  ce  moys,  en  laquelle  luy  ayant  parlirulière- 
nicnt  laict  entendre  ce  (jui  avoit  meu  \  .  M.  de  leur  cscrire  de  mon- 
dict  congé,  il  fit  response  (jue  comme  j'avoys  esté  libéralement  en- 
voyé, il  me  seroit  semblablement  permis  de  m'en  retourner  (juandje 
vouldrois;  que  je  n'estois  icy  pour  pleige;  que  vos  ministres  y  es- 
toient  etavoyent  esté  toujours  bien  veuz  et  honorés.  Et  puys  luy  ayant 
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présenté  vostre  lellro,  il  nie  dict  qu'il  en  feroil  vcoir  la  traduction  au- 
dit seig'  pour  me  faire  avoir  plus  certaine  et  ample  response  sienne; 
puis  me  demanda  s'il  y  avoit  encore  guerre  entre  vos  subjectz,  et  luv 
ayant  respondu  que  grâce  à  Dieu  ils  avoient  commencé,  par  un  grand 
et  heureux  succez  de  vosafl'aires,  à  se  recognoistre  et  implorer  vostre 
clémence,  de  sorte  que  j'espérois  entendre  par  les  premières  nou- 
velles, que  V.  M.  aura  receu  et  embrasse  leurs  sidjmissions  pour  les 
faire  jouir  d'un  bon  et  long  re])os,  de  quoy  en  apparence  il  monstra 
esire  bien  aise  ;  cl  puis,  pour  faire  le  bon  homme,  il  entra  en  propos 
des  luthériens  et  lort  avant  de  sa  religion.  Mais  luv  ayant  quelc'im  des 
siens  dict  tout  liaull  que  Seiisis-Passa,  parent  et  familiei- du  (i.  S., 
e.stoil  là  pour  parler  à  Iny,  j'cuz  sur  ce  plaisir  de  me  despartir  de 
luy.  Mais  j'av  sceu  despuys  que  n'estant  ledict  passa  arrivé  d'une 
heure  après,  il  se  couroussa  ])ien  fort  à  celluy  qui  luy  avoit  donné 
ledict  avis ,  et  peu  s'en  fallust  qu'il  ne  le  list  basionner,  monstrant 
avoir  grand  regret  de  n'avoir  parlé  plus  longuement  à  moy.  J'attends 
aujourd'huy  ou  demain  ladite  response,  laquelle  j'espère  conforme  à 
vostre  intention;  et  veux  croire  que  sur  ceste  occasion  ils  ne  faudront 
d'en  faire  de  plus  ample  par  escrit  à  V.  M.,  et  que  par  icelle  se  poin-ra 
assez  descouvrir  quel  est  leur  cœur  en  l'observation  et  entretenement 
de  vostre  amityé,  [)Ovn'  après  faire  estai  de  la  seurelé  qui  s'en  pourra 
prendre ,  et,  en  demeurant  plus  ou  moins  confirmé,  despescher  mieulx 
résolu  et  instruict  ledict  successeur  :  et  ne  faudray,  si  on  me  donne  la- 
dicte  response,  d'en  envoyer  par  le  premier  ordinaire,  encore  que  je 
})arte  à  l'instant,  ime  copie  à  V.  M.,  affin  qu'elle  sçache  tant  plus  tost 
ce  qui  se  peult  espérer  de  l'intérieur  de  ces  gens  pour  Tadvenir.  Et 
cependant,  sire,  je  ne  craindray  de  dire  qu'ilz  ont  et  aiuont  toujours  à 
mon  advis  plus  chère  vostre  bonne  grâce  que  vous  la  leur,  et  mesmes 
.s'il  vous  plaist  la  leur  faire  désirer  et  estimer  pour  si  ulille  que  leur 
a  esté  celle  des  roys  vos  prédécesseurs,  et  qu'elle  leur  peult  estre 
encore  plus  néces.saire'. 

'    Lo.s    rtsuilals    polili<nics    imporlanis         Liste  :  en  revanclic.  les  alTaircs  romnicr- 
m.inquenl  dans  l'ambassade  de  labbf  de         ciales  ont  laissé  après  elles  quelques  actes 
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L'alamie  de  Porse  qu'on  avoit  icy  lors  de  ma  dernière  despesche, 
de  laquelle  la  copie  sera  enclose,  s'est  depuis  fort  refroidie.  Toutes- 
fois,   il  s'enlend  sourdenienl   qu'on  ne  laisse  d'eslre  en  peyne  de  ce 


qui  demaiidcnl  à  être  expliqués.  Un  urzc 
(lU  requête,  adrcs.sé  par  l'ambassadeur  au 
sultan  Amurat  III,  concernait  la  saisie 
d'un  bàlimanl  naviguant  sous  pavillon 
français.  Cette  infraction  faite  aux  privi- 
lèges commerciaux  de  la  France,  allait 
devenir  une  occasion  pour  les  renouveler, 
et  la  cause  en  était  expliquée  ain.si  : 

•  Altissimo,  etc.,  havendo  dato  a  V.  Al- 
tezza  un  allro  simile  arze,  con  la  copia 
del  salvo-condotto  sublime,  ch'  è  in- 
cluse, mandai  al  vostro  gran  divano  per 
saper  dalli  vostri  vesiri  l'ordine  giusto  de 
\  '.  A"",  et  fu  risposlo  che  di  tal  arze  non 
havano  sentito  cossa  alcuna.  Per  il  che 
son  sforzato  di  novo  attediarla  con  la 
présente,  suplicandola  si  degni  connnan- 
dare  sojira  queslo  publico  negolio  per  il 
(|ualc  r  arze  e  queslo,  che  : 

•  Da  tempi  delli  soldani  del  Cayro  e  délia 
antica  amicitia  et  confederatione  .stabi- 
lité fra  gli  invittissimi  impcratori  romani 
et  la  macstà  delli  rc  di  Franza  i  miei 
patroni,  la  nostra  scala  d'  Alexandrin  d'E- 
gillo,  per  privilegii  espressi  è  stala  falta 
et  tenuta  semprc  libéra  ad  ogni  sorte  di 
mercadanti  forestier!,  .siano  Spagiioli  , 
Genovesi,  Messinensi,  o  altre  natione  ne- 
miche,  in  modo  che  hanno  potuto  cl  pos- 
sono,  sntlo  la  bandicra  et  proteclione  del 
dello  re  mio  patrone,  liberamente  et  si- 
curamente  andar  et  riloniar  in  dclla  scala 
per  loro  Irallico,  pagando  le  solilc  dacie 
et  allri  dritti  alli  cmini  di  \'.  A.  senza  pot- 
ier esser  da  nessuno  damnilicati ,  molcstali 
ne  impedili.  Nondimeno  sono  sei  mesi  in 
circa,  che  il  sangiacbey  di  Hodi  prenendo 


in  marc  un  caramoscial  ragusco  charicato 
di  marcanlie  di  Francesi  et  Ragusci,  nel 
qualc  vi  erano  ancliora  dui  marcanli  . 
l'uno  Genovese  et  l'altro  Mcssincse  con 
dui  servitori  et  in,  circa  di  3  a  /i  milia  du- 
cali  di  niercantie  loro  compratlc  in  delta 
scala  d'Alesandria,  ove  erano  andatli  solto 
la  bandiera  del  dello  re  mio  patrone  cl 
parlili  di  essa  sopra  il  delto  caramossal per 
rilornarsene  nelli  pacsi  loro;  furono  li delli 
mercadenli  con  gli  lor  servitori  et  mer- 
cantie  condotti  presi  cl  mandati  quà  alla 
eccelsa  Porta  di  V.  A.  ove  sono  tenuiti  e 
Irallalti  corne  schiavi ,  etc Signe 

EgIDIO  de   iNoAILLE.S. 

L'ambassadeur,  rendant  compte  à  M.  de 
Sauve  de  la  suite  de  celte  affaire  dans  une 
lettre  du  ao  mai  1377,  constate  l'espèce 
d'oubli  et  de  désuétude  où  tombaient  les 
actes  précédents  faits  sur  ces  matières,  et 
il  explique  par  là  la  fréquence  de  ces  rc- 
nouvellemenls  et  de  ces  conlinmalions 
<[u'on  voil  se  reproduire  périodiquement 
sous  chaque  ambassadeur  : 

«  Il  fusl  oublié  d'enclore  dans  la  dernière 
dupplicata  des  coppies  d'un  commande- 
ment de  saufconduicl  pour  les  marchands 
eslrangers,  et  de  la  remonstrance  que  sur 
icelluy  je  feis  présenter  au  G.  S.  ;  j'av  ad- 
visé  de  les  vous  adresser.  Le  premier  bassa 
se  monstre  toujours  très  difficile  en  ce  qui 
concerne  ledit  .saufconduicl,  n'ayant  onc- 
ques  voulu  mettre  en  liberté  les  deux  mar- 
chands genevoys  et  messinovs,  nonobstant 
les  vives  cl  justes  reraonslrances  cl  in- 
stances qui  luy  onl  esté  continuellement 
faicles  durant  ma  maladie.  El  de.spuis  il 
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qui  se  passe  de  ce  cousté-là.  L'on  m'a  aseuré  qu'on  y  a  despcsché 
iing  chaoulx  pour  faire  instance  au  solly  de  renvoyer  ce  sangiac 
r.urd  e1  deux  autres  (jui  se  sont  révoltés  el  retirés  à  luy,  suivis  d'img 


ilict  toujours  que  ccUa  n'ol  si'lon  l'aii- 
lieiinc  et  première  cappitulalion  faictc 
avccques  Sultan-Soliman;  aussy  que  celle 
que  j'allègue  el  monstre  de  SuUanSélini , 
laquelle  faictepour  lesdlts  marchands  n'csl 
i]u'un  commandement  favorable  et  voluii 
taire  et  non  traiclé  de  prince  à  prince,  ny 
contirméed'un  costè  et  d'aultre  pour  estre 
réciproquement  obligatoire,  .l'ay  ,  long- 
temps a,  e.scri|)t  au  consul  d'Egypte  et 
Seurye  pour  veoir  et  faire  chercher  par- 
tout s'ils  ont  ou  se  peult  aulcuncmenl 
trouver  ladite  capitulation  de  Sultan-Se- 
lim  ou  aultre,  faicte  du  tenq)s  de  lesta- 
blissement  dcsdils  consulat/,  lequel  doihl 
estre  précèdent  à  ladite  capitulation ,  d'aul 
lant  qu'elle  en  faict  mention.  J'attends  de 
jour  en  jour  qu'il/,  me  respondront,  el  ce- 
pendanl  je  croy  que  vous  n'aurez  failly  de 
faire  très  diligemment  chercher  de  vostrc 
costè  ladicte  capitulation  en  bonne  fonue  . 
et  tout  ce  qui  se  pourra  encores  trouve)- 
|iour  le  privilège  et  authoritè  de  la  baii- 
iiiiTe  du  rov  en  ces  mers  et  empires. 

".l'estime  (|uc  leurs  maj"  jugeront  fa<il- 
Icmeiit  que  ces  difficullez  ne  sont  uiaiule 
liant  menés  avecq  tant  d'opiniaslrete  cl 
.irtilices  (|ue  pour  les  induire  ,à  cstreindre 
ung  plus  ferme  et  asseurè  lien  d'amitié 
qu'ils  ne  semblent  estre  maintenant,  cl  je 
ui'usseure  cpi'ils  sçauront  si  couverlemcul 
et  dextrement  faire  manier  leur  intention 
qu'elle  sera  icy  estimée  et  désirée  aullanl 
<]u'elle  mérite,  et  peult  importer  de  tous 
(Osiez.,  il  seroil  besoing  (jue  M.  de  Geruu- 
f;nv  im  aultre  successeur  ièussent  desjà 
irv  avcr  li'sdi'Ies  pièces  el  bonnes  inslruc 


lions  pour  cest  effect,  duquel  je  vous  as- 
seurè que  l'exécution  me  larde  tant  pour 
l'aflection  ([uc  j'ay  au  service  du  roy,  et 
extresme  nécessité  de  me  retirer,  qu'il  nie 
vouldroil  avoir  cousté  beaucoup  de  mon 
sang  qu'il  eust  l'honneur  de  ceste  négo- 
ciation et  moy  le  contantement  de  1  ung 
cl  de  l'autre.  »  {Corr.  de  Turq.  Ilarlay.) 

Il  résulta  de  cette  afTaire  deux  déclara- 
tions de  la  Porte  confirmatives  des  traités 
aniérieurs  qu'on  trouve  cités  el  invoqués 
ici  même  dans  la  lettre  qui  précède  :  celui 
de  Soliman  II,  relatif  au  commerce  (ran- 
imais en  général,  et  pour  ce  qui  regarde  le 
consulat  d'Alexandrie,  le  traité  de  Sé- 
lim  I",  tous  deux  rapportés  dans  le  pre- 
mier volume  de  notre  recueil.  Ces  décla- 
rations, comme  celle  qu'avait  obtenue  du 
Bourg  (voir  ci-devant,  [>.  li/i,  à  la  note) 
ne  font  (juc  répéter  la  teneur  des  capitu- 
lations primitives  quoique  d'une  manière 
])lus  sommaire.  Lenglet  du  l'Vesnoy ,  dans 
son  édition  des  Mémoires  de  Lesloile,  t.  III , 
les  a  publiées  d'après  un  manuscrit  de 
Belhune,  et  elles  sont  reproduites  égale- 
ment dans  la  collection  des  traites  de 
MM.  d'Uauterive  cl  de  Cussy. 

Dans  une  lettre  qu'il  écrit  aussi  du 
aS  novembre  1577  à  Catherine  de  Mé- 
ilicis,  M.  de  Lisle  mentionne  de  nouvelles 
infractions  commises  par  les  Turcs,  el  la 
répélilion  de  ces  faits  montre  que  le  com- 
uuTce  devait  néces.sairement  se  ressenlir 
de  l'affaiblissement  de  l'inllucnce  politique: 
«  Le  m'  du  présent  arriva  icy  ung  nou- 
veau baille  vénitien,  avec  le  dernier  paye- 
ment de  leur  accord:  et  ceslc  sepmaine 


sous  llLMll  III. 
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bon  nombre  d  bdiiuiR's  de  guerre  et  de  talismans  qui  sont  leuis  pres- 
tres;  et  s'il  les  reliisc  comme  d  est  vraisemblable  (|n  il  laiia,  ce  sera 
iing  nioycn  il  augmenter  entre  ces  princes  la  liayne  cl  indignation,  el 
mesmes  s'il  est  vray  ce  qu'on  vcult  encore  asseurer  qu'il  a  esté  mandé 
aux  gouverneurs  des  confins  de  dresser  ouvertement  ung  camp  légier 
pour  aller  cependant  à  l'improviste  tailler  en  pièces  lesdits  révoltés 
qui  sont  près  de  là  en  garnison.  Il  apert  icy  tous  les  soirs,  depuis  le 
renouveau  de  la  lune  qui  lust  le  ncuviesmc  du   présent ,  une  grande 


doil  partir  le  vieux  pour  son  retour.  Le 
cappitaine  Lucliialy  rentra  dans  ce  port 
le  .\iiir,  avec  aullanl  de  vaisseaulx  qu'il  en 
sortit  en  may  dernier,  ayant  de  plus  seu- 
lement le  corps  de  la  galliotc  d'ung  clieva- 
lier  de  Malte  qu'il  print  cspalmanl  en  ung 
port  de  Barbarie,  ainsy  que  je  l'ay  escript. 
On  a  mis  en  vente  publicque  despuis  hier 
les  plus  jeunes  et  invalides  lionimes  de  la 
nave  rapuzoi/.e  que  ledict  Lucliialy  priiil 
encores  en  la  cosle  de  la  Calabre,  portant 
des  grains  à  Naples  suyvant  des  permis- 
sions antérieures  qu'ont  les  Haguzois  de 
pouvoir  servir  toutes  gens,  au  lia/ard 
seulement  de  ceulx  qui  les  chargent,  dont 
ce  ncantmoings  il  se  juge  qu'elle  demeu- 
rera confisquée,  sans  ouyr  aultremenl  le 
patron,  qui  est  prisonnier  avecques  envi- 
ron cent  ou  six  vingt  mariniers ,  bien  qu'ils 
l'ayent  tous  requis ,  et  d'estre  renvoyés  en 
justice.  11  est  vray  que  le  cappitaine  pré- 
tend qu'ils  tirarent  contre  luy  s'aprocliant 
d'culx,  et  ils  s'excusent  que  c'estoit  de 
nuicl,  elqu'ilz  ne  le  cognurent  oncques.  • 
{Supplément  Jrimçais .  Ms.  5o3.) 

Le  départ  du  baile  ou  ambassadeur  vé- 
nitien dont  M.  de  Liste  mentionne  l'arri- 
vée, avait  été  annoncé  par  ^L  du  Ferrier 
dans  sa  lettre  du  8  octobre  à  Henri  III, 
comme  étant  provoqué  par  les  mêmes 
causes.  Il  y  faisait  de  plus  allusion  à   la 


disposition  qu'avait  témoignée  Henri  III 
de  se  conformer  aux  u.sages  des  Turcs 
dans  l'envoi  de  son  nouvel  ambassadeur, 
et  il  y  indiquait  encore  une  tentative  de 
la  part  du  grand-dur  de  Florence,  dont  le 
début  est  ici  marqué,  mais  qui  donnera 
lieu  par  la  suite  à  de  nombreuses  contes- 
talions  auprès  de  la  Porte  : 

«  J'eusse  voulu  pour  le  bien  de  vostre 
service  que  dès  le  commencement  il  y 
eust  esté  ainsy  pourvcu  ;  mais  encores 
vaut-il  mieux  tard  que  jamais  et  de  s'ac- 
commoder aux  façons  du  pays,  et  comme 
ont  fait  par  cy-devant  vos  ministres  audit 
lieu,  où  le  bruict  est  que  le  duc  de  Flo- 
rence envoyé  un  ambassadeur  pour  y  rési- 
der, luy  ayant  ainsy  esté  accordé  par  le 
G.  S. ,  et  de  pouvoir  trafiquer  tout  ainsy 
que  les  autres  nations.  A  quoy  ces  dits 
seig"  ne  prennent  pas  grand  plaisir,  pour 
le  grand  dommage  que  cela  apportera  à 
leur  viUe,  et  qu'il  n'estoit  permis  à  autre 
qu'à  eux  et  à  vos  sujets  de  naviguer  audit 
lieu,  et  falloit  y  aller  sous  la  bannière  de 
l'un  ou  de  l'autre  pour  y  pouvoir  mener 
et  emporter  des  marchandises.  Aucuns 
estiment  que  ces  dits  seig"  tascheront  de 
Icmpescher,  el  qu'à  cette  lin  ils  ont  envoyé 
en  fort  grande  diligence  et  avec  tant  de 
beaux  et  de  riches  présens  leur  dernier 
ambassadeur.  »  (  Ms  de  Colbert.  ) 
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comète  qui  donne  frayeur  et  argument  d'en  discourir  diversement, 
et  ce  d'aultant  plus  qu'li  se  trouve  quelques  pronostiqs  qui  menas- 
sent  fort   reste  année  prochaine  ce  seig'  et  son  empire'.  L'on   a   eu 


'  F^e  shah  Thainas  ou  'l'aklimasp,  dont 
le  régne  no  dure  pas  moins  du  bà  ans, 
avait,  comme  on  l'a  vu,  soutenu  contre 
.Soliman  II  les  longues  guerres  où  ce 
prince  s'était  engagé  avec  la  Perse,  et  c'est 
lui  qui,  pour  se  maintenir  en  paix  avec  le 
sultan  ,  avait  fait  périr  le  prince  Bajazel  et 
sa  famille,  qu'il  avait  d'abord  accueillis  à 
sa  cour.  Depuis ,  le  même  souverain  avait 
pu  voir  se  succéder  Sélim  II  et  Amurat  III, 
et,  en  1576,  il  avait  envoyé  à  ce  dernier 
une  ambassade  pour  le  féliciter  sur  son 
avènement.  L'ambassadeur  persan  Tlux - 
mak-Rhan  avait  été,  le  à  mai  157(5,  re^u 
avec  le  faste  extraordinaire  que  les  Turcs, 
par  esprit  de  rivalité  nationale,  déployaient 
dans  ces  circonstances.  La  mission  dont 
il  était  chargé  avait  pour  objet  de  faire  se- 
conder, par  l'attitude  pacifique  d'Amu- 
rat  III ,  le  projet  que  Thamas  avait  formé 
d'assurer  sa  succession  à  .son  cinquième 
lils  llaider,  au  préjudice  de  ses  autres  en 
fants;  mais  dans  l'intervalle,  la  mère  du 
jeune  prince,  craignant  que  le  shah  110 
revint  sur  sa  désignation,  s'était  hàlée 
d'empoisonner  Thamas.  Cet  événement , 
arrivé  pendant  le  séjour  de  l'ambassadeur 
persan  à  Constantinoplc,  qui  en  partit  le 
U2  mai  1076,  allait  déchaîner  sur  la 
Perse  les  plus  terribles  révolutions.  Ce 
pay.i  était  alors  dominé  par  des  chefs  de 
tribus  étrangères,  dont  l'ambition  pouvait 
ainsi  appeler  les  populations  extérieures, 
dont  ils  liraient  leur  origine,  à  soutenir 
le.s  partis  qu'ils  formaient  dans  la  Perse. 
Tne  fille  de  Thamas,  mais  d'une  autre 
niere    que    le    nouveau    shah   Ilaidcr,    la 


princesse  Peridjan  ou  Parisalis,  dont  il  va 
être  (]uestion  dans  ces  troubles,  se  joignit 
à  plusieurs  de  ces  chefs  pour  renverser 
Haïder,  qui  fut  poignardé  dans  son  palais 
envahi  par  les  conjurés.  Ceux-ci,  après 
quel<|ues  contestations,  mirent  à  sa  place 
un  autre  lils  de  Thamas  que  son  père 
retenait  depuis  longtemps  en  prison ,  le 
prince  Isniaël ,  qui ,  à  peine  sur  le  trône , 
fit  périr  huit  de  ses  frères  et  dix-sept  des 
grands  dignitaires  de  l'Etat.  Ces  actes 
provoquèrent  une  nouvelle  révolution , 
qui  sera  expliquée  plus  loin,  et  le  shah 
Ismaël  venait  d'être  tué  à  son  tour  le 
4  septembre  1677  après  dix-huit  mois  de 
règne 

L'anarchie  ou  la  Perse  était  tombée 
par  ces  événements  successifs  offrait  à  la 
Turquie  une  occasion  pour  proUter  de 
l'aflaiblissement  de  cet  élal  .  et  malgré 
ro|iposition  f|UO  le  grand  visii  lit  à  ce 
projet,  il  se  forma  dans  le  divan  un  parti 
qui  poussait  à  la  guerre  Amurat  III.  D'ail- 
leurs ,  riioslllilé  des  deux  pays  éUit  tou- 
jours entretenue  par  les  mouvements  qui 
éclataient  chez  les  populations  des  pro- 
vinces limitrophes,  où  des  sectes  reli- 
gieuses opposées  avaient  des  adhérents 
des  deux  côtés  des  frontières.  L'antago- 
nisme de  ces  sectes  se  rattachait  au  grand 
.schisme  qui  divisait  les  deux  empires,  et 
comme  chaque  parti,  après  une  défaite, 
cherchait  un  refuge  dans  l'étal  voisin,  ils 
étaient  l'un  et  l'autre  toujours  sur  le  point 
d'être  entraînés  dans  ces  querelles. 

L'apparition  de  la  comète  dont  il  est 
fnil  ici  mention,  contribua  aussi  à  décider 


SOIS  iiKM'.i  111.  6yy 

depuis  peu  a(l\is  d'Argol  ([u'il  y  a  la  (juclquos  révoltes  de  Mores,  et 
que  le  baglarbey  qui  y  coniniande  avoit  mis  d(!s  gens  eu  campaigue 
pour  leur  courre  sus.  L'on  sesbaliit  iiy  de  plus  en  plus  de  n'avoir  au- 
cune nouvelh;  du  présent  ou  Inbul  d'Hongrie;  aucuns  disent  (|u'il  est 
retardé  pour  s'estre  descouvert  quelque  changement  ou  aliénation  de 
voluntés  d'aulcuns  principaidx  dudict  pays  en  faveur  de  ce  seig^  et 
d'autres  estiment  que  c'est  à  la  dévotion  du  Trausilvain,  lequel  en- 
voya icy  naguyères  exprès  pour  avoir  en  ceste  entreprinse  faveur  et 
assistance  de  ce  cousté,  promettant  de  recognoistre  de  ce  seig'  ce 
qu'il  conquerra,  comme   il  faict  ce  qu'il  possède.  . 

Sire,  estant  ceste  despesclie  retardée  par  les  sieurs  bailles  jusques 
à  cejourd'huy  xxvn^  et  ayant  ce  pendant  poursuyvy  la  responce  de  vos 
lettres  pour  mon  congé ,  vostre  principal  dragoman  me  vient  à  ceste 
heure  de  nuict  rapporter  c[ue  Mehemet-Passa  luy  a  dict  qu'elles  es- 
tant fondées  sur  indisposition  mienne,  et  ne  me  voyant  que  sain,  il 
sembloit  que  l'occasion  d'icelles  cessoit  et  que  je  pouvois  attendre 
l'arrivée  de  mon  successeur  pour  parler  plus  dignement.  El  là-dessus 
s'cstant  enquis  de  mes  maladies,  luv  a  esté  asseuré  que  j'en  avois  esté 
souvent  travaillé,  et  exlresmemenl  une  fois  entre  aultre;  finablement 
il  luy  a  déclaré  que  si  j'estois  résolu  de  partir,  (ju'il  lue  seroit  baillé 
un  sauf-conduict  pour  m'en  aller  quand  je  vouldrois,  et  que  au  reste 
je  pourrois  faire  comme  bon  me  sembleroit  de  laisser  icv  quelqu'un 
en  mon  lieu.  Sur  quoy,  sire,  j'espère  le  voir  bientost  pour  entendre 
plus  particulièrement  ceste  rcsponse  et  me  ré.soudrc  pour  le  mieulx 
et  au  plus  près  que  je  cognoistrav  apartenir  à  vostre  intention. 

Conslantiiioplc,  12  drcenibre  1577. 

Sire,  aussitost  que  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Y.  M.  m'es- 
la  guerre  contre  la  Perse  :  les  calculs  d'un  rain,  ce  fut  une  raison  pour  (|u'on  cher- 
astronome  turc,  Takkieddin,  pour  qui  le  cliàt  à  rejeter  sur  la  Perse  le  pronostic  qui 
sultan  venait  de  faire  édifier  un  obscr-  pouvait  menacer  la  Turquie.  (Vojei,  pour 
vatoire  sur  le  Bosphore,  confirmant  la  tous  ces  laits,  le  t.  V  II  de  r//is(.  </c /'fm/j. 
croyance  populaire  que  cette  apparition  Oltom.  de  M.  de  Hamnier. 
annonçait  la  mort  d'un    puissant    souve 
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dire  du  xvii''  septembre,  portant.  la  bonne  nouvelle  de  la  paix',  je  la 
fais  entendre  suivant  vostre  commandement  à  Mehemet-Passa  pour 
la  coinniiinicjuer  au  G.  S.,  à  quoy  il  (isl  icsponsc  qu'il  en  auroit  plaisir 


'  l,n  lettre  de  Henri  III  qui  annonçait 
à  M.  de  Lisle  la  conclusion  de  la  paix  de 
Bergerac,  sera  suppléée  ici  par  celle  que 
le  roi  adressait  le  même  jour.  1 7  sep- 
tembre 1577,  à  M.  du  Ferrier.  Ce  n'était 
encore  que  le  premier  avis  d'un  évén»-- 
ment  dont  les  détails,  comme  on  va  le 
voir,  ne  furent  transmis  même  à  Venise 
qu'environ  un  mois  plus  tard  ; 

«  Vous  avez  cy-devant  assez  entendu 
connue  mon  oncle  le  duc  de  Montpensior 
a  esté  assemblé  par  plusieurs  fois,  avec 
autres  mes  députez,  pour  le  faict  de  la 
paix  avec  mon  frère  le  roy  de  Navarre 
et  les  députez  des  diverses  provinces  du 
royaume  y  estans  de  la  part  de  ceux  de 
la  nouvelle  opinion.  A  quoy  il  a  esté  telle- 
ment travaillé,  qu'enlin  ladite  paix  a  este 
conclue  et  les  articles  signez  et  arreslez 
entre  les  uns  et  les  autres  du  jour  d'hier, 
lesquels,  néantmoins,  je  n'ay  point  imi- 
cores  veus  ;  mais  m'a  esté  seulement  mandé 
cette  nouvelle  en  toute  diligence  par  mon 
ilit  oncle,  lequel  se  doibt  mettre  en  clie- 
min  du  jour  d'huy  pour  me  venir  trouvci- 
avec  les  susdits  articles.  Kt  en  attendant 
(|ue  je  vous  en  puisse  envoyer  l'édict  poin- 
le  comnumiquer  à  la  scig"*  de  Venise, 
j'ay  voulu  vous  en  donner  avis,  afm  que 
soyez  le  premier  qui  en  donnera  par 
delà  la  nouvelle;  laquelle  sera,  comme 
j'espère,  bien  receue  de  tous  ceux  qui 
aiment  la  conservation  de  mon  royaume 
el  qui  ont  désiré  de  le  voir  sauvé  de  l'é- 
vidente ruine  en  laquelle  il  esloit  précij)ilc 
par  1,1  continualion  <les  troubles.  » 

M.  du  Ferrier,  avant  larécepti<in  de  celle 


lettre,  et  sur  l'avis  d'une  grave  maladie 
survenue  à  Philippe  II,  écrivait,  du  8  oc- 
tobre 1577,  cà  Catherine  de  Médicis,  qui 
était  alors  à  Poitiers  avec  le  roi,  mais 
.'|u'on  supposait  toujours  occupée  d'inter- 
venir activement  en  pareil  cas  : 

"  Le  bruict  augmente  d'heure  à  autre 
de  faire  une  bonne  paix,  et  qu'à  cela 
\.  M.  travaille  plus  que  jamais.  Je  prie 
Dieu  qu'ainsy  soit  et  que  les  François 
aillent  csprouver  ailleurs  leurs  forces  et 
valeur  que  contre  eux-mesmes,  et  vous 
prie  croire  que  je  ne  suis  pas  .seul  de  cette 
opinion.  Le  grand  bruict  qui  se  fait  par 
deçà  de  la  maladie  bien  grande  et  dange- 
leuse  du  roy  d'Espagne,  lait  lever  l'oreille 
à  |)lusicurs  en  Italie,  mesmes  à  ceux  de 
Gennes,  qui  ne  se  peuvent  cncores  accor- 
der entre  eux,  et  veulent  chasser  d'au- 
près d'eux  les  Espagnols  venus  dernière- 
ment de  Flandres;  el  s'en  retourneroient 
volontiers  d'oii  ils  sont  venus,  {[ui  leur 
bailleroit  de  l'argent.  ■> 

Le  i/(  octobre  i.'>77,  Henri  III,  revenu 
à  Aniboise,  donnait  avec  détail  la  conlir- 
nialion  de  la  paix  en  expliquant  la  cause 
(|ui  on  avait  relardé  l'avis  défmitif.  En 
exprimant  sa  ferme  résolution  de  ne  plus 
se  retrouver  dans  les  embarras  par  les- 
(]uels  il  venait  de  passer,  le  roi  fait  pres- 
sentir les  projets  qu'il  formait  déjà  dans 
ce  but  et  qu'on  verra  se  dévelo])per  plus 
lard  pendant  la  période  suivante  : 

■i  I)ej)uis  vous  avoir  adverty  de  la  con- 
clusion de  la  paix  qu'il  a  pieu  à  Dieu  me 
faire  la  grâcedc  remettre  en  mon  royaume, 
j'ay  esté  conlinuellcmcnl  occupé  à  l'cxpé- 
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et  (jue  (Je  sa  part  il  lmi  louoil  grandemenl  Dieu,   l't  le  piioit  (jiic  lon- 
guement e{  heureusement  vous  et  voz  subjeclz  en  puissiez  jouyr. 
Sire,  \.  M.  aura  veu  par  ma  dernière  despesche  du  xxiii'   el  xxvri' 


dilionet  ciivoy  d'inlinies  d(>])csclies  néces- 
saires tant  pour  faire  vérifier  et  publier  en 
mes  cours  de  parlement  et  ailleurs  l'cdict 
qui  s'en  est  ensuivy,  que  pour  faire  cesser 
tous  actes  d'hostilité  es  provinces  où  la 
guerre  se  faisoit,  de  sorte  que  je  n'ay  peu 
plus  tost  vous  faire  part  des  particularité/, 
de  ce  qui  s'est  passé.  Néantraoins,  je  n'ay 
voulu  faillir  d'escrire  à  ces  seig"  la  lettre 
que  je  vous  envoyé  pour  leur  présenter, 
par  laquelle  les  adverlissant  de  cette  nou- 
velle comme  mes  meilleurs  et  plus  cer- 
tains amis,  je  les  prie  de  s'asseurer  que,  si 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  recueillir  de  la 
réconciliation  de  mes  sujets  le  fruict  que 
j'en  espère,  qu'ils  y  auront  toujours  la 
meilleure  part,  voulant  qu'ils  soyent  par- 
ticipans  à  jamais  de  tout  le  bien  et  pros- 
périté que  Dieu  m'envoyera.  Ce  que  je 
vous  prie  leur  exposer  avec  voslre  pru- 
dence el  éloquence  accoustumée,  en  y  ad- 
joustant  ce  que  vous  jugerez  convenable 
el  plus  à  propos  pour  les  asscurer  toujours 
davantage  de  la  parfaicte  amitié  que  je 
leur  porle.  Vous  verrez,  au  reste,  par  la 
copie  de  mes  lettres  d'édict,  lesquelles  ont 
esté  depuis  vérifiées  et  publiées  en  ma 
cour  de  parlement  de  Paris,  d'un  commun 
accord  el  consentement  de  lous  mes  ofii- 
ciers  el  universelle  réjouissance  des  liabi- 
lans,  ce  que  jay  voulu  accorder  a  mes 
sujets  faisans  profession  de  la  nouvelle 
opinion ,  afin  de  délivrer  mon  peuple  des 
vexations  de  celle  malheureuse  guerre. 
De  laquelle,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  me 
faire  la  grâce  de  sortir,  j'espère  donner  si 
bon  ordre  à  mes  affaires  que  je  n'v  ren- 


Ircray jamais,  ayant  appris  par  expérience 
que  la  maladie  qui  a  si  longuement  aflligc 
ce  royaume  ne  peut  estre  guérie  par  la 
voye  des  armes,  el  qu'il  est  nécessaire 
d'user  de  remède  plus  doux  et  gracieux , 
comme  je  suis  bien  résolu  de  faire,  avec 
l'universel  contentement  de  tous  mes  su- 
jets. Et  n'estant  la  présente  à  autre  lin, 
après  vous  avoir  prié  de  donner  adresse  à 
la  dépesche  que  je  vous  envoyé  pour  le  s' 
de  Lisle,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
saincle  garde.  A  Amboise,  ce  xiii'  jour 
d'octobre  1577.  Signé  HENRY.  Kl  plus 
bas  :  DE  Nedfville.  » 

M.  du  Ferrier,  dans  la  lettre  qu'il  écrit 
du  aG  octobre,  se  rendait  l'interprète  des 
sentiments  que  Venise  montrait  habituel- 
lement dans  ces  occasions  : 

'  Ces  seig"  vous  estiment  très  heureux 
d'avoir  appaisé  une  si  grande  guerre  en 
un  si  grand  et  si  puissant  royaume  comme 
est  le  voslre,  sans  s'arresler  aux  conditions 
de  la  paix,  puisque  vous  demeure/,  rov  en 
iceluy,  espérans  que  la  diversité  des  opi- 
nions s'accordera  mieux  par  douceur  el 
amitié  que  par  la  force  des  armes,  les- 
quelles n'ont  jamais  si  fort  augmenté 
qu'elles  ont  souvent  altéré  el  diminué  la 
vraye  religion  clirèslieiine.  Mais  ces  seig" 
désirent  que  j'escrive  à  V.  M.  la  certaine 
espérance  qu'ils  onl  que  celte  paix  sera  de 
plus  longue  durée  que  les  précédentes, 
d'autant  qu'elle  procède  île  ^ostre  .seule 
magnanimité.  Car  enrores  «juc  vous  fussiez 
victorieux  el  sans  aucune  comparaison  pins 
fort  cl  plus  puLs.santel  eussiez  peu  les  ruiner 
en  peu  de  temps ,  loulcsfois  vous  monsirant 
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de  l'autre  connue  ayant  assés  longuement  faict  poursuivre  iedil  passa 
(le  me  faire  avoir  ia  responce  dudicl  seigneur  sur  le  congé  qu'il  vous 
a  pieu  in'arcorder,  e1  pour  lequel  V.  M.  a  escrit  au  seig'  et  à  luy,  il 


leur  roy  et  père ,  avez  en  retenant  1  autorité 
lie  vostre  royale  majesté  libéralement  ac- 
cordé ce  que  les  pères  concèdent  bien  sou 
vent  à  leurs  enHms.  Et  si  m'ont  dit  pour 
plus  grande  confirmation  et  stabilité  de 
cette  paix,  qu'ilsonlesté  advertisque  V.  M. 
la  disoil  sienne,  afin  que  chacun  sceust 
que  comme  vostre  la  voulez  conserver,  et 
monslrer  que  vous  estiez  prince  religieux 
et  /.élateur  de  vostre  foy  et  promesse.  » 

Mais  déjà  une  péripétie  singulière,  ame- 
née par  les  événements  des  Pays-Bas ,  oc- 
casionnait une  scission  dans  la  maison 
d'Autriche,  dont  les  deux  branches  parais- 
saient sur  le  point  de  devenir  ouvertement 
ennemies  l'une  de  l'autre.  Le  jeune  empe- 
reur Rodolphe  II ,  qui  avait  succédé  à  son 
père  Maximilien  II,  autorisait  son  frerc 
l'archiduc  Mathias  à  se  rendre  dans  les 
Pays-Bas,  ou  il  était  appelé  comme  goii 
vcrneur  par  le  parti  insurgé  contre  l'Es- 
pagne, que  la  mauvaise  foi  tle  don  ,luan 
d'Autriche  dans  l'exécution  de  ses  pro 
messes  avait  poussé  à  reprendre  les  armes  : 

<  Plusieurs,  et  non  sans  cause,  s'esmer 
veillent  que  l'un  des  frères  de  l'empereur 
soit  voulu  passer  si  sccrètementen  Flandres 
et  contre  la  volonté  de  leur  roy,  qui  fait 
grande  provision  de  deniers  en  Italie,  cl 
luy  ont  accordé  les  Genevois  trois  millions 
d'or  payables  en  six  mois.  Tel  est  le  bruit 
entre  les  marchands  de  celle  place,  el  y 
en  a  de  bien  riches  et  qui  en  payeionl 
leur  part ,  qui  le  m  ont  asseuré  :  et  encores 
davantage  que  les  Espagnols  revenus  na- 
gueres  de  Flandres  ont  touche  argent,  et 
s'en   retournent   en  grande  diligence,   el 


plusieurs  Italiens  à  pied  et  à  cheval  se 
mettent  en  bon  ordre  pour  les  suivre, 
inesmes-  depuis  qu'ils  ont  entendu  que 
M.  de  Guise  el  son  camp  s'en  alloit  au  se- 
cours de  dom  Joan  :  ce  qui  a  fait  cstonner 
plusieurs  par  deçà  qui  eussent  voulu  tout 
le  contraire.  Et  depuis  plusieurs  jours  sont 
venues  deux  ou  trois  dcspesches  du  roy 
d'Espagne  en  fort  grande  diligence,  et  soi; 
arab'  retourné  en  cette  ville,  d'où  il  avoil 
esté  absent  presque  deux  ans.  .le  n'ay  peu 
encores  entendre  l'occasion ,  mais  suisje 
bien  asseuré  que  depuis  son  retour  le  légal 
du  pape  et  luy  ont  plusieurs  fois  communi- 
qué el  traité  avec  ces  seig"fort  secrètement, 
les  uns  disent  pour  faire quelqueautreligue 
contre  les  Turcs,  où  il  y  a  bien  peu  d'appa- 
rence, les  autres  contre  les  Flamans  et 
leurs  associez,  qu'on  dit  estre  forlpuissans  : 
et  ne  sont  sans  crainte  lescUts  Espagnols 
qu'à  l'exemple  des  Flamans  ceux  de  Milan 
ou  de  Naples  ne  se  mutinent,  si  quelque 
fri^re  de  l'enqjereur  passoil  en  Italie.  » 

M.  du  Ferrier  indique  ici  en  passant  le 
trouble  que  jetait  cette  division  dans  la 
famille  impériale,  et  fait  déjà  apparaître 
sui-  le  même  point  la  candidature  du  duc 
d'.\njoii.  Vu  incident  qui  rappelle  celui 
(loi\l  il  a  été  question  ci-devant,  p.  ii8, 
a  la  note ,  lors  de  la  première  élection  de 
Pologne,  à  propos  du  duché  de  Bari  et  en 
lixanl  dans  quel  sens  on  doit  l'entendre, 
explique  connnenl  des  prétentions  sur  di 
verspoinlsdel'Italie  étaient  passéesdans  les 
états  du  Nord  par  des  alliances  de  famille  : 

«  On  a  sceu  par  deçà  l'extrcsme  maladie 
de  l'inqjéralrice ,  pour  la  lascheric  cl  Iris- 
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m  avoil  niaiidc  ledicl  |()iii  (jiic  vosdictcs  lollnis  cstoiciil  loiiilées  hui 
mon  indisposition;  (|uc  inc  sonLuil  inicnU  à  ooste  Iiciiil- je  j)ouvoi,s  at- 
tendre le  successeur  ;  touleslbis,  si  j'estois  résolu  de  |)artir,  (|u'il  nie 
(croit  bailler  un  sauf-conduict  pour  m'en  aller  ([uand  je  vouidrois.  et 
que  au  reste  je  pourrois  faire  coninie  bon  me  scnd)l(Moil  de  laisser  icv 
([ueicju'un.  Et  me  semblant,  sire,  ceste  response  trop  creue  et  des- 


lesse  qu'elle  n  eu  du  partemenl  tle  son  lils, 
auquel  le  duc  de  Savoy e  en  passant  a  fail 
grand  accueil  cl  favory  de  tout  ce  qu'il  a 
voulu.  Et  de  là  plusieurs  estiment  qu'il 
favorise  ceux  de  la  religion  contraire  à  la 
romaine  :  et  est  le  bruit  tout  commun 
qu'il  a  esté  appelé  par  les  estais  de  Flan- 
dres au  refus  de  Monsieur.  Aussy  disent 
les  Florentins  que  don  Pietro  de  Médicis 
est  envoyé  par  son  frère  le  duc  au  secours 
ile  don  Joan  d'Auslria,  accompagné  de 
quatre  cens  gentilshommes  en  bon  équi- 
page, tellement  que  secours  ne  faudra  de 
tous  costez  au  roy  d'Espagne,  mesme  d'ar- 
gent, si  les  Genevois  tiennent  leurs  pro- 
messes. La  venue  de  l'amb'  de  Suèveestoit 
pour  recouvrer  certains  papiers  et  gages 
que  la  feue  roine  Bonne  et  son  père  duc 
de  Milan  avoient  consigné  e?.  mains  de  ces 
scig";  et  aussy  pour  leur  offrir  les  pré- 
tentions de  la  roine  de  Suève  au  duché  de 
Milan,  de  Bary  et  plusieurs  autres  terres 
et  seig""  d'Italie.  Sur  quoy  ayant  dit  à  cet 
amb'  que  V.  M.  pourroit  mieux  entendre 
et  entrer  en  ce  party  que  nul  autre,  il  m'a 
répondu  que  vivant  le  feu  roy,  luy-mesme 
avoit  esté  envoyé  vers  S.  M. ,  el  que  sa  né- 
gociation ne  fut  lors  trouvée  à  propos: 
mais  ou  vous  y  voudriez  entendre,  le  rov 
.son  maistre  en  seroit  très  content,  pour  le 
désir  qu'il  a  d'estre  estioitement  confé- 
déré avec  vostre  couronne.  • 

Henri  III,  de  retour  à  Paris  après  l'ex- 
pédition ou  il  avait  assisté  dans  le  .Midi, 


répondait  par  une  lettre  du  lo  décembre 
I  .'J77  aux  témoignages  que  Venise  lui  fai- 
sait exprimer  :  «Outre  ce  que  m'avez  es- 
cril  de  la  joie  et  allégresse  que  ces  seig" 
ont  montré  sentir,  ils  m'en  ont  rendu  très 
ample  témoignage  par  lettres  qu'ils  m'en 
ont  escrites  et  par  l'honesle  langage  de 
congratulation  dont  leur  ambassadeur  a 
accompagné  la  pré.sentation  d'icelles,  qui 
me  confiniie  tant  plus  l'asseuranco  que 
j'avois  desjà  de  leur  bonne  volonté  envers 
moy  ,  espérant  que  les  choses  s'acconmio- 
deront  si  bien  peu  à  peu  en  ce  royaume 
à  un  bon  establissement  de  paix,  que  le 
fruit  en  redondera  au  bénéfice  de  tous  les 
bons  amis  et  alliés  de  cette  couronne,  ctc  » 
Les  assurances  qu'il  donne  ici ,  dans  la 
prévision  de  rattacher  Venise  aux  vues 
(ju'il  formait  d'après  les  faits  précédents, 
reçoivent  de  plus  la  garantie  de  la  reine 
mère,  qui  ajoutait  :  «  Le  roy  mondit  sei- 
gneur et  fds  n'est  moins  résolu  a  l'entre- 
tenement de  la  paix  en  ce  royaume,  qu'il  u 
esté  ferme  et  arresté  a  rechercher  el  pour- 
suivre les  moyens  d'y  parvenir,  espérant 
que  cet  estai  reprendra  son  ancienne  di- 
gnité of'vigueur.  Ce  que  j'ay  voulu  vous 
escrire.  à  ce  que  venant  à  propos,  vous 
puissiez  asseurer  ces  seig"  que  .son  inten- 
tion est  el  tend  principalement  a  ce  but, 
estant  certain  qu'ils  .sont  tant  amateurs  de 
celle  couronne,  que  cela  accroislra  d'au- 
tant le  plaisir  qu'ils  ont  receu  de  la  con- 
clusion de  ladite  paix.  ■>  {\h.  de  Colberl.i 
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(laieneuse,  je  ne  me  peus  garder,  pom-  maintenir  vostre  dignilc,  de  le 
jjiirc  parler  plus  cler  et  ouvertement,  luy  mandant  que  j'estois  prest 
de  partir  tomme  il  plairoit  au  G.  S.  et  à  luy,  sans  voidoir  plus  dis- 
puter ny  dcsbaUre  de  la  façon  de  mondict  congé,  pourveu  qu'il  fusl 
nvec  seurclé  de  mon  rocès,  et  qu'au  reste  si  ledict  G.  S.  et  luy  n'a- 
voient  agréable  que  je  laissasse  icy  mon  secrétaire,  suyvant  vosdictes 
lettres,  que  je  l'en  ramenerois  volontiers  avecques  moy.  El  entendant 
ceste  mienne  lésolulioii,  il  déclara  aussi  tost  que  rinlenlioii  dudict 
seig"'  estoit  de  me  licencier  aussi  honorablement  et  en  mesme  fa- 
çon qu'avoient  esté  mes  prédécesseurs  andjassadeurs  et  recevoir  de 
niesmes  ledit  secrétaire,  puisque  c'estoil  vostre  volonté.  Et  suivant  ce 
il  me  fit  porter,  trois  jours  a,  ce  qu'ils  ont  accoustumé  de  donner 
q>iand  lesdits  amb"  doivent  saluer  ce  seig""  pour  leur  partement,  sans 
me  mander  autrement  à  quel  jour  j'auray  à  m'y  présenter.  Mais  j'es- 
père le.s  en  solliciter  pour  sortir  de  ceste  cérémonie  le  plus  tost  que 
je  pouriay  et  m'en  retourner  à  vos  pieds ,  et  ne  faudray  de  vous  ad- 
venir promptement  quelle  aura  esté  ladite  cérémonie,  ne  me  pouvant 
asseurer  de  chose  que  m'aye  mandé  ledict  passa  que  je  n'en  voye 
l'eiïect.  Il  n'a  obmis  aucung  artifice  soidjz  main,  soit  de  braverie, 
de  menas.ses  ou  impressions,  pour  m'estonner  et  me  contraindre  ou 
persuader  d'attendre  en  une  sorte  ou  autre  ledict  successeur. 

Sire,  le  ini'=  de  ce  nu)ys  on  eust  icy  nouvelles  certaines  que  le  vay- 
vode  de  Moldavie  avoit  esté  contraint  s'enfuir  en  Valaquie  par  ung 
«|u'on  dici  eslre  le  bogdan  qui ,  quelques  ans  a ,  fiist  aussy  vayvode 
cl  cliassé  (liulil  pavs',  cl  pour  ccsle  occasion  on  y  a  envoyé  cin(|  cens 
janissaires  et  mandé  à  tous  ceux  de  la  Grèce  circonvoisins  de  se  tenir 
en  ordre  pour  aller  contre  luy.  Aucuns  assurent  qu'il  a  esté  favorisé 
des  Tarlares  et  encore  plus  du  Mo.scovite.  E'on  a  tant  attendu  le  nou- 
veau ambassadeur  d'Hongrie  et  le  tribut,  (jue  finablemeni  on  a  eu 
vis  qu'il  estoit  près  de  Bude. 


ad 


'  l'itTie  Micline,  sumonimc  le  Penhi.s,  qui  so  disait  frcre  d'Iwonia  (voir  lidcvant, 
4lail  cliassf;  pour  un  mois  de  son  gouvcr-  p.  52  i ,  à  la  noie),  el  une  guerre  locale 
nenienl  par   le  Cosaque   Iwan   Podkowa,         très-confuse  allail  naître  de  cel  incident. 
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Conslanlinopli',  28  décembre  1577. 

Mons',  (liiuanche  dernier  xxii^,  je  j)rins  congé  du  G.  S.  sans  pré-         Lettre 
sens,  el  néanlinoings  avec  la  cérémonie  et  honneurs  accoustumées.  Je  ""^ 

,  ,  l'abbc-  de  Lisie 

nalUMKJ.s  plu.s  (jue  mes  passeports  el  response  aux  lellres  du  roy  pour  .^  i^,  ,)„perrier 
partir  dans  cpiinzc  jours,  s'il  plaist  à  Dieu.  Il  est  vray  que  je  ne  suis 
encores  bien  esclaircy  de  la  sorte  que  mon  secrétaire  doit  demeurer 
icy  après  moy,  n'ayant  esté  potir  son  regard  observé  tout  l'ordre  qu'on 
a  tenu  cy-devant  à  d'autres  en  semblable  occasion,  jàçoit  que  je  luy 
aye  laict  baiser  la  main  audict  G.  S.  et  que  le  premier  passa  ave  des- 
ciaré  qu'on  le  tient  pour  receu  jusques  à  la  venue  du  successeur.  J'es- 
père en  peu  de  jours  estre  plus  avant  résolu  de  ce  faict  pour  vous  en 
escrire  davanlaige  par  mes  premières.  Bientost  après  madite  dernière 
arriva  icy  le  s""  Jean  Marrian,  Milanois,  parent  du  s'  Gabrio  Serbeion. 
qui  fust  prins  à  la  Golette,  et  se  rachepta  deux  ans  a,  et  avec  luy  luig 
pensionaire  de  la  seigneurie  de  Venize  nommé  Brude,  et  deux  autres 
ayant  porté  lettres  de  créance  du  roy  d'Espaigne  à  Mehemet-Passa ,  et 
par  mesmc  moyen  quelques  articles  pour  Iraicter  de  la  paix,  lesquels 
ayant  exposés,  ledict  passa  monstra  n'estre  content  cju'on  n'eust  en- 
voyé des  anib'^  exprès  pour  trailter  de  cella,  comme  il  en  avoit  esté 
asseuré  par  don  Martin  de  Coigna',  veu  aussy  que  ceulx-cy  avoientpar 
les  cbemins,  et  à  levu-  arrivée  icy,  non  seulement  nyé  et  foui  cesle 
qualité,  ains  s'estoienl  tenuz  celiez,  et  ne  veulent  encores  estre  veuz 
ny  cognuz.  Toulesfois,  ayant  requis  que  ce  ([u'ils  proposoient  fust  re- 
monstré  audict  seig^  j'enlendz  que  lafiaire  est  depuis  allée  si  avant, 

'  Le  personnel  de  la  mission  espagnole  el  pris  celle  forleresse.Tous  deux,  par  suite 
est  désigné  ici  par  des  noms  qui  sont  tous  de  la  capitulation,  s'ét.iient  trouvés  cap- 
altérés.  Le  dernier  cité,  don  Martin  de  lils  en  Turquie;  celle  circonstance,  comme 
Cugna  ou  de  Cugnalella,  était  arrivé  le  on  le  verra,  fut  pour  plusieurs  négocia- 
premier,  le  i5  mars  1677,  annonçant  à  la  leurs,  une  occasion  de  connaître  le  pays 
Porle  l'arrivée  du  Milanais  don  Marigliano.  et  d"y  pratiquer  des  relations.  Marigliano 
nommé  tantôt  Marrian  ou  Mnrilian,  pa-  était  encore  accompagné,  comme  il  est  dit 
rent  de  Zerbelloni,  qui  avait  défendu  la  ici,  de  Brulti  {lirude),  l'un  des  dignitaires 
Goulette  lorsque  les  Turcs  avaient  assiège  de  la  cour  d'Autriche. 

m.  89 
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cju'il  ne  reste  différent  que  sur  ce  qu'on  veult  avoir  icy  des  anib''  ré- 
sidans  ou  (ru'il  en  soit  envoyé  de  deux  ans  en  deux  ans  avec  présens, 
elles  contractans  respondent  n'avoir  aulcune  charge  là-dessus.  C'est 
ce  que  j'en  ay  entendu  sans  en  estre  autrement  asseuré,  vous  advisanl 
(lue  cestc  négociation  est  tenue  fort  secrette  et  les  négociateurs  si  ca- 
chés, qu'il  n'y  a  Franc  qui  aye  encores  sccu  parler  ung  seul  mot  à  eulx, 
ains  (juand  ils  renconlrent  allant  ou  revenant  dudict  passa  qiielc'un 
de  ceulx  ({uilz  ont  l'amilièrenient  ctignus  icy,  ils  se  destournent  et 
couvrent  leiu'  visage,  conmie  s'ils  réputoicnt  à  honte  et  déshonneur 
d'estre  cognus  en  (lonstantinople.  Il  est  icy  grand  hiuict  depuis  quel- 
(jues  jours  (jue  le  sofy  est  mort,  mais  plusieurs  ne  le  croyent.  Le 
nouveau  vayvode  de  Moldavie  qui  a  chassé  l'etro  est  venu  aux  mains 
avec  luy  et  quelques  Turcqs  ([ui  estoicnt  allés  à  son  secours  pour 
le  remectre,  et  s'asseure  qu'il  lésa  tf)us  deffaicts ,  dont  on  a  envoyé 
nouvelles  lorces  contre  luy,  cl  nnguyères  mille  janissaires  cju'on  a 
veus  partir  d'icy  en  puhhcq.  On  publia  au  comniencenunit  de  ceste 
sepmaine  ([uelque  contrihulion  pour  l'armée;  mais  on  n'en  veoil  en- 
cores autres  grands  apprêts.  Le  nouveau  ami/  d'Hongrie  doit  ;uriver 
mercredy  prochain.  L'on  veil  encores  arsoir  la  comète  cjui  connncnça 
d'apparoir  le  premier  de  la  lune  passée. 

La  mort  du  Porcien  continue  et  augmente;  de  sorte  tpi'on  asseure 
qu'il  a  esté  enqjoisoiuié  pai-  une  sienne  seui',  et  (pi(>  les  grandz  du  pays 
ont  envoyé  cpiérir  ung  sien  nepveu  qui  estoil  à  quatre-vingt  journées 
(lu  (lellunct';  aussy  (pi'il  est  né  par  cesl  accident  de  grandes  divisions 

'    Lf  sliali  JAiuaL'l,  ijui  avait  voulu  c\-  (]u'il  lui  pnvuiiu  par  la  irsolutioii  (luu  prit 

lermiiitr  tous  sus  friTes,  ne  s'était  anrtù  c-ncore  la  princesse  Peiidjan.  Elle  délivra 

(jue  devant    un    seul,    Mohamed  Klioda-  la  I^crse  du  tyran  ([u  elle  avait  contribué  à 

bende. Celui  ci  avait  dans  la  vue  un  défaut  lui  donner,  soit  (piï-Ue  le  l'îl  étrangler  par 

de  i.aissance  (jui  le  rendait  presque  aveu-  des  bourreaux  déguisés  en  femmes,  comme 

^Ic,  et  il  fut  épargné  ainsi  que  ses  deux  on  le  raconte,  soit  que,  d"aprcs  une  autre 

bis,  dont  le  plus  jeune  devint  célèbre  de-  version  qui  s'accorde  avec  celle  de  1  am- 

puis  sous  le  nom  d'Abbas  le  Grand.  Mais  bassadeur,  on  le  trouvai  mort  par  le  poi- 

Isniaél ,  revenu  plus  lard  à  ses  soup<;ons ,  son.  Du  resie ,  M.  de  Lisle  parait  confondre 

avail  ordonné  le  supplice  de  ses  deux  ne-  les  incidents  delà  nouvelle  révolution  avec 

veux,  et  tel  ordre  allait  s'exéculer,  lors-  ceux  de  la  première,  cor  ce  ne  fut  pas  le 
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en  ce  pays-là,  et  qu'aulouns  appellent  reulx-cv  à  leur  secours,  dont  il 
se  parle  d'y  envoyer  ung  ou  deux  passasdela  Porte,  et  s'esldicl  ciucl 
ques  jours  que  ce  seroit  le  premier  avecques  six  mille  janissaires  et 
toutes  les  forces  de  l'Azic,  tellement  qu'il  sênd>li'  ([u'on  laict  desjà 
estât  de  la  Perse  connue  si  ou  l;i  IcikuI  eu  ruscarcclle;  mais  j'av  t)t)i)i- 
nion  que  l'eOect  s'en  trouvera  trop  plus  dillicile  ([ue  le  dessein^,  et 
si  ne  sçay  si  je  dois  encore  donner  loy  à  si  belles  et  riches  nouvelles. 
J'enlendz  que  depuis  icelles  l'on  s'est  rendu  plus  froid  et  dillicile  en 
la  négociation  espaignole,  et  qu'on  demande  Agem  (/lrzeH'?)elOram, 
et  aucuns  veulent  qu'on  se  contentera  du  dementelcment  d'icciluv. 
Lhuchaly  est  fort  contraire  à  ceste  pratic([ue,  et  en  parle  ouvertement 
comme  il  luy  plaist. 

Le  s""  baille  est  retourné  ce  soir  bien  lard  de  l'audience  du  passa, 
et  j'ay  entendu  qu'il  y  estoit  allé  en  partie  pour  descouvrir  quelque 
chose  de  ce  traitté  d'Espaigne,  et  par  mesme  moyen  si  et  comme, 
d'une  part  et  d'aullre,  y  sera  comprins  la  seigneurie.  J'en  eusse  desjà 
aultant  faict  pour  le  roy,  si  j'eusse  cognu  aux  rcsponses  que  j'ay  eues 
de  S.  M.,  sur  les  advis  que  je  luy  ay  donnés  là-dessus,  que  telle  eust 
esté  son  intention  et  commandement'.  L'on  me  vient  de  dire  qu'il  n'y 


neveu  Hamza,  frère  aîné  d'Abbas.  qui  fui 
mis  d'abord  à  la  place  du  shah ,  mais  son 
père,  frère  d'Isniaêl.  Mohammed  le  Lou- 
che, comme  il  sera  qualilié  plus  loin;  el  à 
cause  de  son  infirmité  le  prince  Hamza- 
Mirza  lui  fui  en  elFet  associé  avec  sa  mère 
dans  le  gouvernement  de  la  Perse.  (Voir 
ci-devant,  page  698,  à  la  note.) 

Henri  III  avait,  à  ce  qu'il  parait ,  désap- 
prouvé l'idée  qu'avait  eue  M.  du  Ferrier 
d'envoyer  les  joyaux  de  la  couronne  en 
Turquie.  M.  de  Lisie  donne  ici,  à  la  suite, 
des  indications  sur  les  démarches  qui 
avaient  été  faites  pour  la  vente  de  ces  ob- 
jets et  sur  les  désagréments  qu'il  en  résul- 
tait pour  son  collègue  ; 

•  J'ay  adverty   M.    du   Ferrier,    voslre 


nepveu,  et  l'orfèvre  Lulicr,  de  cette  com- 
modité pour  vous  faire  rcsponcc;  j'estime 
que  leurs  lettres  pourront  arriver  fort  a 
propos  pour  vous  ouster  de  la  peine  en  la- 
quelle vous  estiez  pour  ces  besoignes.  Vos 
lettres  sont  arrivées  si  à  propos  qu'on  ayt- 
peu  retirer  lesdiles  bagues,  comme  on  a 
faict,  de  sorte  que  vous  pouvez  faire  conte 
de  les  avoir  aussitost  que  je  pourray  estre 
à  vous;  et  si  plus  promptement  et  plus 
seuremenl  voslre  dit  nepveu  vous  les  eusl 
peu  porter,  comme  vous  le  désirés  cl  luv 
commandés ,  j'eusse  tenu  la  main  à  le 
faire  partir  plutost  que  moy.  Je  vous  puis 
assurer  que  Icsdites  bagues  n'ont  été  vues 
qu'en  ung  endroit  ou  nous  avions  juge 
qu'elles  deussent  mieux  valloir,  et  néanl- 


89. 
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a  rien  do  laid,  et  on  oultre  que  advenant  aulcun  acord,  ledit  passa 
déclaire  à  tous  ceul\  (jui  le  veulent  scavoir  que  le  roy,  la  Poloigne  et 
la  seigneurie  v  seroni  coniprins  de  leur  part. 

ConsUintinopIc  ,  22  janvier  1578. 

Sire ,  j'eslime  que  M.  du  Ferrier'  n'aura  failly  vous  faire  entendre  ce 
que  je  iny  escrivis  le  xxvni'^  du  passé,  et  connue  pour  avoir  esté  sur- 
prins  au  parlement  des  fautes  du  s""  baille,  je  ne  sceus  lors  faire  autre 
lettre  que  la  sienne, qui ,  par  fortune,  se  trouva  preste  tpiand  on  m'ad- 


moings  depuis  la  première  offre  de  dix 
mil  ducals,  dont  vous  avez  esté  adverly, 
on  en  a  rien  présenté  davantaige.  Dont  j'ay 
esté  bien  aise  qu'il  ne  se  soit  faict  icy  au- 
cung  marché  à  ce  prix  ny  autre,  veu  ce 
(jue  vous  ni'oscrivez.  qu'aucuns  les  ont  taiU 
estimées  par  delà.  Je  voudrois  que  je  vous 
peusse  servir  en  vostre  ennuy  d'ung  meil 
leur  oflice  et  contentement;  bien  vous 
vcus-je  dire  que  si  j'eusse  esté  en  vosire 
lieu  je  ne  me  travaillerois  de  ce  qui  vous  a 
esté  escrit,  sçachanlma  conscience  si  nette 
que  vous  la  vosire,  et  que  ce  n'aura  esté 
(|u'une  nuée  plus  tost  passée  que  le  courrier 
ne  fust  à  cheval  pour  vous  aller  trouver,  el 
Dieu  soit  loué  de  ce  qu'il  n'est  passé  plus 
avant,  car  il  eust  estrangcmcnl  remué  en 
discours  cl  oppinions  les  esj)riclz.  tant  levan 
lins  que  poncntins.  «  (Snppl.  fr.  Ms.  5o3.) 
'  La  destruction  totale  du  palais  de 
.Saint-Marc  à  Venise,  que  le  l'eu  avait  dijà 
consumé  en  partie  sous  Charles  IX  (voir 
ci-devant,  p.  487,  à  la  note),  avait  été  man- 
dée par  M.  du  Ferrier,  dés  le  3  janvier  1578, 
:i  Ftenri  111,  dont  le  portrait,  placé  comme 
lin  monument  de  sa  réception  à  Venise. 
.ivait  péri  dans  cet  accident 

•  Je  fais  entendre  à  V.  M.  l'inconvé- 
nient advenu  pour  raison  du  leu  qui  brusla 
la  plus  belle  tt  principale  partie  du  palais 


de  ces  s";  dont  ils  sont  grandeinenl  ton- 
Iristez ,  el  non  tant  pour  la  perte  de  l'édilice 
el  des  choses  rares  et  excellentes  qu'il  y 
avoit  en  iccluy,  principalement  en  la  salle 
du  grand  conseil,  maisaussy  pource  qu'en 
moins  d'une  heure  et  demie  fui  bruslé  le 
principal  édifice  du  costé  de  la  place  Saint- 
Marc  et  de  la  nier,  commençant  au  plus 
haut  du  bastimenl ,  où  le  feu  se  prit  et 
ayant  continué  jusques  aux  offices  et  pri- 
sons dudit  palais.  Et  enlre  autres  choses 
ils  regretent  grandement  vostre  pourtraict 
qui  avoil  esté  mis,  avec  vos  armoiries  de 
France  el  de  Pologne,  en  la  sallejoignante 
celle  du  grand  conseil ,  où  les  dames  es- 
I oient  réduictes  le  jour  que  V.  M.  disna 
audit  palais;  el  c'estoit  un  des  plus  beaux 
ouvrages  qui  fust  en  toute  ladite  salle , 
encores  qu'il  y  en  eust  d'aussy  beauk 
qu'en  lieu  du  inonde.  Mais  le  feu  fut  si 
impétueux  que  de  cela  comme  de  toutes 
autres  choses  excellentes  n'en  est  pas  de- 
meuré un  vestige,  chose  qui  me  seroit  in- 
crovable  si  je  ne  l'avois  veuc.  S'il  vous 
sembloit  de  vous  en  condouloir  avec  eux 
par  lettres ,  ce  seroit  une  grande  consola- 
tion. Ils  ont  esté  du  depuis  en  allercation 
du  lieu  pour  tenir  le  grand  conseil ,  d'au- 
tant que  d'iceluy  dépend  leur  grandeur 
el  autorité,  et  faut  nécessairement   qu'il/ 
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verlil  (ju'ilz  partoiont.  Depuis,  la  nioil  du  Fcrsien  s'est  icy  continuée. 
Les  deux  passas ,  sçavoirest  Moslafa  etSinan,  destinés  pour  aliei  l'ung 
du  cousté  de  Van,  et  Taulre  vers  Babiloinc,  ont  faicl  toute  diligence  de 
s'aprester.  Tous  les  janissaires  qui  hahilenl  le  ({uarlier  de  l'iùnope  uni 
esté  mandés  de  se  rendre  icy  au  x"  de  la  prochaine  lune  pour  marcher 
avec  eux,  ensemble  tous  les  gens  de  guerre  qui  sont  en  l'Asye,  de  sorte 
qu'on  faict  estât  qu'ilz  auront  chascun  d'eulx  qualre-vingtz  mil  hom- 
mes de  guerre.  L'on  n'a  aultres  nouvelles  dudit  Perse  que  ce  qui  s'en 
publie  à  ceste  Porte,  dont,  sire,  on  est  contrainct  d'en  demeurer  à  la 
foy  de  partyes,  jusques  à  ce  qu'il  en  vienne  autre  lumière.  Cependant 
aucuns  qui  cognoissent  l'humeur  de  ces  gens  subçonnent  qu'il  n'y  ait 
de  l'artifice  et  que  ces  expéditions  de  guerre  ne  soient  autant  par  con- 
traincte  que  pour  aucun  ambitieux  desseing,  veu  encore  la  diversité 
de  langaige  qui  se  tiennent  des  choses  qui  passent  audict  Perse;  s'es- 
tant  quelquesioys  dict  que  le  pays  estoit  sans  chef  et  en  division, 
que  ceulx-cy  estoient  conviés  d'aucuns  au  département  du  gasteau;  et 
maintenant  que  le  nepveu  du  dcfTunt  est  receu  pour  son  successeur 
et  qu'il  offre  et  proteste  de  vouloir  entretenir  la  paix  et  amityé  de 
l'ayeid  naguières  décédé;  aussi  qu'il  doit  envoyer  ainb''  à  cest  efTect, 

s'as.semUlent  pour  le  moins  une  fois  la  se-  au  palais  de  la  seig'",  et  le  domiuiige  qui 

maine.  El  combien  que  pour  cela  .se  fût  lui  a  faict,  dont  je  suis  bien  marrj-,  res- 

Irouvé  lieu  assez  à  propos  dans  le  palais,  sentant  ce  qui  leur  touche  ;ivec  l'affection 

)■  faisant  quelque  peu  de  réparation,   ilz  qu'il  convient  à  l'amitié  que  nous  avons 

ont  mieux  aymé  d'aller  à  l'arsenal  et  pren-  ensemble .  etc.  »  Et  de  son  côté ,  Catherine 

dre  deux  ou  trois  des  principales  salles  des  de  Médicis  se  rendait  garante  à  l'égard  de 

annes  que  V.  M.  a  veu,  monstrant  en  cela  Venise  des  intentions  et  des  sentiments  du 

le  désir  de  rédifier  ledit  palais  plus  ma-  roi  :  «  Pour  ne  participer  rien  moins  a  ce 

gnilique  qu'il  n'a  jamais  esté.  Car  pour  le  qui  luv  est  contraire  qu'à  tout  ce  qui  luv 

faire  plus  tost  ont  pensé  que  la  fasclierie  succède  favorablement,  comme  je  fais  aussv 

que  la  plus  grand  part  d'entre  eux   aura  de  ma  part,  en  continuation  de  l'estroite 

d'aller  si  loin  sera  cause  de  faire  liaster  amitié  qui  est  entrecesdeuxestals,  laquelle 

leur  délibération.  »  je  désire  tousjours  conforter,  ce  que  je  vous 

Henri  III,  d'après  le  conseil  de  l'ani  prie  tesmoigner  à  ces  seig"  avec  l'affection 

bassadeur,  écrivait  ensuite  d'Olinville  le  dont  ils  trouveront  en  mov  l'effet  cnlière- 

19  janvier  sur  cet  événement  :  «J'ay  en-  ment  correspondant  et  aussy  leur  faire  part 

tendu  l'inconvénient  de  feu  qui  est  advenu  du  succès  de  nos  affaires.  '  [Ms.  de  Colbert] 
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mais  que  pour  cella  on  ne  veult  laisser  l'enlreprinse  ;  et  s'estime  en- 
core que  le  G.  S.  suyvra  de  près  lesdits  passas. 

Si  la  mort  (kulict  Persien  est  certaine,  ces  desseins  et  voyage  se- 
roient  de  grand  fondement  et  esjiérance,  comme  au  contraire  ilz 
pourront  apporici-  grande  contraincte  et  deffaveurs  aux  affaires  dudici 
M■ig^  11  va  longtemps  qu'on  n'a  aucun seur  advis  de  ce  qui  se  passe  en 
Moldavie  entre  le  vieulx  et  nouveau  vayvode.  On  tient  icy  que  pour 
ouster  de  là  occasion  ilc  si  fréquentes  nuitations  on  n'y  souffrira  plus 
.nicim  vayvode  et  qu'on  y  mettra  des  baglerheys  pour  régir  le  pays  et 
v  planter  la  religion  mahoniétane.  Il  ne  se  void  jusques  icy  apparence 
ipiil  dovve  sortir  cest  esté  armée  excédant  cinquante  gallaires. 

Le  s"^  Jean  Marrian  ,  qui  arriva  icy  secrètement  à  la  n)y-décembre 
dernier  poiu'  traitter  de  la  tresve  d'Espaigne,  n'a  fmablenient  rien  con- 
clud,  luy  ayant  esté  en  somme  respondu  qu'il  falloil  que  son  maislre 
cnvovast  ambassadeurs  bonorables  avec  quelques  présens  au  seigneur 
pour  résoudre  ce  faict,  et  qu'il  ne  se  feroil  aultremenl.  Sur  quoy  j'en- 
tends que  ledict  Marrian  dcspesche  dans  deux  ou  trois  jours  en  Es- 
|)aigne  ung  sien  homme,  et  il  doit  cependant  demeurer  icy  attendre 
la  response.  Je  suis  adverly  de  bon  lieu  qu'il  a  trouvé  les  affections  de 
deçà  autres  que  don  Martin  de  Coigna  ne  les  avoit  formées  delà;  ce 
que  je  cuyde  procéder  de  l'oppinion  que  ces  gens  ont  prins  qu'on  ne 
voulust  tirer  cette  négociation  en  longueur  et  linablementen  mocque- 
rie,  veu  ([ue  ledit  Coigna  assura  à  son  partemenl  la  venue  prochaine 
(lesdits amb"^,  et  en  emporta  leurs  saufconduicts  nécessaires.  Ce  lu-ant- 
rnoiiis,  apiès  avoii'  despuis  donné  stMublable  espérance  d  eidx  par  deux 
messngieis  envoyés  exprès,  ledit  Marrian,  au  lien  de  ces  amb"^  qu'on 
avoit  attendu/,  tous  reluysans  et  chargez  de  présens,  est  comparu 
comtni;  à  cachette  avec  pouvoir  de  traitter  de  ladite  Irofve. 

Estant  le  ix*^  du  présent  allé  vers  le  premier  passa  pour  avoir  la  li- 
berté de  plusieurs  poures  esclaves  vos  sid)jeclz,  détenuz  à  tort,  des- 
i]iiri/.  il  m'en  a  esté  accordé  douze  (pii  m'ont  esté  de.sjà  en  partye 
(ii'livns,  cl  aussy  pour  (piehpie  affaire  de  justice,  duquel  M"^  de  Menil- 
lon   et   les  (  onsuls  de   Maiscille  m'ont  escrit,  je  liz  que  ledict  passa 
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entra  dv  luy-mesine  au  propos  de  ladite  Ircfve,  nie  duiiiiuidaiit  poiir- 
quoy  le  roy  d'Espaigne  la  deniandoit  maintenant.  Et  luy  ayant  res- 
pondu  que  je  luy  en  eusse  peu  dire  plusieurs  bonnes  raisons  s'il  eust 
voulu  rendre  V.  M.  participante  de  ceste  négociation,  comme  avoit 
laict  Sullan-Solimaii,  le  roy  Françoys  vostre  ayeul,  de  celle  de  l'emp' 
Charles;  et  ayant  adjousté  à  cella  froidement  quelques  particularités 
notables  et  qui  avoient  porte  aultant  de  gloire  audict  s'  defl'unct  (pie 
chose  qui  luy  advînt  jamais,  ledict  passa  demeura  estonné,  pencil"  et 
sans  responce.  Et  scllon  que  j'ay  descouvert  de  ceulx  mesmes  qui  sen- 
Iremetent  de  ceste  ti-efve,  ledit  Marrian  n'a  sceu  despuis  madicte  au- 
diance  avoir  aucune  bonne  parolle  dudict  passa,  et  qui  plus  est,  j'ay 
esté  encores  adverty  d'ung  cpii  s'entremet  de  cette  praticcpie  qu'ayant 
ledict  Marrian  proposé  de  vouloir  comprendre  de  la  part  du  roy  d'Es- 
paigne,  le  pape,  l'empereur,  Venize  et  quasi  tous  les  princes  d'itallie, 
il  respondicl  que  le  G.  S.  enlendoit  aussy  de  la  sienne  yconqjrendre 
V.  M.  A  quoy  ayant  ledict  Marrian  dict  qu'il  n'avoit  sur  ce  poinct  au- 
cune charge  ny  pouvoir,  ledict  passa  respondictsoui)dainement  et  d'af- 
fection, (ju'cstant  l'amityé  vostre  et  de  voz  prédécesseurs  avec  ces  seig'* 
si  bonne  et  antienne,  il  ne  s'en  vouloict  départir  pour  aucune  autre. 
C  est  tout  ce  que  j'ay  peu  descouvrir  de  la  venue  et  négociation 
dudict  Marrian ,  nonobstant  l'extresme  soing  qu'il  a  de  la  tenir  très- 
secrette,  et  luy  non  moins  retiré  et  celle'.  Cella  m'a  gardé  de  presser 

M.  de  Liste,  écrivant  à  part  à  CatiiL--  raenl  de  coIic<iue,  fl  coiiiine  V.  M.  désire 
rine  de  Médicis  et  à  M.  de  Sauve,  indi-  pour  souverain  remède  de  la  calamité 
quait  encore  d'autres  conditions  que  la  blanche  de  delà,  j'envoyai  aussitost  par- 
Turquie  exigeait  de  l'Espagne  pourlacon  tout  en  Conslanlinople  où  je  pensay  qu'il 
clusion  du  traité,  et  qui  étaient  relatives  s'en  pourroil  retrouver,  et  ay  despuys  con- 
aux  villes  d'Afrique  occupées  parles  Espa  liiiué  de  faire  toute  aullre  semblable  di- 
gnols.  L'ambassadeur  s'arr|uittait  d'abord  ligence  pour  cest  efl'ect;  mais  il  n'a  esté 
envers  la  reine-mère  d'une  de  ces  coin-  jusques  icy  possible  d'en  avoir,  et  qui 
missions  que  rendait  fréquentes  la  renom-  plus  est  je  ne  puis  entendre  qu'il  y  ait 
mée  dont  jouissaient  alors  en  Europe  les  personne  qui  en  tienne  ne  (|ui  en  aye  veu 
productions  naturelles  de  l'Orient  :  longtemps  a.  dont  estimant  qu'il  s'en 
•  .\yant  veu  ce  qu'il  vous  a  pieu  m'es-  pourra  trouver  en  /Vlexandrie  ou  au 
crire  le  xvi*  septembre  sur  ung  ressenti-  Quayre,  ou  bien  en  Tripoly  de  Sirie ,  ou 
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mon  partenienl,  désirantplusloslveoir  quelle  seroil  la  fin  de  cesl  af- 
faire, duquel  j'espère  encores  apprendre  d'aultres  particularités  pour 
en  aller  rendre  conte  à  V.  M.,  ensemble  de  tout  ce  qui  concerne  par 
deçà  vostre  service  et  celuy  de  voz  subjects,  et  partir  à  cest  efl'ect  dans 
la  sepmaine  prochaine  au  plus  tard. 

Estant  devant-hier  allé  dire  à  Dieu  à  Mehemet-Passa,  je  le  recorday 
par  inesnie  moyen  de  la  bonne  et  antienne  amityé  de  voz  prédéces- 
seurs  cl  celle  (jue   vous  monstre/  vouloir  continuer  envers  ce  seig^ 


Aloj),  pource  ([ue  les  caravanncs  de  la 
Mck  et  des  Indes  vont  souvent  là  avec 
(ouïes  sortes  de  drogueries  ou  singularités 
lie  ces  quartiers,  j'ay  escrit  aux  consuls 
de  vos  majestés  d'employer  tout  soin  et 
pevne  d'en  recouvrer  de  la  meilleure  et 
plus  exquise  qu'ils  pourront ,  el  l'envoyer 
seurement  à  Venise  pour  la  faire  tenir  à 
V.  M.  J'ay  encores  voulu  sçavoir,  suivant 
voslre  commandement,  comme  on  l'aplic- 
qiie  par  delà  en  telle  maladie  ,  et  ay  trouvé 
ipje  les  médecins  et  appoticaires  sont  aul- 
lant  ignorans  de  la  voslre  que  despourvu/, 
d'irelle.  .  .  Je  n'eus  que  hier  mes  passe- 
ports avec  la  response  que  le  G.  S.  el  le 
passa  font  au  rov  sur  ses  lettres  pour  mon 
congé  ;  en  allant  voir  le  premier  passa  pour 
luv  dire  à  Dieu ,  j'essayerai  délirer  de  luy 
tout  ce  que  je  pourrav  pour  dcscouvrirqucl- 
que  chose  davantaige  de  leur  inlention 
sur  ce  qui  se  (raille  d'Espaignc.  Je  pense 
qu  il  a  beaucoup  servi  jusques  icy  pour 
retenir  ces  gens  en  bride  de  ne  faire  au- 
cun semblant  de  ceste  négociation.  J'au- 
T(  vs  beaucoup  à  dire  de  leurs  oppinions  el 
humeurs,  el  (juel  estai  on  peull  meshuy 
làirc  d'eulx  et  de  leur  aniylié;  mais  je  re- 
niellrav  cella  à  quand  il  plaiia  à  Dieu  nie 
faire  la  grâce  d'en'  |)ouvoir  dire  à  vos  ma- 
jeslez  ce  que  le  lemps  el  la  pralicque  que 
j'en  av  eue  m'en  a  sceu  apprendre.  Ll  si 


je  ne  me  trompe  pas  trop,  j'espère  vous 
faire  entendre  des  particularilez  qui  n'ont 
esté  encores  remarquées,  lesquelles  pour- 
ront grandement  servir  au  premier  qu'il 
plaira  à  vos  maj"  envoyer  par  deçà  pour  y 
remettre  toutes  choses  en  estai  plus  digne, 
plus  lionorable,  ferme  et  asseuré  qu'elles 
n'y  sont  et  n'y  furent  fort  longtemps  a. 

i!  J'ay  obmis  aux  lettres  de  leurs  majes- 
lez  qu'environ  dix  ou  douze  jours  a ,  Mc- 
hcmel-Passa  fist  aller  le  s'  Marrian  vers 
Lhuchialy,  cappitaine  de  la  mer,  lequel 
voulusl  parler  à  luy  en  présence  de  ses 
renyés;  el  luy  dicl  que  ce  qui  le  menoil 
n'esloit  que  simulation  el  amusement  ou 
quelque  grande  néce.ssilé,  et  quov  que  ce 
fusl,  que  le  G.  S.  n'entendroil  à  aulcung 
accord  que  le  roy  d'Espalgne  ne  luy  cusl 
baillé  Oram  et  une  aultre  placed'Aflricpic 
El  s'estime  que  cella  fust  ainsin  joué  ex- 
près pour  faire  braver  en  publicq  ledit 
Marrian  et  divulguer  sa  venue  el  l'occa- 
sion d'icelle,  qu'il  vouUoil  tenir  si  occulte 
et  couverte.  Le  nouveau  amb'  d'Hongrie 
baisa  la  main  dudit  seig'  le  xix'  du  présent, 
et  le  lendemain  mourut  Pialy,  second 
passa, qui  a  suvvy  de  près  Zaal,  Iroisiesme 
passa,  la  place  desquelz  n'a  esté  encore 
remplie,  el  s'estime  que  ledict  seig'  se 
contentera  des  quatre  vizicrs  qui  restent  à 
ceste  Porte.  (Supplément  françah,  Ms.  bo?>.] 
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dont  il  (Icvoil  hicii  jidviser  (ju'cn  ce  (jiii  .se  tiaicloil  sccii-tcineiil  nom- 
autre  nouvelle  ,  il  n'y  eusl  rien  à  vosire  préjudice  et  qui  vous  (lonna.sl 
occasion  (reslimor  moins  de  la  leur  que  ce  que  vous  en  estiez  tousjours 
promis.  A  quoy  il  respondit  aussitosl  qu'en  ce  que  le  roy  d'Espaigne 
poursuyvoit  icy,  il  avoit  tousjours  respondu  que  comme  il  vouloit  en 
ce  qui  se  traicteroit  comprendre  de  sa  part  le  pape  et  aucuns  princes 
<ritallie,  il  entendoit  aussy  comprendre  de  celle  dudict  seig^,  V.  M., 
l'empereur,  la  Polloigne,  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Florence.  Et  néant- 
moins  qu'il  avoit  (inablement  déclairé  (jue  si  ledict  s'  roy  vouloit  rien 
de  caste  Porte,  qu'il  y  falloit  envoyer  et  en  espérer  comme  avoit  faicl 
ledict  s'  empereur,  et  non  autrement.  Et  craignant  de  me  monstrer 
plus  curieulx  en  ce  faict  que  j)ossible  V.  M.  n'eust  eu  agréable,  poui 
ne  m'avoir  rien  commandé  sur  ce  (jue  je  luy  ay  souvent  et  anqjlemeul 
escrit,  je  ne  voluz  plus  avant  entrer  en  ce  propos,  mais  me  despartis 
de  iuy  après  luy  avoir  demandé  ung  esclave ,  111s  du  piésident  de  S'- 
Michel,  pour  lequel,  à  la  prière  de  monseig'  de  Lorraine,  V.  M.  me 
manda  naguyères  faire  instance  de  l'avoir,  et  j'ay  eu  telle  response 
que  j'en  ay  espérance.  Et  voillà  comme  après  tant  de  disputes  passées 
entre  ledict  passa  et  moy  pour  vostre  service  et  afl'ection  que  j'ay  eue 
à  maintenir  vosire  grandem-,  je  me  puis  promeclre  de  faire  ma  retraite 
aussy  doidce  et  honorable  qu'elle  se  eust  peu  attendre  d'ung  ministre 
<]ui.  par  prodigues  olEces,  eust  esté  plus  agréable. 

r."nstanlino|>lc,  12  f.'vritr  1578. 

Sire,  les  neiges  ont  esté  icy  si  continuelles  et  grandes  durant  ciu-        ,   ., 

*^  •/  o  1,01  irc 

quante  jours  ([u'clles  m'ont  tenu  assiégé  et  gardé  de  partir  la  sepmaiue  <'(• 

passée  comme  je  l'avois  résohi  et  l'ay  escrit  à  V.  M.;  mais  j'espère 
que  ce  sera  demain,  s'estant  l'air  adoucy  dcspuys  le  premier  de  ceste 
lune,  et  ce  pendant  je  n'ay  voulu  faillir  de  faire  encore  la  présente  à 
\  .  M.  pour  l'advertir  que  ce  matin  seulement  est  party  celluy  que  le 
s'  Jean  Marrian  envoyé  en  Espaigne  porter  la  response  de  ce  (ju'il  a 
icy  négotié ,   auquel  on  a  donné  ung  commandement  et  compaignie 
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pour  s'en  aller  on  ])0.sle  par  Raguze.  el  de  là  tenir  la  plus  couile  par 
Venise.  L'on  m'asseure  [ousjours  (pTil  n'enipdrtc  i  leii  de  cunclnd,  niais 
bien  qu'après  avoir  esté  parlé  de  ])lasieurs  artieles,  la  résolution  en  est 
remise  à  la  venue  des  ambassadeurs  (pie  eeuU-cy  demandent  pour 
eslre  bonorés  et  traicler  |)lus  gloi  ieusemeiil  avec  eulx,  voulans  (ju'il 
soit  cognu  à  tout  le  monde  (piilz  sont  envoies  publiquement  pour  de- 
mander une  suspension  de  guerre.  J'ay  esté  adverty  encores  de  bon 
lieu  que  le  passa  a  proposé  de  vouloir  de  leur  part  comprendre  en 
leurs  accords  le  prince  d'Orcnge,  et  que  là-dessus  il  y  a  eu  de  la  con- 
testation, et  V.  M.  .sçaui'a  bien  juger  à  quoy  elle  tend.  L'on  estime 
(jue  ce  qui  faict  despescber  ledict  comrier  en  telle  dilligence  est  pour 
ce  (ju'on  désire  que  le  roy  d'Espaigne  soit  asseuré  qu'on  ne  lera  icy, 
ceste  année,  plus  grande  armée  que  celle  qui  sortisl  l'an  passé  pour  la 
garde  de  TArcbipelago,  et  alïin  qu'il  n'arme  davantaige  de  son  cousté, 
et  j'estime  encores  que  c'est  pour  le  contramdre  en  la  nécessité  cpi'il 
a  de  se  résouldre  plus  promptement  à  leur  volinilé;  ce  néantmoings, 
sire,  on  ne  laisse  pour  tout  ce  dessus  de  faire  travailler  à  cest  arcenal 
bien  diligemment.  Les  deux  passas  qui  furent  longtemps  a  comandez 
de  s"ap])rester  |ioiir  l'expédition  de  Perse,  se  tiennent  en  ordre;  mais, 
a  ce  que  je  voy,  leur  parlement,  qui  devoit  eslre  à  la  moitié  de  ceste 
lune  ,  est  dilTéré  sur  la  (in  de  l'autre.  Il  y  a  (jualre  ou  cinq  jours  qu'il 
arriva  icy  ung  genlilbomme  pollac  avec  lettres;  mais  on  n'a  encores 
peu  scavoir  pourquov  il  a  esté  envoyé'. 

La  llli^,^ioll  ilu  tel  ciivoyo  polonais,  lu  couronne.  On  a  vu  déjà ,  par  les  ilûtails 
expliquée  dans  la  lettre  que  M.  de  Lisie  <]ui  ont  été  donnés  page  707,  à  la  note,  ce 
'■cril  ici  à  Catherine  de  Médicis,  se  ratla-  qu'on  avait  fait  de  ces  joyaux,  depuis  (ju'ils 
cliait  .à  l'expulsion  du  prince  régnant  de  étaient  a  Constantinople  ; 
Moldavie,  qu'on  ne  doit  |)as  confondre  "  '^v  sceu  que  ce  gentillionnue  arrivé 
avec  un  [)rince  du  même  nom,  dont  il  sera  de  l'oloignc  a  esté  envoyé  pour  faire  ex- 
souvent  question  dans  la  suite  par  les  rap-  cuse  de  cequ'on  estinioit  icy  quecclluy  qui 
ports  que  <:e  fait  el  ce  personnage  pren-  naguyères  avoil  chassé  l'ierre ,  vay vode  de 
dront  avec  la  politique  de  la  France.  In  Moldavie,  el  occupé  le  pays,  esloil  sorty 
mridenl(|ue  raconte  .M.  de  Liste  (lait  venu  dudicl  l'oloigne  à  l'instigation  el  faveur 
loriniT  mal  à  pro[)os  une  conjoncture  jicu  d'aucuns  nobles  dudicl  pays  ;  et  craignant 
lavorajjle  pour  la   vente  des  diamants  de  epic   pour   revanche  de    cella   on   ne    list 
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J'ay  escrit  rv-dmant  àV.  M.  coiunic  !<■  passa,  jxmr  cnipcsclier  mon 
parlement,  avoit   laid  ililllciilli'  do  recevoir  mon  secrétaire  suyvant 

vostro  inlciilion .  ilis.iiil  (|iiH  tnIoIi  trop  jciiiii' .    hicii  fpi'il    ayc   trente 


retourner  sur  eulx  les  Tarlarcs,  il  supplii' 
qu'on  les  en  veuUc  garder.  Peull-cslrc 
qu'il  y  a  quelqu'aulre  parlicuiarilc  (|ai  ne 
s'est  encores  entendue. 

1  Ln  sultane ,  veufvc  de  feu  l'ioslan-Bassa 
et  lille  de  Sultan-Soliman,  décéda,  fort 
regrettée  de  ce  scig'  et  de  toute  sa  Porte; 
et  cuide  l'on  que  ce  a  esté  de  peste.  Son 
revenu  s'estimoità  sept  rcnlz  mille  ducatz; 
toulcsfois  elle  n'a  laissé  grand  trésor,  mais 
bien  le  plus  grand  nombre  de  belles  et 
prétieuses  joves  qui  soit  en  tout  cest  em- 
pire après  colles  dudict  seig'  son  ncpveu  : 
aussi  on  n'a  cognu  jiar  deçà  prince  ny  prin- 
cesse de  sa  force  (pii  en  ave  aciicpté  si  vo- 
lontiers et  en  si  grande  quantité  qu'elle  fai- 
soit  ordinairement,  et  dont  on  parle  dcsjà 
que  par  son  décès  elles  auront  icy  fort 
descheu,  veu  encores  qu'avant  icelluy  elles 
commençoient  n'estre  en  tel  pris  et  estime 
qu'elles  souloient,  pource  que  ocdict  .scig" 
en  faict  peu  de  compte  de  sa  nature ,  et 
aussi  qu'il  en  a  son  sarrail  plein  des  suc- 
cessions de  ses  prédécesseurs  et  des  bassas 
et  aultres  grands  auxquclz  .souvent  il  hérite. 

«Je  suis  contrainct  de  dire  icy  à  V.  M. 
que  je  me  trouve  infiniment  empesclié  sur 
ce  mien  partemenl,  craignant  de  demeurer 
en  chemin  par  faultc  de  moyen  à  me  con- 
duvre  jusques  à  Venise  seullement,  dont 
je  vous  supplie  que  de  tant  d'arrérages 
qui  me  sont  deu/.  pour  ccstc  légation,  il 
vous  plaise  vouloir  faire  en  sorte  (]ue  j'en 
puisse  trouver  la  plus  grande  part  audict 
Venise  pour  me  dé.sengager  là  des  debtes 
que  je  laisse  icy,  et  me  pouvoir  après  con- 
duire jusques  à  voz  pieds.  « 


.M.  du  Ferricr,  écrivant  de  son  côté  le 
i.'i  février  1578,  mandait  également  le 
ré.sullat  infructueux  de  cet  envoi,  d'après 
la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  M.  de  Lisle,  et 
en  faisant  allusion  à  la  désapprobation  que 
lui  en  avait  exprimée  Henri  III: 

«  J'ay  enfin  eu  response  aux  lettres  que 
j'avoisescritcs  en  Levant,  et  entendu  qu'il 
n'a  esté  procédé  à  aucune  vente  de  vos 
diamants  ,  ains  qu'ils  ont  esté ,  par  celuy  à 
([ui  je  les  avois  baillés,  consignez  es  mains 
de  M.  de  Lisle  vostre  amb',  (jui  s'est  chargé 
de  les  m'apporter.  Ceux  qui  ont  pensé  que 
je  me  voulois  donner  à  travers  les  joues 
desdits  diamans  et  les  réser\'er  pour  ma 
part,  faisant  acroire  que  je  les  avois  ven- 
dus ,  changeront  d'opinion  ;  et  où  ils  vou- 
droient  révocquer  en  doute  la  lettre  de 
mon  neveu  et  joailleur  à  qui  j'avois  baillé 
lesdits  diamans,  relie  dudil  s'  de  Lisle, 
tant  par  sa  qualité  que  par  le  lieu  qu'il 
tient,  joinrt  à  ce  qu'il  vous  redira  de  bou- 
che à  son  retour,  justifiera  assez  mon  in- 
tention, laquelle  n'a  jamais  esté  que  pour 
ac(|uitter  vosire  deble  et  .pour  vostre  plus 
grand  service,  ayant  esté  néanmoins  très 
desplaisant  que  mon  des.sein  ne  vous  ail 
esté  agréable. 

"  Le  s' de  Lisle  m'escrit  qu'il  .se  parliroil 
de  là  quinze  jours  après  pour  s'en  venir,  et 
que  son  secrétaire  avoit  esté  receu,  et  ne 
luy  restoientà  obtenir  que  les  saufconduit.s 
pour  son  passage ,  avec  les  lettres  que  le 
G.  S.  vous  escrit;  que  la  mort  du  roy  de 
Perse  a  esté  confimiée  de  plusieurs  en- 
droict/,  et  comme  il  avoit  esté  empoi- 
.sonné  par  ime  sienne  sœur  ou  nièce.  Les 
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ans  pusses.  Aussy  que  V.  M.  ne  déclairoit  par  ses  lettres  en  (juelle 
qualité  il  devoit  demeurer  aj)rès  nioy,  ains  poinloienl  que  c'esloil  pour 
vacqueraux  adaires  qui  se  présenteroient,  estimant  cjue  cella  ne  s'en- 
lendoil  ({u'aux  particuliers  de  vos  subjects,  dont  il  n'estoit  besoingpour 
ce  regard  faire  aulcune  léception;  toutesfovs,  après  toutes  ces  dis- 
putes, je  le  laisse  en  somme  bien  introduict  et  avec  les  mesmes 
fruicl/  que  ces  scig"  ont  accoustumé  despartir  à  voz  ambassadeurs,  et 
(pii  ont  esté  donnés  à  M''  d'Acqs  et  à  nioy,  sans  y  avoir  rien  demoings; 
et  puis  encores  asseurer  V.  M.  qu'il  a  esté,  connue  nous,  honoré  aux 
audiences  du  passa  auxquelles  je  l'ay  mené.  On  luy  baille  tiltre  d'a- 
gent (le  \'.  M.,  et  sellon  qu'il  luy  a  esté  faicl  jusques  icy,  il  a  esté 
tuieulx  traitté  qu'aucun  qui  aye  encores  porté  ce  nom  par  deçà  ';  et 


divisions  sont  grandes  par  loul  ce  grand 
rovauinc,  el  le  G.  S.  recjuis  pour  venir  au 
secours  de  l'une  des  parties;  cl  (pie  pour 
cesl  efl'ecl  se  faisoient  de  fort  grands  pré- 
paratifs. Aussy  ni'escril  ledit  s'  de  Lisleque 
la  trêve  d'entre  ledit  G.  S.  et  le  roy  d'Es- 
paigne  se  tenoil  pour  faicle,  elcju'cn  icelle 
reluv  <)ui ,  sans  aucun  droict ,  se  faict  appe- 
ler roy  de  Pologne  et  la  seig'"  de  \  enise 
l'stoient  compris,  dont  ces  seig  "ne  foni  pas 
•^rand  cas,  el  pourroil  bien  estre  ipie  le 
hruil  (pii  court  par  delà  seroil  pour  autre 
Ijn.  Dieu  veuille  que  tout  cela  succède  au 
prolll  des  autres  princes  chrétiens;  cepiMi- 
danl  ces  seig"  voudroienl  bien  (jue  vcjsire 
anibass'  arrivasl  de  l)onne  heure  par  delà 
avant  que  celle  paix  ou  trêve  fusl  publiée. 
«  l)e|)uis  mes  dernières,  est  déccddé 
I  ainb'  du  roy  d'Espagne  résident  en  celle 
ville,  vostre  bon  et  afleclionné  serviteur; 
auquel  ont  été  faites  les  funérailles  sonq) 
tueuses  el  ponqicusos  ipie  l'on  ail  veues, 
disent  les  anciens  de  celte  ville,  jamais  en 
iielle,  et  au\  despends  de  la  seigneurie, 
l.iquulle  a  bien  voulu  y  assister  avec  les 
anib"    l",l  si  bien  vos  and)"  en  doivent  es- 


jiérer  davantage,  leur  mort  advenant  par 
derà ,  je  supplie  V.  .M.  me  faire  tant  de 
bien,  grâce  el  honneur  que  de  m'exeuqjler 
de  celle  compétence,  el  que  je  puisse  avec 
vostre  bon  congé  retourner  bienlost  en 
vostre  royaume ,  pour  y  mourir  en  la  fidé- 
lité que  je  vous  doibs.  »  [Ah.  Colhert.) 

'  Le  .secrétaire  qui  était  insl.illé  ici  sous 
le  lilre  d'agent,  mais  qui  n'est  pas  dési- 
gné jiar  son  nom,  est  Sébastien  Juyé,  dont 
la  correspondance  va  s'étendre  sur  les  deux 
années  suivantes.  Le  recueil  de  ses  lettres, 
réunies  par  lui-même  avec  beaucoup  de 
soin ,  nous  a  fourni  les  dernières  lettres 
de  M.  de  Liste  relatives  à  la  lin  de  .son  am 
bassade,  el  <]ui  coiuplètent  celles  de  la  col- 
lection de  llarlav.  On  les  trouve  en  lêle  du 
manuscrit  déjà  cité  qui  forme  aujoui'd'hui 
le  n°  .')00  du  Supplcment  français. 

L'aniba.ssadeur,  prenant  congé  d'.Amu- 
rat  III ,  avait  prononcé  une  harangue  dans 
laipielle  il  donnait  de  son  rappel  les  mêmes 
motifs  (pie  Henri  III  avait  exprimés  dans 
saleltre,  et  faisait  reconnaîtreoUlciellemenl 
la  mission  intérimaire  de  son  successeur: 

•  Ilavendo    il    gran    re    (]hris"      voslro 
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espère  ({ir'  les  débats  passés  entre  ledict  passa  et  iiioy  le  l'eruiU  iiiieulx 
veoir  et  respecter,  et  qu'il  obtiendiM  plus  facilcmenl  de  luy  toutes 
choses  que  je  n'ai  sceu  faire.  Au  leste,  je  luy  laisse  une  honnestc 
famille  et  équipaj^e,  m'oslant  efforcé  de  racconioder  de  tout  ce  que 
j'ay  peu  pour  tenir  plus  dig;nenient  ce  lieudu(piel  il  vous  a  pieu  l'ho- 
norer, et  ause  promettre  qu'il  vous  y  servira  très -soigneusement  et 
hdellement.  Voillà,  sire,  comme  il  a  esté  pourveu  à  voste  intention 
pour  mon  départ  et  sa  demeure,  lu  faull  ((ue  je  dye  à  V.  M.  qu'il  n'y 


buono  et  pert'etto  aniico  inteso  la  iiulisposi- 
tione  délia  mia  persona,  non  jiolciulo  la 
mia  natura  comportare  la  diveisilà  dell'a- 
ria  di  questo  pacse,  et  che  l'absentia  di  ca 
sa  mia  nie  haveva  causato  danni  as.sai  nelli 
iniei  béni ,  per  cagion  délie  ullinic  guerre 
poco  fa  pacilicate,  ha  piaciuto  à  S"  M' 
darmi  licenza  di  rctornarmenc  da  Ici,  et 
lassar  qua  inluoghoiuioquestogenliluonio 
da  bene  sig"'  de  Juyé,  uiio  scgrelario,  per 
intender  alli  negolii  che,  s'apresenlaranno 
sino  lanlo  che  venirà  il  successore  che 
S"  M'  me  ha  destinalo ,  etc.  d 

Après  le.s  rclalion.s  difficiles  et  les  résul- 
tats assez  peu  satisfaisants  qui  avaient  mar- 
qué celle  ambassade,  une  lettre  person- 
nelle d'Amural  11],  dont  M.  de  Lisle  était 
porteur,  était  adressée  à  Henri  IH  ,  avec 
toutes  les  formes  ordinaires  du  langage 
employé  dans  ces  actes.  Elle  donnait  sur 
les  intentions  où  était  le  .sultan  de  conti- 
nuer son  alliance  intime  avec  la  France, 
des  assurances  devenues  plus  nécessaires 
surtout  depuis  les  dernières  concessions 
que  l'Espagne  avait  obtenues  de  la  Tur- 
quie, contrairement  à  toutes  les  règles  et 
aux  précédents  de  celte  alliance  : 

«  Al  più  glorioso  principe  di  tulli  li 
grandi  principi  chrisliani,  signore  di  po- 
lenli  exerciti,  pieno  di  gralia  e(  maestà, 


posseditore  délie  guide  a  grandczza  et  csti- 
mationc,  impcratore  di  Francia,  Henri- 
gho,  etc.  ...  Il  s"  di  Lisla,  che  per  il  pas- 
salo  lu  mandato  per  imbassiatore  alla 
nostra  eccelsa  Porta,  per  essere  infermo 
potrebbe,  tardando  più  qui,  cadere  in 
magior  malalia.  .  .  .  Pei-  lanlo  la  nostra  im- 
périale licenza  per  tornarsene  in  quelle 
bande  si  li  è  data ,  et  il  suo  segrettario , 
.seghondo  il  desidcrio  vostro,  per  nego- 
ciare  i  servicii  che  accaderanno  si  è  falto 

rcslare,  elc Seghondo  la  pura  affel- 

tione  et  sincera  et  anliqua  amicitia  che 
havete  verso  la  nostra  eccelsa  Porta  per 
l'avenire  ancora  habiate  fernio  il  piede  in 
la  conlinuationc  della  amicitia  et  amore 
verso  di  noi,  non  mancando  avisarci  sem- 
pre  dclle  cose  di  cottesle  bande,  le  quale 
non  siate  in  dubio  che  sono  causa  delLi 
augmcntatione  dell'  anior  et  amicitia  nos- 
tra. Di  Constanlinopoli,  al  fine  della  luna 
di  sciaval,  l'anno  985.  »  (Fust  à  la  fin  de 
janvier  i5-8.)  El  le  manu.scrit  porte  de 
plus  en  note  :  .  Ladite  lettre  en  caractères 
arabesques  et  en  langage  turquesque  avec 
la  susdicte  traduction  furent  envoyées  dan.s 
un  sac  de  drap  d'or,  cacheté  à  l'ouver- 
ture avec  cire  rouge  de  l'anneau  du  G.  S. 
où  est  gravé  son  nom ,  lequel  le  premier 
passa  garde.  »  [Supplém. français,  Ms.  5o3-; 
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a  personne  par  deçà  qui  ne  s'esbaysse  de  me  voir  licenlié  aussi  iavo- 
rablenient  cfu'aucun  de  mes  prédécesseurs,  et  mosmessans  avoir  salué 
ce  seigneur  et  ne  l'avoir  contenté  dos  présent?,  tant  demandez  et  dé- 
haltuz.  Kt  néanlmoings  je  n'ay  laissé  d'avou-  les  siens  avec  tous  aultres 
lionneurs  accousluiuez  de  faire  aux  ami)"""  en  prennant  congé;  et  sy  ai 
obtenu  douze  esclaves  de  son  baultesse,  entre  lesquels  se  retrouve  ce 
liLs  du  président  de  nions*-"  île  Lorraine,  pour  lequel  V.  M.  m'avoit 
escrit  naguyères.  Et  m'a  esté  encores  accordé  plusieurs  bons  et  ad- 
vantageux  commandements  pour  le  S'-Sépulcre  de  Hiérusalem ,  pour 
lescmelz  les  religieux  du  couvent  m'avoicnl  escril;  et  faict  encores  es- 
tablir  le  cappilaine  Maurice  Sauron  pour  consul  en  Alger,  aiiisin  que 
V.  M.  m'en  avoit  aiissy  escrit  cy-devant  et  envoyé  des  lettres  à  cesl 
cllect.  I^esquelles  ce  néantmoings  je  n'ay  présentées,  n'eslimant  que 
l'alTaire  le  méritast,  encores  que  par  cy-devanl  l'on  eust  tousjours  remis 
au  vice-roy  dudict  lieu  de  pourvoir  h  cella  comme  cbose  deppendente 
de  sa  cliarge;  ([ui  toulesfois  ne  les  y  veulent  comporter,  affin  qii'ilz 
n't'sclairenl  et  observent  les  grands  larcins  (jui  se  font  en  ces  costes 
de  delà. 

II.  _  TKNTATIVES  DE  LA  FRANCE  SLR  LES  PAYS-BAS,  ET  OUVERTLRE  DE 
LA  SLCCESSION  DE  I^ORTLGAL.  —  DIVELSIONS  EXTÉRIELRES  NÉGOCIÉES 

PAU  LA  l■■p.A^(:E  de  concert  a\ec  la  Turquie. 

L")78-1580. 

La  paix  de  Rergerac  avait  atleiiil  le  résultai  lu  plus  iinportaiil,  mais  (|iii  parais- 
sait le  |)lus  (lillirile  à  obtenir  :  ("était  de  rompre  ri'iiioii  tlu  Midi,  et  do  satisfaire 
en  iHéme  temps  le  parti  de  la  réforme.  Les  chefs  puissants  dont  les  ambitions 
personnelles,  jjicnant  toujours  le  mas(jue  de  rintérèt  public,  s'étaient  aventurées 
(jans  cette  coalition,  en  avaient  eux-niéines  provoqué  la  rupture  en  excitant  la 
défiance  de  leurs  alliés.  Henri  iil  n'avait  fait  c[ue  j)rofiter  d'une  disposition  qu'il 
trouvait  déjà  toute  j)ré|)arée  dans  les  esprits  :  mais  ])ar  les  satisfactions  (ju'il 
acioidail  a  la  rélorme,  il  fa(  ililail  a  la  liactioii  dissidente  du  parti  politique  le 
iclour  (|ui  la  ramenait  veis  le  |)ou\oir,  ])tiis(|u'il  aidait  ainsi  à  la  justifier  auprès 
de  ceux  dont  elle  avait  embrassé  la  cause.  En  enél ,  les  calvinistes  sincères  ne 
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cherchaient,  en  vésislant  à  raulorilé  royale,  (juà  concilier  ce  (|ue  les  convictions 
reh'gieuses  exigeaient  de  leur  conscience  avec  les  devoirs  qu'elle  leur  prescrivait 
à  eux-mêmes  comme  sujets.  L'exercice  public  restant  accordé  au  culte  et  à 
l'église  réformée,  ce  fut  assez  pour  ([u'ils  formassent  dès  lors  une  opposition  aux 
vues  de  la  fraction  exagérée  de  leur  secte,  qui  voulait  fonder  dans  le  midi  de  la 
France  une  sorte  de  république  constituée  sur  le  modèle  de  l'Allemagne  ou  de  la 
Suisse.  Ils  ne  résistèrent  pas  moins  aux  dispositions  turbulentes  des  principaux 
chefs  et  surtout  de  cette  noblesse  que  l'inquiétude  naturelle  du  jeune  prince  de 
Condé  ou  l'ambition  plus  dissimulée  du  roi  de  Navarre  entraînaient  toujours  à 
des  tentatives  particulières,  aussi  contraires  aux  engagements  qu'aux  intérêts 
généraux  de  leur  parti.  Henri  III  eut  bientôt  l'occasion  de  l'éprouver,  à  son  avan- 
tage; mais,  pour  la  première  fois  depuis  son  avènement  à  la  couronne,  il  se  voyait 
fortifié  par  l'accession  tout  entière  du  parti  politique  rentré  sous  l'influence 
directe  de  l'autorité  royale,  et,  en  même  temps,  par  l'adhésion  volontaire  qu'il 
rencontrait  dans  le  parti  de  la  réforme,  dont  le  traité  reconnaissait  encore  l'or- 
ganisation distincte  au  sein  de  l'Etal. 

Henri  LU  se  trouvait  donc  placé  dans  l'une  de  ces  situations  favorables  qui  ve- 
naient si  rarement  suspendre  par  intervalles  le  cours  des  guerres  civiles;  mais, 
si  cette  trêve  laissait  encore  subsister  les  causes  permanentes  d'où  ces  guerres 
étaient  sorties,  il  restait  libre  de  travailler  activement  à  les  empêcher  de  se  re- 
produire, en  cherchant  les  moyens  les  plus  propres  à  les  prévenir  comme  à  les 
conjurer.  Ces  moyens  étaient  de  deux  sortes  :  les  uns,  dont  il  pouvait  disposer 
directement,  étaient  à  sa  portée,  puisqu'ils  se  trouvaient  auprès  de  lui  et  en  lui- 
même;  les  autres  devaient  se  chercher  plus  loin,  et  demandaient  le  concours  de 
forces  et  de  volontés  étrangères.  Mais  pendant  que  tout  s'accordait  au  dedans  à 
relever  l'autorité  des  atteintes  qu'elle  avait  reçues,  Henri  III  ne  parut  occupé 
qu'à  la  compromettre  de  nouveau  :  et  comme  si  la  paix  ne  lui  avait  été  rendue 
que  pour  s'abandonner  sans  réserve  à  ses  goûts,  on  le  vit  de  plus  en  plus  redou- 
bler ses  profusions,  déployer  ces  fantaisies  fastueuses  et  bizarres,  ce  favoritisme 
monstrueux,  qui  devait  finir  par  le  perdre  dans  l'esprit  deses^Çels.  Cependant 
c'est  à  la  date  du  traité  de  Bergerac  que  l'on  doit  rapporter  les  seules  vues  poli- 
tiques que  ce  prince  ait  pu  suivre  avec  ensemble,  la  seule  période  de  son  règne 
où  tout  en  montrant  lui  même  une  inertie  qui  était  sans  doute  calculée,  il  ait 
entrepris  résolument  de  rétablir  son  iniluence  à  l'extérieur  pour  la  faire  servir  à 
des  desseins  inspirés  par  une  pensée  prévoyante  et  de  quelque  étendue.  En  se 
trouvant  aux  prises  avec  l'esprit  naissant  de  la  Ligue,  Henri  III  avait  trop  bien 
senti  la  main  de  l'Espagne  dans  ce  mouvement  pour  ne  pas  chercher  à  se  pré- 
munir contre  le  retour  d'un  pareil  danger.  De  plus,  il  rencontrait  toujours  dans 
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S(Mi  iVero,  roiTiine  dans  la  maison  à  laquelle  lui-même  s'était  allié,  îles  rivalités 
menaçantes .  (lu'il  fallait  occuper  au  dehors  ou  tenir  à  distance,  afin  d'être  en  état 
de  les  dominer.  Mais  fidèle  à  la  circonspection  timide  et  peu  entreprenante  de 
son  caractère,  il  aurai!  voulu  un  exj)è(lienl  (|ui  le  dispensât  d'agir  personnel- 
lement, tout  en  reportant  chez  la  puissance  (pi'il  redoutait  la  conflagration 
(lu'eile  avait  tenté  d'allumer  dans  ses  étals. 

Toutes  ces  conditions  s(!  trouvaient  en  apparence  réunies  dans  la  situation  tou- 
jours critique  des  Pays-Bas  et  dans  la  diversion  avantageuse  qui  pouvait  en  résulter 
pour  la  France.  A  la  suite  des  ravages  causés  par  les  insurrections  militaires,  et 
(]ue  le  dernier  gouverneur  espagnol  avait  été  impuissant  à  réprimer,  Philippe  II 
avait  consenti  à  faire  l'essai  d'un  gouvernement  mi.xte,  qui  serait  en  partie  formé 
et  dirigé  par  les  États  de  la  Belgique.  C'était  un  moyen  de  conciliation  qui,  pra- 
tiqué avec  franchise,  pouvait  opérer  la  soumission  définitive  des  Pays-Bas  à  l'Es- 
pagne. Aussi  les  Étals  s'étaient  empressés  de  se  rapprocher  de  don  Juan  d'Au- 
triclic,  sur  la  promesse  ipi'il  leur  avait  faite  de  les  délivrer  de  la  présence  des 
troupes  espagnoles.  .Mais  celui  ci  n'avait  pas  tardé  à  violer  tous  ses  engagements, 
et,  dans  leur  désespoir,  les  Belges,  (pii  avaient  rappelé  le  prince  d'Orange,  s'étaient 
encore  adressés  à  toutes  les  puissances  qu'ils  essayaient  d'attirer  successivement  à 
leur  cause.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  ofl'ert  la  souveraineté  de  leur  pays  à  l'un  des 
Ids  de  l'empereur  Maximilien  11,  et   l'archiduc  Mathias,  malgré  la  parenté  qui 
l'unissait  à  la  maison  d'Espagne,  n'avait  j)as  fait  dillirulté  d'accepter  le  litre  et 
les  pouvoirs  (pie  lui  décernait  le  gouvernement  de  l'insurrection.  11  y  élail  même 
autorisé  puhliquemeiit  par  la  politique  du  nouvel  empereur  Bodolphe  11,  (pii  se 
montrait  chez  lui  bien  moins  loléraiil  que  ne  l'axait  été  son  i)ère  à  l'égard  de  la 
réforme,  mais  n'en  continuait  pas  moins  de  pactiser  au  dehors  avec  elle,  et  de 
chercher  partout,  en  Italie  comme  dans  les  Pays-Bas,  ii  dessiner  sa  rivalité  avec 
l'Espagne,  afin  de  ramener  a  l'arbitrage  de  l'autorité  impériale  toutes  les  ques- 
tions (pii  regardaient  cette  puissance.  Cependanl  des  renforts  arrivaient  de  toutes 
parts  il  don  .luan  d'Autriche,  et  ce  prince,  reprenant  l'offensive,  est  déclaré  en- 
nemi puhli(   patlies  liejges,  qui,  de  leur  coté,  se  hâtent  de  conclure  un  nouveau 
traité  d'alliance  avec  l'Angleterre  el  la  reine  Élisahetli.  Dèfait.s  bientôt  à  la  jour- 
née de  Gembloux  et  ne  trouvant  pas  dans  l'archiduc  Mathias  tout  le  secours 
(pi'ils  en  atlendaient,  ils  se  relouiiieiil  \eis  la  l'raiice  el  reviemienl  à  l'idée  d'ap- 
l)elei    a   leur    lèle  le  du<'  d'Anjou,   a  (pii  lis  Belges  axaient  déjà  l'ail  des  ouver- 
hiies  dans  une  |)remiere  déman  lie  (piils  avaient  tentée  auprès  de  lui. 

Le  prince  s'elail  de  nouveau  mis  en  élal  de  révolte,  en  se  letiranl  furtivement 
.!<■  1,1  cour  an  mois  d'avril  ib-jH.  el  il  se  leiiait  sur  s<'s  domaines  a  Angers,  ou  il 
laisail   siinbi.iiit  d'armer  contre  son   frère.   Mais   cette  hostilité   apparente  etail 
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probablement  conccrlée  entre  les  ileux  frères',  car  elle  laissait  au  duc  d'Anjou 
la  liberté  de  ses  actes  et  de  ses  mouvements;  et  celui-ci  en  profita  pour  lever  des 
troupes,  se  rendre  secrètement  en  15elgi([ue,  y  conférer  avec  ses  partisans,  et 
revenir  hâter  ses  préparatifs.  D"un  autre  coté,  elle  autorisait  Henri  III  à  le  désa- 
vouer en  public  comme  a<,'issant  sans  sa  participation,  à  ])rolester  même  contre 
une  entreprise  faite  au  mé])ris  tle  ses  défenses,  que  le  prince  s'était  donné  le  droit 
de  méconnaitre  envers  lui  même,  pour  avoir  le  droit  de  les  enfreindre  à  l'égard  de 
ses  alliés.  Au  milieu  de  ces  contestations  vraies  ou  sinmlées,  le  duc  d'Anjou  fait 
marcher  son  corps  d'armée  vers  la  Flandre,  oii,  en  exécution  du  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  les  Etats,  il  reçoit,  en  attendant  un  autre  litre,  celui  de  défen- 
seur de  la  liberté  de  la  Belgique.  Dans  le  même  temps,  le  prince  aventurier  Jean 
Casimir  était  passé  au  service  des  Etats,  et  l'archiduc  Mathias  continuait  de  se 
maintenir  à  la  tète  de  son  pai-li.  Mais  la  réunion  de  tant  de  chefs  et  d'influences 
opposées  accroît  la  confusion  au  lieu  d'y  remédier,  et  amène  sur  plusieurs  points 
de  nouveaux  revers  que  conipcnsciit  faiblement  quelques  avantages  que  le  duc 
d'Anjou  remporta  dans  le  Haiuaut.  La  mort  de  don  Juan  d'Autriche,  survenue 
inopinément  au  mois  d'octobre,  aurait  pu  être  une  conjoncture  favorable  à  la 
cause  de  l'insurrection ,  si  cet  événement  n'avait  appelé  au  gouvernement  des 
Pays-Bas  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  ce  siècle,  dont  les  talents  devaient 
pendant  de  longues  années  s'y  déployer  avec  éclat.  Le  prince  de  Parme,  Alexandre 
Farnèse,  en  succédant  à  don  Juan  d'Autriche,  sut  aussitôt  proGter  des  opéra- 
tions divergentes  de  ses  adversaires  pour  rétablir  la  supériorité  militaire  de  l'Es- 
pagne, et  le  duc  d'Anjou,  déchu  des  espérances  qu'il  s'était  fonnées,  se  vil 
obligé  de  se  rapprocher  de  la  frontière  de  France  pour  y  prendre  ses  <|uartiers 
d'hiver. 

'  La  reine  de  Navarre,  Marguerite  de  avec  le  roi  de  Navarre,  son  mari,  pour  être 

Valois,  qui,  sous  prétexte  de  prendre  le.s  en  droit  de  l'exiler  et  delà  tenir  en  surveil- 

eaux  de  Spa,  avait  obtenu  de  se  rendre  lance.  C'est  de  l'ensemble  des  pièces  di- 

dans  les  Pays-B.is,  où  elle  avait  négocié  plomaliques,  quoique  le  langage  en  soil 

activement  en    faveur   du   duc  d'Anjou,  .souvent   contradictoire,   mais  surtout  de 

rend  compte  avec  détail  de  celte  entreprise  la  succession  des  événements,  que  cette 

dans  ses  Mémoires,   de  manière   à   faire  pensée  devra  ressortir.  D'ailleurs  le  duc  de 

croire  qu'elle  rencontrait  une  opposition  Mayenne,  qui  était  avec  un  corps  d'obser- 

sérieuse  de  la  part  do  Henri  III.  Mais  celte  valion  à  la  frontière  pour  s'opposera  l'ev- 

princesse  ne  pouvait  être  dans  la  confi-  pédilion  du  duc  d'Anjou ,  ne  fit  aucun 

dence  de  la  véritable  pensée  du  roi;  car  mouvement  pour  empêcher  son  passage, 

elle  était  alors  fort  mal  avec  lui,  et,  à  son  et  il  ne  faisait  sans  doute  (|u'o\éruler  les 

retour,  le  roi  essaya  même  de  la  brouiller  ordres  secrets  de  la  cour. 
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Cette  pi-fiiiicTC  campagne  maiiqiiée  ne  détourna  pas  Henri  111  de  ses  vues, 
mais  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  dos  moyens  d'action  plus  étendus 
et  d'avouer  plus  ouvertement  son  hostilité  contre  l'Espagne  :  il  reprit  donc  dans 
toutes  ses  données  le  plan  d'agression  qui  avait  été  suivi  sous  le  règne  précédent 
à  l'égard  de  cette  puissance.  La  principale  de  ces  données  consistait  dans  une 
action  conmiune  avec  l'Angleterre,  et  elle  se  trouvait  déjà  rétablie  par  le  fait,  car 
la  reine  Elisahetli  se  montrait  disposée  à  entrer  dans  les  projets  d'Henri  III.  Elle 
avait  d'abord  |)ris  parti  activement  en  faveur  des  Belges,  et  s'était  ensuite  tenue 
à  l'écart  quand  elle  les  avait  vus  se  tourner  trop  exclusivement  vers  la  France. 
Mais  à  la  suite  de  leurs  désastres,  l'Espagne  se  trouvait  mise  en  situation  de  se 
venger  de  la  part  qui  avait  été  prise  à  la  révolte  de  ses  sujets,  et  elle  pouvait  en 
demander  compte  aux  deux  puissances  qui  s'étaient  successivement  compromises 
avec  eux.  Uapprochés  par  le  péril  (jui  les  menaçait  également,  les  deux  étals 
pouvaient  encore  donner  en  sassociant  un  but  comniun  à  leur  politique  :  c'était 
de  reprendre  l'ancien  [)rqjet  de  mariage  (|u'on  avait  négocié  autrefois  entre  la 
reine  Elisabeth  et  le  duc  d'Anjou.  Aussi  ce  piince,  qui  voyait  toujours  dans 
celte  combinaison  le  moyen  le  plus  sùi-  de  parvenir  ii  la  souveraineté  qu'il  am- 
bitionnait, s'était-il  empressé,  à  peine  établi  à  la  frontière,  d'en  renouveler  de 
lui-même  la  proposition.  La  reine  l'avait  accueillie  avec  faveur,  et  la  négocia- 
tion, reprise  à  la  lin  de  1078,  allait  ainsi  se  continuer  pendant  les  années  sui- 
vantes. Mais  une  autre  partie  du  concert  restait  à  rétablir  et  n'était  pas  la  moins 
essentielle,  c'était  celle  qui  regardait  la  Turquie,  puisque  toute  action  directe 
contre  l'Espagne  devait  se  condnner  pour  la  Erance  avec  le  concours  et  les  res- 
sources do  la  puissance  ottomane. 

\près  tous  les  laits  (jui  s'étaient  passes  en  Orient,  les  rapports  avaient  paru 
sensiblement  altérés  entre  les  deux  iHats,  et  la  négligence  où  l'on  avait  été  force  de 
se  maintenir  pendant  les  lierniers  troubles  rendait  plus  dillicile  pour  Henri  III 
II'  rel.ihlissement  de  son  inlluence  à  la  Porte,  où  il  n'était  phis  re])résente  (|iic 
par  un  agent  secondaire  depuis  le  dépari  du  dernier  ambassadeur.  Il  résolut 
néanmoins  d'y  envoyer  un  négociateur  qui,  par  l'iiiiportance  de  son  titre,  put 
relever  l'aulorité  elle  crédit  du  souverain,  et  balancer  les  efforts  do  l'Espagne:  car 
cellcci,  introduite  à  la  fin  du  dernier  règne  en  Tunjuic,  travaillait  à  y  prendre 
pied  debnilivenienl,  et  y  négociait  une  trêve  demandée  pour  huit  ans.  Il  fallait 
surtout,  par  letle  entremise,  tirer  parti  d'un  grand  é\énement  (|ui  .s'était  accom 
pli  jiendant  la  inème  année  i.jyiS  tians  l'une  des  parties  extrêmes  de  la  sphère 
polili(|ui-  ou  s'étendait  l'action  de  la  Turquie.  Le  jeune  roi  de  Portugal,  don 
.Sebastien,  était  débaïque  en  Afri(|ue  avec  une  armée  de  près  de  quatre-vingt 
niilli-  lidinnies.  aineni'e  au  secours  d'un  1  onqiétiteur  tlu  scliérif  ou   roi  de  Fez, 
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qu'il  venait  ainsi  ivlahlir,  i-ii  .suivant  la  polili(|u<>  |)i'ali<|U('t'  jiar  rivs|jaj,'ne  ilaub 
les  rapports  cjuclk'  enlreti-nail  avt'c  li's  princes  africains.  C'est  à  celte  occasion 
que  se  donna  la  gigaiites([ue  bataille  dont  les  circonstances  sont  restées  fabu- 
leuses, où,  des  trois  rois  (|u'elle  mit  eu  présence,  le  premier,  le  jeune  roi  de 
Portugal,  disparut  et  succond)a  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  pen- 
dant que,  des  deux  princes  musulmans,  l'un  périt  dans  le  combat,  l'autre  mourut 
de  la  joie  que  lui  causa  sa  xictoiue.  La  Turquie,  <|ui  avait  envoyé  le  pacha  de 
Tripoli,  Ramazan,  prêter  main-forte  au  souverain  de  Fe/,  parut  seule  recueillir 
les  honneurs  et  l'avantage  du  triomphe,  et  elle  put  se  poser  en  protectrice  du 
Maroc.  Mais  cet  événement  allait  amener  l'extinction  de  la  fann'Ue  régnante  en 
Portugal,  dont  le  seul  héritier  était  le  cardinal  d'Evora,  qui  survivait  ainsi  à 
son  neveu  don  Sébastien;  et  l'âge  comme  les  infirmités  de  ce  vieillartl  faisaient 
prévoir  qu'il  laisserait  bientôt  cette  succession  à  disputer  entre  les  nombreu.\ 
prétendants  (ju'elle  suscitait  déjà  dans  toutes  les  cours  étrangères'.  Philippe  11, 
place  au  premier  rang  par  ses  droits,  l'était  plus  encore  par  la  proximité  de  son 
•royaume  avec  le  Portugal,  qui  le  mettait  à  portée  de  .s'enq)arer  immédiatement 
de  cette  couronne ,  et  il  avait  aussi  en  sa  faveur  le  choix  secret  du  prince  qui 
l'occupait,  et  qui  était  disposé  à  la  lui  laisser  de  préférence.  Cette  accumulation 
de  puissance,  que  le  hasard  des  événements  ne  cessait  de  produire  à  l'avantage 
de  l'Espagne,  formait  une  perspective  mena<;aute  qui  alarmait  tous  les  états,  et 
il  .s'agissait  de  faire  comprendre  à  la  Turquie  l'échec  réel  qui  résultait  pour  elle 
comme  pour  les  autres  pays  du  triomphe  (|u'elle  croyait  avoir  remporte. 

Mais  Henri  III  devait  rencontrer  une  coïncidence  défavorable  à  .ses  projets 
dans  une  conjoncture  nouvelle  qui  venait  d'éclater  pour  la  Turquie,  et  dont  il 
ne  pouvait  lui-même  apprécier  d'abord  toutes  les  conséquences  :  c'était  la  guerre 
ou  elle  s'était  engagée  contre  la  Perse  pendant  cette  même  année  1078,  et  qui, 
ranimant  toute  l'animosité  traditionnelle  des  deux  peuples,  devait ,  par  sa  durée, 
embrasser  le  règne  entier  d'Anmrat  III.  Le  voluptueux  sidlan.  abandonné  a  son 
indolence  et  à  ses  passions  sensuelles,  mais  cédant  aux  sollicitations  ambitieuses 
de  ses  favoris,  avait,  dès  ia  fin  de  ib-jj.  et  contre  l'avis  du  grand-visir,  résolu  la 
guerre  avec  la  Perse.  Il  voulait  profiter  des  troubles  dont  cet  état  était  alors  agité 
par  suite  de  la  mort  de  schah  Thamas,  dont  la  succession  disputée  entre  ses  fils 
donna  lieu  en  quelques  années  à  une  série  de  catastrophes  et  de  révolutions 
intérieures.  L'armée  ottomane,  c]ui  s'était  rassemblée  en  .Vsie  au  printemps  de 

'    Les  prélcndanls  et.-uenl  l'liili|ipe,  roi  gnnre,  don  Antonio,  dit  roniiuunement  le 

d'Espagne,  Emnianuel-Pliilibi'rt,  duc  de  prieur  de  Crato,  et  C.ilhcrine  de  Médicis, 

Savoie,  Ranuce  Farnè.se,  duc  de  Parme,  comme  descendante  d'MI'dnse  III.  roi  de 

Catherine,  femme  de  Jean,  duc  de  Bra-  Portugal  en  i24ô- 
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lâyS,  sf  mil  en  marche  à  la  fin  d'avril  sous  la  conduite  de  Moustaf'a-Pacha ,  le 
conquérant  de  Chypre.  Entré  en  Géorgie  au  mois  d'août,  ce  général  avait  pris 
Tiflis  et  conquis  ensuite  le  Schirwan,  cette  province  intermédiaire  dont  la  pos- 
session, contestée  par  les  deux  états,  devenail  pour  eux,  à  chaque  occasion,  la 
cause  ou  le  prétexte  de  la  guerre.  Il  avait  ainsi ,  dès  le  mois  d'octobre,  expulsé  les 
Persans  de  lous  les  territoires  qu'ils  avaient  d'abord  envahis;  mais,  au  mois  de 
décembre  1078,  quatre  armées  persanes  s'étaient  formées  dans  plusieurs  direc- 
tions, et  se  mettaient  en  marche  pour  reprendre  à  leur  tour  lous  les  pays  qu'ils 
avaient  perdus.  La  lutte  allait  donc  recommencer  avec  plus  d'acharnement,  sous 
l'impulsion  de  la  double  rivalité  nationale  (>t  religieuse  qui  animait  les  deux 
eiiq)ires  orientaux.  Elle  se  continua  en  cITet  pendant  l'année  1  Syg,  dans  le  même 
temps  que  Henri  III  était  lui-même  exposé  à  voir  la  guerre  se  rallumer  dans  son 
royaume  et  venir  mettre  obstacle  à  ses  projets  de  diversion  extérieure. 

Le  conflit  menaçait  d'éclater  en  France  à  propos  de  plusieurs  clauses  insérées 
dans  le  traité  précédent,  et  dont  les  conditions  étaient  toujours  éludées  dans 
l'exécution.  (Catherine  de  Médicis  prit  occasion  de  son  séjour  dans  la  petite  cour 
de  Nérac,  où  elle  était  venue  conduire  sa  lille  Marguerite  de  Valois  au  roi  de 
Navarre,  pour  faire  confirmer  par  un  traité  spécial  avec  ce  prince  la  paix  de 
Bergerac,  que  ces  dissentiments  semblaient  remettre  en  question.  De  là  elle  revint 
par  les  provinces  du  Midi  conclure  des  arrangements  partiels  avec  Lesdiguières 
et  quelques  autres  chefs  de  la  réforme.  La  présence  de  la  reine-mère  dans  cette 
partie  du  royaume  servit  surtout  à  étouffer  la  guerre  commencée  dans  le  mar- 
quisat de  Saluées,  où  le  maréchal  de  Bellegarde,  soutenu  par  la  complicité  du 
duc  de  Savoie,  et  s'alliant  avec  les  huguenots,  avait  tenté  de  prendre  sur  ce 
|)oint  la  place,  et  de  relever  à  son  profit  le  rôle  (jue  le  maréchal  de  Daniville 
avait  rempli  si  longtemps  dans  le  Languedoc.  Mais  ce  ([u'il  y  avait  de  personnel 
dans  les  motifs  ipii  |)nrl,'ii('nl  les  chefs  à  s'armei-  ou  à  montrei-  des  intentions  hos- 
tiles, les  rendait  suspects  à  la  masse  du  ])arli  de  la  réfornir,  qui  restait  attachée 
au  maintien  de  la  paix.  Aussi  c.vUv  attitude  rassurante  que  présentait  à  Henri  III 
la  partie  forte  et  sérieuse  de  ses  adversaires,  le  confirma  dans  les  projets  de  di- 
version extérieure  qu'il  avait  conçus  comme  un  moyen  d'en  occuper  la  partie 
mobile  et  turbulente.  Le  roi  se  hâta  d'expédier  le  nouvel  ambassadeur  qu'il  en- 
voyait en  Turquie,  et  qui ,  désigné  depuis  plus  d'un  an  ,  avait  été  retenu  de  mois 
eri  mois  jusqu'au  milieu  de  1Ô79  :  c'était  M.  de  tiermignv,  employé,  comme 
on  l'a  \u,  dans  toutes  les  alTaires  importantes  (]i]i  ,i\ai('Ml  siL;iialc  la  période  an- 
térieure, et  dont  l'expérience  s'était  formée  |)ar  un  long  scjoui  en  Orient. 

L'arrivée  de  M.  de  Germigny  à  la  Porte  coïncidait  avec  un  ensemble  d'évé- 
iK'iiiriits  f|ui  di'\ai('nt  donner  une  grande  porti'c  j)oiitique  à  ses  négociations.  Le 
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duc  d'Anjou  avait  (luilk-  Mous  au  mois  de  mars  1570  pour  n-paiailrc  a  laiour. 
et  Henri  III  l'avait  reru  do  nianièro  à  faire  croire  qu'il  désirait  le  retenir  auprès 
de  lui.  Mais  le  prince,  dont  chaque  démarche  occupait  l'attention  publique  et 
devenait  aussitôt  à  l'étranger  l'objet  de  toutes  les  conjectures,  s'était  de  nouveau 
soustrait  aux  enqiressements  de  son  frère.  Il  avait  à  se  rendre  ailleurs  à  l'appel 
que  la  fortune  semblait  lui  faire,  et  aux  perspectives  de  },'randeur  iju'elle  lui  pré- 
sentait dans  l'acconqjlissenicnt  de  son  mariage  avec  la  reine  d'Angleterre.  Aussi, 
sans  attendre  de  l'issue  des  négociations  un  succès  qu'il  pouvait  devoir  à  ses  qua- 
lités personnelles,  il  voulut  passer  en  Angleterre  pour  essayer  l'efTet  de  sa  pré- 
sence sur  la  reine ,  et  obtenir  d'Elisabeth  une  promesse  positive  avant  de  s'engager 
lui-même  dans  son  entreprise.  En  Portugal,  le  cardinal-roi  don  Henri  s'éteignait, 
et  sa  mort  ouvrit  bientôt  la  succession  de  ce  royaume,  qui  parut  un  moment 
capable  de  détourner  le  duc  d'Anjou  de  ses  vues  sur  l'Angleterre,  en  le  rangeant 
parmi  les  prétendants  de  cette  nouvelle  couronne.  Mais  Philippe  11,  qui  tenait  à 
Naples  une  flotte  imposante  et  des  troupes  sur  la  frontière  du  Portugal,  était  à 
la  fois  en  mesure  d'envahir  l'héritage  disputé,  et  dans  le  cas  où  le  traité  qu'il 
attendait  de  la  Porte  ne  serait  pas  conclu,  de  faire  servir  cet  armement  soit  a 
une  agression  contre  la  Turquie,  soit  à  une  entreprise  sur  l'état  d'Alger,  que 
l'Espagne  tendait  toujours  à  rattacher  à  ses  colonies  africaines. 

Henri  III  se  voyait  fermer  l'accès  de  l'Italie  par  l'accord  supposé  de  l'Espagne  et 
de  la  Savoie  dans  la  tentative  que  faisait  le  maréchal  de  Bellegarde  pour  s'emparer 
de  l'état  de  Saluées  :  il  y  répondit  en  s'alliant  plus  étroitement  avec  la  Suisse  et 
Genève.  Le  duc  de  Savoie  avait  essayé,  l'année  précédente,  d'enlever  à  l'impro- 
viste  cette  capitale  de  la  réforme,  par  une  escalade  de  nuit;  et  après  être  échap- 
pée à  ce  péril,  Genève  se  mettait  volontairement  sous  la  protection  de  la  France, 
à  qui  elle  ouvrait  ainsi  le  passage  des  Alpes,  qu'Henri  111  s'était  lui-même  fermé 
par  ce  point,  en  abandonnant  les  places  de  la  haute  Italie.  Un  autre  incident 
avait  eu  lieu  dans  la  Guyenne,  dont  le  but  apparent  était  de  provo(|uer  une 
diversion  sur  la  frontière  même  de  l'Espagne,  au  moment  oii  celle-ci  se  dispo 
sait  à  envahir  le  Portugal  :  c'était  une  tentative  sur  Fontarabie,  restée  à  l'état  de 
menace,  mais  dont  l'exécution,  projetée  par  des  seigneurs  puissants  et  presque 
indépendants  de  l'autorité  royale,  tenait  à  un  ensemble  de  faits  devenus  perma- 
nents dans  le  Midi,  et  qui,  malgré  tous  les  traités,  mettaient  le  commerce  espa- 
gnol dans  un  conflit  perpétuel  avec  la  marine  des  côtes  de  la  France.  En  dépit  de 
tous  les  désaveux  que  répétait  coup  sur  coup  Henri  111  pour  se  défendre  de  toute 
intention  hostile  contre  l'Espagne,  une  rupture  entre  les  deux  puissances  sem- 
blait devoir  sortir  de  ces  conq)lications;  et  cela  d'autant  plus  qu'elles  coïnci- 
daient avec  l'apparition  soudaine  du  duc  d'Anjou  à  la  cour  d'Angleterre,  où  il 
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était  arcin'illi  jiar  la  reine  Elisabeth  coinine  un  époux  iiilui  (|iii  \fiiait  prciuln' 
connaissance  de  ses  domaines  et  se  montrer  lui-même  aux  sujets  dont  il  devait 
être  bientôt  le  souverain.  Toutes  ces  conjonctures  politiques  venaient  se  coni- 
l)Mier  à  propos  pour  favoriser  le  nouvel  ambassadeur  français  en  Turquie,  cl 
reunies  à  l'avantai^e  (jue  lui  donnaient  déjà  ses  anciennes  liaisons  avec  le  grand 
ministre  qui  la  gouvernait  encore,  elles  le  mettaient  en  mesure  d'obtenir  une  de 
ces  démonstrations  qui  avaient  signalé  autrefois  l'alliance  intime  des  deux  états. 
Mais  .M.  de  (iermigny  était  à  peine  arrivé  à  Constantinople  et  entré  en  relation 
avec  le  niitiistre  dirigeant  delà  Porte,  (|u'il  assistait  à  une  catastrophe  imprévue  :  le 
grand-visir,  qui  avait  porté  le  poids  de  l'empire  sous  trois  sultans  et  qui  avait  réussi 
à  maintenir  la  Turquie  dans  son  intégrité  à  travers  toutes  les  crises  (|u'elle  avait 
traversées,  iVIohamcd  ÎSokolli,  tombait  sous  le  poignard  d'un  fanatique.  (Quoique  de 
^M■aves  altérations  fussent  survenues  pendant  les  derniers  temps  dans  les  lapporls 
(le  la  France  a\ec  la  Turquie,  le  retour  vers  l'alliance  était  toujours  possible  avec 
le  ministre  héritier  du  génie  de  Soliman  II,  et  qui.  continuant  de  développer  les 
institutions  de  ce  prince,  restait  comme  la  tradition  vivante  de  la  polilitiuc  qu'il 
avait  suivie  à  l'égard  de  l'Europe.  Mais,  à  la  place  du  \isir  éprouvé  {)ar  les  vicis- 
situdes diver.ses  d'une  longue  et  glorieuse  administration,  succédait  un  vieillard 
imbécile  et  à  moitié  fou,  image  de  la  décadence  d'un  empire  où  allaient  préva 
loir  désormais  les  rivalités  d'influence  du  sérail ,  et  qui  dans  le  choix  des  hommes 
appelés  à  le  diriger,  demeurait  sans  garantie  contre  les  caprices  ou  les  préven- 
tions de  la  faveur.  En  présence  de  la  timidité  et  de  l'irrésolution  du  nouveau 
pouvoir,  augmentées  par  les  derniers  échecs  reçus  du  côté  de  la  l'er.se,  l'Espagne 
allait  avoir  beau  jeu  pour  le  succès  de  ses  intrigues  et  des  négociations  ([u'elle 
avait  commencées  avec  la  Porte.  L'ambassadeur  en  titre  que  celle-ci  avait  exigé 
pour  |)iiuvoir  concltiie  la  trêve  avait  été  annoncé  par  lagent  précurseur  don 
Marigliano,  venu  sans  (pialite  ollicielle  :  c'était  don  Guevari ,  qui  arrivait  en  Tur- 
i|uii'  en  Micinc  tcnips  (pie  M.  de  (iermigny,  et  avec  tous  les  moyens  supérieurs 
lie  (■orru|>tinn  ()ue  l'Kspagnc  mettait  partout  à  la  disposition  de  ses  envoyés.  H 
avait  encore  nii  auxiliaire  d'iin  autre  genre  dans  la  présence  de  la  flotte  espa- 
gnole tenue  dans  la  Méditerranée,  à  |)ortée  de  menacer  la  Turquie  directement 
on  dans  .ses  possessions  d'Afri(|ue,  pendant  que  ses  forces  étaient  engagéc^s  vers 
la  Perse  et  (|u'elle  se  trouvait  désarmée  du  côté  de  l'Europe.  Aussi  l'Espagne 
leiissil  elle  malgré  tous  les  elTorts  de  M.  de  Germigny  :  la  trêve  ([u'elle  obtint  la 
laissait  liliic  d  achever  l'invasion  du  Portugal,  et  de  se  préparer  à  résister  dans 
les  Pa\s  lias  à  l'agression  concertée  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  annoncée 
■  iiiverternent  depuis  que  le  mariage  entre  la  reine  Elisabeth  et  le  duc  d'.-\njon 
allait  se  négocier  d'une  manière  oflicielle.  Henri  III,  d'ailleurs,  mal  inspire  dans 
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les  moyens  qu'il  cmplovnit  pour  iiiaiiiliMur  en  'riiic|uie  ses  privilèges  Iraditioiiiiels 
et  sa  supériorité  poliliciuc,  avait  riiargé  son  négociateur  d'exiger  de  la  Porte 
qu'elle  rétablii  le  prince  Pierre  Tschcrtscheh  dans  la  Valacliie,  dont  il  se  disait 
dépossédé  par  un  usui-pateur.  Cétlaut  comme  toujours  aux  obsessions  personnelles . 
surtout  (|uand  elles  llattaient  son  amour-propre,  le  faible  roi  s'était  laisse  prendre 
aux  adulations  intéressées  de  ce  personnage,  que  lui-même  avait  accueilli  a  sa. 
cour.  Celui-ci  le  flattait  sans  doute  de  l'espoir  qu'il  pourrait,  uue  fois  rétabli  dans 
sa  principauté,  provoquer  un  mouvement  en  Pologne,  et  qu'après  en  avoir 
chassé  IJathory,  il  ramènerait  ce  royaume  sous  l'obéissance  de  son  premier  sou- 
verain. Cette  instance  maladroite,  recommandée  trop  expressément  à  l'amba.s- 
sadeur,  devait  dés  l'abord  lui  créer  une  position  embarrassante,  et  indisposer 
contre  lui  Amurat  10,  qui  regardait  désormais  Bathory  comme  son  vassal.  Le 
sultan  ne  pouvait  d'ailleurs  oublier  que  les  prétentions  affectées  sur  les  princi- 
pautés du  Danube  avaient  été  l'acte  essentiel  d'Henri  de  \'alois,  celui  par  lequel 
il  avait  marqué  tout  k  la  fois  son  règne  passager  en  Pologne  et  les  rap])orts  poli- 
tiques que,  pendant  cet  intervalle,  il  avait  entretenus  avec  la  Turquie. 

Cette  position  difficile  ne  pouvait  que  s'aggraver  d'abord  pendant  l'année  iô8o, 
où  la  France  parut  de  nouveau  en  proie  à  la  guerre  civile.  Le  roi  de  Navarre, 
entraîné  par  le  mouvement  de  son  cousin  le  prince  de  Condé,  qui  avait  pris  les 
devants  sur  tous  les  autres  chefs  de  la  réforme  en  s'emparant  de  La  Fère,  le 
29  novembre  1 679,  entreprend  cette  guerre  sans  motifs  sérieux  que  provoquaient 
des  intrigues  et  des  brouillcries  de  femmes,  et  qui  à  ce  titre  fut  désignée  sous  le 
nom  de  Guerre  des  amoureux.  Mais  si  le  prétexte  était  futile,  l'impression  pro- 
duite au  dehors  n'en  était  pas  moins  vive;  car  les  huguenots,  fidèles  à  la  tactique 
ordinaire  qui  leur  avait  toujours  réussi  au  début  d'une  prise  d'armes,  et  donnait 
à  leur  soulèvement  une  apparence  formidable,  attaquent  ou  assiègent  à  la  fois 
soixante  \illes,  qui  se  trouvent  assaillies  fout  a  coup  à  l'improviste.  Parmi  toutes 
ces  villes,  enlevées  ou  réduites  de  force,  la  Rochelle,  suivant  le  conseil  de  la 
Noue,  refuse  de  prendre  part  au  mouvement,  et  manifeste  par  là  le  nouvel  esprit 
qui  animait  le  parti  de  la  réforme  :  ailleurs  la  marche  du  roi  de  Navarre  sur 
Cahors,  et  la  surprise  à  l'aide  de  laquelle  il  se  rend  maître  de  cette  place,  révèlent 
chez  ce  prince  des  talents  militaires  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas,  et  que  les  cir- 
constances allaient  éprouver  de  plus  en  plus  dans  la  période  suivante.  Mais  on 
vit  bientôt  ce  qu'il  y  avait  de  superficiel  dans  le  mouvement,  lorsque  Henri  III. 
forcé  d'agir,  put  enfin  diriger  trois  corps  d'armée,  dont  l'un ,  .sous  la  conduite  du 
duc  de  .Mayenne,  avait  à  combattre  contre  Lesdiguiéres  et  les  huguenots  du  Dau- 
phiné,  pendant  que  l'autre,  commandé  par  le  maréchal  de  Biron ,  devait  mar- 
cher contre  le  roi  de  Navarre,  et  que  le  troisième,  destiné  à  opérer  contre  le 
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prince  do  (londe,  reprenait  La  I-'ère,  le  y  i  août  i58o.  Comme  ie  succès  de  toute 
répression  est  de  donner  aussitôt  une  force  nouvelle  an  gouvernement,  Tinci- 
denf  même  qui  était  venu  interrompre  pour  lui  ses  projets  de  diversion  exté- 
rieure devenait  une  raison  plus  impérieuse  d'y  recourir,  et  l'intérêt  du  duc  d'An- 
jou ,  agissant  ici  houreusement  sur  la  situation ,  on  vit  ce  prince  se  proposer  pour 
médiateur  ,-iu])r(s  du  parti  avec  lequel  il  a^ait  jjactisé  tant  de  fois.  En  effet,  une 
deputation  ties  Pavs-Bas  était  venue  le  trouver  en  Touraine  pour  le  presser  de  se 
liecider,  el  le  duc  d'Anjou  avait  à  craiudre  i\uv  la  reine  Elisabeth  n'alléguât  le 
retour  et  la  continuation  des  troubles  pour  se  dispenser  de  tenir  la  promesse  par 
latjuelle  elle  s'était  engagée  envers  lui.  Il  intervint  donc  activement  pour  faire 
confirmer  le  traité  de  i\érac,  qui  fut  renouvelé  en  sa  présence  au  château  de 
i'Iei.x,  en  l'érigord.  De  retour  dans  ses  domaines,  il  reprend  ses  préparatifs  pour 
une  nouvelle  et  plus  importante  invasion  des  Pays-Bas,  qu'l'Jlisabeth  seconde  de 
son  côté  en  envoyant  en  France  l'habile  et  ancien  négociateur  du  premier  projet 
(le  mariage.  La  présence  de  Walsinghaiu  à  Paris  proclamait  plus  haut  que  toutes 
les  dénégations  d'Henri  III  le  j)éril  séri<'ux  où  l'Espagne  allait  se  voir  exposée,  si 
les  deux  gouvernemenls  parvenaient  enfin  à  s'entendre  et  à  se  mettre  d'accord 
contre  elle  dans  une  question  ajjpcléc  nécessairement  à  les  diviser. 

En  1"urquie,  les  négociations  de  M.  de  Germigny  s'étaient  ressenties  de  ces 
alternatives,  dont  elles  avaient  suivi  toutes  les  fluctuations.  Ainsi  resté  presque 
sans  inlluence  sous  le  visir  insensé,  successeur  de  Sokolly,  l'ambassadeur  ne  put 
empêcher  la  conclusion  de  la  trêve  avec  l'Espagne,  qu'il  était  surtout  chargé  de 
liaverser  :  il  eut  même  beaucoup  de  peine  à  défendre  contre  les  prétentions  de 
l'envoyé  espagnol  les  prérogatives  de  son  rang,  que,  dans  l'entraînement  de  la 
laveintju'ils  accordaient  à  leur  nouvel  allié,  les  ministres  turcs  étaient  disposés  à 
liri  sacrifier.  I>a  guerre  civile  (|ui  \eiiail  d'éclater  n'était  pas  faite  pour  relever  la 
lran('e  de  son  discrédit  politi(|ue;  mais,  au  moment  où  elle  ces.sait,  et  rendait  à 
l'Etal  la  disposilion  de  ses  forces  pour  les  reporter  à  l'extérieur,  le  grand-visir 
iiinurait  a  propos,  et  le  général  (|ui  avait  conquis  Chypre  (;l  le  Schirwan  ,  Moustafa- 
Pacha,  prenait  la  direction  de  la  Porte  presque  contre  la  volonté  d'Amural  III. 
(,)nelles  (|ue  fussent  les  antipathies  du  souverain,  il  êlail  forcé  de  laissera  la  tête 
de  remj)ii'e  un  homme  dont  le  nom  s'était  illustré  dans  la  guerre,  et  qui  pouvait 
imposer  au  dehors,  dans  les  circonstances  crifi(|ues  où  se  trouvait  la  Turquie. 
Elle  n  avait  jias  tardé  de  regretter  la  condescendance  dont  elle  avait  lait  preuve 
envers  l'Espagne;  car,  depuis  la  cdiulusioii  de  la  trêve.  Philippe  II,  délivré  de 
toute  craiule  de  ce  côté,  cl  voyaiil  la  France  replongée  dans  la  guerre  civile, 
.diail  consommer  l'usurpalion  du  Portugal.  Par  l'adjonclion  de  cette  couroime 
•i    ses  domaines,   l'Espagne   devenait    lirnitroplie  avec  la  'rur(|uie  :  en  effet,   au 


sous  HENRI  III.  729 

nombre  des  colonies  porlufîaises  ([ui  lui  étaient  ai[i,si  dévolue!,,  elle  eoniptait  le 
port  d'Ormus,  (jui  lui  oITiail  une  entrée  ouverte  et  un  point  d"alta([ue  dans  la 
partie  la  plus  vulnérable  de  l'empire  turc.  La  Turquie  put  calculer  toute  l'é- 
tendue tie  la  faute  (ju'elle  a\ait  commise,  en  laissant  à  Philippe  II  l'occasion  de 
s'établir  si  près  d'elle,  sur  un  point  d'où  il  pouvait  désormais  ilonner  la  main  à 
la  Perse  pour  la  soutenir  contre  sa  rivale.  On  conçoit  tout  l'avantage  que  M.  de 
(jemiigny  dut  tirer  de  ces  conjonctures  auprès  d'un  ministre  trop  pénétré  des 
causes  qui  avaient  concouru  à  la  grandeur  de  l'empire,  pour  ne  pas  revenir  aux 
conditions  qui  l'avaient  produite.  Lu  autre  incident  vint  agir  sur  les  dispositions 
mêmes  d'Amurat  III  :  ce  prince  avait  formé  le  projet  de  célébrer  avec  éclat  la 
circoncision  de  son  fils  aîné,  l'héritier  du  trône,  parvenu  à  l'adolescence.  Cette 
cérémonie  religieuse  était  renfermée,  pour  les  particuliers,  dans  le  cercle  de  la 
famille,  et,  pour  les  souverains,  tout  au  plus  dans  celui  de  l'état;  mais  le  fas- 
tueux sultan  voulut  donnera  cette  solennité  un  retentissement  extraordinaire  et 
y  faire  en  quelque  sorte  concourir  tout  l'univers  connu.  C'est  dans  cette  inli-n 
tion  qu'il  devait  plus  tard  convoquer  toutes  les  puissances,  depuis  celles  de  l'Inde, 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  jusqu'aux  alliés  (|u'il  pouvait  compter  en  Europe.  Au 
premier  rang  des  puissances  amies  était  naturellement  appelée  à  hgurer  celle 
dont  le  nom  se  trouvait  associé  à  tous  les  actes  importants  de  l'empire  turc. 
Aussi  la  France,  qui,  la  veille,  disputait  péniblement  pour  faire  renouveler  ses 
capitulations,  devint  l'objet  de  nouvelles  prévenances,  et  obtint  toutes  les  .satis 
factions   qu'elle  réclamait.  Sur  ces  entrefaites,   la    mort  iiio])inée  de  .Moustala 
amena  au  pouvoir  le  rival  qu'il  en  avait  exclu,  et  dont  les  dispositions  person- 
nelles étaient  moins  favftrables  à  la  France.  Mais  Sinan-Pacha  ,  le  conquérant 
de  la  Goulette  sur  l'Espagne,  devenu  grand-visir  à  son  tour,  se  vit.  par  une  dis- 
position même  du  sultan,  retenu  pendant  plus  dune  année  sur  le  théâtre  de 
la  guerre  à  la  proximité  de  la  Perse,  et  dut,  pendant  cet  intervalle,  laisseï  à  un 
ministre  suppléant  le  soin  de  contiimer  la  politi(jue  de  son  prédécesseur.  La 
trêve  avec  l'Espagne  n'ayant  été  conclue  que  pour  un  an  ,  et  la  Tuiquie  rentrant 
en  possession  d'elle-même  à  l'expiration  du  traité,  au  lieu  de  le  reuouvelei-  [)oiir 
huit  ans,   comme  l'Espagne   le  demandait,  il  s'agissait,  au  contraire,  pour  la 
France,  de  décider  la  Porte  à  envover  une  (lotte  dans  la  Méditerranée,  alin  de 
concourir,  par  cet  armement,  au  succès  de  l'entreprise  contre  la  Flandre.  (|ui 
allait  enfin  être  mise  à  exécution  dans  les  premiers  mois  de  i58i. 

Pendant  que  les  négociations  de  NAaIsingham  se  suivaient  à  Paris,  Henri  III 
envoyait  en  Angleterre  une  ambassade,  qui  avait  h  sa  tête  le  prince  dauphin 
d'Auvergne  et  le  maréchal  de  Cosses  et  qui  était  chargée  de  demander  solennelle- 
ment la  main  de  la  reine  Elisabeth.  Mais,  comme  pour  montrer  déj;i  l'inanité  d'un 
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accord  concerté  à  dessein  de  coiilondro  rinlérèt  des  deux  pajs,  et  (|ui  uijoiitil  à 
les  séparer  plus  profondément ,  (  "est  iiu  milieu  même  de  ces  circonstances  c|iie 
l'on  \oit  commencer  en  'J'urrpiie  une  né<:;ocialion  aussi  humble  à  son  début 
([u'clle  devait  plus  lard  grandir  en  importance.  Pour  la  |)iemière  lois,  l'Angle- 
lerre  venait  se  produire  en  Orient,  avec  la  prétention  de  s"v  étaiilir  dans  une 
indépendance  complète,  cl  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  puissances  (pu  .i\, lient 
le  droit  d'y  \ivre  par  elles-mêmes.  Elle  rliercbait  à  s'afTranchir  de  la  tutelle  pro- 
lectrice, sous  laipielle  seulement  elle  ;i\:iil  pu  s'y  l'aire  admettre  juscpi'alors  ; 
cai-,  malgré  les  dévelo])pem(;nts  considérables  que  son  commerce  prenait  cliaipie 
jour  dans  le  I,evant,elle  en  était  encore  ,î  cette  position  subalterne  qui  l'obli- 
geait (le  se  couvrir  du  pavillon  de  la  Kraiiif,  tl  d'v  suhsistei-  sous  s;i  protection. 
!,'e\einple  (le  rF.s|)agne,  ])arvenue,  il  lorcc  d'obsessious.  a  lri((mplier  de  la  riva- 
lité ])olili(pie  (|ui  (le\ait  l'exclure  de  la  'l'urfpiie,  avait  éclairé  l'Angleterre  sur 
la  i)Ossil)ilité  (pi'il  v  aurait  pour  elle  ii  s'y  laire  admettre  sans  intermédiaire. 
Aussi,  dès  (prelle  n'eiil  |)liis  les  mêmes  ménagements  a  gaider  avec  la  l'rance, 
elle  s'empressa  de  proliler  de  l'initiative  (pi  avait  prise,  à  cet  égard,  un  sim[)le 
marcband,  ^^'illiam  ilarebone,  (pii  avait  tenté,  pour  sou  comple,  d'engager 
la  querelle  en  protestant  contre  la  règle  établie,  et  en  refusant  de  s'\  soiunettre. 
l.c  soin  (pi'il  prit  (1<;  soutenir  la  lutt(>  sur  la  (puîslion,  d'y  rallier  peu  à  peu  les  in- 
térêts ,  enfin  d'v  enlrainer  son  propic  gouvernement,  eut  pour  elfet  d'arrixcr, 
par  celle  oi)sliiiali()n  habile,  à  jelei-  les  bases  d'une  rivalité  conmierciale  et  jjoli- 
ll(pie  enlre  la  f'iailcc!  et  l'Angleterre,  donl  fOrienl  all.iil  deveiiii  le  iheâtre, 
et   (pie  les  |)erio(les  suixanles  devaient  v  deM'Iopper  rapidenicnl, 

COJUiJvSPONDANCK   ]))■]  SÉliA.S'lIKN  .R'iK,   l'dvSIDEM    l)K   I'M\M;|. 
\  CONSTANTINOI'LK 

M'I'IÎIIIENSION    DK     NOCVEAIX    TUOI  lîl.ES     KN     rllANGE     l'AB    l.A    IlErliAlTE    DU    Dl  C     DANJOC 

DE    l.A  COUn.  INDICES    ET    PUÉl'AUATIFS    D'UNE    (lUEnilE    l'HOCIIAINE    EMUE    l.\   TURCJUIE 

ET   \.\    I'EUSE. NOUVEAU  CllANCEMENT   DE   liJ-X.NE    EN    PEHSE.    CONKUITS    EN    lIONdlUE 

ET    EN    MOLDAVIE. SUPPLICE   DE  (.AN  rACU/i;NE   ET    IIIOUIII.ES   SUli   DlVEllS    POINTS    DE   LA 

TUn(,)UlE.    —    PHÉPAIIATIKS    Dl     liOl    DON    SEBASTIEN    DE    l'dMTI  I.AI.    Plll  11   SON    E.NPKDll  ION 
EN    APr.IOUE.   —     MiliASSADE   ET   DEM  MICHES    Dl     (Jl'.AND-Dl C   DE   KI.OI'.ENCE  À   H   POliTE. 

CniisUinhiiopIr,  2()  Icïlicf   K)7S'. 

'"''"''^^^  .Sire,   \  .    M.   aura  \(ii   par  les  (Icsncsciic.s  de  \l.    de    l.i.sli^    \oslrf' 

!.  M.  Juy.  '  ' 

Mcnri  III.  '    La  relrailc  du  duc  d'Anjou  avant  etc  lois  (lu'il  s'était  évade  de  la  ciiiir  a  la  fin  de 

le  sign.il  (111110  guerre  civile  la   première  li'i-."),  et  la  ninivelle  d'une  ilenioiislralidii 
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ambassadeur  à  ceste  Porle,  connue  il  a  esté  licenlié  de  ce  seig"^  et  nioy 
reccu  en   sa   place,  suvvanl   voslre   inlenlion,   en    f|nalilé  d'agent   de 


semblable  devant  donner  lien  aux  mêmes 
conjectures,  Henri  111  s'empressait  d'aller 
au-devant  de  ces  impressions  dans  la  lettre 
qui  annonce  l'événement,  el  qu'il  écrivait 
de  Paris,  le  18  février  i  578  : 

Mon  frère,  le  duc  d'Anjou,  esloit  de- 
puis peu  de  jours  entré  en  opinion  d'aller 
voir  ses  maisons  prochaines  de  cette  ville  ; 
ce  que  craignant  que  ne  fustpris  en  autre 
sens  et  donnas!  couleur  en  cette  saison 
aux  ennemis  du  repos  public  d'esniouvoir 
quelque  nouveau  trouble ,  je  l'avois  diverly 
de  cette  volonté,  et  l'esliniois  bien  résolu 
à  cela  pour  m'en  avoir  doimé  toute  asseu- 
rance  de  sa  parole  en  présence  de  plu- 
sieurs princes  et  grands  seigneurs  de  mon 
conseil.  Mais  avant  depuis  repris  la  me,sme 
opinion,  il  s'est  party  d'auprès  de  moy 
pour  aller  en  scsdictes  maisons.  Ce  que  je 
pense  n'aura  faici  en  mauvaise  intention, 
veu  l'amour  et  affection  dont  il  m'est  natu- 
rellement obligé  et  au  bien  général  de 
mon  royaume,  et  les  obligations  particu- 
lières qu'il  a  en  mon  endroict,  pour  avoir 
en  beaucoup  de  sorte  esprouvé  ma  bonté 
et  l'amitié  plus  que  fraternelle  que  je  luv 
ay  tousjours  portée.  Et  pour  ce,  néant- 
moins,  que  je  ne  doute  que  la  nouvelle 
de  sondit  parlement  n'apreste  divers  dis- 
cours partout  ou  elle  sera  estendue,  j'ay 
bien  voulu  vous  advertir  de  ce  que  dessus , 
afin  que  vous  ayez  de  quov  en  respondre 
à  ceux  qui  en  voudroient  parler  autrement 
au  désavantage  de  mesdicts  affaires.  » 

Soit  que  la  démarche  du  prince  fût 
convenue  entre  les  deux  frères  et  servit  a 
cacher  un  but  politique,  comme  la  consé- 
quence en  fut  tirée  nu  dehors,  soit  qu'elle 


fût  un  moyen  de  forcer  la  main  à  Henri  III 
et  de  le  faire  sortir  de  sa  circonspection , 
ce  (|u'il  y  avait  d'ambigu  et  d'énigma- 
tique  dans  cette  démonstration ,  perce 
déjà  dans  la  manière  contradictoire  dont 
elle  était  commentée  par  M.  du  Ferrier.qui 
écrivait  plus  tard,  du  ai  mars  i:^~ii,  en 
recevant  cet  avis  : 

«  Le  bruict  estoit  par  deçà  que  .Monsieur 
s'csloil  retiré  en  Anjou,  et  pensoit  l'on  que 
les  trouilles  deu.ssent  recommencer  en 
France;  et  .sont  en  grande  crainte  ces  s'" 
(jue  vostre  bonne  intention  sur  la  pacifi- 
cation de  voslre  royaume  ne  soit  empes- 
chée  par  une  infinité  d'occasions  qui  ne 
se  peuvent  guères  bien  éviter  si  mondit  s^^' 
demeure  longuement  esloigné  de  voslre 
per.sonne.  Mais  tout  le  monde  a  si  bonne 
et  ferme  espérance  en  la  prudence  dont  la 
rovne  vostre  très  lionorée  dame  et  mère 
usera  en  cest  endroit  comme  a  faicl  par 
cv-devant.  que  par  ce  nouveau  accident  la 
su.sditc  pacilicalion  ne  sera  interrompue  ; 
mais  que  ce  sera  un  moven  pour  la  mieux 
asseurer  et  establir  davantage.  " 

Mais  c'était  vers  Catherine  de  Médicis 
que  tous  les  yeux  se  tournaient  dans  une 
circonstance  (|ui  la  mettait  aussitôt  en 
scène  comme  la  médiatrice  naturelle  ap- 
pelée à  intervenir  entre  les  deux  frères, 
et  l'ambassadeur  lui  écrixail  ici: 

"  Tous  vos  serviteurs  par  deçà  espèrent 
tant  en  la  prudence  et  le  bon  jugement 
r|u'il  a  pieu  à  Dieu  vous  donner,  outre  les 
autres  grandes  vertus  et  grâces,  que  le 
partement  de  Monsieur  servira  plustosl  au 
bien  et  tranquillité  de  la  France  qu'à  la 
ruine  et  désolation  d'irelle,  comme  pin- 
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V.M  '.  IjCs  janissaires  de  la  Grèce  ([ui  esloienl  mandés  se  rendre  icy  an  \ 
de  cesle  lune,  |)Our  l'expédition  de  Perse,  coinnieneent  à  venir  peu  à 
peu  ;  mais  j'entends  de  bon  lieu  ([ue  les  deux  passas  qui  st;  sonlapreslés 
pour  niesme  ellect  ne  partiront  (ju'on  n'aye  en  rpielques  plus  certaines 
nouvelles  (pii  s'attendent  de  ce  quartiei-là.  Il  y  en  a  qui  assurent  se- 
crettemenl  (jue  le  sophy  n'est  point  inoil ,  et  aucuns  Arméniens  arri- 
vi:s  depuis  peu,  qui  esloienl  audit  Perse  n'y  a  pas  encores  cinquante 
jours,  disent  (pniz  n'ont  ouy  parler  dudit  décez  ailleurs  (pi'ic\.  On 
espère  estre  bienlost  esclairez  de  la  vérité,  et  si  cest  apresl  desdits 
passas  a  esté  laict  plus  pour  besoinj;  cpie  j)our  desseing,  comme  plu- 
sieurs soul)coniu'iit-. 


sieurs  ont  voulu  dire  du  loiuniencumeiit 
que  celle  si  olian^c  nouvelle  a  esté  porlée 
en  Italie.  (Jes  seigneurs  se  son l grandement 
<  onsolez  d  avoir  enleiulu  la  diligence  de 
la(|uelle  \.  M.  a  use  d'aller  trouver  mon 
dit  seigneur,  se  tenant  asseurés  que  <e  ne 
sera  sans  un  grand  bien  pour  tout  le 
lovaunic,  ([ui  vous  demeurera  a  jamais 
oblige.  «  {Ms.  Colberl.] 

'  Le  recueil  de  Sébastien  .lu^e  l't  l<- 
fonds  auquel  il  appartient  ont  ete  déjà  si- 
gnalés ci  devant,  p.  71G,  à  la  note,  avec 
les  circonstances  de  la  mission  intérimaire 
(|ue  Juyé  était  appelé  à  remplir.  Le  nouvel 
<igent  (pii  avait  ete  propose  à  tlenii  lit 
par  l'evéque  dAcqs,  entrait  1.(1  ilaiis  di- 
delails  (jui  lui  élaient  particuliers  ; 

"  Il  a  pieu  à  nionseig'  d'Acqs  me  nom- 
mer à  leurs  iiiaj'  pour  se  servir  de  nioy 
en  cesic  charge  après  monsei"'  de  fjisle, 
leur  anibas.s',  jusques  a  la  venue  de  M'  de 
fjcrminy,  son  successeur  destiné,  en  la- 
quelle il  m'a  laissé  avec  le  meilleur  et  plus 
lionorable  équipage  qu'il  a  peu,  s'estaut 
pour  cest  ellect,  et  jiour  se  conduvre  jus- 
ques a  Venize,  endebté  bien  avant  icy  par 
laulle  du  |)aycment  de   ses  pcnlions.   Le 


lendemain  de  sa  dernière ,  il  partisl  pour 
s'en  retourneraux  pieds  deS.  M. Si,  d'avan- 
ture, ledit  successeur  n'esloil  encores  party 
ou  (|u'il  tardât  guyéres  à  venir,  je  vous 
supj)lle  de  vouloir  eoniniandcr  <]u'il  me 
soit  ce  pendant  envoyé  (|uelque  moyen 
pour  m'y  maintenir  dignemenl  et  pouvoir 
|)aver  les  gages  des  tiragomans.  » 

'  Indépendamment  des  conflits  qui 
avaient  lieu  du  côté  de  la  Perse,  la  'l'ur- 
quie  essuyait  sur  ses  autres  frontières  des 
agressions  du  même  génie,  qui  élaient 
laites  pour  l'inquiéter  au  moment  ou  elle 
pouvait  être  appelée  à  soutenir  une  guerre 
en  Asie.  Les  divisions  intérieures  de  la 
Moldavie  avaieni  failli,  connue  on  la  vu, 
occasionner  la  guerre  sous  Henri  de  Va- 
lois, et  elles  allaient  également  tenir  Ba- 
lliory  dans  un  étal  de  suspicion ,  pendant 
les  premiers  temps  de  son  règne,  cjuoi- 
cpi'il  diit  son  élection  à  l'appui  décisif  (]ue 
lui  avait  prêté  la  Tur<)uie.  La  Moldavie,  par 
sa  conliguite  avec  la  Pologne,  exposai! 
celle-ci  aux  défiances  des  Turcs,  toujours 
portes  à  su|)poser  les  Polonais  d'intelli- 
gence avec  les  prélendanls  qui  tentaient 
d  enlever  celti'  iiroviiue  a  l'autorité  de  la 
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Le  s'  Marriaii  ne  hnu^n'  <lf  son  lof^is  a  (^oiistantino])k',  alli;ii(laiil  le 
retour  de  son  hoiiiiiie  (|iril  dcspescha  vn  Kbpaigne  le  Mi*^^  du  [Jiésenl. 
L'on  attend  en  biel  nouvelles  que  l'anib'  et  baille llorentins  sont  (^ntrés 


Porto,  ou  du  nioiiisaux  gouverneurs iju'ellc 
y  avait  institués.  Deux  frères,  Cosa(|ucs 
d'origine,  et  appuyés  par  ces  peuplades 
indépendantes,  mais  qui  subissaient  plutôt 
l'influence  de  la  Pologne,  avaient  tenté, 
l'un  après  l'autre  ,  de  déposséder  Pierre 
le  Perclus.  Celui-ci ,  chassé  une  première 
fois  de  la  Moldavie,  connue  on  la  vu  <'i- 
devant,  p.  -oi,  à  la  note,  y  était  rentré 
depuis  avec  l'assistance  de  la  Porte,  et  il 
défit  successivement  ces  deux  préteiulanls 
avec  le  parti  qui  les  soutenait  ; 

"  Jeudy  dernier,  \.\  de  ce  nioys,  arriva 
un  ullar  de  Moldavie  despesclié  par  le 
sangiac  de  Salislria  pour  donner  advis 
qu'un  frère  de  cclluy  qui  estoit  dernière- 
ment entré  audit  pays,  et  en  avoil  chassé 
le  vavvode,  y  estoit  de  nouveau  entré  fort 
acompaigné,  et  avoit  conlrainct  ledit  vav- 
vode de  quitter  sa  demeure  et  se  retirer, 
ensemble  ledit  sangiac  qui  estoit  près  de 
luy,  bien  blessé,  et  plusieurs  des  siens,  et 
quelque  nombre  de  janissaires  tliués.  Le 
premier  passa  fust  si  fasché  de  ceste  nou- 
velle que  s'estanl  trouvé  en  l'heure  à  son 
divan  le  gentilhomme  pollac  qui  arriva 
naguyères  icy,  il  luy  dit  avec  visage  cour- 
roussé  que  ce  nouveau  venu  en  Moldavie 
estoit  passé  par  la  PoUoigne,  et  ceulz  de 
sa  suite  esloient  la  plus  grand  |)arlye  Pol- 
lacz,  et  adjousta  après  que  leur  roy  avoit 
peu  d'authorité  audit  pays.  Cest  advis 
est  venu  au  temps  qu'une  grande  partye 
des  mille  janis.saires  envovés  audit  Molda- 
vie pour  remectre  ledit  vavvode,  relour- 
noient  en  Constantinople,  ayant  esté  rede- 
mandes de  dellii  incontinnnl  iiu'il?.  v  furent 


arrivés ,  pour  cç  que  le  premier  ott  u^iutcur 
dudit  pays  en  estoit  parly.  Il  se  parle  main- 
tenant de  les  y  renvoyer,  ou  d'autres  et 
plus  grandes  forces;  et  s'estime  de  plu- 
Sieurs  qu'on  y  mettra  un  beyglerhev  au 
lieu  dudit  vayvode.  Ledit  gentilhomme 
|)olac  a  esté  envoyé  icy  pour  la  délivrance 
de  Tarranosqui,  retenu  en  Tartarie.  L'on 
a  nouvelles  certaines  à  ceste  Porte  que  le 
Tarlare  est  party,  quarante  jours  a,  avec 
plus  de  cent  mil  chevaulx  pour  aller  (aire 
une  autre  course  audit  Poloigne  ;  et  se  dit 
publiquement  f]ue  c'est  pour  chastier  ceux 
<]ui  ont  donne  passage  et  favory  ces  deux 
frères  entrés  en  ladite  Moldavie,  s'assu- 
rant  que  les  gens  dudit  (h'rnier  sont  la 
])lusparl  Cosacques.  » 

La  trêve  qui,  à  défaut  de  paix,  existait 
entre  l'Autriche  et  la  Tur(|uic,  avait  été 
renouvelée  pour  huit  ans  à  l'avènement 
de  l'empereur  l'iodolphe  11.  Mais  les  agres- 
sions partielles  n'en  continuaient  pas  moins 
entre  les  postes  et  les  chefs  militaires  pla- 
cés aux  frontières  des  deux  pays,  l  n  inci- 
dent de  ce  genre  provoque  de  la  part  des 
Turcs  une  manifestation  dérisoire  (|U  ils 
avaient  déjà  faite  d'une  manière  encore 
plus  insultante  pour  l'Autriche,  à  la  suite 
d'une  défaite  sanglante  qu'un  corps  aulri 
chien  avait  éprouvée  a  Kaab  dans  les  années 
précédentes  : 

«  Le  passa  île  liude  a  envove  icy  un  cap- 
pitaine  et  quarante  .soldats  hongres  prins 
sur  les  confins  de  l'empereur,  lesquels 
furent  menés,  quatre  jours  a,  au  divan 
du  premier  bassa,  avec  leurs  armes,  en- 
seignes et  trompettes.  (|u  on  leur  laisoil 
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dans  ces!  ciiipiie,  estant  venu  advis  qu'ils  onl  chargé  de  leiii  iiicuble 
sur  uu'^  gallioii  lu((|uuvs  (jui  porte  la  bannière  de  V.  M.,  iecjuel  est 
partv  de  Livorne  et  doit  estre  icy  bientost.  11  ne  se  parle  jus(pies  à 
présiMit  (pi'il  doyve  sortir  cest  esté  plus  de  cincpiante  gallères  ;  et 
rHuchialv,  cappitaine  de  la  mer,  a  promis  de  donner  liberté  à  ses 
esclaves  l'ii  pavant  leur  racliapt ,  ducjnel  il  laict  assez  raisonnable 
compte,  au  pris  d(;  ce  cpiil  laisoit  j.ar  avant,  monstranl  qu'il  désire 
s'en  dellaiic,  dont  aucinis  juj^ent  par  là  <pi('  la  Irelve  dl'.spaij^ne  se 
laira  sans  doubtr. 

CoMStaiiliiiopl.'.  18  niaiN  ir)78'. 


l.itliv 
d,'  M.  Jlly,' 
1  M.  .1.-  San 


()ii  lie  peull  rien  entendre  de  ceitain  de  Perse,  (les  jours  passés  on 
mena  au  di\au  mi  Persien  prins  aux  confins  de  Van,  le(|uel  on  dit  a 


•><)iiiR'r  audil  divan.  Ceulx  fini  les  coi)diiy- 
soienl  paria  ville  en  cest  équipage  comme 
<>n  Iriomphc  les  firent  passer  devant  la 
porte  du  caravassera  où  logent  les  ami)" 
.iiidil  empereur.  Ledit  s'  passa  paria  lon- 
guement audil  cappitaine,  et  [)uis  l'envoya 
ausdits  ami)",  et  de  ià  lust  après  mené  en 
unirhaiu  ou  sont  d'autres  esclaves  du  G.  S. 
\a'  viculx  desdils  amh"  a  eu  congé  dudil 
jiassa  |)our  partir  (|uand  il  voudra,  ce  qu'il 
lie  <uvdf>it  luv  estre  si  facilement  permis 
pour  cause  d'un  tribut  que  ledit  j)a.ssa  dit 
>'stre  en  arrérages.  Mais  il  faict  entendre 
que  l'empereur  son  uiaystre  luy  a  mandé 
qu'il  lesle  ciicores  pour  instruire  le  non 
veau.  <!es  jours  passés,  qui  estoil  la  fesle 
des  l'urcqs,  vint  et  disna  céans  ung  des 
muets  du  G.  .S.,  le  plus  favorv,  el  qui  esl 
tousjours  près  sa  personne,  duquel  j'en- 
tendis qu'on  faict  les  apprêts  au  sarrail 
])our  circoncire,  cet  esté,  les  enfans  du 
(i.  .S.,  et  (pic  l'ayné  a  de  douze  a  treize 
ans,  el  se  manie  desja  gentiment  a  cheval , 


laisanl  ordinairement  compagnie  a  sou 
père ,  qui  se  [)laisl  grandement  en  cesl 
excrcisse  ,  et  s'y  monstre  lorl  adroil.  !■ 
iSnppl.  franc.  Ms.  bo3.] 

'  M  du  Ferrier  annonçail  dans  <'e  même 
mois  un  nouveau  cliangenient  survenu 
dans  le  gouvernement  de  Venise  par  la 
mort  du  doge  Sel).  Venieri.  A  peine  entré 
en  fonctions,  on  lui  domiail  un  successeur 
plus  âgé  encore,  mais  cpil  devait  malgré 
cela  régner  ])lus  longtemps  que  lieaucoiip 
de  SCS  devanciers  : 

»  Il  a  pieu  a  Dieu  appeler  à  sov  le  prim  e 
qui  dernieremenl  avoil  este  crée  [)ar  ces 
seig",  à  leur  grand  regrel  .  a  ce  mesmelieii 
a  esté  mis  Mrolo  f  L)a  Ponte,  en  hloiic  dans 
Icms.],  l'un  des  quatre  qui  |)ortoienl  le 
haldacjuin  sous  lequel  vous  listes  vosire 
entrée  en  l'église  de  .S'- Marc,  âgé  de 
iiil"  vu  ans,  docie  en  toutes  .sciences  et 
des  plus  estime/,  et  versez  es  ad'aires  jm- 
l)lir(pies,  et  estoil  aml)assadciir  au  concile 
de   fn  nie  lorsque  j  y  estois.  » 


sous  HENRI  m. 


735 


ceslePorle  eslic  lil/.  (riin^rgoiiverncui  diidit  |)av.'>,  ol  liinjnl  |)ai  iiiesnie 
inoyoïi  présentées  (|uel(jues  testes  d'autres  delFaictz  par  le  gouverneur 
dudit  \an,  qui,  suivant  un  commandement  d'icy,  estoit  entré  dans 


M.  du  l^-rrier  avait  eu  à  indiquer,  <l;\iis 
une  lellre  du  a8  février  prccédcnl ,  un 
projet  l'onné  contre  l'un  des  inlérèls  poli- 
tiques les  plus  importants  que  la  France 
eut  conservés  en  Italie;  et  cela  au  prolil 
du  personnage  dont  il  a  été  ici  question 
plusieurs  fois,  et  en  dernier  lieu  ci-devani 
p.  686,  à  la  note  : 

«Le  s'  Jaconio  Boncompa^ne,  appelé 
communément  par  deçà  le  fds  du  pape,  est 
après  se  faire  seigneur  de  quelque  grand 
estât  en  Italie  outre  le  marquisat  de  V  ignoles 
que  le  duc  de  Ferrare  lui  a  naguièrcs 
vendu,  distant  seulement  de  la  Mirande 
xxii  miles.  Le  comte  Jéronimo  Pico  devoit 
passer  bientost  en  Espagne  pour  faire 
quelque  résolution  des  droits  par  luy  |)ré- 
tendus  sur  l'eslat  de  la  Mirande  :  et  où  le 
roy  d'Espagne  n'y  voudroit  entendre,  ice- 
luy  Jéronimo  prétend  de  mettre  à  sa  place 
ledit  Boncompagne,  qui  scroit  fort  bien 
partagé ,  pouvant  unir  sondit  marquisat  de 
Vignoles  avec  le  comté  de  la  Mirande.  Et 
qu'en  cela  les  faveurs  qui  se  peuvent  espé- 
rer d'un  pape  et  d'un  roy  d'Espagne  ne 
luy  seront  esconduils  ,  ayant  esté  naguières 
l'ait  général  de  la  cavalleric  du  duché 
de  Milan ,  et  qu'il  est  aujourd'liuy  en  si 
grande  réputation  que  les  princes  d'Italie 
clierclient  son  amitié,  sçachant  le  crédit 
qu'il  a  envers  le  pape  et  conséquem- 
ment  envers  le  roy  d'Espagne.  V.  M. 
advisera  s'il  seroit  expédient  pour  vostre 
service  d'y  faire  envoyer  quelques  pièces 
de  canon,  de  celles  qui  ont  esté  naguières 
conduites  du  Piedmont  au  marquisat  de 
Saluées,  avec  quelques  munitions,  veu  la 


grande  nécessité  en  la(|uelle  ladite  plate 
se  trouve,  de  l'un  et  de  l'autre,  à  l'exem- 
ple de  vos  prédécesseurs,  qui  pour  icelle 
y  ont  despendu  tant  de  millions  d'or  ;  et  de 
tant  plus  qu'il  ne  vous  reste  aujourd'huv 
en  ce  bout  do  Lomhardie  aucune  seure 
retraite  pour  en  tirer  un  jour  quelque  bon 
service.  • 

Henri  111  repondait  plus  lard  a  ce  grave 
avis ,  du  1  6  avril  i  h-]&,  ainsi  qu'à  plusieurs 
autres  fiiits  précédents,  en  mêlant  ici  un 
Irait  de  frivolité  qui  rappelle  .son  goùl  si 
connu  pour  les  petits  chiens  :  «Toucliant 
les  pratiques  du  comte  Jéronimo  Pico,  j'av 
mandé  bien  expressément  au  s'  d'Abbain, 
mon  ambassadeur  à  Home,  s'inlbrmer  soi- 
gneusement de  ce  qui  se  passera  audit 
lieu ,  ctqu'il  remonslre  à  Nostre  Saint  Père 
le  mal  qui  en  pourroit  procéder  non  seu- 
lement à  l'Italie,  mais  aussy  à  toute  la 
chrestienlé,  veu  qu'il  ne  peut  rien  estre 
innové  en  lestai  de  la  Mirande  sans  con- 
trevenir à  la  paix  du  Chasieaii  en  Cam- 
brésis,  laquelle  j'estime  que  le  roy  calhn- 
licque  est  en  telle  volonté  d'entretenir 
ipi'il  ne  voudroit  rien  soullrir  au  préjudice 
d'icelle  qu'il  fust  atlenh-  aucune  chose  au- 
dit estai  de  la  .Mirande.  L'élection  déjà 
faicted'un  autre  prince  au  lieu  du  deffuncl 
m'a  d'autant  plus  resjouy  qu'elle  esl  es- 
(heue  à  un  personnage  doué  de  si  bonnes 
(|ualilez,  qui  ne  peuvent  produire  qu'un 
bon  et  prudent  gouvernement;  dont  j'ai 
bien  voulu  congratuler  lesdits  prince  et 
seigneurs  par  la  lettre  que  je  vous  envoyé. 
Au  demeurant,  pour  ce  que  je  désire 
d'avoir  quelques  petits  chiens  barbels,  je 
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ladite  Perse.  Mais  il  se  murmure  maintenant  que  ledit  gouverneur  a 
este  bravement  repousse  avec  grand  perte  des  siens,  et  que  soudain 
apre-i  on  est  venu  assiéger  ledit  \  an.  Hier,  incontinant  que  laglia  des 


\ou>  prie  n:ettre  peine  d  en  recouvrer  par 
ilelii  jusqu  a  deminlouzaine  des  plus  beaux 
i)ui  se  pourront  trouver  el  me  les  envoyer 
au  plus  tosl,  m'advertissant  de  ce  qu'ils 
auront  rousti-,  ensemble  de  ce  que  vous 
lurei  promis  pour  les  Irais  et  peines  du 
port .  a  quov  je  donnera\  ordre  qu'il  sera 
incontinent  satislaicl.  " 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  du  Fer- 
riei-  était  informe  des  résultats  qu'avait 
eus  l'intervention  de  la  reine-niere  auprès 
lin  duc  d'.^njou;  et  dans  la  prévision  des 
combinaisons  politiques  qui  se  préparaient 
comme  des  faits  qui  s'accomplissaient  du 
cote  de  la  Turquie,  il  pressait  l'arrivée 
du  nouvel  ambassadeur  de  France,  dont 
la  présence  v  devenait  plus  nécessaire . 

•  L  amb'  de  ces  s  '  près  de  \  .  M.  leur  es- 
•  Tit  le  retour  de  la  rovne  madame  vostre 
très  honorée  inere,  et  la  bonne  volonté 
']ue  Monsieur  a  de  vous  demeurer  tous- 
jours  très  obéissant  frère  et  sujet.  J  attends 
d'heure  a  autre  la  venue  de  M'  de  Lisle. 
et  pense  que  \  .  M.  aura  desja  este  adver- 
tie  de  la  diligence  que  les  estats  du  Pavs- 
Bas  font  envers  le  G.  S.  pour  estre  compris 
dans  la  paL\  ou  trêve  que  le  roy  d'Espagne 
poursuit  avec  luv.  Comme  m'a  este  dit  par 
lucuns  de  ces  s",  qui  voudroient  bien  que 
le  successeur  dudit  s'  de  Lisle  fustjà  passe 
en  Levant,  pou  ries  raisons  que  j'ay  escrites: 
et  que  I  on  veoid  de  jour  à  autre  nouveaux 
progrès  et  usurpations  que  font  sur  les 
chrétiens  les  Turcs,  mesme  sur  les  confins 
des  terres  de  l'empereur  et  de  ses  oncles 
depuis  deux  mois;  el  iront  plus  avant  s'il 
n  y  est  pourveu    par  eux  .    et  ()ue  \     M 


n  emploie  les  cretUt  et  laveur  qu'elle  a 
devers  ledit  G.  S.  Et  ou  vous  ln)uveriez 
bon  d'envover  ledit  successeur,  il  pour- 
loit  aussy,  en  passant,  faire l'oEGce  de  con- 
gratulation auprès  de  ce  nouveau  prince  . 
sans  aucune  despence. 

Le  bruit  commun  est  (|ue  le  duc  de 
Florence,  dont  la  femme  est  deceddee,  a 
envoyé  avec  fort'e  presens  son  amb'  pour 
résider  auprès  du  G.  S.,  avant  obtenu  de 
pouvoir  naviguer  et  traliquer  en  Levant 
sous  sa  bannière  sans  s'avder  de  la  vostn>. 
ou  bien  de  ces  s  \  comme  il  soidoit  faire  le 
temps  passe,  dont  il  v  en  a  par  deçà  de 
luecontens,  et  voudroient  bien  cpie  vostre 
amb'  lust  desja  sur  le  lieu. 

L  neletlrede  M'deLisle.  de  Filvpopolv. 
douze  journées  par  deçà  Constantinople, 
me  mande  que  huit  ou  dix  jours  aupa- 
ravant estoit  passé  un  qui  se  disoit  ambas- 
>adeur  du  roy  d'Espagne  et  alloit  audit 
Constantinople,  ayant  este  contraint  ledit 
s'  de  Lisle  de  séjourner  audict  lieu  dix 
jours  à  cause  des  grandes  neiges,  et  devoit 
arriver  a  la  fin  dudit  mois  à  Kagouse.  et 
espère  qu'il  sera  icv  dans  quinze  jours 
pour  le  plus  tard,  avec  vos  diain.ms  iju  il 
porte  avec  luv.  » 

Henri  III  répondait  ainsi  a  ce  dernier 
avis ,  dans  sa  lettre  postérieure  du  28  avril  ; 
■■  J  av  este  bien  aise  que  mes  bagues,  que 
vous  aviez  envovees  à  Constantinople,  ayent 
este  retirées  et  mises  es  mains  du  s'  de 
Lisle.  qui  s'est  chargé  de  les  rapporter, 
pour  estre,  comme  je  vous  av  mande  .  des 
jovaux  de  cette  couronne ,  a  laquelle  je  les 
s  eux  conserver.'  (Ms.  Collurl 
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janissaires  fusl  sorly  du  divan ,  on  vit  par  tout  Constanlinopie  et  Fera 
janissaires  qui  alloient  par  les  maisons  sercliant  et  prenant  chevaidx 
où  ilz  en  trouvoiont,  qui  faict  maintenant  croire  que  c'est  à  l)on  escient 
qu'ilz  saprestent  pour  marcher,  et  s'assure  que  Moustafa,  l'ung  des 
passas  destinés  pour  aller  en  ce  quartier-là,  partira  dans  sept  ou  hnict 
jours.  Je  receu  hier  une  lettre  (jue  le  consul  de  Surie  escrivoit  de  Tri- 
poly  à  m"''  l'ambassadeur  le  \  du  passé,  par  laquelle  il  mande  ces 
mesmes  mots  :  «  Il  n'est  survenu  depuis  mes  dernières  autre,  sauf  que 
n  se  va  continuant  les  préparations  pour  la  guerre  de  Perse,  y  estant 


Le  p-and-duc  de  Toscane  avait  obtenu 
de  fenipereurle  litre  d'altesse,  ce  qui  avait 
mis  en  rumeur  tous  les  autres  princes  ila- 
liens.  L'empereur  Rodolphe  II.  qui  vou- 
lait faire  considérer  ces  états  comme  des 
tiefs  de  l'Empire,  dont  il  restait  toujours 
le  suzerain,  tendait  à  constituer  en  Ilalie 
un  parti  rival  de  l'Espagne  ;  c'était  ce  qu'il 
faisait  alors  sur  un  autre  point  par  l'envoi 
de  son  frère,  l'archiiluc  Mathias  ,  dans  lei- 
Pays-Bas.  L'importance  nouvelle  que  la 
Toscane  devait  à  ce  titre  en  donnait  aussi 
une  très-grande  à  la  tentative  qu'elle  es- 
sayait auprès  de  la  Porte,  à  la  fois  contre 
les  privilèges  de  la  France  et  ceux  de  Ve- 
nise. L'idée  lui  en  avait  été  suggérée  par 
le  personnage  qu'elle  y  envoyait,  le  che- 
valier don  Bongianni  GianQgliazzi ,  qui, 
après  avoir  combattu  glorieusement  à  la 
bataille  de  Lépante,  avait  aussi  vécu  en 
Turquie  comme  esclave  { voir  ce  qui  a  été 
dit  des  effets  de  ce  séjour,  p.  706,  à  la  note): 

■>  Le  troisiesme  de  ce  mois  arriva  en  ce 
port  le  gallion  lucquoys  qui  va  .sous  la 
bannière  du  roy  qui  a  porté  le  présent  du 
duc  de  Florance  ,  que  son  amb'  et  baille 
estant  venuz,  doivent  présenter  au  G.  S. 
Il  consiste,  comme  on  ma  dit,  en  ung 
coche  garny  et  élaboré  d'vvoire.  en  Qeurs 


de  soye  et  fd  d'or  que  les  nonains  de  delà 
font,  et  en  confitures  ou  pasfesde  Gennes 
Le  premier  passa  a  faict  mettre  le  tout  en 
ung  magasin  soubz  le  bolle  ou  scel  de  l'é- 
min  de  la  douane.  J'ay  entendu  de  ceulv 
qui  ont  conduit  ledit  gallion  qu'ilz  furent 
arrestés  quinze  jours  au  port  de  Livorne 
pour  charger  lesdils  robes  ;  que  l'ambass' 
dudit  duc  qui  doit  venir  est  ung  nomme 
cavalier  Giovan  Filiassi,  et  le  baile  n'es 
toit  faict  quant  ilz  partirent,  et  qu  aucung 
marchant  ne  se  melloit  en  disposilion  nv 
parloit  de  vouloir  venir  tralTicquer  en  ce 
pays  soubz  I  autorité  dudit  baille,  sans 
voir  les  choses  mieulx  establies  et  assurées 
qu'ilz  ne  les  jugeoient  encorcs  :  aussv  qu'il 
ne  se  parloit  aucunement  [lar  dellà  de  la 
trefvc  d  entre  le  roy  catholique  et  ceulx-cy. 
Le  consul  des  Floranlins  à  Raguse  a  es- 
cril  icv  que  les  janissaires  que  le  sangiac 
des  confins  a  envoyés  au  devant  dudit  amb' 
et  baille,  sellon  qu'il  luy  fust  commande 
des  l'an  passé,  pour  les  conduire  seure- 
nient  par  cesl  estai ,  esloient  arrivés  audit 
Raguze,  de  quoy  il  avoil  donne  advis  à 
Florance  ,  et  espéroit  qu'incontinent  après 
qu'il  y  .seroit  venu ,  lesdits  amb'  et  baille 
se  mettroient  en  voyage.  »  (  Supplément 
frunçnis ,  Ms.  5o3.) 

93 


l.ollivs 
.!'  M.  Juyi- 
.  II.  lin  III. 
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'  mort  le  nouveau  rov  de  ladite  Perse,  el  créé  en  sa  place  ung  sjen 
frère';  disent  que  le  s"'  Mouslafa-passa  doit  venir  de  par  deçà  à  ce 
printemps  pour  chef  de  ceste  entreprinse.  " 

Constanlinoplc,  15  avril  1578°. 

Sire,  le  v   du  présent,  Moustafa-lJa.ssa  baisa  la  main  du  G.  S.  elfust 
laict  serlescpiicr,  (|ui  veult  dire  général  de  camp,  pour  aller  contre  le 


'  N'nyp/. ,  pour  le»  successions  de  rèfriie 
il  pour  toutes  les  révolutions  qui  agitaient 
.ilors  la  Perse,  ce  <|ui  a  été  dit  ci  devant, 
papes  698  et  706,  à  la  note. 

iM.  Juvé,  en  annonçant  dans  celte 
lettre  la  nomination  de  l'ancien  conqué- 
rant de  Chypre,  Moustal'a-Paclia,  comme 
charge  de  conduire  la  guerre  contre  la 
Perse,  cnvovail  à  jiarl  au  roi  un  mémoire 
circonstancié  relatif  au\  événements  (pii 
se  passaient  sur  les  didércnts  points  ou  la 
Turquie  se  trouvait  menacée  du  dehors  ou 
bien  agitée  par  des  troubles  intérieurs  : 

\'  M.  verra,  s'il  luy  plaist,  par  le  mé- 
luoire  cv  enclos,  tout  ce  (juc  j'a\  peu  re 
cueillir  des  occurrances  do  deçà,  avant 
mis  les  advis  jour  par  jour,  sellon  qu'on 
le-  a  entendus,  et  mesmcs  <  cul\  qui  con- 
«ernent  les  aflaires  de  l^erse,  pour  les  re- 
pnsenler  à  V.  M.  en  la  mesme  sorte  (pi'il 
•i  en  parle  icy,  m'assuranl  (|u'ellc  scaui.i 
liien  remarquer  la  diversité  d'icouK  et  le 
peu  d'espasse  de  temps  des  ungs  aux  au- 
tres, pour  ihire  a|)rés  hon  jugement  de  ce 
qui  s'en  doit  croire  et  a  de  plus  vravsem- 
l.lal.l. 

Mcnwirc  lies  advis. 
■  Le  \.\'  du  passé  vindreni  nouvelles  à 
rc-l"'  Porte  des  contins  de  Peise,  <;onle- 
iianl  rpi'avant  le  passa  d'.Aiv.erun  envoyé 
>oii  '  livaya  avec  six  mille  spahis  ou  auln's 
lioiiMU'>  de  guerre  (onire   euxlmu   inilic 


Persiens  qui  estoient  venu/,  près  de  la  con- 
duil/,  par  sollan  Thomac,  qui  fusl  derniè- 
rement icy  ami)',  lesdits  Turcqs  avoienl 
esté  quasi  tous  dellaictz,  et  deux  .sangiacz 
demeurés  sur  la  place,  et  tout  aussytost 
s'entendit  que  ledit  [)assa  d'Ar/.erun  avoit 
esté  |)rivé  de  son  olhce,  pour  n'avoir  luv- 
mesme  conduict  ung  si  grand  nombre  de 
gens  de  guerre,  et  sa  place  bailliée  au  passa 
de  Caraeniie. 

"  Ledit  jour  paitlt  de  Con^l''',  pour  son 
retour,  le  gentilhomme  poUac  qui  avoit 
rsie  envoyé  icy  pour  la  délivrance  de  Tar- 
ranosqui,  rclenu  enTartarie,  luy  ayant  esté 
accordé  d'envoyer  un  chaoulx  au  Tartarc 
à  cosi  cllecl ,  leijuel  l'usl  despesche  deux 
jours  après  sondit  parlement,  comme  il 
s'esl  entendu  despuys. 

"  Le  viiT  arrivèrent  deux  hullacz  d  ,\r 
/eruu  ,  el  bienlost  après  courust  un  bruici 
(pi'ils  esloienl  chaoulx  dudil  .\rzerun,  que 
Ismaél  avoit  lenuz  quelque  temps  prison- 
niers, el  (|ue  despuis  sa  mort  estant  ve- 
nue, celluv  qui  règne  à  présent  en  Perse, 
(|u'ils  appellent  Cia  .\gmal,  les  avoit  déli- 
vrés avec  présens  et  envoyés  en  çà  avect 
aucuns  Persiens  mandés  pour  sçavoir  si  ce 
seig'  veult  continuer  la  paix  qu'il  avoit 
avec  son  ayeid,  allln  d'envoyer  des  amh"; 
les(|uel/.  Persiens  avoienl  esté  retenus  au- 
dil  Ar/.erun,  n'ayant  le  gouverneur  voulu 
qu'M/  passassent  plus  oultrc  sanscomman 
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Peisien.  Apit-s  litsi  luiuUiict  des  aiilrt-s  passas  et  toute  la  Porte  a  la 
manne,  ou  le  eappilaiiie  de  la  nier  latlendoil  avec  xv  gallèrcs  ou  gal- 
liotles  pour  le  passer  à  Scutary  en  l'Asie ,  jus([ues  où  il  fust  accoinpaigné 
desdits  passas.  Le  G.  S.  se  trouva  à  sa  petite  loge,  de  lacpielie  il  sortit 
et  chemina  à  cheval  du  long  des  fondamens  de  son  sanaii,  legnrdant 
voguer  lesdites  gallèrcs.  Il  se  disoit  ledit  jour  et  le  lendemain  que 
ledit  serlesquier  séjourneroit  ung  moys  audil  Seulaiv,  allin  que  les 
herbes  peussenl  cependant  croistre,  et  les  spahis  et  autres  gens  de 
guerre  arriver  près  de  luy  ;  aussy  qu'on  atlendoit  qucKjue  nouvelle  de 
Perse. 


dément  de  la  Porte.  H  .se  tenoit  lors  |)ar 
tout,  qu'à  cause  de  ces  notivelies,  le  ser 
lesquier  ne  passeroil  Scutary.  Néantmoins, 
il  s'entendit  te  lendemain  qu'on  luv  avoit 
commandé  d'ordonner  son  camp  pour 
desloger  dans  peu  de  jours  et  s'en  aller  en 
diUigence  ;  et  doit  partir  jeudy  ou  ven- 
dredv  au  plus  lard.  H  y  a  des  Turcqs  qui 
disent  que  le  nouveau  Pcrsien  a  mandé  au 
G.  S.  s'il  vouloit  paix  ou  guerre;  d'autres, 
qu'il  recherche  fort  la  paix ,  et  que  ledit 
.seig'  n'y  veult  entendre.  Mais  ceulx  qui 
pénètrent  plus  avant  et  qui  ont  quelque 
pralicque  de  deçà  et  cognoissent  les  ruses, 
neveuUent  encores  hien  croire  que  Ismael 
soit  mort,  et  tiennent  que  toutes  ces  nou- 
velles sont  forgées  à  plaisir  pour  donner 
cueur  aux  soldats ,  qui  vont  très  mal  volon 
tiers  en  ceste  guerre,  où  il  se  parle  fort 
que  le  G.  S.  ira  en  personne,  d'autant  que 
l'on  voit  despuys  trois  jours  porter  grande 
quantité  de  mailles  et  autres  amies  en 
l'arsenal  pour  les  charger  sur  cinq  gallères 
et  une  mahonne,  et  .s'assure  qu'on  a  sorty 
du  trésor  cent  ottantc  mil  ducatz  pour 
achepter  des  chameauK. 

■  Ledit  jour  vindrent  nouvelles  (ju'Arah 
Agmat,  qui  a  esté  vice-ro\   en   Argel ,  et 


esloit  beglerbey  en  Cypre,  a  este  lliuè  à 
Famagoste  par  les  spays  et  janissaires,  dont 
il  s'entend  qu'on  a  commandé  à  l'Hucialy 
d'aprcster  cinquante -cinq  gallères  pour 
aller  audit  Cypcc  informer  contre  les  col 
jjables  de  celle  nuitinntion. 

«  Hier  baisa  la  main  au  G.  S.  ung  anih' 
des  Tartares ,  envoyé  icy  pour  rendre 
conte  de  ce  qu'ils  ont  faici  en  PoUoigne 
cesle  dernière  foys  qu'il/,  y  ont  este  ,  ou 
il/,  ont  prins,  sellon  le  bruicl  commung, 
près  de  cent  mil  âmes  et  grande  quantité 
de  bestail.  dont  on  a  eu  grand  plaisir  à 
ceste  Porte.  Les  Pollacq/.  oui  envoyé  icy 
ung  jeune  dragoman  nommé  Zer/ec  pour 
en  faire  plainte,  lequel  est  arrivé  rejour- 
d'iiuy. 

«  La  guerre  de  Moldavie  sera  mainte- 
nani  linie, ayant  Pielro-Vayvoda  faicI  jour- 
née avec  son  enneniv,  qu'il  a  vaincu  el 
prins  vif,  mais  si  fort  blessé  qu'il  est  mort 
despuys,  el  trois  jours  a,  furent  menés 
icy  environ  cent  cinquante  de  ses  soldats 
esclaves,  el  se  dit  qu'il  en  y  a  encores 
d'autres  en  chemin  qu'on  amené.  Il  se  dit 
aussy  que  le  bogdan  qui  esloit  venu  le 
premier  audil  Moldavie  est  prisonnier  en 
Polloigne.  ••  { ^fs.  du  Sitppi  fr.) 
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(;<.iist;iiitiii<>pli' ,  l"rnai  1578'. 


Sire,  Muiisteila,    lioisicsino  hassa 
iKi>Nt'',  partisi  (iiiilll  li»Mi  avec  le  cani| 

M.  (lu  Ftirit-r,  écrivanl  de  Venise  a 
llenii  III,  les  i5  et  3o  mai  1378,  rendait 
(on;|)te  îles  impressions  (juc  causait  au 
dehors  le  jirojel  du  duc  d'Anjou  sur  les 
Havs  [5as,  qui  s'annonçait  d'abord  sous  la 
(orme  d'un  vo\aj;e  que  le  prince  allai! 
taire  en  personne,  et  contre  l'ordre  du 
roi,  pour  prendre  connaissance  de  l'état 
lies  dioses.  Les  mouvements  de  ceux  des 
relormés  qui  suivaient  le  prince  de  Condé 
donnaient  a  craindre  [)our  rex.écution  du 
traite  de  Bergerac  en  l'rance,  et  sur  un 
autre  point .  le  duc  de  Savoie  avait  miii 
plique  la  situation  par  la  tentative  (]U  ii 
avait  execuléi  pour  surprendre  et  enlever 
Genève  par  une  escalade  de  nuil  : 

Le  s  de  Lisle  et  nioy  avons  xisité  ces 
seig  .  qui  l'ont  autant  honoré,  caressé  et 
présenté  ipu;  nul  autre  de  vos  ministres, 
i^l  sans  la  compétence  des  autres  amb", 
ils  s'estoient  résolus  l'inviter  à  leur  leste 
dernière  (.le  l'Ascension,  encores  que  ce 
■,oit  chose  bien  nouvelle,  et  que  de  mon 
teiiip>  n'en  .lit  este  l'aicl  ou  proposé  une 
Miiiblalile.  Ils  ont  esté  merveillcusenieiit 
^allslai<■|s  du  bon  et  sage  discours  ipie  li 
s'  ,\r  Lisle  hiir  ,,  laict  sur  l'estal  des  af- 
lairc  s  de  Le\^iiil.  Il  y  a  longtemps  que  l'on 
parle  des  levées  de  gens  de  guerre  ([ue  le 
io\  d  Kspagne  lait  par  deçà  pour  envoyer 
c-n  l'Iandres  :  l'on  commence  à  les  assem- 
blei  au  duché  de  Milan  à  cause  du  bruit 
que  r.iji  laict  du  voyage  de  Mnnsicui- au- 
dil  pavs,  qui  ne  sera  jamais  si  tost  que 
|ilii-ieiH-  "sliiiii-til  esire  nécessaire,  el  ne 


iiii  pa.ssa  en  Sctitary  le  V"    dti 
)  le  wiii,  allatil,  comme  ii  se  dit, 

lusl  (|uc  [loui-  employer  un  si  grand  nombre 
de  noblesse  françoise  qui  est  aujourd'buy 
eu  Italie,  mesmes  en  cette  ville,  le  ()lus 
grand  que  de  mon  temps  y  ait  esté  depuis 
le  passage  de  M.  le  duc  du  Maine  (|uand 
il  vint  au  secours  de  ces  seig"  contre  le 
l'un. 

«Ces  seig"  se  coniristeni  que  les  divi- 
sions soient  encore  si  grandes  entre  vos 
sujets,  et  qu'il  faille  revenir  aux  armes, 
(pi'il  seroit,  selon  l'opinion  de  la  pluspart , 
mieux  à  propos  de  les  rejeter  sur  les  es- 
liangers ,  mesmes  ceux  qui  les  ont  nourries 
si  longuement  en  vostre  royaume.  L'on 
parle  diveiseiuenl  de  l'alarme  ileriiieie- 
iiient  donnée  a  ceux  de  (jeneve,  et  plu 
>ieiirs  eshmeiil  (pie  si  M.  de  Savoie  en 
eusl  ele  auteur,  (pi'elle  auroit  mieux  este 
conduite  et  exécutée,  et  ceux  qui  en  ont 
este  cause  ne  seroient  en  aussi  grande 
peitu'  c|u'ils  pourroient  estre  si  les  voisins 
s'en  ressentent.  Le  duc  de  Savoie  s'en  veut 
excuser,  et  eu  a  escrit  lettres  bien  avant  a 
sou  amb'  par  deçà.  Les  ministres  du  ro: 
d'I'isiiagne,  (pieliiue  bruit  qui  coure  de  la 
paiirnalioii  (lu  [uns  de  Flandres,  conti- 
iiueiil  d'\  laire  aller  l'orce  gens  tant  a  pied 
iMi'a  (liev.d,  et  tasclieul  à  faire  nouveaux 
partis  pourrecouvrerargeiil  ;  etonllailsui 
seoir  le  payement  des  pensions  assignées 
sursonrevenud'ltalie,  etentreautres,  dont 
l'on  s'esmerveille  fort,  de  celle  de  1."'  escus 
ipie  le  feu  enqiereur  .son  i)ère  avait  assi- 
milée a  riin()eratrice  mère  de  l'eiupereur 
(pii   est  .luiourd'liui ,   lequel   est  entre  en 
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vers  Arzoïum.  Il  a  cin(|  iiiilio  janissaires  et  environ  Iroys  mille  spahis 
de  la  Porte,  et  tloil  prendre  en  passant  toutes  les  forces  de  i'Asye,  de 
sorte  ([ii'il  aura  cent  cinquante  mille  hommes.  Demain  ou  l'autre, 
partiront  les  cinq  <,falleres ,  deux  malionnes  et  quel(|U('s  vaisseaulx 
ronds  t[ui  \onl  par  la  n)er  Noyre  jusques  à  Tréhizonde,  chargés  d'ar- 
tillerie, armes  et  munitions  pour  ledit  cam|).  Il  se  parle  toujours, 
ncanlmoins,  (jue  le  l'crsien  recherche  la  paix,  cl  j'enlends  de  hon 
lieu  que  les  courriers  qui  viennent  des  confins  de  F^erse  sont  uicon- 
linant  despeschés  et  renvoyés,  dont  il  s'estime  qu'elle  se  pourra  Faire, 
s'il  est  vray  que  ledit  Tcrsieu  la  désire,  jugeant  uiig  cliasciin  (|ue  ce 
passa,  qui  est  vieulx  et  plein  de  hions,  l'aymera  miculx  (pu^  la  guerre, 
pourjouyi- durepoz'.  Davanlaige  ces  gens  ne  peuvent  dissinuder,  quoy 


granilc  iillercalioii  avec  sesstiji'tsdeV  ieiine 
pour  le  l'aict  de  la  religion.  Cependant  les 
Turcs  empiellenl  lou.sjour.s  quelqu'une  de 
ses  places  sur  la  frontière,  aussi  de  celios 
de  l'archiduc  Charles,  son  frère,  (jui  ,i 
mieux  aimé  de  nouveau  pernieltrc  la  di- 
versité de  rehgion  pour  unir  ses  sujets  a 
rencontre  des  Turcs,  desquels,  s'il  ne  plaist 
a  Dieu  divertii  les  forces,  la  crainte  ne  fut 
jamais  si  grande  de  ce  coslé,  pour  le  peu 
de  respect  et  d'obéissance  que  les  sujets 
ont  envers  leurs  roi.»  et  princes  naturels.  » 
[Ms.  Colberl.) 

'  La  déclaration  de  la  guerre  (jui  avait 
été  décidée  contre  la  Perse,  malgré  l'op- 
position du  grand-visir  Mohamed  Sokolly, 
avait  été  suivie  de  la  nomination  de  son 
rival  Moustafa  -  Pacha  comme  généralis 
sime  :  c'étaient  autant  d'indices  (|ui  prou- 
vaient, à  quel  point  le  crédit  du  ministre 
qui  gouvernait  depuis  si  longtemps  l'em- 
pire était  ébranlé.  Kn  effet ,  .Amural  III, 
livré  jusque-Li  à  ses  goùls  voluptueux, 
manifestait  le  désir  de  gouverner  par  lui- 
même,  et  avant  de  s'en  prendre  au  mi- 
nistre dont   l'autorité    lui    imposait,   il  le 


trappait  par  des  coups  indirects  qui  tom- 
baient sur  ceux  que  le  grandvi.sir  avait 
nommés  à  des  emplois  ou  admis  dans  sa 
laveur.  Ce  commencement  de  disgrâce  ve- 
nait d'être  confirmé  par  la  mort  d'un  Grec 
tout  puissant,  Michel  Cantacuzene.  sur- 
nommé vulgairement  Scheîtanoglv,  c'est- 
à dire  fth  du  diable.  Fermier  des  salines 
d'Aiichialos  sur  la  mer  Noire  ,  gr.ice  à  ses 
immenses  richesses  et  à  .son  crédit  près  du 
grand-visir,  avec  qui  il  partageait  le  fruit 
de  ses  exactions,  il  avait  |)u  successivement 
créer  et  révoquer  des  patriarches,  jirotéger 
ou  persécuter  les  Grecs,  suivant  son  bon 
plaisir.  L'étonnement  (|ue  sa  fortune  de- 
vait causer  à  un  peuple  dégrade  sous  l'op- 
pression, a  laissé  un  souvenir  jusque  dans 
les  chants  populaires  de  la  Grèce  moderne, 
ou  le  nom  de  cet  hounne  est  resté  comme 
le  type  de  la  richesse.  Il  se  trouvait  com- 
promis dans  les  derniers  troubles  de  la 
Moldavie,  pendant  lesquels  l'autorité  du 
sultan  avait  reçu  plus  d'un  échec.  Canta- 
cuzene  devenait  ainsi  victime  des  fautes 
de  ceux  qu'il  avait  fait  nommer  par  ses 
intrigues,  et  sa  morl  atteignait  en  même 
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qu'ils  la.ssL'ul,  ([ii'il/.  n'en  aycut  aiilant  on  plus  de  besonig  que  leurs 
voisins.  Il  se  dit  à  la  Porte  qvu.'  le  G.  S.  n'y  enlendra  si  le  Persien  ne 
luy  baille  le  pays  de  Servan  el  luy  laisse  réédiiier  et  populer  une  vieille 
cité  longtemps  a  ruynée  appelée  Carsc  ,  ([ui  est  sur  les  confins,  et  si 
ladite  paix  se  Taira,  ledit  Mousiafa-Bassa  vra  subjuguer  les  Géorgiens. 


temps  le  gniiul-visir,  qui  était  tic  moitié 
(bns  cfs  nominations  commr  dans  les  pro- 
lits  qui  les  décidaient  ordinairement.  C'e.st 
ce  que  lait  entendre  M.  .luje  par  les  dé- 
tail» qu'il  donne  ici  à  projws  de  la  ninrl 
ilu  tavori  de  Sokolly,  qui,  sur  l'ordre 
signe  du  sultan,  avait  été  pendu  sous  la 
porte  même  de  son  palais,  ji  Acliilo  ou 
Ankialos 

■  Le  G.  .S.  a  laict  pendre  un  riche  (irer 
nonune  Catliéruslno ,  autrement  dit  Stiy 
tan  ,  devant  la  porte  d'une  siene  maison 
ou  il  csloil  en  la  Grèce,  près  le  Danulu  . 
avant  sceu  par  des  lettres  qui  luy  vindreni 
de  la  part  du  Tartare  qu'il  esloit  cause 
des  troubles  de  Moldavie.  Ledit  .Saylaii 
estoit  eelluv  qui  avoit,  avec  l'inlelligence 
dudit  passa  ,  laict  démettre  deux  palriar 
elles  de  Conslantinople  el  les  vayvodes 
de  Moldavie  et  Vahaquie,  et  mis  en  leurs 
places  de  sescreatures,  <|ui  nefaisoient  (|ue 
ce  qu'il  leur  rommandoit;  el  les  grandes 
exactions  qui  se  comnicltoienl  arixdits  |)ays 
.«stoient  après  desparlyes  entre  Icdil  j)assa 
•  t  lu\.  Il  v  a  ung  an  et  plus  que  leditseig" 
avant  eu  plusieurs  plaintes  dudil  Saytan  , 
luv  list  l'aire  un  procès,  el  le  vouloil  des 
lors  faire  mourir;  mais  il  en  lut  destourne 
par  les  grandes  prières  des  soltanes  .ses 
lui  re  el  lenuiie,  el  par  les  persuasions 
dudit  |)assa.  Qui  a  este  cause  qu'a  ce  coup 
il  l'a  faici  despesclier  de  son  propre  mou 
vemeni ,  el  sans  (pie  ledit  passa  ny  autre 
ave  rien  sceu  de  sa  délibération  ju.scjucs  a 
ce  qu'elle  a  este  execuli'C.  t  n(i;capip4-bassv 


dudil  seig',  qui  a  eu  cesle  comission,  e.sl 
allé,  après  avoir  faicl  cesl  cxploict ,  en 
.Moldavie  mettre  en  possession  ce  bogdan, 
désiré  de  tout  le  pays,  qui  avoit  chassé 
PietroA  a>voda  ,  mis  audit  lieu  par  ledit 
.Savlan ,  et  par  ce  inoven  la  guerre  (]ui  s'v 
allumoil  bravement  .sera  mainlenantassou- 
pie.  11  se  dit  qu'il  a  charge  de  mener  icy 
ledit  Plelro  .  el  d'aucuns  estiment  qu'il 
l'aura  laid  estrangler  avec  d'autres  pour 
assurer  mieulx  le  repos  en  ce  quartier-la. 
"  Le  capigv-bassy  (pion  disoil  estre  allé 
en  Moldavie  après  avoir  laict  exécuter  ce 
ilclie  Grec,  u'h  passé  A(|uillo,  et  esl  de 
retour  icv  des  le  conmiencemeul  de  ce 
niovs.  Le  (j.  .S.  avoit  laid  mettre  en  gal- 
lere  le  lil/,  dudil  Grec(i;  mais  il  en  a  esté 
tire  ;ivec  pleigerie.  Dcspuys  on  vend  tous 
les  jours  les  nieidiles  du  lit  Saylan,  que 
deux  gallères  ont  portés  ,  el  ce  à  l'enquan 
public  a  la  marine,  aux  murailles  du  sar- 
rail,  ])rès  la  loge  du  G.  S.,  pré.sent  le  cap- 
pilainc  de  la  mer  el  ledit  capigy  •  bassy . 
chose  (|ui  ne  s'est  encores  plus  veue.  Dont 
aucuns  disent  (jue  ledit  seig'  l'a  ainsin  or- 
donne, craignant  (pi'il  ne  se  list  ailleurs 
quel(|u<!  lrom|)eri(  par  le  moyen  dugrand 
pas.sa;  le(]uel  a  eu  de  l'eslonnemenl  des- 
puys  l'exéeulion  dudil  Saytan,  el  ayant 
esté  ,  la  se|)maine  [)assée,  deux  jours  sans 
comparoir  en  grand  divan,  il  se  disoil  qu  il 
en  esloit  malade  de  regret  el  fa.scherie 
Toulesfovs,  il  .s'est  enlendu  dcspuys  qu'il 
avoil  seullement  prins  médecine  pour  se 
piufjer.  el  esl  sain  connue  de  cousiunie 
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ConsUinlin»plc.  3  juin  1578. 

Sire,  il'  ciippilaim- (lo  la  iiiei-  arjjora  les  laiiaiiix  à  sa  gailèie  le;  xW^^ 
(lu  passé,  elle  lendomain  il  passa  le  goiiile  de  Mconiédie  à  ki  sultane 
mèio  du  (i.  S.  allani  aux  bains  en  Boiu'sie,  et  retourna  troys  jours 
après.  Aucuns  disent  luainteuant  qu'il  sortira  dans  peu  de  jouis, 
d'autres  qu'il  ne  bougera ,  ne  s'entendanl  qu'il  aye  esté  veue  aucune 
gallère  chrestiennc  dehors,  et  qu'il  semble  que  le  leftis  du  massacre 
d'Arab-Agmat  que  ledit  caj)pitaine  devoit  aller  faire  en  Cypre  se  va  re- 
froidissant ou  soit  remis  <^  nne  autre  foys  pour  n'esmouvoir  maintenant 
quelque  plus  grande  nmtination  entre  les  soldats  dudit  pays  (pii  ont 
fait  le  massacre'.  Aussy  (ju'il  se  faicl  ime  nouvelle  fabrique  au  (irand 


'  La  mort  du  iiegie  Arab  Aciiiiii'l ,  élevé 
du  rang  de  simples  batelier  sur  le  Bos- 
phore aux  grands  emplois  de  renipire.  et 
qui  avait  été  massacré,  comme  on  l'a  vu, 
dans  l'insurrection  de  Chypre,  était  en- 
core un  coup  porté  à  la  faveur  du  grand- 
visir,  dont  il  était  la  créature.  M.  Juyé,  en 
revenant  sur  les  détails,  éclaircit  ici  la 
<|ueslion,  restée  confuse  et  embrouillée, 
de  la  succession  de  la  Perse  : 

«  L'on  a  eu  naguyères  nouvelles  que  le 
passa  du  Quayrc  a  cuydé  cstrc  ihué  du 
peuple  à  coups  de  pierres,  allant  à  la  mos 
quée  ;  mais  il  trouva  moyen  de  se  sauver. 
L'Huchially  doit  partir  la  .sepmaine 
prochaine  pour  aller  en  Chypre  informer 
contre  ceulxqui  ont  raassacréArab-Agmat. 
Le  drogoman  de  Polloigne  s'en  est  re- 
tourné cejourd'huy  avec  un  chaoulx  qu'on 
V  envoyé  pour  mener  icy  ce  bogdan  qui 
a  tant  travaillé  la  Moldavie.  Il  s'entend 
que  le  bassa  a  excusé  la  course  des  Tar- 
tares  sur  ce  qu'ils  ne  sont  payés  de  leur 
pension. 


a  Du  costé  de  la  Perse,  on  conlirine  tous- 
jours  la  mort  d'Ismaël,  de  laquelle  on 
n'ose  plus  douter  maintenant,  el  qu'ung 
.sien  frère,  qui  est  fort  lonschc  et  comme 
aveugle,  luy  a  succédé,  lequel  a  ung  lilz 
qui  gouverne.  Il  arrive  depuys  troys  jours 
grande  quantité  de  carraniossalz  de  la  mer 
Noyre  ,  chargés  de  pourcs  Pollacz  esclaves 
prins  à  ceste  dernière  course  desTarlares. 
Hier  arriva  un  liullac  (|ue  Pietro.  vayvode 
de  .Moldavie,  a  dejiesché  icy  pour  donner 
advis  que  les  Cosaques  ont  este  frescbe- 
ment  à  son  pays,  el  ont  .saccage  et  bruslé 
quelques  villaiges,  el  puys  se  .sonl  re- 
tirés. «  {Ms.  (lu  Suppl.  franc.) 

Quant  aux  conséciuences  que  pouvait 
entraîner  le  mouvement  de  Clivpre,  on 
peut  en  juger  par  celles  qu'en  tirait  déjà 
M.  du  Ferrier  dans  la  lettre  qu'il  écrivait 
plus  tard  à  Henri  III,  du  a8  juillet  1578, 
et  qui  allaient  jusqu'à  reconsliluer  la  ligue 
des  trois  puissances,  dont  cette  ile  avait 
été  une  première  fois  l'occasion 

■1  11  est  venu  nouvelles  de  la  rébellion 


■jfili  M-:(;()C1ATI()NS  Dl    Li;\  W'I 

San  ail.  dr  liKjiieilc  ledit  cappitaiiie  est  .suriiilcndanl  ot  n'eu  J)ougf 
onlinain'iinnt  dcpiivs  l<'  malin  iuMjiieN  an  soir,  laisanl  faire  une  nier- 
veillensc  dillif:;cncc  a  cenix  (jui  \  travaillent,  do  sorte  qu'on  a  dit  an 
seigneur  <|ue  s'il  nian(|uoit  de  là,  elle  ne  s'achèveroil  de  cesl  esté, 
comme  il  désire  f[n"('llc  lasse,  s'cslant  cependant  i-etiré  avec  tontes  ses 
l'emmes  à  Scntary,oii  il  ne  veuh  demeurer  Thyver.  Si  eella  sera  cause 
de  retenir  ledit  cappitaine,  il  aura  regret  de  s'estrc  monstre  si  brave 
conducteur  de  cest  u'uvre. 

Const.-uillIKililr,   .-',  |lllllcl    l.'wS. 


.,!.-■  M.  Juyo 
I  M.  rlr  .Saiiv 


Le  cai)j)itame  de  la  mer  n\  aucun  autre  en  son  lien  n  est  encores 
sortN.  Il  se  dit  pour  certain  despuyseinq  ou  six  joursqu'il  ne  bougera 
d'icy  eeste  année,  allin  d'attendre  ù  la  fabricpie  du  sairail,  el  que  ung 
de  ses  i-enyés  nonuiié  Morat-Aga  j)artira  par  toute  ceste  sepmaine  poui 
aller  i'airc  une  revue  en  i'Archipelago ,  sans  passer  jjIus  oultre.  Hyei 
\  eust  bnicl  jours  (jue  l'imbraoul-bassy,  c'est-à-dire  grand  escuyer, 
iiist  faict  aga  des  jani.s.saires  au  lieu  de  Sigala ,  lequel  a  esté  faicl  ba- 
glarbey  de  Lassa  en  lial/.ara,  près  Ikigadat,  et  de  la  mer  de  l'erse,  (piM 
na.  connue  l'on  dit,  xonln  accepter,  espérant  avoir  quelque  meilleur 
charge  plus  prés  d'ic\.  Sigala,  cpii  l'u.sl  naguyères  levé  de  l'oHice  d'aga 
des  lamssaires  el  laid  baglarhey  de  la  lial/.ara  {Uassora),  (pu  est  une 
province  fort  voisine  (rOrnui/..  a  l'aict  tout  ce  (pi'il  a  peu  avee  Agmal- 
Passa  son  beau-père  et  les  sollannes  pour  avoir  quelque  antre  charge'. 


dos  Chi|)i(jis,  (jui  se  sont  ensemblemeiil . 
<'.lirci<liens  ol  Turcs,  accordez  pour  se  rv 
tirer  de  l'obiiss.inec  du  G.  S.  et  résister 
.lUN  forces  (|u'il  pourroil  envoyer  contre 
eux,  vivant  iail  de  grands  préparatifs  de 
vivres  et  munitions,  doni   ces  scig"  soiil 

•  n  prande  peine.  Le  légat  flu  pape  m'a  dit 

•  piiN  ont  appelé  à  leur  secours  les  j)rinces 
de  l.'i  ligue,  qui  sont  le  pape,  roy  d'iis- 
pagne  <•!  ces  seitr";  et  si  telle  nouvelle  esl 


véritable,  ce  sera  un  grand  donnuage  pour 
la  clireslicnlé  ([ue  les  princes  d'icclle  ne 
soient  de  meilleur  accord  ])our  poursuivre 
celte  belle  occasion  el  abismer  du  tout  les 
ennemis  de  Dieu.  L'on  parle  aussy  des 
nouilles  qui  augnicnlenl  aux  terres  de 
l'empereur  pour  rai.son  de  la  religion  » 
{Ms.  Colberl.) 

'  Cicala  ou  Sigala,  nonuue  Djeklialiïade 
par  les  Turcs,  est  le  renégat  génois  doni 
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Mais  il  iuy  a  esté  dit  que  s'il  avoil  chure  sa  teste  qu'il  s'a jncsla.sl  viste- 
menl  pour  aller  en  latlile  Balzara,  ce  qu'il  faict  mainteuant  en  toute  dili- 
gence. Il  ne  s'est  entendu  despuys  ma  dernière  autre  chose  de  Perse; 
il  fust  crié,  la  sepmaine  passée,  en  Constantinople,  que  tous  gens  de 
guerre  qui  estoieni  cscrits  pour  aller  audit  Perse,  et  se  trouvoyent 


il  a  élu  question  au  lomc  11,  [>.  67^,  à  la 
noie,  et  qui  avait  été  conduit  esclave  en 
Turquie  avec  son  père,  célèbre  marin, 
pris  au  combat  de  Gerbe,  et  dont  la  libé- 
ration donna  lieu  à  des  négociations  sui- 
vies jusqu'à  sa  mort  (voir  t.  II,  p.  709  cl 
761).  Après  avoir  été  circoncis  et  élevé 
dans  le  sérail,  le  jeune  Cicala,  destiné  par 
la  suite  à  jouer  un  grand  rôle  en  Turquie, 
était  déjà  parvenu,  comme  on  le  voit  ici, 
au  rang  d'aga  des  janissaires,  pour  passer 
de  cet  emploi  au  gouvernement  d'une 
province.  M.  Juyé  mentiorme  encore  des 
particularités  sur  les  rapports  de  la  Tur- 
quie avec  FAutriche  et  avec  l'Espagne,  ut 
revient  ensuite  à  la  guerre  de  Perse,  qui 
continuait  d'être  poussée  avec  beaucoup 
de  vigueur  : 

'■  Le  vieulx  amb'  d'Hongrie  qui  a  esté 
tant  retenu  pour  l'occasion  d'ung  tribut 
qu'on  disoit  eslre  en  arrérages ,  baisa  lina- 
blement  la  main  au  G.  S.  pour  sa  licence, 
le  jour  de  laPentecouste,  et  doit  partir  de- 
main pour  son  retour.  Je  viens  niainteiiani 
d'entendre  qu'il  est  arrivé  en  ulJac  ung 
cliaoulx  de  Bude  portant  nouvelle  ([ue  le 
feu  du  ciel  est  tumbé  sur  la  forteresse  ,  et 
s'est  prins  à  la  munition,  qui  estoit  de  xn" 
quintaux  de  poudre,  laquelle  a  rujné  la 
plus  grand  part  de  la  ville  et  toute  ladite 
forteresse  ,  dont  tout  inconlinnnt  a  esté 
mandé  au  passa  dudil  Bude  et  aux  baigler- 
beys  et  sangiacz  des  environs  de  la  reffaire 
en  la  plus  grande  dilligence  (|u'ik  pour- 
ront sans  rien  espargner.  Il  s'est  dit  que  la 


violance  de  celte  poudre  a  été  si  grande 
qu'elle  a  porté  jusques  delà  le  Danube  en 
terre  les  plus  grosses  pièces  d'arlillerii-, 
avec  leurs  fusts  et  garnitures  (|ui  fussent 
en  ladite  forteresse. 

■'  Jay  sceu  par  des  Marsillois  naguvères 
arrivés  en  ce  lieu ,  venant  de  Messine ,  que 
les  corsaires  d'Argel  ont  prias  deux  gal- 
lères  de  Sicillic  qui  pourloient  en  Es- 
paigne  le  duc  do  Terranova,  qui  a  gou- 
verné ladite  Sicillie  en  l'absence  du  vice- 
roy  l'espace  de  liuict  ou  neuf  ans  :  mais  Iuy 
et  ung  sien  gendre  seulz  se  sont  sauvés  en 
terre,  et  s'estime  ladite  prinse  v  mil  escui. 
Voillà  les  caresses  que  l'on  faict  au  roy  ca- 
lliolique  sur  le  traillcment  de  la  Irelve, 
nonobstant  (ju'il  avoil  este  promis  que  rien 
de  semblable  n'adviendroit  pendant  la  ne- 
gotiation  d'icelle. 

"  D  ne  se  parle  à  cesle  lieuru  qu'il  vienne 
d'ambassadeur  de  Perse ,  ains  se  dit  que  le 
nouveau  sophy,  frère  d'Israael  dernier  dé- 
cédé, est  en  campagne  avec  ung  gros  exer- 
citc.  Le  cbiaya  du  passa  de  Van  est  arrive  à 
cette  Porte,  mais  on  ne  peult  rien  sçavoir 
au  vray  de  l'occasion  de  sa  despesche.  Il 
y  a  environ  ung  moys  qu'il  fust  mandé 
à  Moustafa-Passa  de  s'advanccr  le  plus 
iju'il  pourroit,  et  despuys  peu  s'est  entendu 
<|ue  des  logis  et  estapes  qu'il  avoil  faict 
dresser  pour  demeurer  qualie  moys  en 
chemin ,  furent  incontinant  changées  et 
réduites  à  la  moytié  moins,  pour  faire  plus 
grande  dilligence.»  [AJs.  du  Supplément 
français.) 
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encoros  iry,  eussent  à  partir  proiiiptement  et  aller  en  dilligcnco  Irou- 
ver  le  camj)  (le  Moustafa-Passa,  sur  peyne  de  perdic  la  pave.  Il  se  dit 
que  ledit  Mouslafa-Passa  a  esté  malade  de  fluz  de  sang  et  n'estoit 
encnres  bien  gnéry,  toutesfoys  cpi'il  ne  laissoil  pour  cela  de  cheminer 
lousjonrs  avant  lanl  ([u'il  ponvoit. 

ConsUintiin.pli-,    2f)  juiilcl  1  57,S. 


l,.tlTC> 
.U    M.  J„yr 
..   Henri   III. 


Sire,  le  \i'  de  ce  inoys  Moral- Aga  soitil  de  ce  port  avec  \nii  gal- 
lères  el  une  galliole  allant,  conuni'  il  se  dit  tousjours,  visiter  les  port?, 
de  iWrchipelago.  Toulesloys  plusieurs  croyeni  cju'il  va  en  Alger,  s'es- 
tant  dit  icy,  ung  moys  a,  que  le  roy  de  Portugal  estoit  prest  à  passer 
en  Barbarie  avec  grandes  forces  ])our  favoriser  le  paitv  flu  vieuix  loy 
de  Fez  contre  Maley  Maluc,  (jui  ,i   donné  du  martel  a  ces  gens'.  Le 


Deux  fait-;  so  |ia.ssait'nt  alors  siimilla 
nciiicnt,  cl  prt'occupaicnl  les  divors  dais 
|)ar  le.s  conséquoncos  qu'ils  li'iir  lai.sairnl 
prévoir  :  tous  deux  dovaienl,  en  eflel,  e.xei 
cer  une  influence  doininanle  sur  le  coiir.s 
des  événements  cl  sur  la  politi<[ue  gcne 
raie,  (réiail  d'abord  l'exjK'dition  que  pré- 
parai! en  Porlupd  le  jeune  roi  don  iSébas- 
lien  :  on  a  vu  cidevant,  p.  i  y.  i ,  a  la  nnlc. 
(piels  avaieni  été,  pendant  la  niiiioiili'  ilr 
le  prinre,  ses  rapports  avei  la  France 
(ielle  exjHdition  était  dirigée  corilre  le 
srlierif  de  Fe/.,  Moulai  .Mxlul-Melok ,  <lonl 
le  ciimpcliteur,  Molianied  .^linoslanssar, 
liait  venu  invoquer  les  .secours  du  roi  de 
P'irlugal.  Le  jeune  prince  était  sur  le  ])olnl 
de  s'cnpager  en  ,Afri(pu^  avec  une  armée 
nombreuse,  dont  ni  le  cbelni  la  plu[)arl  de 
ceux  qui  lacomposaient  ne  devaient  rêve 
rnr.cl  il  allait  bientôt  léguer  aux  autres  gou 
wriicmcnis  les  embarras  de  sa  succession. 
\illcurs,  l'eulrce  du  du<  d'Anjou  dans  les 
l'avs  ii,■|^  .ivcr  un  inrps  d'arnicr  lais.iil  en 


vi.sager  des  consecjuences  ])lus  immédiates 
encoie,  et  M.  Juyé  écrivait  à  propos  de  ces 
deux  laits  le  5  août  suivant  : 

\vec  les  dernières  lellres  venues  de 
\ Cni/.e,  le  baille  a  eu  advis  cpic  hi  seig"' 
I  uvinnll  le  s'  .ieaii  MiclicK  en  dilligcnce 
devers  V.  M.  poiM'  ein])esclier  la  guerre 
iMilri'  icelle  el  le  rov  callioli(pie,  laquelle, 
scllou  qu'on  disoli  a  V'enize,  estoit  dcsj.'i 
declairee,  et  j'ay  sceu  despuys  que  le  pre 
mier  passa  la  lient  jiour  toute  assurée,  et 
luousire  s'en  resjouir  grandement  altin  de 
piMnnirplus  librement  el  sans  crainte  pen- 
ser ;ui\  allaires  dePerse.  Fl  d'aullre  cousté 
il  espère  (pie  cela  sera  occasion  d'avoir  icv 
bienlost  des  ambas.sadeurs  de  V.  -M.  el  du 
rovcatlioli(]uesur  le  ]>ourparlédesa  trefve, 
|)our  laquelle  le  s'  .Marrian  est  toujours 
a  Conslantinople,  alteudani  le  retour  de 
son  bouime  (pi'il  des|)esclia  en  Espaigne 
le  MI  febvrier;  el  pense  bien  ledit  jiassa 
iu\i'  le  lenqis  est  venu  qu'il  a  tousjours  sou 
li.iilc,  fiiinr  e-lre  reclicrclic'  cl  pouvoir  bien 
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JtMuloiiiam  iiirivuront  ic\  iin(|  ■^aliiollos  et  iiiio  gallrrc  veiiaiil  do  Tii- 
poly  de  Barbarie,  lesquelles  ayant  rencontré  en  nier  une  nave  vé- 
nitienne qui  alloit  en  Pnnenl ,  l'ont  comhallue;  mais  elle  fust  si  bien 
dellenduo  qu'elle  a  lliué  ou  blessé  plus  de  xx\  personnes  desdites 
galliottes,  et  perse  une  d'icelles  d'outre  en  outre  à  ileur  d'eau,  <pii 
liist  cause  de  la  leur  faire  laisser  et  suyvre  leur  roule  en  çà. 

Il  est  venu  plusieurs  ullacs  des  confins  de  Perse,  et  se  dit  despuys 
(luelques  jours  (pie  les  l'ersieus  ont  faict  mourir  leur  nouveau  roy 
Agniat,  qui  avoit  succédé  nagnyères  à  son  frère  Ismaël ,  ayant  sceu 
(pi'il  vouloil  faire  paix  avec  ce  seig',  et  mis  un  sien  lil/,  en  sa  place  : 
et  qu'ilz  sont  venus  en  grand  nombre  vers  V  an,  où  sesl  faicte  une  escar- 
mouche, en  laquelle  les  Tiir(|s  ont  receu  grand  doniaige  en  estant  mort 
beaucoup  et  plusieurs  prins  prisonniers,  et  s'entend  maintenant  que 
Moustai'a-Passa ,  avec  le  camp  ([u'il  conduit,  est  anivé  à  Arzerum,  ayant 


vendre  sa  marchandise.  Il  se  dit  aussy  à 
ceste  Porte  que  l'enlreprinse  du  roy  de 
Portugal  du  cousté  de  la  Barbarie  est  rom- 
pue; ce  qu'estant  ainsin,  se  peult  croyre 
que  Morat-Aga,  qui  sortit  nagiiyères  de  ce 
port  avec  quatorze  gallères,  ne  passera 
rArchipclago.cotnmeonpensoit  qu'il  deusl 
faire  :  j'ay  eu  advis  qu'il  esloit,  pou  de 
jours  a,  à  Scio.  »  {Siippl.  franc.) 

M.  du  Ferrier  avait,  pendant  le  moi.'* 
de  juin  précédent,  transmis  de  son  coté 
les  impressions  causées  par  les  circon- 
stances qui  avaient  fait  décider  la  mission 
donnée  au  sénateur  Jean  Michel,  long 
temps  ambassadeur  en  France ,  comme  on 
l'a  vu  ci-devant,  p.  3io,  à  la  note;  et  les 
détails  qu'il  v  ajoute  montrent  toute  l'im- 
portance que  Venise  attachait  à  cette  es- 
pèce de  médiation,  dont  elle  prenait  l'ini- 
tiative. L'ambassadeur  écrivait  d'abord  à 
Catherine  de  Médicis,  du  ao  juin  i  h-jS,  au 
sujet  de  la  protestation  faite  par  Henri  lil 
contre  l'acte  du  duc  d'Anjou,  qu'il  |)araîl 


déplorer,  pour  seconformerau  langage  du 
roi,  mais  qu'il  fmil  par  justilier  comme 
une  nécessité  politique: 

■■Ces  .seig"  m'ont  fait  ententlre  ce  que 
leur  amb'  leur  e.scrit  de  la  peine  et  fas 
chérie  en  laquelle  vous  estiez  pour  raison 
du  voyage  que  Monsieur  a  délibéré  de 
faire  en  Flandres  ;  lequel ,  encores  que 
plusieurs  trouvent  à  propos  |)our  divertir 
riinnieur  de  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  en 
paix,  toulesfois,  pour  ce  que  c  est  contre 
le  tr<  s  exprès  commandement  du  roy,  qui 
sçait  mieux  que  nul  autre  ce  <[ui  est  né- 
res.sairc  pour  l'honneur  de  Dieu  et  bien  de 
son  ro\aume,  lesdils  seig"  en  sont  gran- 
dement desplaisans.  Et  eussent  dépesché 
un  d'entre  eux  et  des  plus  apparens  vers 
niondit  seig',  s'ils  eslinioient  qu'il  peust  en 
rien  profiter  et  vous  fust  agréable  ;  et  en- 
cores que  les  regrets  et  pleurs  de  ces  bons 
vieillards,  après  avoir  sceu  voslre  retour 
vers  mondit  seig',  et  l'assemblée  de  tant 
de  vagabonds  à   Pari>,  et  que  le  roy  ait 
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faict  uiu;  uvlraordinairc  dilligence,  sollicité  vivement  do  s'advancer 
par  lo  passa  diidit  Van  pour  venir  à  son  secours,  et  despuys  ces  nou- 
velles il  s'oyd  dire  au  sarrail  que  le  G.  S.  y  doit  aller  en  personne  : 
lie  quoy,  sire,  on  s'esclairciia  en  bref  parles  préparatifs  qui  se  fairont 
-t'ion  les  nouvelles  f(ui  viendront  d'ores  en  avant  de  ce  quartier-là. 
il  se  dit  encorcs  que  les  Tartarcs  qui  avoient  esté  mandés  de  passer 
du  cousté  des  Géorgiens  pour  s'aller  joindre  audit  camp,  ont  esté  def- 
faicls  par  lesdits  Géorgiens  et  ([uelques  Persiens  qui  les  attendoient 
au  passage.  L'ambassadeur  de  Florence  espère  estre  bientost  licenlié  et 
partir  pour  son  retour  dans  Iroys  sepmaines  ou  ung  moys  au  plus  tard. 
Despuys  (ju'il  a  eu  baisé  la  main  au  G.  S.,  on  luy  envoyé  tous  les 
jours  des  provisions;  on  m'a  encore  confirmé  et  assuré  qu'il  lui  a  esté 


.•stt'  coiilraiiil  y  lairc  porloi-  If  trusor  do 
Sainl-Dfnis,  feroienl  crever  le  cœur  nu 
jilu.s  grand  enncmy  de  voslrc  royaume,  je 
vous  supplie  penser  en  quel  estai  ])euvenl 
cl  doivent  eslre  vos  fidèles  sujet>,  (pii  nr 
pensent  qu'au  bien  de  vos  niaj".  » 

il  l'crivail  aussi  à  Henri  III,  du  'jojuiii, 
pour  lui  annoncer  la  nomination  de  rain 
hassadeur  vénitien  :  u  Le  légal  du  papv 
m'est  venu  conuuuniquer  la  cliargi'  (|iril 
avoil  de  Sa  S''  de  prier  ces  seig"  d'en- 
voyer un  anib'  vers  V.  M.  pour  la  supplier 
d'enipcsclior  (|ue  Monsieur  n'allasl  en 
Flandres,  comme  le  bruil  en  est  jiar  toute 
l'Italie,  et  de  la  crainte  que  jjlusieurs  ont 
que  de  cela  n'advienne  quelque  guérie 
entre  vous,  sire,  el  le  roi  d'Kspagne.  Ledit 
légat  m'a  aussy  prie,  au  nom  de  S.  S.,  de 
lairc  semblable  office  envers  cesdils  scig", 
ce  que  ne  puis  bonestemenl  faire,  el  seroil 
trouvé  bien  eslrange  sans  voslrc  sceu  et 
roramandcmcnl  1res  exprés  :  joinct  ()ue 
1  on  sfj.iit  assez  que  la  grande  obligation 
que  le  p.qic'  et  les  siens  ont  an  roy  d  Es- 
paptii'   lui   pourroil   bien   iaire   oublier  la 


grandeur  cl  rcjiulalion  que  mondil  seig' 
|)eul  acquérir  en  celle  entreprise.  Et  quanl 
a  vouloir  que  Monsieur  soil  révocqué  de 
son  voyage,  si  les  affaires  sont  si  avant 
que  l'on  dil  par  deçà,  ce  sera  chose  aussi 
malaisée,  que  semble  aussy  à  d'autres  im- 
possible par  autre  moyen  d'eslablir  uni' 
paix  en  France. 

"Ces  seig'  m'onl  advcrty  i|u'ils  avoient 
arreslé  d'envoyer  pour  le  susdict  effcct  le 
s'  .lean  Micliel,  la  qualité  et  suffisance  du- 
quel vous  est  assez,  conncue.  .l'entends  que 
i  rite  délibération  n'a  pas  esté  sans  contra- 
diction, pour  l'opinion  que  ])lusieurs  ont 
depuis  ([uelques  jours,  et  laquelle  a  este 
confirmée  par  les  dernières  nouvelles  d'Al- 
lema-ine  el  de  Flandres,  (|ue  le  voyage  de 
niondll  seig'  esloil  de  beaucoup  refroidy, 
tant  de  son  coslè  que  des  Pays-Bas, 
niesmes  pour  le  respect  de  la  royne  d'An- 
gleterre el  de  ses  adlierans,  outre  celuy 
du  IVere  de  l'enqjcreur  :  sur  quoy  les  dis- 
cours sont  |)lulosl  contraires  (|ue  différents 
en  ce  qui  concerne  la  volonté  ou  dcsplaisir 
du  rov  d'Ivspagne  »  {^h   Colberl.) 
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accordé,  avec  la  conlirniation  de  rnncienne  capitulation,  ce  que  j'ay 
escrit  à  V.  iM.  touchant  les  c[ualrc  gallères  de  la  religion  S'-Fstienne'. 


'  Le  résultai  aniionco  Ici  de  la  négocia- 
lion  de  l'envoyé  llorcnlin  don  Bongiami 
Gianligliazzi,  avail  été  précédé  do  plusieurs 
lettres  de  M.  Juyé  adressées  à  Henri  III  et 
à  M.  de  Sauve.  On  a  vu  p.  ySy,  à  la  noie, 
au  début  de  celle  négociation ,  les  circon- 
slancesqui  la  rendaient  importante  pour  la 
France  et  Venise ,  dont  elle  contrariait  la 
politique  et  les  intérêts.  Ce  qui  pouvait  la 
rendre  dillicile  du  côté  de  la  Turquie, 
c'était  l'immixtion  dans  ce  traité  d'un 
ordre  religieux  et  militaire  établi  en  Tos- 
cane, celui  de  Saint-Etienne,  dont  l'institu- 
tion se  rapprochait  de  l'ordre  de  Malte,  et 
avait  comme  lui  pour  objet  la  répression 
armée  de  la  piraterie  turque  et  les  courses 
en  mer  contre  la  marine  et  les  ports  de  la 
Turquie.  Les  mêmes  embarras  (|ue  la 
France  rencontrait  quelquefois  à  la  Porle, 
pour  justifier  la  part  que  des  Français  pre- 
naient aux  e.xploils  de  l'ordre  de  Malte, 
se  présentaient  donc  pour  la  Toscane,  avec 
quelque  chose  de  plus  personnel  encore 
au  grand-duc,  puisqu'il  était  seul  protec- 
teur de  l'ordre  de  Saint-Etienne  : 

«L'ambassadeur  de  Florancc,  nommé 
cavalier  Gian  Filiassi,  qui  a  esté  icy  d'au- 
tres foys  esclave,  doit  arriver  ccjourd'lniy 
à  quatre  lieues  près  de  Constantinople,  et 
faire  son  entrée  en  Fera  dimanche  pro- 
chain. Celluy  qui  est  avec  luy  pour  rester 
baille  vient  comme  personne  privée  jus- 
ques  à  ce  qu'ilz  auront  faict  leur  capitu- 
lation et  que  ledit  anih'  se  licenliera. 

«  Estant  arrivé  en  Pera  le  xxii*  du  passé 
l'amh'  de  Florance,  je  fis  demander  une 
nudiancc  du  premier  passa ,  que  j  euz  di- 
manche dernier  x\i\',  pour  luv  recorder 


les  promesses  par  luy  cy-devant  laides  à 
MM.  d'Acqs  et  de  Lisie,  voz  anib",  den'es- 
coutcr  ny  recepvoir  aucun  prince  ou  po- 
tentat de  chrestienté,  ormis  les  Vénitien», 
pour  faire  aniytié  avec  ce  seigneur,  sans  le 
sceu  et  consentement  de  V.  M.  El  luy  dis 
que  voyant  maintenant  icy  ledit  amb'  sans 
que  V.  M.  aye  esté  advertye  de  sa  venue,  et 
sçache  rien,  ny  moins  vos  ministres,  de  ce 
qu'il  vient  rechercher,  j'estoys  venu  luy 
remémorer  sesdites  promesses  et  l'adverlir 
qu'en  ces  amytiés  nouvelles  qu'il  vouloit 
ainsin  Iraitter,  il  advisast  bien  de  ne 
faire  aucung  préjudice  ny  diminution  au 
privilège  anlien  de  voslre  baniérc  et  a 
l'authorité  de  voz  consulz,  d'autant  que 
\  .  M.  ne  le  suporleroit  aucunement.  Je 
luy  dis  cella,  ayant  pressenty  que  ledit 
amb'  vouloit  demander  que  son  maistre 
puysse  establir  des  consulz  en  Egilte,  Su- 
rie  et  autres  eschelles  de  cest  empire,  aux- 
quelles les  Florantins  el  toutes  autres 
nations  chresliennes,  excepté  lesdits  Véni- 
tiens, ont  accoustumé  de  trallicquer  soubz 
voz  consulatz,  pour  s'en  distraire  mainte- 
nant. Il  re.spondit  qu'il  avoit  trouve,  par 
leurs  livres,  que  les  Florantins  esloient 
amys  de  ceste  Porte  el  avoient  eu  icy  ung 
baille  du  temps  du  sultan  Mchcmel,  (jui 
print  Constantinople;  mais  que  s'eslant 
trouvé  de  leurs  gallèresavecd'aulreschres- 
tienncsau  secours  de  Malte,  lors(|ue  l'ar- 
mée de  ce  seig"  la  tcnoit  assiégée,  cella 
fust  cause  que  ledit  baille  fust  chassé  ,  el 
despuys  n'y  en  avoit  eu.  Que  la  Porle  du- 
dil  seig'  esloit  ouverte  pour  tous  ceul< 
qui  recherchent  son  amvtié  et  s'humilient 
à  luy  comme  faisoil  maintenant   le  duc 
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Sir«'.  (Icspius  ma  clciiuèrc  (le.spcsclic,  il  n'est  venu  aiicmi  iillac  de 
l'ci-.sc.  (iiie  l'on  aye  au  moins  sceu.  Il  y  en  a  qm  foni  courn-  hriiicl 
(iiie  II.'  soly  Ismael  se  relrouve  vivant  ,  de  (juoy  les  courtisans  d'icy  se 


des  Florantiiis  :  cl  n'eusl  pas  de  lionte  de 
iivor  sesdilcs  promesses  au  dragoman  de 
\  M.  il  a  inoy  (jui  en  sommes  bons  Ics- 
iiioitis.  il  dit  après  (ju'il  sçavoit  bien  en 
i|uclle  sorte  Icsdits  Fiorantins  avoienl  este 
d'autres  lovs  amys  de  cesie  Porte.  Je  ne 
snulu/,  repiicquer  ny  ronlesler  davantage 
•ivei:  lu\  sur  cesIe  matière,  pour  n'en  avoir 
luIre  conmiandement,  et  que  j  estinii!  <]ue 
\  M.  en  voudra  l'aire  parler  plus  avani, 
et  niesnies  si  l'on  altère  aucune  chose  eu 
vosdils  privilèges,  par  celluv  (]u'elle  a  |irn 
niisd'envovcret  cpion attend  icycn grande 
dévotion  Ledit  passa  me  demanda  sur  la 
lin  ou  estoil  V.  M.,  et  connnent  se  poin- 
loienl  voz  ailaires.  .le  luy  dis  (jue  vous  es- 
lie/,  a  Paris,  et  cpie  la  paix  estoit  desjà  bien 
i-slablye  en  France  et  embrassée  de  tous  ; 
de  (pioy  il  dit  avoir  plaisir.  A[)rès  il  .s'en 
quil  ou  esloit  le  roy  callioli(pie  Je  les- 
poudis  qui;  je  n'avois  nouvelles  (pi'il  !usl 
iilleurs  (pi'en  Espaigne  ;  et  sur  ce  je  me 
dop.utvsde  lu\ 

.  Leilit  and)'  de  Floranee  avoil  esli'  le 
jour  prccèdani  devers  ledit  passa  ,  aucpicl 
il  porla  pour  prèseiil  une  grande  table  de 
mai'brede  ])lusieurs  pièces  de  diverses  col 
leurs  bien  raporlees  ensemble,  et  garnie^ 
d'excellenlc  niarcpiclerie  faicte  d'agales, 
j.is|)es ,  lapiz  et  d'autres  ])ierres  fines  orien- 
tale-, avec  (pielque  nombre  de  vestes  de 
beau  drap  d'or,  de  soye  et  de  layne.  Des- 
|iiiv^  il  .1  «-.le.  visiter  les   autres  passas,  el 


d  icv  a  \\^{\^■^  ou  dix  jom's  baisera  la  main 
du  (j.  S.  11  ne  luv  a  este  faici  Itiiil  d'iio- 
neur  à  1  arrivée  connue  au  baille  de  Ve- 
nise, bien  qu  il  en  espèroit  davantage, 
pour  avoir  nom  d  ambassadeur,  doni  i! 
n'a  pas  este  tort  contant .  et  sellon  (pi  il  tu  .i 
esté  dit,  il  est  entré  j)ar  là  aucunement 
eti  defliance  de  faire  si  bien  ses  alVaires 
(pt  il  ])ensoit.  On  ne  luy  a  encores  envoyé 
aucune  provision  de  la  p.irt  du  G.  S.. 
connue  il  est  aceoiislumè  de  taire  aux  am- 
bassadeurs des  grand/,  princes,  incotitinaul 
ipi'ilz  aiîivenl ,  et  se  continue  tant  qu'rlz 
sont  icv  :  à  quo\  il  s'attetidoit,  |)our  estre 
tenu  de  ce  rang,  aussy  bien  tpte  l'amb'  de 
\  enize,<piant  il  en  vietit  quelc'itng,  auquel 
nu  laicl  I  larei  1 1  tait  tenien  t.  Troy  s  jours  après 
qu'il  eiisl  veu  ledit  passa  ,  il  luy  envoya 
<|uel(piesniotoiiset.uilresrefresehissemens. 
0  Le  jiassa  lu.uula  au  .soir  tard  à  l'atnb' 
de  Floranee  (pi'il  vînt  devers  luv  ce  matin 
à  la  j)ointe  du  jour,  comme  il  a  faict ,  et 
estant  de  retour  à  son  logis,  s'est  entendu 
cpiil  l'.ivoit  advisè  de  s'aprester  pour  aller 
dciiiaiu  tiialiu  bayser  la  tnain  au  (i.  .S.  Il 
in',1  este  dit  .lussv  despuys  qu'où  luy  a 
conliruiè  l'anliciuie  capitulation  i|ue  les 
Fiorantins  avoiirit  .avec  ledit  seig';  et  pour 
le  regard  des  (|uatre  gallères  de  la  reli- 
gion S'-Kstietitie  ipie  le  grand  duc  tient 
armées,  qui  est  le  ])lus  important  poitil 
de  la  tiègociation  dudit  anib',  tpi'il  luy  .i 
i-sic     iii-.irde    cpi'elles    piiurri>ul.    tuinuir 
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mi)((juciil ,  (lisant  <[ur  pliiMfiii'.s  personnes  venues  despu\  s  trovs  inoys 
de  ce  quartier-là  ont  assuré  avoir  ven  Cia-Agmat,  frère  dudit  Ismael, 
régner  et  coniander  audit  pays  comme  son  successeur  desclairé  et  ap- 
prové  de  tous  les  subgelz.  (^e  c[ue  malaysémenl  cust  peu  feindre  sans 
grand  péril  de  sa  personne  et  hazard  de  son  estât,  veu  ([u'il  avoit  faict 
mourir  tous  ses  autres  frères  et  ung  bon  nombre  des  plus  grands  de 
son  royaulme,  pour  hujuelle  eruaulté  il  a  esté  dit  dès  le  commance- 
ment,  etsest  estimé  lousjours  despuys.  qu'il  fusf  empoysoné  par  une 
siene  seur'. 


ctiose  d'esglise  ,  demeuror  toujours  ar- 
mées et  en  lil)erlé  d'entrer  en  ligue  ,  cl 
aller  où  elles  voudront  sans  que  cella 
préjudicie  ny  altère  en  rien  cesle  nouvelle 
amylié  avec  ledit  duc,  pourvcu  qu'il/,  n'en 
mettent  d'autres  en  mer  contre  ce  seig'  : 
ce  que  malaysénient  se  pcult  croyre  sans 
en  voir  autre  plus  grande  certitude,  pour 
s'estre dit  cy-devant  qu'icelluy  grand ducse 
contcnleroil  de  pouvoir  tenir  deux  d'icelles 
années  seullenient  pour  la  garde  de  ses 
ports, et  respondroitdu  domniaige(]u'elles 
fairoienl  à  ce  seig'  et  à  ses  suhjecis. 

■  Avant  esté  cesle  despcschc  entretenue 
jusques  à  ce  matin  v',  pour  l'occasion  de 
ce  soubdain  et  inopiné  baise  main  de 
l'amb'  de  Florance,  j'ay  envové  le  drago- 
man  au  divan  pour  voir  ce  qui  s'y  passe- 
roil.  Et  estant  maintenant  de  retour,  ma 
rapporté  qu'estant  ledit  amb'  arrivé  audit 
<livan  ,  après  avoir  ung  peu  demeuré  avec 
les  passas,  on  l'a  introduit  au  seig'  sans 
Iny  avoir  faict  de  disner  ny  autre  céré- 
monie, ny  que  pour  cesle  occasion  il  y 
aye  eu  plus  de  janissaires  nv  autres  gens 
de  la  Porte  que  comme  il  se  void  d'ordi- 
naire aux  divans  conununs.  il  a  présenté 
une  grande  table  de  pièces  de  marbre  et 
autres  pierres  fines  orientales  de  toutes 
sortes  de coleurs  fort  dilligeninionlol  indus 


Irieusement  ruportécs;  ung  coche  en  pièces 
faici  de  belle  marqueterie,  et  trovs  che- 
vaulx  pour  le  tirer,  estant  demeuré  le  qua- 
Iriesme  malade  à  quelques  journées  d'icy; 
un  vase  de  cristal  de  monlaigne,  quatre 
vestes  de  beau  drap  d'or  à  deux  revers, 
quatre  autres  d'autre  moindre,  quatre  de 
veloux .  quatre  de  salin  et  quatre  d'escar- 
lale;  plus  quatre  petits  cuyssins  de  salin 
cramoisy  et  verd  ouvrés  d'or  el  enrichis 
de  perles  et  joyaux  pleins  de  poudre  de 
sauteur,  et  une  grande,  ample,  parlicul- 
liere  el  fort  excellente  mape-monde.  11  a 
bai.sé  la  main  audit  seig'  avec  le  baille  qu  il 
doit  laisser,  el  six  gentilshommes  seulle- 
raenl.  Voillà  tout  l'honneur  qu'il  a  heu, 
encores  que  ses  présens  soient  Ires-beaux, 
riches  el  magnifiques;  lequel  se  peult 
melire  au  rang  de  celluy  qu'on  a  accous- 
tumé  faire  aux  amb"  de  Transilvanie,  Val- 
lachie  el  Moldavie,  quant  ilz  portent  leurs 
tribut*.  "  {Suppl.  frtmç.  : 

'  La  diUiculté  des  rapporLs.  depuis  (|uc 
la  guerre  régnait  entre  la  Perse  et  la  Tur- 
quie, explique  l'incertitude  ou  l'on  était 
encore  sur  le  véritable  successeur  d'I.smael 
(voir  ci-devant,  |).  706 .  à  la  note).  Shah 
Mohammed  est  toujours  nommé  ici  Citi 
Agmal  iSbah  Ahmed),  parce  que  ces  deux 
noms,  dérives  de  la  même  racine  hnmatUi . 
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Conslanliiiople,  20  août  1578. 


Siif,  le  jour  crapres  ma  dernière  despeselic  il  s'enlendil  cja  il  esloit 
xeini  le  soir  précédent,  fort  lard,  un  ullac  de  Moldavie  poiu- advertir 
(jue  quatre  mille  Cosacques  avoienl  esté  veuz  sur  les  conlins  prests  à 
entrer  dans  ledit  pays,  et  que  ceste  nuit  mesmes  le  premier  passa 
avoit  despesché  ung  chaoulx  en  dilligence  pour  commander  aux  heys 
fl  sangiacs  voysins  d'aller  inconlinant  contre  lesdils  Cosacques.  Des- 
pu\s  s'est  entendu  dire  que  lesdils  Cosacques  n'estoienl  que  cinq  cens 
et  que  Pictro,  vayvodc  ,  avec  (juclques  Hongres  qu'il  lient  près  de 
liiy,  les  avoit  tous  dellaictz,  et  prias  vif  leur  chef,  (pi'd  a  gardé  Iroys 


-diil  lacilcnicnl  coiiionilus  clans  l'Oricnl. 
M.Jiiyu  rapijortait  encordes  incidenlssur- 
\fnus  sur  d'autres  points  pour  en  revenir 
toujours  au  l'ail  capital  de  la  situation,  la 
};uerrede  Perse  et  ses  alternativesdivcrses  : 

.  Il  s'est  entendu  despuis  quekiues  jours 
i)uc  le  nouveau  jjaiglarbey  qui  a  estti  en- 
voyé en  Chypre  au  lieu  d'Arab- Agmal, 
(|ui  )  lust  massacré  quelques  nioys  a  ,  aus- 
.-vtosl  (pi'il  y  a  esté  arrivé,  a  laict  justicier 
>i\  ou  sept  des  complices  dudil  massacre, 
et  qu  il  en  tient  vingtcin(|  ou  trente  d'au- 
tres [irisonniers. 

I  Le  G-  S.  s'est  remulié  cesle  sepniaiiie 
avec  les  sollanes  ses  mère  et  lemme,  du 
>arrail  de  Scutary  en  l'Asve,  ou  il  a  esté 
tout  cet  esté,  à  son  vieulx  sarrail  qui  est  au 
milieu  de  Constanlinople,  attendant  (]uc 
la  fabrique  du  nouveau  soil  achevée  |ioiu 
s  y  retirer  après. 

"  Saniedy  dernier  lut  présenté  au  divan 
ung  Persien  <|u'on  dit  esire  passé  de  deçà 
avec  (]uel()ue  nombre  de  personnes,  les- 
i\\iiAi  estant  poursuives  par  d'autres  jiour 
le^  retenir  de  delà,  vindrent  aux  mains, 
fl  rn  demeura  (pielquos-ungs  sur  la  place. 


et  testuv  a  porté  icv  environ  (juarante 
testes  ;  desquelles  on  lit  allégresse  au  divan  , 
et  lurent  incontinant  envoyées  avec  ledit 
Persien  au  vieux  sarrail  où  est  de  présent 
le  G.  S.,  pour  les  luv  faire  voir. 

«  11  est  arrivé  cejourd'huy  ung  courrier 
de  Polloigne  venu  en  (piatorze  jours  de 
Higa,  lequel  dit  que  Tarranosqui,  qui  es- 
loit  retenu  en  Tartarie,  a  esté  linablement 
délivré  et  est  de  retour  audit  Polloigne, 
et  (]ue  les  seigneurs  du  pays  se  sont  accor- 
dés avec  le  Tarlare  de  luy  payer  sa  pen- 
sion ordinaire  (pi'il  souloit  avoir  d'euk.  Il 
ilit  aussv  qu'en  ladite  Polloigne  et  partout 
ou  il  a  passé,  un  tient  pour  certaine  la 
defl'aicle  des  Tartares  qui  lurent  mandés 
d'icv  pour  s'aller  joindre  au  ramp  de 
Moustala- Passa,  et  que  cinquante  mille 
d'autres  estoient  en  ordre  pour  aller  au 
lieu  de  ceux  la.  On  m'a  dit  (|ue  ledit  cour- 
rier a  esté  despesché  icy  jiour  donner  ad 
vis  dudil  accord  lait  avec  le  Tartare,  el 
pour  faire  excuse  de  ceste  tlerniere  venue 
dcCozacques  en  Mold.aviê,  et  pour  autres 
allàircs  cpi'on  n'a  peu  encores  entendre.  ■ 
(  Supplcuient  Jraitçms.  ) 
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jours,  et  niii^  la  laict  nioui'ir.  Il  mciiI  .snii\,iiil  des  iillac/.  des  luiiliiis  tic 
Perse,  et  à  leur  arrivée  s'entond  dire  lanl  de  sortes  de  nouvelles  de 
dellà  avec  tant  de  contrariétés  qu'on  ne  sçail  qu'en  croire.  Les  ungs 
disent  que  les  affaires  y  vont  bien  pour  ce  seig',  et  que  Mouslafa-Passa 
est  entré  dans  le  pays  et  bastil  ung  fort  en  ceste  vieille  cité  ruynée 
appelée  (>arscs  ,  laquelle  ce  seig'  vouloit  faire  réédifier,  et  que  les 
Géorgiens  luy  ont  envoyé  des  anibassadeins  et  cinq  mille  lionnnes 
pour  ayder  à  faire  ledit  fort,  el  d'autres  qu'il  s'est  battu  deux  loys 
avec  les  Persiens,  et  a  perdu  beaucoup  de  gens:  il  s'est  dict  despuis 
que  Moustafa-Passa  a  desjà  fort  advancé  le  susilit  fort.  I/oppinioii 
de  plusieurs  est  icy  qu'autre  en  ceste  Porte  que  le  G.  S.  el  le  premier 
passa  ne  sçait  rien  de  certain  de  ce  qui  se  passe  en  ce  quartier-là  ; 
voire  mesmes  que  les  courriers  qui  portent  les  advys  n'en  peuvent  sça- 
voir  ny  dire  à  personne  que  ce  qu'on  veult  qui  se  sçache,  et  le  plus  sou- 
vent leur  font  conter  au  divan  et  par  la  ville  les  nouvelles  que  bon  leur 
semble  et  qui  tournent  plus  à  ladvantage  et  réputation  de  ce  seigneur. 

SEPTEMBRE -DÉCEMBRE. 

PnF.MIF.BE   REN<;0NTI1E  DES   AHMEE.S    TlIiyiE    ET    PEnSANE.  ATTENTE    DMNE   GUEHHE    ENTRE 

LA  FRANCE   ET  L'ESPAGNE.  PREMIÈRE  TENT.\TIVE  DU    DOC   D'ANJOL'   SLR  LES  PAY.S-BAS. 

MORT    DE    DON   JDAN    D'AUTRICHE,     REMPLACF;     PAU    LE    DUC     DE    PARME.     DESASTRE     DE 

L'EXPÉDITION    DE  PORTUGAL   EN    AFRIQUE,  ET   .MORT  DU  ROI  DON   SEBASTIEN.  WANTAGES 

DE   MOCSTAFA   SUR   LA    PERSE,   ET  CONQUÊTE   DU   SIRVAN   ET  DE    LA  (;ÉORGIK. 

Coiislaiitinopli',  4  scptcnihri'  l.'iVS'. 

Sire,  jusques  à  cette  heure  on  a  esté  icy  en  ([m'hiur  ilduhic  (lue  la      ,    ',   ,    , 

J        1  .11  I  Je  M.  Juye 

guerre  de   Perse  deust   aller  avant;    mais   mainleiiani   on    commence     ;ii!inrilll. 

'   Les  perplexités  où  se  trouvait  l'opi-  nières  nouvelles  arrivées  à  Venise  avaient 

iiion  à  l'étranger,  relativement  aux  projets  ôté  toute  incertitude  sur  ce  point,  et  M.  du 

du  duc  d'Anjou  sur  les  Pays-Bas,  et  à  la  Ferrier  écrivait  du  28  juillet  précédent  : 
véritable  intention  de  Menri  111  à  cet  égard,  «  11  ne  se  parle  de  rien  par  deçà  tant  que 

étaient  entretenues  par  les allernatives  qui  du  parlement  de  Monsieur  en  Flandres, 

venaient  tour  à  tour  coiilirnier  ces  projets  et  ne  s'en  lait  plus  de  discours  ny  doutes 

ou  lesrendrc  plusproblématiques.  Lcsder-  comme  l'on  a  fail  depuis  un  .m,  car  fin  Ir 
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à  croire  plus  que  jaiiiays  qu'elle  y  sera  à  bon  essieiil;  estaus  veuuz 
iillacz  en  grande  diiiigence  le  xxix  du  passé  pour  advertir  que  quinze 
mille  Persicns  condnlctz  pai-  sollan  Tliomac,  qui  fust  icy,  troys  ans  a, 
aiub"^  du  vieulx  sofy,  et  autres  o^randz  du  pays,  avoienl  attacqué  l'a- 
vant-gardc  de  Moustafa-Passa  et  eonihallu  avec  icelle  en  la  canipaigne 
de  Caldaran  le  xi  de  l'autre  lune,  qui  lut  environ  le  xvi  du  passé, 
el  se  dil  à  la  Porte  que  six  mille  desdits  Persiens  y  sont  demeurés 
sur  la  i)laee  et  ncul  sangiacz  de  ce  seig^  sans  dire  le  nombre  de  leurs 
au(resgens  de  guerre;  mais  que  Hnablement  cslans  veniiz  deux  baiglar- 


lienl  |)our  toiil  asscuré  :  cl  si  la  coniimiiic 
\oi\  du  peuple  esl  la  voi\  de  Dieu  ,  r.oninie 
a  esté  presque  tousjours,  la  lin  n  en  sera 
i|ue  bonne  el  la  tranquillité  de  vostre 
rovaunie  micu\  establie.  »  (Ms.  Colbert.) 

I.n  Turquie,  où  l'on  en  était  resté  à  la 
dernière  protestation  de  Henri  111 ,  on  était 
moins  allirnialif,  surtout  en  ee  qui  con- 
cernait les  conjectures  qu'on  avail  cru 
d'abord  |)ouvoir  en  tirer  pour  une  rupliirr 
umnédiate  île  la  France  avec  l'Espagne, 
(.elle  rupture  serait  venue  à  propos,  au 
milieu  des  a|)prébensions  que  donnaient  à 
la  Porte  les  premiers  résultats  de  la  guérie 
de  Perse,  qui  en  faisaient  entrevoir  toutes 
les  dinirultés,  connue  M.  .iuvé  i'ecrivail  à 
M.  de  Sauve,  par  une  lettre  dater  du 
ïG  août  précédent  : 

L'allégresse  (jue  le  premier  passa  avuit 
l'Ile  de  la  guerre  (pi'il  croyoil  esire  ou 
verte  entre  le  rov  et  le  roy  catholique  pour 
loccasion  de  l'allée  de  Monseigneur  en 
Flandres ,  ne  iiiy  a  guvères  duré,  avant  iri 
tendu  (pie  ce  voyage  cstoil  rompu,  dont 
il  a  este  bien  marrv  ;  et  non  moins  d'en- 
tendre que  les  (jualre  gallères  de  Florence 
'1  douze  de  Gennes  ont  prins  (|ualor/.e 
Sailioltes  de  Barbarie,  comme  il  s'est  es- 
Til  de  \eiiise:  et  ceste  nouvelle  n  este 
ciuse  de  traverser  la  négociation  Ir  l.imli' 


de  Florence,  (|ui  est  (?ncores  icv,  et  ne 
s^;ail  quant  il  sera  expédié ,  se  rendant 
maintenant  ledit  passa  dillicile  à  consentir 
que  iesdites  gallères  de  Florence  ou  de  la 
religion  S'-Estienne,  demeurent  armées 
et  puyssent  aller  en  course  comme  on  liiv 
avoit  accordé.  ...  L'on  m'a  dit  que  le 
s'  Marrian  a  eu  lettres  qui  donnent  espé- 
rance grande  que  l'amb'qui  s'attend  d'Es- 
|)aigne  sera  bienlost  despescbé  po.ur  venir 
conclure  la  trefvc,  de  quoy  on  doit  mienix 
savoir  la  vérité  par  dellà.  » 

Le  fait  relatif  à  l'institution  religieuse 
et  militaire  de  S'-Elienne  vient  i<  i  conlir- 
mer  ce  qui  a  été  dit,  p.  7^1),  a  la  note,  de 
cet  ordre  et  des  embarras  qu'd  créait  pour 
la  négociation  de  Florence;  et  M.  Juyé  en 
constatait  ainsi  le  résultat,  en  écrivant 
[jIus  tard,  du  20  septembre  suivant  : 

«  L'amb'  de  Florance  a  esté  vers  le 
passa  pour  résoudre  son  négoce  touchant 
le  fait  des  gallères.  Mais  il  n'a  peu,  et 
.lyant  <lit  an  jiassa  (ju'il  s'en  retourneroil 
donipies  comme  il  esloit  venu,  iuv  fus! 
respondu  incontinant  qu'il  auroit  ses 
passcporlz  et  licence  de  partir  (piand  il 
voudroit.  Et  voylà  comme,  avec  tous  ses 
beaux  présens,  on  l'a  faict  Irayner  icv 
trovs  movs;  et,  sur  la  lin  ,  semble  ipion  se 
mocqiie  de  Iuv.  "    .Sh/i/»/.  fraiiy.  ' 
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beys  bien  acoinpaigiiés  au  secours  de  ladite  avaul-gardi'  ,  d/  uiuent 
en  fuyte  ledit  Tbomac,  et  qu'aucuns  furent  prins  vyls,  les(|ucls  on 
amène  icy  avec  grande  quantité  de  testes.  Le  premier  passa  fust  tout 
le  jour  de  l'arrivée  desdilz  ullacz  et  le  lendemain  si  courroussé  et 
cbagrin,  qu'on  ne  luv  |)ouvoit  parler  nv  avoir  une  bonne  et  douice 
responce,  tant  il  monstroit  estre  despit  et  colère;  en  quoy  s'est  cogneu 
qu'il  y  a  eu  en  ceste  journée  beaucoup  plus  de  désadvantaige  et 
pertes  pour  ce  seig"'  cpTon  n'aiise  diic'.  Puvs  (piilz  ont  comrnancé  à 


'  Les  probabilili''s  pour  une  guerre  entre 
la  France  et  l'Espagne  s'étaient  augnicn- 
lées  dans  cet  intervalle,  depuis  que  le  duc 
d'Anjou  était  entré  en  armes  dans  les  Pays- 
Bas,  et  après  la  réceplio7i  qui  lui  avait  été 
faite  par  les  Belges.  M.  du  Ferrier,  écri- 
vant à  Henri  III,  du  aa  août  i5-8,  l'infor- 
mait des  mesures  éventuelles  dont  on  se 
préoccupait  en  Italie.  Il  mandait  h  cette 
occasion  la  résolution  où  Venise  s'était  ar- 
rêtée au  sujet  du  soulèvement  de  Chypre, 
qu'elle  avait  été  un  moment  tentée  de  fa- 
voriser pour  reprendre  son  ancienne  co- 
lonie : 

«  Il  ne  se  parle  en  ce  tem|)s  cpie  des 
honneurs  et  faveurs  que  Monsieur  reçoit 
en  Flandres,  et  de  la  grande  espérance 
que  l'on  a  de  voir  bientost  tout  ce  pays-là 
réuni  à  vostre  couronne  comme  il  a  esté 
par  le  passé.  Et  combien  que  les  Espagnols 
ne  soient  pas  de  cette  opinion,  toutesfois 
ils  sont  assez  e.sclaircis  de  vostre  bonne 
volonté  envers  leur  roy,  et  les  bons  et 
grands  offices  que  V.  M.  a  faits  pour  em- 
pescher  ledit  voyage.  Mais  pour  cela  on 
ne  laisse  pas  de  discourir  sur  la  guerre 
qui  pourra  venir  en  Italie,  ce  que  les  uns 
désirent  et  les  autre.'-  craignent,  comme  la 
comtesse  de  la  Mirandc,  laquelle  voudroil 
bien  que  le  capitaine  Larlluisic,  qui  est  un 
an  et   plus  abseni  de  sa  compagnie,  fust 


de  retour.  Mais  ([uand  ce  dont  elle  a  si 
grande  peur  adviendroit,  la  susdicle  com- 
pagnie serviroit  de  bien  peu  contre  si 
grandes  forces,  joinct  qu'il  n'est  vraysem- 
blablc  que  pour  chose  de  si  peu  d'impor- 
tance, S.  M.  catholique  voulsist  entre- 
prendre une  guerre  si  dangereuse. 

"  L'on  fait  grand  bruit  par  deçà  de  quel(|ue 
ligue  que  le  pape  et  roy  d'Espagne  veulent 
faire  avec  ces  seig"  et  autres  princes  d'Italie 
contre  tous  ceux  qui  voudroienl  venir  en 
icelle  faire  la  guerre,  et  dit  l'on  aussy  que 
le  susdici  roy  v  sera  bientosl.  D'une  chose 
est  l'on  bien  assenré,  des  grands  denier.s 
qu'il  y  envoie  et  qui  passent  en  Flandres 
tous  les  jours:  mais  quant  à  sa  venue,  plu- 
sieurs en  doutent,  prévoyans  les  divisions 
et  (roubles  qui  seroient  en  Espagne  s'il  en 
estoit  party.  Ces  seig"  ont  esté  quelques 
jours  en  grande  altercation  sur  le  recou- 
vrement du  roy""  dcChipre  et  de  favoriser 
ceux  qui  se  sont  révoltez  contre  le  G.  S. 
Mais  enfin,  comme  sages  (|u'ils  sont  et  se 
souvenansdu  passé,  ils  oui  mieux  aimé  de 
retenir  en  paix  ce  qui  leur  reste  de  leur 
estât  que  de  l'augmenter  par  une  guerre 
si  dangereuse.  •   (  Ms.  de  Colbcrt.  ) 

L'influence  que  les  événements  de  la 
Flandre  pouvaient  exercer  sur  la  position 
de  la  Turquie  s'explique  par  la  manière 
même  dont  elle  s'v  intéressait  au  moment 
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se  luirter  nlnsin  ,  on  espère  (rentendrc  on  l)rcr  d'autres  helles  escar 
mouches,  m  \vdi\  Moustafa-Passa  ne  sera  relire  pour  hyverner  en 
quelque  lieu  sans  plus  venir  aux  mains,  alLendanI  cpii'  ce  seig''  y  aille 
en  personne,  (lisant  aucuns  tpi'il  s\  doit  acheminer  au  printemps  après 
;i\()ir  faici  circoncire  ses  deii\  enfens,  et  qu'on  a  (lesjà  envoyé  faire  pro- 
vision de  chameaulx  et  advisé  tous  les  cappitaines  des  spahis  et  autres 
«'ens  de  <;uerre  d'adverlir  ung  chacun  de  se  mettre  en  ordre. 

Oinstantinoplc,  20  soptcinhic    l.')78'. 


Sire,    il    a  esté  comandé  à  tous 
(|ui    ont  esté  passas,   haglarbeys  e 

()(i  elle  a|)])ii'iiail  que  les  iuiiieos  «oiiibal- 
Umlcs  elaiciil  en  présence,  et  à  la  suite  de 
l'écliec  qu'elle  même  venait  d'essuyer  du 
rôle  de  la  l'erse.  La  relation  de  ces  faits 
était  indiquée  par  M.  Juyé,  qui  ecrlvail 
aussi  du  li  scjjlcnihrc  i  â-S  : 

Il  s'est  entendu  que  Monseigneur  el  le 
duc  de  Caziniir  estoieni  entrés  en  Flan- 
ilres  avec  grandes  forces  :  aussy  que  1).  Joan 
avoit  de  son  cousté  ung  beau  camp,  et 
ipi'on  n'altendoit  que  l'Iieure  (|u'd  se  don- 
iiast  une  grande  bataille,  lacpielle  nouvelle 
ayda  au  passa  à  reprendre  ses  cspril/  es 
perduz  par  l'autre  de  Perse  qu'il  avoil  eue 
le  jour  mesmes,  quelipies  heures  au]).!- 
ravant.  »  {Siippl.  franc.) 

'  La  ci>ïnciden<!C  des  agressions  iia 
val.  s  <pii  s'allaipiaienl  à  la  Turquie,  |ieM 
dani  (|ue  loute  la  côte  d'Afrique  se  trou- 
vait -nenacee  par  la  grande  expédition  du 
roi  do  Portugal  don  Sébastien,  .semblait 
uiiuoncer  que  l'Kurojie  était  disposée  a 
proliler  <le  la  l'aule  <pie  la  Porte  avait  l'aile 
'■11  iiigageaut  loules  ses  forces  contre  la 
l'eise.  Les  rvi-rieinenls  n'avaient  pas  larde 
a    lustificr   1,1   prévovance    du   grand-visii. 


les  mauiils  el  otoracs  (ce  sont  gens 
tsanjacz ,    el   vaccpieni    niainlenanl 

iiui  s'était  opposé  à  celte  guerre,  .\ussi 
reçut-on  avec  anxiété  les  nouvelles  venues 
pendant  le  mois  de  sejitembre,  el  qui  an- 
nonçaient l'arrivée  de  l'expédition  portu- 
gaise en  Afrique,  dont  l'attaque  devait 
être  soutenue  en  même  temps  par  un  mou- 
vement de  l'Hspagne  contre  l'état  d'Alger, 
comme  le  laisail  prévoir  l'intimité  qui 
existait  entre  don  Sébastien  et  Philippe  11. 
i\I.  .luyé  ra|)portait  ces  détails  dans  ses 
lellrcs  des  /i  et  20  septembre,  el  il  con- 
state quelle  était  l'attitude  de  la  Turquie 
devant  les  ((implications  (|ue  présentait  la 
silu.ilion  extérieure  : 

.1  Le^  galleres  qui  lurent  envoyées  au 
conmienceuieiil  de  cel  este  en  Alexandrie 
rentrareni  dansée  poil  avec  six  autres  de 
Cvpre  el  de  l'diodes  ,  !<■  wim'  du  moys 
passé  ;  el  Iroys  jours  après  vindrenl  de 
nuict  une  gallére  el  deux  galliotes  d'Ar- 
gel,  porlani  le  pré.senl  d'Assan-Aga  ,  (pn 
y  coniniande;  |)ar  lesijuelles  s'est  entendu 
que  le  roy  de  Portugal  estoil  passé  avec 
grand  nombre  de  gens  en  An'ric(|ue,  el 
(pi'il  avoil  prins  une  forteresse  et  alloit 
droici   a    i''ez.  roulesfovs    il  s'estime  ipic 
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<rolIices)  de  se  meltrr  on  orilro  cl  se  reiidre  on  Allep,  où  le  baiglarhev 
de  la  Natolie  doit  aller  assembler  toutes  ses  autres  forces  et  y  hy- 
verner.  Ce  ncantmoins  jiour  laire  cognoistre  à  la  Porte  qu'à  ceste  der- 
nière rencontre  de  l'avant-garde  de  Moustafa-Passa  avec  les  Persiens, 
iceulx  Persiens  ont  ou  du  pire,  on  sortit  du  divan,  le  ix  de  ce  moys, 
neuf  vestes  et  vingt-six  belles  ospoes  cpie  le  G.  S.  envoya  audit  Mous- 
tafa-Passa et  aux  baiglarbeys  et  autres  chefs  rpii  sont  près  de  luy  et 
([ui  se  trouvarent  audit  rencontre,  sellon  la  cousluiue  qu'on  a  icy  d'ho- 
norer ainsin  ceulx  qui  ont  eu  quelque  victoire  svr  leurs  ennemis, 
combien  qu'on  lienl  (luelle  a  oslo  là  plus  du  couslé  des  Persiens  que 
du  leur.  Ledit  Mouslala-Passa  s  est  retiré  en  (;k  pour  hysernor  vers 
Caraemie,  et  a  mandé  qu'il  n'estoit  assez  fort  poiu-  faire  leste  aux- 
dits  Persiens.  Le  baiglarbey  de  la  Grèce  se  met  aussy  en  ordre  pour 
aller  dans  peu  de  jours  vers  Sophye  assembler  ses  forces  et  s'ache- 
miner avec  icelles  en  Hongrie,  se  disant  icy  qu'il  y  a  grand  nombre 
d'Allemans  du  cousté  de  Segnct  et  vers  la  Croalye,  et  cpi'ilz  onl  prlns 


Moral  .\gha,r|uicsl  vers.Modonavectrenle- 
cinq  gallères,  ne  passera  plus  oullrc. 

«  Le  vi'  de  ce  moys  arriva  icy  un  fante 
de  Haguze  venu  en  xini  jours  ,  et  tout  in 
continant  celluy  qui  faict  icy  les  allaires 
des  Raguzoys  (|uand  iiz  n'y  onl  d'amb' 
alla  trouver  le  passa,  auquel  il  bailla  une 
lettre  en  turcq  cacliclée ,  que  la  seigneurie 
dudil  llaguze  luy  escrivoit.  Et  sellon  qu'il 
s'est  peu  entendre  d'aucuns  qui  eurent 
lors  des  lettres  de  ISaples  du  x  du  passé, 
contenant  que,  le  vni°,  don  Joan  de  Cor- 
doua  estoit  parly  pour  Ponant  avec  trente- 
cinq  gallères  chargées  de  soldats,  et  qu'el- 
les s'alloient  joindre  avec  trente-cinq  autres 
que  le  s'  Doria  avoit  prestes  à  Gennes 
pour  aller  après,  toutes  ensemble,  trou- 
ver le  roy  catholique  à  Barcelone,  se  pré- 
sume que  ladite  lettre  portoit  ce  mcsme 
advis.   Et  se   doubte  de  quel(|ue  dessein 


dudit  roy  catholique  sur  Argel,  avec  l'in- 
telligence du  roy  de  Portugal  et  des 
Mores  de  Fez,  dont  on  est  icy  en  grande 
peyne. 

«  Le  lendemain  de  l'arrivée  iludit  fante, 
deux  ou  troys  heures  avant  jour,  partit 
Cagy  Morat,  beau-père  de  Maley-Maluc, 
despesché  en  dilligencc  audit  Argcl  avec 
VIII  bonnes  gallères  et  une  galliote  qui  va 
en  Tripoly  de  Barbarie  seulement;  lequel 
a  promis  estre  icy  de  retour  avec  toutes 
nouvelles  de  dellà  dans  deux  moys  au  plus 
loing.  Ilyer,  le  cappitaine  de  la  mer  list 
assembler  en  l'arsenal  tous  les  raye,  qui 
sont  cappitaincs  de  gallères,  avec  lesquelz 
il  tint  conseil  et  les  adverlil  de  se  tenir 
pretz  pour  sortir  dehors  quand  il  sera 
comandé.  Toutesfovs  on  ne  void  encores 
travailler  audit  arsenal  plus  gaillardement 
qu'on  a  faict  tout  cet  esté.  »  {Sup.fr.) 
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quelques  places  près  ledit  Segnel.  Hier  le  f^rand  lel'lerdar  (c'esl-à-dire 
trésorier)  liist  faicl  passa  de  Bude.  La  luiict  de  devant  estoil  |)arly  le 
grand  escuyeravee  six  chaoulx  et  sept  ou  huict  autres  personnes  seul- 
lemeul ,  allant  en  idlac  vers  ledit  Bude,  dont  il  se  dit  aujourd'Iuiy  par 
loiil  (pùl  va  faire  estrangler  celluy  (pii  y  est  passa;  maison  ne  sçait 
enrores  bien  nv  pour  quelle  occasion  on  le  fairoit  ainsui  mourir,  ayant 
eu  réputation  de  grand  pcrsonaige'.  Kt  il  y  a  quelques  moys  (pi'il  lust 


L^i  mort  violi'iile  de  Mimslani-Paclia  . 
neveu  de  Moiiaiiicd  Soivoili,  et  distingué 
lui  même  par  ses  hautes  (|ualités  person- 
nelles, était  un  nouveau  progrés  de  cette 
disgrâce  qui  s'avançait  graduellement  et 
enlevait  l'un  après  l'autre  au  graiid-visir 
tous  les  appuis  qui  auraient  pu  le  défendre 
ou  le  protéger.  Son  impuissance  à  sauver 
un  neveu  dont  il  élail  fier  et  (]ui  pouvait 
lui  succéder  dans  sa  charge,  attestait  pour 
lout  le  monde  les  dispositions  secrètes 
d'Aniurat  lit;  et  ce  prince,  irrité  des 
mauvais  succès  de  la  guerre  de  Perse,  en 
rendait  ainsi  responsable  le  ministre  <pii 
l'avilit  lui-même  déconseillée: 

Sire,  des|)uys  ma  dernière  despesche 
ou  entendit  que  le  bassa  de  Bude  avoit 
este  estrangle.etqu'illuy  a  esté  trouvé  ung 
milion  d'or  en  argent  contant ,  oullre  ses 
nieul)les  et  joyes,  (|ul  mouleront ,  comme 
on  estime,  aultant  ou  plus.  U  ne  se  .sçait 
bien  la  cause  de  cesle  exécution,  s'en  par- 
lant en  diverses  fassons  :  toutesfoys  la  plus- 
jiart  cidvent  que  ce  a  esté  pour  le  feu  ijui 
se  prini,  teste  [lasse,  a  la  munition  du 
cliasteau  dudil  Bude,  le(juel  ledit  [)assa 
■ivoil  faict  entendre  estrc  venu  du  ciel,  et 
>e  {lit  (piaucuns  siens  esclaves  latlaclia- 
nnl  jiai'  une  mine  qu'il/,  avoienl  faicte  :  et 
pource  aussv  que  icelluv  passa  s'estoil  ex- 
cuse par  di'ux  ioys  d'espouser  la  seur  du 
(j.  S,  velve  de  l'ialy-Passa ,  laquelle  il  luy 


vouloit  donner  en  mariage,  et  l'a  haillei' 
despuys  au  nouveau  aga  des  janissaires, 
dont  les  no|)ces  se  firent  la  sepmaine  pa.s- 
sée.  Le  i.\''  du  moys  sortisl  de  Constanti- 
nople  le  l)aglarbey  de  la  Grèce,  accom- 
pagné jus(]ues  dehors  la  ville  des  passas  de 
toute  la  Porte.  »  [Siippl.  franc.) 

M.  du  Ferrier,  mentionnant  plus  tard 
ce  tait,  et  appréciant  l'elVet  général  que  la 
guerre  de  Perse  avait  pour  l'Europe,  con 
State  la  supériorité  (|ue  la  Turcjuie  gardait 
toujours  sur  les  états  chrétiens.  Llle  devait 
en  partie  cet  avantage  aux  talents  admi- 
nistratifs et  militaires  que  Moustafa  Pacha 
avait  déployés  dans  son  gouvernement  de 
Bude  et  dans  les  engagements  qu'il  sou 
tenait  avec  l'Autriche.  La  lettre  que  l'am- 
bassadeur écrivait,  du  17  novembre  1578. 
à  Henri  111,  et  ou  il  lui  pariait  de  la  l'o 
logne  dans  le  sens  des  prétentions  (|ue  le 
roi  continuait  d'allichcr  à  1  égard  de  ce 
pays,  ramenait  le  nom  d'un  personnage 
qui  a  ligure  avec  éclal  dans  la  période  pré 
I  édentc  .  el  (|ui  ilait  alors  tombé  dans  une 
dect)nsideration  profonde  (  voir  ci-devant , 
p.  G3G,  à  la  note);  et  elle  rapportait  en- 
core plusieurs  détails  relatifs  aux  divers 
états  d'Italie  : 

«  Lelui  (pii  se  nomme  roy  de  Pologne  a 
envoyé  devers  eux  un  amb'  pour  se  res 
jouir  de  leur  nouveau  prince,  el  d'icv  s'en 
va  a  Home  pour  |irester  1  obéissance,  ainsi 
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"[laïul  briiict  (juil  tK-voil  venir  espouser  la  veiilvo  de  Pially-Passa, 
seur  de  ce  seigneur,  laquelle  despuysdeux  jours  ou  a  donnée  au  nou- 
veau aga  des  janissaires,  et  ses  nopces  se  doivent  faire  bien  lost. 


Conslaiitinopli-,  5  oclubre  1578' 


Sire,  il  y  a  cinq  semaines  qu'il  n'est  venu  personne  du  camp  de 
Moustala-Passa;  louleslovs  il   court  bruict  qu'il  est  allé  au  pays  de 


que  Ion  dit.  Le  palatin  Lasqui ,  venu  en 
celle  ville  avec  sa  femme,  a.ssez  mal  ac- 
compagné, et  duquel  ces  seig"  n'ont  pa.s 
l'ail  g^and  cas ,  non  plus  que  le  duc  de  Fer- 
rare,  qui  luy  a  refusé  son  palais,  ou  il  se 
vouloit  loger,  m'est  venu  voir,  et  m'a  fort 
avant  presché  les  services  qu'il  dit  avoir 
faicts  à  V  M.,  dont  j'eslois  bien  informé  , 
et  comme  il  s'estoit  porté  depuis  voslre 
parlement  de  Pologne;  et  veux  croire  que 
si  en  cela  il  eusl  fait  son  devoir,  ces  seig" 
en  eussent  faicl  plus  grand  compte,  comme 
j'eusse  fait  aussi  de  mon  costc.  Depuis  il  a 
tant  fait  que  cesdits  seig"  lui  ont  preslé  ou 
pluslôl  donné  deux  mil  escus ,  et  plus  pour 
payer  les  debles  qu'il  avoil  faicles  en  celte 
ville  que  pour  autre  occasion.  Mais  il  en  a 
usé  autrement;  car,  après  les  avoir  reçus, 
.sans  rien  payer  s'en  est  fui  avec  sa  femme , 
de  nuit ,  et  ne  sçait-on  là  où  il  est  allé. 

•  Le  bruit  est  grand  en  celte  ville  <|ue 
le  duc  de  Florence  se  marie  avec  la  signora 
Bianca,  vénitienne,  ce  que  plusieurs  ne 
peuvent  croire,  attendu  la  qualité d'icelle. 
Sont  venues  cejourd'huy  nouvelles  à  ces 
seig"  d'une  grande  émotion  advenue  à 
Gènes  entre  les  Frégouses  cl  les  .Adorncs. 
et  que  les  chefs  de  l'un  et  de  l'autre  parly 
y  onl  esté  tuez  el  plusieurs  autres ,  lanl  de- 
dans la  ville  que  dehors,  el  craint  l'on  que 
quelijue   plus   grand    inconvenienl   n'ad- 


vienne. L'on  s'est  bien  fort  resjouy  d'une 
nouvelle  venue  de  Levant,  comme  le  roy 
de  Perse  avoil  défaicl  plus  de  Ircnle  mil 
Turcs,  el  que  le  G.  S. esloil  bien  fort  em- 
pesché  pour  résister  à  un  si  puissant  en- 
nemy,  qui  est  entré  bien  avant  en  ses  pays. 
Toulesfois ,  ledit  G.  S.  a  du  tout  recouvert 
les  terres  que  l'archiduc  Charles  avoil  na- 
guières  prises  sur  luy ,  el  si  a  fait  estran- 
gler  le  bassa  de  Bude  pour  s'y  estre  si  mal 
porté  :  de  sorte  qu'en  ce  qui  concerne  la 
chrestienté  il  se  monstre  aussi  fort  el  puis- 
sant que  jamais.  "  [Ms.  Colhert.) 

'  -M.  du  Ferrier,  qui  se  trouvait  place 
plus  près  du  ihé.Tlredes  événements,  était 
aussi  informé  plus  loi  des  résultats  qui 
venaient  d'être  accomplis  simultanément 
dans  les  deux  directions  d'où  ils  étaient 
attendus;  el  l'ambassadeur  en  informait 
Henri  III  en  lui  écrivant  du  6  septembre 
i5-8.  C'étaient  d'abord  les  premières  ru- 
meurs qui  circulaient  sur  la  catastrophe 
éprouvée  en  .Afrique  par  le  roi  don  Sé- 
bastien et  l'expédition  de  Portugal.  Quant 
aux  affaires  des  Pays-Bas,  elles  s'étaient 
encore  embrouillées  par  la  multiplicité  des 
chefs,  trop  nombreux  pour  ne  pas  être  di- 
visés. Le  duc  d'.Vnjou ,  le  prince  d'Orançe , 
le  duc  Casimir,  l'archiduc  Malliias,  for- 
maient autant  d'influences  différentes  que 
subdivisaient  encore  d'autres  partis  formé,'* 
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Servan  et  qu'il  vu  a  coihiiiis  une  hunac  parlve  et  faict  cslal  d'y  liyver- 
iK^r  :  aussy,  ([uc  ([uaraulc  uiille  Tartaies  sont  passés  à  luy  ayant  eu 
escoilc  (le  quolques  «paillotes  hicn  armées  qui  les  ont  dedendus  an 
(léseniljar([uenient  contre  ceuk  qui  dellircnt  les  premiers  tpii  lurent 
envoyés.  I,e  baiglarbey  de  la  (jièce  doit  partir,  comme  il  se  dit  dans 


soil  dans  les  Étals  ou  dans  los  |iiMviiuis. 
Après  quelques  opérations  niililai-  s  insi- 
gnilianles,  le  duc  d'Anjou  ,  prévoyant  que 
la  (pieslion  n'était  pas  mure  en  ec  qui  le 
louchait  personnellement,  préparait  déjà 
SI  retraite  au  delà  de  la  frontière,  mais 
sans  renoncer  pour  l'avenir  a  son  entre- 
prise. 

Ce  tenqis  d'arrêt  et  la  supcriiirilc  qui 
en  résultait  nécessairement  pour  l'Espagne 
obligeaient  Henri  111  à  faire  auprès  de  l'iii- 
lippe  II  une  démarche  explicative  qui  avait 
toujours  pour  but  du  le  séparer  ostensi- 
blement des  actes  d'hostilité  de  son  frère 
Mais,  pour  faire  recevoir  plus  sùnnienl 
luette  ex])!ication  à  la  cour  d'Espagne,  il 
s'était  adressé  à  Venise,  où  .lérome  (joiidi 
était  venu  en  mission  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  1578,  afin  d'obtenir 
que  la  république  chargeât  son  propre  am 
bassadeur  d'exercer  sa  médiation  entre  les 
deux  cours.  M.  du  Ferrier  rendait  coin|>le 
dans  sa  lettre  du  succès  de  celle  mission  , 
au  moins  en  ce  qui  concernait  l'euqires- 
semenl  de  Venise  à  s'y  adjoindre  et  à  la 
favoriser  ; 

•'  Le  s'  (ioiulv  et  niov  lisines  enleiulre 
a  ces  seig"  anq)lcinenl  sa  charge,  sur  la 
que'le  incontinent  et  laissez  tous  autres 
affaires,  ils  délibérèrent,  et  nous  mil  fait 
«•niendre  leur  résolution,  innfnrnic  du 
tout  a  ce  que  de  vostre  pari  leur  avoit  esté 
proposé,  et  si  ont  délibéré  de  faire  jiarlir 
en  toute  diligence  cette  nuicl  un  courrier 
qui  pourra  facilement  atteindre  leur  amb' 


allani  en  Espagne  avant  ipi'il  soil  à  Nice, 
le  n'ay  veu  oncques  cesdicis  seig"  si  ar- 
dents et  si  prompts  qu'en  cet  affaire,  et 
voila  le  louable  cl  lieureux  succè'S  que  ledit 
s'  (iondy  a  eu  en  celle  légation.  I,  on  dil 
(jue  le  roy  d'Espagne  a  doimé  au  pa|ie  et 
à  I  empereur  tout  jtouvoir  pour  ap|)oinler 
les  affaires  de  Flandres,  et(|ue  pour  cette 
occasion  il  y  a  mandé  le  duc  de  Terranova 
et  l'évesque  Castagne.  Ces  seig",  pour  bons 
catholiques  (ju'ils  soient,  n'ont  voulu  ac- 
corder au  [)ape  la  publication  du  jubilé 
(ju'il  a  envoyé  par  toute  l'Italie,  selon  qu'il 
a  esté  publié  ailleurs  :  ains  l'ont  fait  ré 
lormer,  et  osier  certaines  paroles  qui  tou- 
(  lient  assez  clairement  Monsieur,  pour  rai 
son  du  voyage  qu'il  a  fait  en  Flandres.  Il 
I  (lurt  un  bruit  jiar  deçà  d'une  grande  ren 
conlre  entre  les  rois  de  Portugal  et  de 
Fe/, ,  et  que  tous  deux  sont  morts  en  la 
bataille,  mais  il  n'y  a  encores  rien  de  cer- 
tain, ii  (  ]ls.  d''  Colbcil.) 

Depuis  la  démarche  faite  par  Ihnri  III  . 
la  situation  avait  encore  empire  dans  les 
Pays-Bas,  (pioiqu'un  changement  inipor 
tant  parut  un  moment  y  com[)roinellre 
l'autorilè  d' rEs|iagne;  c'était  la  mort  ino- 
pinée de  don  .luan  d'.Aulriche  ,  «pii  avait 
succombé  en  apparence  à  une  maladie  de 
langueur,  le  1"  octobre  1578.  Mais  le 
prince  de  Panne.  Alexandre  Farnèse  ,  lui 
avait  succédé,  et  le  nouveau  gouverneur, 
par  la  vigueur  doses  mesures  et  l'unité 
(II-  commandement,  prit  bientôt  un  avan 
l.ige  di'cide  sur  ses  adversaires. 


sors  IIEiNUI   III.  761 

(juatre  ou  cinq  jours.  Geste  sepmaine  est  venu  un  ullac  de  Moldavie 
adverlir  que  les  Cosacques  sont  encores  rentrés  audit  pays,  et  tout 
incontinant  fiucnl  despeschés  comandements  aux  sangiacs  et  beys 
voysins  d'aller  au  secours  du  vayvode,  et  dcspuys  s'est  dit  qu'il  s'es- 
crivoit  cinq  cens  janissaires  poiu-  y  envoyer.  Mais  il  semble  qu'il  ne 
s'en  est  trouvé  tant  icy  qu'il  s'en  y  puisse  mander  aucung,  et  qu'on 
veidt  garder  ceulx  qui  y  sont  pour  servir  le  G.  S.,  s'il  yra  en  Perse, 
comme  il  se  croyd  jusques  à  celte  licme  qu'il  faira,  se  faisant  à  cest 
effecl  couverlcmcnl  les  préparatifs  nécessaires.  Il  fust  despesclié  en 
dilligence  uiig  cbaouk  vers  le  grand  escuycr  le  lendemain  de  son  par- 
tement  pour  empcscber  qu'il  n'exécutast  contre  le  passa  de  Ikxde  le 
commandement  qu'il  avoil  de  le  faire  estrangler,  l'ayant  le  G.  S.  ré- 
vocquc  à  rinslance  delasoltane,  sa  mère,  et  de  Mehemet-Passa ,  parent 
dudit  passa  deBude.  Il  ne  s'entend  rien  de  Morat-Aga,  qui  est  dehors 
avec  les  gallères. 

Conslanlinople,  25  octobre  1578. 

Sire,  il  y  a  deux  jours  qu'il  est  venu  des  ullacz  des  confins  de  Perse 
qui  ont  porté  nouvelles  que  Mouslafa-Passa  estoit  entré  dans  le  pays  de 
Servau  et  faict  journée  avec  un  émir-camp  [Llian),  qui  est  uii  grand 
seigneur  dudit  Perse,  lequel  estoit  venu  là  bien  accompaigné  pour  le 
repousser  et  empêcher  d'aller  plus  oultre,  et  qu'il  y  a  eu  grande  mor- 
talité d'ung  cou.sté  et  d'autre;  mais  finablement  jouant  l'artillerie  et 
les  harquebouzes  des  Turcqs,  les  Persiens  se  retirarent,  et  ledit  Mous- 
tafa  demeura  maistre  de  la  campaigne  et  d'une  bonne  partye  dudit 
pays,  auquel  il  ba.stissoit  une  forteresse  faisant  estât  d'hyvemer  là.  Il 
se  dit  aussy  qu'il  a  troys  seigneurs  géorgiens  bien  acompaignés  qui 
se  sont  venuz  rendre  à  luy  et  l'acommodenl  de  vivres  :  davanlaige 
(jue  les  Tartares  cstoient  aussy  joinctz  à  son  camp,  Icsquelz  il  en- 
voyolt  plus  avant  faire  des  courses;  de  sorte  qu'on  faict  compte  cpie 
sondil  camp  avec  Icsdits  Géorgiens  et  Tartares  est  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Ce  néantmoins  il  n'est  venu  personne  expédié  dudit 
m.  96 
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Moiistafa,  il  y  a  soixante  jours,  ne  pouvant,  conune  disent  ces  iillacz, 
faire  passer  aucun,  au  moyen  de  ce  qu'estant  entré  sy  avant  dans  le 
pays,  les  passages  sont  maintenant  fermés  pour  courriers  et  aultres 
gens  s'ils  ne  sont  en  gros  nombre.  Aujourd'huy  est  sorty  de  Constan- 
finople  le  nouveau  passa  (pii  va  à  Bude.  Il  ne  se  parle  plus  mainte- 
nant de  Moldavie,  qui  faict  croire  rpie  ces  Cosaques  qui  s'estoient 
dernièrement  monstres  à  la  frontière  se  seront  retirez. 

(^)nstanliiiople,  2  novcmlirc  If)??'. 


Sire  ,   il  sV-nlend  qu'on  a  despe 
Natolyc  et  aux  jiassas  d'Allep  et  D 

'  La  situation  polilifjuc  de  la  France  a 
l'exlcricur devenait  doublement  mauvaise, 
d'abord  par  le  résultat  de  la  tentative  sur 
les  Pays-Bas,  qui  tournait  en  apparence 
<ontrc  elle,  ensuite  par  les  mouveuiculs 
<]ui  se  manifestaienl  a  l'intérieur  et  ve- 
naient ainsi  coïncider  avec  l'écliec  essuyé 
au  dehors.  Pendant  (|ue  le  duc  d'Anjou  se 
Icnait  à  Mons  à  portée  de  la  Irontière. 
Catherine  de  Médicis  partait  pour  Nérac 
avec  sa  fille  Marguerite  de  Valois,  qu'elle 
ramenait  au  roi  de  Navarre,  et  elle  allait 
de  nouveau  interposer  son  iniluence  per- 
sonnelle pour  eni|)ècber  le  conllit  de  re 
naiiredans  le  Midi. On  pensa  généralement 
c|U  elle  se  rapprochait  ainsi  de  l'tLsjjagnc, 
alin  de  se  trouver  à  portée  de  s'y  rendre 
au  besoin.  Ces  conjectures  étaient  trans- 
mises jjar  M.  du  l"'crrier,  dans  la  lettre 
qu'il  écrivait  à  Henri  111,  le  i"  novembre 
1  :)-.S  : 

'Ces  seig"  sont  tousjours  attendans 
quelque  bon  succès  en  l'affaire  duquel  le 
^'  de  (londy  leur  parla.  t>i  bien  ils  ont  este 
et  sont  encores  en  grande  peine  de  la  ma- 
l.iHie  (le  Monsieur  et  des  trrands  troubles 


scne  descliaoulx  au  haiglarbey  de 
miasc  |)Our  les  faire  partir  et  allei 

<pie  Ion  dit  eslre  par  tout  vostre  royaume, 
craignant  grandement  que  q^uclcjue  désas 
Ire  n'advienne  à  la  royne  madame  vostre 
très  honorée  mère,  estant  si  longtemps 
esloiguée  de  vostre  personne.  Le  ()rince 
m'a  dit  à  la  cérémonie  de  la  feste ,  <mi  pre 
sence  de  l'anib'  de  l'empereur,  que  vostre 
auib'  naguières  envoyé  en  Espagne  avoit 
esté  fort  bien  veu  et  honoré  de  S.  M.,  la- 
quelle ne  iaisoil  aucun  doute  ny  difticultc 
que  le  passage  de  Monsieur  en  Flandres 
n'eus!  esté  contre  vostre  intention  et  com 
mandement,  et  (ju'en  cela  il  se  scntoil 
grandement  obligé  à  vous.  Ce  pro|)os  ne 
m'a  esté  tenu  sans  occasion;  car  le  bruil 
est  en  celte  ville,  cl  plusieurs  l'escrivenl 
de  la  coui'  de  l'empereur,  que  l'amb'  que 
\  .  M.  luv  a  naguières  envoyé  pour  sem- 
blable effect  n'a  esté  receu  ny  caressé  de 
l'cnipereur  comme  il  mériloil,  donnant 
assez  ,i  entendre  par  sa  responcc  que  mon 
dit  seig'  n'eust  faict  cette  entreprise  contre 
vostre  volonté,  veu  la  bonne  intelligence 
(]ui  est  entre  vous  et  mondil  seig'.  I.c 
prince  a  aussy  dict  que  la  royne  niadile 
dame  passoil  en  Espagne  [)Our  s'aboucher 
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vers  le  caiiipde  Moustala-l'assa,  qiion  dit  cslrc  euleiiné  an  pavs  tle  Ser- 
van,  où  il  s'estoil  acheminé  et  entré  bien  avant,  pensant  le  prendre, 
et  hyvorncr  là  avec  la  commodité  (firaucuns  seig"^  géorgiens  luv  en 


avec  le  susdict  s'  roy  venu  à  Mousson ,  eu 
'jui  se  dit  loul  |iubii<]uemenl  non  sans 
merveille  el  plusieurs  discours.  » 

Henri  III  recliliail  plus  tard  ces  inter- 
prétations par  une  lettre  du  27  novembre 
1578,  ou  il  chargeait  M.  du  Ferrier  d'in- 
former \'eiiise  des  mêmes  laits,  que  de- 
vait rapporter  aussi  de  sa  part  le  sénateur 
Jean  Michel,  de  retour  de  la  mission  ex- 
traordinaire ((u'il  était  allé,  comme  on  la 
vu  p.  ~k'].  à  la  noie,  remplir  auprès  de 
Henri  III: 

«  Mon  frère  a  esté  fort  peu  malade  et 
se  porte  maintenant  très  bien,  Dieu  mercy. 
Il  est  tousjours  dans  la  ville  de  Mons,  il'ou 
je  ne  désire  pas  moins  son  retour  par  deçà 
que  j'ay  eu  regret  à  son  allée  es  Pays-Bas . 
comme  je  vous  ay  souventes  fois  escrit  et 
mesmes  par  le  s'  Gondy,  et  que  je  suis  si 
jaloux  el  désireux  de  rentrelenement  et 
observation  de  la  paix  de  la  clireslienté, 
laquelle  j'estime  estre  plus  utile  et  néces- 
saire qu'elle  ne  fut  oncques  en  Testât  que 
se  trouvent  à  présent  les  choses  en  iceUe , 
que  je  me  suis  toujours  opposé  autant 
qu'il  m'a  esté  possible  à  tout  ce  qui  la 
pourroit  troubler,  comme  je  pense  que  le 
s'  Michel  aura  rapporté  par  delà,  et  qu'il 
se  peut  très  bien  vérifier  par  mes  actions, 
qui  ne  tendent  pour  cette  heure  qu'à  l'en- 
tier establissemeut  de  mon  édicl  de  paci- 
licalion  pour  réconcilier  tous  mes  sujets 
en  bonne  paix  el  concorde,  et  remettre 
mon  royaume  en  son  premier  estât.  A 
quoy  j'espère  que  la  royne  ma  dame  et 
mère  frappera  celte  lois  un  si  bon  coup 
avec  mon  frère  le  roy  de  Navarre,  on  elle 


esl  à  |)résent  entrée  en  conférence,  (|ue 
l'issue  en  sera  au  souhait  el  contentement 
des  gens  de  bien ,  et  que  Dieu  me  fera  la 
grâce  de  vivre  et  de  surmonter  toutes  les 
diilicultéset  traverses  qu'aucuns  lurhulens 
ont  suscitées  pour  enq)escher  l'exécution 
d'un  si  bon  (euvre.  » 

Le  soin  que  mettait  Henri  III  de  nié 
nager  les  sentiments  de  Venise  à  son  égard 
lui  avait  fait  reconnaitre,  par  l'envoi  d'un 
|irésenl  adressé  à  l'ambas.sadeur  vénitien, 
tout  ce  qu'il  devait  à  la  démarche  où  Ve- 
nise s'était  engagée  en  sa  faveur.  Celte 
circonstance  donne  lieu  à  une  scène  ca- 
ractéristique dans  l'intérieur  du  .sénat  de 
Venise,  que  M.  du  Ferrier  retraçait  ainsi, 
eu  écrivant  du  29  novembre  : 

«  J'ay  parlé  à  ces  seig"  en  pré.sence  du 
.s'  Michel,  l'un  des  six  conseillers  d'estal 
de  cette  année,  du  diamant  que  \.  M.  m'a 
commandé  luy  présenter,  dont  toute  la 
compagnie  a  receu  un  grand  contente- 
ment. .Mais  comme  je  m'eslois  levé  pour 
le  luy  aller  présenter  en  son  siège,  le 
prince  m'a  dit  que  le  présent  estoil  fait  à 
luy.  et  que  je  le  luy  baillasse,  comme  j'ay 
faicl ,  et  soudain  l'a  appelé  disant  :  «  Messer 
«Giovan  Michel,  il  re  christ""  m'  ha  man- 
«  dato  questo  présente  et  noi  ve  le  do 
«  niamo ,  volendo  che  lo  gardiate  in  me- 
«  moria  d'  un  tanto  re.  »  Lt  ce  dicl,  luy  a 
baillé  ledit  diamant,  el  moy  la  lettre  (|ue 
V.  M.  luy  escrit,  qui  l'a,  avant  que  la  voir 
el  l'ouvrir,  baillée  au  secrétaire  pour  eslre 
leue  en  plein  sénat,  et  ledit  s'  Michel, 
après  avoir  remercié  ledit  prince  du  sus 
diri  présent,  s'est  tourné  devers  mov.  re 
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donnoicnt,  s'cstanl  venuz  rendre  à  luy  et  ollcrt  vivres  et  loul  autre 
secours  dont  ilz  le  pourroienl  acomoder.  Mais  ne  pouvant  comporter 
iinsolcnre  des  Turccjs,  cfiii  voulurent  ravager  et  prendre  des  âmes  dès 
lors  quilz  liirenl  entrés  dans  leur  pays,  ilz  se  lournarenl  contre,  et 
en  taillèrent  en  pièces  vine  grande  quantité,  enfermant  le  reste  entre 
les  Persyens  et  eulx,  de  sorte  quon  est  en  grand  doubtc  dudit  Mous- 
tafa,  se  disant  (ju'd  estoit  fort  reserré  etpâtissoit  de  vivres;  et  ledit 
s''  baille  m'a  mandé  avoir  sceu  de  bon  lieu  que  le  grand-])assa  a  dit  à 
quelque  Turcq,  sien  conlidant,  ([u'il  tenoit  tout  le  camp  et  luy  pour 
perduz'.  Il  s'entend  aussy  qu'on  a  despescbé  ung  autre  chaoïdx  vers  le 


niercianl  V.  M.  non  du  don  qu'elle  luy  a 
faicl,  mais  de  la  bonne  souvenance  qu'elle 
a  de  cette  république.  Voilà ,  sire,  une  des 
principales  lois  ijui  l'ont  fait  prospérer  mil 
cent  cinquante  et  plus  d'ans  qu'elle  a  coni 
mencé  à  régner  sans  aucune  interruption 
en  celle  ville  de  \'enise,  combien  que  les 
estais  qui  en  dépendent  avenl  receu  plu- 
sieurs cliangcmcns.  Ils  ont  procédé  autre- 
ment (|u"ilz  ne  lirenlà  l'autre  diamani  (pie 
V.  M.  donna,  passant  par  ici,  au  feu  prince 
Moncçnigo  ;  car,  quelque  instante  requeste 
et  brigue  que  ledit  [)rince  iist  pour  le  re- 
tenir, jusques  à  oflrir  le  double  et  beau- 
coup plus  que  ne  valoit  au  trésor  do  la 
seig'"  pour  le  conserver  à  sa  postérité,  il 
ne  luy  l'ust  pas  possible  de  l'obtenir,  ains 
fut  contraint  de  le  remettre  au  trésor,  où 
il  est  enchâssé  en  une  fleur  de  lis.  Les 
nouvellesrjui  .se  disent  par  dcrji  du  mariage 
de  Monsieur  avec  la  roine  d'Angleterre 
donnent  à  loul  le  monde  l'espéianre  de 
voir  vostre  royaume  remis  en  son  aiic  ii'inic 
.splendeur.»  (.!/.«.  dt;  Colbcrl.) 

'  (les  motifs  d'inquiétudes  étaient  d'ail- 
leurs exagères  et  devaient  être  bientôt  dé- 
inenlis  par  l'événement,  et  comme  coni- 
pensation,    la    forte   recevait    en    même 


lemps  l'avis  que  l'expédition  de  l'orlugal 
avait  échoué  en  Afrique,  et  que  cet  échec 
avait  amené,  avec  la  mort  du  jeune  roi 
don  Sébastien ,  la  deslrucUon  totale  de  son 
armée.  M.  Juyé,  qui  annonçait  ici  ce  nou 
veau  triomphe  remporté  par  l'ishunisme, 
ajoutait  encore  des  informations  sur  les 
autres  états  dont  les  intérêts  étaient  en  re- 
lation suivie  avec  la  Porte  : 

n  t)n  s'est  fort  resjoui  à  cesie  Porte  de 
la  defl'aicte  duroy  de  Portugal  en  .Vfricque, 
qui  s'est  entendue  par  lettres  de  Haguze 
et  de  Venize,  et,  despuys  troys  jours,  par 
deux  chaoulx  venuz  d'Argel.  Toutesfovs 
ils  ne  sçavenl  encores  bien  qu'est  devenu 
ledit  roy  de  Portugal,  disant/,  aucuns  qu'il 
est  mort,  cl  d'autres  qu'il  s'est  sauvé  et 
passé  en  Espaigne. 

"  Avanl-hycr  rentra  dans  ce  port  Morat- 
Aga  avec  les  gallères  qu'il  en  avoit  sortyes 
cesl  esté.  Il  y  a  plus  de  quatre  moys  que 
l'amb'  d'Hongrie  n'a  heu  aucun  courrier 
de  iemiiereur,  et  le  présent  d'arrérages 
qu'on  avoit  dit,  longtemps  a,  que  ledit 
sieur  empereur  cnvoyoit  cl  estoit  desjà 
entré  dans  cesl  empire  n'est  encores  com- 
paru, ny  s'en  parle  plus  maintenant. 

«  On   me  veull  assurer  que  le  .s'  Mar- 
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passa  (lu  Caire  pour  le  faire  venir  en  la  Natolye  garder  ce  pays  en  l'ab- 
sence du  baiglarbey,  comme  aucuns  disent,  et  d'autres  que  c'est  pour 
le  faire  aller  audit  Servan.  Ces  expéditions  de  chaoïdx  font  estimer 
que  les  affaires  de  ce  quartier-là  ne  vont  si  bien  pour  ce  seig'  que  les 
ullacs  venuz  donnoient  à  entendre,  et  se  croid  maintenant  que  c'es- 
toit  un  bruict  supposé,  duquel  aussy  il  ne  se  parle  plus,  mais  bien  de 
la  susdite  taillée  faicte  par  les  Géorgiens;  et  disent  aucuns  secrettcment 
ipie  ledit  Mouslafa  y  a  esté  thué. 

Constanlinople  ,  17  novembre  1578'. 

Sire,  despuys  ma  dernière  sont  arrivés  des  ullacz  d'Arzcrun,  Van 
et  Caraemie;  mais  on  ne  peult  savoir  les  nouvelles  qu'ilz  ont  portées  , 


rian.quicstàConslantinojilc  pour  la  trefve 
d'Espaigne,  a  eu  naguyèrcs  lettres  d'Ita- 
lie qui  luy  donnent  grande  espérance  que 
bientosl  viendront  des  anib"  pour  la  con- 
clure.Le  baiglarbey  de  la  Grèce  retourne  , 
et  aucuns  des  siens  sont  dcsjà  arrivés  pour 
mettre  en  ordre  son  logis,  ayant  entendu 
que  ces  remulicmcns  des  contins  devers 
Segnct  et  la  Croatie  ont  cessé,  pour  avoir 
les  Turcqs  reprins  aucuns  chevaulx  per- 
duz  dernièrement,  et  que  les  chrestiens 
qui  estoient  là  en  armes  se  sont  retirés.  • 
{Suppl.  franc.) 

'  Henri  III,  par  une  lettre  du  i6  oc- 
tobre i  b-8 ,  avait  recommandé  à  son  agent 
la  surveillance  de  la  négociation  de  Flo- 
rence avec  la  Porte,  mais  de  manière  que 
la  solution  en  fût  renn'sc  jusqu'à  l'arrivée 
de  son  ambassadeur,  qu'il  faisait  toujours 
espérer  à  la  Turquie  comme  un  moyen  de 
la  retenir  dans  son  alliance  : 

•  Secrétaire  Juyé,  j'ai  cogneu  la  dilligence 
que  vous  usez  à  descouvrir  ce  qui  survient 
de  jour  à  autre  par  delà  et  m'en  donner 
advis,  ainsi  que  vous  avez  faict  de  toutes  les 
particularitcz  qu'aviez  peu  recueillir  tant 


du  progrez  des  affaires  du  costé  de  Perse, 
que  de  ce  qui  passoit  sur  l'arrivée  de  l'am- 
bassadeur du  duc  de  Florence  à  Conslan- 
tinople.  A  quoy  vous  aurez  tousjours  l'œil 
ouvert  et  à  toutes  autres  choses  qui  s'of- 
friront, tenant  la  main  en  ce  que  vous 
pourrez  qu'il  ne  soit  rien  faict  au  préju- 
dice des  privileiges  de  ma  bannière  et  de 
l'auctborité  des  consulz  de  la  nation  fran- 
çoyse,  dont  toutesfois  vous  n'entrerez  en 
plus  grande  dispute  et  contestation  que  de 
rcmonslrcr  comme  de  vous-mesme  ce  que 
cognoistrez  pouvoir  servir  à  la  conserva- 
tion d'iceulx,  attendant  que  j'en  face  Irait- 
ter  plus  avant,  avec  autres  affaires  concer- 
nant mon  service,  par  cclluy  que  je  faictz 
estât  d'y  envoyer  mon  amb',  lequel  je  ferav 
partir  au  plus  tost  qu'il  sera  possible.  » 

.M.  Juyé,  répondant  au  roi,  du  17  no- 
vembre 1578,  lui  rendait  compte  de  la 
résene  où  il  s'était  tenu  à  l'égard  de  l'en- 
voyé (lorenlin  : 

«  L'amb'  de  Florance  s'est  entretenu  icv 
jusques  à  présent  pour  quelques  esclaves 
qu'il  demanda  après  avoir  prins  congé  du 
passa,  desquclz  il  avoit  quelque  espérance  ; 
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si  n'est  (juil  se  ilil  à  la  Porte  et  par  la  ville  que  Moustala-Passa  a  del- 
l'aict  plusieurs  des  Géorgiens  qui  Tavoicnt  enfermé,  et  qu'ayant  laissé 
bonne  <;;arnison  à  Servan,  il  s'en  revenoit  vers  Arzerun  pour  y  hyver- 


niai^  linabk'tuenl  il  non  a  eu  aucun,  bien 
<iu  a  son  arrivée  il  aye  mené  un  cliaoulx 
et  liuirl  ou  neuf  janissaires  et  spahis  (jui 
esloienl  esclaves  à  Florancc,  lesquelz  il 
présenta  avec  s(in  autre  présent  au  G.  S. 
En  snrte  qu'il  est  renvoyé  de  la  plus 
maigre  et  estrangc  façon  qu'on  aye  en- 
cores  vcu  user  en  lendroicl  d'aucun  mi- 
nistre de  prince  quisoitvenu  à  caste  Porte. 
Quant  il  arriva,  l'amb'  d'Hongrie  et  le 
baille  de  \'enize  envoyarent  au  devant  de 
lu\,  eldes])uys  l'ont  visité,  el  luy  eulx  plu- 
sieurs fovs.  Mays ,  pour  mon  regard ,  je  n'ay 
ose  faire  rien  de  semblable ,  pour  n'approu- 
ver sa  venue  el  ne  faire  quelque  préjudice 
à  vostregrandeur  par  deçà  :  ains,  dès  iors- 
qu  il  lust  arrive ,  je  liz  demander  audience 
(lu  passa,  et  luy  dizce  que  V.  M.  aura  veu 
par  ma  despesclie  du  ni°  de  juliet,  sur 
l'occasion  de  la  venue  dudit  amb',  sans 
faire  autre  chose  despuys,  pour  n'en  avoir 
eu  de  commandement  de  V.  M.  Ledit  amb' 
m'envova  hyer  seullemenl  visiter  par  img 
gentilhomme  desa  compaignye,  qui  me  tint 
de  sa  part  beaucoup  d'honnesles  et  cour- 
lovs  langaiges;  el  ce  malin  j'ay  envoyé  faire 
semblable  ollîce  envers  luy,  qu'est  tout 
ce  (jui  s'est  passé   icy  entre  nous.  « 

liu  rapjiortaut  à  M.  de  Sauve  les  dé- 
marches qu'il  faisait  en  faveur  d'une  com- 
(lagine  française  formée  pour  la  pêche  du 
corail  à  la  côte  d'Afrique,  M.  Juyé  consta 
lait  tpiela  Turquie  était  disposée  à  se  rap- 
procher de  la  France  par  suite  des  inci- 
dents de  la  guerre  de  Perse  : 

■  11  m'a  esté  dit  despuys  quatre  jours 
que  le  passa  a  prins  occasion ,  sur  la  des- 


pesehe  que  Jean-Bapliste  de  NycoUe  a  por 
tee  icv  pour  la  nouvelle  conqjaignie  du 
corail,  d'en  faire  faire  une  à  S.  M.  en  res 
jionce  d'icelle,  el  que  desjà  ledit  Nvcolle 
l'a  eue;  par  laquelle  le  G.  S.  mande  que 
ce  (|u'il  est  venu  rechercher  luy  a  eslé  ac- 
corde sellon  le  désir  de  S.  M.,  et  qu On 
aura  tousjours  de  ce  coustc  en  recomman- 
dation ses  affaires  et  ce  qui  touchera  a  ses 
subjeclz,  ensemble  la  continuation  de  son 
auiytié,  tant  que  sadite  majesté  se  mons- 
Irerade  pareille  volonté  envers  eulx.  Dont 
vous  pouvez  cognoislre  par  là  l'impatience 
([ue  ces  gens  ont  qu'elle  demeure  tant  a 
envoyer  quelc'un  pour  les  assurer  mieulx 
de  son  amvlié  (]u'ilz  ne  pensent  eslre. 
Aussv  il  se  descouvre  que  leurs  affaires 
vont  si  mal  en  Perse  qu'ilz  en  ont  grande- 
ment besoin.  Et  croy  qu'il  seroil  bon  main- 
tenant de  radresser  loulcs  choses  par  deçà, 
estimant  qu'on  voudra  .satisfaire  S.  M.  de 
ce  qu'elle  recherchera  d'eulx.  El  si  celluy 
(pii  viendra  aura  charge  de  faire  une 
bonne  capitulation,  je  pense  qu'il  ne  sau- 
loit  venir  mieulx  a  pro|)os.  >■ 

M.  Juyé,  dans  plusieurs  lettres  précé- 
dentes, avait  déjà  parlé  de  celte  contes- 
tation entre  deux  compagnies  rivales, 
dont  il  sera  encore  question  parla  suite, 
de  manière  a  montrer  l'extension  que  pre 
nait  le  commerce  français  sur  la  côte  d'A- 
fri([ue;  ce  qui  avait  nécessité  la  création 
récente  de  plusieurs  consulats  nouveaux 

Le  sire  Jean-Baptiste  de  Nicole.  Mar- 
seillois,  qui  fust  ici  l'an  passé  pour  une 
nouvelle  pe.sche  de  corail  qui  se  doibl 
dresser  soubz  son  nom  en  Barbarie,  arriv.- 
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ner.  Mays  n'cstanl  venu  aucun  de  sa  pari,  iort  long  temps  a,  il  se 
croicl  qu'il  doit  eslre  en  quelque  lieu  bien  engagé,  veu  mesmc  qu'il 
se  tient  pour  certain  à  ladite  Porte  que  le  baglarbcy  de  Natolye  doit 
eslre  party  à  ceste  heiue,  suyvant  le  commandement  qui  luy  en  lust 
envoyé  dernièrement.  Aussy  ([u'on  a  faict  passer  en  l'Asye  tous  ces 
jours  à  petites  troupes  jusfp.ies  à  cinq  ou  six  cens  janissaires,  et  y  en 
a  encores  Iroys  cens  d'autres  auxquelz  a  esté  comandé  fort  estroile- 
ment  de  se  rendre  par  tout  aujourd'huy  à  Sculary.  On  void  pareille- 
ment passer  quelque  cavalerie.  Le  nu"  de  ce  moys  retournarent  les 


en  ce  lieu ,  et  le  lendemain  me  rendici  une 
lellre  du  roi  à  mons'^''  de  Lisle,  par  laquelle 
S.  M.  luy  conimandoitn  d'assister  ledit  Ni- 
•■  colle  deconseilsetdetoulcsaultres choses 
■'  qu'il  pourroit  en  l'aHaire  pour  lequel  il 
"  retournoit  par  deçà,  et  de  seconder  par 
"  tous  les  ofTices  qu'il  pourroit  faire  la  vo- 
"  lonlcqueS.  M.  a  d'ayderceux  de  ses  sub- 
"  jeclzquise  veulent  esvertuer  à  faire  cliose 
"  proflilanlc  au  public,  comme  seral'enlre 
1  prise  dudil  NicoUe  et  ses  associés  •. .  .  Il 
m'a  dict  que  tout  ce  qu'il  avoil  recherche 
pour  l'aflaire  qui  Ta  conduit  par  deçà  luy 
a  esté  accordé ,  et  qu'il  faisoil  escrire  les 
commandemens  qui  luy  estoient  néces- 
saires. Mais  d'aultant  qu'il  avoit  sceu  que 
sur  ces  gallères  d'Argel  fraîchement  arri- 
vées, estoit  venu  icy  ung  Corse,  parent 
d'Anthonio  Lencio ,  pour  traverser  son  dict 
affaire,  me  requist  de  faire  intervenir  l'au- 
torité du  roy,  à  ce  qu'il  ne  luy  peust  don- 
ner aucun  empeschement,  je  chargcay  en 
sa  présence  le  dragonian  de  S.  M.  de  dire 
au  passa  qu'il  n'escoute  ledict  Corse  ny 
aullres  qui  se  présenteroient  à  luy  pour 
rechercher  aucune  chose  contre  ledict  Ni- 
coUe, ny  pour  aultres  cITccts,  s'ilz  ne  ve- 
noient  de  ma  pari  comme  ministre  du  roy 
icy,  et  accompaigné  dudit  dragoman  de 
S.  M.  En  somme,  il  est  à  regretter  que 


ledict  NicoUe  ayt  voulu ,  aux  despens  de 
ladicle  corapaignie  de  cesle  enlreprinse, 
remettre  icy  ceste  mauvaise  coustume  de 
donner,  laquelle  avoit  esté  quasi  du  tout 
levée  avec  beaucoup  d'honneur  et  réputa- 
tion pour  S.  M.  et  grand  soulagement  de 
ses  subjectz;  et  d'iry  en  avant  ne  faudra 
plus  qu'aucun  aultre  y  vienne  rechercher 
quelque  chose,  pour  si  juste  qu'elle  puysse 
eslre,  sans  porter  présens,  puysquc  cestuy 
qui  avoit  une  si  favorable  despesche  de 
S.  M.  a  voulu  encores  s'ayder  desdils  pre- 

sens J'ay  depuis  sceu  du  dragoman 

qu'oultre  la  despesche  pour  le  faict  du  co- 
rail, il  en  a  présenté  une  aultre  pour  le 
G.  S.  et  pour  le  premier  bassa,  pour  avoir 
des  commandemens  pour  le  consul  na- 
guière  establi  en  Argel  ;  il  a  voulu  faire  icy 
l'amb',  et  négotier  avec  le  passa  à  cnchetle 
et  à  mon  desceu ,  non  scuUement  pour  son 
faict  mais  pour  celluy  d'aultre.  Il  y  a  dix 
mois  que  mons'  de  Lisle  a  escrll  au  rov 
qu'en  prennanl  congé  du  G.  S.,  il  avoil 
fait  accorder  les  commandements  dudici 
consul  d'.'\rgel,  et  despuis  son  parlement 
d'icv  je  les  av  faict  expédier  et  d'aultres 
par  mesme  moyen,  pour  d'aultres  nou- 
veaux consulats  érigés  par  S.  M.  en  Tri- 
poli, "Diunis  et  Biserte,  et  iceulx  envoyés 
longtemps  a  à  MarseiUe.  >  {Suppl  franc  ] 
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cinq  galières  qui  ont  porte  à  Trébisonde  les  munitions  du  canqj 
dudit  iMoustafa  et  se  sont  entretenues  despuys  tousjours  là.  Le  bai- 
glarbey  de  la  Grèce  estoit  hycr  près  de  Conslantinople,  où  il  devoit 
airiverce  matin,  n'ayant  esté  que  troys  journées  par  dellà  Andrinople. 


Conslantinople,  2  décembre  1578' 


Sue,  le  \xm  du  passé  arriva  un 
Moustafa-Passa ,   et   qu'il  i'avoit  la 

'  La  présence  et  les  déuiarches  d'un 
envoyé  espagnol  aussi  important  que  don 
Marigliano  devaient  inc|uiélcr  Henri  III, 
dans  un  moment  où  lui-même  n'avait  pas 
d'andiassadeur  en  litre  à  la  Porte.  La  trêve 
(ju'on  annonçait  toujours  comme  devant 
être  conclue  au  retour  du  messager  (pic 
cet  agent  avait  dépêché  en  Espagne,  au- 
rait déconcerté  le.s  plans  r[ue  la  cour  de 
France  formait  sur  la  Belgique,  et  aux- 
quels Henri  III  .se  rattachait  de  nouveau 
aus.sitôt  que  la  situation  intérieure  parais- 
sait se  raOermir.  Ces  préoccupations  sont 
indiquées  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à 
.M.  .luvé,  du  2()  novembre  ib-]H,  sur  les 
mêmes  faits  qu'on  l'a  vu  mander  dans  la 
même  intention  à  M.  du  Ferricr,  p.  -63, 
a  la  note.  L'affaire  des  Pays-Bas  semblait 
sur  le  point  d'entrer  dans  une  phase  nou- 
velle, par  une  diversion  résultant  de  la 
guerre  qu'on  croyaitinmiinenteenlrcl'Au- 
Irichc  et  la  Turipiie,  mais  surtout  par  un 
conçourîi  cpii  lui  arrivait  plus  immédiate- 
meni.  Henri  111,  rassuré  sur  l'intérieur  par 
la  présence  de  sa  mère  à  la  cour  de  Nérac, 
.ivail  fait  pressentir  la  reine  Elisabeth  sui' les 
moyens  d'associer  l'Angleterre  dans  telle 
(•nlre[)rise,  et  d'en  rendre  la  solution  com- 
nmne  aux  deux  pavs.  Elisabeth  avait  ac- 
cueilli avec  enq)resscmenl  les  ouvertures 


spahy  qui  disoit  venir  du  camp  de 
issé  en  chemin   venant  liyverner  à 

qui  lui  étaient  laites  à  la  fois  de  la  part  de 
Henri  III  et  de  celle  du  duc  d'Anjou;  car 
celui-ci,  continuant  de  séjourner  à  Mous, 
avait  chargé  un  envoyé  spécial  d'appuyer  en 
son  nom  l'alliance  qui  était  proposée  dans 
ce  but  par  son  frère  : 

"  Je  serois  bien  ayse  d'avoir  plus  sou- 
vent de  voz  nouvelles,  allîn  de  sçavoir  ce 
qui  se  passe  el  survient  par  delà,  pour 
m'en  prévaloir  es  occurrances  qui  se  |)ré- 
sentent.  Car  il  s'en  parle  diversement ,  el 
recepvant  voz  lettres  ainsy  loin  à  loin  cl 
de  vieille  datte  ,  les  occasions  de  m'en  ser- 
vir sont  passées  devant  qu'elles  me  soient 
rendues.  Vous  adviserez  d'y  pourveoirpar 
les  moyens  plus  convenables  et  qui  seront 
de  moins  de  fraiz,  ayant  tout  contente- 
ment du  service  que  vous  m'y  avez  laict 
jusquesà  jjrésent.  L'on  dict  que  Mahémet- 
Passa  est  déccddé ,  et  que  depuis  .sa  mort 
il  se  faict  quelques  préparatifs  de  guerres 
pour  faire  enlrejuise  du  costé  delà  Hon- 
grie, ou  l'on  assure  que  le  passa  de  Bude 
a  esté  cstranglé.  Au  reste,  je  travaille  tous 
les  jours  à  l'establissement  de  la  paix  de 
mon  royaume,  où  il  ne  se  trouve  que  trop 
de  diilicullez,  tant  la  longueur  des  trou- 
bles el  division  d'entre  mes  sul)jectz  avoil 
despravc  el  corrumpu  les  bonnes  meur> 
en   toule  sorte  d'estalz  et    functions.  Lu 
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Arzerun  avant  mi/  un  baglarbey  à  Servan  avec  xxv"'  liomuies  deguene 
pour  la  garde  de  ce  pays  par  luy  conquis.  Davanlaigc  que  despuys  la 
route  donn('M>  aux  Pcrsien.s  ronduirtz   |)ar  Tliocniac-Sullan,  (|ui   fusl 


royne  nia  dauic  et  lucru ,  tslanl  allée  con- 
duire ma  sœur  la  royne  Je  Navarre  en  son 
mesnage,  est  de  prési-nl  entrée  en  confé- 
rance  avccques  mon  frère  le  roy  de  Na- 
varre pour  la  perfection  de  cesl  œuvre. 
Quant  à  mon  frère  le  duc  d'Anjou,  il  est 
toujours  en  la  ville  de  iMonlz  au  pays  de 
Haynault  pour  les  affaires  des  Pays-Bas. 

«  J'ay  esté  adverli  du  costé  d'Hespaigne 
qu'ils  ont  renvoie  devers  Jeban  de  Ma- 
rianne le  gentilhomme  qu'il  avoil  despi'S- 
clie  là  avecques  les  articles  de  la  paix 
proposée  de  la  part  du  G.  S.  et  dudil  de 
Marianne,  et  qu'ilz  luy  mandent  qu'ilzont 
deslibéré  envoyer  ung  ambasadeur  devors 
ledit  seigneur,  avec  pouvoir  d'acorder  de 
ladite  paix  ou  d'une  trefve.  Vous  y  pran- 
drez  garde,  adin  de  m'advertir  de  ce  qui  se 
traittera ,  sans  y  faillir,  n 

M..luyé,en  répondant,  du  3i  décembre 
1678,  transmettait  au  roi,  avec  les  autres 
détails  particuliers,  ses  informations  sur 
les  démarclies  de  don  Marigliano  à  la 
Porte,  et  les  indices  qui  pouvaient  faire 
supposer  qu'il  voulait,  pour  avouer  osten- 
siblement sa  mission,  quitter  ïmcoynilo, 
condition  mise  à  son  séjour  en  Turquie: 
«  Le  s'  .Marrilian  est  toujours ,  despuy.s 
ung  an,  comme  reserré  en  son  logis  à 
Constantinopie.  ne  sortant,  ne  praticquant 
en  aucun  lieu  que  bien  peu ,  et  ses  gens 
vestuz  d'habits  d'esclaves;  mais,  despuys 
quelques  jours,  il  faict  faire  en  Pera  des 
habillemcns  k  la  turquesque  de  dueil  pour 
luy  et  d'autres  de  colleur  pour  sa  famille, 
comme  voulant  comparoir  en  habitct  suite 
de  personne  publicque  :  et  dit-on  cncore.s 


qu'il  faicl  cercher  ung  logis  pour  se  re- 
mulier  audit  Péni,  f|ui  faicl  penser  qu'il  y 
a  eu  quel(|ue  nouvelle  d'avoir  icy  bicnlost 
quelc'un  ou  comission  de  conclure  la  Ircfvc 
et  résider  à  ceste  Porte  comme  ministre 
du  roy  catholique,  .l'espère  qu'il  se  sraura 
bientost  s'il  y  a  rien  de  plus  que  cest  ap- 
pareil. 11  s'est  enlendu  despuys  que  ledit 
Marilian  a  eu  advis  que  .■^oii  homme  qu'il 
despescha  d'icy  il  y  aura  bientost  ung  an 
estoit  sur  le  point  de  partir  d'Espaigne 
pour  retourner  en  (;à  ;  ayant  esté  bien  veu 
du  roy  catholique,  qui  luy  avoit  donné 
un'  cscusconlans,  el  trente  de  revenu  lous 
lesmoys,  à  Milan,  d'où  il  est  natif. 

«  L'ambassadeur  d'Hongrie  a  eu  despuy.-) 
douze  jours  deux  courriers  de  l'empereur 
l'ung  après  l'autre,  et  se  dit  que  leprésenl 
si  longuement  attendu  à  ceste  Porte  est  à 
c|uelques  journées  près  d'icy.  11  court  bruici 
qu  il  y  a  en  chemin  ,  entre  cy  el  Raguse, 
un  courrier  de  France  venant  en  çà,  qui 
me  faict  estimer  que  c'est  ([uelc'un  d'Es- 
paigne, d'aullant  que  tous  ceulx  qu'on  a 
veuz  icy  pour  ceste  trefve,  despuys  Iroys 
ans  qu'il  s'en  parle,  se  sont  tousjours con- 
verti du  nom  de  Françoys  jusques  à  leur 
arrivée  en  Péra. 

•  On  a  eu  naguyères  advis  icy  que  deux 
mille  cinq  cens  Cosacqiies  ont  faict  une 
nouvelle  course  en  Moldavie,  ou  ilz  ont 
pillé  et  saccagé  plusieurs  villaiges  et  enniene 
grande  quantité  de  hesUtil  gros  et  menu. 
Le  xxvn  du  passé,  le  G.  S.  se  remuha  avec 
les  soltanes  au  grand  sarrail,  estant  du 
tout  linye  la  fahriijue  qui  s'v  est  faicte  cest 
esté  pour  loger  plus  comniodemenl  lesdilcs 
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enlondue  iov  sur  la  lin  du  mois  d'aoust,  ilz  n'avoicnl  esté  plus  veuz 
près  ny  loin  dudit  camp.  Toulesfoys  il  n'a  porté  aucune  lettre  dudit 
Moustala  nv  d'autre  du  camp;  mais  passant  par  Arzerum  il  en  a  prins 
une  du  lelterda  qui  est  là,  sur  laquelle  on  a  donné  foy  à  ses  paroUes, 
et  fust  interrogé  de  beaucoup  de  choses  par  le  grand  passa,  (jui  le 
manda  après  au  G.  S.,  lequel  lui  donna  iri'^  ducalz  et  une  veste  d'or, 
et  ordonna  qu'il  fust  laict  chaoulx  de  la  Porte  quant  on  auroit  eu  con- 

lirniation  de  ce  qu'd   avoil  dit l/imbraoulhassy,  qui  alla  faire 

estiangler  le  passa  de  Bude,  est  de  retour  avec  le  trésor  dudit  passa, 
c[u'il  a  conduit  icy,  lequel  on  dit  maintenant  ne  passer  v'=  mille  ducatz. 
Le  cliaoulv  <jui  lust  despesché  après  luy  avec  conmiandement  qui  ré- 
Yocquoit  ceste  sentence  de  moit ,  le  joignit  bien  à  temps  avant  qu'il 
arrivast  à  Bude;  mais  il  ne  laissa  pour  cella  de  passer  oultre  et  aller 
exécuter  sa  comissioii,  ayant  eu  charge  exj)rûsse  dudit  seigneur  d'en 
user  ainsin,  sellon  quil  se  dit  maintenant. 

("oiistantiiiopic,  .'il  (lécciiibre  1578'. 


1. cille 
■l.M.Juyc 
M.  <ln  F.ni 


Ceste  despesché  extraordinaire 
vclle  venue  que  Moustafa-Passa  et 

sollanes  près  de  luy  qu'elles  n'esloiciUau- 
pamvanl;  et  li\er  a  commencé  la  grande 
feste  du  bajran  des  Turcqs,  laquelle  a 
eslé  cause  de  faire  venir  ledit  seigneur  en 
<e  sien  sarrail  plus  tost  qu'il  n'eùl  faicl. 
{Suçpl.  franc.) 

'  t  ne  alVairc  singulière,  dont  les  suiles 
allaient  cnlrainer  d'assez,  graves  conipli- 
calions,  et  (pii,  se  rallaclianl  à  renlrejirise 
du  Juc  d'Anjou  sur  les  Pays-lias,  [leul 
donner  en  même  lem|)s  une  idée  de  la  po- 
lilitpu'  douille  que  ce  prince  suivait  à  1  e- 
(jard  de  son  frèie,  va  faire  reparaître  ici 
un  personnage  oublié,  mais  dont  les  in- 
lrigue>  ont  déjà  renqili  plusieurs  parties 
<le  ce  volnine.  Celait  Claude  du   Bourg, 


se  laict  pour  l'occasion  de   la  nou- 
1(!  caiiq)  esloient  arrivés  ii  Arzerun, 

mentionné  en  dernier  lieu  p.  Ci-jc^ ,  à  la 
noie,  pour  un  fait  semblable  à  celui  qui 
le  ramenait  à  Venise,  et  au  sujel  duquel 
M.  du  Ferrier  écrivait  à  Henri  lit,  An 
20  décembre  1Ô78  : 

«Le  tré.sorier  du  Bourg,  duquel  V.  M. 
a  souvent  ouy  parler,  est  arrivé  en  celte 
ville  depuis  (jualre  jours,  accompagné  de 
dix  ou  douze  serviteurs  gcntilsbommes  ou 
parens  en  fort  bon  équipage,  et  me  dil 
liier  que  Monsieur  l'avoii  dé|)esclié  devers 
leG.  S.  et  obtenir  de  luy  d'envoyer  quelque 
grande  armée  par  mer  contre  le  roy  d  Ks- 
pagne,  alin  que  mondil  seig'par  ce  moyen 
IrouvasI  moins  de  résistance  en  la  con- 
ipieste  des  I^ays-Bas.  Kl  combien  que  leU 
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ayant  ledit  Moiislafa  ilespescbé  icy  iing  san5:;iac,  son  capy-aya  cl  i\n^ 
cliaotilx  (l(>  la  Porte  pour  en  donner  advis,  dont  on  a  esté  icy  exlres- 
nienionl  avso,  pour  le  doubtw  aiujucl  on  csloit  diidil  Moustafa  et  de 


propos  me  semblenl  forl  vains  et  confor- 
mes aux  actions  procédenles  dudil  du 
Bourg,  le  voyant  rtisolu  de  faire  ledit 
voyage,  j'ay  tant  fait  qu'il  a  diflï'ré  son 
parlement  jusques  à  ce  qu'il  cusl  adverty 
mondit  scig'  des  dillicultés  qu'il  Irouveroit 
à  celte  entreprise  sans  quelqu'unes  de  ses 
lettres  à  ces  seig".  Pour  lesquelles  obtenir 
il  envoyé  exprès  son  neveu  à  mondit  seig', 
auquel  aussy,  suivant  l'instance  que  ledit 
du  Bourg  m'en  a  faite,  j'ay  cscrit  une  pe- 
tite lettre  afm  qu'il  ne  trouvasl  mauvais  sa 
demeure.  Je  vous  supplie ,  sire ,  me  faire 
entendre  ce  que  faut  que  je  face  en  ce 
dessus;  car,  par  le  moyen  de  ces  seig' ,  on 
pourra  empcschcr  son  voyage.  Mais  le 
meilleur  seroit  d'envoyer  quelqu'un  à 
Constanlinople;  car,  encores  qu'il  soit  em 
pesché  de  passer  par  celle  ville,  il  pourroit 
bien  aller  par  lerre.  • 

Henri  III  avail  annoncé  précédemment 
à  M.  du  Ferrier,  par  une  lettre  du  i  a  dé- 
cembre 1678,  la  conclusion  du  traité  de 
Nérac,  qui  confirmait  celui  de  Bergerac. 
en  le  modifiant  seulement  dans  quelques- 
unes  de  ses  clauses  :  •  J'ay  bonne  espé- 
rance, nonobstant  les  traverses,  dilHcultez 
et  contradictions  qui  se  sont  faictes,  que 
la  royne  ma  dame  et  mère,  laquelle  est  de 
présent  à  Nérac  avec  mon  frère  le  roy  de 
Navarre,  fera  establir  et  exécuter  bienlost 
mon  édict  de  pacification, que  je  désire  plus 
que  jamais  faire  enirctenirel  observer  pour 
le  bien  et  repos  universel  de  mes  sujets.  " 

M.  du  Ferrier,  en  répondant,  du  27  dé- 
cembre, indique  la  situation  ou  l'on  sup- 
posait la  France  avant  la  conclusion  du 


traité  :  11  relate  ici  un  incident  qui  se  ral- 
tacliait  à  l'institution  de  l'ordre  du  Sainl- 
Espiil.  œuvre  et  création  personnelle  de 
Henri  III,  pour  insister  ensuite  sur  les 
conséquences  du  voyage  de  du  Bourg  ; 

"  Ces  seig"  ont  esté  merveilleusement 
satisfnicts  louchant  l'état  de  voslre  royaume, 
pour  la  bonne  espérance  que  je  leur  ay 
donnée  que  dans  peu  de  jours  toutes  choses 
V  seront  cstablies  selon  vostre  bonne, 
sainctcel  louable  intention,  quelque  bruicl 
au  contraire  que  l'on  face  par  deçà  des  re- 
mueniens  de  la  Bourgogne,  Picardie  et 
Provence,  et  encore  plus  en  Giiienne,  es- 
tant venues  naguières  par  deçà  quelques 
lettres  de  la  ville  de  Bourdeaux,  par  les- 
quelles on  escrit  que  la  royne  madame 
vostre  très  honorée  mère  avoit  esté  con- 
Iraincle  de  se  retirer  en  la  ville  d'Auch , 
pour  les  grandes  émotions  survenues  en 
ce  pays-là.  Encores  dit  l'on  que  V.  .M.  a 
esté  conlraincte  se  retirer  dans  la  ville  de 
Paris,  et  tant  d'autres  mensonges  que, 
pour  si  fausses  que  l'on  les  pense,  ne  lais- 
sent pas  pourtant  de  grandement  contris- 
1er  ces  seig". 

«  Estant  hier  en  leur  banquet,  fut  parlé 
bien  avant  du  refus  (pie  le  pape  a  fait  sur 
l'érection  des  commandes  ou  cavalleriats 
que  V.  M.  entend  faire  pour  le  grand  bien 
et  soulagement  de  voslre  royaume,  et  prin- 
cipalement de  la  noblesse,  dont  a  tous- 
jours  dépendu  la  grandeur  et  renommée 
de  vostre  couronne.  Mais  je  veux  espérer 
que  quand  le  pape  y  aura  bien  pensé,  il 
estimera  que  si  par  ce  moyen  V.  M.  n'en 
vient  à  bout,  qu'ils  se  trouveront  d'autre-. 


97- 


772  NKCOCIATIONS  DU  LEVANT 

tout  le  camp,  ayant  demeuré  près  de  quatre  moys  sans  voir  aucun  de 
sa  pari.  Le  lendemain  de  l'arrivée  des  susdits,  le  dragoman  du  G.  S. , 
Orem-]>ey,  me  vint  dire  ceste  bonne  nouvelle,  et  puys  alla  faire  le 
semblable  envers  le  s"'  baille.  Hz  disent  que  ledit  Mousiafa  a  conquis 
le  pays  de  Servan  et  layssé  poiu-  la  garde  d'icelkiy  en  luig  fort  qu'il 
V  a  basly  ung  bayglarbey  avec  tiltre  de  vizier  de  la  Porte,  et  ung  bon 
nombre  de  gens  de  guerre  pour  sa  seureté.  Mais  il  s'entend  soubz 
main  (jTie  les  Turcqs  disent  entre  eul.\  qu'ilz  ont  perdu  beaucoup  de 
gens,  et  que  ceste  conqueste  n'est  pas  grand  cbo.se  et  couste  bon.  Il 
ne  se  parle  de  Persiens,  si  n'est  qu'ilz  confirment  de  les  avoir  bien 
baltuz  par  deux  loys  qu'ilz  les  ont  rencontrés,  la  première  avec 
Tlioemac-Soltan,  et  l'autre  avec  Emir-Cam,  qui  les  conduysoient.  Les 
juifs  font  courrirbruict,  de.spuys  huict  jours,  que  le  roy  nostre  maistre 
est  mort,  leur  estant  venue  ceste  nouvelle  de  Salonicjue,  connue  on 
m'a  dit,  et  que  Micques  l'a  asseurée  pour  vraye  sur  son  boneur  au 
cappitaine  de  la  mer.  Je  respondz  à  ceuk  qui  m'en  parlent  que  ce  doit 
cstre  im  faulx  bruict  procédant  d'ung  advis  venu  <à  Piome  que  S.  M. 
estoit  bien  mallade,  et  qu'il  avoit  esté  trouvé  faul.x. 

cliemins  plus  courts  el  desquels  les  roys  <jue  je  luy  ay  bien  voulu  accorder,  allin 

vos  prédéces,seurs  se  sont  servis  en  afTaires  que  l'on  puisse  plus  avanl  pénétrer  en  cel 

de  moindre  importance.  Le  nounnc  en  ma  affaire  duquel  V.  M.,  s'il  luy  plaist,  consi 

dernière  m'a  depuis  parlé  cl  confirmé  ce  dérera  l'importance,  mesmcs  en  ce  temps, 

qu'il  m'avoit  dit,  et  de  plus  m'a  asseuré  II  se  continue  fort  avant  que  le  camp  du 

(|uc  V.  M.    estoit    bien   adverlie    de    son  G.  .S.  a  esté  rompu  par  deux  l'ois  par  les 

voyage  et  occasion  d'iceluy.  Ce  dont  j'ay  Perses,  el  viennent  les  nouvelles  du  costé 

esté  |)lus  cstonné,  m'a  prié  de  mettre  une  de  Surie,  que  l'on  estime  plus  véritables 

sienne  lettre  a  V.  M.  dans  ce  paquet,  ce  quecellesdeConslantinople.  n(,Us.  Co/ier/.) 
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nOURG  À  VENISE.  LE  DUC  D'ASJOD  REVIENT  .\  LA  COUR.  DEPART  DE  M.  DE  GEn.MIGNY 

POUR  LA  TURQUIE.  VOYAGE  ET  NÉGOCIATIONS  DE  CATHERINE  DE  MÉDICIS  DANS  LE  MIDI 

DE   LA   FRANCE.   PRISE   D'ARMES  DU    MARÉCHAL   DE  BELLEGARDE  DANS  LE   MARQUISAT  DE 
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l'ACIIA.   MORT  DE   L'ANCIEN   FAVORI   DE  SÉLIM    11,    LE  JUIF  NASl  OU  MIGLEZ. 


Coiislantinoplc,  10  janvier  1579'. 


Sire,  sont  arrivas  icv  près,  en  la  Natolye  cl  clans  Con.stantinople,         Lettres 
plusieurs  janissaires  et  spabys  si  piètres  que  c'est  pityé  de  les  voir;       '' '  '  "^ 


'  M.  du  Ferrier,  écrivant  de  Venise,  du 
3  au  aS  janWer  i  âyt),  parmi  plusieurs  faits 
concernant  les  rapports  des  diverses  puis- 
sances entre  elles,  signalait  encore  la  créa- 
lion  récente,  personnelle  à  Henri  III ,  dont 
la  célébration  ,  faite  avec  pompe  ,  avait 
marqué  le  premier  jour  de  l'année  iSyg. 
C'était  la  fondation  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  brigué  déjà  par  les  princes  étran- 
gers, mais  pour  lequel  le  roi  était  en  con- 
flit avec  la  cour  de  Rome  :  car  les  avantages 
conférés  aux  titulaires  par  cet  ordre  n  la 
fois  militaire  et  religieux  reposant  sur  une 
distribution  des  bénéfices  ecclésiastiques, 
la  cour  de  Rome  en  avait  rejeté  les  statuts. 
Son  opposition  déclarée  avait  excité  le 
clergé  en  France  à  prccber  contre  cette 
institution,  et  commencé  contre  Henri  III 
cette  guerre  d'insinuations  ou  d'attaques 
violentes  parties  de  la  chaire,  qui  devait 
plus  tard  lui  devenir  si  fatale  : 

•  Ces  seig"  estoient  en  grande  peine 
pour  les  faux  bruicts  qui  courent  sur  les 


troubles  de  vostre  royaume ,  et  des  ennuis 
et  fascheries  de  la  royne  madame  vostre 
très  honorée  mère,  désirant  un  cbascun 
qu'elle  soit  bientost  hors  du  pays  là  ou  elle 
est.  Le  bruit  que  l'on  a  fait  ces  jours  passés 
de  la  routle  du  camp  des  Turqs  va  tous- 
jours  continuant ,  et  que  les  Perses  pour- 
suivent leur  victoire  fort  heureusement. 
Ces  seig"  font  semblant  de  ne  le  croire, 
craignant  possible  que  soit  autrement,  et 
qu'il  soit  rapporté  à  la  cour  du  G.  S.,  et  de 
tant  plus  qu'ils  ont  advertissement  que  le 
roy  d'Espagne  a  dépesché  à  Const^inti- 
nople  homme  exprès  pour  conclure  la 
paix  ou  la  trefve.  Le  général  Bourg  est 
encore  en  cette  ville,  attendant  la  response 
de  Monsieur,  et  moy  ce  que  plaira  à  V  .  M. 
m'escrire  sur  le  contenu  en  ma  dépcsche. 
•  L'archiduc  Ferdinand  et  son  lils ,  Maxi- 
milian ,  frère  de  l'empereur,  et  le  fils  aisné 
du  duc  de  Bavière,  et  rehiy  du  duc  de 
Brunsvic,  invitez  aux  nopces  du  duc  de 
Ferrare,  ont  passé  par  cette  ville.  Les  dif- 
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lesquelz  se  sont  déhniulcz  du  camp,  et  se  dit  que  grand  n()Md)re 
d'autres  faisoient  de  niesuic.  De  sorte  que  Moustafa-Passa  resloit  (juasi 
seul,  estons  niortz  de  maladie  ou  ;>,utre  disgrâce  ii'"  janissaires  des  v"' 


lérens  sur  les  tilrcs  d'honneur  (]u'ils  pro- 
lendenl  l'un  plus  que  l'autre  vonl  toujours 
croissant  entre  les  princes  d'Italie.  Dieu 
veuille  qu'ils  ne  soient  quelques  jours  cause 
d'une  plus  grande  guerre  entre  eux.  Ces 
seig"  se  souvenans  de  l'humanilé  voslrc  et 
de  la  communication  familière  avec  leur 
|)rince,  vous  estant  par  de(;à,  ne  sont 
guèrcscontens  desdits  princes,  pour  le  peu 
de  compte  qu'ils  ont  fait  de  leurs  formes 
anciennes  et  façons  de  faire  :  et  aussy  que 
le  susdict  archiduc,  en  parlant  au  prince, 
no  hiv  a  donné  le  litre  de  séiénissinie, 
comme  de  tout  temps  ont  fait  les  autres 
princes  de  plus  grande  qualité.  Aucuns 
estiment  que  cela  procède  de  la  mauvaise 
intelligence  qui  a  esté  longtemps  y  a  entre 
lesdits  seig'  et  la  maison  d'Auslriche,  et 
(juelques  jours  avant  leur  venue  ils  avoient 
arresté  de  démolir  el  explaner  une  forte 
j)lace  appelée  Segna,  appartenant  à  l'em- 
j)ereur,  estant  en  ce  golfe,  d'autant  qu'on 
icelle  se  retirent  certains  pirates  que  l'on 
nomme  Scoqui,  après  avoir  pillé  les  navires 
chargez  de  marchandises  qui  vonl  et  vien- 
nont  de  Levant,  dont  ces  seig"  sont  sou- 
vent en  ])cine,  cl  non  seulement  poiir  l'in- 
lerest  de  leurs  marchands,  mais  aussy  des 
oslrangers  qui  Iradquent  en  cette  ville,  et 
principalemonl  des  Turcs,  desquels  depuis 
peu  lie  tenqis  Icsdils  Scoqui  ont  pris  grande 
(|uanlité  do  marchandises  :  dont  le  G.  S. 
en-fait  plainte  h  cesdits  seig",  qui  .s'en  snnl 
lussy  souvent  plaints  audit  s'  empereur,  et 
n'ont  peu  rien  ohtenir  de  luy  J  ay  visité 
l'aniiiduc  do  la  j)arl  de  V.  M.,  dont  il  a 
esté  lorl  roulent  .  et  me  dit  du  commcnccr- 


menl  que  Monsieur  esloit  party  de  Flan- 
dres à  vostre  persuasion,  dont  luy  et  toute 
.sa  maison  se  scnloienl  grandement  obligez 
à  vous,  el  encores  luy  davantage,  de  ce 
que  les  François  qui  esloient  entrez  en  la 
Franche-Comté  en  estoicnl  sortis  par  votre 
cnnunandement,  où  il  dit  avoir  plusieurs 
terres  circonvoisines.  Le  bruit  de  la  trêve 
que  le  roy  d'Espagne  poursuit  avec  le 
G.  S.  va  lousjours  continuant  de  plus  en 
plus,  el  le  désir  ([ue  plusieurs  ont  que 
V.  M.  l'empeschiil,  et  attendent  d'heure  a 
autre  la  venue  de  celuy  que  l'on  dit  avoir 
esté  destiné  pour  y  aller.  Aucuns  estiment 
que  ces  seig"  feront  leur  devoir  d'estre 
compris  en  icelle  trêve. 

'  11  se  parle  forl  aussy  par  deçà  des  che- 
valiers ordonnez  jiar  V.  M.  nonobstant  le 
relus  du  pape,  el  en  y  a  bien  peu  (jui  no 
liment  cl  estiment  grandement ,  et  désirent 
que  le  revenu  de  l'Eglise  soit  distribué  en 
si  bons  cl  louables  usages.  Car  si  les  or- 
donnances dont  l'on  parle  aussi  par  deçà 
do  celle  fondation  sont  bien  observées, 
Dieu  on  sera  plus  honoré  el  V.  M.  mieux 
servie  el  obéie.  Mais  parce  que  l'on  escrit 
diversement  d'icelles  ordonnances,  el  qu'il 
y  en  a  plusieurs  qui  semblent  forl  estran- 
ges,  V.  M.,  s'il  luy  plaist,  commandera  do 
m'en  envoyer  une  copie  pour  la  commu- 
ni(iuer  à  ces  seig",  qui  ont  esté  très  aises 
que  leur  ambassadeur  se  soil  trouvé  ,à  la 
roremonio  de  celle  (este,  cl  eussent  este 
très  marris  qu'il  s'en  fusl  excusé,  connue 
l'on  dit  ([ue  les  autres  ambassadeurs  ont 
faict  à  la  persuasion  do  celuy  du  pa|)e. 
Kncores  v  en  a-il  qui  voudroionl  que  la 
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qu'il  mena  dicy,  dont  !(•  passa  a  envoyé  en  plusiems  lieux  chaoïilx 
e1  IjoUucs  de  janissaires  pour  les  faire  retourner  au  camp  soubz  rigo- 
reuses  peynes.  Ung  nombre  de  quinze  ou  vinf^l  dcsdils  spahys  reve- 
lurz  lurent  ung  jour  exclamer  au  grand  divan,  disant  quilz  s'estoient 
ruynés  entièrement  en  cesle  guerre,  et  voidoienl  pluslost  mourir  qu'y 
retourner;  qui  a  esté  cause  qu'on  n'en  y  laisse  plus  entrer  aucun. 

I.c  VI  de  ce  moys  furent  sorlycs  du  casena  du  G.  S.  six  espées  tjui 
ont  esté  despuys  envoyées  à  Mouslafa-Passa  pour  les  distribuer  à  Os- 
man-Passa  et  au  frère  du  Tartarc  et  autres  cbefs  qui  se  trouvarent 
dernièrement  à  la  deffaite  des  Persyens  à  Servan'.  Ledit  Moustafa  avoit 


témcntù  et  arrogance  de  ceux  qui  ont  osé 
prescher  au  contraire  fust  chastiéc  n 
l'exemple  de  ceux  qui  naguièrcs  prescliè- 
rent  par  deçà  contre  la  dernière  paix  faite 
par  ces  seig"  avec  le  G.  S.  • 

Henri  III  prolestait  contre  ces  senti- 
ments dont  il  était  l'olyct ,  et  contre  la  mal- 
veillance qui  s'att<iquail  à  ses  actes ,  et  ré- 
tiitail  avec  vivacité,  dans  une  lettre  du 
i8  janvier  iByg,  les  bruits  semés  à  l'oc- 
casion des  troubles  qui  venaient  d'éclater 
il  La  Réole: 

"  La  malice  du  temps  a  Icllemcfit  pcr- 
verly  le  sens  de  beaucoup  de  gens,  que 
plusieurs  prenans  plus  de  plaisir  d'adbérer 
au  mensonge  qu'à  recliercher  la  vérité, 
non  seulement  reçoivent  trop  facilement 
les  premiers  faux  bruits  qui  leur  sont  por- 
tez, mais  aussy  s'estudient  de  leur  donner 
cours  et  autorité  le  plus  loin  qu'ils  peu- 
vent. Au  moyen  de  quoy  je  me  doute  que 
là  ou  vous  estes  on  ne  puisse  ouir  beau- 
coup de  choses  de  l'eslal  de  mes  affaires 
qui  peuvent  dcsplaire  à  ces  seig".  Mais  je 
m'asseure  bien  tant  de  leur  prudence  qu'ils 
ne  recevront  telles  choses  légèrement  se- 
mées que  selon  les  lieux  d'où  elles  pro- 
cèdent, avec  ce  que  voussçaurez  bien  ra- 


battre les  impressions  qu'aucuns  en  con- 
cevroient.  Celles  de  mes  provinces  ou  l'on 
a  voulu  dire  qu'il  y  a  quehjue  nouveauté 
sont  autant  paisibles  qu'il  est  possible,  sans 
qu'il  y  ait  eu  aucune  altération ,  si  ce  n'est 
«ju'en  Guienne,  s'eslans  les  ralhohqucs  de 
ma  ville  de  la  Héolle  saisis  du  chasteau 
dudil  lieu ,  où  il  y  avoit  garnison  de  la 
part  de  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ,  suivant  mon  édicl  de  pacification, 
la  négociation  où  la  rovnc  ma  dame  et 
mère  csloil  entrée  pour  l'entier  estabiisse- 
ment  de  la  paix  en  a  esté  quelque  temps 
retardée.  Mais  elle  y  a  sceu  pounoir  et 
remédier  de  façon  que  j'estime  cela  et  tout 
ce  qui  s'en  esloil  ensuivv  cslre  à  présent 
accommode;  et  espère  qu'en  brief  elle  ré- 
duira tout  le  .surplus  tant  dudit  pays  que 
de  Languedoc  et  Provence  en  estât  d'une 
asseuréc  tranquillité  et  repos,  comme  elle 
a  jà  réduict  les  affaires  de  mon  pays  de 
Dauphiné  en  si  bon  chemin  que  j'ay  occa- 
sion me  promettre  de  le  voir  dans  peu  de 
jours  paisible.  ■■<  (Ms.  Colberl.) 

'  Les  alternatives  de  succès  ou  de  re- 
vers qui  se  produisaient  dans  la  guerre  de 
l'erse  venaient  la  plupart  d'attaques  faites 
par  surprise,  et  (|ue  ménageaient  aux  deux 
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demandé  par  son  clivaya  qui  porta  la  nouvelle  de  cesLe  dcfiaile  une 
grande  somme  d'argent  pour  les  frais  de  reste  guerre,  ce  que  le  G.  S. 
entendit  mal  volontiers,  et  ne  luv  en  a  acordé  que  quelque  parlye, 
poui-  laquelle  il  n'a  voulu  cncores  qu'on  touchât  au  trésor  d'icy,  ains 


parties  belligérantes  les  principaux  chefs 
géorgiens,  lorsqu'ils  passaient  de  l'une  à 
l'autre  :  de  ce  nombre  était  le  prince  Lc- 
vend,  qui  favorisail  les  Turcs  pour  sous- 
traire la  Géorgie  à  la  domination  des  Per- 
sans, et  la  maintenir  indépendante  entre 
les  deux  grands  états.  Les  Turcs  avaient 
encore  pour  auxiliaires  les  Tarlares,  (|ui 
venaient  se  joindre  à  eux  en  longeant  la 
mer  Caspienne  pour  (Vancliir  le  passage 
des  Portes  de  Fer  ou  I)emir-Ca|)i ,  dont  le 
nom  reviendra  souvent  ici.  Le  dernier 
fait  était  rapporté  en  détail  par  un  témoin 
oculaire,  cbiaya  ou  lieutenant  d'Osman- 
Paclin ,  dont  la  lettre  était  envoyée  par 
M.  .luyé  à  Henri  111.  I..a  bataille,  qui  avait 
duré  trois  jours,  était  demeurée  d'abord 
incertaine,  ce  qui  avait  fait  croire  à  une 
défaite  des  Turcs,  et  la  victoire  ne  fut  en 
ell'et  décidée  en  leur  faveur  que  par  l'ar- 
rivée inopinée  des  Tartares  : 

•  Alli  SI  délia  luna  del  rania/.am  tor 
iiarono  li  Persiani  per  riacpiistar  Sirvaii. 
Kl  cossi  Osman-Pascia  misse  le  sue  genli 
in  ordine,  etconl'aiutod'uno  signoreGior- 
giano  chiamato  Levenl-Han  attacaroiio  la 
battaglia  la  rpialc  è  stalii  crudelissima  cl  lia 
durato  '6  di  et  ^  notle,  combatlando  la  notle 
con  le  torcie.  Finalmente,  siendo  qua.si  li 
Persiani  vicloriosi  per  la  gran  niolliludiiu  . 
sopragionse  il  re  di  Tartaria  con  una  quan- 
lita  granilissima  <li  lartari  in  aiulo  delli 
noslri ,  e  cossi  dalo  d'intro  subito  ,  furono  li 
Persiani  rotli.  In  la  qualle  rottasono  stinti , 
niorli  et  presi  circa  a   dieti  signori  Pei 


siani  de  i  (juali  liauno  mandato  i  nonii,  et 
i  vivi  sarauMo  maiulali  qui,  alla  eccelsa 
Porta.  El  il  ligliolo  del  re  di  Persia ,  il  (jualc 
era  poco  lontano  di  donde  fu  la  baltaglia, 
inleso  la  gionta  del  Tartaro  e  la  rotla  de  i 
suoi,  con  la  sua  gente  si  misse  in  fiuha  -,  ma 
i  nostri  li  sono  aiulali  dietlro.  VA  di  piu  < 
venuto  come  il  re  di  Persia  a  renuntiato 
il  regno  al  ligliolo,  il  (pialle  dicono  essere 
di  elà  di  anni  9  lio  10.  Jl  signor  Muslafa 
Passia  si  mettra  in  ordine  per  la  presa  di 
(lasbin  et  esjiera  in  Dio  clie  a  questa  Pas- 
(  lia  picola  faraci  la  oralione  dientro.  « 

M.  .luyé  ajoutait  a  part  quelques  détails  : 
a  On  donne  advis  d'un  nouveau  et  grand 
la  ici  d'armes  succédé  à  Servan  despuvs 
(pie  Mouslafa-Passa  est  retiré  à  Arzerun. 
La  famé  publiccpie  est  que  les  Persvens 
(stoient  en  nombre  trente  mille  chcvaul\. 
et  qu'il  n  en  est  escliapé  dix  mille.  On  dil 
que  ces  Tartares  qui  sont  venus  si  à  pro- 
pos au  secours  des  Turcqs  .sont  cculx  qui 
lurent  envovés  de  deijà .  lesquels  n'esloienl 
encores  joints  au  camp  de  MousLifa-Passa. 
estant  venuz  le  long  de  la  mer  Caspie  ;  de 
sorte  qu'il?,  arrivarent  comme  jiar  miracle 
audit  Servan  sans  qu'il  v  lust  nouvelle  de 
leur  venue;  et  lors  lesTurcqsavoienl  <]uasy 
[lerdu  la  ville,  cl  .sept  ou  liuict  mille  des 
leurs  dciïaicls.  11  s'entend  secrcttement 
d'aucuns  endroicis  que  le  Persyen  avoil 
cncores  deux  autres  camps  ]»our  venir  sur 
ledit  Servan  ;  et  se  craint  qu'il  le  repren 
(Ira  s'il  ne  l'a  desja  foict.  »  {Ms.  du  Svpph- 
nicnl  jruiiruis  ) 
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a  comandé   à   sos  leflerdas  (k;  la  liiy  i'ornir  du  revenu  de   l'Ahye  el 
d'ailleurs,  comme  mieidx  se  pourra. 

Le  XIII  de  ce  moys,  sur  le  tard,  arriva  l'homme  du  s'  Marrillaii 
venant  d'Espaigne,  qui  fust  conduit  au  passa  par  ses  giiydcs,  lequel 
parla  une  grande  pièce  avecques  luy  dans  sa  chambre  où  il  donne  ses 
audiences,  et  puys  l'envoya  au  logis  dudit  Marrilian '.  Il  m'a  este  dit 
qu'il  a  faicl  entendre  que  quant  il  fust  despesché  de  la  cour  du  roy 
catholique,  celluy  qui  doit  venir  aml)assadeur,  lequel  il  nomme  doni 
Joan  de  Roqua  de  Valenza,  s'aprestoit  poiu-  partir,  et  doit  estre  main- 
tenant arrivé  à  Naples,  et  qu'il  sera  icy  dans  deux  moys.  Aussy  qu'on 
parle  d'envoyer  bientost  un  chaoulx  pour  l'aller  recueillir  et  le  con- 
duyre  par  cest  empire.  Il  se  peult  croire  que  ce  courrier  a  eu  charge 
de  parler  ainsin,  et  pourroil  estrc  qu'on  l'escril  aussy,  affin  que  ledit 


'  L'importance  tjuo  Henri  III avait  paru 
allacher  à  être  instruit  des  moindres  dé- 
marches de  la  mission  espagnole,  enga- 
geait M.  Juyé  à  joindre  encore  d'autres 
détails  dont  il  rendait  compte  à  mesure 
qu'ils  lui  panenaienl  : 

'  On  m'est  venu  dire  que  le  s'  Marilian 
a  eu  audience  du  passa,  et  qu'il  l'a  faict 
assoir  pendant  qu'il  a  parlé  à  luy,  lequel 
honneur  il  ne  luy  avoil  encores  faict.  On 
m'a  aussy  adverty  qu'au  soir  tard  arriva- 
rent  deux  uUacz  de  Perse,  et  qu'après 
avoir  parlé  au  passa  ilz  ont  esté  cachés, 
de  sorte  qu'on  ne  les  a  peu  voir  ny  enten- 
dre ce  qu'ilz  portent.  Le  baille  de  Venize 
ma  mandé  qu'il  n'en  avoit  aussy  rien  peu 
descouvrir,  et  estoit  marry  qu'il  ne  pou< 
voit  retarder  encores  un  jour  cesle  des- 
pesché, se  doublant  qu'ilz  portent  quelque 
mauvaise  nouvelle  pour  ce  seigneur. 

"  Le  passa  a  faict  beaucoup  d'honneur 
et  grand  recueil  au  s'  Marilian  en  une  au- 
dience qu'il  a  eue  de  luy  ,  et  a  baillé  nu 
chaoulx,  envoyé  à  Raguse  au  devant  de 
1  arab'  du  roy  cath'' ",  ung  comandemcnt  le 


plus  amplcqu'on  ait  encores  vcu,  par  lequel 
il  a  auclorité  de  commander  aux  sangiacz 
et  tous  autres  gouverneurs  qui  sont  sur  le 
chemin  en  tout  ce  qu'il  sera  nécessaire 
pour  la  comniodité  et  seurté  dudit  amb'. 
Oultre  lequel  il  l'a  encores  advertv  de 
bouche  en  plain  divan ,  présent  les  autres 
passas,  d'avoir  singulier  soin  à  sa  conduyte, 
et  à  le  faire  bien  accomoder  partout;  ce 
qu'on  n'a  encores  entendu  qu'il  aye  jamais 
faict  pour  aucun  amb'.  A  quoy  se  voyd 
qu'il  ne  peut  dissimuler  l'extrême  plaisir 
qu'il  a  de  la  venue  de  cestuy  par  luy  tant 
désiré.  On  a  entendu  de  ce  courrier  venu 
d'Espaigne  que  ledit  amb'  partit  de  Ma- 
drid en  septembre  fort  secrètement,  et  a 
demeuré  plus  d'un  moys  comme  homme 
privé  à  Barselonc,  où  ledit  courrier  le 
trouva  en  passant,  et  .s'erabarquarent  en- 
semble sur  des  gallères  qui  venoient  à 
Naples,  dissimulant  toujours  l'un  et  l'au- 
tre l'occasion  de  leur  voyage;  de  sorte 
qu'il  s'estime  que  la  première  nouvelle 
qui  s'entendra  par  dellà  de  la  venue  du- 
dit amb'  viendra  d'icy  ou  de  Raguse.  ■ 
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Marilian  ayc  plus  tie  moyen  d'obtenir  une  autre  susjjcnsion  d'aruios 
deçà  et  dellà,  ceste  année  conune  il  lisl  l'autre,  et  puys  ledit  anil/ 
pourra  venir  à  son  loysir.  Veu  la  disposition  des  aflaires  de  deçà,  la- 
dite suspension  luy  sera  liicilemenl  accordée,  car  ceuix-cy  en  ont  aul- 
tant  de  besoin  que  sçauroit  avoir  ledil  roy  catholicpie,  pour  l'occasion 
di'  la  guerre  de  Perse,  où  ils  trouveront  plus  d'alïaires  qu'il  ne  se  dit. 

Constantiiiople,  10  lévrier  1570'. 


Sire  ,  le  premier  advys  de  la  ded'aite  des  Turcqs  et  Tarlares  et 
jirinse  de  Servan  avec  l'arlillerie  et  nmnilion  se  confirme  toujours,  et 
se  dit  qu'Osman-Passa  fust  prins  vif,  et  que  dcspuys  on  l'a  l'aict  mou- 
rir-. Il  .s'entend  aus.sy  que  le  sofy  a  faict  amytié  et  eslroitte  parenlelle 


'  Henri  111,  par  une  lellri;  du  ib  lé- 
vrier 1Ô79,  avait  informé  M.  du  Ferricr 
qu'il  se  disposait  à  faire  partir  M.  de  Ger- 
migny  pour  aller  remplir  son  ambassade 
en  Turquie,  en  indiquant  les  circonstances 
politiques  qui  le  délerminaient  à  prendre 
cette  décision  : 

"  ,1e  suis  après  à  dépcsclier  le  s'  de  Gcr- 
mignv,  à  quoy  l'on  a  commencé  à  donner 
si  l)on  ordre  que  je  pense  qu'il  pourra 
partir  bientosl  :  mais  si  ainsi  est  que  la 
trêve  que  poursuit  le  roy  d'Espapie  avec 
U'  G.  S.  soit  si  avancée  que  vous  m'escri- 
ve/.,  il  y  arrivera  mesluiy  Iroji  tard  pour  le 
service  qui  seroit  nécessaire  :  loutesl'ois  je 
ne  puis  croire  que  ladite  trêve  se  puisse 
sitost  conclure  que  l'on  public,  pour  beau- 
coup de  considérations.  J'ay  meilleure  cs- 
|)éri..ice  que  jamais  d'establir  entièrement 
el  faire  observer  la  paix  en  mon  royaume, 
tant  [)arce  que  la  roync  ma  dame  et  mère 
m'a  escrit  qu'elle  est  entrée  pour  cet  ellecl 
1-11  conlerente  à  Nérac  avec  mon  frère  le 
niy  de  Navarre,  dont  elle  se  promet  une 
bonne  el   beureuse  issue  ,  que  parce  <iue 


mon  frère  le  duc  d'Anjou  estant  de  retour 
en  mondit  royaume,  m'aidera  à  exécuter 
mon  intention  en  cet  endroit,  ainsi  qu'il 
m"a  promis  el  m'a  tousjours  dit  et  monstre 
avoir  très  bonne  volonté  de  faire.  " 

''  La  revancbe  que  les  Persans  venaient 
de  prendre  de  leur  dernière  défaite  sur 
Osman-Paclia ,  qui  devait  plus  tard  devenir 
le  liéros  de  cette  guerre,  formait  une  com- 
plication tout  à  l'avantage  de  l'Espagne  et 
de  la  négociation  qu'elle  suivait  à  la  Porte. 
C'est  ce  ()ue  M.  Juyé  exposait  à  M.  du 
Ferricr  en  lui  écrivant  du  26  janvier  1  ^79 
et  en  donnant  de  nouveaux  détails  sur 
l'incident  : 

(1  Hycr,  à  midy,  on  a  eu  advis  a  ceste 
Porte  (lequel  bientost  ;iprès  s'entendit  de 
dedans  le  sarrail  et  d'autres  bons  lieux) 
(|u'ung  nombre  de  70"  Persiens,  avec  le,s- 
quek  csloil  le  fil/,  de  leur  roy,  ayant  de 
l'artillerie  el  bonne  quantité  d'arqucbu- 
ziers,  ont  taillé  en  pièces  les  Tartares  et 
tous  les  Turcqs  qui  estoicnt  à  Servan  avec 
Osman  Passa,  lequel  on  ne  sçait  qu'il  est 
devenu,  mays  aucuns  disent  qu'il  se  sera 
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avec  le  jcselhas  contre  lequel  il  a 
i;iqiiel!r  il  liisl  si  occupe  ([uil  ne 

sauvé  à  la  fuyle,  pi  repriiis  ledit  Sorvaii 
avec  beaucoup  d'artillorie  cl  de  munition 
que  Mouslafa-Passa  avait  mise  en  ce  fort 
(ju'il  avoil  basty,  dont  icsdits  Persiens  se 
prévaudront  grandement.  Ccste  nouvelle 
a  fort  estonné  ce  monde,  et  s'oyd  dire 
maintenant  en  plusieurs  lieux  que  le  G.  S. 
sera  contraint  d'aller  en  personne  en  cesle 
guerre,  d'aultant  que  Mouslafa-Passa  ne 
seroil  meshuy  assez  puyssanl  pour  faire 
teste  aiixdils  Persiens,  veu  le  grand  nom- 
bre de  gens  de  guerre  qu'il  a  perdu/,  des- 
puys  qu'il  est  arrive  par  dellà,  el  que 
ceulx  qui  luy  sont  restés  des  forces  qu'il 
mena  de  ce  quartier  l'abandonnent  de 
jour  à  autre,  ne  les  pouvant  retenir  en 
façon  quelconque. 

•  Voyllà  la  disposition  des  alVaircs  de 
deçà,  de  laquelle  vous  jugerez  à  mon 
advys  comme  font  plusieurs  icy,  que  si  le 
roy  d'Espaigne  eut  jamays  envye  d'y  en- 
voyer ambassadeur,  il  ne  le  pou  voit  faire 
plus  à  propoz  et  en  meilleure  sayson  qu'à 
présent ,  a.ssuré  qu'il  obtiendra  tout  ce 
qu'il  voudra.  Si  l'amb'  que  le  roy  nostre 
maistre  faict  estât,  longtemps  a,  d'envoyer 
fust  arrivé  icy  ung  moys  n,  il  eust  peu  al- 
liéner  les  volontés  de  décade  cestc  négo- 
tiation  espaignolle,  et  la  traverser  beau- 
coup, ce  que  sera  désormays  difficile.  Kt 
.si  crains  encores  que  .si  ledit  amb'  d'Es- 
paigne aura  rien  conclud  avant  que  le 
nostre  viene ,  qu'on  n'en  faira  tant  de 
compte  ny  de  S.  M. ,  comme  on  a  faict 
cy-devant.  J'ay  souvent  recnrdé  par  mes 
despesches  que  le  .s'  Marrilian  cstoil  tou- 
jours icy,  et  assuroit  que  ledit  amb'  vien- 
droit  :  ce  néanltmoins  il  semble  que  dellà 
on  ne  l'a  peu  croyre.  « 


eu  grande  guerre  l'eslé  dernier,  en 
)ii.sl  (aire  teste  el  empcsclier  Mon.s- 

Lc  II  et  le  i.'5  février  suivant.  .M.  Juvé 
mandait  également  à  M.  de  Villeroy  les 
mesures  que  la  Porte  prenait  par  suite  de 
l'écliec  qu'elle  avait  reçu,  et  en  mention- 
nant les  faits  de  la  chronique  locale,  il 
montre  que  la  préoccupation  importante 
du  moment  était  toujours  tournée  du  côté 
de  l'Espagne  : 

«  Despuys  l'advis  de  la  veime  des  Per- 
siens à  Servan,  s'esLint  ceulx-cy  aperceuz 
que  ceste  mauvai.se  nouvelle  divulguée 
partout,  laquelle  rendoit  ung  chacun  mal 
content,  pourroit  intimider  et  eflVaverpar 
trop  les  gens  de  guerre  el  le  peuple,  firent 
venir,  deux  jours  après,  ung  chaoulx  sup- 
posé, comme  est  à  croyre,  vers  le  G.  S., 
et  au  logis  du  premier  passa  ,  qui  luy 
donna  une  veste  et  puys  llst  publier  çà  et 
là  qu'il  venoit  des  contins  et  pourtoil 
advys  que  ladite  nouvelle  n'esloit  ainsin 
qu'elle  avoil  esté  dicte.  Bien  esloil  vray 
que  les  Persiens,  venuz  en  grand  nombre, 
avoient  combattu  avec  une  partye  desTar- 
tares;  el  entendant  Osman-Passa  qu'ilz  le 
venoient  assiéger,  se  retira  avec  tous  les 
Turcqs,  l'artillerie,  nmnition  et  bagage, 
en  ung  quartier  vers  la  mer  Caspye,  haban- 
donnant  le  fort  et  le  pays  de  Servan,  qui, 
par  ce  moyen  ,  est  retourné  aux  mains  des 
Persiens.  Mays  ceidx  qui  content  cella  s'en 
tretailleni  si  fort  en  leur  langage,  el  en  dis- 
courent si  diversement,  qu'il  se  voyd  à 
l'œil  que  ce  n'est  qu'artilice  pour  dissimu- 
ler et  couvrir  la  perte  qu'ilz  ont  receue  à 
ccste  dernière  venue  des  Persiens  en  nom- 
bre septante  mille  en  bon  équipage,  avant 
de  l'artillerie  cl  grande  quantité  d'arque- 
bouziers,  avec  le.squelz  est  le  lilz  du  sofv, 
successeur  d'Ismaêl.  Il  s'assure  qu'ilz  ont 
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lafa-Passa  quaiil  il  passa  à  Servan.  La  sepmaine  jjassée  i'usl  envoyé  au- 
dit Mouslala  iing  Pei'sieu  (ju'oii  leiioit  icy  piisonicr  ])Oiir  l'cschangei 


nriiis  cent  soixante  pièces  de  campagne 
};randes  et  petites,  (jue  Mouslafa -  Passa 
avoii  laissées  audit  fort ,  et  faict  la  susdite 
taillée  des  Tartares  et  Turcqs,  et  que  ledit 
Osmaii-Passa  ne  se  retrouve  mort  ne  vyf. 

'.  Ce  que  iaict  croyre  tout  cclla  véritable , 
et  qu'il  y  a  cncores  quelque  chose  de  plus 
(jui  ne  se  peult  sçavoir,  est  qu'on  a  entendu 
ces  jours  passés  qu'il  estoit  venu  deux  ou 
Irnys  divers  ullacz  de  ce  quarlyer-là,  sans 
pouvoir  sçavoir  ce  qu'il/.  |)ortcnl ,  signe 
très-certain  qu'ilz  conlirnient  la  première 
nouvelle;  car  s'il  estoit  autrement,  on  l'au- 
roit  publié  inconlinant  partout.  Aussy  il 
s'entend  qu'il  se  l'aict  de  grands  prépara- 
tifs, connue  si  le  G.  S.  devoit  marcher. 
Toutesfoys  il  se  dit  qu'il  ne  bougera,  niays 
qu'il  envoyera  Agmal,  second  passa,  l'a- 
gha  des  janissaires  et  le  baiglarbey  de  la 
Grèce,  auquel  il  a  esté  dcsjà  comandé  de 
se  trouver  avec  ses  forces  le  xii°  de  mars 
prochain  à  ung  lieu  nommé  Ipsala,  près 
de  Gallipoly,  par  où  il  passera  avec  icelles 
de  l'Asye.  On  met  aussy  en  ordre  vingt 
gallèrespour  les  envoyer,  [)arla  mcrNoyre, 
.t  ïrebizonde  avec  des  munitions.  Il  m'a 
esté  dit  cncores  qu'on  a  sorly  du  sarrail 
plusieurs  lames  d'espécs,  et  baillées  à  gar- 
nir, et  qu'il  se  voyd  faire  d'autres  appa- 
reil/. [)0ur  ceulx.  de  dedans  ,  qui  sont  tous- 
jours  pris  la  |)ersonne  du  G.  S. ,  les(|uel/ 
ne  se  fairoicnt  s'il  ne  devoit  sortir. 

<■  La  soltanc,  femmeduG.  S.,  .s'est  acou- 
rliee  d  ung  lilz  masle  qui  est  le  troisiesme 
<]u'il  a  à  [)résenl,  et  l'and)'  (pii  porte  le 
présent  d'Hongrie  est  arrivé ,  et  doit  bayser 
la  main  audit  seigneur  et  consigner  ledit 
prcsciil  après  la  fcsle  du  petit  bayram  des 
Tui'cqs ,    (jui    coinmanccra   d'icy    à   troys 


jours.  Vous  verrez  cimime  cest  amb'  d'Es- 
paignc  tant  promys  vient  fmablement 
après  que  l'on  estoit  icy  comme  en  déses- 
poir qu'il  en  dcusl  venir  d'Espaigne,  dont 
le  passa  se  lenoit  quasi  pour  mocqué  el 
e.scorné.  11  se  dit  en  Fera  que  les  Genevovs 
veulent  aussy  envoyer  à  ceste  Porte ,  pour 
y  estre  reccuz  amys  comme  ilz  l'ont  tante 
en  vain  d'autres  foys ,  et  nul  ne  double 
qu'ilz  en  .soient  maintenant  csconduitz  , 
bien  que  cella  ne  se  pourra  faire,  ny  la 
trefve  avec  le  roy  d'Espaigne,  sans  der- 
roger  et  faire  grand  préjudice  au  privi- 
lège antien  de  la  banière  de  France,  et 
à  l'auclorité  des  consulz  de  S.  M. 

Il  Dimanche  dernier,  l'anib'  d'Hongrie, 
qui  a  porté  le  présent  annuel,  baysa  la 
main  au  G.  5.  et  luy  présenta,  oultrel'or 
dinairecn  argent  monoyé,  qui  est  quarante 
el  cinq  mille  thallers,  ung  grand  orologe 
faict  en  forme  de  tour,  ayant  la  quasse 
d'argent,  deux  grandz  platz  bassins,  deux 
éguyères  el  deux  vases  aussy  d'argent  doré 
et  esmaillé  par  dessus.  Luchially,  cappi- 
taine  delà  mer,  a  faiclcommancerdespuys 
troys  jours  à  préparer  une  place  sur  la 
marine  contre  les  murailles  de  Pera ,  en 
face  du  grand  sarrail,  près  le  lieu  où  se 
fond  l'artillerie ,  pour  y  bastir  une  superbe 
mosquée  qu'il  a  desseignc  de  faire ,  pour 
laquelle  il  despendra  plus  de  septante 
mille  ducatz,  oultre  que  la  conunodilé  des 
gallères  et  esclaves  qu'il  a  à  luy  en  c-spar- 
gnera  quasy  aullanl.  Voillà  à  quoy  ilveull 
employer  son  temps  et  son  argent,  puis- 
qu'il n'est  pour  .sortir  dehors  avec  gallères 
de  (]uel<iues années,  et  mcsmcssi  la  trefve 
avec  le  roy  d'Espaigne  se  conclud.  «  {Suppl. 
français.  ) 
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avec  iiiig  ij;i<,'l;iiljcy  (jiii  liisl  j)rii).s  en  ceste  aiilic  ^raiid  lairt  (J'aiiins 
am|ucl  les  Tarlarcs  surviiulrenl  en  faveur  des  Tuicqs;  el  lioys  jours 
a,  ie  G.  S.  luy  dcspesclia  ung  ullac  qui  vinl  picndrc  ses  IclUcs  au 
sarrail  el  puys  passa  inconlinanl  .'i  Sculary.  Il  se  juge  d'aucuns  que 
c'est  pour  faire  Iraillcr  la  paix  avec  le  sofy,  se  disant  que  ledit  Persien 
prisonicr  a  donné  espérance  de  la  faire  réussir  estant  par  dellà.  Tou- 
tesfoys,  d'autres  ne  voycnt  moyen  par  lequel  ceste  guerre  se  puysse 
si  tost  assoupir,  d'aultant  que  ce  seroil  trop  de  honte  pour  ce  seig^ 
qui  l'a  commancce,  de  s'en  retirer  maintenant  «pie  le  l'ersien  a  re- 
prins  ce  qu'on  luy  avoil  lollii  el  reste  le  dernier  victorieux,  dont  se- 
roil à  luy  à  mettre  les  conditions  de  la  paix.  Toutes  les  coinpaignyes 
du  baiglarbcy  de  la  Grèce  ont  esté  advisées  d'estre  en  ordre  pour  par- 
tir au  premier  commandement  qui  se  faira. 

Constantinopic,  7  iH  2'!  mar»  1570. 


Sire,  il  est  venu  icy  advys  que  le  s'  du  Bourg,  rpii  fust  une  foys 
envoyé  à  ceste  Porte  par  le  feu  roy  Charles,  estoil  à  Venize  et  venoit 
par  deçà  vostre  ambassadeur',  et  despuys  troys  jouis  m'a  esté  dit  (pTil 


'  L'arrestation  de  Claude  du  Bourg  à 
Venise,  faite  pendant  le  mois  précédent, 
allait  devenir  une  grosse  affaire  entre  les 
trois  gouvemcnientâ  qu'elle  intéressait  à 
des  titres  divers  et  pour  des  causes  diffé- 
rentes. On  a  vu  cidcvant,  p.  770,  à  la 
note,  comment  la  présence  de  du  Bourg 
avait  été  signalée  par  M.  du  Ferrier  à 
flenri  III,  qui  avait  répondu,  du  18  jan- 
vier 1579,  en  ordonnant  à  son  ambassa- 
deur de  réclamer  du  sénat  de  Venise  l'ex- 
tradition de  cet  homme  : 

<  J'ay  reccu  avec  vostre  lettre  celle  que 
ce  beau  général  du  Bourg  m'a  cscript, 
lequel  j'ay  esté  fort  aise  de  savoir  qui  soit 
là,  et  qu'ayez  trouvé  si  honnestc  moyen 
de  le  y  faire  séjourner  pour  avoir  loisir  de 


m'advcrlirHc  ses  nouvclien.  Et  d'union I que 
c'est  un  personnage  quej'ay  d<,-s  longtemps 
désiré  d'avoir  en  main  pour  les  trahisons, 
pratiques  et  menées  qu'il  a  traitées  au  desa- 
vantage de  mon  service  cl  de  toute  la 
chrcstienlé,  et  f|ue  je  ne  veux  perdre  I  oc- 
casion que  Dieu  m'a  maintenant  suscitée 
de  luy  en  faire  recevoir  la  punition  el 
chasliemcnt  qu'il  mérite,  puisqu'il  est 
rendu  en  lieux  où  je  me  promets  en  cela 
tous  offices  convenables  ù  parfaite  et  sin- 
cère amitié,  tenant  pour  certain  que  l'in- 
tention de  mon  frère  n'est  se  servir  d'un 
si  pernicieux  instrument:  et  que  s  il  a 
quelques  lettres  de  luv,  il  les  a  cxtorqucci> 
par  subornation  cl  surjjrisc.  A  celle  eau»».- 
je  vous  prie  et  ordonni»  que  sans  difff'Ttr 
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a  cscrit  une  sicnc  leltre  au  passa  qu'un  Pérol  luy  a  présentée,  par 
laquelle  il  mande  ([u  il  seia  bienlost  près  de  luy  de  la  part  de  V.  M. 
JA'  iuiri'>ai»v  Saloinoii  me  vint  trouver  deux  jours  après  l'arrivée  des- 


ny  perdre  un  seul  moment  de  temps,  vous 
ayei  à  le  faire  saisir  et  constituer  prison- 
nier, vous  adressant  à  cette  fin  à  ces  seij;" 
pour  les  prier  très-instamment  de  ma  part , 
et  sur  tons  les  plaisirs  qu'ils  désirent  me 
faire,  de  le  vous  permettre  et  porter  toute 
l'aide  et  assistance  que  besoin  sera,  tant 
pour  ce  faire  (]ue  pour  le  tenir  en  bonne 
•  et  seure  garde  jnsques  à  ce  que  je  vous  ave 
sur  ce  fait  entendre  ma  volonté,  et  en  cela 
vous  n'oublierez  rien  pour  les  y  persuader 
comme  chose  (]ui  importe  grandement  à 
mon  service.  " 

Le  roi,  conmie  dans  toutes  les  circons- 
tances où  sa  passion  était  en  jeu  et  sa  vo- 
lonté vivement  excitée,  avait  ajouté  de  sa 
main  en  post-scriptum  ;  «.l'ay  le  fait  sur- 
tout si  à  cœur  que  je  ne  dis  rien  de  plus  : 
faites- le  connoistrc  bien  à  ces  seig".  Je 
me  fais  fort  de  mon  frère,  qu'il  se  confor- 
mera à  mon  intention,  et  ([u'il  sçauratout 
bon  gré  à  ces  seig"  de  ce  qu'ils  en  auront 
fait  pour  mon  contentement.  » 

M.  du  Ferrier,  écrivant  du  G  février, 
montre  dans  les  hésitations  et  dans  les  dif- 
ficultés qu'il  rencontre  de  la  pari  du  sénat 
de  \enise.  tous  les  intérêts  qui  élaicnt 
en  conflit  dans  cette  afl'aire,  et  les  coiisi- 
dcralions  qui  retenaient  la  république  : 

"  \  ostre  despesche  Icue,  et  sans  m'arres- 
leiajjourel  heure  extraordinaire,  j'allay 
porter  h  ces  seig"  vostre  lettre,  exposant 
ma  créance  le  plus  près  de  vostre  inten- 
tion sur  les  trahisons  et  menées  du  général 
l')Oui^;  et  pour  leur  mieux  représenter 
combien  cet  affaire  vous  estoil  à  co-nr 
et  désiries  ipi'il   fusl  pris  au  corps,  je  lis 


que  quelques-uns  enicndans  vostre  langue , 
leurent  le  posl-scripta  d'icelle  lettre  cscrit 
de  vostre  main  :  dont  ils  furent  tellement 
persuadez,  qu'en  moins  d'un  quart  d'heure 
ils  arreslèrent  de  le  faire  saisir  au  corps 
et  mené  en  leur  prison.  El  fut  exécuté  à 
trois  heures  fin  nui(t  sans  aucun  empes- 
ihemenl,  avant  esté  trouvé  en  son  logis 
et  dans  sa  chambre,  serrant  son  bagage 
pour  s'en  partir  le  lendemain  bcn  matin. 
Mais  le  lendemain  toute  cette  république 
fut  en  grande  altercation  pour  raison  du 
susdit  emprisonnement  fait,  comme  disent 
les  uns,  à  heure  indeue  par  ceux  qui  ne 
peuvent  ordonner,  en  semblables  affaires, 
sans  assembler  plus  grand  nombre  de  sé- 
nateurs, contre  les  anciennes  franchises  et 
libcrtez  de  leur  ville  :  et  ce  que  plus  im- 
porte est  que  le  susdit  Bourg  se  faisoit 
appeler  ambassadeur  de  Monsieur  au  G.  S., 
craignans  cesdits  seig"  qu'ils  ne  se  res- 
sentent du  susdit  emprisonnement  et  mon- 
dil  seig'  venant  à  la  couronne. 

Il  .'Vussytost  que  j'en  fus  adverty .  je  m'en 
allay  devers  eux  ledit  jour,  assemblés  en 
fort  grand  nombre;  et  les  suppliay  de 
considérer  qu'il  cstoit  question  icy  d'un 
crimineux  de  lèze- majesté,  et  qu'en  tel 
cas  le  procès  doit  être  faict  sans  distinc- 
tion d'heure  ni  de  temps  et  s'arrester  aux 
formalité?,  ordinaires,  prestans  la  main  les 
princes  l'un  à  l'autre  pour  la  conservation 
et  défense  de  leur  personne  et  estât.  Que 
le  G.  S.  mesme  ne  feroit  cette  dillicullé 
en  .semblable  affaire,  moins  mcndit  seig' 
le  Irouvcroit  mauvais;  ains  seroil  très-aise 
qu'un  rebelle  contre  la  couronne  dont  il 
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dites  loltros,  cl  me  doiuanda  si  V.  M.  envoyoit  ledit  s" du  ijuiuf^pour 
résider  ou  pour  loccasion  de  la  négocyalyon  d'Espaigne.  Je  luy  dis, 
sire,  ([ue  \  .  M.  ne  ni'escrivoil  d'avoir  oncoros  despesclié  aiuuu  pour 


esl  issu  lut  puni  exeuiplairi-iucnl  :  ce  (|ue 
CCS  seip"  pouvoient  connoislre  par  le  sus- 
dit post-scripta.  El  pour  en  avoir  meilleure 
asseurance,  je  mis  vostre  lettre  en  leurs 
mains,  leur  promettant  davantage ,  que  si- 
tosl  que  V.  M.  scroil  adverlie  de  ce  dessus , 
elle  envoyeroit  en  toute  diligence  le  s'  de 
Germignv,  qu'ils  connoissent  fort  bien  et 
l'ont  en  bonne  oppinion ,  vers  ledit  G.  S. 
pour  lui  faire  entendre  l'occasion  dudit 
emprisonnement.  Sur  quoy  ils  voulurent 
délibérer,  et  me  remirent  au  mardy  sui- 
vant, auquel  jour  je  retournay  vers  eux, 
et  fut  commandé  à  l'un  des  secrétaires 
d'estat  de  me  réciter  ce  qu'ils  avoicnt  fait 
mettre  par  escrit,  qu'à  vostre  seule  con- 
templation le  su.sdit  Bourg  avoit  esté  fait 
prisonnier  extraordinairement.  El  puis- 
qu'on cela  ils  avoient  satisfaits  à  vostre  vo- 
lonté, et  ne  pouvant  le  retenir  plus  lon- 
guement en  leurs  prisons  sans  mettre  leur 
ville  et  estât  en  désordre  et  danger  évident, 
ot  partant  esloit  nécessaire  que  prompte- 
ment  je  l'en  tirasse  et  le  fisse  conduire  à  la 
Mirande  ou  ailleurs,  et  que  seriez  marry 
qu'ils  fussent  en  peine  pour  vostre  respect 
comme  ils  seroient  si  ledit  prisonnier  de- 
meuroit  plus  en  leur  garde. 

»  Celle  rcsponce  me  sembla  fort  cstrange, 
et  fus  contraint  leur  dire  que  s'il  falloit 
en  toute  diligence  conduire  le  su.sdict  pri- 
•sonnier  hors  leur  estât,  j'eusse  mieux 
aymé  n'en  avoir  jamais  parlé,  ne  sçachant 
où  ny  par  quel  lieu  le  mener  seuremenl 
ny  quelle  esloit  vostre  intention  là-dessus, 
m'estani  seulement  commandé  de  le  faire 
prendre  et  d'en  adverlir  aus.sytost  V.  M., 


ny  si  la  comtesse  de  In  Mirande  le  voudroit 
recevoir  sans  vos  lettres;  et  pour  tant  le» 
suppliav  de  retenir  ledit  prisonnier  pour 
quinze  jours,  dans  lesquels  j'aurois  rcs- 
ponce de  vous.  Sur  quoy  ils  voulurent  en- 
core délibérer,  et  me  remirent  au  jour  sui- 
vant, et  lors  ils  me  dirent  qu'ils  estoient 
merveilleusement  faschez  pour  raison  de 
ce  laicl,  la  consé(]uencc  du(|uel  ils  Irou- 
voienl  toujours  plus  grande  cl  dangereuse; 
et  ne  pouvans changer  de  délibération,  me 
prièrent  de  faire  sortir  le  prisonnier  hors 
de  leur  estai.  Dont  je  fus  cslonné  et  encoure 
plus  de  l'advertissement  que  j'eus  de  fort 
bon  lieu  que  si  je  n'y  prcnois  bien  garde 
on  feroil  évader  le  prisonnier.  El  pour 
celte  cause  je  les  priay  qu'il  me  fust  per- 
mis de  le  tenir  en  mon  logis  jusques  à  ce 
que  j'eusse  autre  commandement  de  vous  ; 
I  comi)ien  qu'il  y  en  eût  plusieurs  de  la  com- 
pagnie qui  dirent  à  haute  voix  :  «  Questo  e 
pegr/io,»  j'insislay  si  longuement,  qu'ils 
m'ont  aujourd'huy  respondu  que  si  bien 
ma  dernière  demande  esloit  do  plus  grande 
autorité  que  la  première,  toutefois,  pour 
m'eslre  de  si  grande  conséquence  elle 
m'avoit  esté  accordée,  pourveu  que  dans 
le  susdit  temps  le  prisonnier  fust  mis  hors 
de  leur  estât.  Et  ainsy  a  esté  cejourd'huy 
arresté,  et  qu'il  seroit  conduicl  à  dcuv 
heures  de  nuict  à  mon  logis  :  me  prians  de 
faire  entendre  à  V.  M.  que  les  lois  et  ob- 
jervaTices  de  leur  estât  sont  fort  différentes 
de  celles  des  autres  princes,  et  que  sans 
cela  ils  se  seroient  autrement  comportez 
en  cet  affaire,  qu'ils  n'ont  peu  ny  deu. 
•  Voilà  tout  ce  que  j'ay  peu  faire ,  el  ils 
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venir  en  çà,  et  que  j'avoys  bien  eu  nouvelles  de  Venize  que  ledit  du 
Bourg  y  esloit,  mais  que  M.  du  Ferrier  ne  me  mandoil  rien  de  luy 
par  ses  loltres.  Ledit  juif  esloit  venu  une  nuire  foys  auparavant  sentir 


m'onl  ro(juis  de  signer  de  ma  main  un 
osent  duquel  la  copie  est  inscré'e  en  ce 
|)aqucl.  Je  pense  que  ce  soit  pour  leur 
asseurance,  mais  je  ne  puis  pas  bien  juger 
si  c'est  plus  pour  le  regard  de  mondit 
seig'  que  du  G.  S.,  non  plus  que  de  vostre 
letlre,  qii'ils  ont  retenue.  La  nouvelle  venue 
de  Levant,  de  la  victoire  que  le  G.  S.  a 
eue  contre  les  Persiens,  et  receue  le  len- 
demain dudit  emprisonnement,  a  esté  pos- 
sible ime  partie  cause  de  faire  qu'ils  ont 
pensé  plus  avant  en  celte  alTaire  qu'ils 
n'eussent  l'ait.  » 

Le  lendemain  M.  du  Ferrier  écrivait 
encore  pour  exposer  au  roi  les  divers  expé- 
dients qu'il  imaginait  pour  la  garde  du 
piisonnicr  ;  u  Je  ne  puis  voir  par  deçà  lieu 
asseuré  pour  envoyer  ledit  Bourg,  si  ce 
n'est  à  la  Mirande,  et  me  doute  grande- 
ment que  nul  autre  prince  s'en  veuille 
charger,  et  la  conduite  en  France  sera 
longue ,  dangereuse  et  de  grande  despcnce. 
Il  m'a  semblé  en  tout  événement  d  en- 
voyer un  Iiomme  exprès  au  duc  de  Fer- 
rare,  et  le  supplier  de  vostre  part  de  recc- 
\oir  le  prisonnier  dans  ses  prisons,  car  je 
crains  l'ort  qu'il  neschappc  .s'il  est  lon- 
uuemcnt  retenu  icy.  Je  suis  contraint  de 
chercher  plusieurs  expédients  pour  après 
choisir  le  meilleur;  ol  si  vostre  responcc 
taritoil  trop  à  venir,  je  verray  encores  de 
I  envoyer  à  Milan,  ou  les  mini>lres  du  roy 
'iitholitpie  ne  feront,  connue  je  pense, 
dillicuile  de  l'accepter,  puisqu'il  se  dit 
pulilicpieuient  qu'il  .1  esté  arrcslé  plus  poui- 
II-  service  du  roy  leur  maistre,  que  pour 
aulre  cause  :  outre  (|ue  l'amb'  dudit  .s'  roy 


résidani  auprès  de  vous  a  escrit  que  \'.  .M. 
l'avoil  prié  de  faire  entendre  au  gouverneur 
de  Milan  la  venue  dudit  Bourg  alin  de 
l'arrestcr  en  passant ,  sans  le  passeport  et 
lettres  de  recommandation  qu'il  avoit  de 
M.  de  Savoye  audit  gouverneur.  IJe  quoy 
je  suis  très-bien  adverty,  et  qu'il  avoit  com- 
nmni(jué  entièrement  sa  charge  audicl  s' 
de  Savoye,  et  de  plusieurs  autres  propoz 
d'inq)ortance  que  ledit  du  Bourg  m'a  tenus, 
mesnies  du  mariage  d'entre  la  princesse  de 
Navarre  et  ledit  s'  de  Savoye  ou  bien  de 
son  lils  le  prince.  Ces  seig"  ont  mis  en 
mes  mains  tous  les  papiers  et  lettres  (ju'il 
avoit  avec  soy,  dont  je  feray  un  bon  inven- 
taire. J'ay  sceu  que  la  banquede  Strozzi  a 
commission  de  Florence  de  fournir  à 
l'amb'  d'Espagne  trente  mil  escus  qui 
doivent  estre  em[)loyés  en  certaines  mar- 
chandises, et  le  reste  envoyé  en  Constan- 
linople.  Ces  seig"  sont  advertis  que  S.  M. 
(  atholiquc  a  fait  cette  délibération  et  plu- 
sieurs autres  sur  le  fait  de  l'iandres  contre 
l'avis  de  son  conseil,  duquel  il  fait  semblant 
d'cstre  mal  salisfaict.  Kl  néanmoings  on 
ne  [lourroit  tirer  de  l'entendement  de 
jilusieurs  qu'il  n'y  ait  grande  défiance  entre 
vos  dcuxmajcstczct  que  l'emprisonnement 
n'ait  esté  fait  que  pour  la  colorer.  • 

l'jnfm,  dans  un  mot  à  part  qu'il  écrivait 
à  Catherine  de  Médicis,  M.  du  Ferrier 
raj)[)elait  incidemment  la  circonstance  qui 
a  esté  mentionnée  ci-devant,  p.  67g,  à  la 
note  :  «  Ces  seig"  l'ont  fait  de  tant  plus  vo- 
lontiers qu'ils  ont  sceu  les  traverses  et 
fascheries  que  ledit  Bourg  vous  a  données 
en  son  voyage  d'Espagne,  n 
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SI  j'avois  commandoiuont  de  V.  M.  de  faire  rien  dire  an  passa  sur 
cesle  négocyation ,  ot  iiio  dit  ([ue  je  vous  escrivisse  qu'il  ne  se  con- 
chiroit   rien  que  V.  M.  ii'v  lusl  compriuse,  et  ([u'il  auroit   l'œil  bien 


Le  31  lévrier  suivant,  M.  du  Ferrier 
écrivait  au  roi  le  parti  auquel  il  s'était  ar- 
rêté: «Je  serny  contraint  d'employer  le 
duc  de  Ferrare  pour  faire  conduire  le  pri- 
sonnier par  son  estât  jusqu'aux  contins  de 
la  Mirandc  :  il  m'a  semblé  que  ledit  pri- 
sonnier sera  plus  seureiuent  et  avec  vostre 
plus  grande  réputation  audit  lieu  qu'en 
nul  autre  d'Italie,  s'il  ne  vous  plaisoit  le 
faire  conduire  à  Saluées.  J'av  fait  faire  in- 
ventaire de  ses  papiers,  vrays  tesuioings 
de  sa  folie,  vanité  et  témérité,  et  ne  trouve 
rien  d'importance  que  les  lettres  au  G.  S. 
et  premier  bassa,  le  passeport  de  M.  de 
Savoye  et  du  gouverneur  de  Milan.  Le 
demeurant  sont  copies  de  lettres  du  roy 
de  Navarre  et  du  duc  de  Savoye  sur  le 
mariage  de  madame  la  princesse  de  Na- 
varre, discours  sur  l'entreprise  de  Flan- 
dres, voyages  en  Espagne  et  mariage  d'An- 
gleterre, aussi  mal  fondez  et  couchez  par 
esrrit  et  encores  plus  sottement  référez  par 
l'auteur,  qui  m'en  a  rompu  la  teste  conti- 
nuellement, et  fera  tant  qu'il  sera  près  de 
moy,  quelque  chose  que  je  luy  puisse  re- 
monslrer  au  contraire  :  connoissant  qu'il 
y  a  plus  en  sa  teste  d'ambition ,  avarice , 
folie  et  légèreté  que  d'autre  nicscbaii- 
celé. » 

Enfin,  par  ses  lettres  du  (i  cl  K)  mars, 
M.  du  Ferrier  informait  Henri  111  des  dé- 
tails de  la  translation  du  prisonnier  qui 
avait  eu  lieu  dans  la  forteresse  de  la  Mi- 
randole,  et  qu'il  avait  différée  jusque  là 
pour  attendre  les  ordres  du  roi  ; 

«  Je  me  suis  enfin  résolu  d'envoyer  le 
général  Bourg  hors  Testai  de  ces  seig", 


lesquels  .-.e  sont  montre/.  .soigiieu.\  à  le  faire 
conduire  SLuremenl  jusques  en  lestât  du 
duc  de  Ferrare,  et  à  le  consigner  es  mains 
de  ses  officiers.  Ledit  s'  duc  envoya  jus- 
qu'aux confins  de  son  estai  environ  nu' 
hommes  par  eau  et  par  terre  pour  le  re- 
cevoir des  mains  des  ministres  de  ces 
seig";  et  fut  mené  à  Ferrare  et  mis  eu 
prison  sans  que  personne  peust  parler  à 
luy  jusques  à  ce  qu'il  partit  pour  aller  à 
la  Mirande,  où  il  sera,  attendant  vostre 
commandement,  logé  dans  la  grande  tour 
du  chasteau  et  en  la  propre  chambre  où 
le  feu  comte  de  la  Mirande  dernier  dé- 
céda. Ledit  s' duc,  advcrty  des  petites  forces 
de  ladite  comtesse  et  du  danger  qu'il  y 
avoit  pour  raison  du  grand  nombre  des 
bannis  qui  sont  en  ce  pays,  voulut  que 
ses  gens  conduisissent  ledit  prisonnier 
jusques  au  dedans  de  ladite  Mirande. 

«  Lequel  ne  fut  pas  sitost  mis  dans  la  loin- 
qu'il  voulut  persuader  ladite  comtesse  que 
j'avois  escrit  a  V.  M.  d'abandonner  sa  pro- 
tection, pour  ne  luy  servir  que  de  despence, 
dont  celte  bonnedamc  est  entrée  en  grande 
frayeur,  ayant  sceu  d'ailleurs  la  venue  du 
s'  Louis  pour  espouser  sa  femme,  et  pense 
que  ce  soit  pour  la  faire  entrer  dans  la 
Mirande  et  1  en  cha.sser.  J'ay  lasclié  de  la 
dissuader  de  ces  fausses  opinions,  la 
priant  de  ne  laisser  parler  à  aucun  ledit 
du  Bourg,  ains  le  mettre  en  prison  eslroile. 
Car  quand  il  n'y  auroit  autre  charge  contre 
lui  que  de  l'avoir  mise  en  celle  défiance 
et  donné  occasion  de  prendre  autre  partv, 
et  par  ce  moyen  faire  perdre  ii  vostre 
couronne  la  protection  de  celte  place ,  cette 
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ouvert  à  relia  et  à  loute  autre  chose  qui  concerneroit  voz  afïaii  es.  Je 
le  lemercyay  de  sa  bonne  volonté  et  allectlon  à  vostre  service,  et  liiy 
(liz  au  demeurant  que  je  n'avoys  charge  aucune  de  m'empècher  en 
c(!.s(e  allaire,  et  que  ledit  passa  se  pourroit  recorder  de  ce  que  M.  de 
risie  luy  en  avoit  dit  avant  son  partemcnt  d'icy.  11  resta  fort  estonné 
iK' voir  par  laque  V.  M.  ne  faict  grand  compte  de  ceste  négocyatyon. 
Le  passa  n'en  est  sans  peync  bien  grande  et  ne  sçait  ([ue  penser  de  ce 
que  \  .  M.  larde  tant  à  envoyer  quelc'un.  Il  escoute  volontiers  les  af- 
faires d(!  voz  subjoctz,  et  oclrove  tous  les  coniandcments  (|ue  je  Inv 


iraliisoii  basieroil  pour  le  faire  pendre  et 
eslranglcr.  Mais  celle  dame  est  de  si  bonne 
nature  qu'elle  n'en  fera  rien ,  cl  le  traitera 
à  ses  dcspens  trop  mieux  qu'il  ne  seroit 
rlie^  soy.  Car  pour  tant  je  n'ay  pas  opinion 
qu'il  face  grande  diligence  pour  continuer 
son  voyage  de  Levant,  veu  (juc  son  argent 
et  besongnes  ne  sçauroient  valoir  au  plus 
liuil  cents  escus,  et  si  prescboit  partout  qu'il 
en  avoil  plus  de  di'c  mil,  conduisant  avec 
soy  une  inlinilé  de  belistres.  » 

Mais  dans  l'intervalle,  M.  du  Fcrrier 
recevait  deux  lettres  que  le  duc  d'Anjou 
écrivait  d'Alençon,  le  21  et  le  23  février 
1579,  pour  intervenir  dans  l'affaire  en 
laveur  de  du  lîourg,  qu'il  reconnaissait 
|)0ur  son  agent  : 

«  Je  vousprie  d'asseurer  ces  scig"  qu'ils 
.lurent  tousjours  part  à  mes  bonnes  l'or- 
I  unes,  favorisant  et  assistant  ledit  du  Hourg 
en  tout  ce  que  vous  verrez  servir  au  bien 
lie  sa  despêclie.  Kt  [)our  luv  avder  à  sub- 
venir aux  frais  de  son  voyage,  n'ayant  pour 
le  présent  moyen  de  luy  en  envoyer  de 
deçà  à  cause  des  grandes  despenscs  (ju'il 
nie  faut  porter,  je  vous  prie  adviser  si  vous 
)iourrez  trouver  personnage  qui  veuille 
|>reslcrniil  escus [)istolctz d'Italie,  desquels 
vous  res[)ondrez  pour  inoy.  Ayant  esté 
;i<lver(y  (|uc  le  général  du  Bourg,  <|uc  vous 


sçavez  estre  employé  |)Our  mon  service,  a 
esté  enprisonné  par  coniniandenient  da 
roy,  j'escris  à  S.  M.  pour  la  supplier  per- 
mettre que  son  innocence  soit  connue  et 
<|uc  sous  faux  donné  à  entendre  l'on  ne  le 
travaille  point.  A  quoy  je  vous  prie  tenir 
la  main  ,  sur  tant  que  vous  ilésirez  me  faire 
plaisir.  » 

M.  du  Ferrier  y  répondait  le  3o  mars, 
en  se  retranchant  sur  les  devoirs  de  sa 
charge  et  la  nature  de  la  mission  de  du 
Bourg  :  «  N'y  pouvant  estre  rien  fait  sans 
l'exprès  commandement  du  roy,  jiour  eslre 
sa  charge  de  si  grande  importance  que 
vous  aurez  entendu  de  S.  M. ,  je  veux  es- 
pérer que  prendrez  en  bonne  part  mes 
excuses  et  me  réserverez  pour  une  autre 
occasion.  »  Par  la  même  dépêche  il  man- 
dait à  Henri  111  les  manœuvres  que  du 
Bourg  employait  pour  se  faire  relâcher  : 
"  .l'ay  esté  adverly  que  ce  foiaslre  avoit  fait 
présenter  à  ces  seig"  les  lettres  que  Mon- 
sieur leur  a  escrites  pour  sa  délivrance, 
lesquels  m'ont  envoyé  un  de  leurs  priiici- 
jiaux  secrétaires  ])our  me  faire  entendre  la 
responce  (ju'ils  avoienl  déli])éré  de  faire  a 
mondict  scig',  que  ce  qu'ils  avoienl  faicl 
à  vostre  prière  n'avoit  eslé  (]ue  pour  le 
bien  de  V.  M.  et  du  sien,  comme  ils  leroiil 
lousjours.  »  (Ms.  Colberl.) 


sn[  s  llKMil   111. 
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liiis  deniauder  pour  ceulx  qui  un  ont  besoin,  et  encores  despuys  peu 
il  m'en  a  acordé  deux  qui  sont  desjà  expédyés  pour  les  reii<^ieiix  du 
couvent  du  S'-Sépulcre  de  Miérusalem,  lesquelz  m'avoicnl  escrit  na- 
guyères  avec  grande  instance  pour  iceulx  leur  estans  lort  nécessaires. 
Kt  à  l'occasion  de  la  pl;iinlc  de  quelques  Ciianalins'  ayant  faict  dire  au 


'  M.  Juyé  avait  écrit  ù  ce  sujet  au 
grand-prieur  de  Malte,  et  la  rcclanintion 
privée  qu'il  lui  adresse  indique  les  rap- 
ports qui  existaient  entre  la  Turquie  el  les 
Maures  d'Espagne  : 

1  Le  grand  bassa  de  ce  seig'  m'a  envoyé 
ung  chaoulx  de  la  Porte  avec  dL\  ou  douze 
.Mores  de  Granate,  habitans  icy,  lesquelz 
s'estoient  allés  pleindre  à  luv,  au  grand 
divan,  de  ce  que  six  de  leurs compaignons 
s'estans  escliapés  d'Espaignc  pour  venir 
en  çà  faire  profession  de  la  loy  maliomé- 
tane  comme  eubc,  et  passant  par  Marseille, 
espérant,  par  le  moyen  de  l'antienne  amy- 
tié  que  nostre  roy  a  avec  le  G.  S.,  d'y  avoir 
seur  accès  comme  d'autres  semblables  y 
ont  tousjours  eu,  on  les  y  avoit  ce  neanlt- 
moins  retenuz  et  mis  à  la  cheyne ,  ce  que 
on  trouvait  nouveau  et  estrange  à  ladite 
Porte.  Dont  il  m'advisoil  d'en  escrire  au- 
dict  Marseille:  et  d'aullanl  que  lesdits 
Mores  ont  dit  audit  divan  et  à  nioy  aussy 
qu'il  y  a  deux  de  ces  retenuz  en  vostre  mai- 
son ,  desquelz,  l'un  qui  estjeune,  joue  de 
la  charemelle,  et  les  autres  sont  aux  gal- 
leres,  m'a  requis  avec  grande  instance  de 
leur  bailler  une  mesme  lettre  à  vous  que 
l'un  d'euk,  s'en  allant  en  Alger  sur  une 
galliote  qu'on  y  despesche ,  vous  iroit  pré- 
senter. Je  n'ay  peu  la  reffuzcr  audit  bassa 
et  à  euLx ,  combien  que  je  luy  aye  faict 
dire  que  je  ne  pouvoys  crovre  que  telle 
chose  eust  esté  faicte  audit  Marseille,  et 
l'assuroys  que  s'il  estoit  ainsin,  qu'ilz  sc- 
roient  relaschés    .le  l'av    fairi    prier   par 


nie.sme  moyen  d'oscrire  au  vice-roy  d'Ar- 
gel  qu'il  traittc  bien  les  Françoysqui  vont 
en  ce  quartier-là,  et  fasse  mettre  en  li- 
berté plusieurs  que  j'enlcndoys  y  estre  dé- 
tenus injustement ,  ce  qu'il  a  promis  de 
faire.  '■ 

M.  Juyé,  par  plusieurs  lettres  des  7  et 
a4  mars,  où  il  se  plaint  à  M.  de  Villeroy 
d'être  laissé  sans  moyens  sullisants  à  son 
poste,  continue  de  mentionner  les  actes 
de  la  Porte  el  les  mesures  qu'elle  prenait 
en  vue  de  la  guerre  de  Perse  : 

"  Il  ne  s'est  entendu  autre  chose  de 
Perse  depuys  ma  dernière.  Le  baiglarbav 
de  Natolye,  qui  se  devoit  acheminer,  long- 
temps a,  vers  ce  quartier-là,  fust  contre- 
mandé  de  ne  bouger,  après  qu'on  eust 
advys  du  retour  de  .Moustafa-Passa  à  Ar- 
zcrun.  Mays  il  se  dit  qu'il  a  eu  despuys 
nouveau  commandement  de  partir  au  coni- 
mancemant  de  ceste  lune,  et  se  croyd 
qu'il  marche  maintenant.  Celluy  de  la 
Grèce  est  encores  icy,  attendant  qu'il  luv 
soit  commandé  d'aller  à  Ipsala  assembler 
ses  troupes.  Les  paves  des  gens  de  guerre 
furent  sortyes  du  trésor  la  scpmaine  pas- 
sée, et  a  esté  publié  que  tous  vinssent 
prendre  leur  solde.  .Mais  il  n'y  va  encores 
que  les  plus  nécessiteux  ,  craignant  ceulx 
qui  ont  quelque  moyen  qu'on  les  voudi-a 
envoyer  au  camp  de  Mouslafa- Passa,  el 
ilz  aymcnt  mieulx  perdre  leur  paye  qu'al- 
ler en  ccste  guerre  si  le  G.  S.  n'y  va  en 
personne,  il  s'escrit  deux  mille  janissaires 
pour  y  envoyer,  nénnitmoins,  il  se  parle 
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passa  que  j'esloys  advorly  rpae  voz  subgectz  esloienl  mallraittés  en  la 
Barbarie,  il  me  fisl  bailler  un  commandement  au  baiglarbey  d'Alger 


t(>u^jou^.s  que  la  paix  se  traillc,  ol  aucuns 
ont  oppinion  qu'elle  se  pourra  lairo,  parce 
(|ue  le  G.  S.  se  monstre  avoir  volonté  de 
liouger  dicv,  et  les  esclaves  de  la  Porte 
ne  veulent  aller  sans  luy,  dont  par  ce 
nioyen.  continuant  la  guerre,  elle  luj  se- 
roil  plus  dommageable  que  la  paix  hon- 
teuse, en  quelque  sorte  qu'elle  se  fasse. 
On  attend  de  jour  à  autre  qu'il  viene 
nouvelle  de  l'arrivée  de  l'amb'd'Espaigne 
a  HaguîC,  eldesjà  le  s'  Marrilian  luy  a  faici 
provision  d'ung  logis  fort  voysin  de  céans. 

"  J'av  eu  assez  à  faire  à  m'entretenir  cl 
suporter  les  charges  qui  sont  icy  jusques 
à  présent  de  ce  que  monsei^  de  Lisle  mn 
layssa,  et  du  crédit  que  j'y  ay  trouvé,  sans 
pouvoir  payer  les  dragomansgrandz,  par- 
ce que  leurs  gaiges  montent  beaucoup.  Hz 
se  faschenl  fori  d'attendre  si  longucmoni 
leur  payement,  disant  que  c'est  leur  pain 
quotvdien,  duquel  ilz  suslantenl  eulx  el 
leurs  lauiillcs,  et  que  leur  nianquanl, 
lault  (pi'il/.  se  pourvoyent  d'ailleurs,  el 
laissent  ainsin  le  service  du  rov,  ne  s'y 
monstrant  despuys  <]uel(]ue  temps  si  alïer- 
lionnés  cl  acciduz  comme  ilz  souloient  el 
scroil  requiz;  dont  vous  pouvez  considérer 
.1  (|Uoy  je  suys  réduit  par  faullc  de  moven  , 
ne  pouvant  sans  dragoman  négolyer  ny 
entendre  ce  qui  se  passe  à  la  l'orle  que 
par  d'autres  personnes  qu'il  me  faull  eii- 
I  retenir  à  grandz  fr^iz. 

«  On  a  sorty  du  sarrail  i.xxv  garsons  de 
ceulx  qui  scrvoient  le  G.  S. ,  deux  desquelz 
ont  esié  faiclz  ca])igy-bassi,  etrund'icouK 
qui  a  eu  plus  de  paye  que  l'autre  est  ung 
Hongre  aigé  de  quinze  à  seize  ans  seulle- 
inenl,  lequel  a  esté  mis  hors  si  jeune  contre 
la  couslume,  pour  eslre  fort  favory  de  la 


soitane,  mère  dudit  seigneur,  qui  le  lient 
pour  lilz  adopté  et  l'ayme  comme  s'il  es- 
toil  sorty  de  son  ventre;  et  pour  ce  respect 
il  a  esté  fort  honoré ,  et  mesmes  du  grand 
passa,  auquel  il  alla  bayser  la  main  incon- 
tinant  qu'il  fust  sorty  du  sarrail,  qui  luy 
fisl  |)réscnl  de  plusieurs  esclaves  bien  et 
richement  vestuz  pour  le  servir,  de  bcaulx 
lliapiz  et  autre  meuble  de  mayson,  avec 
troys  beaulx  chevaulx  richemenl  harna- 
chés, estant  le  tout  estimé  à  plas  de  vingt 
mille  ducatz.  Les  Turcqs  disent  que  ce  gar- 
son  est  lilz  du  conte  de  Sdrin ,  qui  souloit 
estre  seigneurde  Segnet,  duquellieuil  fust 
porté  icy  quant  Soltan-Soliman  le  print. 

«  On  a  cscrit  ung  grand  nombre  de  mais- 
Ires  pour  envoyer  avec  les  gallères  par  la 
mer  Noyre,  pour  faire  ung  fort,  comme 
il  se  dit ,  en  ceste  vieille  cité  ruynée  ap- 
[jellée  Carses,  que  ce  seigneur  avoit,  dès 
l'an  passé,  délibéré  de  rebastir.  Il  s'entend 
qu'il  est  venu  depuys  troys  jours  advys 
certain  que  les  Abissins  ont  taillé  en  piè- 
ces ung  passa  el  tous  ses  gens  de  guerre 
que  ce  seig'  tcnoit  sur  leurs  confins. 

11  II  .s'cslcntcndu  ces  jours  passés  qu'en- 
viron ung  moys  a  les  esclaves  de  la  gal- 
lèrc  du  bey  de  Negreponte  en  l'Archipelago 
s'eslans  acordés  avec  quelques  Turcqs  for- 
sais  (pi'il  Y  avoil  dessus,  l'enlevarent ,  es- 
tant ledit  bey  dedans,  lequel  pour  se  sau- 
ver se  jelta  en  mer,  où  il  luy  fust  tiré 
(piclques  polzà  feu  dont  l'un  le  toucha,  de 
sorte  qu'il  en  est  mort  despuys.  Ladite 
gallèro  a  esté  conduyle  en  chrestienté  par 
l(?sdils  esclaves,  qui  auront  premièrement 
mis  en  lerre  lesdils  Turcqs  forsats  en  la 
Barbarie  ou  autre  part  de  cesl  estai  (|ui 
leur  sera  venue  plus  à  propoz.  »  {Supp.fr.j 
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|)Our  laire  drlivrer  tous  les  Françoys  qui  s'y  trouveront  mal  j)rins,  et 
de  garder  qu'il  n'y  soit  faict  lort  ni  dcsplaisir  aux  subgectz  de  V.  M. 

Le  xiii  de  ce  moys  arriva  icy  le  capigy-bassy  de  Moustafa- Passa 
avec  deux  capigys  de  la  Porte  qui  luy  avoient  esté  despcschcs  quel- 
ques moys  a.  Le  passa  a  faict  dire  despuys  qu'ilz  portent  nouvelles 
qu'Osman-Passa  a  layssé  son  cliyaya  dans  Servan,  et  s'est  allé  marier 
avec  la  Idle  d'un  seigneur  nommé  Emir-Capy,  voisin  de  la  mer  Cas- 
pie,  et  que  les  Persiens  ayant  combattu  contre  les  Tartares  et  prins 
vyf  ung  des  doux  frères  du  grand  dam  (pii  les  rondiiysoient,  et  l'autre 
resté  mort  au  conllit,  s'estoienl  relirez  vers  le  Taïuis,  où  ils  sont  de 
présent,  voulant  faire  acroyre  par  ce  moyen  que  ledit  Servan  est  en- 
rores  tenu  par  les  Turcqs.  De  quoy  cliascun  se  rid,  et  mesmes  des 
Turcs  (ju'il  y  a  icy  venuz  nagyères  de  ce  quartier-là ,  (|ui  assurent  sur 
leur  vyeque  tous  cculx  qui  esloient  audit  Servan  inrcnt  taillés  en  piè- 
ces, et  l'artillerie  prinse  avec  la  place;  mais  quant  audit  Osman,  ilz 
estiment  qu'il  se  sauva  à  la  fuyte ,  et  croyent  qu'il  aura  esté  après  trouvé 
et  mis  à  mort.  Il  court  aussy  bruict  que  les  Persiens  recbercbent  de 
traitter  de  quelque  acord,  et  que  Tliocmac-Soltan  a  envoyé  quelc'un 
des  siens  pour  cest  efPect  vers  Moustafa-Passa.  Mays  on  juge  qu'il  se 
dit,  de  grand  désir  qu'on  auroit  que  cella  fust  pour  pouvoir  plus  ho- 
norablement faire  la  paix,  ne  se  pouvant  croyre  qu'il  en  soit  rien. 
(Cependant  les  deux  mille  janissaires  escritz  pour  envoyer  audit  Mous- 
tafa, à  sçavoir  mille  par  mer  jusquesà  Trébisonde,  et  les  autres  mille 
par  terre,  oultre  ceulx  qui  estoient  retournez  du  camp  qu'on  y  ren- 
voyé encores ,  se  pourvoient  de  chovaulx  despuys  samedy,  qui  lust  le 
premier  divan  de  ceste  sepmainc,  pour  partir  dans  peu  de  joiu-s. 

Constantinopic,  8  et  24  avril  1579  '. 

Sire,  le  xwi  du  passé  arriva  icy  le  s''  Tarranos([ui,  amb'  de  Pol- 
loigne,  lequel  fust  la  sepmaine  passée  devers  Mehemel- Passa,  et  doit 

'  Henri  III,  par  une  leltre  du  aa  mars  vénement  qui  excitait  alors  le  plus  vive- 
1  !)79,  avait  informé  M.  du  Ferrier  de  l'é-         ment  l'attention  publique  par  l'influence 
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bayser  la  main  au  (i.  S.  à  ces  premiers  divans.  Je  n'ay  peu  encores 
ilcscouvrir  (jue  roccasioii  de  sa  despesche  soit  pour  aulre  chose  (jue 
pour  la   i^uerro  que  les  Polonoys  veulent  l'aire  contre  le  Moscovite, 


(]ii'il  devait  avoir  sur  la  poliliiiue  tie  la 
l'raïK'c  à  l'exliTieur.  Le  duc  d'Anjou  avait 
quille  Mous  ])oui-  se  rendre  à  la  cour  au- 
près d'Henri  lil.  Celle  réunion  des  deux 
frères  prouvait  ieur  intelligence  dans  l'en- 
li  éprise  que  poursuivait  le  premier,  et  dont 
il  x'uiblail  venir  concerter  l'exécution  avec 
le  roi  pendant  que  la  reine  mère  l'assurait 
de  son  côté  par  ses  negocialioiis  dans  le 
midi  de  la  France  : 

«  La  royne  ma  dame  et  niere  a  tant  lait 
qu'elle  a  convenu  et  accordé  avec  mon 
frère  le  roy  de  Navai're  cl  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  des  moyens  qui 
;.e  tiendront  de  part  et  d'autre  pour  faire 
entièrement  exécuter  mou  édicl  de  paci- 
licalion.  En  mesme  temps  que  j'ay  receu 
celte  nouvelle,  mon  frère  le  duc  d'Anjou 
m'est  venu  trouver  avec  tant  de  conliance 
et  démonstration  d'amilie  et  bonne  volonté , 
(jue  j'en  ay  receu  un  extrême  plaisir  et 
contentement  -.  il  a  demeuré  trois  ou  quatre 
jours  avec  nous;  et  d'autant  ([u'il  n'avoit 
au  plus  que  deux  gentilshommes  avec  luy, 
il  n'a  peu  y  faire  plus  long  séjour.  Je  l'ay 
este  conduire  jusques  en  la  mai.son  du 
maréchal  de  llelz,  qui  est  à  cinq  ou  six 
lieues  de  cette  ville,  et  m'a  promis  de  me 
revenir  voir  dedans  peu  de  jours  et  ame- 
ner toute  sa  maison  pour  y  demeurer  plus 
long'-.euienl.  .le  l'ay  asseuré  qu'il  y  scroit 
tousjours  le  Ires-hicn  venu,  et  que  je  ne 
j)Ouvois  recevoir  plus  grand  plaisir  que  de 
le  voir  auprès  de  moy,  ou  il  seroil  tous- 
jours  en  liberté  de  faire  ce  <pie  bon  luy 
sembleroil.  " 

.M.  du  Ferrier,  répontlant  du   9  et   17 


avril,  mandait  au  roi  les  impressions  de 
joie  naïve  que  cet  incident  av;iit  causée  à 
\  enise  : 

«  Ces  seigneurs  receurent  nouvelles  du 
retour  de  Monsieur  en  vostrc  cour,  du  bon 
et  gracieux  accueil  qu'il  reçut  de  vous, 
et  autres  signes  et  démonstrations  de  fra- 
ternelle et  perpétuelle  amitié  ;  ce  qu'ils  me 
tirent  entendre  par  l'un  de  leurs  secré- 
taires, et  de  la  resjouissance  que  tout  leur 
sénat  en  avoit  receue,  si  grande  que  plu- 
sieurs en  avoient  pleuré  de  joye,  ce  que 
je  vérifiay  assez  le  lendemain.  Car  estant 
allé  les  remercier  de  ce  bon  olTice ,  je  trou- 
vay  ce  bon  prince  et  aucuns  des  plus  an- 
ciens si  fort  esmeuz,  que  je  fus  contraint 
aussy  de  pleurer,  et  si  ne  me  dirent  du 
commencement  que  ;  Haniio  dormito  in- 
swme,  le  répétant  par  plusieurs  fois,  et 
jugeant  par  là  la  vraye  et  sincère  amitié 
de  V.  M.  vers  vostre  frère  unique,  comme 
aussy  l'intégrité  et  confiance  de  mondit  s', 
vous  estant  venu  trouver  dans  un  coche, 
accompagné  seulement  de  deux  ou  trois 
gentilshommes,  monslrant  assez  en  cela 
qu'il  vous  aime  comme  son  frère  et  res- 
pecte conune  son  roy.  Ces  seig"  en  ont 
l;uct  prières  à  Dieu  et  ont  aussy  esté  ad- 
vertis  des  aihuirables  et  inopinés  progrès 
qu'a  faits  la  royne  madame  vostre  Irès- 
honoréemère  avec  le  roydcNavarrc,  pour 
la  pacification  entière  de  la  Guyenne  et 
Languedoc  quant  au  faicl  de  la  religion 
qui  est  autant  à  dire  que  Dieu  seul,  par 
son  moyen,  a  mis  fin  à  la  principale  occa- 
sion des  guerres  de  vostre  ro\aume  de()uis 
vingt  ans.  « 
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pour  laqiicllo  un  Françoys  qui  est  on  sa  compagnie  m'a  dit  qui-  le 
prince  Ballory  esloit  paily  de  Cracovye  pour  s'acliomyner  en  la  Li- 
ihuanye,  où  il  doit  attendre  le  retour  dudit  Tarranosqui  '  avant  se  ré- 
soudre et  passer  plus  oultre.  Il  y  en  a  qui  disent  aussy  qu'il  est  venu 


L'auibassadcur  cunslatail  ici  le  coiii- 
nienccincnl  des  troubles  de  Salaces,  qui 
allaient  produire  plus  tard  une  grave  com- 
plication dans  les  affaires  extérieures  de  la 
France  :  •  Il  n'est  nouvelles  par  deçà  que  de 
la  crainte  que  la  querelle  d'entre  M.  le 
maresclial  de  Bellegarde  et  le  s'  Charles 
Birague,  soit  pour  autre  Gn  que  pour  le 
différend  d'entre  eux  ;  comme  aussy  de 
l'amiée  que  le  roy  d'Lspagne  assemble  à 
Naples  à  cause,  comme  disent,  d'aller  au 
secours  du  roy  de  Fez  contre  les  Portu- 
gois,  desquels,  par  ce  moyen ,  S.  M.  catli'"' 
laschera  de  se  faire  roy,  et  de  la  résistance 
que  lesdils  Portugois  délibèrent  de  faire 
pour  l'empesclier,  et  pour  ce  de  recourir  à 
vostre  secours  et  celuy  de  la  royne  d'An- 
gleterre. Cesdils  seig"  m'ont  aussy  dit 
(]u'ils  avoienl  advis  que  l'amb'du  roy  d'Es- 
pagne, envoyé  en  Constantinople,  s'estoil 
arreslé  à  Ragouse,  attendant  l'issue  de  la 
guerre  d'entre  le  G.  S.  et  le  rny  de  Perse 
ou  bien  de  la  paix  qui  se  trailte  bien  avant 
entre  eux.»  {Ms.  Colbert.) 

'  On  a  vu  ci-devant,  p.  585,  à  la  note, 
les  circonstances  diverses  où  avait  figuré 
cet  ambassadeur,  dont  l'importance  per- 
sonnelle était  due  au  succès  qui  avait  dé- 
cidé la  Porte  à  prendre  le  roi  de  Pologne 
sous  sa  protection.  Henri  III  gardait  une 
arrière-pensée  sur  ce  sujet,  et  avait  l'inten- 
tion de  revenir  sur  l'acte  qui  avait  mis 
Baltory  en  possession  de  cette  couronne; 
mais  il  était  toujours  contrarié  dans  ses 
vues  par  les  mouvements  intérieurs  de  la 
France,  qui,   l'empècliant  d'agir  sous  ce 


rapport,  laisaieiil  croire  lui  loin  qu'il  avail 
renoncé  à  toutes  ses  prétentions.  C'est  ce 
qu'il  avait  écrit  précédemment  à  M.  Juyé, 
du  i6  janvier  i57ç),  au  sujet  d'une  af- 
faire qui  regardait  le  maintien  des  privi- 
lèges de  la  France  dans  le  Levant,  qu'il 
semblait  aussi  laisser  à  l'abandon  : 

«  Le  consul  de  la  nation  françoise  ré- 
sident à  \le\andrie  m'a  faict  entendre 
que  les  Bagusois,  non  contents  de  s'estre 
distraictz  puis  quelques  années  de  la  ban- 
nière de  France,  ont  poursuivi  et  obtenu, 
au  préjudice  des  privilèges  dont  nos  pré- 
décesseurs roys  ontjouy  es  terres  du  G.  S., 
quelque  nouveau  mandement  pour  sous- 
traire de  la  juridiction  dudit  consulat  tous 
Florentins  ,  Genevois  ,  Siciliens  et  An- 
conilains  qui  yront  audit  Alexandrie  sur 
vaisseaulx  ragousois,  et  les  réduire  soubz 
le  consul  que  iceidx  Bagousois  v  tiennent, 
demoiirant?.  seulement  les  Françovs  et 
Callielans  subjecb.  à  celluy  de  France, 
qui  seroif  l'esnerver  de  la  plus  grande 
partie  des  auctoritez  el  droictz  qui  y  ap- 
partiennent, et  le  rendre  presque  inulille, 
avec  trop  grande  offense  de  ma  réputation 
et  diminution  du  respect  en  quov  l'anivlié 
de  mesdils  prédéces.seurs  a  esté  tenue  par 
lesdits  grands  .seigneurs.  Cequej'av  bien 
délibéré  de  ne  passer  sans  en  faire  tel  res- 
sentiment et  plainctc  qu'il  convient  à  ma 
dignité,  dont  je  donnerav  cliarge  bien  ex- 
presse au  s'  de  Germignv  lorsque  je  le 
desjiescheray  par  delà.  Et  cependant,  affîn 
qu'il  ne  semble  que  ce  soit  chose  que  je 
vueille  négliger,  vous  [«rendrez  occasion  à 
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pour  faire  plainl('  des  incursions  des  Tarlares.  Il  a  conduit  des  gcrJ'auix 
et  quelques  chvens  pour  présenter  audit  seigneur. 

Les  deux  mille  janissaiies  (ju'on  envoyé  à  Moustal'a -Passa  dowenl 


propoz  d  en  parler  au  premier  bassa  pour 
essayer  si  vous  pourrez  rompre  l'enlrc- 
prinse  cl  dessaing  desdits  Uagousois,  et 
faire  conserver  moridit  consulat  en  son 
entier;  à  quoy  j'ay  aussy  mandé  au  con- 
sul faire  de  sa  part  tout  l'efTort  qu'il  pourra , 
s'y  aydanl  des  moyens  et  adresses  qu'il 
peult  avoir  de  ce  costé-làpourempescher, 
s'il  est  possible,  que  une  ouverture  si  dom 
inageable  à  sa  charge  ne  passe  oultre. 

«  Encores  qu'aulcuns  à  l'advanturu ,  ne 
^çachanlz  le  fond?,  de  mon  intention,  esti- 
ment que  les  affaires  de  ce  quartier-là  si 
loingtains  ne  me  louchent  de  si  près,  je 
vcuK  qu'on  entende  que  je  faiclz  grand 
compte  de  ladite  négotiation  pour  beau- 
coup de  considérations  et  respects.  Au 
moyen  de  quoy  je  venix  et  vous  ordonne 
(]ue  tant  en  général  que  en  particulier, 
selon  que  les  occasions  s'oflrironl,  vous 
asseurez  et  tesmoigncz  que  je  désire  con- 
server la  part  que  mes  prédécesseurs  et 
moy  avons  eu  à  l'endroict  de  cest  empire. 
F.l  «juantàmes  nouvelles,  vous  diray  que 
UKui  royaume  est  en  tel  estai,  que  j'cspén^ 
bienlost  y  establir  entièrement  ungasseuré 
repos,  ayant  voullu  la  royne  madame  ma 
mcre  prendre  la  peine  d'aller  au.^:  pro- 
vinces de  mondit  royaume  les  plus  esloi- 
gnées ,  comme  en  Guyeime  et  Languedoc , 
pou-  y  rcmectre  les  choses  <|ui ,  par  la 
malice  du  temps  et  longue  continuation 
des  troubles,  pouvoient  esirc  altérées;  de 
manière  <|ue  j'espère ,  à  l'exemple  de  mes 
prédécesseurs,  eslre  encores  utile  a  mes 
arays. . 

M.  ,luyé,   ([ui   recevait  cette    lettre  au 


mois  d'avril ,  v  répondait  du  même  mois  eu 
constatant  les  règles  qui  se  suivaient  alors 
à  cet  égard  dans  les  consulats  français 
du  Levant;  ei  il  revient  ensuite  sur  l'état 
des  rapports  de  Florence  avec  la  Porte 
et  sur  l'attente  où  était  toujours  celle-ci 
(le  l'arrivée  de  l'envcfyé  d'Espagne  : 

1  A  l'occasion  de  l'affaire  des  liaguzoys 
et  du  consulat  d'Alexandrie ,  je  n'aurovs 
fally  d'aller  incontinant  devers  le  passa 
pour  luy  en  parler  selon  votre  ordre,  n'cusl 
esté  que  je  scay,  et  l'ay  trouvé  encores  es- 
crit  parmy  les  papiers  qui  sont  céans,  qu'en 
renouvelant  par  ce  seigneur  les  vieul.x 
commandemens de  vostredit  consul,  il  en 
fusl  expédié  ung  par  lequel  lesdits  l\agu- 
zoys  sont  tcnuz,  arrivant  audit  Alexandrie, 
(le  luy  monslrer  leur  livre  de  chargement 
de  leurs  vaysseauU ,  affin  qu'il  puyssepren 
dre  .son  droict  de  consulat  des  marchan 
dises  qui  y  seront  chargées  d'autres  per- 
sonnes que  desdits  Haguzoys;  dont,  s'ilz 
avoyenl  eu  despuys  autre  commandement 
contraire  à  celluyl.-i,  seroit  nécessaire  d'en 
avoir  coppie  pour  la  monslrer  audit  passa , 
en  se  plaignant  d'ung  tel  tort  faiclà  V.  M. 
Qui  est  cause  que  j'ai  e.stimé  pour  le  meil 
leur,  comme  aussv  vostre  dragoman,  avec 
lequel  j'ay  conmiuniqué  de  cest  allairc,  en 
a  esté  d'advys,  de  différer  d'en  parler  au- 
dit passajusqu'àcequej'aurayeu  rcsjionce 
du  consul ,  auquel  j'ay  de.sjà  escritde  m  en 
voyer  des  coppies  authentiques  du  susdit 
commandement  et  autre  qu'il  aura  servans 
a  le  proi)oz,  et  une  de  celluy  desdits  lia- 
guzovs,  s'ilz  en  ont  obtenu  aucun,  et  font 
présenté  par  dellà  pour  s  on  servir. 
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cominancor  a  passer  demain  à  Scutaiy  :  il  s'en  envoyé  autres  deux 
mille  à  Bagadat,  autrement  Babilone,  voulant  ce  seig"^  dresser  un  canij) 
soubz  la  conduyte  du  baiglarbcy  dudit  lieu  pour  assalir  le  Persien  de 
ce  cousté-là,  el  ledit  Moustafa  yra  devers  Servaii.  On  faira  encores 
aller  du  cousté  de  la  mer  Caspye  le  grand  Cam  de  Tartarie ,  avec  cent 
mille  Tartares,  ayant  faict  entencb-e  audit  seig'  qu'il  vouloit  aller  en 
personne  reavoir  son  frère  que  les  Persiens  ont  prins,  et  à  cest  eflect 
on  luy  envoyé  dans  peu  de  jours  avec  deux  gallères  cent  mille  escuz, 
cinquante  quintaulx  d'argent  et  cent  quintaulx  de  cuyvre  pour  faire 
monnoye,  troys  mille  picqs  de  drap  et  quelques  chevaulx  pour  pré- 
sent. Cependant  que  l'on  assaudra  la  Perse  de  ces  Iroys  endroictz,  on 
délibère  de  bastir  le  fort  qu'on  a  résolu  de  faire  à  Carse,  qu'ilz  réédi- 
lieront  après  plus  aysément,  et  en  ceste  intonlion  on  charge  sur  les 
gallères  qui  s'envoyent  à  Trébisonde  les  instrumcns  el  autres  provi- 
sions nécessaires  pour  faire  ledit  fort.  11  a  cslé(juelque  bruit  ces  jours 
passés  que  THuchialy  cappitaine  yroit  faire  ceste  euvre,  pour  eslre  sub- 
ject  le  plus  dilligenl  et  à  propoz  qu'ilz  aycnt  icy  pour  cella  :  toute.s- 
foys  il  ne  s'en  parle  maintenant. 


■<  Le  consul  d'Alexandrie  ma  respondu 
sur  ce  que  je  luy  avoys  escril  après  la  ré- 
ception de  la  dcspcsche  que  S.  M.  me  fisl 
touchant  ce  consulat  le  xvi' janvier,  cl  me 
mande  qu'il  n'est  plus  travaillé  des  Ragu- 
zoys ,  estant  mort  le  consul  qu'ilz  tcnoient 
audit  Alexandrie.  Si  lesdils  Raguzoys  eus- 
sent eu  le  conmiandemenl  duquel  esifaicte 
mention  par  ladite  despesche  de  S.  M. , 
contraire  à  ceulv  que  le  consul  a,  il  n'eust 
fally  d'en  envoyer  une  coppie  comme  je 
luy  avois  escrit,  pour  la  monstrer  au  passa 
et  s'en  pleindre  :  à  quoy  se  voyd  qu'il  a  eu 
plus  d'apréhcnsion  que  de  mal. 

"  Celluy  qui  estoit  resté  icy  après  l'amb' 
de  Florance,  pour  tanter  encores  d'avoir 
la  capitulation  refuzée  audit  amb',  et  rési- 


der baille  des  Floranlins  ,  a  eu  responce 
de  son  maistrc  par  cet  ordinaire,  qui  luy 
escrit  de  se  retirer  de  ce  pays.  Au  moyen 
de  quoy  il  se  mct'en  ordre  pour  partir 
dans  dix  ou  douze  jours,  ayant  de.sjà  eu 
son  commandement  pour  le  chemin.  On 
a  eu  par  mesme  moyen  lettres  de  Uaguze 
du  xn"  du  passé,  desquelles  s'entendqu'il 
n'y  estoit  venu  encores  nouvelles  aucunes 
de  l'ambassadeur  d'Espaigne,  dont  on 
s'csbayt  icy  grandement,  d'aultant  que 
l'homme  du  s'  Marrilian,  qui  porta  la 
nouvelle  qu'il  venoit,  assuroit  de  l'avoir 
laissé  à  Naples  des  le  commancement  de 
décembre ,  faisant  estât  de  partir  bientost 
pour  s'acheminer  audit  Raguzc.  •  {Supplé- 
ment français.  ) 
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et  Ht  mai  I57<)'. 


Siio,  sur  Tadvys  receu  (jue  le  camp  des  Pcrsicns  s'esloit   aproclié 
■n   (à  (roys  journées,  avant-hyer,  cpii  fnst   le  dernier  divan  de  reste 


'  Henri  111,  d'après  les  assurances  qu'il 
recevait  du  côlé  de  Catherine  de  Médicis, 
se  trouvait  à  peine  en  mesure  de  faire  face 
aii\  complications  qui  paraissaient,  se  pré- 
|)arer  sur  plusieurs  points  à  l'extérieur, 
qu'il  avait  à  se  préoccuper  pour  lui-même 
lie  i'aiïaire  de  Saluées  qui  allait  lui  créer 
(le  nouveaux  embarras,  cl  il  écrivait  à  M.  du 
Ferrier,  du  g  mai  i  âyi)  : 

•  L'amendement  se  connoîl  eu  mes  at- 
taires  depuis  (jue  la  royne  ma  dame  et  mère 
a  commencé  à  faire  exécuter  la  paix  es 
provinces  qui  en  avoieni  le  |)lusde  besoin, 
ou  elle  a,  par  sa  prudence  et  dextérité, 
remis  toutes  choses  en  si  bons  termes 
qu'il  s'en  doit  espérer  beaucoup  de  bien; 
estant  jiour  mon  regard  ])lus  déterminé 
que  jamais  à  faire  exactement  observer  les 
règlements  contenus  en  mon  édici  de  pa- 
cification pour  maintenir  mes  sujets  en 
union  et  concorde  les  uns  avec  les  autres, 
comme  mojeu  plus  propre  pour  remettre 
mon  royaume  en  sa  première  splendeur. 
Pour  ce  qui  se  passe  au  marquisat  de 
Saluées,  je  vous asscm'e que  tout  a  esté  en- 
tre])iis  contre  ma  volonté.  C'est  sous  pré- 
texte du  diflérend  d'entre  le  mareschal  de 
Hellegardc  el  le  s' Charles  Birague,  lequel 
je  tenois  pour  du  tout  assoupy,  et  y  ay 
'•iivoyé  pour  y  remédier.  Mais  si  les  choses 
liront  a  autre  conséquence,  ces  seig"  en 
««•ront  des  premiers advertis  parmoy,  pour 
m  v<iinduirc  jiar  li-ur  l)on  et  prudent  con- 
seil. 


A  cette  démonstration  de  la  pari  de  la 
France,  répondaient  en  Italie  les  arme- 
ments de  l'Espagne,  qui  donnaient  lieu  à 
diverses  conjectures  que  rapportait  iM.  du 
Ferrier  dans  ses  lettres  du  i"  et  du  i(|  mai 
ir)7<j: 

"  (Jes  seig"  ont  esté  merveilleusement 
contens  de  ce  ([ue  Monsieur  estoit  en  vo- 
lonté de  revenir  bientost  auprès  de  vous , 
etden'en  liouger;  et  que  la  roynemadame 
voslre  très-honorée  mère  a  du  tout  mis  lin 
aux  divisions  de  la  Guyenne  el  Languedoc. 
Le  prince  cl  autres  seig"  sont  grandement 
ostonnez  des  jiréparatifs  de  guerre  par  terre 
et  |)ar  mer  que  fait  le  roy  d'Espagne ,  en 
avant  dcsjà  donné  la  principale  charge  au 
frère  du  duc  de  Florence  et  à  aucuns  de 
la  maison  deCoulonne,  Carafa  el  Spinelli 
el  plusieurs  autres  seigneurs  de  l'Italie.  Et 
cond)ien  que,  .selon  la  commune  opinion, 
<el  appareil  se  fas.se  pour  la  conqueste  de 
Portugal,  les  troubles  qui  ont  esté  na- 
guières  en  Piedmont ,  el  les  extraordinaires 
moyens  dont  les  Espagnols  usent  par  deçà 
pour  garder  leurs  villes,  mesmes  à  l'en- 
conlre  des  François  qui  vont  el  viennent, 
fait  craindre  les  ims  et  désirer  les  autres 
que  Monsieur  ne  soit  ])our  passer  les 
monls,  comijien  que  d'autre  coslé  les  Espa- 
gnols mesmes  publient  qu'il  se  marie  avec 
la  lille  de  leur  roy,  el  s'en  retourne  son 
lieutcnanl  général  au  Pays  Bas,  afin  de  le 
remettre  en  sa  première  obéissance.  Mais 
d'autres  allirmeut  tout  le  contraire,  et  qu'il 
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sepiuame,  l'ust  publié  un  icelluy  et  pai  la  vill(,'  (pie  le  (j.  S.  doil  allir 
en  personne  à  la  guerre  ,  afTin  (pu-  tous  cculx  à  qui  touche  de  le  suyvre 
se  mettent  en  ordre.  Toutesfoys,  siro,  il  s'enlend  de  bons  endroicLs 
qu'il  n'a  volonté  aucune  de  partir  d'icy  ny  s'en  bouger  si  ung  très- 
grand  besoin  ne  l'y  force ,  et  que  tout  cela  ne  se  faicl  que  pour  faire 
aller  de  meilleur  cueur  les  gens  de  guerre  qu'on  envoyé ,  et  donner 
quelque  creinte  aux  Persiens.  Voyre  il  se  dit  ([ue  pour  faire  mieulx 
paroir  (ju'il  vevdl  marcher,  on  faira  encores  passer  à  Scutary  ses 
pavihons  de  camp  et  cpiclque  autre  forme  d'appareil. 

Le   s"^  Tarranosqui  baysa  aussy  la   main  le   \.\vi"^  du  passé  et  pré- 


e.sl  sur  le  point  île  .s'enibaniuer  jiinir  aller 
espouser  la  royne  d'Angleterre.  » 

Le  2q  mai  suivant,  il  rendait  compte 
au  roi  des  premières  hostilités  du  maré- 
chal de  Bellegarde ,  qui  avait  jeté  le  masque 
et  passé  à  une  révolte  ouverte  contre  l'agent 
de  la  cour  chargé  de  l'évincer  du  gouver- 
nement de  Saluées  : 

I  Touchant  lediffércnd  dCntre  .M.  le  ma- 
réchal de  Bellegarde  et  le  s'  Charles  Bi- 
rague,  ces  seig"  ont  esté  adverlis  par  .M.  de 
Savoie  que  les  troupes  augmenloienl  gran- 
dement d'un  coslé  et  d'autre,  et  qu'il  y 
avoil  eu  rencontre  en  un  lieu  que  l'on 
nomme  Saint-Père.  Plusieurs  discourent 
que  l'armée  que  le  roy  d'Espagne  assemble 
à  Naples  n'est  plus  pour  aller  en  Portugal, 
mais  contre  cette  entreprise,  combien  que 
d'ailleurs  on  dise  qu'elle  se  face  pour  aller 
en  Alger.  Car,  à  ce  qu'on  escril  d'Espaignc . 
les  afTaires  du  Portugal  passeront  par  né- 
goliation  et  non  par  armes,  avant  esté 
proposez  par  les  Portugois  plusieurs  ar- 
ticles auxquels  le  roy  cath''"'  ne  s'arreste 
pas  beaucoup.  Ces  seig"  se  sont  fort  cu- 
rieusement informez  de  la  venue  du  s'  de 
Germiny,  et  m'ont  dit  que  le  bassa  faisoil 
grande  plainte  à  leur  baille  de  la  rétention 


lie  du  Bourg,  dont  aussi  le  secrétaire  Juyé 
m'a  escrit.  Je  les  ay  asscurez  qu'il  seroit 
bientost  icy  et  avec  charge  très  expresse  de 
V.  M.  de  faire  entendre  par  del<î  comme 
toutes  choses  ont  passé,  et  l'attendent  en 
grande  dévotion.  » 

Henri  III,  écrivant  du  ly  mai  i^jç),  se 
rattachait  aux  nouvelles  espérances  que 
lui  donnaient ,  pour  les  desseins  qu'il  avait 
en  vue ,  la  situation  des  Pays-Bas  et  les 
.succès  de  l'intervention  de  sa  mère  : 

n  Les  Espagnols  avancent  fort  mal  leurs 
alïaires  es  Pays-Bas,  n'ayant  encores  peu 
emporter  Mastric  ny  assembler  les  dépu- 
iez qui  sont  nécessaires  pour  traicter  1» 
])aix ,  de  laquelle  ceux  des  Estais  montrent 
avoir  moins  d'envie  que  les  autres.  Quant 
à  la  royne  ma  dame  et  mère,  elle  est  de 
présent  en  Provence,  où  j'espère  qu'elle 
remettra  la  paix  et  union  entre  mes  sujet-s, 
ainsi  qu'elle  a  fait  en  Guyenne  et  Langue- 
doc, et  que  passant  par  le  Dauphiné  elle 
y  pourra  faire  le  semblable.  Par  ce  moyen , 
elle  ira  plantant  au  cœur  de  mes  suje^ 
une  mémoire  et  reconnoissance  immor- 
telle de  .ses  bienfaicts ,  qui  les  rendra  éter- 
nellement obligez  à  prier  Dieu  pour  sa 
prospérité  et  santé.  »  (M$.  Colberl.) 
■  oo. 
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senla  troys  cliyons  et  troys  gcri'aulx'.  Je  n'ay  peu  sçavoir  autre  chose 
de  l'occasion  de  sa  venue  à  ceste  Porte  que  ce  que  j'en  ay  escrit  à 
\    "\1.  :  hiiMi  ni'a-on  dit  dospuys  qu'il  a  faid  plainte  au  passa  touchant 


M.  .Iiivoavail  à  cette  occasion  mande 
une  prévenance  du  même  genre  de  la  part 
de  \  cnise  :  »  Le  baille  de  V  enize  eusl  hyer 
vingt  gerlaulx  que  sa  seigneurie  envoyé 
donner  au  G.  S.;  el  cejourd"liuy  il  a  esté 
au  passa  pour  l'en  adverlir,  anin  de  les 
jiouvoir  bailler  avant  que  l'amb'  de  Poi- 
ioigne  présente  les  siens.  • 

(.Quelques  jours  après,  il  annonçait  de 
nouveaux  échecs  rpie  les  Turcs  éprouvaient 
en  Géorgie,  la  perte  qu'ils  avaient  laite  de 
Tiilis,  et  les  dispositions  (|uc  prenaient  les 
Persans  pour  continuer  la  guerre ,  en  cons- 
tatant la  présence  dans  leur  camp  de  leur 
nouveau  souverain,  le  jeune  Sliali-Hamza. 
Il  indiquait  aussi  en  passant  l'état  des  rap- 
ports des  Turcs  avec  Fez  et  le  Maroc  de- 
puis lo  desastre  éprouvé  par  l'expédition 
do  don  Sébastien  en  Afrique  ; 

'  L'on  a  renvové  au  passa  du  Quavre  le 
chaouK  qui  porta  la  nouvelle  du  remulie- 
ment  des  Ahissins,  et  s'estime  qu'il  luy  a 
esté  mande  de  pourvoir  à  cella  le  mieuK 
qu'il  pourra,  car  il  ne  s'en  entend  dire 
autre  chose  nvse  vovd  faire  aprest  de  gens 
pour  envoyer  ailleurs  que  contre  les  Per- 
sieus.  Hver  sortit  de  ce  port ,  avec  cinq  gal- 
leres,  ung  nouveau  passa  qu'on  envoyé  en 
Tripolv  de  Barbarie,  nomme  AydarPassa. 

•  L  amb'  de  Polloigne  qui  est  icv  n'a 
•MU-  .res  bavse  la  main  au  G.  S.,  lequel  se 
remuha  lejoiu"  de  Pasques  fleuries  en  son 
\ieulx  sarrail  qui  est  au  milieu  de  Cons 
lanlinople,  ou  il  doit  demeurer,  comme  il 
»■  dit.  tout  co  moys  de  may,  puvs  yra  en 
I  autre  qu'il  a  aScutarv  pour  y  passer  leste. 
L.1  veille  el  lo  jour  do  Pasques  arrivarcnt 


des  hnllacz  d'Aiv.erun  qui  ont  porté  advys 
que  les  Persiens  ont  faicl  monstre  sur  ce 
confm-là  de  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes  en  trovs  camps  qu'ilz  ont ,  en 
l'un  desquelz  est  le  iih.  du  sofy  Cia-Agmat , 
jeune  de  dix  .î  douze  ans ,  avec  sa  mère  et 
ung  prince  dudit  pays,  parent  dudit  sofy, 
nommé  Vhrahim-Soltan,  lesquelz  coman- 
dont  a  tout  l'exercite,  et  ledit  sofy  est  en 
une  de  .ses  maysons  où  il  fait  bastir,  ne  se 
ineslant  de  la  guerre.  Il  s'entend  que 
Moustafa-Passa  a  escrit  que  si  le  G.  S.  ne 
va  en  personne ,  il  ne  se  faira  rien  de  bon 
pourson  service,  et  qu'il  donne  advys  que 
Thocmac-Soitan,  qui  conduit  l'un  desdits 
Iroys  camps,  a  reprins  ung  lieu  nommé 
Titflis,  auquel  il  va  une  tour  forte  que 
ledit  Moustafa-Passa  avoit  prinse,  passant 
à  Servan,  el  avoit  laissé  pour  la  garde  d'i- 
relle  trovs  mUleTurcqs,  lesquelz,  comme 
on  dit,  ont  esté  tous  prins  vyfs  avec  la 
place ,  et  deux  mille  autres  qu'icelluy 
Moustafa  envoyoit  avec  vivres  pour  les  se- 
courir, ont  este  taillés  en  pièces,  el  les 
vivres  el  munitions  prinses.  Ces  nouvelles 
ont  esté  cause  qu'il  s'est  incontinant  co- 
mande  ,i  mille  cinq  cens  spahis  oglans  de 
saprester  pour  marcher  avec  les  janis- 
saires qui  s'envoyenl  audit  Moustafa,  les- 
quelz .sont  campes  à  Scutary,  dix  ou  douze 
jours  a,  et  en  doyvent  partir  demain  ou 
l'autre.  On  a  aussy  conmiandé  au  cappi- 
taine  l'Huchialy  de  .s'aprester  pour  aller 
avec  trente  gallères  et  quelques  mahonnes 
par  la  mer  Noyre  a  Trebbonde ,  et  de  la 
à  Carses.  faire  le  fort  qu'on  y  veull  bastir. 
el  Moral-. \gha,  avec  x\v  autres  salière,-. 
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le  Ibrt  (le  Chapchak  sur  le  Borislène,  i  leur  coniiii,  (lu'oii  a  cy-<lev;uil 
commancé  à  y  baslir  de  ce  cousté,  cl  a  lousjours  esté  desnioly  et  em- 
pêché par  les  Polacqs,  lequel,  comme  il  s'enlend  ,  est  maintenant 
Hny  ou  fort  advancé;  sur  qxioy  luy  l'ist  respondu  .nec  menasses  et 
braveric. 

(,(.nslanlMiij|)lc',  .'4  ■  (   IM  |iiin  l.')79' 


Sire,  il  y  n  dix  ou  douze  jours 
il  y  avoit  quelques  gens  de  guerre 

yra  garder  l'Archipelago.  Il  ne  se  parle  en- 
cores  que  le  G.  S.  doyve  aller  en  ceslc 
guerre.  Tnutesfoys  aucuns  flisenl  que  sel- 
Ion  les  nouvelles  qu'on  entendra  d'ores  en 
avant,  il  pourra  se  lever  d'icy  à  la  my-juil- 
let  pour  aller  hyverner  en  Alep.  L'or  et 
l'argent  et  chevauk  du  présent  que  ce 
seigneur  laict  au  Tarlare  pour  y  aller  en 
personne  luy  a  esté  envoyé  par  terre,  et 
le  cuyvre  et  drap  s'envoyera  par  mer  avec 
les  gallères.  Ces  jours  passés  arriva  icv 
une  gallère  d'Argel  qui  a  porté  le  présent 
d' Assan- Passa  ,  qui  y  commande,  des 
hommes  de  laquelle  s'est  entendu  que  le 
nouveau  roy  de  Fez  est  en  mauvaise  intel- 
ligence avec  ledit  Assan,  et  que  lesTurcqs 
ne  sont  bien  veuz  audit  pays.  •  {Sap.fr.) 

'  Une  aventure  restée  célèbre  occupait 
alors  toute  l'Italie  et  remplit  de  ses  détails 
plusieurs  des  lettres  de  M.  du  Ferrier 
pendant  le  mois  de  juin.  C'était  le  mariage 
du  grand -duc  de  Florence  François  de 
Médicis ,  devenu  veuf  de  sa  première 
femme,  comme  on  l'a  vu  ci-de»ant,  p.  -36 . 
à  la  note,  et  qui  se  mésalliait  par  amour 
pour  la  \'éaitienne  Bianca  Capella .  Quoique 
ce  fait  ait  un  caractère  tout  privé ,  il  n  est 
pas  sans  ration  avec  les  alTaires  du 
Levant,  puisqu'il  amené  de  la  ptart  du 
erand-duc  de  Toscane  le  sacrifice  de  tous 


qvi'il  s'entendit  icy  ([ii'en  la  Croatye 
en  campaigne,  (pii  liist  cause  fju'on 

les  avantages   qu'il  avait   obtenus   de    se» 
négociations  avec  la  Porto  : 

«  En  mesme  lemjis  a  esté  vérilié  le  ma- 
riage dont  on  a  tant  parlé  d'i;nlre  le  duc 
de  Florence  et  la  signora  Bianclia  Capella  , 
gentilfemmc  vénitienne,  laquelle  en  a  es- 
cril  et  donné  avis  à  son  père,  qui  est  en- 
core en  vie,  et  un  sien  frère.  Kl  de»  amb" 
que  le  s'  duc  envoyé  à  ces  seig",  pour 
mesme  effect,  logèrent  en  une  telle  el 
grande  maison  qu'elle  a  naguieres  acheté 
et  payé  xx"  escus  outre  les  meubles  ipii 
coustent  encores  davantage,  en  laquelle 
habite  a  présent  ledit  père,  duquel  le  bien 
ne  valoit  pas  x"  escus,  quand  il  v  a  »<«iw- 
ans  ou  environ  icelle  Biancha ,  lille  de  qun- 
torwr  ans,  s'en  alla  de  celle  ville  avec  un 
jeune  marchand  florentin  qui  l'alla  i-»f>ou- 
ser  à  Florence.  Irelle  lettre  a  e»lé  veue  et 
leue  en  plein  sénat .  et  m'a  e»lé  dit  que 
la  Buscription  d'icelle  e«t  comme  «ensuit 
V'oilra  imlerjfba  fia  liianchu  gronda  tlucheiia 
dt  ToKana  per  graùa  di  ma  allezza  Plu- 
sieurs estiment  qu'elle  sera  advouée  lille  de 
Saint-Marc  comme  celle  qui  fut  mariée  au 
rov  de  Cipre.  dont  le  royaume  advint  de- 
puis a  ce»  »eig",  et  que  ledit  [«-re  et  frère 
seront  honorez  de»  degré»  el  dignitcz  prin- 
cipales de  cette  réputilique,  p^^ur  donner 
plus  grand  contentement  audit  «'dur.  qui 
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comaiida  au  l)aiglarl)oy  de  la  Grèce  de  se  mètre  en  ordre  pour  allei 
à  Sofye  assembler  ses  troupes  ,  ce  qu'il  a  fait  en  dilligence,  et  sortira 
demain  de  (^onstantinople  en  la  mesme  pompe  et  cérémonye  qu'il 
sortit  au  moys  d'octobre  dernier.  Il  s'estime  que  ces  gens  se  retire- 
ront aussv  losl  (|u'dz  entendront  sa  venue,  connne  ilz  firent  l'autre 
loys.  de   façon  (pi'd  n'alla  qu"un(!   journée  par  dellà    Andrinople.  Le 


depuis  peu  de  temps  en  çà  s'est  l)ien  avant 
insinué  en  l'amilié  de  cesdils  seig",  el  a 
quitte  les  capitulations  que  le  G.  S.  Iiiy 
avoit  accordées  en  faveur  de  ses  marchands, 
et  dont  la  ville  de  Florence  se  fust  gran- 
dement enrichie,  alin  de  ne  préjudicicrau 
trafic  de  celte  ville,  comme  il  cusl  fait,  et 
bien  avant  es  draps  de  sole  et  de  laine.  Lon 
dit  aussi  que  les  nopces  et  couronnement 
d'icelle  se  feront  le  jour  de  S'-Jehan ,  a 
Florence,  où  ces  seig"  envoyerrmt  leurs 
amb"  qui  ne  sont  encore  éleus,  si  bien  il 
V  a  dcsjà  plus  de  deu.x  cens  jeunes  et  ri- 
ches gentilshommes  qui  se  préparent  j)our 
les  accompagner  avec  la  plus  grande  ma 
gnilicence  quils  pourront.  Et  si  ladite 
duchesse  vient  en  cette  ville  comme  le 
|)rince  m'a  dit  qu'elle  a  délibéré,  je  ni'as- 
seure  que  ses  citoyennes  feront  à  l'en 
vy  f  une  de  l'autre  pour  ne  luy  céder  en 
blancheur,  esprit  et  bonne  grâce,  dont  elli' 
est  louée  et  eslhuéc  de  tous,  niesmes  des 
florentins,  qui  l'aiment  et  honorent  mer- 
veilleusement, encores  que  les  parens  en 
soient  Ires  malcontcns. 

L  ambassadeur  de  Florence  a  obtenu 
loul  ce  qu'il  a  demandé  de  la  part  de  son 
maistre  et  de  la  duchesse  sa  seconde 
Iciiime.  Le  \\i'  dudil  mois  fut  arrcsté  en 
Il  iir  conseil  d(^  Pregadi  qu  icelle  duchcs.s(? 
-"■niil  laicte  fille  de  leur  re])ubli(|ue.  l.a- 
«pii'llc'  délibération  publiée,  a  esté  coni- 
mandi'  au  bere  d'icelle  duchesse  d'aller  en 


diligence  à  Florence  pour  le  luy  signifier. 
Dont,  comme  m'a  esté  dit,  le  contente- 
ment fut  si  grand  que  le  duc  fit  inconti- 
nent assembler  son  conseil  de  quarante- 
huit,  et  leur  lit  entendre  ledit  mariage, 
qu'ils  louèrent  et  approuvèrent ,  et  à  la 
mesme  instance  fut  icelle  Biancha  publiée 
duchesse,  saluée  et  honorée  en  cette  qua- 
lité de  tous  lesdits  conseillers.  El  le  len- 
demain en  la  grande  esglise,  et  en  pré- 
sence du  nonce  du  pape  et  des  autres 
amb"  résidans  en  cette  cour,  iceluy  duc 
luv  donna  l'anneau  avec  les  autres  céré- 
monies accoustumées.  El  a  esté  différé  la 
coronation  d'icelle  duchesse  jusques  à  la 
venue  des  amb"  de  ces  seig"  qui  se  pré- 
jiarenl  pour  y  aller,  el  plusieurs  autres 
gentilshommes  el  gentilfeiunies  de  celte 
ville,  avec  la  plus  grande  pompe  el  fanfare 
qui  se  peut  imaginer  :  et  pense  l'on  qu'ils 
la  conduiront  en  celle  ville ,  au  mois  de 
septembre  prochain,  espérant  de  vous  en- 
voyer bientosl  son  pourtraict. 

"  Ledits'  duc  a,  depuis  la  prise  de  Mas- 
tric,  envoyé  six  cens  mil  escus  pour  con- 
tinuer la  guerre  de  Flandres,  à  la  simple 
rcqueslc  du  roy  d'Espagne,  et  sans  qu'il 
ait  reçu  de  luy  aucune  assignation  ny  autre 
assurance  que  sa  parole.  Aucuns  diseni 
que  c'est  pour  luy  faire  trouver  meilleur 
ledit  mariage,  et  qu'il  en  fera  bien  autant 
à  l'empereur,  qui  l'a  trouvé  très-mauvais, 
alin  de  le  réconcilier.»  (Ms.  Colbert.) 
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x.wii  (lu  passé  sortirent  do  et-  port  onze  gallèies  et  deux  caraiiiossalz, 
chargées  de  gtMis  cl  de  imuiilious,  pour  suyvro  le  cappilaine  de  la 
mer'.  Avant-hycr,  sur  le  lard,  airiva  icy  ung  courrier  de  l'iaguzi'  venu 


'  La  mission  que  recevait  l'amiral  liirc 
Ouloudj-Alyavail  à  aUcindredeuxobjelsim- 
portants  pour  relever  les  aflaires  des  Turcs 
compromises  du  côté  de  la  Perse.  Il  s'agis- 
sait d'abord  de  ravitailler  par  nier  l'armée 
ottomane  dt^sorganiséc  par  ses  échecs,  et 
dont  tous  les  convois  cLticnt  interceptés  par 
terre  ;  puis ,  de  reconstruire  la  forteresse  de 
Cars,  qui  couvrait  la  frontière  sur  ce  point, 
et  par  sa  situation  sur  le  fleuve  du  Phase 
commandait  la  côte  de  la  mer  Noire  et  les 
communications  avec  l'intérieur  du  pays. 
Ces  détails  réunis  avec  d'autres  par  .M.  Juyé 
dans  sa  lettre  du  ig  mai  à  M.  de  \  illeroy, 
montrent  de  plus  en  plus  la  Porte  disposée 
à  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Kspagne  par 
l'inquiétude  qu'elle  témoigne  des  retards 
de  l'envoyé  espagnol  : 

■■  L'Iluchiallv,  cappitaine  de  la  mer, 
sortit  avant-hyer  malin  de  ce  port  avec 
trente  gallères  pour  aller  par  la  merNoyre 
et  le  fleuve  Fasso,  en  la  Mengreille,  re- 
dresser ung  fort  que  ce  seig'  avoit  sur  les 
contins  des  Géorgiens,  lequel,  par  suc 
cession  de  temps,  s'est  ruyné;  et  mainte- 
nant on  a  trouvé  qu'il  est  d'importance  et 
nécessaire  d'cstre  remys  et  fortifl'yé  plus 
qu'il  n'estoit  auparavant.  Il  avoit  couru 
néanltmoins  bruict  qu'il  alloit  démonter 
à  Trébisonde  pour  aller  faire  cclluy  de 
Carses,  qui  est  loin  de  la  marine  plus  de 
dix  journées.  Il  y  a  cncores  d'autres  gal- 
lères qui  s'aprestent  pour  le  suyvre  ,  et, 
sellon  qu'il  s'entend,  il  en  aura  en  tout 
quarante  ou  quarante  et  cinq.  11  a  esté 
longtemps  à  se  deflendre  pour  n'aller  en 
ce  voyage,  et  voyant  qu'il  ne  s'en  pouvoit 


exempter,  a  linablement  protesté  que  la 
pluspart  des  gallères  se  perdront  en  cesie 
furieuse  mer-là;  et  pour  faire  qu'il  ad- 
vyene  ainsin,  il  se  dit  secrcttement  qu'il 
en  a  choysy  une  douzaine  des  plus  vieilles 
et  mal  conditionnées  qui  fussent  dans  l'ar- 
.senal ,  lesquelles  à  grand  pcyne  se  r onduv- 
ront  jusques  audit  fleuve  sans  se  fracquas- 
ser  et  mètre  en  pièces.  11  ne  se  parle  plus 
qu'il  s'en  doive  envoyer  en  la  mer  Blanche 
pour  la  garde  de  l'Archipclago,  pour  la- 
quelle s'estime  que  celles  de  ce  quarlyer- 
là  suffiront.  L'ambassadeur  d'Espaigne 
s'attend  avec  extrême  désir,  pour  s'assurer 
miculx  de  ce  cousté.  Toutesfoys,  il  n'y  a 
encores  icy  nouvelles  aucunes  de  luv,  et  le 
chaoulx  l'atlend  tousjours  à  lîaguse.  Il  se 
tient  pour  certain  que  le  G.  S.  ne  bougera 
d'icy  de  ceste  année,  mays  qu'il  envoyera 
à  Moustafa-Passa  le  plus  de  forces  qu'il 
pourra,  et  que  .si  ceste  guerre  ne  se  finit 
par  acord  ou  autrement ,  il  ira  l'an  pro- 
chain vers  .Alep,  et  qu'on  faira  cependant 
les  provisions  de  vivres  et  autres  rho.ses 
nécessaires. 

«Dans  la  nuict  du  vu'  du  passe  est 
mort  ung  lilz  au  G.  S. ,  de  troys  qu'il  en 
avoit,  mays  ce  n'est  l'ayné.  L'on  a  entendu 
que  la  gallère  qui  fust  naguyères  levée  au 
bey  de  Négreponte  e.st  arrivée  à  Sarra- 
gousse  en  Sicilie  avec  les  Turcqs  qui  es- 
loient  forsats,  auxquels  le  vice  roy  a  donné 
leur  part  d'icelle  comme  aux  chrestiens, 
et  liberté  d'aller  partout  où  ilz  voudront. 
Le  cappitaine  l'Huchialy  m'cnvova  dire 
l'autre  sepmaine  que  le  baiglarbey  qui  est 
à  présent  audit  .Argel,  nommé  Assan.  qui 
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en  xvii  jours,  lequel  a  porté  un  pacquet  du  vice-roy  de  Naples  au 
s"^  Marrilian,  qui  luy  mande,  comme  il  m'a  esté  dit,  que  l'ambassad'^ 
osloit  toujours  audit  Naples,  à  cause  d'une  siene  indisposition  qui 
le  contraignoit  d'y  séjourner  encores  (juelque  peu  de  jours  pour  se 
renietre  et  fortifier,  et  que  bicntost  après  il  s'achemineroit  à  Barlète 
pour  passer  audit  Raguze,  où  le  chaoïdx  l'attend  continuellement.  Le 
s''  Tarranosqui  partit  liycr  pour  son  retour.  Il  se  dit  maintenant  qu'il 
demandoit  secours  des  Tartares  contre  le  Moscovite  et  qu'il  luy  a  esté 
respondu  qu'on  a  affaire  (feul/  pour  la  guerre  do  IVrse. 

Sire,  à  l'occasion  de  vostre  lettre  sur  la  prinse  du  général  Bourg', 


a  esté  son  esclave,  luy  avoil  escrit  de 
l'aire  arzé  à  la  Porte,  allin  cjue  le  G.  S.  cs- 
rrivisl  au  roy  de  coinander  à  Marseille  de 
l'aconioder  de  poudres,  voyles,  avirons  et 
anlencs,  dont  il  dit  avoir  besoin  pour  les 
vaysseaulx  dudit  Argel  :  niavs  qu'il  navoit 
voulu  faire  ledit  arzé  sans  m'en  advertir 
premièrement.  Je  luy  fiz  rcspondre  qu'il 
n'esloit  besoin  qu'il  le  list,  ains  qu'il  es- 
crivit  audit  Assan  de  se  conporterbien  en- 
vers les  gouverneurs  de  S.  M.  en  Provence , 
et  Iraylàt  bien  les  Françoys  qui  vont  en  la 
Barbarie,  et  que  en  ce  faisant  il  pouvoit 
espérer  toute  la  faveur,  comodité  et  bonne 
vovsinance  ([u'il  .sçauroit  désirer  des  pays 
de  S.  M.  Il  me  manda  après  qu'il  Irouvoil 
bon  cet  advys,  et  qu'il  l'ensuyvroil,  ei 
ne  lairoit  ledit  arzé.  Cella  pourra  servir  à 
rendre  ledit  baiglarbcy  bon  voysin  et  amy, 
s'il  ne  l'estoit  auparavant,  et  S.  M.  ne 
sera  inporlunee  pour  ce  dessus.  » 

'  Henri  111,  jjrévovant  la  sensation  que 
li'rait  en  Turquie  l'arrestation  de  du 
Bourg,  «pli  ne  tenait  tant  à  y  relouriur 
qu'a  cause  des  relations  qu'il  >  avait 
ronscrvées  jusciue  dans  le  divan ,  s'elail 
empressé,  des  le  18  février,  d'informer 
.M.  Juyé  des  cirronslances  qu'on  a  vu  rap- 


|)ortces  ci-devant,  p.  781,  à  la  note.  Le 
roi  lui  prescrivait  la  marche  qu'il  avait  à 
suivre  à  ce  sujet,  en  attendant  M.  de  Ger- 
migny,  qui  devait  apporter  une  justifua- 
lion  [dus  complète  : 

«  La  diligence  que  vous  usez  à  me  tenir 
adverty  des  occurrences  de  delà  m'est  fort 
agréable,  ayant  veu  par  vos  lettres  que  les 
affaires  du  G.  S.  prenoient  si  bon  ache- 
minement ,  qu'il  a  occasion  d'en  espérer 
l'heureux  succez qu'il  désire  :  vous  voulant 
au  reste  advertir  que  le  général  Bourg,  qui 
n'a  cessé  puis  quelques  .années  de  machi- 
ner et  tramer  tout  ce  <pi'il  a  peu  contre  mon 
service,  ny  de  renmer  et  recercher  tous 
moicns  pour  troubler  lestai  du  monde, 
s'csl  naguéres  rendu  à  Venize,  ou  j'ay 
donné  ordre  de  le  faire  constituer  prison- 
nier, avant  requis  la  s""  de  le  permettre,  ce 
(piellcafaict,  et  ne  me  l'euslaussy  peu  refu- 
ser sans  faire  tort  à  l'amytié,  confédération 
et  bonne  intelligence  ([ue  nous  avons  en- 
semble, attendu  qu'il  est  mon  subject  et 
attainct  du  crime  de  Icze-majeslé ,  comme 
il  se  trouvera  par  le  procez  que  j'ay  déli- 
béré de  luy  faire  faire.  Or  ayant  demeuré 
quel(|uesjoursaudit  Venise  avant  .sa  prinse, 
et  luy  donnant  ses  péchez  l'appréhension  et 


5()L.s  llKMîl   III. 


801 


devaiil  lune  entendre  au  passa  les  raisons  (juu  nous  avez  l-u  de  le 
faire  saysir  estant  à  Venize,  alfin  ([u'il  n'en  peust  rien  imputer  à  la 
seig"^  j'allay  le  lendemain  devers  le  baille  dicelle  qui  est  icy,  pour 
luy  faire  entendre  ce  commandement  vostre,  et  s(avoir  s'il  désiroit 
que  je  lisse  quel(|iie  aulie  ollicc  poiu'  pins  ^'iJimlf  satislaclioii  dr  ladilr 


crainte  df  ce  qui  luy  est  ailveiui,  il  auroit 
d'une  impudence  elIronli''e  publié  qu'il  al- 
loit  de  la  part  de  mon  freie  le  duc  d'An- 
jou devers  le  G.  S. ,  estimant  que  donnant 
ceste  opinion  de  sov,  elle  luy  serviroit  de 
sauve-garde  :  combien  que  je  m'asseure 
que  l'intention  de  mondit  frère  ne  pcult 
esire  de  se  servir  d'ung  si  pernilieux  ins- 
trument, encouru  en  si  grandz  crimes  en- 
vers moy  comme  cestuy-là  ,  et  que  s'il 
avoit  quelques  lettres  de  luy,  il  les  avoit 
extorquées  par  les  surprinses  et  arlillices 
qui  luy  sont  familliers  et  dont  il  est  cous- 
tumier  de  tromper  ceulxqui  ne  le  cognois- 
sent  bien.  Et  d'aultant  que  si  le  bru\l  de 
sadite  prinse  et  du  voiaige  qu  il  disoit  aller 
faire  vers  ledit  G.  S.  esloil  parvenu  jus- 
ques  là,  serois  très  marry  (|ue  cela  portast 
quelque  désavantaige  envers  luy  à  ladite 
seig"' ,  comme  il  pourroil  advenir  pour 
nestre  bien  informé  de  la  vérité  du  faict  ;  je 
désire,  attendant  que  par  le  s' de  Germigny , 
que  je  despescheray  en  brief  pour  y  aller 
résider  de  ma  part,  j'en  rende  ledit  G.  S. 
esclarcy,  que  vous  vous  adressez  au  premier 
bassa  pour  l'asseurer  qucledit  s'  de  Germi- 
gny ne  tardera  guères  à  arriver  [)ar  delà, 
tumbant  après  sur  la  prinse  dudil  s'  Bourg, 
sans  luy  parler  du  susdit  voiage ,  s'il  n'y 
entre  de  luv-mesnie,  ains  seulement  des 
occasions  que  jai  eu  de  le  faire  saisir,  dont 
■  j'avois  dès  longtemps  cherché  le  moien 
sans  l'avoir  peu  trouver.  Et  s'il  parle  du 
susdit  voiage  avec  quelque  ressentiment 
contre  ladite  seig^'  pour  n'avoir  en  cela 


respecté  ledit  G.  S.,  vous  luy  direz  (|uc  le- 
dit Germigny  le  rendra ,  pour  ce  regard ,  si 
satisfaict  qu'il  n'aura  occasion  d'en  rien 
inqiuler  à  icelle  seig'".  Comme  cependant 
vous  l'asseurercz  qu'il  n'y  a  raison  de  ce 
faire,  ne  s'agissant  en  cela  d'ung  person- 
naige  délégué  vers  leditG.S.,  quelquetillre 
qu'il  en  ailvoulu  faulsement  prendre,  mais 
delà  pugnition  d'ung  meschant  homme, 
perfide  et  trahistre  à  son  roy,  et  qui,  à 
ceste  occasion,  est  non  seulement  indigne 
de  trouver  adveu  et  support  envers  les  au- 
tres princes  et  potentat/.,  mais  doibt,  pour 
le  mauvais  e.xemple,  estre  hay  et  détesté 
d'ung  chascun.  Sur  ([uoy  vous  remarque- 
rez la  responce  qu'il  vous  fera,  pour  m'en 
adverlir.  "  {Supjjl.  français.) 

Répondant  plus  lard,  du  cj  avril,  à  toute 
l'instruction  de  l'affaire  que  lui  avait  man- 
dée M.  du  Ferrier,  le  roi  exprimait  plus 
nettement  encore  son  sentiment  à  l'égard 
de  celui  qui  en  était  l'objet  ;  •  Je  remercie 
ces  seig"  de  ce  qu'ils  ont  faict  en  cette  oc- 
casion pour  mon  respect.  Mais  je  ne  [lense 
point  que  la  terre  ait  jamais  porté  un  plus 
meschant  et  scéléré  paillard  que  luy,  et 
m'est  merveille  comme  il  a  tant  vescu  sans 
recevoir  le  chastimenl  de  ses  démérites, 
dont  la  raison  veut  qu'il  serve  d'exemple 
à  la  postérité.  Quant  à  ce  que  mon  frère 
leur  en  a  escrii,  je  vous  prie  leur  dire  que 
mondit  frère  m'a  promis  n'avoir  jamais 
autre  volonté  que  la  mienne,  et  mcsme  en 
pareil  cas  se  conformer  entièrement  à  mes 
intentions.»  (il/s.  Colbert.) 
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seig'"'  sur  celle  occuiance,  parce  que  M.  du  Ferriur  in'esciivoil  de  me 
gouveiTier  en  cella  sellon  le  bon  advys  et  conseil  dudil  baille.  Il  me 
dit  qu'il  n'estoil  autrement  besoin  de  parler  dudit  emprisonnement, 
sinon  que  le  passa  on  renouvelât  la  mémoyre,  qui  sembloit  dcsjà  per- 
due, ne  hiy  ayant  rien  plus  f'aict  dire  despnys  (environ  deux  moys  a) 
([uil  le  rochorcba  d'escrire  à  .sa  seigneurie  de  délivrei-  ledit  Bourg. 
\  qtioy  il  avoil  re.sp(nidu  qu'il  ne  le  pouvoit  Faire ,  attendu  qu'ayant 
esté  retenu  à  voslre  instance,  il  avoit  esté  aussy  tost  consigné  ez  mains 
(le  vostre  amb^  Ce  néantmoins  je  ne  voulu/,  laisser  d'aller  trouv(;r  le- 
dit jjassa,  comme  V.  M.  me  commandoil  ;  et  luy  ayant  faict  demander 
audience  ce  |Our  mesnies,  il  me  l'assigna  à  inutre  d'après.  Auquel 
m'ostant  rendu  devers  luy,  j'ensuyvys  vostre  intention  contemu!  en 
voslre  despe.sche,  et  premier  que  de  tomber  sur  remprisonnement 
dudit  l)Ourg,  je  tàchav  le  plus  que  je  j)euz  de  luv  eu  faire  commancer 
le  j)ropoz,  pour  voir  comme  il  lu  parleroit,  et  descouvrir  s'il  estoit 
possible  le  dedans  de  son  cueur  pour  ce  regard.  Mays  voyant  qu'il 
n'en  disoil  licn,  je  luy  fiz  dire  que  j'avoys  entendu  qu'il  avoit  monstre 
eslre  mal  sali-sfaict  de  ladicte  seig"  ,  et  s'cstoit  pleint  de  ce  qu'elle  avoit 
enqmsonné  ledit  Bourg;  ce  que  ayant  esté  laid  à  vostre  réqui.silion 
et  in.stance,  pour  estre  vostre  subjecl,  attaintde  crime  de  lèze-niagesté, 
lequel  vous  avyez  désiré,  longtemps  a,  d'avoir  entre  mains,  il  n'en 
devoit  estre  marrv  nv  en  imputer  rien  à  icelle  seigneurie,  laquelle  ne 
vous  avoit  peu  relîuzer  en  une  si  juste  lecpieste.  Sur  qvioy  il  respon- 
dit  (pi(?  lorsf[ue  la  nouvelle  iliidit  emprisoniieiueut  tust  entendue  icv, 
il  avoit  esté  dit  au  G.  S.  (juc  \  .  M.  envoyoit  à  ceste  Porte  IimIiI  Bourg 
pour  son  amb^  et  qu'on  l'avoit  retenu  à  \  enize,  ce  ipi'il  eust  Tort  mal 
agréable  d'entendre,  et  luy  commanda  de  sçavoir  pourquoy  cella 
sesUjil  laict  :  et  l'ayant  demandé  t'I  trouvé  ijue  ce;  axoit  esté  à  voslre 
instance  pour  les  occasions  susdites,  ayant  après  ce  laid  raporl  à 
S.  H.,  elle  estoit  restée  contante,  et  dict  qu'on  avoit  bien  laid,  puysque 
c  cstoil  ung  trabistre  à  son  roy.  Après  cella  j('  luy  parlay  d'uiig  ;uilir 
allaii(,'  |)()iii  ung  de  voz  subgetz  de  Lyon,  qui  est  venu  retirer  cpiel- 
quf    l;i(  iilié   ([ue   .son   père   avoit   portée  par  deçà,    où  il  décéda  au 
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coiniuaiiceiiienl  de  ccsl  an,  cl  il  cuiiiiiiciula  an  dia^omaii  du  G.  S.  ([iii 
interprétoit  eu  cesle  audience,  d'aller  scavoir  de  cculx  qui  avoienl 
ladite  faculté  pourquoy  ilz  ne  la  bailloient  au  filz  du  delTunct.  N'ayant 
pour  lors  autre  chose  à  négotier,  je  me  desparlys  d'avec  luy.  V.  M. 
peult  voir  par  cestc  responcc  diidil  passa  que  le  G.  S.  ne  luy  n'ont  ouy 
parler  de  ce  voyage  que  ledit  Bourg  disoit  à  Venize  qu'il  venoit  faire; 
ou  si  tant  est  qu'il  leur  en  eust  esté  dit  quelque  chose ,  ilz  ne  l'ont 
creu ,  ains  que  vous,  sire,  l'envoiez,  veu  niesnies  que  par  la  lettre 
qu'il  escrivil  audil  passa  d  niaiidoil  (ju  il  venoit  irv  di'  vostro  part  ,  ce 
que  loul  il'  iuoikIc  cicnoil  allor.s  aus-sy.  Après  qur  y  lu/,  de  reluui 
de  ladite  audience,  ledit  baille  m'envoya  le  secreltaire  de  la  seig""  pour 
scavoir  si  j'avois  parlé  dudit  Bourg,  auquel  je  liz  entendre  tout  ce  que 
j'en  avois  dit,  et  la  .«susdite  responce  que  le  passa  m'a  voit  laicte'. 


'  M.  du  l"\Triertlail  engagé  de  nouvouii 
dans  une  conleslalion  avec  le  sénal  de 
Venise  pour  oblenir  l'cxlradition  d  im 
autre  Français  qui  paraît  avoir  ligure  dans 
les  derniers  troubles,  mais  dont  le  nom 
n'est  jamais  désigné  ni  par  le  roi  ni  par 
l'ambassadeur,  quoi((ue  dans  leurs  lettres  ils 
reviennent  plusieurs  fois  sur  lui  avec  une 
insistance  qui  embarrassait  et  indisposait 
beaucoup  le  sénat.  M.  du  Ferrier  écrivait, 
du  1 2  au  2 J  juin  i  Syg  : 

•"  Ces  s"  estoieni  bien  marris  qu'en  par- 
lant dudit  Bourg  je  n'eusse  aussy  parlé  de 
l'autre,  car  l'exécution  eust  peu  eslre  faicle 
contre  tous  deu.x  comme  complices  d'un 
mcsme  crime.  Je  leur  fis  entendre  combien 
cet  affaire  vous  estoit  a  cœur,  et  de  voir 
que  tels  personnages  de  si  mescban  te  et  mal- 
heureuse vie  et  fugitifs  de  vostre  royaume 
trouvassent  leur  asile  et  franchise  en  cette 
ville,  me.smes  pour  y  vivre  si  licentieuse- 
ment  et  débordement  comme  cestuy  ci ,  et 
que  si  celle  capture  estoit  si  répugnante  à 
leurs  anciennes  coustumes,  que  pour  le 


moins  ils  en  voulsisseiit  eux-mesnies  faire 
la  [lunition.  Après  y  avoir  délibéré  autres 
huicls  jours  et  commandé  à  leur  chance- 
lier de  bien  feuilleter  leurs  registres  et 
voir  si  par  iceux  npparoistroit  d'un  sem- 
blable laict,  ils  m'ont  faict  entendre  le  rap- 
port dudit  chancelier  du  tout  contraire  à 
ce  que  j'avois  proposé,  et  comme  sem- 
blable demande  avoit  esté  refusée  à  plu- 
sieurs papes  et  empereurs,  et  entre  autres 
sont  nommez  dans  leurs  registres,  pape 
Frenèse  et  lempercur  Charles  \',  et  non 
pour  autre  raison  que  pour  la  mémoire 
que  leur  ville  a  esté  fondée  par  personnes 
bannies  cl  fugitives.  Sur  quoy  je  ne  me 
suis  peu  cortienir  de  dire  qu'elle  ne  seroit 
devenue  si  grande  et  admirable  si  les  fon- 
dateurs d'icelle  eussent  esté  de  si  mes- 
chante  condition,  si  bien  ils  estoieni  per- 
.sonnes  misérables  et  fugitifs  chassez  de  la 
fureur  du  roy  Atila,  qui  les  contraint  de 
se  retirer  en  ces  lagunes.  Mais  tout  cela  n'a 
de  rien  servy  envers  la  plus  grand  part. 
Il  est  fort  difficile  que  quand  une  chose  si 
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(Àinstantinnplo.  4  juilk-l   lâ'O. 


l.ctii.- 

<le  M.  Juyé 

iM.deVillcif 


(]elhiy  (jue  li'  s"  Marri liaii  a  envoyé  au  devant  de  l'amb''  d'Espaigne 
avec  le  chaoux  despesché  à  Raguze,  voyant  que  ledit  amb'^lardoit  tant 


inij)ortaiUc  i>assc  par  lanl  de  i)ou(  lu>>  un 
persoiinagp  lel  qu'esl  celuy  clonl  est  ([ues- 
lion,  et  qui  a  des  parents,  amis  et  alliez 
par  delà  et  par  le  moyen  d'iceux  grande 
connoissance  par  deçà  d'anciens  gentils 
hommes  de  celle  seigneurie,  qu'il  n'ait  peu 
estre  adverty  plutosl  que  moy  de  faire  des 
brigues  pour  s'enfuir,  quand  bien  sa  cap- 
ture eusl  este  ordonnée ,  et  suis  mcrveH- 
leuscmenl  marry  de  n'avoir  peu  exécuter 
en  cet  endroit  vostre  commandement.  » 

Le  mauvais  succès  de  celte  instance 
avait  occasionné  à  la  cour  des  rapports 
injurieux  sur  M.  du  Ferriei-,  qui,  en  don- 
nant la  suite  de  l'aflaire,  y  mêlait,  jHiur 
se  justifier,  celle  de  du  Bourg,  à  laquelle 
elle  ne  parait  [las  étrangère.  Il  fait  ((m 
naître,  à  cette  occasion,  que  Claude  du 
Bourg  était  le  neveu  du  chancelier  de  ce 
nom  ainsi  qu'.Anne  du  Bourg,  condamne  à 
morl  comme  huguenot  .mjus  i'rançois  II: 

«  .lay  fait  lous  les  meilleurs  offices  pour 
persuader  ces  seig"  que  celuy  duquel  ni'a- 
\o.7.  escrit  fût  mis  prisonnier,  el  voyant 
i|u'ii  m  esloit  impossible  de  l'obtenir,  j'ay 
obtenu  d'cwi  que  luv  sera  fait  comman 
dément  de  partir  dans  trois  jours  de  cette 
ville  et  de  tout  leur  eslal ,  lequel  n'a  peu 
encores  estre  signiflié,  d'autant  que  se  tient 
plus  caché  que  ne  souloit,  lanl  à  cause 
dune  maladie  grave  qu'il  a  eue  et  de  la- 
quelle on  pensoil  qu'il  deust  mourir  que 
(le  la  crainte  (fcstrc  mis  en  prison,  srai- 
rbant  ia|)oursuillequej'en  faisois.  J'espère, 
parce  moyen,  de  satisfaire  a  vostre  inlen- 


lion;  car  il  est  si  avant  plongé  au  goufre 
lies  voluptés  et  délices  de  cette  ville,  que 
quelque  commandement  que  je  luy  fasse 
d'en  dcsioger,  il  n'en  partira  de  longtemps, 
auquel  cas  je  m'asscure  que  ces  seig"  le 
feront  saisir  au  corps  comme  désobéissant 
et  rebelle.  Et  quand  bien  mesme  il  partira, 
ce  ne  sera  que  pour  aller  et  venir  de  Fer- 
rare  ou  Manloue  en  celte  ville,  tant  il  v 
est  aimé  et  caressé  de  ses  semblables;  et 
j)our  si  peu  qu'il  réside  es  dites  villes,  les 
princes  d'iceUes  ne  seront  si  scrupuleux  à 
le  faire  saisir  au  corps,  s'il  plaist  à  V.  M. 
leur  en  escrire  et  mettre  de  vostre  main 
(juelque  petit  mol  dans  vos  lettres,  ayant 
jà  alliltré  quelques-uns  de  son  humeur 
pour  observer  ses  actions  el  les  me  faire 
entendre  sans  y  espargner  argent. 

«  .levouldroisqueceuxqui  jugentjiardela 
de  mes  actions  sceussent  bien  l'occasion  que 
je  jiouvois  avoir  de  favoriser  le  général  du 
Bourg,  qui  a  esté  nepveu  d'un  chancelier 
de  France,  par  le  moyen  duquel  j'av  receu 
en  ma  jeunesse  faveur  et  dignitez  du  feu 
rov  François,  vostre  ayeul;  et  toutefois  je 
n'ay  rien  oblié  de  mon  dcbvoir  pour  con- 
duire sondil  nepveu  là  où  il  est,  car  par 
la  Ils  seront  assez  persuadez  de  la  sincérité 
dont  j'ay  deu  user  envers  cestuy-cy,  le- 
quel je  n'ay  oncques  veu  et  ne  sçay  d'où 
il  est,  ny  jamais  ouy  parler  du  nom  du- 
quel il  est  appelé  par  vos  lettres,  non  plus 
(|uc  de  celluy  qu'il  se  donne  par  deçà.  La 
vérité  est  que  du  commencement  qu'il  y 
arriva  il  vint  à  mon  logis,  cl  y  a  mangé 
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à  y  comparoir,  se  résolut  de  passer  en  la  Pouglie,  pour  en  ciitindre 
roccasion,  et  estant  allé  jusques  audit  Naples,  il  a  escril  mainte- 
nant audit  chaoulx  que  ledit  amhassad'  estoil  encores  là  j)oui   estre 


comme  foui  les  autres  François  île  quelque 
qualité  qu'ils  soient.  Mais  si  ses  luallicu- 
reuses  et  délcslablcs  qualitez  m'eussent 
esté  coques,  à  grand  peine  feust-il  reve- 
nu la  seconde  fois,  cognoissani  assez  l'en- 
trée cl  familiarité  que  doivent  avoir  au 
logis  de  vos  amb"  tels  galants,  lesquels, 
tant  s'en  faut  que  je  veuille  favorir,  que , 
s'il  ne  restoit  qu'à  faute  de  bourreau,  je 
voudrois  moj-mesme  l'estre  pour  purger 
le  monde  de  telles  el  semblables  pestes.  » 

Sur  ces  entrefaites,  l'ambassadeur  avait 
à  annoncer  l'arrivée  et  le  passage  à  Ve- 
nise de  M.  de  Germigny,  qui  intervenait  de 
son  côté  dans  l'afTaire  de  l'extradition  de- 
mandée. M.  du  Fcrrier  y  joignait  les  autres 
nouvelles  et  continuait  de  marquer  les 
progrès  de  la  guerre  de  Saluées,  avec  la 
double  destination  supposée  aux  arme- 
ments de  l'E.spagne,  d'après  les  expecta- 
tives que  celte  puissance  avait  en  Portugal 
et  en  Turquie  : 

•  Le  bruit  est  tout  commun  par  deçà 
que  la  royne  est  grosse  d'enfant ,  dont  ces 
seig"  sont  entrés  en  semblable  certitude 
el  allégresse  qu'ils  feirenl  de  voslre  élec- 
tion au  roy°"de  Pologne;  car  quinze  jours 
avant  qu'elle  fùlfaicte,  ils  la  tenoienl  pour 
certaine  el  estoient  marris  contre  moi  que 
je  n'en  faisois  les  fesles  el  me  disoient 
comme  à  présent,  que  je  faisois  sem- 
blant de  n'en  rien  sçavoir  pour  n'entrer 
en  dc-spence.  Je  prie  Dieu  que  celle  nou- 
velle soil  de.sjà  ou  bientost  vérilablc,  et 
d'un  masle  qui  après  vos  longues  années 
succède  beureusemenl  à  voslre  couronne. 
Le  duc  de  Manlouc  pense  de  marier  son 


lils  avec  une  des  sœurs  de  l'empereur,  ou 
bien  la  ûUe  du  duc  de  Saxe,  afin  de  mieux 
résister  aux  forces  que  plusieurs  disent 
cslre  assemblées  en  Piedmond  pour  luy 
tirer  des  mains  le  Montferrat;  à  quoy  l'on 
adjousle  l'intelligence  d'entre  M.  de  Savoye 
et  MM.  le  maresclial  de  BcUegarde,  et  de 
Birague,  et  la  venue  de  M.  du  Maine, 
combien  que  d'ailleurs  ces  seig"  soient 
assez  advertis  de  vostre  bonne  intention 
pour  ne  remuer  rien  en  Italie,  et  du  très- 
exprès  commandement  fait  au  maresclial 
de  Bellegarde  de  s'en  retourner  en  France. 
Mais  les  Espagnols  n'en  veulent  rien 
croire  et  tiennent  en  suspens  les  prépara- 
tifs jà  faits  pour  aller  en  Alger  ou  bien 
en  Portugal.  Les  affaires  du  G.  S.,  à  l'en- 
conlre  du  roy  de  Perse,  vont  pis  que  ja- 
mais, el  si  ledit  Pcrsien  va  continuant, 
toutes  choses  iront  autrement  qu'on  ne 
pensoil. 

"  Le  s'  de  Germigny,  voslre  amb'  en  Le- 
vant, est  enlin  arrivé  icy  nonobstant  les 
grandes  eaux  et  vents  qui  régnent  encores. 
Il  a  salué  ces  seig"  et  a  esté  honoré  autant 
qu'il  est  possible,  mesme  de  ceux  qui  l'ont 
veu  en  Levant,  et  sçavenl  l'amytié  que  le 
premier  bassa  luy  porte.  Il  s'en  va  fort 
bien  accompagné  de  plusieurs  gentils- 
hommes françois,  el  partira  sitost  qu'il 
aura  achepté  les  présens.  En  ladite  au- 
dience a  esté  bien  avant  parlé  du  propos 
dont  jay  escrit,  et  ne  sera  rien  oublié 
pour  l'exécution  de  ce  qu'avoil  esté  jà 
accordé  par  cesdits  .seig",  encores  que  soit 
bien  difficile,  veu  la  finesse  du  person- 
nage et  le  crédit  qu'il   a  par  deçà,  qui, 
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ipclieu  nialadi',  cl  lu  prie  de  ne  se  fâcher  et  l'allendre  encores  ung 
peu  puvsfpi'il  Tavoil  allendu  tant  de  nioys.  Le  xxv"  du  passé  se  fist  la 
circoncision  de  ce  Géorgien  faict  Turcq,  et  assislarcnl  à  cesle  feste  le.s 
passas  et  toute  la  Porte'.  Il  se  dit  icy  despuys  quel([ues  jours  que  le 


avant  eu  le  vcnl  de  If»  vetiuc  dudil  s'  de 
G<"rmignv,  s'est  tenu  lellement  caché,  que 
je  ne  |)uis  scavoir  là  où  il  est,  el  pense 
iju'il  soit  liors  de  cette  ville.  Quand  aux 
nouvelles  de  deçà ,  la  retraite  que  le  s' 
(iarles  Biraguc  a  fait  de  Salvaro  à  Thuriu 
n"a  de  rien  diminué  le  soupçon  que  Ion 
a  des  Irnuppes  qui  s'aug:nienlcnL  toujours 
auprèsdu  niaresclial  de Bellegarde.  Aucuns 
disent  que  r'esl  à  la  dévotion  de  M.  de  Sa- 
vove ,  et  les  autres  du  roy  d'Espaignc,  plus- 
tost  que  lie  vostre  consentement.  Cepen- 
dantles  l'jspaignols  augmentent  leurs  forces 
et  préparatifs  de  guerre,  soit  pour  résister 
a  la  susdite  entreprise  ou  plustost  pour 
passer  en  Barbarye;  car  il  ne  se  parle  de 
Portugal  depuis  que  le  roy-cardinal  pour- 
suit la  dispence  (le  son  mariage.  Ces  seig" 
ont  eu  advis  que,  entre  autres  préparatifs 
de  guene,  l'on  a  fait  provision  d'une 
grande  et  infinie  quantité  de  cliau.sses- 
trapes  de  fer  pour  planter  en  terre,  alTm 
d'arrester  les  chevaux  :  ce  qui  confirme 
l'opinion  qu'on  a  de  Barbarye,  pour  la 
grande  quantité  de  chevaux  qu'il  y  a  au- 
dit pays.  On  a  aussi  nouvelles  de  quelque 
loiDuenient  advenu  aux  terres  de  l'arclii- 
duc  Charles  ]iour  raison  de  la  religion, 
outre  reluv  qui  est  bien  avant  à  Vienne. 
Diet.  soit  loué  (pie  tels  remuements  n'au- 
ront plus  lieu  en  voslrc  royaume,  estant 
si  bien  el  heureusement  pacifié  par  l'ex- 
'  ellenlet  divin  jugement  de  madamevostrc 
Ircs-lionoree  mère.  ■• 

lliilin.  écrivant  plus  tard,  du  A  juillet. 
M.  du  l'erricr  donnait  cette  conclusion  de 


lalfaire  de  du  Bourg  en  paiiant  des  desa- 
gréments qu'elle  avait  attires  au  baile 
d(!  Venise  de  la  part  de  la  Porte  :  "  J'av 
fait  entendre  à  ces  seig"  le  desplaisir  que 
ce  vous  seroit  si  pour  raison  de  l'empri- 
sonnementdu  général  Bourg  ils  recevoienl 
aucune  fascherie  ou  incommodité,  avant 
])(>ur  cet  effecl  escrit  derechef  en  Cons- 
tantinople  outre  le  commandement  trè.--- 
exprés  que  le  s'  de  Germignv,  vostre  amb', 
a  de  s'employer  et  faire  tous  offices  en  c(a 
alfaire,  duquel  ils  pensent  que  ne  se  ()ar- 
lera  plus,  n 

Il  annonçait  ensuite  dans  la  même  lettre 
le  départ  de  M.  de  Gerinigny  pour  Ragusc  : 
"Le  s'  de  Germigny  el  toute  la  compa- 
gnie s'embarqua  hier  dans  la  gallère  que 
ces  seig"  luy  ont  baillé,  en  fort  beau  el 
honorable  équipage,  pour  aller  jusques  à 
Bagousc,  et  s'il  fut  bien  veu,  caressé  et 
présenté  à  sa  venue ,  il  a  esté  encores  mieux 
à  .son  embarquement  et  mesmes  de  ceux 
qui  l'ont  connu  à  Conslantinople,  et  sça- 
venl,  comme  ils  disent  publiquement,  le 
cnklit  qu'il  a  avec  le  premier  bassa  et  autres 
particularité/,  qui  me  font  espcrerque  V.  M. 
recevra  grand  contentement  de  .sa  charge. 
11  porte  avec  soy  force  draps  de  sove  el 
d'escarlate  de  toutes  couleurs  pour  faire 
les  présents  accoustumez,  outre  ce  qu'il  a 
porté  de  France  pour  cstre  mieux  receu 
pardelàsuivantlacouslumc.  »  [Ms.Colberl.) 

'  On  a  vu  déjà  comme  la  lutte  que  la 
Turquie  et  la  Perse  poursuivaient  en 
Géorgie  avait  pour  cflcl  de  partager  la 
population  de  ce  pays  el  dentraincr  les 
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G.  S.  a  envoyé  estiangler  les  lieys  de  Metliolm,  de  Kliodes  el  d'A- 
lexandrie, pour  n'avoir  esté  en  mer  avec  leurs  gallères  elfaict  la  garde 
ronimc  ilz  sont  Icnnz  pour  In  conservation  des  vaisscaulx  turcqs  (|ni 


priacipaics  familles  à  se  luiigcr  ilaiis  les 
deux  camps  eniieaiis.  Le  Géorgien  dont  il 
s'agil  ici  était  Minotscliehr,  lils  de  la  reine 
Dedc-Seuiid,  qui,  en  embrassant  l'isla- 
misme, prit  le  nom  de  Moustafa,  et  devint 
pacha  de  Tschildir.  M.  Juyé  avait  adressé, 
à  ce  sujet,  les  détails  suivants  à  M.  de  \'il- 
leroy,  en  lui  écrivant  des  3  et  i  5  juin  : 

"  11  est  arrivé  cejourd'huy  ung  amb' 
géorgien  venant  de  la  part  d'une  veul've 
qui  gouverne  pour  son  lils  une  grande  pro- 
vince dont  il  est  seigneur  en  <c  quarlyer- 
là,  et  se  dit  que  c'est  pour  voir  de  moye- 
ner  quelque  paix  ou  trcsve  entre  ce  scig' 
el  le  sofy .  On  l'a  envoyé  recueillir  avec  deux 
gallères  à  Scutary,  qui  est  oing  honneur 
fort  extraordinaire ,  el  qui  n'a  plus  esté  faici 
à  aucun  amb'  dudit  pays,  car  on  Icssou- 
loit  traitter  par  cy-devant  comme  ceulx  de 
Transilvanye  et  des  V.Tlaquics,  quant  ils 
portent  leurs  tributs.  Il  arriva  aus.sy  na- 
guyères  ung  Tartarc  qu'on  disoit  estre 
clivaya  du  frère  du  Grant-Cam,  qui  est 
prisonier  en  Perse,  et  que  lesofy  cscrivoil 
par  luy  au  G.  S.,  demandant  paix,  cl  of- 
frant pour  icelle  de  donner  audit  prisonier 
une  sieneiillepourfemme,  avecleroyaumc 
de  Servan  pour  doyre,  qui,  par  ce  moyeu, 
retourneroit  aux  Tarlares ,  desquelz  il  a 
esté  d'autres  foys  ,  et  qu'inconlinant  on 
avoit  despesché  d'icy  vers  le  Grand -Cam 
pour  en  avoir  son  advys.  Ce  néanltmoins 
on  ne  sçail  que  croyre  de  tous  ces  bruici/., 
s'estimanl  que  le  désir  el  besoin  qu'on  a 
de  ce  cousté  de  ladite  jiaix ,  à  quel  pris 
elle  se  puysse  faire,  faict  parler  ainsin  ce 
monde,  et  que  les  choses  sont  trop  avant 


acheminées,  et  avec  trop  d'advanlage  du 
cousté  des  Persiens,  pour  leur  faire  per- 
dre si  ayséemenl  ung  tel  pays, si  voysin  et 
important  à  leur  estai  comme  est  ledit 
Servan. 

"Il  court  divers  bruici/.  par  la  ulle  de 
ces  Géorgiens  arrivés  ce  matin,  disant  au- 
cuns que  c'est  le  fdz  de  ceste  veulvc  qui 
vient  requérir,  pour  les  comodités  (|u'elle 
a  données  1  an  pas.sé  au  camp  de  Moustafa 
Passa  allant  à  Servan,  que  les  gens  (ju'on 
a  envoyés  par  la  mer  Noyre  ne  passent  par 
ses  terres  et  ne  luy  fassent  domaige,  estant 
voysin  du  lieu  où  il/,  doivent  desmonler. 
D'autres  disent  que  ce  sont  deux  seigneurs 
géorgiens  qui  se  vienent  faire  Turcqs  et 
mettre  au  service  du  G.  S.  pour  enseigner 
les  passages  el  lieux  plus  fovblcs  pour  av- 
sèment  conquérir  (juelque  parlye  de  ce 
pays-là.  Il  V  en  a  (]ui  en  parlent  d'une  au- 
tre sorte,  de  façon  qu'il  ne  se  peult  en- 
cores  bien  sçavoir  quel/-  gens  ce  sont,  ne 
qu'ilz  viennent  faire  icy.  Mavs,  quoy  ([ue 
ce  soit,  on  leur  a  faict  beaucoup  d'honneur 
à  l'arrivée. 

t.  Le  baglarbcy  de  la  Grèce  sortit  de 
(jonstanlinople  le  m  de  ce  moys  avec  la 
cérémonye  acouslumée.  Le  ix  ,  le  G.  S., 
qui  est  lou.sjours  au  virulx  sarrail ,  vint  au 
divan ,  el  luy  baisareni  la  main  ung  saugiat 
et  ung  lefterda  nouvellement  mi/,  nn  ollice, 
ung  amb'  du  Grand-Cam  de  TarU>rie,  qui 
dit  <|ue  son  mnistre  va  en  Perse  avec  ii' 
mille  Tarlares,  les  ambass"  de  Raguze,  de 
Valaquie  et  <le  Moldavye,  qui  ont  porté 
leurs  iributz,  el  ces  Géorgiens  arrivés  der- 
nièrement, lesqueli,  sellon  qu'on  a  aprins 


808 


NEGOCIATIONS  DU  LEVANT 


Lcltro 
de  M.  ^u\■(■ 
à  Henri  III. 


vieiienl  d'Alexandrie,  en  ayant  esté  prins  plusieurs  par  les  gallèresde 
Maltlic  et  autres  estant  avec  elles  pour  n'avoir  trouvé  aucune  de  celles 
de  ce  seigneur,  qui  les  aye  empescliées  de  faire  leurs  prinses  et  se 
retirer  avec  icelles. 

C(iiistanlino[)lp,  3  cl  18  août  1670. 

Sire,  il  ne  s'entend  icy  autre  nouvelle  de  Moustafa-Passa  dcspuys 
(ju'il  est  party  d'Arzcrun  et  s'est  aclicnnné  avec  tout  le  camp ,  qu'on 
dit  passer  deux  cens  mille  hommes  à  pied  ou  à  cheval,  vers  Carses 
pour  Y  bastir  le  fort  qu'on  a  résolu  d'y  faire.  Quant  au  cappitanie 
niuchialy,  il  se  dit  qu'il  est  arrivé  au  Fasso  en  la  Mengreille  ,  où  il 
s'est  img  peu  escarmouche  contre  aucuns  du  pays  et  des  Géorgiens 
estans  avec  eulx  ,  qui  le  sont  venuz  attacquer,  et  après  cella  a  comancé 
de  bastir  ung  fort  qui  est  desjà  bien  advancé,  et  en  doit  encores  faire 
inig  autre  asscs  prés  de  là'. 


despuys,  son!  deux  frères  qui  s'allai'oiil 
rendre  l'an  passé  au  camp  de  Mouslafa 
i^assa  <[uant  il  pas.sa  d'Arzerun  àServan, 
cl  donnarent  beaucoup  de  comodilés  au- 
dit camp.  Et  le  plus  jeune  d'culx,  qui 
peut  avoir  xx.xiiii  ou  xxxv  ans,  feusl  tou- 
jours avec  ledit  Moustafa,  lequel  a  escrit 
icy  fort  particulièrement  en  sa  recomman- 
dation ,  et  ce  d'aullant  comme  l'on  estime 
ipi'il  luy  avoit  donné  quelque  espérance 
de  se  faire  Turcq,  ainsin  qu'il  a  faicl  ce.-- 
jours  passés ,  et  aussytost  on  luy  a  donné 
filtre  de  passa,  le  faisant  beglerbey  des 
pays  (|u'il  possède ,  où  l'on  veult  dresser 
une  porte  qui  sera  de  grande  importance 
sur  'es  conlins  du  l^crsicn.  Son  frère  ayné 
a  esté  recherché  de  se  faire  aussy  Turcq , 
niays  il  ne  l'a  voulu  eslre,  dont  les  cour- 
tisans disent  qu'il  sera  retenu  icy,  sinon 
qu'il  veuille  recognoisli-e  son  estât  souhs 
le  nfim  de  sangiac,  dépendant  et  suhjel 
du  fi.  S.  Ces  deux  frères,   en  baisant  la 


main ,  porlarenl  quehjues  j)rc,sents  audit 
seign',  et  entre  autres  choses  luy  donna- 
rent ung  leur  nepveu,  jeune  de  dixàdouze 
ans,  qui  fust  aussy tosl  faict  Turcq  et  miz 
dans  son  sarrail  avec  les  autres  garsons.  Il 
se  faicl  apareil  pour  faire  ,  ung  de  ces 
jours,  fesie  cl  alégressc.à  la  circoncision  du 
dit  nouveau  baiglarbcy. 

'  La  construction  de  la  foiteresse  de 
Karss,  commencée  par  l'amiral  Ouloudj- 
Alv,  reprise  et  achevée  quelques  mois 
plus  lard  sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste 
par  le  serasker  Mouslafa-Pacha,  était  un 
fait  ([ui,  par  la  rapidité  de  son  exécution, 
llaltaitbeaucoupl  amour-propre  des  Turcs, 
et  où  le  merveilleux  vint  se  mêler,  d'après 
l'anecdote  que  rapporte  M.  Juyé  : 

«  11  se  dit  aussy  qu'à  son  arrivée  dans  le 
lleuve  Fasso,  ayant  ])rins  port  en  ung  lieu 
vovsin  de  la  mer,  il  ])erdil  plusieurs  boni 
mes  sans  soavoir  qu'ilz  estoienl  devenuz, 
jus(|ues  à  ce  que  linablement  fust  descou- 
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La  iiouvcllo  lie  la  delTaicle  de  l'avant-garde  des  Tiirccjs  par  les  Pcr- 
siens  s'est  trouvée  une  baye,  et  chose  controuvée  ;  il  n'est  venu  aucun 
advis  de  Moustafa-Passa  ny  du  cappitaino  de  la  mer.  Le  G.  S.  envoya 
nagyères  deux  capigis  devers  ledit  Mouslafa  pour  en  entendre,  et  leur 
commanda  d'estre  de  retour  dans  seize  jours.  Le  juyl"  Micques  mou- 
rust  la  sepmaine  passée  du  mal  de  pierre  qui  l'a  travaillé  longtemps. 
Le  G.  S.  a  laict  inventoriser  et  .sceller  tous  ses  meubles,  argent  et 
joyes,  mays  n'a  rienfaict  desplaccr  de  .sa  mayson,  et  ne  se  sçait  en- 
cores  ce  qu'il  en  faira.  Les  isles  qu'il  tenoit  en  l'Archipelago  n'ont  esté 
jusques  icy  baillées  à  personne  ny  le  dace  du  vin  rpi'il  avoit  aussy,  le- 
quel est  en  concurrance  et  à  l'enchère  entre  (pielques  riches  gens  de 
ce  pays.  Il  se  dit  que  le  premier  passa  donne  espérance  de  remeire 
auxdites  isles  les  seigneurs  d'icelles  qui  les  tenoienl  avant  ledit  Mic- 
ques, lesqueiz  se  retirèrent  à  \  enize  quant  elles  leiu'  furent  levées  ,  y 
ayant  icy  plusieurs  des  hahitans  d'icelles  (jui  furent  au  grand  divan 
les  demander  incontniant  ([ue  ce  juyf  lust  mort'. 


vert  iing  graïul  et  luonsirueux  jioysson  qui 
les  venoit surprendre ,  et  les  dévoroil  ainsin 
qu"ilz  se  baignoienl  et  lavoient  dans  ledit 
fleuve;  et  a^ant  faicl  despuvs  quelques 
engrtns  pour  le  prendre,  il  n'avoit  esté  en- 
cores  possible  :  ains  se  perdoil  tousjours 
qucic'un  de  cculx  qui  le  guettoicnl.  H  y  en 
a  qui  disent  que  c'est  une  syrène.  »  {Siippl. 
français.) 

'  La  mort  du  trop  laineux  favori  de 
Sélim  II,  le  juifNasi  ou  Miguez,  principal 
instigateur  de  la  guerre  contre  Venise, 
qui  avait  amené  la  ligue  de  trois  puis- 
sances, et  par  suite  la  bataille  de  Lrpante, 
doit  être  remarquée  en  passant  malgré 
l'obscurité  où  ce  personnage  était  tombé 
depuis,  et  quoique  son  influence,  comme 
conseiller  et  favori  du  souverain ,  eût  ces.sé 
a  l'avénemcnl  d'Amurat  111.  On  a  vu  ci- 
devant,  p.  88,  à  la  note,  la  dépossession 
qui  est  rappelée  ici,  et  dont  il  ,ivait  frappé 


autrefois  plusieurs  maisons  j)atricienne> 
de  Venise  établies  dans  les  îles  de  l'Archi- 
pel :  ce  fait  donnera  lieu  encore  ci-après 
à  des  revendications  sur  son  héritage  dans 
le.squellcs  la  France  interviendra.  M.  Juyé, 
dans  ses  lettres  des  ^  et  i8  août,  écrites 
à  M.  de  Villeroy,  s'occupe  ici  de  la  chro 
nique  locale,  et  revient  encore  sur  la  po 
sition  d'attente  où  était  toujours  la  Porte 
à  l'égard  de  l'Espagne  : 

•  Il  nes'oiïre  maintenant  icy  chose  digne 
d'e.scrire  au  roy,  et  vous  diray  seulement 
<]ue  le  G.  S.  a  esté  cinq  sepmaines  dans  le 
vieulx  sarrail  sans  sortir  et  se  faire  voir  par 
ville,  et  hycr  il  fust  au  divan  et  après,  par 
mer,  dans  son  caiq,  tout  le  long  de  l'arse- 
nal ,  jusques  à  ung  lieu  appelle  El  Vastaris, 
où  il  monta  à  cheval  et  alla  en  ung  sarrail 
de  sa  mère,  qui  est  dans  la  ville,  près  les 
murailles, auquel  il  doit  esire  sept  ou  liuict 
jours,  et  puys  passera  au  sien  de  Scutar\ 


810 


NECOCIATIONS  DU  LEVANT 


Constanlinopli" ,  0  sepUinhn-  1579. 


Sire  ,  If  wvir  (lu  passé  je  rcceuz  une  ilérativo  despcsclio  de  V.  M. 
(lu  \\  m  juing,  touchnnt  le  l'aiLl  di'  ronipiisonucinL'iil  du  général  Bourg', 
pour  lairc  envers  le  premier  passa  l'oilice  que  V.  M.  m'avoit  coniandé, 
à  quoy  je  satisfiz  dès  lors  que  je  l'euz  leceue,  eomme  V.  M.  l'aura 
veu.  Les  capigiz  (jue  le  G.  S.  avoil  despèchés  à  Moustafa-Passa  arri- 
varenl  le  pénultiesme  du  nioys  passé  :  \  .  M.  verra,  s'il  luy  plaist,  par 


il  iist  ce  incsnie  jour  pendre  publicf|uc 
iiienl  iing  chaoulx  ayant  esté  trouvé  avec 
la  temnie  d'ung  cady,  laquelle  il  fist  noyer, 
nonobstant  que  saditc  mère  et  ledit  cady, 
niarv  de  ceslc  femme,  ayent  l'aict  tout  ce 
qu'ilz  ont  peu  pour  sauver  l'un  et  l'autre, 
et  que  encores  le  molly  n'estoit  d'advys  de 
les  faire  mourir. 

'  L'on  a  envoyé  connnandemcnt  au 
chaoulx  qui  a  attendu  si  longtemps  l'ami)' 
d'Es|)aigne  à  Ragu/.c  pour  s'en  retourner 
si  ledit  amb'  ne  sera  audit  Uaguze  ou  près 
de  là  quant  il  y  sera  rendu.  Le  s'  Mari- 
lian  est  toujours  icy  et  «issure  qu'il  viendra , 
n'estant  relardé  que  pour  son  indisposi 
lion.  Le  xiiiT  de  ce  moys  entrarcnt  dans  ce 
port  quatre  gallères  venant  d'Alexandrie, 
ronduytesparung  capjiilaine  nommé  Cier- 
kes-Memy,  lequel  alla  incontinant  trouver 
le  premier  passa  pour  luy  donner  advys 
qu'ung  navire  de  clireslienté,  arrivé  audit 
Alexandrie  avant  qu'il  en  parlisi,  y  nvoit 
|)orle  nouvellesquc  le  royd'Espaignc  avoil 
en  '.lier  une  grosse  armée  pour  aller  en 
Barbarie.  Mais  linablcmcnt  s'est  trouvé 
que  ces  nouvelles  sont  vieilles,  et  que  par 
d'autres  plus  frcsches  qu'on  avoit  eues  icy 
>'estoit  entendu  que  ledit  roy  d'Espaigne 
avoil  faict  ccsle  armée  contre  Portugal, 
laquelle,  despuys,  il  avoil  défaille,  s'eslani 


accordé  avec  les  Porlugoys  pour  sa  pré- 
tention sur  ce  royaulme-là.  Ce  néanll 
moins  on  ne  laysse  icy  d'estre  en  peyne 
de  son  cousté,  pour  ne  voir  comparoir  son 
ambassadeur  tant  attendu. 

"  Le  G.  S.  est  toujours  au  sarrail  de  sa 
mère ,  où  il  se  trouve  si  bien  (pource  qu'il 
est  en  bel  ayr  cl  coniode  pour  monter  à 
cheval  cl  aller  chasser  ou  se  promener 
hors  la  ville,  comme  il  faicl  quasi  fous  les 
jours  sans  esire  veu ,  d'aullant  qu'il  esl 
près  l'une  des  portes  de  la  ville)  ,  qu'on 
dit  qu'il  ne  passera  à  Scutary  comme  il 
pcnsoit  faire,  ains  achèvera  là  ceslesté, 
et  puys  se  retirera  à  son  grand  sarrail  et 
logis  ordinaire  où  se  tient  le  divan,  estant 
presque  achevés  quelques  nouveaulx  édi 
lices  (ju'il  y  a  faict/.  faire  j)our  la  comodité 
de  ses  femmes.  >'  {Suppl.  français.) 

'  Dans  celle  lettre,  qui  n'ajoute  pas 
d'autre  détail  à  l'alTaire,  Henri  111  arguait 
contre  du  Bourg  de  la  présence  du  duc 
d'Anjou  à  la  cour  :  «La  faulceté  de  ses 
artilices  est  toute  apparente,  pour  le  regard 
de  l'adveu  qu'il  prenoil  de  mondit  frère, 
|)ar  la  bonne  union  qui  esl  entre  nous, 
estant  icy  auprès  de  moy,  comme  il  esl, 
avec  toute  amilyé  fraternelle,  dont  s'en- 
suyl  une  présumplion  certaine  que  sa  vo- 
lunlé  n'est  différente  de  la  mienne,  etc.  » 
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i'advys  cyencioz  toutes  les  nouvelles  qu'il/,  ont  portées,  lu(|ii(liL' dia- 
goman  Orem-Bey  m'a  baillé  extrait  d'une  lettre  que  le  lieutenant  de 
l'agha  des  janissaires  qui  est  au  camp  a  escrite  icy  à  une  personne 
d'importance.  Ces  bonnes  nouvelles  et  la  fortification  de  Cars  a  l'ort 
satisfaict  le  G.  S. ,  qui,  pour  en  faire  démonstration  pid3lic(|ue,  fist 
faire  la  nuict,  après  la  venue  desdits  capigis,  plusieurs  feux  artificiels 
sm-  l'eau,  dans  l'arsenal,  parce  que  le  vieulx  sarrail  de  Constantinople, 
auquel  il  est  encores,  regarde  ce  cousté-lù.  Méliémet-Passa  luy  avoit 
donné  advys  avant  l'arrivée  de  ces  capigis,  comme  le  camp  esloit  au- 
dit Cars  et  travailloit  à  le  refaire,  l'ayant  ainsin  escrit  Moustafa-Passa 
par  un  chaoulx  qu'il  avoit  ilespesché.  Mais  il  n'a  voulu  donner  foy 
qu'à  ce  que  lesdils  capigis  luy  ont  raporté  ,  l'un  desquolz  est  celluy 
qui  porte  son  eau,  s'apelle  en  turc  Mataragi-Bassy,  quant  il  va  à  l'es- 
bat  dehors,  auquel  il  se  fie  fort  :  en  quoy  et  en  plusieurs  autres 
choses  qui  se  sont  remarquées  de  ce  prince  despuys  (ju'il  est  venu  à 
l'empire,  se  voyd  qu'il  ne  tient  si  grand  conte  dudit  Méhémet-Passa , 
comme  ses  prédécesseurs  ont  faict,  et  quant  à  Tauthorité  qu'il  sou- 
loit  avoir,  elle  luy  a  esté  fort  rahavsséc'. 


'  Le  grand  visir  Mohammed  Sokolli, 
qui  approchait  du  moment  de  sa  cliute. 
était  personnellement  intéressé  dans  le  suc- 
cès de  la  dernière  expédition  annoncée 
d'abord  d'une  manière  contradictoire,  et 
dont  l'avis  avait  été,  comme  on  l'a  vu, 
précédé  par  celui  d'une  défaite.  Son  lils, 
Hassan  Pacha,  avait  quitté  Damas,  dont 
il  était  gouverneur,  pour  venir  prendre 
pari  à  la  guerre.  11  commandait  l'avant- 
garde  de  l'armée  turque.  A  la  suite  d'un 
enjjagcment,  il  avait  passé  pour  être  resté 
prisonnier  entre  les  mains  des  Persans, 
et  M.  Juyé  avait  écrit  à  ce  sujet,  des  U  et 
18  août  précédents,  à  M.  du  Ferricr  : 

«  n  est  venu  nouvelles  que  les  Arabes 
habitans  aux  montagnes  près  Damascq, 
sachant  «juc  le  passa  dudit  lieu ,  avec  ses 


forces ,  estoit  allé  à  la  guerre  de  Perse ,  se 
sont  eslevés  et  ont  sacagé  et  brusié  Zefet 
près  Ilyérusalem  ,  où  y  avoit  grand 
nombre  de  juyfs,  et  de  fort  riches,  et  se 
doubtoit  encores  de  quelque  plus  grand 
progrès. 

■'  Le  baille  de  V  enize  a  eu  hyer  adver- 
tissement  d'une  grande  nouvelle  tenue 
secrettejusquesàceste  heure,  qui  est  que, 
allant  Moustala  Passa  vers  Carscs,  il  avoit 
baillé  la  conduyte  de  son  avant  garde  au 
iilz  de  Méhémet,  premier  passa,  qui  est 
passa  de  Daœasc,  le(iuel,  avec  douze  mille 
chevaulx  d'eslile  qu'il  avoit,  s'estant  voulu 
advancer  pour  descouvrir  le  pays,  s'est 
rencontré  en  une  grande  quantité  de  Per 
siens  qui  l'ont  prins  vif  et  taillé  en  pièces 
toute  ceste  troupe    On  m'a  dit  que  ledit 
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M.  de  Cîcnnigny,  que  \ .  M.  a  dcspesché  pour  venir  résider  son 
ambassadeur  à  ceste  Porte,  arriva  à  Filipopoly  le  xxix'^du  passé,  et 
doit  estro  ce  soir  à  deux  petites  journées  d'icy,  où  il  s'entretiendra 


passa  a  este  vpu  ,  dcspuys  ces  Iroys  jours, 
fort  triste  et  pensif;  le  G.  S.  aussi  a  faict 
(le  soncousté  quelque  autre  clcmonstratioii 
qui  faict  soubçoner  qu'il  sera  quelque 
chose  de  ladite  nouvelle.  » 

Mais  le  fait  était  controuvo,  et  ce  lut. 
au  contraire,  le  lils  de  Sokolli  qui  réussit 
à  exécuter  la  partie  de  l'expédilion  coin- 
liinéo  avec  l'érection  de  la  forteresse  de 
(>arss  :  c'éliiit  de  débloquer  la  ville  de 
Titlis,  assiégée  depuis  plusieurs  mois  par 
les  Persans,  et  que  la  famine  avait  réduite 
,i  l'exlrémité.  Ces  deux  faits  étaient  mandés 
du  camp  de  Mouslafa-Paclia  par  un  avis , 
venant  sans  doute  de  la  même  source  (|ue 
celui  qui  a  été  cité  p.  776,  à  la  note,  et 
que  M.. luyé  envoyait  ici  à  Henri  III,  conuuc 
il  le  dit  dans  sa  lettre  du  G  septembre  : 

I  Parlitosi  il  sig"  Mustafo-Passa  con  les- 
sersito  d'Arzerun  ;  in  xn  giorni  arrivô  à 
Cars,  computando  tre giorni  che  non  liaveva 
marcliialo.  Gionto  à  la  citlà  di  Cars,  si 
acanqiô  intorno  à  detia  cilla  cioé  dalle 
duc  bande.  Attesoche  detta  citta  dalla  ban- 
da di  diettro  à  la  montagna  (è)  inabit.tbile 
cl  asprissima,  et  dalla  banda  dinanzi  alla 
liinnara  et  le  altre  due  bande  e  jiianura  , 
suiiito  fu  sparlita,  e  dato  la  cura  a  ogui 
beglerbei  di  rifarc  una  parle  et  ajanissari 
una  altra  parte  et  alli  spalii  dalla  Porta 
una  altra  ;  et  cos.si  Iravagliando  h  ghara 
luno  de  l'altro,  s'espcra  clie  à  l'ultimo 
délia  luna  (qui  fusl  le  aa'dumoysd'aousl) 
passata  sarà  forniU'i.  La  grandezza  di  detta 
cilla  e  quanto  el  di  dentro  di  Pera  (environ 
deux  milles  d'Italie  de  tour).  In  essa  si  fa 
una  mosquea,   le   case  per  liabitar  mille 


janissari  el  mcdcsimamenle  .si  raconcia  la 
forlezza ,  la([u.ile  dicono  esscre  in  luogho 
allissimo. 

"  Il  signor  Muslafa-Passa  desiderando 
bavere  nova  de  li  nostri  de  Tillis,  uno  san- 
giabei  nominalo  Mirze-Bei,  traveslilosi  à 
la  persiana  ,  con  iiii"  compagni  andô 
verso  detto  Tillis,  et  scontralo.si  con  al 
cuni  Persiani  quali  porlavano  vetluale  in 
campo  persiano,  il  quale  era  à  l'assedio  di 
detto  Tillis.  Dato  drenlo  alla  sprovisla 
pre.se  il  capo  di  deiti  Persiani  con  alquanfi 
compagni  vivi  ;  et.alcune  teste  fagliale,  lor 
nato  dal  sig'"  Muslafa-Passa,  il  quale  in- 
formatoi  del  lulto  li  ricerco  che  ci  faces- 
sero  monsulmaui;  al  chè  ricusando  loro, 
li  l'ece  tagliare  la  testa  et  poi  brugiarli. 
Apresso  il  sign°'  passa  ispedi  un  begler 
beghi  con  xx  milla  huomini  à  cavallo  et 
con  molta  monitione,  et  li  mandù  ,à  soco- 
rere  delto  Tillis.  Scrivono  ancora  che  il  re 
di  Persia  si  trova  in  uno  luogho  chiamato 
Caiabag  con  il  suo campo,  et  haveva  avisato 
li  suoi  governalori  che  sono  alli  conlini 
clic  stiano  aparcchiati  con  tutti  li  loro  sol- 
dat!, et  che  presto  si  trovarà  con  loro.  Quasi 
moslra  volere  assaltare  li  noslri;  ma  essi 
non  lo  credono  ne  manco  ne  fanno  slima  , 
|)ure  scrivono  che  si  verra  quello  sarà  che 
|iiaccrà  à  Dio.  » 

.M.  .luyé  commentait  ensuite  cet  événe- 
ment el  les  conséquences  qu'il  pouvait 
avoir  pour  hàler  la  fin  de  la  guerre  avec 
la  Perse,  dans  l'incertitude  où  se  trouvait 
la  Turquie  sur  les  dispositions  de  l'Es- 
()agne.  Celle-ci  continuait  toujours  défaire 
attendre  son  ambassadeur,  dont  l'arrivée 
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jus([iios  à  joiulv  pour  laire  son  entrée  en  Péra  ce  jour-là ,  allin  de  donner 
loysir  de  faire  ce  pendant  lesaprests  nécessaires  et  acoustumés  en  telle 
occasion,  à  quoy  je  fav  travailler  pour  le  faire  honorer  comme  con- 
vient i  la  dignité  du  nom  qu'il  porte.  Il  m'a  envoyé  par  des  siens  qu'il 
a  de.speschés  icy  dudit  Filipnpoly  la  lettre  qu'il  me  portoil  de  V.  M. 
du  xx"^  avril,  à  laquelle  je  ne  faudray  de  satisfaire  incontinent  qu'il  sera 
arrivé,  sellon  que  V.  M.  me  commande  ;  et  le  plus  test  que  je  pourray 
après  sa  réception  et  ma  licence  de  ce  seig"^,  je  partiray  pour  me  ren- 
dre à  voz  pieds. 


à  la  Porte  devait  en  ell'et,  par  un  concours 
singulier  de  circonstances,  coïncider  pré- 
cisément avec  l'arrivée  même  de  M.  de 
Gerinigny  : 

«Ce  lieu,  nommé  Tiflis,  ducpirl  est 
faicle  mention  audit  advys,  avoit  esté  na- 
guyèrcs  reprins  des  Turcqs,  comme  on 
m'a  dicl,  despuys  que  les  Pcrsiens  le  re- 
couvrarent  de  leurs  mains,  et  maintenant 
le  veulent  réavoir,  l'ayant  assiégé  à  ccst 
elTect.  On  discourt  icy  que  si  Icsdits  Per- 
siens  reprendront  Cars  et  ruyneronl  ce 
qu'on  y  a  maintenant  réparé  ,  comme  il 
leur  sera  aysé.  ainsin  qu'ilz  firent  l'au 
passé  le  fort  basty  à  Serran  (d'auilaiU  que 
Moustafa-Passa  sera  contraint  de  se  retirer 
bienlosl  à  Araerun  avec  la  grosse  masse  du 
camp,  à  cause  de  l'hyver,  qui  est  grand  en 
ce  pays-là  et  commence  à  bonne  heure), 
que  coste  guerre  sera  pour  durer  encores 
longuement ,  parce  que  du  cousté  de 
deçà  on  voudra  s'en  faire  acrovre,  veu 
raesmes  qu'il  se  dit  publicquemcnt  que  ce 
seign'  n'a  ouvert  ladite  guerre  que  pour 
rellaire  et  posséder  ledit  Cars.  Mays  si  les 
dit.5  Persiens  se  contienent  en  leurs  terres 
et  le  laissent  ainsin,  bicnlost  se  faira  paix  , 
se  disant  qu'ilz  l'ont  df^mandéc  et  deman- 


dent, cl  que  de  ce  couste  on  la  désire  en- 
cores plus,  pourveu  qu'elle  se  fasse  en 
quelque  sorte  qu'elle  se  puvsse  dire  hono- 
rable pour  ce  seigneur. 

■'  Il  s'est  entendu  dcspuvs  peu ,  d'une 
nave  syote  venue  de  Cafa ,  qu'environ  xxv 
jours  a,  le  Grand-Cam  de  ïartarie,  avec 
grand  nombre  de  Tartares,  passarent  le 
desiroil  de  l'embouchure  de  la  mer  de  le 
Zabache,  prés  dudit  Cafa,  pour  continuer 
après  par  terre  leur  chemin  vers  la  Perse, 
et  se  dit  qu'ilz  vont  près  la  mer  Caspye  et 
k'  mont  Caucassus  trouver  Osman-Passa, 
i]ui  est  encores  là  despuys  qu'il  fust  ex- 
pulsé de  Scrvan.  Il  se  dit  que  le  cappitaine 
de  la  mer  retourne  et  s'attend  icy  pour 
tout  ce  moys.  Aucuns  veulent  qu'on  l'a  en- 
voyé quérir  pour  le  doubte  qu'on  a  de 
l'armée  que  faicl  le  roy  catholique,  et 
qu'il  nave  quelque  dessein  en  la  Barba- 
rie; d'autres  disent  (ju'il  vient, ayant  faict 
le  fort  pour  lequel  il  fusl  envoyé  en  ce 
quartyer-là ,  et  n'y  a  plus  que  faire ,  et  que 
s'il  tardoit  davantage  d'en  partir,  il  ne 
pourroit  venir  de  ccst  hy^'er,  d'aultant 
que  ceste  mer  Noyrc  est  lors  innavigable 
pour  les  grandes  fortunes  qu'il  y  faict.  • 
(Supplém.  français.  ) 
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Conslantiiiople,  2()  septcmbri-  1;)79^. 


Lettrej 

<\v 

M.  de  Germigny 

à  Henri  III. 


Sire,  le  xi''  du  présent  mois,  j 
'Il  (este  Porte  le  jour  piécédenl, 

'  .lacqucs  (le  Geniiigny ,  baron  de  (jCi- 
iiinies,  esl  une  des  illustralions  de  la  ville 
de  C]i<âlnns  en  Champagne;  cl  à  ce  litre, 
une  partie  de  sa  correspondance  a  été  jni- 
bliée  dans  l'iiistoire  particulière  de  cette 
ville,  désignée  sous  le  nom  de  Vllliistn 
Orbamlale,  où  il  se  trouve  mentionné  avec 
loules  les  circonstances  relatives  <à  son 
origine  et  à  sa  famille.  Cette  publication 
faite  d'après  quelques-uns  des  originaux 
|)riniilifs,  nous  fournit  heureusement  un 
certain  nombre  de  pièces  qui  manquent 
dans  la  série  des  seules  lettres  de  cet  am- 
bassadeur que  présente  aujourd'hui  la 
collection  de  Ilarlay.On  a  pu  voir  jusqu'ici 
les  nombreuses  missions  dont  il  a  été 
chargé  en  Turquie,  où  on  le  trouve  déjà 
employé  plus  de  vingt  ans  auparavant,  et 
il  esl  cité  dans  la  lettre  de  M.  de  la 
\'igne,  qu'on  lit  au  tome  II,  p.  461,  à  la 
note,  quoique  d'une  manière  peu  avanta- 
geuse :  mais  ce  témoignage  ne  lire  pas  à  con 
séquence,  venant  de  la  pari  d'un  lionuuc 
aussi  passionné  que  cel  ambassadeur. 


écrivis  à  V.   M.   que  j'eslois  arrivé 
et  qu'à   mon  entrée  m'avoienl  e.slé 

Les  laits  qui  parleur  imporlance  étaient 
de  nature  à  intéres.ser  la  politique  géné- 
rale de  l'Europe,  avaient  suivi,  dans  les 
deux  mois  précédents,  une  marche  pro- 
gressive et  acquis  une  intensité  nouvelle; 
mais  comme  les  conséquences  vont  s'en 
faire  sentir  ici  directement,  nous  allons 
les  reprendre  du  point  où  les  avaient  lais- 
sés à  la  fin  de  juin  les  lettres  de  M.  du 
Ferrier  (voir  ci-devant,  p.  8o5,  à  la  note), 
(.'était  toujours,  d'une  part,  l'allenle  où  l'on 
était  de  la  succession  de  Portugal ,  que  la 
maladie  du  cardinal-roi  don  Henri  faisait 
regarder  comme  près  de  s'ouvrir,  et  la 
double  destination  qu'on  suppo.sait  à  la 
llolle  espagnole  réunie  tians  la  Méditerra- 
née ;  de  l'autre ,  les  démarches  sus[)ectes  du 
duc  d'Anjou  et  son  intelligence  avec  la  reine 
d'Angleterre,  qui  préparaient  l'Europe  à 
la  reprise  de  la  tentative  sur  les  Pays-Bas. 
Enfin,  en  Italie  même,  la  guerre  prenait 
dans  le  petit  état  de  Saluées  une  exten- 
sion qui  mena<;ail  d'entraîner  un  conflit 
sur  ce  point  entre  les  puissances  rivales. 
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laits  Ions  les  honiicius  accoustuinez  faire  à  vos  ainb";  cl  puis  lue  liist 
donné  audience  le  xv*,  parle  premier  bassa,  en  laquelle  je  n'oubliay 
rien  à  <Iirc  poui  liiv  jiorsundrr  qn'ontrn  les  choses  plus  préli(!iises  qui 


C  estco  qu'Henri  III  laisiiit  prcsscnlir  clans 
sa  lellre  du  a.S  juin  1579,  °"  "'  '"crimine 
violemment  le  duc  de  Savoie  comme  com- 
plice de  l'entreprise  du  maréchal  de  Bel- 
legarde,  et  se  montre  disposé  à  en  tirer 
vengeance  par  les  armes,  pendant  que 
Catherine  de  Médicis,  poursuivant  son 
voyage  et  la  mission  qu'elle  s'était  donnée 
de  pacifier  les  provinces,  s'avançait  dans 
la  direction  de  celte  frontière,  où  sa  pré- 
sence allait  exercer  une  iiilluence  décisive 
sur  les  événements  : 

«  Vous  aurez  esté  adverlv  du  prétexte 
que  prenoit  le  mareschal  de  Bellegarde  de 
s'armer  au  marquisat  de  Saluées,  et  com- 
bien que  j'ave  fait  depuis  envers  luy  tout 
ce  que  m'a  esté  possible  pour  essayer  à  le 
deslourner  de  la  poursuite  de  son  entre- 
prise, luy  promettant  faire  raison  du  dif- 
férend qu'il  prétcndoit  avoir  avec  le  s' 
Caries  Birague,  et  en  prendre  connois- 
sance,  toutefois  tant  s'en  faut  qu'il  ail 
voulu  obéir  à  mon  intention  qu'ayant  sus- 
cité ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée de  mon  pays  de  Dauphiné  et  des 
vallées  de  Dargrougues  et  Pragela,  s'est 
naguières  mis  en  campagne,  et  faisant 
contenance  d'aller  assiéger  le  s'  Caries  de- 
dans Saluces,  il  a  fallu  qu'il  se  soit  retiré 
de  ladite  ville  pour  faire  place  à  l'audace 
et  témérité  dudit  mareschal,  lequel,  our 
bliant  son  honneur  et  devoir  et  les  grandes 
et  particulières  obligations  desquelles  il 
m'étoit  astreint,  a  osé  commettre  une  telle 
félonnie  et  inQdélité,  dont  je  suis  plus  des- 
plaisant que  de  nul  autre  accident  qui  me 
soit  jamais  arrivé.   Et  cncores  que  j'aye 


asseï  d'occasion  de  penser  (]u'il  n'a  man- 
qué d'appuy  en  cette  exécution  en  laquelle 
il  a  despensé  [dus  d'argent  que  ses  moyens 
ne  pouvoienl  pas  porter,  toutcsfois,  jugeant 
de  la  volonté  d'autruy  par  la  mienne,  qui 
a  toujours  esté  très-enlièrc  et  sincère  à 
l'endroit  de  mes  voisins  et  amis,  je  n'ay 
encores  pu  descouvrir  qui  m'a  procuré  ce 
mal  :  ce  que  j'espère  faire  bientost,  et  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  me  donner 
moyen  d'en  avoir  ma  revenche  à  la  honte 
et  confusion  des  auteurs  d'un  tel  acte  que 
sa  bonté  n'a  jamais  laissé  impunis. 

"Ceux-là  ont  peut-estre  estimé  que  les 
forces  de  mon  royaume  estoient  si  affoiblies 
par  la  continuation  des  troubles  que  je  ne 
pourrois  me  ressentir  de  celle  injure.  Mais 
je  fais  bien  estât  qu'ils  s'y  trouveront  trom- 
pez ne  plus  ne  moins  qu'il  en  est  arrivé  à 
tous  ceux  qui  ont  o.sé  s'attaquer  aux  roys  mes 
prédécesseurs,  desquels  si  l'on  a  souventes- 
fois  obtenu  par  douceur  et  humilité  plu- 
sieurs grâces  et  bienfaits,  ceux  aussy  qui  en 
ont  voulu  abuser  ont  receu  le  chastiment 
qu'ils  avoienl  mérité.  Et  quand  pour  ce 
faire  la  raison  el  nécessité  me  contraindra 
d'employer  les  forces  qui  me  restent,  je 
me  promets  que  mes  amis  ne  m'abandon- 
neront en  une  si  juste  poursuite,  à  laquelle 
il  n'y  a  prince  ny  [Mtental  qui  n'ait  inté- 
rcsl.  El  pcut-eslre  que  ceux  qui  cuidenl 
par  cette  occupation  me  fermer  le  passage 
d'Italie  seront  un  jour  les  premiers  à  se 
repentir  de  m'avoir  donné  occasion  d'en 
rechercher  un  autre  :  ce  que  je  n'enlrc- 
prendray  jamais  que  par  contrainte,  tant 
je  suis  désireux  de  l'entrelenement  de  la 
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ont  esté  délaissées  à  la  succession  de  vostre  couronne,  c'estoil  d'esti- 
mer et  enlrclenir  la  bonne  intelligence  et  amitié  de  si  longtemps  con- 
tinuée entre  les  rois  vos  prédécesseurs  et  les  empereurs  ottomans; 


tratiqiiillitt'  publique  de  lii  clireslienlé. 
Voilà  ce  que  je  veux  que  vous  facicz  en- 
tendre à  ces  seig"  sur  les  afiaires  dudit 
marquisat ,  dont  j'ay  grand  regret  que  mes 
sujets  i'aisans  profession  de  ladite  religion 
se  soient  entremis.  L'establissement  de  la 
paix  s'avance  tousjours  peu  à  peu  es  pro- 
vinces qui  ont  esté  plus  troublées,  par  les- 
(]uellcs  la  royne  ma  dame  et  mère  passe.  » 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivait  sur  ce  fait, 
du  6  juillet  .suivant,  le  roi  donnait  de 
nouveaux  détails,  et  reportait  le  soupçon 
de  «omplicilé  sur  l'Espagne,  tout  en  pa- 
raissant l'écarter  d'elle  : 

•  Le  .s'  Carlo  de  Hirague  s'estoit  relire  a 
Thurin,  ayant  .sceu  que  le  maresclial  de 
Bellegarde  s'estoit  mis  en  campagne  avec 
quatorze  pièces  d'artillerie  qu'il  avoit  tirées 
de  Carmagnole  pour  l'aller  assiéger  dedans 
.Saluées,  et  le  inaistre  de  camp  Lussan 
estoit  demeuré  dedans  le  cliastcau  de  la- 
dite ville.  Depuis,  ledit  maresclial  na 
laissé  pour  ledit  parlement  dudit  s'  Carlo 
a  s  acheminer  audit  Saluées,  et  avanl  as- 
siégé et  battu  ledit  cliasteau  avec  toute  la- 
dicte  artillerie,  ledit  Lussan  a  esté  con- 
traint le  remettre  entre  ses  mains,  n'estant 
la  place  aucunement  tenable  contre  un  Ici 
equi|)age.  ,Ie  ne  puis  penser  que  le  roy 
cathol'"'  ail  entendu  favoriser  cette  entre- 
prise par  le  moyen  de  laquelle  l'exercice 
de  la  nouvelle  religion  se  void  à  présent 
introduit  delà  les  monts;  qui  est  un  voi- 
sinage (|ui  ne  lui  sera  pas  fort  agréable  au 
duché  de  Milan.  Toutesfois,  veu  le  temps 
qui  courl  el  les  occasions  qui  se  présen- 
tent, je  demeure  encores  incertain  de  ce 


costé-là ,  el  seray  bien  aise  rpie  vous  me 
mandiez  vostre  avis  et  ce  qui  s'en  dit  ou 
vous  estes,  espérant  que  Dieu  me  fera  la 
grâce  de  me  tirer  de  ce  passage  aussy  ho- 
norablement qu'il  luy  a  pieu  faire  de  plu- 
sieurs autres  beaucoup  plus  fascheux  que 
n'est  cestuy-cy,  avec  l'aide  de  mes  bons 
amis  el  aux  despens  de  qui  il  a[)parliendra , 
qui  est  ce  que  je  veux  que  vous  en  facie/. 
entendre  ou  vous  estes  et  parlent  où  be- 
soin sera.  » 

M.  du  Ferrier,  mis  en  demeure  de  se 
prononcer  sur  ce  que  ces  inculpations 
contre  Phili])pe  ]1  avaient  de  probable,  les 
discute  au  fond  dans  la  lettre  qu'il  écrivait 
au  roi,  du  2^  juillet  1579  : 

«  J'avois  déjà  communiqué  avec  ces 
seig'  de  la  querelle  d'entre  le  mareschal 
de  Bellegarde  el  le  s'  Carlo  de  Birague, 
pour  laquelle  toute  l'Italie  est  aujourd'hui 
en  plus  grande  alarme  que  devant,  voyant 
les  forces  que  ledit  mareschal  a  assemblées 
en  si  peu  de  temps,  et  qu'il  s'est  silost  et 
si  facilement  saisy  de  Saluées,  el  continue 
de  fortifier  aucunes  places  des  environs  et 
mis  garnison  à  plusieurs  autres.  Aucuns 
disent,  et  telle  est  l'opinion  couniiune,  qu'il 
a  intelligence  avec  le  roy  d'Lspagne,  et 
qu'il  s'est  aidé  des  forces  et  argent  que  le 
gouverneur  de  Milan  luy  a  envoyé.  Et  en 
y  a  de  si  asseurés  qui  disent  avoir  veu 
audit  Milan  son  lieutenant  parler  souveni 
el  en  ce  mesme  temps  audit  gouverneur, 
el  que  s'il  eust  trouvé  plus  grande  résis- 
tance audit  Saluées ,  les  sept  ou  huit  mil 
Allemands,  Italiens  et  Espagnols  assem- 
bler a   Cremonne   seroient   venus   a   son 
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connue  aussi  It-  di-sir  ol  affection  que  \  .  M.  a  do  la  luaiulenu-  sembla- 
ble avec  ce  seig^  Je  leiz  après  l'excuse  de  mon  si  lonj,'  rclaidemen( , 
et  la  conjouissance  de  i'advénomcnl  dudic  I  sc'i'^'  à  cet  empire,  laiil 


secours.  Mais  ceux  qui  cnlcndenl  Testai  des 
aflaires  dudil  roy  calli''"*  cl  loblipalioii 
qu'il  vous  a  pour  raison  des  Pays-Bas  ne 
Irouvenl  aucune  apparence  en  ce  dessus, 
et  pcnsciil  pluslosl  que  M.  de  Savoyc  y 
tienne  la  main  tant  pour  la  grande  amitié 
qu'il  porte  audit  maresdial  que  pour  le 
profictqui  luy  en  pourra  advenir.  lit  loules- 
fois,  il  semble  qu'il  y  a  encores  moindre 
apparence;  car  encores  que,  en  ce  qui 
concerne  le  faict  des  Suisses,  il  ait  montré 
quelque  mécontentement;  il  est  si  sage  et 
advisé  prince  qu'à  grand  peine  voudia  til 
tomber  à  l'inconvénient  de  son  feu  père, 
et  pour  une  cliose  de  si  petite  imporlance 
mettre  en  évident  péril  tout  son  estât.  Et 
pour  tant  semble  à  plusieurs  que  ledit  s' 
de  Savoye  se  veut  servir  dudit  maresclial 
et  de  ses  moyens  pour  retirer  des  mains 
du  duc  de  Mantouc  le  marquisat  de  Mont- 
ferrât,  qu'il  prétend  luy  appartenir.  Mais 
d'après  les  propos  de  cesdils  seigneurs,  le 
meilleur  seroil  de  chercher  d'adoucir  ledit 
maresclial  cl  de  considérer  l'infelicilé  qui 
est  aujourd'huv  universelle,  que  les  sujets 
tasclienlàse  soustraire  de  1  obéissance  des 
princes ,  et  est  fort  à  craindre  que  plusieurs 
malconlcnts,  de  quelque  religion  que 
soient  ou  pluslost  sans  aucune  religion ,  ne 
courrent  à  celle  alarme  mesmes,  en  ce 
temps  que  les  choses  ne  sont  du  tout  pa- 
ciBées  en  vostre  royaume  :  que  du  com- 
mencement, prévoyant  le  mal  qui  en 
pourroit  advenir  non-seulement  à  l'Italie 
mais  encore  à  loule  la  chreslienté ,  et 
principalement  à  V.  M.,  ils  en  escrivirent 
au  pape,  roy  d'Espagne  et  duc  de  Savoye 


bien  cliaudemenl,  alin  qu'ils  y  pourveus- 
sent,  mesmes  au  susdit  s'  duc,  plus  inté- 
ressé que  nul  autre ,  eslans  adverlis  du 
desplai.sir  tpi'il  dit  avoir  qu'un  si  grand 
remuement  se  list  à  la  porte  de  ses  estais  ; 
promcttans  encores  de  s'y  employer,  et 
d'cmpescher  que  les  choses  aillent  plus 
avanl.  Mais  que  le  principal  remède  pour 
guérir  cette  maladie  est  de  conduire  l'af- 
faire par  négociation  et  non  par  force,  et 
d'y  procéder  comme  V.  M.  a  très-sage- 
ment fait  des  troubles  des  autres  provinces  : 
et  surtout  leur  semble  nécessaire  de  con- 
tenter ledit  maresclial  tant  que  sera  pos- 
sihle  et  condécent  à  V.  M.  et  à  sa  qualité 
El  de  ma  part,  si  je  ne  me  trompe,  il 
n'est  pas  tant  à  craindre  en  celte  affaire  le 
secours  d'Espagne  ou  de  Savoye  que  des 
huguenots  de  Dauphiné,  Provence,  Lan- 
guedoc et  autres,  qui  ne  cherchent  que 
nouvelle  occasion  ou  prétexte  pour  revenir 
aux  armes.  » 

Henri  111  avait  écrit,  du  20  juillet  sui- 
vant, pour  annoncer  l'approche  de  Cathe- 
rine de  Médicis  dans  cette  direction  :  »  La 
royne  ma  dame  et  mère  a ,  grâces  à  Uieu , 
par  sa  vertu  et  prudence,  très-heureuse- 
ment pacifié  les  troubles  de  Provcnro. 
s'cstant  depuis  acheminée  en  Daupliinc 
avec  intention  d'y  faire  le  semblable, 
comme  je  suis  de  partir  bienlosl  pour  aller 
au  devant  d'elle  le  plus  loin  que  me  sera 
possible.  • 

M.  du  Ferrier,  y  repondant,  des  7  et 
21  août  suivants,  montrait,  comme  consé- 
quence de  la  guerre  de  Saluées,  une  ligue 
défensive  qui   se  traitait  entre  les  étals 
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pour  ra.sscuiaiice  île  la  bonne  volonté  qu'il  a  donnée  par  ses  dernières 
lellres  à  V.  AI.,  à  l'enlrclenemenl  d'une  si  parfaite  amitié  et  des  bons 
olliccs  ([u'il  luv  a  présentez  par  icelios,  (jue  pour  les  vertus  et  louables 


iltlalie,  cl  en  donnant  les  dernières  nou- 
velles du  l'orliigal,  reportait  sur  ce  point 
la  candidature  du  duc  dAnjou  : 

'  Ces  scifj"  sont  grandement  marris  que 
les  alTaires  de  Saluées  soient  tousjours  en 
nicsnic  estât,  eombicn  que  la  nouvelle 
quils  disent  avoir  de  la  venue  de  la  royne 
madame  vostre  très-lionorce  mère  à  Gre- 
noble, et  de  M.  de  Savoye,  qui  l'est  allée 
trouver,  leur  tlonne  bonne  espérance  (jue 
lesdites  alTaires  se  pourront  acconmioder 
par  qucl(]iic  douce  voie,  encores  tpie 
d'ailleurs  les'  liuguenots  faceni  courir  un 
brnict  de  quelque  ligue  entre  eux  l;iicte 
pour  venir  au  secours  du  maresclial  de 
liellegarde  et  poiu'  passer  en  Italie  si  be- 
soin est.  Kl  est  l'opinion  que  les  com])a- 
gnies  des  Allemans  que  le  rov  d'Espagne 
.1  lait  venir  au  duclié  de  Milan  et  celles 
iju'il  fait  encores  lever,  doivent  eslrebier.- 
lost  par  ileçà.  outre  celles  qui  sont  déjà 
issemblccs  en  |)lusiein's  lieux  d'Italie  à  sa 
requeste  :  laquelle  viendroit  mal  à  jiropos 
en  ce  temps,  car  outre  l'intelligence  et  se- 
I  i)urs(|u'ilspeuvent  trouver  deç<à  les  monts, 
les  peuples  y  sont  universellement  mal  salis 
faicis  pour  raison  de  nouveaux  subsides  el 
iinpositionsdont  souvent  sont  advermes  les 
émotions  populaires  et  cliangements  des 
eslats.  .le  ne  sçais  si  pour  cette  crainte  le 
pape  a  ])ressé  de  fort  près  ces  seig"  de 
s'unir  avec  luv  et  le  roy  d'Espagne,  et  ne 
la  peu  obtenir;  ou  i)ien  pour  raison  de 
la  lii,'ue  l'aicte,  comme  l'on  dicl,  j)arV.  M. 
avec  Ic's  cantons  de  lierne  protestant  el 
(le  S'ilcure  catbolique,  v  conq)renant  la 
ville  de  fji'n<vc.  Aucuns,  ])our  leur  inte- 


resi  ])articidier,  ne  la  peuvent  approuver; 
mais  ceux  qui  seavent  que  l'on  tasclic  de 
s'enqiarer  de  ladite  ville  plus  pour  vous 
lérmer  le  passage  par  deçà  que  pour  res- 
pect de  l'église  romaine,  sont  contraints 
de  louer  vostre  providence.  El  quelque 
bonne  espérance  que  les  autres  cantons 
catlioliques donnent  de  la  faire  rompre,  si 
jà  n'est  rompue  par  la  diète  assemblée  a 
liaslc,  l'on  srait  assez  (pie  ceux  (pii  lau- 
ronl  faicte  ne  cliangeroiilsitosl  de  propos, 
niesme  vous,  sire,  qui  avez  depuis  si  long- 
lemps,  avant  el  ajirès  vos  couronnes ,  et  pen- 
dant le  temps  qu'avez  esté  dans  vostre 
royaume  de  Pologne ,  expérimenté  que 
poiu-  bien  conserver  la  religion  (-atholiciue 
el  cbasser  les  liéréti(pies  il  faut,  quant  au 
monde,  se  servir  ])lutost  des  occasions 
qui  se  présentent  |)our  la  tranquillité  du 
peuple  ([ue  d'en  venir  aux  armes.  Les- 
quelles ,  encores  que  ces  s",  pour  la  bonne 
volonté  (p('ils  jiortcnt  à  vostre  personne, 
désirent  estre  du  tout  bannies  de  vostre 
royaume ,  la  crainte  que  les  autres  princes 
ont  (pie  par  la  venue  des  luiguenols  ne 
soit  cmpescliée  la  Irop  longue  paix  et  dé- 
lices d'Italie  fait  cju'ils  aiment  trop  mieuix 
(pi'ils  se  battent  en  l-'rancc;  tant  sont  bons 
observateurs  de  la  cbarité  clirestiennc, 
me.snies  ceux  qui  en  c(da  devroient  ser- 
vir d'exemple  aux  autres.  Quelque  bonne 
espérance  (pie  plusieurs  ayent  par  de(;à 
que  la  royne  inadicte  dame  appoinctcra  les 
affaires  de  Saluées  aussi  heureusement  et 
s.igemenl  <|ue  les  autres  provinces,  plu 
sieurs  anciens  scrvitcursdevoslrc couronne 
craignent  que  par  leurs  fausses  et  nialhcu- 


SOI  s  lllvMlI  111. 


Si'.) 


Cjualilcz  (|ia'  \  .  M.  a  eiileiidu  eslre  en  liiv'.  Sm  ijnoy  iccliiy  ijahsa  mi' 
respondil  i|ih'  icdil  .sci|.,'iR'ur  auioit  eu  très  agréable  ma  venue  [xnii 
l'estul  (iiill  liiisoil  île  lier  aulaiil  eslroileuienl  relie  aiicieime  nlli.uicc. 


l'euse.sinvi'iUiiiiisc'l  pt'r.siKi^tion.s  n  advienne 
le  contraire. 

•  Par  les  dernières  nouvelles  que  l'on  a 
de  Portugal,  le  roy  esloil  à  l'cxlréniilé, 
et  le  peuple  du  (oui  rt^solu  el  obstiné  d'a- 
voir autre  roy  que  celui  qu'ils  appellent 
de  Casiille,  qui,  pour  celte  occasion, 
comme  aucuns  disent ,  fera  bientost  pas.scr 
ses  forces  en  Espagne  et  non  en  Alger, 
comme  quelques  autres  ont  pensé  :  quoi 
que  soit,  ils  ont  touclié  argent  depuis  liuit 
ou  dix  jours.  Aucuns  discourent  que  les 
Portugois  désirent  que  Monsieur  vienne  à 
leur  secours,  et  qu'ils  le  veulent  marier 
avec  une  belle  et  jeune  princesse  porUi- 
goise  à  ([ui  le  rojaume  appartient  :  dont 
je  puis  asseurer  V.  M.  que  tous  ses  affec- 
tionnez serviteurs,  aimant  l'honneur  et  ré- 
putation de  voslre  couronne,  se  resjouis- 
sent  beaucoup  plus  que  du  mariage  de  la 
roine  d'Angleterre,  qu'on  tient  icy  pour 
tout  certain,  el  encores  plus  à  Milan,  où 
plusieurs  genlilsbommes  anglois  ont  fait 
faire  grande  quantité  d'iiabils  fort  riches 
el  de  fort  grande  despence  pour  venir  au 
devant  de  mondit  seig',  lequel  aussy  les 
Flamans  de  cette  ville  disent  avoir  esté 
rappelle  par  les  Estats  du  Pays-Bas-,  mais 
comme  sage  et  advisé  prince  auroit  refusé 
d'y  retourner.  Aucuns  marchands  floren- 
tins me  sont  venus  dire  que  ledil  mariage 
d'Angleterre  estoit  arresté  et  de  c"  escuz 
envovez  à  mondit  s'  pour  faire  le  voyage  et 
semettreplustosl  en  chemin.  '{Ms.Colberl.) 

'  L'instruction  de  M.  de  Germigny, 
déjà  ancienne  puisqu'elle  remontait  par  sa 
date  au  iG  avril  précèdent,  est  donnée  au 


tome  1"  de  VlUuslie  OrLundalv ,  avec  toules 
les  pièces  accessoires  relatives  aux  préli- 
minaires de  la  négociation.  Les  détails 
qu'elles  contiennent  se  trouvent  re[)rodiiit.s, 
comme  on  va  le  voir,  textuellement  dans 
les  premières  lettres  de  M.  de  Germigny, 
et  la  plupart  n'étant  ])lus  applicables  à  la 
situation .  nous  ne  ferons  (|ue  les  indiquer 
sommairement.  Henri  III  s'excusait  d'a- 
bord du  long  rel;ird  qu'il  avait  mis  à  l'envoi 
de  son  ambassadeur  : 

«  Entçe  les  choses  plus  précieuses  dont 
la  succession  de  cette  couronne  a  esté  lais- 
sée accompagnée  à  S.  M. ,  elle  a  toujours 
grandement  estimé  la  bonne  intelligence 
et  amitié  dès  si  longtemps  contractée  el 
continuée  entre  les  G.  S.  el  les  roys  de 
France  de  très-louable  mémoire,  ayant  eu 
singulier  désiret affection,  non scullemenJ 
de  la  maintenir  semblable  avec  S.  H.,  mais 
aussy  de  l'estraindre  plus  fermcmeni ,  si 
quelque  chose  y  pouvoil  cstre  adjoustée  de 
la  part  de  S.  M.  pour  la  rendre  d'autant 
plus  asseurécel  inviolable.  Et  pour  ce  que 
S.  M.  n'en  a  peu  silost  qu'elle  eust  bien 
voulu  donner  losmoignage  à  S.  H.,  ledicl 
s'  de  Germigny  luy  représentera  les  grands 
troubles  dont  elle  trouva  ce  royaulmi' 
enflammé  à  son  retour  de  Pologne,  el  le 
long  Iraict  qui  a  couru,  pour  l'aigreur  ou 
les  choses  cstoient  parvenues,  à  les  com- 
poser et  remcllre  en  bon  estai;  au  moyen 
de  quoy,  encore  qu'elle  eust  longtemps  ja 
destiné  ledil  s'  de  Germigny  à  la  charge 
qu'elle  luy  a  maintenant  commise,  ayant 
néanlmoings  voulu ,  avant  que  le  dcspes- 
cher.  reslahlir  une  bonne  paix  et   repos 
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f)ircllc  avoil  oiH([uc.s  calé  cy-dcvant  avec  aulcun  autre  do  vos  pn-déces- 
s(Hirs  cl  les  siens,  ainsi  qu'il  avoit  jà  monstre  on  ce  qui  s'estoil  coni- 
menré  à  traicler  sur  la  recherche  ([ue  laisoil  \q  rov  d'Espagne  de  son 


assciiiv  cnti'o  SOS  subjccis ,  clic  ii  :i  pu  le 
laiic  partir  rpie  jusques  à  prcseiil,  (|uc  ])ai- 
1,1  grâce  de  Dieu  lesdils  troubles  sont  p.i- 
ciliez  el  les  .iflaircs  de  son  dicl  royaulme 
remis  en  si  bons  termes,  (jue  ninyeniiiuil 
la  bonne  union  el  intelligence  qui  est  entre 
S.  M.  et  Monseigneur  son  frère ,  elle  espère 
ii'estre  dorénavant  plus  enij)escbcc  de 
lendre  à  ses  amis  et  confédcrez  lesolTices  qui 
peuvent  dèpandre  de  la  grandeur  de  celte 
couronne.  Après  avoir  excuse  le  retarde 
ment  de  son  voyage,  il  congratulera  cl  fé- 
licitera de  la  ])art  de  S.  M.  ledit  G.  S.  de 
l'advénement  dicelle  à  son  empire,  l'as 
seuranl  quelle  eu  a  receu  autant  de  joie  cl 
plaisir  que  aullre  de  ses  aniys  cl  conle- 
dérez,  sçacbanl  mesmcmenl  qu'il  n'en  est 
moings  digne,  pour  les  grandes  veitus  (jui 
leluiscnlen  luy,  que  juste  licrilier  pour  la 
légitime  succession  des  empereurs  ses 
prédécesseurs,  elc  » 

I.e  rov  remercie  le  sultan;  «en  ce  que 
aucuns  de  ses  subjcls  ont  esté  gralilie/ 
en  sa  faveur  par  S.  M.,  tant  au  faicl  de  la 
pesclie  du  corail  et  commerce  de  marclian- 
dises  es  parties  de  Barbarie  que  en  autres 
choses  ,  dont  elle  l'auroit  rc(]uis.  »  Puis  il  en 
vient  a  la  trêve  avec  l'Espagne  :  «  Pour  ce 
ipic  depuis  certain  lenqis  a  esté  rechercbéc 
<]uelque  trêve  de  la  pari  du  roy  catholique 
ave.;  ledit  G.  .S.,  après  s'eslre  informé  dili- 
gennnent  en  quels  termes  les  choses  en 
seront,  .s'il  trouve  (|u'elle  ne  soit  encoie 
arreslce,  il  s'opposera  de  tout  son  pouvoir 
I  I  avancement  el  conclusion  dicelle,  au- 
tant ipi  (Ile  pourroit  estrc  contraire  et  pré- 
judiciable a  ladite  amitié  d'entre  S.  II.  et 


S.  M.  .Si  aussy  ladite  trêve  esloit  desjà 
laite,  il  .sçaura  bien  rcmonstrer  le  devoir 
el  respect  qui  appartient  à  icelle  amitié, 
estant  si  ancienne cpielle  est  conservée  et 
mainlenue  tant  d'années  par  mutuels  of- 
lices  tie  bienveillance,  sans  qu'il  y  soit 
intervenu  aucune  alléralion;  de  quoy  il 
s'aydcra,  el  de  toutes  autres  raisons  (ju'il 
jugera  cstre  à  propos  pour  la  maintenir 
en  la  niesme  dignité  el  qualité  qu'elle  a 
esté  tenue  par  le  passé,  nonobstant  ladite 
tresve,  laquelle  S.  M.  n'estime  que  S.  H. 
ail  voulu  con trader  avec  aucune  condition 
répugnante  au  devoir  do  leur  dite  com- 
mune amitié  el  bonne  intelligence.  « 

Le  roi  recommande  ensuite  à  son  am- 
bassadeur les  intérêts  du  pape,  de  l'em- 
poieur  cl  de  la  république  do  \enisc;  la 
rejirossion  des  tentatives  du  grand-duc  de 
i'Iorenceel  des  autres  princes  d'ilaliepour 
s'alliancbir  du  prolecloral  de  son  pavillon  : 
des  réclamations  répétées  contre  le  juif 
Nasi  ou  Miguez  pour  l'affaire  d  Alexandrie; 
des  libérations  des  caplifsà  obtenir,  etc.;  et  il 
en  vient  enlin  ;'i  l'arrestation  de  du  Bourg 
pour  justifier  celte  mesure  :  «  Kslant  chose 
doue  entre  princes  el  potentats  de  presler 
main  el  fiveur  les  uns  aux  autres  en  la 
poursuilte  el  ])unition  de  leurs  subjects 
atteints,  comme  esl  ledit  du  Bourg,  de 
crimes  importants  à  leurs  personnes  el  es- 
tais; mais  de  telles  conséquences  à  leur 
scurelé  qu'elle  doit  eslre  nécessairement 
observée,  afin  d'osier  toute  espérance  de  re- 
fuge à  ceux  de  leurs  susdits  sujets  cpii  au- 
roienl  le  cn'ur  si  mauvais  de  conspirer  sem- 
blables meschancetez,  cl  par  ce  moyen  les 
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amitié,  par  la  déclaration  que  S.  II.  avoit  faictc  do  (ompioiidn-  en 
icelle  V.  AI.  Je  répliqnay  ([lu-  Icdicl  seig',  eomiiir  piimc  hlon  advisé, 
jiigeoil  bien  que  la  vostre  luy  cstoil  autant  et  plus  utile  et  prolitahle 
que  vous  pourroit  estre  la  .sienne,  et  que  V.  M.  se  soucioit  bien  peu 


l'ii  tlivorlir;  et  d'aulaiil  que  ledit  ilii  Boiir<; 
s'est  voulu  arlilicieu.scuicnt  couvrir  de 
quelque  délégnlion  el  charge  de  iMonsci- 
gncur  frère  de  S.  M.,  ledit  s' de  Gerniigny 
représentera  là-dessus  bien  clairement  la 
grande  union,  parfaite  amitié  etintclligence 
quicstcntreclleetmondit.seig'.parou  S.  11. 
pourra  estre  esclaircie  du  peu  d'apparence 
qu'il  y  a  qu'il  voulsisl  advouer  ledit  du 
Bourg,  assez  cogneu  en  toute  l'Europe 
pour  tel  qu'il  est;  el  surtout  tascliera  faire 
en  sorte  que  ledit  G.  S.  connoisse  n'avoir 
en  cela  rien  esté  faict  par  ladite  seigneurie 
de  Venise  qu'elle  ne  deust  à  S.  M.,  et  dont 
il  ait  occasion  de  se  tenir  offensé.  » 

On  lit  à  la  suite  une  liste  détaillée  «  des 
présents  faits  par  .M.  de  Gemiigny  au  sul 
tan  Amurat  111,  à  .Meliemet-Bassa  premier 
visir,  et  aux  officiers  de  la  Porte  et  du 
premier  visir,  etc.,  •  avec  le  prix  d'acliat 
de  chaque  objet.  La  lettre  qui  accréditait 
M.  de  Gerniigny  est  aussi  du  iG  avril,  et 
reproduisait  les  deux  motifs  énoncés  par 
le  roi_  dans  son  instruction  :  .  Nous  avons 
différé  le  parlement  du  sieur  de  Germi- 
gny,  baron  deGermoles,  nostre  conseiller 
et  mnistre  d'hostel  ordinaire,  jusques  à 
présent ,  que  nous  l'envoyons  résider  pour 
nostre  ambassadeur  ordinaire  à  la  Porte 
de  V.  H.,  avec  chai-gc  très-expresse  de  se 
conjouir  de  nostre  part  de  l'avénemcnt 
d'icelle  à  l'cnipire  de  Constantinoplc,  en- 
core que  nous  ayons  desjà  fait  icelhiy  office 
par  autres  de  nos  lettres,  estant  marry 
qu'il  n'ayt  plus  tost  pu  partir.  Dont  a  esté 
l'une   des   causes,    l'espérance    qu'avions 


toujours  d'eslablir  auparavant  une  honni- 
paLx  et  repos  asseuré  en  nostre  royaume; 
vous  asseurant  que  n'avons  rien  tant  à 
cœurque  la  conlimialion  et  continuation  de 
nostre  amitié  envers  V.  H.  Au  demeurant 
nous  avons  esté  adverly  que  plusieurs 
princes  et  potentats  d'Italie  ont  envoyez  à 
la  Porte  de  V.  II.  pour  négotier  et  obte- 
nir accez  et  Iralic  libre' pour  eux,  leurs 
amis  et  subjects,  es  terres  de  voslre  em- 
pire, contre  les  droicts  el  auclorilez  de  la 
bannière  de  France  el  l'ancienne  coustume 
inviolablcnient  observée  en  faveur  d'icelle  : 
ce  que  nous  nous  asseurons  que  V.  H.  ne 
vouldra  aucunement  accorder,  pour  estre  si' 
contraire  et  esloigné  de  nostre  commune 
amitié...  Nous  avons  aussi  eu  de  grandes 
plaintesdes  meurtres,  exactions,  indignilez, 
cruautez  qui  sont  exercées  surnos subjects 
et  es  terres  de  V.  H.  par  vos  officiers  et  mi- 
nistres en  la  coste  de  Barbarie  ou  pour  la 
toléralion  d'iceux.  Ayant  bien  voulu  vous 
en  advertir  et  prier  d'y  pourvoir  de  telle 
sorte  que  nous  puissions  cognoistrc  telles 
choses  n'estre  moins  a  conlre-creuràV.  II. 
qu'indignes  de  voslre  grandeur.  •  Le  roi 
adressait  encore ,  par  M.  de  Germigny,  une 
lettre  particulière  à  la  seigneuriede  Venise, 
•■  l'ayant  chargédevoussaluerde  nostre  part 
el  de  recevoir  les  commandements  (|u'il 
vous  plaira  luy  donner.  •  Puis  une  aulreàla 
seigneurie  de  Haguse,  à  laquelle  le  sénat 
de  cette  ville  répond  par  une  lettre  en  ita- 
lien, pour  remercier  le  roi  des  offres  de 
services  qui  lui  étaient  faites  en  son  nom. 
(llUisIrc  Orbonil'ilr ,  l,  l.  uil  rtilcfm.) 
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qu'elle  fiisl  ou  non  comprise  à  la  paix  ou  tresve  dudil  roy  d'Es])agne . 
pourveu  cpi'elle  ne  se  fisl  au  préjudice  d'une  si  ancienne  amitié  connue 
est  la  vostre,  et  des  privilèges  de  la  bannière  de  France  et  de  vostre 
capitulation',  conlirniée  par  tant  de  roys,  pour  eslre  V.  M.  si  puissante, 


'  M.  de  G(!rniigny  donne  ici  l'emploi 
qu'il  lit  des  principaux  objets  mentionnés 
dans  la  liste  des  présents,  dont  il  a  été 
question  plus  haut  : 

»  Le  dimanche  20  de  cedit  mois,  je 
baisav  la  main  à  cedit  seig'  en  son  divan , 
ou  me  lust  faict  l'honneur  et  festin  accous 
lumé  à  vos  amb",  auquel  je  présentav,  au 
nom  de  V.  M.,  un  fort  beau  cl  grand  lioro- 
loge  sonnant  et  monstranl  tous  les  signes 
du  ciel,  trente robbes de brocatel,  de  draps 
de  soye  de  toutes  sortes,  et  escarlalc, 
toiles  de  Hollande,  de  Cambray,  cl  hap- 
liste,  avec  un  esventail  de  fleurs  de  toutes 
couleurs  pour  la  sultane,  garni  d'un  mi- 
roir de  chrislal.  Ce  qui  fust  agréable  et  l)ieii 
receu ,  et  l'eust  esté  encore  mieux  si  les 
grandes  horologes  que  j'attends  d'heure  à 
aultre  de  Marseille  eussent  esté  avec  cela. 

'  Le  G.  S.  m'a  faict  dire  par  trois  fois  ipie 
l'escrive  à  V.  M.  qu'il  luy  plaise  luy  vouloir 
envover  par  nier,  à  la  première  occasion  qui 
se  présentera,  quelques  pièces  de  ces  beaux 
draps  de  Paris,  dcsquelz  il  semble  qu'il 
doil  mourir  de  désir,  à  ce  qu'on  dici  , 
conmie  seroit  escarlatte,  de  vert,  de  vio- 
let et  de  (juelque  blanc,  bien  délicat,  soil 
])cu  ou  beaucoup  de  chacune  de  ces  cou- 
leurs. Lesquels,  ledit  bassa  me  vient  de 
faire  dire  par  Uabbi-Salomon  ,  seront 
payez  au  marchand  qui  les  conduira,  si 
tant  est  qu'il  ne  plaise  à  V.  M.  les  luy  en- 
voyer en  don;  auquel  j'av  faict  response, 
pour  m'cxcuser  de  ce  que  je  n'en  avois 
poinct  apporté ,  que  j'eslois  venu  par  les 
Grisons  ,    que   les  troubles  de    Provence 


m'avoicnt  cmpesché  d'en  faire  venir  par 
Marseille,  et  sur  ce  aussy  que  lesdils 
diaps  ne  sont  aussy  beaux  ny  si  bienqu'ilz 
a\ oient  accoustumé  d'estre,  à  cause  que 
les  bons  r)uvriers  sont  morts  en  ces  guer- 
res dernières.  1 

Jl  revenait  tlans  la  lettre  suivante  sur  ce 
point  :  «  Ledict  bassa,  oultre  ce  qu'il  mavoil 
dict  (|uant  aux  présens,  horologes  etdrajis 
de  Paris,  f[uc  le  G.  S.  désiroit  avoir  de 
V.  M. ,  et  dont  je  luy  en  ay  escrit  par  ma 
dernière  déjiescbe,  m'a  contiiméle  mesme 
propos  avec  aficction  de  la  part  dudil  seig', 
jusques  à  dire  <iu'il  les  envoyeroit  plustosl 
lever  par  une  fuste  d'Algers  à  Marseille, 
monslrant  en  ce  le  très  grand  désir  qu'il  a 
a  voir  et  avoir  des  marchandises  de  vostre 
royanlme,  comme  celles  qu'il  dict  esti- 
mer beaucoup  plus  que  celles  d'Italie  et 
Allemagne,  où  je  crois  que  ledit  bassa  ne 
désireroit  estre  oublié  :  lequel  me  montra 
aussi  ung  horologe,  en  forme  sférique,  de 
la  pari  dudict  seig',  qui  dicl  en  désirer  un 
semblableen[)résenl  deV.  M.,  de  laquelle, 
à  cest  elTect,  je  me  suis  chargé  luy  en 
envover  tme  figure  qu'elle  trouvera  ry- 
inclusc.  " 

Henri  111  s  élail  enlin  déjiarli  île  la  par- 
cimonie que  les  circonstances  l'avaient 
forcé  de  montrer  dans  ses  relations  pré- 
cédentes avec  In  Porte,  et  que,  pour  sau- 
ver sa  dignité,  on  lui  a  vu  déguiser  sous 
des  prét(^ntions  hautaines,  dans  la  longue 
querelle  où  M.  de  Lisle  avait  été  engage 
Jl  ce  sujet.  11  obtenait  par  l,î  un  accueil 
(avorable  pour  ses  propositions  politiques, 


.s(jL.s  m; Mil  111. 


823 


([uelle  se  .scaiiia  l)ien  dcirendre  contre  quelqui;  prince  (jue  ce  NoiUini 
voulsit  enh'cprcndre  contre  icellc.  Il  dit  lors  que  cesle  Porte  est  ou- 
verte pour  tous  roux  qui  veuillent  rerlionher  son  niaistre,  soil  nom 


ilonl  une  des  principales  rcgaiilail  le  re- 
nouvellement des  capitulations.  On  a  vu. 
dans  la  note  procàdcnle,  que  celle  de- 
mande faisait  plus  spécialement  l'objet  de 
la  lettre  qu'il  adressait  au  sultan  pour 
accrédiler  M.  de  Gerniigny  : 

«  Le  G.  S.  fusl  très  aise  de  la  congra- 
tulation que  je  luy  feiz  de  la  pari  de  V.  M., 
et  ordonna  en  cesle  audiance  audit  bassa 
que  la  capitulation  ancienne  fusl  reconfir- 
mée, comme  aussi  les  privilèges  des  pau- 
vres religieux  de  la  Terre  saincte  de  Jéru- 
salem, qui  prient  tous  les  jours  l^ieu  pour 
vostre  longue  santé  et  prospérité,  el  com- 
manda encore,  sur  l'instance  que  je  luy 
en  feiz,  que  les  esclaves françois  mal  prins, 
qui  se  Irouveroient,  fussent  mis  en  liberté, 
dont  je  ne  peulx,  pour  ce  bon  commence- 
ment .  qu'espérer  très  heureux  fruicl  de 
la  négociation  qu'il  vous  a  pieu  me  com- 
mcllre,  el  l'accroissemenl  de  .celte  vostre 
.imilié  el  intelligence  avec  ce  seig',  au  bien 
et  contentement  de  V.  M.,  de  vos  subjeci/ 
et  de  toute  la  chreslienlé. 

u Quant  au  faict  que  V.  M.  m'a  coni 
mandé  de  négocier  pour  le  prince  deVal- 
laquie,  j'en  ai  desjà  louché  quelque  bon 
mol  ;  clcombienquc  ledit  bassa  m'a  rendu 
la  chose  fort  diffîcile,  si  est-ce  qu'il  y  a 
([uelque  espérance  de  la  faire  réussir  à 
bien  soubz  la  faveur,  crédict  et  auclorilé 
de  V.  M.  A  quoy  pourra  aussy  .servir  la 
submission  du  Iribul  faicte  par  ledit  prince, 
et  la  promesse  de  deux  renl/,  mil  escuz 
une  fois  payez,  qu'il  faict  audil  bassa  par 
ses  lettres,  qui  est  le  vray  coul'z  avec  le- 
quel l'insatiable  désir  de  ce  malade  peul 


cstre  restaure.  Pour  le  regard  de  lu  libé- 
ration de  l'esclave  Lucques  Montardin  , 
Genevois,  dont  V.  M.  a  escripi  à  cesle 
Porle  en  faveur  de  M.  le  comte  deFiesque, 
ledit  bassa  m'a  dit  qu'il  en  fera  arzé  au 
seig',  et  moy  j'y  fcray  tout  ce  que  je  pour- 
ray.  Desquelles  choses  j'espère  advenir 
V.  M.  par  le  .s' de  .luyé,  qui  doit  partir 
d'icy  dans  quinze  jours  pour  aller  rendre 
compte  à  icellc  de  sa  charge,  de  laquelle 
il  .s'est  si  vertucu-scment  acquitté,  «pi'il 
n'y  a  rien  oublié  pour  vostre  service , 
ainsi  que  je  vous  ay  desjà  Icsmoigne  par 
ma  dernière  despesche.  Il  a  esté  honoré 
en  son  congé  de  mesrae  présent  qu'on  .1 
accouslumé  de  faire  à  vos  anib"  à  leurs 
adieux,  dont  je  vous  ay  bien  voulu  don- 
ner advis ,  alin  que  vous  sachiez  que  vostre 
nom  est  en  telle  estime  à  ceste  Porte,  pour 
plusieurs  grandes  et  importantes  consi- 
dérations, que  je  ne  pense  pas  qu'il  s'y 
passe  ou  fasse  chose  au  dé-savanlage  de 
V.  M. ,  si  tant  est  qu'on  puisse  adjousier 
foy  aux  promesses  du  G.  S.  •  M.  Juve 
répétait  les  mêmes  détails  dans  une  lettre 
qu'il  joignait  à  celle  de  I  ambassadeur. 

M.  de  Gerniigny,  rendait  c»mplo  égale- 
ment de  son  audience  à  Catherine  de  .\Ié- 
dicis,  à  qui  il  disait  :  ■  Recongnoissant  en- 
tièrement de  vous  l'honneur  qu'il  a  pieu 
à  S.  M.  me  faire  de  m'envover  pour  son 
;imbassadeur  a  celle  Porte.  •  Il  écrivait  en- 
suite au  duc  d'Anjou,  dont  il  devait,  par 
ses  négociations,  seconder  les  desseins  et 
les  vues  sur  les  Pays-Bas.  Son  instruction 
lui  recommandant  les  inlérèis  de  la  cour 
de  Rome.  M.  do  Gerniigny  rapportait  ,t 
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paix  ou  pour  guerre,  el  que  coaibien  cpje  les  choses  de  ladite  Iresve 
lussent  en  foil  bon  leinie,  qu'il  ne  se  feroit  rien  eu  icelle  qu'avec  lanl 
d'avantage  pour  ledit  seigneur  el  ses  amis,  qu'ilz  aiu"ont  occasion  de 
s'en  contenter.  Je  luy  raconlay  par  le  menu  toutes  les  particularilez 
de  l'armée  navale  qu'a  faict  ledicl  roy  d'Espagne,  comme  j'escrivis  de 
Raguse  à  V.  M. ,  lesquelles  le  rendirent  aucunement  estonné,  bien  que 
les  advis  que  le  Marillan  luy  a  donnez  portent  qu'icelle  soit  faite  pour 
l'entreprinse  de  Portugal ,  el  non  dAlgiers,  de  laquelle  ncanmoings 
il  sera  toujoiu'S  en  doute,  jusqucs  à  ce  que  le  pouvoir  dudil  Marillan 
soit  arrivé  avec  les  présens  que  l'on  dit  que  le  s""  Antonio  Guevary  con- 
(luict  icy,  par  le  cheiuin  de  llaguzc,  au  nom  duditroy'. 


la  remenuTe  un  propos  assez  irreveren- 
ciriix  ilii  giand-vislr  Mohaiinued  Sokolli , 
relativement  au  pape  et  a  la  reine  l'^lisa- 
bctli,  reclicrcliée  par  le  tluc  d' Anjou  ; 

»  1-e  premier  bassa  me  dit  d'avoir  en- 
tendu, et  lit  depuis  reprendre  le  mesme 
propos  par  ce  seigneur  en  son  divan  ,  que  le 
pape  avoil  commandé  au  roy  d'Espagne 
de  dresser  son  enlreprinse  sur  l^ortugal  ; 
(]uoy  (|ue  soit  (|u'il  lavorisoil  son  desscing, 
soit  (pi'il  fut  audit  l'orlugal  ou  à  Algers, 
dont  il  se  double  le  plus,  et  luy  assistoil 
de  conseil,  d'armes,  d'iiommes  et  d'ar- 
gent. Ce  (jueslant,  à  mon  advis,  pour  nie 
sonder  plus  advanl,  je  rcpliequaj-  que  S.  S. 
estant  père  commun  de  tous  les  clircs- 
tiens,  el  avant  en  sa  spéciale  protection  le 
rov"'  de  Portugal,  duquel  est  à  présent 
rov  eeluv  qui  v  cstoil  auparavant  légat  de 
sa  part,  il  ne  voudroit  eslre  auteur  d'une 
guerre  entre  deux  rois  clucstiens;  moins 
assister  au  rov  tl  l'Espagne  d'armes,  pour 
eslre  prélat  de  nature  tres-anialeur  de 
paix,  et  d'ailleurs  pour  avoir  peu  de 
moyens  de  lavoriser  les  desseings  d'une 
telle  armée.  De  lacpielle  mienne  resjioncc 
(cdil  seig'  a  monstre  d'estre  fort  salisfaict. 


Ledit  liassa  m'a  tenu  aussi  pro])os  de  ma- 
riage de  Monseigneur  en  .Angleterre, 
duquel  il  se  parle  par  deçà,  me  disant 
qu'il  trouveroit  meilleur  de  faire  alliance 
avec  quelque  belle  jeune  princesse  dont 
mondil  seig'  ])eult  avoir  lignée,  qu'avec 
cette  roine  jà  surannée  et  mal  sentante  de 
la  fov,  huiuellc,  dit-il,  seroit  ]ilus  propre 
pour  eslre  mariée  avec  le  pape,  qui,  par 
ses  saintes  persuasions,  la  pourroit  ré- 
duire au  vray  sentier.  »    ///.  Orband.} 

'  La  lettre  (jue  M.  de  Germigny  indique 
comme  écrite  par  lui  de  Haguse  manque 
ici,  mais  se  retrouve,  avec  la  substance 
des  faits  qu'il  signale,  dans  les  lettres  que 
M.  du  Ferrier  avait  écrites  au  roi,  des 
2  1  août  et  !i  septembre,  annonçant  l'ar- 
rivée de  M.  de  Germigny  à  Haguse,  en 
conjonction  avec  l'ambassadeur  d'Espagne 
don  Guevari.  M.  du  Ferrier  y  marquait  sur- 
tout l'attente  où  l'on  était  alors  de  ce  qui 
allait  résulter  des  démarches  du  duc  d'An- 
jou, qui  venait  encore  de  partir  de  la  cour  : 

«  M.  de  Germigny  m'escril  de  son  arri- 
vée il  Ilagouse  et  du  bon  traitement  que 
luy  el  ceux  de  sa  compagnie,  qui  sont 
pour  le  moins  quarante,  ont  receu  du  ca- 


SOI  s  IIKM'.I  m. 


>S2r) 


Des  occunences  de  ce  lieu,  les  affaires  de  Perse  \ont  loiisjours  ion 
tinuant  en  guerre,  par  les  derniers  advis  que  Ton  a  eu  du  camp,  qui 
portent  que  Mouslafa-Bassa  estoit  oncoios  à  (lais,  uù  par  le  fort  (pi'il 


pi(aine  de  la  gallèrc  sur  la(|ueilu  ils  sont 
allci  cl  défrayez  jusques  audit  Ragouso, 
au\  despens  de  ces  seig",  iesquelz  j'av  re- 
merciez de  voslre  part.  Je  leur  a\  fait  en- 
tendre comme  le  chaoux  envoyé,  il  y  a  six 
mois  et  plus,  par  le  G.  S.  audit  Ragouse, 
pour  recevoir  et  conduire  l'amb'  du  roy 
catholique,  envoyé  devers  luy  depuis  ledit 
temps,  estoit  encores  audit  Hagouse,  et 
avoil  peu  de  jours  auparavant  receu  quel- 
ques lettres  dudit  amb'  de  Naples,  s'ex- 
cusant  sur  une  grosse  et  longue  maladie, 
et  que  silost  qu'il  seroil  guéry  il  conti- 
nueroil  son  voyage,  ou  bien  que  le  roy 
son  maistre  y  en  envoieroit  un  autre. 

'<  Sur  ce  propos,  je  connus  assez  la  peine 
où  ils  sont  ptiur  ce  dessus  et  de  l'armée  qui 
est  de  si  longtemps  préparée  audit  Naples , 
outre  plusieurs  compagnies  d'Alemans, 
Italiens  et  Espagnols  qui  sont  au  duché  de 
Milan ,  et  ne  se  peut  encores  descouvrir 
certainement  à  quelle  fin,  si  bien  que  la 
commune  opinion  soil  d'attendre  l'événe- 
ment de  la  guerre  entre  ledit  G.  S.  et  le 
rov  de  Perse,  qui  sont  assemblez  en  fort 
grand  nombre,  et  plus  grand  que  n'a  esté 
veu  de  notre  temps,  car  on  dit  qu'ils  sont 
bien  environ  cinq  cens  mille  hommes 
d'une  part  et  d'autre;  et  que  si  bien  les 
Turcs  sont  en  plus  grand  nombre,  l'on 
estime  les  Persiens  plus  adroits  aux  armes 
et  qu'ils  auront  du  meilleur.  Laquelle 
chose  advenant,  l'on  pense  que  le  susdit 
amb'  s'en  ira  en  France  et  toute  cette  ar- 
mée en  Alger;  els'il  advenoit  autrement, 
le  susdit  amb'  continueroit  son  voyage,  et 
l'armée  seroit  à  la  conqueste  du  Portugal. 


L  occasion  de  cette  armée  est  si  incer- 
taine, ([ue  le  pape  mesmes,  qui  a  si  grand 
crédit  envers  le  susdit  roy  d'Espagne,  n'y 
|ieul  pénétrer,  ainsy  que  le  prince  m'a  dit. 
Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  pensent  que 
l'armée  soit  pour  aller  à  Marseille,  et  les- 
dites  compagnies  à  Saluées,  si  tant  estoit 
que  Monsieur  voulsist  aller  au  secours  de.s 
Porlugois  ou  bien  des  Estats  de  Pays-Bas. 
«  On  a  eu  advertissement  que  mondil  s' 
estoit  party  de  voslre  cour  avec  douze  che- 
vaux de  poste;  et  ceux  qui  sont  estimez 
les  plus  sages  sont  entrez  plus  avant  en 
cette  opinion  ,  ne  pouvant  croire  en  la(^<in 
du  monde  que  ce  soil  pour  s'aller  mari"r 
avec  la  royne  d'Angleterre,  non  plus  (juau 
devant  de  la  royne  madame  voslre  très 
honorée  mère,  ou  bien  pour  se  retirer  en 
son  duché  d'Anjou,  comme  autres  disent, 
mais  plus  tost  pour  aller  au  secours  des- 
dicts  Estats  ou  bien  desdils  Porlugois.  Car 
encores  que  l'on  ail  eu  nouvelles  que  le 
roy  de  Portugal  soil  tellement  queilemcni 
guérv,  et  que  lesdils  Estats  aient  pour  la 
pluspart  receu  les  articles  de  paix  pro- 
posez en  l'assemblée  de  Cologne,  si  esl-ce 
qu'il  se  dit  que  mondil  s'  est  grandement 
sollicité  par  ladicte  roine  d'Angleterre,  el 
prié  d'entendre  à  l'une  el  à  l'autre  entre- 
prise ,  lui  offrant  ses  forces.  Quant  aux  af- 
faires de  Saluées,  on  estime  que  toutes 
choses  se  pourront  aisément  apaiser  si  le 
mariage  du  prince  de  Savoye  avec  la  fille 
de  Lorraine  se  fait,  el  que  le  mareschal 
de  Bellegarde  demeure  gouverneur  de 
Saluées  ;  et  loutesfois  les  plus  adviseï 
par  deçà  demeurent  en  grand  doute  pour 
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Y  a  l'aict,  il  a  formé  le  pas  aux  Pcrsiens,  cpù  tiennent  encore  assiégé 
celiiv  (le  Tvlllis,  avec  quelque  nombre  de  cavalerie  seulement,  pour 
nestre,  le  qros  de  leur  armée,  entré  si  avant  en  pays  que  l'on  disoit , 
pour  s'opposer  en  aultre  lieu  au  passage  du  Tarlare  que  ledit  G.  S. 

V  a  envoyé,  lequel  a  mandé  audict  Moustafa-Bassa  d'aller  liyverner 
son  armée  en  Amasie,  el  au  beglierbey  de  Grèce,  qui  est  allé  en 
(Croatie,  d'en  partir  pour  s'en  revenir  cl  arriver  à  Sofie  avec  ses  gens  , 
le  28  du  prochain  mois  d'octobre,  joiu-  que  les  Turcs  appellent  Ca- 
lougoun,  qui  veidt  dire  jour  heureuN,  si  aullre  chose  n'y  survient. 
Le  x\  du  présent  arrivèrent  icy  treize  gallères  de  celles  que  Olurhalli, 
général  de  l'armée,  avoil  menées  pour  faire  le  fort  qu'on  dut  qu'd  a 
faict  sur  la  rivière  de  Fasse  en  la  Meingrelyc,  laquelle  on  dit  encorcs 
(|u'il  a  rendue  tributaire  à  ceste  Porte  ,  connue  aussi  la  province  des 
.lovianites  ol  paitie  des  Géorgiens,  de  xxv  as  pour  chacun  feu,  qui 
rcvienilra  par  an  à  M.  mil  escuz,  s'il  est  ainsi.  Ledict  général,  qu'au- 


laisoii  (le  l'alliance  naguiùres  laide  avec 
les  Suisses,  el  à  laquelle  le  pape  ne  cesse 
(le  solliciter  cesdits  seig"  el  aulres  princes 
illlalie  d'y  prendre  bien  garde,  pour  les 
inconvéniens  qui  en  peuvenl  advenir.  Les 
religieux  de  sainl  François,  revenans  do 
leur  chapitre  dernièrement  tenu  à  Paris, 
preschenl  par  deçà  la  grandeur  ol  richesse 
de  voslre  royaume ,  el  singulicrcnicril 
1  honneur  el  libéralité  qu'ils  onl  rccou  de 
vous.  Kl  si  disent  avoir  trouvé  autant  de 
religion  catholique  el  romaine  audil  l'aiis 
et  par  la  Bourgogne,  ou  ils  sont  passe/,, 
qu'en  nulle  antre  partie  du  monde,  louant 
davantage  le  bon  trailemeni  qu'ils  onl  re- 
ceu  es  maisons  d  aucuns  gentilshommes 
huguenots,  ce  (|ue  les  calholi(]ues  de  de<;à 
«roient  mal  volontiers. 

'  .1  av  seu  de  bon  lieu,  (]uant  a  la  ligue, 
que  \I.  de  Savoye  n  ayant  peu  obtenir  à 
la  dicte  de  I5ade,  non  plus  que  les  aulres 
princes,  renqieschemcnl  do  ladite  ligue, 


soit  pour  zelo  do  la  religion  ou  aulronienl . 
seroil  allé  trouver  la  royne  madame  voslre 
très  honorée  mère  pour  mesme  elTecl.  Et 
voudroionl  bien  la  plupart  des  princes 
d'Italie  (|ue  le  marquisat  de  Salaces  fût 
hors  (le  vos  mains,  et  que  le  passage 
d'Italie  vous  fust  du  tout  fermé.  Mais  ces 
seig"  sont  d'autre  avis  el  en  seroient  très 
desplaisans ,  comme  ils  sont,  ayans  ouï 
dire  la  grande  somme  de  deniers  que  ledit 
s'  duc  de  Savoyc  en  présente. 

«  On  e.scrit  de  Ragousc  que  l'amlf  d'Es- 
pagne, dont  on  a  tant  parlé,  estoil  arrivé 
audil  l\agousc,  et  ayant  fait  ancre  à  cinq 
milles  de  ladite  ville ,  avoil  donné  avis  de  sa 
venue  à  la  s'",  pour  avoir  logis  el  commodi- 
lez  pour  son  voyage,  ce  qui  luy  avoil  esté  ac- 
cordé. Je  crains  grandement  (]u'il  n'avance 
Icdils'deGerminy,  parly  .seulement  quatre 
jours  auparavant ,  et  que  la  grandeur  des 
])résens  qu'il  apporte  n'esblouissc  les  yeux 
de  ces  barbares.  »  (Ms.  Colbert.) 
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cuns  ont  voulu  due  avoir  laict  naufrage  avec  deux  galères  qui  se  sont 
perdues,  comme  on  a  entendu  à  l'arrivée  des  susdits,  est  près  d'icv 
avec  le  reste  de  l'armée,  et  s'attend  en  bonne  dévotion  poiu-  pour- 
veoir  aux  affaires  de  Barijarie  si  les  choses  en  auront  besoing,  et  se 
pourra  l'aire  à  temps;  mais  cela  sepourroit  meshuy  appellcr  le  secours 
d'Espagne,  si  tant  est  que  ladite  armée  navale  cust  dressé  son  en- 
treprise sur  Algers,  comme  il  se  présume  qu'elle  aura  faict. 

Conslaniinoplf,  I'   octobre  1579. 


Sire,  ayant  eu  fort  longue  et  douce  audiance  du  bas.sa,  je  luy  fiz 
pi-essante  instance  d'avoir  au  plus  lost  response  du  (î.  S.  aux  lettres 
cpi'il  a  pieu  à  V.  M.  luy  escrire  ,  et  à  tous  les  poincts  d'icelles;  à  sça- 
voir,  sur  la  confirmation  et  renouvellement  de  l'ancienne  amiivé  et 
capitulations  qui  sont  entre  les  deux  couronnes,  particulièrement  des 
privilèges  de  la  bannière  de  France,  soubz  la(|U('llo  jrntendois  encore 
comprendre  lesRaguzois,  et  de  ne  contracter  nouvelle  amitié  sans  en 
adverlir  \.  M.;  et  m'a  promis  de  procurer  promptement  ladicte  res- 
ponce  pour,  s'd  se  peut,  la  vous  envoyer  par  le  s'^de  Juyé',  qui  espère 


'  M.  Juyé  ligurera  plus  tard  en  j)ei- 
sonnc  dans  une  circonstance  importante; 
mais,  parti  de  Turquie,  il  dut  séjourner 
quelque  temps  à  Venise  par  le  motif  que 
mentionne  M.  du  Ferrier  dans  une  lettre 
du  3i  octobre  1679.  Il  y  donne  en  même 
temps  l'opinion  qu'on  s'était  formée  de 
cet  agent ,  d'après  la  manière  dont  il  avait 
e.xercé  ses  fonctions  :  •  V.  M.  ne  trouvera 
mauvais  si,  avec  mes  nécessitez  particu- 
lières et  bien  fort  urgentes,  à  cause  de 
ma  longue  maladie,  je  veux  conjoindre 
celles  du  secrétaire-  Juyé,  lequel,  .sans  le 
présent  qui  luy  a  esté  fait  du  G.  S.,  navoit 
moyen  aucun  de  partir  deConstantinople, 
n'ayant  receu  un  seul  denier  depuis  le  par- 
lement de    M.   de  Lisle,  et  desiruroit  de 


trouver  quelque  escu  par  deçà.  Il  a  acquis 
en  sa  charge  grande  réputation ,  aynsi  que 
le  baiie  de  ces  seig"  e.scrit  par  deçà  et  m'a 
esté  référé ,  d'aucuns  ne  le  connoissant 
autrement  :  mais  .sa  sulTisance  est  estimée 
telle  que  je  ferois  tort  à  luy  de  la  celer, 
et  à  vous,  sire,  a  qui  appartient  principa- 
lement de  sçavoir  la  qualité  de  vos  mi- 
nistres. •  (  Ms.  Co'bert. ) 

M.  Juyé,  de  retour  en  France,  fut  ad- 
mis, sans  doute  d'après  cette  recomman- 
dation ,  au  service  personnel  d'Henri  III . 
à  la  suite  d'une  entrevue  dont  le  récit  offre 
de  curieux  détails,  et  nous  est  donné  dans 
la  note  finale  par  laquelle  M.  Juye  termine 
lui-même  son  manuscrit  : 

■  Ayant  faict  quelque   séjour  à   Lyon  , 
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partir  dans  peu  de  jours,  disant  seulement  que  pour  le  legard  des 
nations  soumises  à  la  bannière  de  France,  les  Piagusois,  poui- estre 
suhjertz  et  tributaires  dudict  seig"',  n'y  debvoient  estre  compris.  Siu 
(|uoy  je  fiz  response  que  je  verrois  les  anciennes  capitulations,  cl  si 
Icsdits  Piagusois  y  estoient  conipiins  ou  non,  et  ne  requerrois  que  le 
contenu  on  icelles  pour  ce  regard.  Lesquelles  capitulations  j'espère 
voir  toutes,  et  y  faire  adjouster  autres  articles  que  je  pourray  penser 
estre  au  bien  et  advantagc  de  vostre  service,  selon  plusieurs  mémoires 
envoyez  cy-devant  par  les  roys  vos  prédécesseurs,  à  vos  amb"  par 
deçà,  (|ui  m'y  ont  esté  communi([uez  et  consignez  par  ledit  s'  Juye  : 
et  leray  conclure  lesdiles  capitulations,  de  façon  qu'elles  iront  de  pair 
cl  à  légal  advantage  des  autboritez  et  majestez  des  deux  rois.  Sur 
la  (  réance  qu'il  pleut  h  V.  M.  me  donner,  j'ay  faict  tout  olfre  de  bon 


j'en  |)arti/.  cl  arrivav  à  l^aris  le  Min'  dudil 
avril.  Lo  roy  cslani  lors  a  Sainl-Gerniaiii 
en  Layc,  M.  de  Villeroy  m  ayant  dit  (|uc 
S.  M.  seroil  dans  peu  de  jours  de  relour 
audil  Paris,  fui  d'advis  que  je  l'y  aUen- 
disse  et  me  reposasse  ce  pendant ,  ainsin 
que  je  liz,  après  avoir  miz  en  ses  mains  les 
lettres  de  M.  du  Ferrier,  qu'il  m'avoll 
baillées  |)arlant  de  Venise  pour  sadile  ma 
jesle.  Laquelle  estant  revenue  à  Paris,  ledit 
s'  de  \  illcroy  m'introduisit  à  icelle  en  son 
cabinet ,  ou  elle  me  receust  avec  très  hon 
visage,  me  disant  avoir  tout  contanlemeni 
«lu  bon  devoir  et  service  que  je  iuy  avois 
rendu  en  l'ambassade  du  Levant,  et  corn 
manda  tpie  je  fusse  salisfaicl  des  advances 
cl  dcspenscs  que  j'avois  Caictes  en  eestc 
I  barge  j)en(lant  ma  résidence  en  icelle  : 
aussy  de  mon  voyage,  pour  lequel  le  cou- 
■ipil  me  la\a  mil  escuz  ;  et  mes  |)artyes  de 
mes  advances  furent  après  veues  amlil 
ronseil  el  arrcslées  par  M.  de  Vuydeville, 
intendant  des  finances,  à  la  somme  de  six 
mille  «jualre  vingt-lmicl  escuz  cinc]  solz, 
de  larpielle  je  scroys  payé  ou  adsigné  j)ar 


le  trésorier  de  l'espargne,  sur  les  denier-; 
dudit  espargne. 

«Je  préscntay  à  .S.  M.  le  poilraift  du 
(irand  Seigneur  sultan  Amural  cl  rclluv 
de  Mébémet,  premier  bassa,  qu  11  (usi 
fort  agréable,  et  les  regarda  assez  long- 
temps ,  puys  appela  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  M.  de  Guise  et  d'autres  seigneurs, 
(|ui  estoient  dans  le  cabinet,  etleur  lit  voir 
Icsdits  portraictz,  el  comanda  après  à 
M.  du  Halde,  premier  valet  de  cliambrc, 
clc  les  Iuy  serrer  et  bien  garder.  Au  coni- 
mcucemanl  de  l'an  suyvanl  i,')8i,  S.  M. 
estant  à  Hlois,  me  retint  secrétaire  de  sa 
chambre ,  dont  me  furent  expédiées  lettres 
de  provizion  ]iar  M.  Pinart,  secrettaire 
d'Eslat,  au  doz  dcs(|uel/.  est  l'acte  de  serc 
niant  faict,  pour  raison  dudit  estai,  cz 
iiiaius  de  M.  de  \  illequier,  premier  gen- 
lilbomnic  de  la  chambre,  el  de  ma  récep- 
lion  pour  servir  et  jouyr  des  privilèges  el 
gages  alTeclés  à  icelluy.  »  On  lit  à  la  suite, 
dans  le  manuscrit,  les  lettres  de  provision 
données  par  Henri  III,  portant  la  date  du 
.')!  décembre  i  580. 
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olljcc,  ck"  sa  pari,  a  son  altesse,  a  ffiioy  ledict  Ijassa  usa  de  1res  grands 
remerciements ,  vous  ollrant  au  réci|)roc[ue  toute  amitié  et  faveur  de 
la  part  de  son  ninislre',  t'I  ndjoustani  pour  le  rcj^ard  de  la  «guerre  de 


'  Ce  début  favorable  de  In  négocialion 
de  M.  de  Gcmiigny,  (|u'on  iiouvail  at- 
tendre des  scnlinienls  et  de  rcxpérienco 
du  grand-visir  Mohamed  Sokolli,  était  ce- 
pendant altéré  déjà  sur  un  point  par  une 
proposition  compromettante.  Nous  avons 
dit  l'importance  qu'Henri  III  avait  mise 
mal  à  propos  au  rétablissement  du  prince 
Pierre  Tchertcheb,  évincé  de  la  V'alachie  et 
réfugié  à  la  cour  de  France.  (3utre  une 
mention  très-expresse  qui  était  faite  en 
faveur  de  cette  affaire  à  négocier  avec  la 
Porte,  dans  l'instruction  du  i6  avril, 
donnée  au  départ  de  M.  de  Gennign^  ,  le 
roi  avait  adressé  plus  tard  au  sultan  Amu- 
ral  III  une  lettre  spéciale  à  ce  sujet,  écrite 
de  Paris,  le  a  mai  1579.  '''"*'  montre  tout 
ce  que  les  instances  et  la  faveur  du  prince 
Pierre  de  Valachie  avaient,  dans  l'inter- 
valle, gagné  auprès  d'Henri  III;  mais  en 
même  temps  les  termes  en  font  trop  sentir 
tout  re  qu'il  y  avait  d'impolilique  el  d'inop 
portun  dans  cette  réclamation  : 

«  Il  est  venu  à  nostre  particulière  et  cer- 
taine cognoissance  un  faict  digne  de  très 
grande  compassion,  et  fort  pitoyable,  et 
duquel  nous  a  semblé  estrc  très  juste  et 
raisonnable  de  prendre  la  delTense  et  |)ro- 
teclion .  à  l'exemple  de  nos  très  illustres 
el  très  dignes  progénileurs  les  roys  de 
France,  vers  lesquels  les  [)rinces  affligea 
et  spoliez  de  leurs  estais  ont  trouvés  et 
journellement  reçoivent  avdc  et  secours  : 
sçavoir  est  qu'estant  nostre  1res  cher  et 
bien-amé  le  prince  de  la  grande  \  allaquie 
vray  et  légitime  seig'  cl  prince,  héritier  de 
ladite  province,  pour  la  succession  héré- 


ililaire  de  ses  ancêtres,  el  mcsniemcnt  du 
prince  Petrnsco  Vayevoda,  son  père,  el 
néanmoins  tributaire  à  l'empire  el  cou- 
ronne de  V.  H.,  auroil  esté  dès  ce  lemps- 
l,i  envoyé  par  le  commandant  du  feu  puis- 
sant empereur  sultan  Soliman  à  la  cour 
dudit  empereur,  par  son  père,  n'ayant 
ledit  prince  qu'environ  dix  ans,  pourestre 
ofTert  et  présenté  à  S.  H.  comme  son  Iri- 
butaire,  selon  les  couslumes  anciennes.  Or 
il  est  advenu,  contre  toute  raison  el  jus- 
tice, qu'estant  le  père  dudit  prince  décédé, 
et  luy  se  trouvant  et  si  jeune  et  si  foible 
âge  à  la  cour  de  Conslanlinople,  fort  esloi- 
gné  de  sa  patrie  el  de  ses  amis,  aucuns 
autres,  par  sinistres  et  très  injustes  moyens 
et  art,  réprouvez  de  Dieu  et  des  honnnes, 
se  seroieni  impatronez  et  fait  seigneurs  de 
ses  pays  el  terres  de  son  obéissance,  en- 
core qu'ilz  n'eussent  esté  envoyez  que 
pour  gouverner  ledit  pays  jusipies  au 
parfait  ange  et  virilité  dudit  prince.  .Ayanl 
estimé  appartenir  à  nostre  royale  majesté, 
qui  est  le  refuge  et  secours  des  princes 
affligez,  de  le  prendre  en  nostre  bonne 
protection,  el  vous  dire  et  signifier  parla 
présente,  ijue  après  que  nous  avons  toutes 
choses  bien  épluché  et  considéré,  nous 
trouvons  qu'il  luy  est  faicl  un  très  grand 
tort  et  injustice  par  ceux  qui  occupent  et 
usurpent  son  bien,  ses  pays  el  ses  estais 
patrimoniaux,  el  son  vray  el  légitime  hé- 
ritage, n'estant  raisonnable  que  \'.  H.  le 
veuille  souffrir  et  permettre,  d'autant  que 
cela  luv  apporteroil  un  Ires  grand  blasmc 
el  charge  à  sa  réputation,  de  voir  un  vray 
el  légitime  prince  ain.sy  spolié  de  son  bien 
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Perse  qu'elle  estoit  en  très  bon  terme,  ses  ennemis  fuyans  de  tous 
coslez.  Ces  gcns-cy  sont  toujours  en  espérance  de  paix,  se  fondans 
sur  r(M[ui  lusl  arresté  en  leurs  articles,  envoyez  au  roy   d'Espagne, 


el  siibsUuicc.  El  (jiunid  bien  la  raison  n  y 
SL'ioit  si  forle,  ni  si  claire  comme  elle  est, 
un  lel  inconvénient  qui  regarde  générale- 
ment tous  les  princes,  devroil  faire  qu'ils 
se  bandent  |)our  la  protection  et  le  soutien 
d'une  si  favorable  el  juste  cause,  et  de  la- 
quelle tous  ceux,  qui  oyans  parler,  sont 
esmeus  et  touchez  à  cœur  d'un  extrême 
regret,  accompagné  d'un  désir  généreux 
que  la  vengeance  et  restitution  soit  faite 
telle  et  si  mémorable ,  que  ce  soit  un 
exemple  tres-reH)ar([uable  à  la  postérité, 
l)ar toutes  les  contrées etnalionsdumondc, 
lant  lointaines  que  voisines.  Nous  avons 
aussi  entendu  que  les  villes  et  subjects 
dudil  pays  de  la  grande  Valaquic  désirent 
et  procurent  de  toute  leur  puissance  d'a- 
voir cl  recouvrer  ledit  prince,  et  le  recon- 
noissent  comme  leur  vray,  unique  el  na- 
turel seigneur,  cl  que  les  usurpateurs  en 
soyent  incontinent  et  au  plutost  expulse/, 
cl déjeclez,  etc.  » 

Le  grand-visir  le  fait  mieux  sentir  en- 
(  ore  dans  la  manière  dont  il  jélablit  les 
faits  a  l'égard  des  prétentions  du  prince 
l'iigitif  On  voit  combien  l'exposé  contraire 
devait  choquer  la  Porte,  el  tout  ce  qu'a- 
vait de  subalterne  el  de  peu  respectable 
l'intérêt  pour  lequel  la  France  compro- 
mettait sa  politi(iue  par  un  entraineuicnt 
irreiléchi  du  souverain  ; 

■  Quant  au  faicl  du  prince  de  \  alla- 
quie,  j'av  présenté  les  lettres  de  V.  M.  au- 
ilitlG.  S.  el  a  Méhémet-bassa,  ensemble 
celles  dudicl  prince,  et  usé  de  recomman- 
dation si  estroile  de  voslre  part,  qu'cnlin, 
apri's  longs  discours  avec  ledit  bassa ,  il  a 


condescendu  el  promis  de  faire  olllce  en- 
vers ledit  G.  S.  .  reipierranl  la  translation 
des  lettres  de  voslredilc  majesté,  pour  les 
luy  nionslrer.  Les  discours  et  excuses  du- 
dil bassa ,  cl  desquelz  il  m'a  semblé  bon 
advcrtir  V.  M. ,  ont  esté  qu'il  estoit  bien 
informé  du  faicl;  que  ce  prince,  [qui  se 
présentoit]  de  la  part  de  V.  M.,  n'esloille 
vray  et  légitime  prince  de  la  V'allaquie  , 
ains  celluy  qui  régnoit  cejourd'huy  :  que 
bien  qu'il  fusl  lils  de  Petrasco ,  il  ne  pou- 
voil  eslre  légitime  d'autant  que  ledit  Pc 
trasco  avoit  ordinairement  dix  ou  douze 
concubines;  et  outre,  iceluy  Petrasco  avoit 
esté  serviteur  d'ung  religieux,  csleu  et  fa 
vorisé  pour  prince  par  aucuns  factieux  du 
pays,  contre  les  vrays  héritiers  y  establis 
(lu  temps  de  sultan  Soliman  par  Ruslan 
passa;  que  luy-mesme  y  avoit  esté  despes 
elle  de  ce  mesme  temps  pour  rompre  le 
cours  de  celle  faction,  el  de  faicl,  en  au- 
roit  faicl  exécuter  plusieurs;  el  auroil  este 
lors,  ledit  Petrasco  père  estant  peu  aupa- 
ravant décédé,  le  lils  conlinc  à  Rliodez, 
Trébizonde,  el  puis  <à  Gypre,  et  ne  pouvoil 
croire  qu'il  fusl  en  France  ny  ailleurs 
qu'audicl  Cyprc.  Sur  quoy  je  respondis 
(]u'il  estoit  le  vray,  seul  et  naturel  seig'  de 
ladite  \  allaquie,  et  seroit  pour  tel  prouvé 
et  recogneu  de  la  pluspart  des  plus  grands 
du  pays,  el  no  voudroit  le  dire  aullremenl 
Que  V.  M.,  comme  prince  bénin  et  rem- 
pli de  ])ieté,  le  recommandoit  très  estroi- 
Icment  a  S.  H.  ,  et  la  prioil  avoir  esgard 
(pie  semblables  accidcns  peuvent  advenir 
avec  la  force  à  tous  princes.  A  quoy  j'ad- 
jouslay.  outre  plusieurs  autres  raisons  (pu 
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qu'il  ne  so  leroit  année  f^énéralle  (l'une  pari  ny  d'autre  pendant  la  né- 
gociation ;  tellement  ([ue  ceux  (jui  désirent  laditi'  paix  ne  petivent 
appréhender  r[ue  I  année  qui  est  sortie  de  ÎSaples  aye  aucun  desseing 
sur  la  Barbarie,  outre  ce  qu'ilz  sont  attendans  de  jour  à  autre  le 
gentilhomme  nonuné  Guevarin,  avec  les  présens  dont  j'ay  donné  ad- 
vis  à  V.  M.  ,  y  ayant  jà  quarante  jours  et  plus  qu'il  est  party  de  Ra- 
guze;  bien  peus-je  dire  à  V.  M.  sçavoir  de  très  bon  lieu,  le  bassa 
mesme  me  l'ayant  envoyé  dire,  que  le  poincl  principal  qui  a  empes- 
ché  la  conclusion  de  ladite  paix  estre,  que  le  roy  d'Espagne  y  vouloit 
comprendre  le  roy  de  Portugal,  ce  que  ce  seig""  n'a  voulu  accorder, 
sinon  envoyant  nng  sien  ain])assa(leur  en  ccste  Porte. 

ConslaïUinople,  8  (U'cfinhie  1579. 


Sire,  après  avoir  longuement  attendu   lettres  de  France  et  Italie 


me  sembloicnt  faire  à  ce  propos  que  ledit 
prince  ne  demeureroil  ingrat  envers  ledit 
l>assa.  ou  il  luy  plairoit  l'assister  de  sa  fa- 
veur envers  ledit  sieur,  et  lors  véritable- 
ment je  trouvay  ledit  bassa  plus  doux,  et 
suis  jusques  icv  en  assez  bon  espoir  de 
cet  affaire.  »  {Illustre  Orbundalc,  1. 1.) 

Parmi  les  iniluences  du  sérail  qui  gou- 
vernaient l'esprit  d'Amurat  III ,  et  que 
l'ambassadeur  avait  à  se  concilier,  figurait 
en  première  ligne  la  sultane  NourBanou, 
mère  du  suUan,  et  qui  à  ce  litre  sera  ])lus 
d'une  fois  l'objet  des  prévenances  de  Ca- 
therine de  Médicis.  M.  de  Germigny  se 
trouvait  dès  l'abord  en  conflit  avec  elle 
pour  un  fait  relatif  aux  inlérùls  de  Venise, 
qui  lui  étaient  particulièrement  recom- 
mandés dans  son  instruction  ; 

■■  Ayant  esté  ces  jours  passez  arreslé  pri- 
sonnier le  premier  drogueman  de  la  sei- 
gneurie de  Venize  ,  par  commandement 
du  G.  S.,  à  l'instance  d'une  juive  qui  gou- 


verne la  mère  dudict  sieur,  pour  certain 
vaisseau  et  marchandise  d'im  juif  qu'un 
marchand  vénitien  enmena  et  vendit  aux 
terres  du  roy  d'Espagne,  à  présent  bannv 
et  absent  de  Venize  pour  ce  faict ,  je  n'ay 
voulu  laisser  passer  si  bonne  occasion 
pour  exécuter  le  commandement  très  ex- 
près qu'il  a  pieu  à  V.  M.  me  faire,  d'em- 
ployer vostre  aulhorilé  pour  le  bien  de 
ceste  seig"*,  faisant  entendre  au  bassa  de 
combien  imporloil  d'altérer  l'nmitie  de  ce 
seig'  avec  les  \éniticns,  comme  j'ay  faict 
avec  le  plus  d'affection  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible, et  tel  que  si  bien  je  n'ay  eu  entière 
satisfaction  dudict  bassa,  le  s*"  baille  néan 
moins ,  adverlv  d'ailleurs  de  l'office  par 
moy  faicP,  m'a  lesmoigné  depuis  l'obliga- 
tion que  ceste  seig'"  en  aura  .i  V.  M.  pour 
jamais.  •  (Ms.  Colberl  ) 

'  La  vivacité  montrée  d'abord  par  Hcn 
ri  III  à  l'occasion  de  l'affaire  de  Saluées 
s'ét,iil  bientôt  amortie,  soit  par  la  mobilité 
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pour  pouvoir  aller  à  l'audience  du  bassa  soubs  argument  de  luy  donner 
quelques  bons  advis,  niesmenient  de  Testât  des  affaires  d'Espaigne, 
;iHin  de  négoticr  avec  plus  de  cnnuiiodité:  enfin  le  courrier  tardant 


(le  son  taraclcre,  soil  j)ar  i'annonce  (ruiie 
contre-ligue  formée  du  côté  de  l'Italie,  en 
onnosition  à  celle  qu'il  avait  faite  avec  les 
trois  cantons  suisses.  Dans  une  lettre  du 
i3  aoûl  1^79,  il  donnait  à  M.  du  Fcrricr 
les  explications  à  transmettre  sur  ce  sujfl 
au  sénat  de  Venise,  avec  le  parti  qu'il 
prenait  de  s'en  remettre  pour  Saluées  à  la 
médiation  de  la  reine-mère  : 

"  L'avis  de  ces  seig"  sur  le  faict  du  mar- 
quisat de  Salaces  est  que  j'essaye  à  y 
pourveoir  [jar  la  douceur  et  voye  de  com- 
position, devant  que  d'y  user  de  la  rigueur 
et  employer  la  force.  A  quoy  vous  leur 
direz  que  je  m'cstois  desjà  résolu ,  comme 
reluv  qui  seroit  très  marry  d'entreprendre 
chose  qui  fust  pour  travailler  et  troubler 
la  |)aix  de  la  chrestienté.  La  roync  ma 
dame  et  mère  s'esloit  arrestée  à  Grenoble, 
expressément  pour  traicter  ce  négoce,  on 
mon  oncle  le  duc  de  Savoyc  doit  à  présent 
eslre  arrivé,  par  le  moyen  duquel  j'ay 
quelque  espérance  que  les  choses  se  pour- 
ninl  passer  doucement.  Et  quant  a  la  ligue 
<|ue  j'av  ces  jours  passez  renouvelée  avec 
les  cantons  de  Berne  et  de  Soleure,  en 
laquelle  la  ville  de  Genève  a  esté  comprise 
comme  alliée  desdicts  cantons,  vous  leur 
direz  (juc  je  n'ay  fait  que  renouveler  et 
conlirnier  ce  (|ui  avoit  esté  premièrement 
i-onclud  avec  eux  par  le  feu  roy  François 
mon  aveul,  et  depuis  continue  et  entre- 
tenu par  le  feu  roy  mon  seigneur  et  père, 
et  pour  empescher  que  Icsdits  cantons  ne 
prissent  parlv  avec  d'autres,  desquel»  ilz 
estoient  journellement  recherclici,  avec 
conditions  beaucoup  plus  avantageuses  que 


ne  sont  celles  de  l'accord  que  j  ay  lait  avec 
eux  ,  lequel  ne  sera  jamais  employé  au 
|)réjucUce  de  la  religion  catholique,  mais 
seulement  d'empesclier  que  d  autres  ne 
s'acconnnodenl  et  viennent  se  prévaloir  à 
mes  despens  de  cette  alliance,  laquelle 
m'a  esté  justement  et  chèrement  acquise 
par  les  rois  mes  prédécesseurs.  >■ 

M.  du  Ferrier,  y  répondant ,  du  18  sep- 
tembre, dissipait  les  appréhensions  du  roi 
au  sujet  de  la  ligue,  et  montrait  l'atten- 
tion générale  préoccupée  exclusivement 
de  la  présence  du  duc  d'Anjou  en  Angle- 
terre : 

«  Ces  seig'  sont  aujourd'huv  en  meii 
leure  espérance  que  jamais  des  affaires  de 
Saluçes ,  et  qu'enfm  le  marcschal  de  Bel- 
legarde  ira  trouver  la  roy  ne,  madame 
vostre  très  honorée  mère.  Quant  à  la  ligue 
des  princes,  il  ne  s'en  parle  plus,  n'ayant 
voulu  ces  seig",  pour  le  seul  respect  qu'ils 
vous  [)ortent,  y  entendre,  et  à  leur  exem- 
ple, tous  les  autres  princes  ont  encore^ 
supersédé  L'armée  d'Espagne  est  encores 
incertaine  du  lieu  où  elle  doit  aller,  mais 
il  est  trop  certain  (]ue  c'est  pour  le  Por- 
tugal et  qu'elle  commence  jà  à  marcher. 
L'arrivée  de  Monsieur  en  Angleterre  trou- 
ble merveilleusement  l'entendement  des 
meilleurs  discoureurs,  qui  pensent  plus 
tost  à  quelque  seconde  ligue  qu'.à  autre 
chose.  Tout  ainsy  (]ue  les  reliques  d'une 
guerre  civile  sont  rébellions,  désolations 
et  autres  désordres,  aussy  le  séminaire 
d'iceUe  guerre  est  la  mauvaise  vie  du 
peuple,  et  pour  tant  est-il  très  nécessaire 
d'appaiser  l'ire  de  Dieu  ;  comme  aussy  le 
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lro|)  loiij,Mioinoiil  pour  les  temps  conlraires,  je  m  y  aclK-niinay,  oiijf 
|)('ul\  (liif  avec  vérité  (|uc  j'cspionv.iN  ledit  bassa  de  très  difficiles 
accès  et  conaition,  peu  enlciidu  et  versé  aux  affaires,  colère,  préci- 
pité, et  non  doué  des  vertus  de  la  prudence  politique  de  feu  Mé- 
héiuet-Bassa',  requise  en  celuy  (pii  lient  seinlilahie  rang  :  en  somme, 


bruit  est  par  deçà  ([ue  V.  M.  y  a  desjà 
procédé  bien  avant  par  bonnes  cl  saintes 
ordonnances,  dont  tout  le  inonde  se  res- 
jouil  grandement,  et  blasmcnt  aucuns 
François  qui  vont  et  viennent  par  l'Italie 
si  licentieusetncnt,  ne  pouvant  croire  qu'il 
leur  fust  loisible  d'ainsy  vivre  en  vostre 
royaume,  quelque  chose  qu'ils  disent  au 
contraire.  » 

Henri  111  semblait  repondre  d  avance  à 
ces  réflexions  morales  par  sa  lettre  du 
37  août,  où  il  se  plaint  de  la  disposition 
des  esprits,  qui  faisait  craindre  sur  plu- 
sieurs points  de  nouveaux  troubles,  au 
moment  où  sa  politique  avait  le  plus  be- 
soin du  calme  à  l'intérieur: 

•  Je  ne  sçais  encores  quelle  sera  l'issue 
de  la  négociation  de  la  royne  ma  dame  et 
mère,  laquelle  ayant  très  beureusenient 
composé  les  différons  qui  estoienl  entre  la 
noblesse  et  les  communes  du  Daupliiné , 
travaille  maintenant  à  faire  le  semblable 
envers  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée dudit  pays,  lesquels  se  rendent 
plus  diditiles  qu'ils  ne  devroient  ;  ce  que 
l'on  estime  procéder  de  l'appuv  cl  support 
qu'ils  reçoivent  dudil  mareschal  de  Belle- 
garde.  Quand  j'auray  fait  tout  mon  pos- 
sible pour  les  rendre  capables  de  ma  bonté 
et  du  bien  que  je  leur  procure,  s'ils  en 
sont  mesconnoissans,  je  seray  deschargé 
envers  Dieu  et  le  monde  de  ce  qui  s'en 
ensuivra.  Mais  je  me  veux  condouloir  avec 
vous,  comme  avec  l'un  de  mes  meilleurs 
serviteurs,  du  malheur  de  ce  siècle  et  de 


l'influence  qui  règne  aujourd'huy  en  mon 
royaume,  ou  il  semble  que  la  pluspartdes 
hommes  ne  s'esludienl  qu'à  se  priver  du 
bien  qui  leur  est  plus  nécessaire;  n'ayant 
pas  plus  tost  remédié  à  un  mal  qu'il  s'en 
suscitte  un  autre.  Ce  sont  les  rejetions  et 
accidens  ordinaires  des  guerres  civiles  , 
lesquels  ne  se  peuvent  arracher  et  purger 
que  par  patience  et  persévérance,  accom- 
pagnée et  fortifiée  d'une  bonne  el  sévère 
justice,  à  quoy  je  suis  plus  entendu  el 
disposé  que  jamais.  » 

Un  grand  événement  s'était  accompli 
dans  l'intervaUe  écoulé  entre  la  date  de 
celte  lettre  et  celle  de  la  précédente;  mais 
la  dépêche  ici  mentionnée  de  M.  de  Ger- 
migny,  où  le  fait  était  rapporté ,  ne  se  re- 
trouve plus  aujourd'hui.  Celait  l'assassinai 
du  grand-visir  Mohamed  Sokolli,  qui  al- 
lait amener  une  péripétie  inattendue  dans 
les  négociations  de  l'ambassadeur  français. 
Les  idées  el  les  dispositions  personnelles 
d'Achrael-Pacha,  appelé  à  succéder  à  ce 
grand  homme  d'état,  formaient  un  con- 
traste complet  avec  celles  de  son  prédéces- 
seur. On  a  vu  ailleurs,  p.  lioU,  à  la  note, 
ce  qu'on  présumait  de  son  penchant  au 
christianisme,  el  on  jugera  de  l'impression 
causée  au  loin  par  cel  incident,  d'après  ce 
qu'en  écrivait  au  roi  M.  du  P'errier,  dans 
Si»  lettre  du  28  novembre  1  5-9.  Il  y  fait  un 
rapprochement  qui  peut  [)arailre  une  pré- 
vision singulièrement  prophétique,  lors- 
<]u'on  songe  à  la  destinée  d'Henri  111  : 
•  V.  M.  aura  entendu  le  décès  du  pre- 
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(el  qu'il  mavoit  esté  descrit  el  qu'il  s'esloit  dL-scouveii  du  leiups  de 
Sultan-Sélini,  lorsque,  pour  son  ignorance,  il  l'ust  desniis  du  degré  de 
bassa.  .l'en  tiray  néanmoings  loul  ce  que  je  peuix,  comme  d'un  très 
mauvais  payeur.  Je  le  requis  de  faire  instance  à  cedit  seig"^  pour  la 
response  aux  lettres  de  V.  M.,  ce  qui  m'avoit  esté  promis  par  Méhé- 
mct-Bassa,  et  seroit  long  lenq)s  a  exécuté  s'il  cust  vescu  :  à  quoy 
luy  «lisant  n'y  escheoir  response  poureslre  lettres  de  compliment,  j'eus 
assez  allaire  à  luy  persuader  rin)j)orlance  d'icelles  pour  l'entretien  et 
conservation  des  amiliez  des  deux  empereurs;  où  elles  n'eussent  esté 
que  de  conq^llment,  que  c'estoit  chose  ordinaire  et  accoustumée  de 
faire  response  aux  premières  lettres  portées  par  ung  amb'  nouvelle- 


inier  hassa  par  la  dernicrc  (lé[)esclie  du 
s'  de  Gennignv.  Ccsie  mort  a  grandciiiciil 
faschéces  scig",  pour  la  bonne  inlcllipcnce 
qu'ils  avoienl  avec  ledit  bassa,  el  duquel 
ils  s'esloienl  souvent  serviz  en  leurs  af- 
faires envers  le  G.  S.  Mais  je  puis  asseurer 
\ .  M.  que  s'ils  ont  esté  fascliez  d'avoir 
perdu  un  si  bon  amy,  qu'il  n'y  a  seigneur, 
pour  si  grand  que  soit,  qui  ne  demeure 
pstonné  d'oïr  dire  que  un  liomme  soûl  el 
de  si  petite  qualité  ayt  osé  seulement  penser 
de  tuer  un  si  grand  personnage,  estant  en 
son  siège  el  rendant  justice  à  une  iniinilé 
d'hommes  qui  avoienl  allaire  à  luy,  outre 
sa  garde  ordinaire  de  plus  de  deux  mil 
esclaves.  11  a  esté  escrit  à  ces  seig"  que 
l'occasion  principale  de  ce  meurtre  pro- 
cedoit  d'un  /.oie  indiscret  de  religion,  du- 
quel csloil  possédé  iceluy  meurtrier,  estant 
du  nombre  de  ceux  f[ue  l'on  appelle  par 
delà  santoni,  faisans,  en  habilï,  jeusnes  et 
oraisons,  profession  plus  estroicle  do  leur 
taulce  religion  de  Mahomet  que  les  autj-es 
Turcqz,  comme  font  en  la  noslrc  seule  et 
vraye  religion  les  moynes  et  religieux. 

■  Et  dit  l'on  que  le  susdit  meurtrier  ol 
plusieurs  tic  sa  faction  avoient  mauvaise 


opinion  contre  ledit  bassa  au  faict  de  leur 
religion,  et  le  soupcjonnoicnt  pluslosl  clires- 
lien  que  Turcq.  Car,  outre  qu'il  avoil  esté 
baptizé  el  avoi  l  encores  un  frère  vivant  dires- 
lion  et  personne  ecclésiastique  constilué  en 
grande  dignité  au  pays  d'Esclavonye,  <|u'il 
envoioil  souvent  visiter  avec  des  présens, 
les  autres  chrestiens  recevoient  ordinai- 
rement do  luy  plusieurs  gratuitez,  el  tant 
(pi'il  a  peu  a  lousjours  empesché  la  guerre 
«outre  la  chroslienté.  Dont  ce  pauvre  et 
misérable  fol  indigne,  délibéra  d'aban- 
donner sa  vie  en  faisant  mourir  celuy 
qu'il  cslimoit  contrevenir  à  -sa  religion, 
comme  est  souvent  advenu  en  semblables 
all'aires,  contre,  toutefois,  l'ordonnance 
expresse  des  loix  divines  et  humaines:  et 
pour  tant  ne  se  lault  esmerveiller  s'il  a  esté 
puny  si  rigoureusement  par  ces  barbares. 
U'aulres  l'escrivent  autrement,  el  que  ledit 
meurtrier  s'est  voulu  venger  de  ce  que  ledit 
bassa  l'avoit  tenu  quelque  temps  en  gal- 
lèrc  :  mais,  comment  que  soit,  c'est  un  fait 
lort  admirable  et  qui  doit  servir  d'exemple 
aux  ])lus  grands,  et  prie  Noslrc  Seigneur 
de  délivrer  voslre  royaume  de  tels  fols  su- 
perstitieux et  enragez.  '■  [Ms.  Colhcrl.) 
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ment  venu  pour  bons  respeclz.  Enliii  il  proniisl  de  le  Hure  ,  comme 
aussy  luy  présentant  les  capitulations  et  articles  que  j'ay  dressez,  me 
dist  qu'il  verroit  à  en  procurer  l'expédition,  ensemble  la  libération 
des  esclaves  mal  prins,  luy  en  faisant  donner  la  liste;  si  bien  il  refusa 
en  octroyer  commandement  général,  comme  est  accoustumé  faire.  Je 
feis  aussy  très-grande  instance  sur  la  précédence  de  V.  M.  contre  Es- 
paigue ,  luy  faisant  entendre  que  je  désirois  en  avoir  résolution  s'il 
plaisoit  à  son  altesse  me  ladviser  ou  non,  comme  Sultan-Soliman  son 
ayeul  vous  l'avoit  accordé,  et  en  estre  en  possession  de  tous  les  princes 
chrestiens,  adjoustant  que  où  V.  M.  auroit  advis  que  son  degré  et 
auctborité  ne  luy  feust  coniirmée,  elle  me  révoqueroil  aussitost.  Et 
oultre  luy  remonstray  le  peu  de  respect  du  premier  cbaoux  venu  à  moy 
ç[e  sa  part,  qiu  usa  de  parolles  de  commandement  en  mon  endroict 
comme  s'il  eust  parlé  à  ung  amb''  du  vayvode  de  la  Bogdavie,  ce  que 
je  ne  peulx  lors  enduier,  ny  serois  pour  le  pâlir  à  {'advenir;  et  toutes- 
fois  cest  acte  fut  modéré  par  cciuv  <[iii  \ml  après,  avec  prières  du 
mesme  bassa.  A  cecy  respondit  ledit  bassa  en  ung  mot  cpie  ne  debvois 
contendre  l'amb'^d'Espaigne,  mov,  de  ce  faict;  cpie  nous  ne  nous  ren- 
contrerions en  cérémonye,  et  que  le  seig'^ne  décideroit  oncques  ceste 
préséance ,  ne  voulant  eu  faire  arz ,  (juelque  instante  prière  que  je 
luy  en  feiz;  et  pour  le  regard  dudil  premier  cbaoux,  que  luv  en  bail- 
lant le  nom,  il  le  feroit  cbastier.  En  somme,  j'av  esté  et  seray  con- 
trainct  de  prendre  partv  ailleius  pour  le  bien  du  service  de  V  .  M.  en 
ceste  Porte,  pour  le  peu  d'espoir  qui  me  reste  de  négotier  avec  fruict 
aux  audiences  de  cedit  bassa. 

Qui  faict  que  m'estant  confirmé  et  asseuré  de  la  bonne  relation  que 
j'ay  eu  de  plusieurs  endroits  de  Scemisi -Bassa,  parent  et  grand  oncle 
de  ce  seig"^,  et  qui  a  son  oreille,  vieillard  esprouvé  aux  affaires  de  lon- 
gue main,  ayant  jà  gouverné  beurcusement  troiz  empereurs,  sans  que 
toutesfoys  il  avt  oncques  vouUu  accepter  charge  de  bassa  de  la  Porte, 
et  qui  mesmcs  a  refusé  nouvellement  celle  de  premier  vizir,  j'ay  jugé 
estre  bon  pour  le  service  de  V.  M.  de  m'insinuer  à  luv  par  moien 
pour  y  avoir  recours  en  ce  que  je  ne  pourrois  obtenir  du  susdit  pie- 
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mier  bassa ,  auquel  ayant  puis  quelques  joius  faicl  donner  advis  de 
l'heureux  retour  d'Angleterre  de  Monseigneur,  frère  de  V.  M.,  de 
l'accueil  grand  à  luy  faict,  et  ciel  d'or  donnée  en  signe  de  pouvoir  et 
liberté  de  disposer,  et  de  la  bonne  union  qui  estoit  entre  vous  deux'. 


Le  duc  d'Anjou  revenait  d'AngielciTt", 
et  ce  retour,  avec  toutes  les  apparences 
propres  à  faire  croire  qu'il  avait  pleine- 
nienl  roussi  dans  l'objet  de  son  voyage, 
(•lait  la  grande  préoccupation  du  moment. 
Il  avait  été  précédé  d'un  incident  (jui, 
quoique  suivi  d'un  prompt  désaveu  de  lu 
part  du  roi,  s'annonçait  comme  appar- 
tenant à  la  même  politique  agressive  con- 
tre l'Espagne  :  c'était  l'attaque  préparéo 
dans  le  Midi  sur  Fontarabie,  au  sujet  de 
laquelle  Henri  III  avait  écrit  à  M.  du  Fer- 
rier  nno  longue  lettre  juslilicativc,  datée 
du  ()  septembre  i  Syç),  qui  tendait  à  do- 
inontrcr  (|u'il  n'avait  jamais  eu,  a  aucune 
é|)0(iuo,  l'intention  de  rompre  avec  l'Es- 
pagiK' 

>  Je  me  trouve  on  une  merveilleuse  peine 
d'une  entrcj)rise  qui  m'a  esté  escrite  de 
Hourdeaux  par  le  maréchal  de  Biron ,  du 
<lernier  jour  du  mois  passé,  qu'auctms  de 
mes  sujets  et  autres  du  pays  de  l'iéart  ont 
falcle  ces  jours  passés  sur  la  ville  de  Fon- 
tarabie, appartenante  au  roy  catholique, 
mon  bon  frère,  de  laquelle  on  dit  qu'ils 
se  sont  emparez.  Je  ne  doute  pas  que  plu 
sieurs  ne  m'attribuent  cette  exécution ,  et 
mesmement  ceux  qui  ont  accoustumé  do 
décrier  mes  actions,  m  accusans  d'avoir 
lonirevenu  au  Irairté  de  pai\  qui  est  entre 
ledit  roy  catholique  et  moy,  et  |)ar  consé- 
quent auteur  principal  du  mal  <|uc  la  dires 
lienlo  on  recevra,  si  tant  est  que  ce  faict 
lire  a  plus  grande  conséquence  d  soil 
fause  de  routurc  entre  ledit  rnv  catli''  '  et 
moy    Mai'-  toux  tpii  ont  connoissance  des 


calamité/,  qui  ont  alllige  cet  estât  depuis 
seize  ou  divsept  ans  en  çà,  et  se  représen- 
teront avec  quelle  licence  et  débordement 
l'on  y  a  vescu  ,  et  combien  de  fois  mes  su 
jets  ont  pris  les  armes  et  les  ont  cmplovees 
tant  dehors  que  dedans  niondit  royaume, 
non  seulement  .sans  ma  permission ,  mais 
contre  ma  propre  personne  et  mon  auto- 
rité, croiront  facilement  que  ce  faict  a  peu 
estre  entrepris  sans  mon  sceu  et  consen- 
tement, mesmement  quand  l'on  vieiKlra  à 
considérer  avec  quel  respect  et  devoir  d'a- 
mitié je  me  suis  comporté  avec  ledit  roy 
cath'"'  depuis  mon  advénement  à  ceste 
couronne,  et  les  autres  moyens  que  j'ay 
eus  de  m'advantager  à  ses  despens,  et  sin- 
gulièrement os  Pays-Bas,  où  j'eusse  peu 
entreprendre  avec  jilus  de  prétexte  et  fon- 
dement. -\  quoy  tant  s'en  fault  que  j  ayo 
jamais  voulu  cntendio,  ([ue  chacun  s^ail 
la  peine  que  j'ai  prise  d'en  dissuader  et 
retirer  mon  frère  le  duc  d'Anjou,  les  pro- 
hibitions et  défenses  (]ue  j'ay  sur  ce  faictes 
à  mes  sujets,  et  les  grandes  commodité/ 
que  l'armée  dudit  s'  roy  cath"""'  a  receues 
de  mon  royaume  depuis  qu'elle  est  os  dicts 
pays,  mesmes  tant  <|ue  mondit  frero  y  a 
esté,  dont ,  si  j'eusse  voulu  tant  seulement 
la  ])river,  il  est  certain  que  elle  n'eust  peu 
y  vivre  et  subsister  longuement.  F,t  vous 
laisse  h  pen.ser  sur  cela  quels  autres  eflecis 
s'en  fussent  ensuivis,  si  j'eusse  voulu  as- 
sister mondict  frère  en  la  poursuitle  de 
ladicte  entreprise,  laquelle  j'ay  Icllemenl 
traversée  queje  puis  dire  (|ue  mon  royaimio 
on  a  receu  plus  de  mal   el   dommage  que 
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il  inc  (lisi  ;i  ma  dernière  audience  que  l'ayant  laid  enlendre  à  ce  seig'. 
i\  aiiroil    faict  démonstration  d'aise  et  plaisir,  se  proinetlant    de  tant 


n'«n(  pas  laid  les  affaires  dudil  roy  calh'"' 
es  dits  pays,  lesquels  sonl  encoros  cii  lel 
eslal  que  si  je  voulois  seulement  tendre  la 
main  à  ceux  qui  m'en  recherclicnl,  il  s'y 
reconnoistroit  bientosl  un  grand  cliange- 
inenl.  Mais  c'est  chose  qui  ne  m'est  entrée 
encores  dans  le  cœur;  au  contraire,  j'av 
lait  tout  ce  qui  m'a  esté  possible  non  seu- 
lement pour  entretenir  et  conserver  la 
paix  que  j'ay  avec  ledit  roy  cath''",  mais 
pour  l'estraindre  et  fortiûer  davantage  :  de 
(juoy  ces  seig"  peuvent  eslre  bons  les 
moins ,  se  ressouvenant  de  la  charge  qu'ils 
en  donnèrent  à  ma  requeste  au  s'  Moro- 
sin,  l'envoyant  en  Espagne. 

«  Or,  j'ay  trouvé  l'entreprise  faicte  en 
ladite  ville  de  Fonlarabie  si  mauvaise,  que 
silosl  que  j'en  ay  esté  adverli ,  j'ay  dépes 
ché  homme  exprès  devers  les  s"  de  Grand- 
mont  et  de  Duras,  que  l'on  dit  estre  chefs 
d'icelle,  pour  y  remédier,  comme  la  bonne 
paix  et  amitié  que  j'ay  avec  ledit  roy  ca- 
tholique le  requiert,  combien  que  je  ne 
sois  pas  encores  bien  certain  que  ladite 
entreprise  soit  réussie,  car  je  n'en  ay  au 
cune  confirmation  depuis  l'advis  dudit  s' 
mareschal  de  Biron,  et  pense  qu'elle  aura 
esté  faillie  pluslost  qu'autrement.  Voilà 
quant  à  ce  point.  Au  reste,  mondil  frère  le 
duc  d'Anjou  est  revenu  ces  jours  passe/. 
d'Angleterre,  où  il  a  voulu  faire  un  voyage, 
sur  l'instance  que  la  royne  dudit  pays  lui 
en  faisoit.  dont  il  a  rapporté  tout  conten- 
tement, y  ayant  laissé  Simier  pour  mettre 
lin  à  sa  négociation,  de  laquelle  je  ne  puis 
espérer  que  beaucoup  de  bien  et  avantage, 
tant  pour  ce  royaume  que  pour  toute  la 
chrestienléel  mes  amis.  Et  d'autant  que  le 


bruit  dudit  voyage,  suivy  de  ladite  entre- 
|)rise  sur  Fontarabie,  avec  l'opinion  ([U( 
l'on  a  eue  que  le  mareschal  de  Bcllogank- 
avoit  esté  secouru  du  marquis  d'Ayaniont 
en  ce  qui  s'est  passé  au  marquisat  de  Sa- 
luées, pourroit,  y  adjoustanl  encores  l'as- 
sistance que  les  Estais  du  Pays-Bas  ont  cv- 
devant  rcceu  de  mondil  frère,  avec  la 
conlirmation  de  la  ligue  que  j'ay  naguieres 
renouvelée  avec  les  cantons  de  Berne  et  de 
Soleure,  causer  quelque  remuement,  al- 
tercation ou  changement  es  affaires  du 
monde ,  je  vous  prie  de  prendre  garde  de 
plus  près  que  jamais  à  tout  ce  qui  se  pas- 
sera par  delà ,  et  spécialement  à  l'emplov 
des  forces  que  ledit  roy  catholique  y  a  fait 
assembler,  desquelles  j'ay  lousjours  creu 
qu'il  se  vouloil  servir  pour  Portugal.  Tou- 
tesfois,  s'il  est  ainsy  que  le  roy  dudil  pays 
se  porte  mieux  qu'il  ne  faisoit,  comme 
l'on  dit,  je  pense  bien  qu'ils  les  envoie- 
ront  ailleurs  :  ils  publient  que  ce  sera  en 
Alger;  mais  plusieurs  ne  les  estiment  assez 
grandes  et  puissantes  d'exéculer  une  telle 
entreprise,  laquelle  on  n'a  pas  opinion 
aussy  que  ledit  roy  catholique  voulsist 
faire  sans  l'aide  de  Nostre  sainl-Pere  le 
pape.  La  royne  ma  dame  et  mère  n'a  pas 
encores  peudémcsler  le  faicl  du  marquisat 
de  Saluées,  tant  il  se  trouve  enveloppé  de 
nuages  et  d'embarassemens,  donlj'espèrt 
que  le  temps,  qui  est  père  de  vérité  et  dis- 
sipe toutes  choses,  nous  pourra  esclaircir 
et  délivrer.  ■ 

Le  2a  septembre  suivant,  le  roi  écri- 
vait de  Dolinville  pour  rétracter  ce  que 
lui-même  avait  dit  sur  cette  entreprise,  a 
laquelle  il    n'avait   pas  élé  donne  suite  : 
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jîlus  grand  fruict  de  rainilié  qui  est  entre  vos  deux  mag",  que  moii- 
dirl  seig"^  sera  plus  afîeclioimé  au  bien  de  vostre  service. 


«  L'advis  que  lemarcsclialdeBironavoit 
(Mivové  de  la  prise  do  Fontarabic  s'esl  de- 
puis trouvé  faux,  l'enlreprise  ayant  esté 
divulguée  devant  que  les  auteurs  d'icelle 
fussent  assemblez  pour  y  aller,  dont  je 
vous  asseure  avoir  esté  très  aise ,  et  i'cussc 
enfores.esté  davantage,  quand  ils  y  eus- 
sent receu  le  cbasliement  digne  de  leur 
témérité ,  ayant  osé  dresser  cette  partie 
sans  ma  permission.  Et  faut  que  je  vous 
die  que  je  ne  suis  hors  de  soupçon  que 
ceux  qui  l'ont  conduite  n'ayent  voulu  faire 
plus  de  bruict  que  d'effet ,  et  par  le  moyen 
lie  ladite  assemblée  plustost  troubler  mes 
affaires  que  nuire  à  mes  voisins,  n'ayant 
depuis  séparé  lesdites  forces.  Dont  mes 
sujets  faisans  profession  de  la  nouvelle  rc 
ligiou  sont  entrez,  en  telle  jalousie  qu  ils 
ont  esté  prests  à  reprendre  les  armes;  à 
quoy  je  suis  après  à  remédier,  n'ayant 
rien  plus  à  cœur  que  de  me  maintenir  en 
paix  dedans  et  dehors  mon  royaume,  pour 
donner  temps  et  moyen  à  mes  sujets  de 
res|)irer  et  sortir  des  calamitez  passées.  » 

M.  du  Ferrier,  écrivant  du  2  d'octobre 
1  579,  rapportait  ses  démarches  pour  atté- 
nuerl'effet  des  démonstrations  contre  TF-s- 
pagne ,  et  tout  en  montrant  les  impressions 
que  pn>duisait  au  dehors  les  circonstances 
du  voyage  du  duc  d'Anjou,  il  s'inquiétait 
des  nouveaux  troubles  qui  semblaient  s'an 
noncer  en  France  : 

.)'av  fait  entendre  a  ces  seig"  non  seu- 
leiucnl  vostre  bonne  et  affectionnée  vo- 
lonté, pour  raison  du  bon  traitement  qu'ils 
ont  faici  a  vostre  amb'  allant  en  Levant, 
mais  aussi  vostre  bonne  intention  et  zèle 
de  conservfT  la  paix  en  la  rhresliente,  et 


la  bonne  et  fraternelle  amitié  d'entre  vous , 
sire ,  et  le  roy  catholique.  Sur  quoy  nul 
|)ar  deçà,  pour  si  E.spagnol  qu'il  soit,  fait 
aucune  difficulté,  connoissant  assez  parle 
passé  depuis  dix  ans,  les  occasions  qui  se 
sont  présentées  et  présentent  encores  pour 
agrandir  vostre  royaume  aux  despcns  du- 
dit  s'  roy  calh''"'.  Et  cela  a  esté  cause  du 
peu  de  foy  qui  a  esté  donnée  par  deçà  à  la 
surprise  de  Fontarabie:  et  si  a  esté  dit 
que  ce  faux  bruit  estoit  fondé  sur  les  as 
semblées  de  gens  de  cheval  et  de  pied  (|ue 
les  s"  de  Grandmont  et  de  Duras  avoient 
laict  es  environs  de  Bayonne  contre  le  vi- 
comte de  Touraine.  Mais  ce  (ju'a  grande- 
ment fasché  l'esprit  de  ces  bons  seig"  a 
esté  vostre  maladie,  laquelle  on  a  fait 
beaucoup  plus  grande  par  deçà,  espérant 
que  cette  purgation  d'oreille  servira  à  la 
prolongation  de  vostre  vie,  tant  nécessaire 
aujourd'liuy  à  la  conservation  de  vostre 
estât  et  paix  de  la  chrestienté. 

«Les  honneurs,  caresses  et  amiables 
Iraictemens  que  Monsieur  a  receu  en  An 
gleterre,  encores  (|u'ils  soient  beaucoup 
moindres  de  sa  grandeur,  vertus  et  grâces 
que  Dieu  a  mis  en  luy,  sont  toutesfois 
merveilleuscnjenl  suspects  en  Italie  :  et  ne 
se  peut  l'on  persuader  que  ce  ne  soil  pour 
quelque  grande  entreprise,  et  de  tant  plus 
(|ue  l'on  pense  qu'il  y  doit  bientost  re- 
tourner. Quant  aux  forces  du  roy  d'Es- 
pagne, la  pluspart  croient  qu'elles  iront 
en  fumée,  veu  la  saison  où  nous  sommes, 
si  bien  les  dernières  nouvelles  que  l'on  en 
a  portent  qu'elles  iront  à  Carlhagene  el 
de  là  en  Portugal  si  besoin  est.  Car  d'aller 
en  Alger,   si  petites  estant   comme  elles 
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Coiislanlinoplf,  8  (li''Ccmbrc  1579. 

Madame,  depuis  le  décès  de  delliml  Méhemel-Bassa,  cesle  Porte  a         Leitrc 
receu  quelque  changement,  mesmes  pour  n'estre  ce  premier  hassa  ''^ 

accompaif^ne  de  telio  prudence  et  expérience  aux  allanes,  qu  il  scroitre-  ^  caiiicrim 
quis  au  gouvcrncnu'nt  d'ung  si  grand  empire,  il  a  i  liangé  le  vayvode  de  <Ie  Mc^dicis. 
Bogdavie  et  le  patriarche  de  Constantinople  que  ledit  Méhémet  avoit 
establis,  et  au  lieu  d'iceulx  substitué  de  nouveaulx,  lesquels  baisarent 
la  main  à  ce  seig"^  dimanche  \xi\'' du  moys  passé,  et  luvlist  ledit  vaivode 
présent  d'octante  mil  ducats  pour  l'investiture  ,  comme  aussy  cedit 
seig'le  fist  présenter  de  robes  royalles  d'or  et  de  quelques  chevaulx. 
et  iuy  bailla  ung  chapeau  de  sollac,  avec  les  pennachcs,  qu'il  porta  à 


sont,  iiul  l'a  jamais  creu,  mcsnies aUoiidu 
la  poursuite  que  fait  ledit  s'  roy  catholique 
pour  obtenir  quelque  paix  ou  tn've  du 
G.  S.  El  combien  que  le  viceroy  de  Naplcs 
ail  publié,  par  toute  l'Italie ,  que  celuy  qui 
passa  naguières  par  Bagouse  pour  aller  à 
Constantinople  fusl  un  sien  agent  et  non 
ambassadeur  de  son  maistre,  l'on  void 
assez  qu'il  n'est  allé  par  delà  que  pour 
mettre  fin  à  la  négociation  jà  roninien- 
cée. 

■  .1  ay  esté  adverty  ipie  ces  seig"  sont 
bien  marris  d'autres  nouvelles  qu'ils  ont 
receues  touchant  le  parlement  de  Mon- 
sieur, et  des  remucmens  ([ui  se  font  en 
Normandie  et  Champagne ,  et  pour  les- 
quels V.  M.  a  envoyé  M.  de  Guise  et  le 
mareschal  de  Matignon.  El  vouldroienl 
bien,  s'il  csloit  possible,  que  niondit  s' 
ne  bougeast  d'auprès  do  vous,  et  qu'il  se 
Irouvast  aussi  queli|ue  bon  et  doux  moyen 
pour  retenir  lesdicles  provinces  sous  vostre 
obéissance;  et  craignent  (ju'il  n'advienne 
semblable  inconvénient  qu'est  advenu   à 


celles  des  Pays-Bas,  et  réduictes  en  les- 
tat  qu'elles  estoient  n'a  pas  longtemps.  ^ 
M.  du  Ferrier insistait  encore  surles con- 
séquences de  la  réception  qui  était  faite  en 
Turquie  à  l'ambassadeur  d'Espagne  :  •  Par 
les  lettres  de  M.  de  Geraiigny,  V.  M.  sera 
advertie  de  son  entrée  magnifique  à  Cons- 
tantinople, et  comme  l'on  parle  par  delà 
de  la  venue  de  celuy  qui  partit  naguières 
de  Hagousc.  El  pour  ce  que  l'on  fait  grand 
bruit  icy  et  ailleurs  des  honneurs  extraor- 
dinaires qui  Iuy  sont  préparez  par  les  che- 
mins, et  encores  plus  à  .son  arrivée,  je  ne 
-sçais  comme  ledit  Germiny  portera  cela  si 
patiemment,  viu  f|ue  par  là  il  semble  que 
ces  barbares  le  veulent  préférer  a  tous 
autres  nmb",  et  Iuy  en  ay  escrit  mon  avis 
pour  se  gouverner  par  delà ,  ou  celuy  qui 
porte  de  plus  beaux  et  riches  présens  sera 
lousjours  le  plus  estimé  et  honoré,  combien 
que  si  la  guerre  de  Perse  vient  à  continuer 
encorcs  un  an  comme  elle  a  commencé,  l'on 
peut  espérer  que  leur  arrogance  et  tirannie 
sera  de  beaucoup  abaissée.  •  (  ]fs.  Colberi.  ) 
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l'issue  do  raiulience,  acconipaigné  de  grand  noinhre  de  ses  suhjects: 
il  part  aujourd'huy  pour  s'en  aller  en  ladicte  Bogdavie.  L'on  est  après 
a  mettre  aussi  ung  nouveau  seigneur  en  la  Vallachie,  et  en  faict  très- 
grande  instance  une  vefve  nommée  Merchone,  poiu- ung  sien  pctil- 
lils  baslard,  laquelle  a  esté  cy-devant  prisonnière  en  Alep,  rappellée 
ces  derniers  jours  par  la  sultane,  mère  de  ce  seig",  et  à  présent  arri- 
vée de  samedy,  V  de  ce  moys,  et  logée  au  logis  du  susdit  Acmal, 
premier  visir,  avec  la  sultane  sa  femme.  Le  prince  qui  est  en  siège, 
et  que  ledit  deffunt  Méhémet  y  avoil  installé,  offre  aussy  de  sa  part 
cent  cinquante  mil  escuz  à  cedit  seig""  pour  y  estre  confirmé,  mais  la- 
dicte  vefve  ayant  la  faveur  do  ladicte  sultane,  mère  de  son  altesse, 
(jue  l'on  appelle  à  présent  royne,  peidt  dire  avoir  cjuasy  le  tout,  pour 
osire  icelle  sultane  ,  pour  sa  grande  prudence,  de  telle  autorité  et  cré- 
dit en  ccste  Porte  au  maniement  des  affaires  d'importance,  qu'il  ne 
se  peullcroire  de  plus,  et  est  secondée  de  fimpératrice,  leunne  uni- 
que de  cedit  seig''',  et  de  la  sultane,  femme  dudit  Agmat,  lille  de  feu 


'  Ce  gouvernement  de  femmes,  ([iii 
prit  de  jilus  en  plus  de  l'empire  sur  Amu- 
ral  III,  à  mesure  que  les  goûts  du  sultan 
devinrent  plus  voluptueux,  déjà  person- 
nifié dans  la  sultane-mère,  l'était  plus  en- 
core dans  lu  sultane  Baffa  ou  SatFiyé,  Vé- 
nitienne d'origine,  issue  de  la  maison 
patricienne  de  Baffo.  Enlevée  par  des  cor- 
saires turcs  dans  le  trajet  de  Venise  à 
Corfou,  dont  son  père  était  gouverneur, 
et  mise  dans  le  harem,  elle  devint  la 
première  épouse  en  titre  d'Amural  III . 
el  exerça  sur  lui  une  domination  qui  fut 
souvent  avantageuse  à  son  ancienne  pa- 
irie. M.  de  Gcmiigny,  que  les  réclamations 
malencontreuses  qu'il  avait  à  faire  obli- 
geaient de  lutter  contre  cette  influence, 
trouvait  en  même  temps  le  nouveau  grand- 
usir  Aclimct-Paclia  mal  disposé  à  le  sou- 
tenir criMime  il  en  avait  déjà  fait  l'épreuve 
a    propos   de   deux   intérêts   qui  devaient 


trouver  naturellement  la  Porte  peu  lavo 
rable.  C'était  d'abord  la  présenlation  de 
l'ancien  possesseur  vénitien  du  dudié  de 
Naxos,  usurpé  par  le  juif  Nasi  (voir  ci- 
devant  p.  809,  à  la  note),  lequel  préten- 
dait à  la  restitution  d'un  héritage  déjà 
attribué  à.  une  créature  du  sérail;  puis 
l'afliiire  du  prince  de  \  alachie,  accueillie 
avec  moins  de  faveur  encore  par  le  nou- 
veau visir,  et  qu'il  appréciait  ici  avec  1res 
peu  de  ménagement  dans  les  termes  : 

<'  Prenant  argument  sur  le  faict  du  duc 
de  Nixie.  lequel  je  luv  |)résentav  comme 
celuy  qui  estoit  venu  sonbi  vostre  protec- 
tion pour  luv  baiser  les  mains,  le  recom- 
mandant, avec  bons  oflices  de  vostre  pari, 
à  ce  «ju'il  luy  pleust  en  taire  arz  à  ce  seig' 
[)our  le  reslablir  en  son  ancien  estât  et 
patrimoine;  je  n'euz  aultre  response,  si 
non  que  ce  seig'  luv  ayant  commandé  d'ex 
pcdicr  le  sangiacat  dudit  estât  de  Mxie  à 
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lloslan-Bassa  :  si  (juo  les  Icmnies  uiit  bonne  [jarl  on  ccst  empire, 
mesmes  ladicte  royne  mère,  qui  s'est  acquis  sur  les  bassaz  de  faire  oc- 
Irover  toutes  les  grûccs  et  principaulx  olllces  de  cesl  estât,  retirant 
et  faisant  part  à  son  altesse  des  présens  desquels  lesdits  bassas  s'en- 
richissoienl  ei-devanl  sans  (pi'il  en  vint  aueiin  aspre  au  trésor.  Ce  que 
cediel  seig''  ne  trouve  mauvais,  pour  l'amitié  et  respect  (pi'il  porte  à 
sa<licte  mère,  et  pour  estre  avare  et  désirculx  de  faire  trésor.  Qui  fait 
que,  voyant  ces  oppositions,  j'use  et  userav  de  tant  plus  grande  dili- 
gence et  instance  au  faict  du  rcsiablisscment  du  prince  de  ladicte 
Aallacbic,  qui  est  de  présent  en  la  court  de  vosmajestcz,  pourveoirsi 
je  pourray  ronqire  ce  glaz  dur  et  rude,  avant  la  partie  si  forte.  l'J  me 
servirav  en  cecy  pi'incipalemcnt  de  la  faveur  du  susdit  Scemisi-bassa'; 


ung  Turc  nommé  Soliman  Cliiaoux,  il  ne 
luy  oseroit  parler  pour  cedit  duc;  ruais 
qu'en  faisant  iceluy  duc  are  à  son  altesse  , 
il  ne  luy  scroil  contraire,  ains  y  feroil 
bon  office. 

«  J'adjoustay  pour  lin  la  rcrjucste  pour 
le  prince  de  Valacliie,  mesmes  ayant  eu 
advis  qu'une  veufve  nommée  la  Mar- 
rlione,  envoyée  quérir  par  la  sultane, 
l'aisoit  négolicr  en  ccsle  Porte  en  faveur 
d'un  sien  pelil-fils  baslard  ,  comme  aussy 
ccluy  qui  est  à  présent  en  siège  pour  y 
estre  continué,  ayant  à  cesle  effecl  faict 
offre  de  ci."  escuz  à  ce  seig'.  A  quoy  le- 
dicl  bassa  dist  assez  imprudemment  que 
ce  n'csloit  le  debvoir  que  V.  M.  s'enlre- 
moslasl  délestât  de  cedit  seig',  y  voulant 
introduire  tclz  princes  que  bon  luy  sembloil. 
Ce  que  ne  pouvant  trop  bien  digérer,  je 
luv  soustins  formellement  que  c'esloit 
debvoir  de  tout  prince,  et  tesmoignage 
Ires  grand  de  leur  piété,  clémence  et  Im- 
n)anité  de  prendre  les  causes  en  main  des 
princes  desmis  et  deschassez  de  leurs  es- 
tais, et  faire  tous  bons  oITices  pour  eux 
envers  leurs  amvs;  et  au  contraire,  chose 


indigne  du  dugrc  de  prince  de  refuser 
semblables  ofFices.  Qu'ayant  eu  ledit  prince 
de  Vallachie  recours  à  V.  M.,  et  s'estant 
jecté  à  ses  pieds,  vous  ne  l'aviez  peu  nv 
deu  esconduire,  et  que  vous  ne  veniez  à 
ce  seig'  avec  autliorité,  mais  avec  prière 
de  prince  amy  à  prince  amy;  et  partant 
qu'il  ne  debvoit  trouver  eslrangc  sembla- 
ble office,  et  que  où  il  ne  luy  plairoit  en 
faire  ar?. .i  son  altesse,  je  le  luy  ferois  faire 
par  aultrc  voye.  »  (Corr.  de  Turq.  Harlay.) 
'  M.  de  Gcrmigny,  appréciant  les  diffi- 
cultés de  sa  position  et  le  danger  qui  pou- 
vait lui  venir  de  ces  deux  cotés  pour  le 
grand  objet  politique  de  sa  négociation , 
avait  pris  le  parti ,  comme  il  l'écrivait  au 
roi  dans  la  lettre  précédente,  de  s'adresser 
à  une  tierce  inHuencc,  non  moins  puis- 
sante :  c'était  relie  de  Sclicmsi- Pacha,  fa- 
vori d'Amurat  III ,  distingué  comme  poêle 
parmi  les  Turcs.  Issu  d'une  famille  dynas 
tique  et  de  souverains  asiatiques ,  dépos 
sédés  autrefois  par  les  Ottomans,  il  se  van- 
tait d'avoir  préparé  la  ruine  de  l'empire  et 
venge  la  déchéance  de  sa  race,  en  déve 
loppant  chez.  Amural  111  le  goût  qu'il  mon- 
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et,  s'il  est  besoing,  de  latlicle  royne  inèie,  uuxquels  ,  pour  cest  effect, 
je  leray  tous  offices  honnestcs  pour  parvenir  à  la  lin  désirée.  Dos 
alTaires  de  Perse  il   u'v  a   aullres  advis,   cl  vont  les  allau'es  de  cedit 


Irait  |)our  l'or,  tloiit  parle  ici  M.  tic  Cicr- 
iiiigny.  L'aiiihassadcur  indiiiuail  d'abord 
la  circonslancc  qui  lui  avait  donné  lieu  de 
se  mettre  en  rapport  avec  le  favori,  et 
obligé  à  une  déuiarclie  qu'il  devait  justi- 
licr,  il  (ail  im  récit  nécessairement  très- 
(létaillé  de  cette  entrevue  : 

■  Ce  que  j'ay  faicl  par  voye  d'un  Perot, 
sien  favory  cl  mien  amy,  soubz  couleur 
iiéanmoingz  du  mosmc  faicl  du  duc  de 
Nixic,  pour  avoir  entendu  que  ce  Solinian- 
(^hiaoux,  concurrent  audit  duclié,  estoit 
sien  serviteur,  et  luy  ayant  premièremeni 
envoyé  le  secrétaire  Beribicr  pour  luy  re- 
présenter et  reconnnandcr  soubz  la  faveur 
et  protection  do  V.  M.  le  susdit  duc,  luy 
offrir  mon  service  et  scavoir  s'il  auroit 
af^reable  d'cstrc  visité.  Apres  avoir  eu  res- 
ponsc  fort  courtoysc  el  humaine,  lunily, 
dernier  jour  dudit  mois  passé,  je  l'allay 
trouver  avec  présens,  y  conduisant  de  re- 
rlicf  ledit  duc,  pour  lequel  il  nie  pronn'sl 
laire  tous  bons  offices  envers  le  G.  .S., 
mesmes  donna  espoir  que  l'allaire  cusl  à 
réuscir.  .le  commençay  par  louanges  de 
ses  vertus  el  prudence  au  maniemeni  des 
.iffaires  ,  adjousiant  que  j'eslois  très  bi(>n 
advcrtv  du  libre  accez  (|u'il  a  auprès  de 
son  prince,  et  d)i  refuz  par  luy  faicl  d'a(!- 
center  la  charge  de  premier  vizir,  luy  pro- 
posant sur  ce  le  désir  ipie  j'avois  de  négo- 
lier  avec  luy  |)oin'  l'advenir  de  plusieurs 
I  hoscs  concernantes  le  bien  des  affaires  de 
I  edil  seign'  :  mesmes  d'aultant  que  Ag- 
mal-liassa  ne  m'avoit  semblé  subject  assez 
c.ipable  pour  estre  homme  collère.  préci- 
|)iti'  el  peu  liarclv  |)our  f;>ire  arz  cl  relation 


a  son  altesse,  de  ce  dont  je  le  re(|uerrois , 
el  d  ailleurs  nouveau  el  non  expérimenté 
en  sa  charge.  Que  je  n'eusse  manqué  à  le 
venir  visiter  depuis  trois  mois  que  ie  suis 
arrivé  en  ceste  Porte,  n'cusl  esté  que  del- 
l'unct  AJeheuiel-Bas.sa,  oultre  ce  qu'il  es- 
toil  très  expert  aux  affaires,  et  duquel  je 
rccevois  toute  satisfaction ,  avoil  une  cer- 
taine jalousie  qui  empeschoit  que  l'on  ne 
pouvoil  s'adresser  à  autre  (ju'à  luy.  Ledit 
Scemisi  eust  à  plaisir  el  mesmes  me  cou- 
lirma  la  prudence  dudit  deffunl  Meheniel , 
confessant  néanmoings  que  la  non  expé- 
rience dudil  i)remier  bassa,  el  l'excusant 
pour  estre  nouvellement  entré  aux  affaires , 
et  disant  (ju'il  failloil  espérer  mieulx  pour 
l'advenir.  Que  ce  scig'  véritablement  luv 
avoil  présente  l'eslat  de  premier  vizir,  le- 
(|uel  il  avoit  refusé,  craignant  de  ne  pou 
voir  nager  en  une  si  grande  mer  d'all'aii  es 
pour  son  aage  jà  débile  et  cassé,  et  que 
toutefois  ou  ledit  Achmat-bassa  n'y  reus- 
siroil  ,  il  V  auroit  toujours  l'entrée  libre  ; 
c|ue,  de  sa  pari  .  il  désiroil  de  nie  grali- 
lier  en  ce  ([u'il  pourroil,  cl  .serois  toujours 
bien  veu  et  receude  luy  à  toutes  occasions. 
«  .l'cnlraydonc  librement  en  alTaires  avec 
luy,  el  le  priay  d'obtenir  de  cedit  scig'  qu'il 
iisl  response  aux  lettres  deV.  M.  suivant 
le  contenu  en  icelles,  portant  promesse  de 
conserver  et  n'altérer  l'ancienne  amilyé 
par  aucune  nouvelle  paix  avec  aullre  prin 
ce,  et  que  les  capitulations  anciennes  cl 
modernes  fussent  confirmées.  Sur  ce,  dis 
courans  sur  ce  subject,  luy  remonstrav 
l'intégrité  de  voslre  amytié,  l'artifice  de 
l'lvs]i:iignol .  qui   estani   ancien   et  capit.d 


sors  nFNnr  m.  8^13 

^eig"^  assez  mal.  Si  bien  Ton  a  voulu  lairc  lourii  ces  jours-cy  un  (niiK 
jruict  que  le  telrarcain  Tartare,  avec  Osman-Bassa,  eussent  ohlenu 
une  fort  grnndo  victoire  cl  journée  contre  le  Pcrsien  ,  mais  sans  en 


ennemy  de  cesl  empire,  projccle  de  s'a- 
grandir aux  despens  de  ses  ennemis ,  et 
veull  faire  paix  le  baston  à  la  main,  ayant 
une  puissante  armùcen  pied,  au  très  grands 
déslionneur  cl  désavantaigc  de  ce  seig',  et 
pour  princes  ses  amys,  croyant  que  son 
altesse  soit  assez  euipescliée  en  ccste  guerre 
contre  le  Pcrsien.  Que  certains  renégat/,, 
ses  ministres  secrets  en  cesle  Porte,  font 
à  cest  effect  courir  pour  faulx  bruiclz 
que  le  trésor  de  son  altesse  soit  fort  es- 
puisc ,  mcsnies  que  l'on  soit  contrainct  à  re- 
chercher tousmoyens  extraordinaires  pour 
trouver  deniers  cl  se  servir  des  monnoies 
estrangères,  pour  n'avoir  moyen  de  faire 
les  paves  pour  janissaires,  spahis  et  chiaoux, 
ce  qu'ils  escrivent  aussy  en  Espaigne  et 
Italie  avec  autres  secrets  de  cel  estai.  Que 
oultre  ce,  que  ledit  roy  d'Espaigne  avoil 
praticqué  et  recherché  V.  M.  par  tous 
moyens  à  luv  possibles  et  très  grandes  of- 
fres de  mariage,  villes,  places,  chasteaux 
et  deniers  pour  l'attirera  une  ligue  géné- 
rale contre  ledit  scig',  voyant  n'avoir  peu 
réussir,  pour  la  ferme  constance  de  V.  M. , 
il  s'esloiladvisé  d'un  nouveau  expédient,  de 
loger  un  sien  amb'  en  cesle  Porte,  soubz 
couleur  de  voulloir  traicler  de  paix,  pour 
vous  mettre  en  jalousie  et  faire  entrer  en 
quelque  dépit.  Mesmes  auroit  chargé  son 
agent  par  deçà  d'entrer  en  compétence 
sur  la  préséance  ,  tant  à  noz  visites  pri- 
vées que  en  ce  qvi'il  a  pratiqué  ces  der- 
niers jours  envers  le  bassa,  que  nul  de 
nous  se  retrouvasi  aux  funérailles  du  def- 
funct  bayle  des  Vénitiens  ;  artifice  vérita- 
blement espaignol  et  très  dommageable  à 


cesl  empire,  d'autant  qu'il  srait  pour  cer- 
tain que  où  celle  préséance  ne  vous  sera 
adjugée,  V.  M.  révoqueroil  .soudainement 
son  ambassadeur  de  cesle  Porte,  et  estant 
icellc  forcée  de  despit ,  le  roy  d'Espaigne 
auroit  peultcslre  plus  beau  jeu  pour  vous 
le  faire  faire  par  ce  desdain,  ce  (|u'il  n'a 
peust  par  tous  autres  movens.  Et  sur  ce, 
luv  dis  avoir  remonslréau  long  toutes  ces 
choses  avec  Aclmiat-Bassa ,  et  particuliè- 
rement des  desseins  d'agrandissement  du- 
dit  roy  d'Espaigne,  et  la  justice  de  la  pré- 
séance qui,  véritablement,  avoil  monstre 
par  ses  responses  comme  cv-dessus  ne  ju- 
ger ne  appréhender  l'importance  des  sus- 
dits poincts.etjerequisinstammcnt  icclluv 
Scemissv  d'en  faire  anqilc  relation  à  sa- 
dicte  allesse. 

u  Lequel  Scemisv-Bassa ,  après  m'avoii 
enlendu  fort  longuement  et  patiemment, 
me  disl  que  je  ne  debvois  Irouver  mau- 
vais que  ce  premier  bassa,  pour  eslre 
nouvellement  installé  en  cesl  office,  n'a- 
voit  telle  hardiesse  de  traicler  si  librement 
avec  son  prince  de  choses  si  grandes, 
mesmemenl  au  fairldc  cesle paixou  guerre 
de  l'Espaignol.  de  laquelle,  pour  le  regard 
de  l'intérieur  de  sa  conception,  cedil  seig' 
ne  se  communiqueroil  audit  .Xchmal-Bassa 
nv  à  aullre  qu'à  luy,  et  à  Ollucli-Aly.  capi 
laine  général  de  la  mer  :  que,  partant,  il 
me  prioit  croire  que  son  allesse  esloil  fori 
bien  informée  des  dcpporlemcns  et  des- 
scings  d'agrandissement  dudil  rov  d'Es- 
paigne .  de  l'apprest  d'armée  et  du  peu  de 
compte  qu'il  faisoit  de  luv,  comme  en- 
voyant icy  ung  sien  esclave,  pe.srbeur  .sorly 
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dire  aucunes  parlicularitcz.  Avant-hier  ce  seig'  envoya  des  présens  au- 
dict  Tarlaro ,  pour  l'tMilrelenir  au  nombre  de  ses  lions  alliez ,  et  luy  don- 
ner nrur  de  continuer  à  le  secourir  el  luy  assister  de  tous  ses  moyens. 


de  la  cliaisnc  depuis  peu  de  jours,  iiour 
iiegolicr  de  paix,  el  que  silosl  (jue  ledit 
roy  d'Espaigne  luy  auroil  mandé  un  anib' 
digne  de  luy,  il  luy  fcroil  etilcndrc  ses  in- 
tentions et  paroistre  que  la  guerre  qu'il  a 
avec  le  Persien  luy  est  en  fort  petite  con- 
sidération. AdjoustanI  ledit  Scemisy  que 
j'eusse  un  petit  de  patience,  cl  qu'il  se 
verroit  de  brici'  chose  qu'il  ne  pouvoit 
dire  de  présent,  que  je  me  double  estre  la 
paix  avec  ledit  Persien  :  et  me  promisl 
néanmoings  de  faire  arz  ,iu  sei^'  de  loul 
ic  que  je'iiy  avnis  f.-.ict  fntcndro.  mes^iiies 
louciiar.l  Îl  li-.lii  iç;''ni.iisst>nienl  ti  l;i 
préseinc  ,,  clc!  .q  .''ile  i'  aie  pria  nesouloii 
taire  df.iiiil-:".  :•!  ■]uc  cedil  soig' nevouldroil 
liire  br"(li','  ny  ailoralion  à  l'amitié  si  an- 

•  lennequ'ii  avoil  avec  V  .  M.  ny  à  ses  droictz 
l'i  pr<'éuiinencc.s  pour  favoriser  un  nou- 
v(  .m  venu  ci  à  pei'ie  cogne u  ,  sinon  |iour 
.nncicn  onnemv.  ,!e  ne  \iuxoui>llcr  qu'es- 
l.uit  en  discours.<^iirl.Kliclepaixd'Espagne, 
et  luesme  s  estant  ledit  Scemisy  eslargy 
que  ce  seig'  ne  la  dcsiroil  de  gayté  de 
cfpur.pourine  sonder,  comme  je  rrov  il  me 
tisl  ronuenr.  par  vostre  difiti'trnan    qui- 

•  l'iiM'  .irnis'  ic  \  iM  ^jui  eslci;  si 
.iiir:  a  ■'  r>ii!i:t  "xinx  de  son  allcssc.  je 
!iiv  donnasse-  .idvi-  el  conseil  s'il  seroil  bon 
qu'il  la  list  ou  nrin  A  quoy  me  retrou- 
vant pressé,  je  liz  responsc  que  ce  n'estoit 
'M  nioy  de  donner  conseil  à  ung  si  grand 
prince,  nv  à  luv  non  plus,  qui  csloit  ac- 
I  iinq)aigne  de  très  grande  prudence,  pour 
^(;avni^  ce  qui  ostoil  expédient  au  bien  de 
i-csl  estai,  'l'outesfois,  puisqu'il  luv  plaisoit 
honorer  de  tant  inig  ministre  de  V   M. ,  cl 


avoir  telle  confiance  en  iny,  que  avec  sem- 
blable liberté  il  me  sembloil  que  son  al- 
tesse, comme  grand  prince,  debvoit  et  pou- 
voit faire  paix  avec  tous  princes  qui  l'en  re- 
querroienl,  quels  qu'il  fussent,  pourveu  que 
ce  fust  avec  lel  honneur, bien  el  advantage 
po\ir  luy  que  les  princes  ses  amis  eussent 
à  .s'en  resjouir,  et  Cjue  où  il  la  feroit  autre 
ment,  ce  seroil  occasion  à  ses  ennemis  de 
croire  qu'il  l'auroil  faicle  pour  défault  e! 
man([ucmenl  de  moyens,  en  digne  subject 
de  faire  ime  ligue  lendanlà  la  ruvne  de 
son  estai. 

'  Ledit  Sicmisy-J3assa  trouva  cesle  res 
ponsc  libre  el  non  passionnée,  et  avec 
signe  des  mains  joincl  à  la  parole  ,  fist 
grande  démonstration  d'en  avoir  recen 
.singulier  conlenlcmenl,  disant  que  c'es- 
toil  response  d'homme  saige  el  digne  d'un 
ministre,  de  prince  vray  amy  à  ce  seig', 
qui .  sans  ])assion  cl  sans  y  cntremesler  son 
iiUerest ,  conseilloil  son  amy  de  cueur 
libre  et  plus  afl'eclionné  au  bien  de  cellny 
ipi'il  avme  que  au  sien.  Toulesfois,  dit-il, 
cedil  seig'  ayant  toujours  cogneu  el  es- 
pîonve  le  roy  d'I'^spaignc  pour  ennemy^ 
ne  sçachanl  quel  songe  l'a  peu  mouvoir 
depuis  trois  ou  quatre  ans  à  requérir  la 
|)ai\  :  cl  partant  ne  pouvant  croire  que  ce 
sdll  d'affection  et  sans  fraude,  n'entend 
non  i)lus  entrer  en  amitié  avec  ce  nouveau 
(éinl  et  masqué  amy,  pour  altérer  tant  soit 
peu ,  et  moings  jierdrc  l'amitié  si  antienne 
et  inviolable  jusquesicy,  voire  sans  aucun 
soubçon,  entre  vos  deux  majcslez,  et  me 
])ria  ce  croire  ainsy  el  en  asseurer  \  M. 
])ar  lettres. 
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Sire,   pour  satisfaire  au  cuniiuamlcnienl  de  \.  M.,  jo  In/.  Iiuuver        L..iin 
le  premier  l)assa  dès  le  x'=  du  pré.senl,  et  luy  remonstiaut  au  long  l'en-  ''' 

■  T-.  1   •  n-  "        I  !'•       Il  I         M.ilifjeiini^ny 

trepnse  sur  Fontarabie ,  1  importance  et  conséquence  aicelle,  et  les     .^[((niiiil 
desseings  d'agrandissement  du  roy  d'Espaigne',  comme  j'avois  jà  fairl 


«  Ledit  Scemisv-l'>assa  me  prouiisl  aussy 
lie  procurer  envers  le  seig'  un  comman- 
dement pour  la  délivrance  des  esclaves, 
comme  semblablemcnt  de  faire  odice  pour 
le  prince  de  Vallacliie,  du  faicl  duquel  je 
luv  di.icourus  amplement,  pour  y  avoir 
trouvé  le  premier  bassa  peu  propice ,  cl 
s'offrir  les  deux  concurrens  susdits.  Pour 
lin,  il  y  a  fort  grand  espoir  que  ce  Scemi- 
sy-Bassa  puisse  grandement  servir  nubien 
de  vos  affaires  par  deçà,  qui  faict  que  si 
\ .  M.  trouve  bon  de  luy  e.scrire,  mesmes 
avccoflVesel  l'honorant  de  tiltre  plus  grand 
(]ue  les  communs  bassas,  pour  estrc  pa- 
rent du  seig',  il  semble  que  cela  luy  ac- 
croistra  de  beaucoup  la  bonne  affection 
(ju'il  m'a  jà  lesmoignée  avoir  à  vostre  ser- 
vice; et  sembleroit  encore  qu'il  ne  seroit 
mauvais  luy  faire  quelques  lionnestes  pré- 
sens de  vostre  part ,  que  pourriez  faire  en- 
voyer avec  les  draps  que  cedit  seig'  a  fait 
demander.»  [Corr.  Je  Turquie,  Ilarlay.) 

'  Les  mouvements  de  troupes  ordonnés 
par  l'Espagne  en  Italie,  sous  le  prétexte  de 
la  guerre  de  Saluées,  correspondaient  avec 
ceux  de  sa  flotte  dans  la  Méditerranée; 
cette  puissance  en  vint  même  jusqu'à  se 
saisirdans  ce  pays  de  plusieurs  points  dont 
l'occupation  armée  faisait  croire  à  des  vues 
d'envahissement  qui  lui  étaient  attribuées 
toujours,  et  qu'elle  allait  d'ailleurs  justi- 
fier bientôt  du  côté  de  Portugal.  Il  s'agis- 


.sait  donc  d'ôtcr  a  ces  invasions  tout  pré- 
texte auprès  des  étals  d'Italie  disposes  à 
les  tolérer,  soit  en  teniiinant  par  un  accord 
l'affaire  de  Saluées  qui  les  inquiétait,  soit 
en  atténuant  à  leurs  yeux  sa  gravité.  Ca 
llierine  de  Médicis ,  arrivée  à  Lyon ,  avait 
écrit  de  cette  ville,  le  19  septembre  1579, 
à  M.  du  Fcrrier,  pour  lui  annoncer  1  en- 
trevue qu'elle  devait  avoir  à  Montluel  avec 
le  maréchal  de  Bellegarde  : 

«  J'espère  mettre  au  pays  de  Daupliine 
et  icy  aussilost  une  bonne  fin  aux  affaires 
de  l'enlretenement  de  l'édicl  dernier  de 
pacification;  et  pareillement  au  faict  du 
marquisat  de  Saluées,  comme  si  j'estois 
l'iicores  audit  pays  de  Dauphiné.  La  reso- 
lution en  a  esté,  par  ceux  de  la  religion 
et  par  le  mareschal  de  Bellegarde,  remise 
de  jour  à  autre  jusques  à  cette  heure . 
voyant  quelques  assemblées  qui  se  sont 
faites  en  armes  en  Guyenne  par  aucuns 
(|ui,  contre  la  volonté  du  roy  mondit  s'  et 
lils,  vouloicnt  troubler  le  repos.  Mais  a 
présent  qu'elles  sont  cessées  et  amorties, 
j'espère  bientost  parachever  par  deçà, 
ta'ayant  ledit  mareschal  de  Bellegarde 
escrit  que  luy  et  ceux  de  ladite  religion 
viendront  à  Montluel,  où  je  les  attends 
d'icy  à  huit  ou  dix  jours  pour  résoudre  de 
tout,  et  s'ils  font  ce  qu'ils  mescrivent,  ils 
se  rendront  Iraictables  et  obéissansau  vou- 
loir du  roy.  ^ 
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nlusieur.s  fois  paravant ,  je  le  requis  inslammenl  qu'il  luy  pleust  sça- 
voir  sur  ce  de  re  seig'  quel  espoir  de  secours  V.  M.  pouvoit  avoir  de 
hiv  eu  cas  que  cesl  accident  vous  attirasl  en  guerre  contre  ledit  roy 


De  son  colo,  M.  (lu  FcnuT  avait  écrit 
.m  roi  dans  le  mi'iiic  sons  :  »  Os  scij;"  onl 
lionne  espérance  (|uc  la  ro\ne,  nindiime 
vnstrc  1res  honorée  mère,  nielle  quelque 
lionne  lin  aus  all'aires  du  Daupliiné  el  de- 
•Saluées,  cl  que  le  marcsclial  de  Beilogarde 
viendra  pour  ce  laict  jusques  à  Moniluel, 
cl  semble  que  de  ce  costé  loules  choses 
iront  liien  pour  voslre  service.  El  ne  s'en 
parle  à  présent  ]iar  deçà  non  phis  que  si 
ce  qui  a  esté  fail  ne  fust  jamais  advenu  : 
bien  est  vray  que  les  lansquenelz  et  autres 
lones  sont  en  l'eslat  de  Milan  pour  s'aller 
embarquer,  comme  l'on  dil,  au  port  de 
l.especia.  » 

Cependant,  a  la  réception  de  la  lettre 
jirécédenlc,  que  la  reine-mère  lui  avait 
«•criledc  Lvon  ,  M.  du  Ferrier,  en  y  répoii 
liant,  du  17  octobre,  lui  exprimait  à  ce 
sujet  des  appréhensions  nouvelles  :  «  Ces 
-eip"  vous  honorent,  admirent  et  obser- 
vent sur  tous  les  princes  de  la  chrestienlc, 
•  •l  ne  désirent  rien  tant  que  l'entier  esta- 
lilissement  des  moyens  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
\ous  donner  pour  pacilicr  tant  de  pro- 
vinces el  honunes  de  si  dillérentes  hu- 
meurs. Bien  suis-jc  adverly  qu'ils  crai 
suent  merveille\iseinent  le  faict  de  Saluées 
il  qu'il  n'v  ait  anguille  sous  roche  qui  em- 
pesche  rexéculioti  de  vos  louables  des 
Ncins.  » 

L'ambassadeur,  ([ui  avait  entretenu  Ca- 
dierine  de  Médicis  du  mariage  du  grand- 
duc  clc  'i'oscane  comme  d'un  événement 
de  famille  qui  devait  l'intéresser  par  sa  pa- 
renté aver  rc  prince,  lui  mandait  dans 
intle  lettre  el  dans  cpiclques  antres  à  la 


suite  les  divers  incidents  survenus  à  cette 
occasion.  11  availécrildansuneleltreprécé- 
(lente  :  «  Les  amb"  envoyés  avec  de  riches 
présens  par  ces  seig"  à  Florence  sont 
parlis  accompagnés  d'une  infinité  d'autres 
gentilshommes,  mesnies  du  père,  frère  et 
autres  parens  de  la  grande-duchesse  de 
Toscane.  »  11  s'exprimait  ainsi  dans  la  lettre 
du  17  octobre  :  «  11  ne  se  parle  par  deçii 
que  des  triomphes  faits  à  Florence  au  cou 
ronnement  de  la  grande-duchesse,  et  du 
peu  de  contentement  que  les  grands  en 
ont  receu.  »  Enfin,  plus  tard,  il  rapportait 
cette  anecdote  :  "  Le  bruict  est  tout  com- 
mun par  cette  ville  que  le  duc  de  Florence 
avoit  de  sa  main  tué,  el  en  présence  de  sa 
femme  la  duchesse,  une  juive  cà  laquelle  il 
avoil,  quelques  jours  auparavant ,  défendu 
de  ne  fréquenter  sa  dite  femme;  qui  dil 
pour  sorcellerie,  qui,  pour  farderie.  Mais 
l'un  nv  l'autre  ne  peut  estre  creu,  veu  l'a 
initié  grande  qu'il  porte  à  ladite  duchesse, 
laquelle  peu  de  jours  auparavant  l'avoil 
persuadé  de  donner,  et  de  fail  a  donné  à 
son  beau  père  et  beau-frère,  et  autres  leurs 
parens  demeurans  en  cette  ville,  de  grands 
dons  et  autres  beaux  présens.  » 

De  son  coté,  Henri  III  étail  sous  l'em- 
pire de  l'un  de  ces  accès  de  dévotion  pro- 
duits dans  une  âme  troublée  par  un  retour 
sur  les  exemples  pernicieux  qu'il  avail 
donnés,  et  que  lui  inspirait  dans  celte  cir 
constance  une  maladie  grave,  à  la  suite  de 
laquelle  il  écrivait  <à  M.  du  Ferrier,  du  9  oc- 
tobre I  579  : 

»  Vous  avez  esté  asseuré  du  recouvre- 
ment de  ma  santé,  qui  s'est  depuis  tous 
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d'Espaigiie.  Jr  le  li()ii\;iv,  à  rnccuu.stiinioc,  |)('ii  propice,  si  Ijiuii  il  nm 
promeisl  en  faire  arz,  coinine  do  ccrlains  advis  do  Farmée  d'Espaigiie 
(pie  je  luy  conimuni(piay  pour  lavoiisor  de  laiil  plus  ma  négociation. 
De  quoy  je  n'ay  peu  encore  avoir  response  ,  lacjuollo  on  nie  promel 
de  jour  à  aultre,  et  crois  cpie  cedict  seig"^  va  dilayanl  o(  couvillanl  on 
cecy,  on  fjuoy  que  ce  soit ,  ne  se  veiUt  laisser  entendre  sans  bonne  et 
meure  délibération,  pour  n'irriter  ledict  roy  d'Espaigne,  estant  cer- 
tain de  la  puissante  armée  qu'il  a  en  pied,  et  d'ailleurs  peu  heureux 
à  la  gueiTe  contre  le  Porsien  ,  où  il  a  jà  despandu  sept  millions  do 
ducatz  par  le  compte  que  luy  on  a  envoyé  ces  derniers  jours  Mus- 
tafa-Bassa,  bien  qu'on  fasse  courir  le  bruict  en  ceste  Porte  qu'il  aura 
la  paix  avec  ledit  Porsien  quand  il  voudra,  et  que  la  susdite  armée 
d'Espaigne  n'a  desseing  sur  Alger  ny  Barbarie  ,  ains  sur  Portugal. 


les  jours  davantago  fortiliéc,  cl  uiesiuos 
depuis  le  voyage  que  j'av  fait  à  Cliarlres, 
ou  j'cstois  ailé  accomplir  un  v(Eu  ([uc  j'a- 
vois  faicl  en  l'église  NoslrcDame  de  ladite 
ville ,  au  fort  de  ma  maladie.  Cependant 
f|ue  j'eslois  audit  voyage,  mon  frère  le  duc 
d'Anjou,  que  j'avois  laissé  en  celte  ville, 
en  est  partv  pour  aller  à  Alcnçon ,  et  de  là 
s'acheminer  au  devant  de  la  royne  ma  dame 
et  mère,  suivant  ce  qu'elle  luy  a  mandé. 
Kl  d'autant  que  l'on  vous  pourroit  des- 
guiser  ou  inlcrpréler  autrement  son  csloi- 
gnemenl,  je  vous  en  ay  bien  voulu  lou- 
cher ce  mot  et  vous  advertir  que  depuis 
(|u'il  est  parti  d'icy,  il  ne  s'est  guièies 
passé  jour  que  je  n'aye  reccu  de  ses  nou- 
velles par  lettres  el  personnes  qu'il  a  en- 
voyées devers  moy.  Au  reste,  j'ay  pris  en 
1res  bonne  part  la  sage  remonslrancc  cl 
vertueuse  requesle  que  vous  m'avez  faicle, 
lonnoi.ssant  que  c'est  le  seul  moyen  par 
lequel  jedoibs  espérer  tirer  mes  sujets  des 
«alamitez  et  misères  qui  les  alTIigenl,  les- 
quelles je  confesse  procéder  de  mes  vices 


el  ])écliez.  lit  qu.iiil  il  plairoil  a  sa  duine 
bonté  que  seul  j'en  portasse  la  pénilence 
pour  le  salul  et  rédemption  de  tant  de 
pauvre  cl  désolé  peuple  qu'il  a  soumis 
sous  ma  puissance,  lequel  succombe  sous 
lo  faix,  je  m'cslinierois  très-heureux,  .l'ay 
véritablement  fait  plusieurs  bonnes  et 
saincles  ordonnances  pour  extirper  le.-. 
mauvaises  mœurs,  et  corriger  les  vices  et 
abus  qui  régnent,  lesquelles  seront  mises 
en  lumière  aussylost  que  l'édicl  eu  sera 
vérité  au  parlement  de  celte  ville,  ou  il  a 
esté  envoyé  il  y  a  quelques  mois.  Mai.s 
comme  vous  st^'avez  que  les  délibérations 
de  ladite  cour  vonl  avec  poids  el  grande 
considération  ,  elle  n'y  a  encores  peu 
mettre  fin,  ce  que  j'espère  qu'elle  fera  in 
continent  après  ses  vacations.  (Cependant 
j'ay  envoyé  une  chambre  d'iccllc  en  ma 
ville  de  l'oitiers  pour  y  tenir  les  grands 
jours,  laquelle  y  a  esté  tiès  bien  receue, 
el  me  promets  que  mes  sujets  en  recevront 
beaucoup  de  bien  cl  de  soulagemrni.  i 
(Corr.  de  Venise,  Colbert.) 
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l.e  bassn  a  escrit  imc  leltre  fort  arrogante  au  soig'  Balory,  qui  vcull 
lontiaindre  le  'Iransilvau  .'-on  frère  à  payer  tribut  à  la  Poiiloigne,  le 
nicnaratit  de  le  chasticr,  dont  aucuns  doublent  qu'il  en  pourroil  réus- 
lir  mal  à  ce  scig\  si  ledit  Balory  s'allioit  avec  le  Moscovite.  L'occa- 
sion de  sa  colère,  qui  mesme  dégénère  en  espère  de  lurie,  est  qu'il 
use  quasi  ordinairement  de  l'opio,  à  la  façon  ordinaire  desTurcz,  ce 
(jui  le  rend  comme  furieux;  qui  faict  que  ce  seig''  luy  communique 
fort  peu  (les  alfaires  (fimporlance,  et  luy  a  baillé  Sinan-Bassa  pour 
assistant  et  compaignon  au  faict  de  la  justice,  comme  aussi  le  peuple 
luv  a  attribué  le  nom  de  Deli-Bassa ,  cpii  veult  dire  fol  bassa'. 


M.  de  Germigtiy  rapportait  encore, 
<laiis  la  même  dépùclie,  un  nouveau  Irait 
de  la  folie  du  grand-visir,  et  en  couiplé- 
lanl  l'exposé  de  ses  démarches,  il  in- 
diquai! dans  les  alliances  de  famille  la 
(■anse  qui  faisait  maintenir  Achmct-l'aclia 
,iu  pouvoir,  malgré  son  incapacité: 

"  .l'eus  aussy  advertisscment  le  jour 
mesme  de  cesle  audiance  par  ung  Perot , 
lavori  dudit  bassa,  que  iceluy  avoit  com- 
muniqué partie  de  madite  négociation  à 
aucuns  Turcs  ([ui  l'estoient  allé  voir,  et 
uiesmes  a  son  quecliaia.  Où  j'ay  cognu  de 
tant  plus  lepeud'asscurance  qu'il  convient 
avoir  en  ung  homme  si  imprudent  et  d'ail- 
leurs si  arrogant,  collère  et  précipité, 
qu'il  a  donné  jus(]ucs  icy  occasion  dcmes- 
rnnlentcment  i\  tous  ceux  qui  ont  aiïaire 
a  luv,  cliresliens  et  Turcs,  niesmes  àl'amb' 
de  l'empereur  et  à  ceux  de  Raguse;  de 
façon  qu'ils  ne  sçavent  plus  à  quel  sainct 
se  voue-,  smon  avoir  recours  à  ce  seig' 
|>araultre  voie,  commeje  seray  aussy  con- 
Ir.iincl  faire,  si  de  brief  je  n'ay  plus  en- 
liirc  et  asseurée  espérance  de  résolution 
d  iceluv,  n'avaiil  jusques  icy,  ilepuis  le  dé- 
rc7.dc  Meliéniet-liassa,  peu  obtenir  conclu- 
sion d  auniiif  all'aire.  Toutesiois,  j'y  pro- 


cederay  premièrement  avec  les  moyens  les 
plus  doulx  dont  je  me  pourray  aviser  pour 
le  me  rendre  plus  traictable. 

(Je  continue  à  visiter  Scemisi-Bassa, 
dont  j'ay  escrit  à  V.  M.  par  ma  susdite 
despesche,  auquel  aussy  j'ay  communiqué 
partie  de  ce  dessus,  comme  semblable- 
mcnt  à  Oluchaly,  capitaine  de  la  mer,  qui 
a  receu  un  beau  et  grand  horloge  du  prix 
de  cinq  cens  ducats  et  plus,  que  je  luy 
ay  présenté  devostre  part,  avec  singulière 
démonstration  de  dévotion  à  vostre  ser- 
vice, comme  il  vous  fera  au  premier  jour 
entendre  parses  lettres,  disant  mesmes  que 
comme  pré.sent  de  V.  M. ,  il  le  tenoit  plus 
cher  que  cent  mil  ducatz;  qu'il  estoit  presl 
h  despendre  pour  le  service  d'icelle  cin- 
(juante  mil  ducats  tous  les  ans,  voire  tous 
ses  moyens  et  sa  vie  propre  en  quelque 
bonne  entreprise.  Il  est  particulièrement 
intéressé  en  ceste  paix  et  guerre  d'I'^spai- 
gne ,  pour  n'avoir  commodité  de  comman- 
der à  l'armée  navale,  s'il  n'y  a  guerre  ou- 
verte de  ce  costé;  et  s'est  laissé  entendre 
si  avant  à  moy,  jusques  à  dire  qu'il  sça- 
voit  les  moyens  pour  V.  M.  comme  elle 
se  pourroit  impatronir  de  l'Italie.  Le  sus- 
dit .Scemisi  Bassa  el  luy,  connue  ministre 


SOLS  HENRI  III.  «'j9 

Les  tic'iix.  camps  (le  cedil  .scig'  ol  (liulil  l'oisieu  sonl  si  cslongnez 
l'un  de  iaulUe  à  l'occasion  des  grandz  hruslcinens  et  desgat/.  de  pays 
qu'iceiuy  Persicn  a  faicls,  qu'ilz  ne  peuvent  faire  aucune  l'action.  Qui 
faict  qucstans  survenu  les  froidures,  grande  partie  de  l'armée  de 
Mustafa,  niesmes  des  spahis,  se  sont  retirez  :  occasion  de  ((uoy  icel- 
luy  seig'"  a  faict  faire  depuis  peu  de  jours  trois  ronimandoniciis  à  cry 
publicq  qu'ilz  eussent  à  se  rendre  aiuiit  camp  pour  tout  le  mois  de 
février  prochain,  à  peine  de  perte  de  leur  timar,  biens  cl  de  la  vie. 
Du  traicté  de  la  trefve,  l'on  tient  qu'il  y  a  peu  d'espoir  qu'il  ayt  à  réus- 
sir, et  est  pour  aller  en  fumée,  ce  seigneur  dcinandant  souvent  advis 
à  Oluchaly  et  aultres,  (jui  ne  désirent  rien  moings,  s'il  y  doit  entendre 
ou  non,  si  bien  d'ailleurs  Ton  attend  de  jour  à  aultre  les  présens  qui 
estoicnt  demeurés  à  Raguze,  comme  j'ay  cv-devant  escril  à  V.  M.  Le- 
dit seig"^  rappelle  Mustafa-Bassa  du  camp  pour  le  mescontentement 
(|ue  les  soldats  ont  de  luy,  ne  luy  voulans  plus  obéir,  et  n'ayant  ledict 
Mustafa  faict  aucun  exploit  depuis  trois  ans  et  plus  qu'il  commande 
en  ceste  guerre,  et  mesmes  à  ce  ([u'aucuns  veiJenl  dire,  pour  luy  estre 
survenu  quelque  débililation  (fesprit.  Il  envoyé  en  son  lieu  Sinan- 
liassa  ,  qui  est  second  visir  en  ceste  Porte,  duquel,  sire,  je  me  teray 
jusques  à  ce  que  l'expérience  a^i  faict  cognoistre  quel  il  est,  laquelle 

ronlidens  et  plus  familiers  de  son  altesse,  «  I.e   beglierbey  de   la  Grèce,  nommé 

ont  communiqué  cnsemblement  en   ma  QuiaousBassa ,  qui  a   espousé  la  propre 

présence  de  l'inléresl  que  ce  seigneur  a  à  s<eur  de  cedit  seig',  a  esté  faict  bassa  vizir, 

l'agrandissement  dudit   roy   d'Espaigne  ,  et  a  l'on  donné  à  l'aga  des  janissaires  le 

m'avanl  ledit  Olucbalv  donné  jour  pour  beglierbeyat  de  la  Grèce,  le  tout  par  le 

me  rendre  et  abouclicr  avec  eulx.  Où  ils  moyen  et  auctliorilé  de  royne  mère  et  des 

conclurent  qu'il  ne  falloit   laisser  un  an-  aultres  sultanes,  qui  maintiennent  aussy 

cien  amy  pour  ung  nouveau,   qui  a  jus  le  susdicl  Aclimal  contre  les  plaintes  d'un 

((ues  icy  esté  ennemy  juré,   ny  moings  chascun,  pour  avoir  espousé  la  fille  de  feu 

laisser  si  fort  agrandir  le  commun  ennemv;  lUistan  -  Bassa  ,    cousine  germaine  dudit 

pt  m'ont  promis  en  faire  arz  à  ce   seig",  seig'-   Hier   soir  arrivarent  les   tribus  et 

dont  j'attends  response  avec  celle  dudit  présens  que  l'empereur  faict  par  chacun 

premier  bassa,    lesquelles  je  solliciteray  an  en  ceste  Porte,  dont  je  nianderav  les 

avec  tout  le  debvoir  et  diligence  à  moy  parlioularitez  à  V.  M.  sitost  que  je  les  au- 

posslble,    sçachant   combien  le  faici    ini-  ray  enlcndiics.  »  {Correcpnndanrc  île   Tnr- 

porte  pour  le  service  de  V   M.  qnic .  ms.  Harlay) 
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m'a  faicl  raballru  plus  de  moitié  de  Topinion  qu'un  chacun  avoil  de 
Ajinjal-Basso  à  Tcntrée  de  sa  cliariie. 


1580. 

DÉMARCHES  UE   l.A  KBANCE   POUU   TRAVERSER  LA    NÉGOCIATION    DE   I-A    TREVE  DE    LA  TURQUIE 

AVEC  I/ESl'AGNE.  FI^  DE  LA  GllERBE  DE  SALUCES  ET  MORT  DU  MARECHAL  DE  BELLEGARDE. 

DISPOSITIOXS     PRISES     PAR      LE     DlC     IVANJOU     POUR     SON     MARIAGE     AVEC     LA     REINE 

D'ANGLETERRE.    CONCLUSION     DE     I,  \     TIIKV  IC     KMRF.     LA    TURQUIE     ET    L'ESPAGNE.    

PREMIERES     TENTATIVES    DE     L'ANGLETERRE     POI'Ii    SV.    FMRE    ADMETTRE    A     LA     PORTE. 

(^oiislantinople,  <)  janvici-  ],')S(). 

].cum  Sire,  l'ay  usé  do  toute  diligence  à  retirer  rc.sponce  du  hassa  aux 

''-  lettres  qu'avez  cscritesà  ce  sei"\  et  à  la  proposition  que  j'avois  faictc 

jllrniilli  sur  1  accident  du  dessemg  de  Fontarabie,  ou,  après  longs  dclays  et  suli 
terfuges  d'icelluy,  disant  n'avoir  veu  lesdictes  lettres,  et  parlant  n\ 
pouvoir  respondre,  il  a  faict  commander  au  premier  drogoman  et  pre- 
mier secrétaire  de  ce  seig"",  de  les  chercher,  et  promis  en  après  y  faire 
responce.  INlais  quant  au  poinct  d'espoir  de  secours,  il  dict  (jue  pour 
allaire  de  si  grand  mérite  et  importance,  semhloit  que  V.  M.  en  deb- 
voit  avoir  escril  à  S.  A.  une  bonne  lettre,  la  retpierrant,  comme  elle 
a  iaict  autrefois  en  cas  semblable,  et  non  en  laiie  poiler  la  paiole  nue 
a  vostre  amb'',  quelque  ciéancc  qu'il  ayt  par  vos  lettres,  la(|uelle,  disl- 
il,  .s'cstend  seulement  en  affaires  commungs  pour  Icscpiels  voslrodicl 
ami)'^  ne  jieull  tou.'^)Ollrs  avoir  lettres,  non  en  alïaires  de  si  grand  j)oi\  : 
ne  jugeant  convenable,  à  présent  (pie  ce  seig"'  Iraicte  paix  avec  un  tiers, 
de  la  vouloir  empescber  par  ce  moyen,  sans  meilleures arres,  mectaiil 
sus  (jiiei  bénéfice  cet  (Miipire  a  receu  aullr(dois  de  vostre  royaume; 
et  qu'il  cognoissoit  assez  que  l'on  demande  gaige  et  promesse  par 
escrit  de  cedil  seigneur  pour  interrompre  le  cours  de  celte  négotia- 
lion,  répliquant  ce  qu'il  avoil  jà  cy-devant  dicl  par  plusieurs  fois  ipie 
ccsle  Porlc  ('sl  ouverte  a  un  cliascun  ,  soit  ([iie  luiig  demande  paix 
ou  giiern'.  e|  parlant  qu'il   ne  |)ouv()il  lit  entier  les  ministres  du  ro\ 
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d'Espaigne  sans  les  oïr  enlièicmonl.  Hi.Mi  dil-il  avoir  charge  de  cedicl 
seig--  de  in'asseurcr  qji'en  cas  que  ce  Iraicté  vienne  à  la  (in  de  Irefve 
ou  paix  ,  il  ne  sera  faicl  aulcun  préjudice  k  ramilic  ancienne  de V.  M., 
et  qu'en  toutes  occasions  où  vous  aui-ez  besoin  de  son  secours,  l'en 
requerranl  et  luy  en  escripvant,  il  ne  vous  manquera,  non  plus  qu'on! 
latct  ses  prédécesseurs  aux  vostres;  et  ne  s'est  voulu  esiargir  plus 
avant,  usant  seulenicnl  de  promesses  générales. 

En  somme,  si  bien  j'ay  rcspondu  à  tous  les  poincts  cy-dessus  avec 
toutes  les  persuasions  possibles,  mesmes  à  la  créance  que  souvent  les 
princes,  es  affaires  qu'ils  désirent  estre  secrets,  escripvent  par  chiffre  à 
leur  amb',  ce  qu'ils  ne  pourroient  faire  aux  princes  leurs  amys;  et  luy 
ayant  représenté  par  longs  discours  le  secours  et  assistance  que  V.  M. 
a  faict  à  cest  empire  à  divers  temps  et  à  diverses  occasions ,  j'ay  des- 
couverl  et  faict  espreuve  à  la  touche  de  ce  qu'il  me  semble  avoir  prévu 
par  la  dernière  despesche,  que  ce  seig-"  ne  se  vcult  engaiger  ny  se 
laisser  ouvertement  entendre  en  ce  faict;  ains  va  couvillant  pour  la 
cramte  qu'il  a  des  forces  du  roy  d'Espaigne,  (pi'il  sçait  estre  grandes, 
estant  de  présent  assez  empesché  et  en  mauvais  termes  avec  le  Per- 
sien',  et  ne  voulant  aussy  deux  ennemis  si   puissans  en  doux  divers 

'  M.  de  Gcrmigny  insistait  encore,  dans'  rc  consul  a  Tripoly  m'a  escritesdu  vii'no- 
sa  dcpcclic,  sur  les  motifs  déterminants  de  vembre  dernier,  ce  seig"  a  receu  de  très 
la  Porte,  en  y  ajoutant  d'autres  détails  re-  grandes  pertes  puis  peu  de  temps  desPer- 
cueillis  dans  rinlenallc,  et  qui  indiquaient  siens  et  des  Géorgiens  leurs  alliez:  que 
de  nouveaux  échecs  éprouvés  par  les  Turcs  mesmes  lesdils  Géorgiens  ont  donné  une 
dans  la  guerre  contre  la  Perse.  A  cette  si  grande  desroule  à  la  cavalerie  turques- 
raison  s'en  joignait  une  autre,  tirée  de  la  que,  n'y  a  guières,  qu'ils  les  ont  repoulsc/ 
situation  particulière  de  la  France,  et  que  jusqucs  à  Arzeran  avec  grande  perte  tant 
faisait  valoir  l'Espagne  pour  obtenir  la  d'iiommes  que  de  clievaulx  ,  oultre  ce  que 
conclusion  de  la  trêve.  C'étaient  les  faiU  leur  cavallcric  pastit  beaucoup  à  faulle  de 


rapportés  ci  devant  p.  SSg ,  à  la  note,  et 
qui  venaient  ici  fournir  des  arguments  au 
négociateur  espagnol.  Ces  incidents  don- 
naient lieu  à  citer  de  nouveaux  traits  d'ex- 
Iravagancc  de  la  part  du  grand-visir  Acli- 
mct-Pacha  : 

"  .l'adjousteray  que  par  lettres  que  vos- 


vivrcs  ,  et  est  l'advis,  en  ceste  Porte,  con- 
forme, que  Mustafa-Bassa  se  trouve  re- 
tiré à  Arzerun  avec  peu  de  gens,  ayant 
perdu  jusques  icy.  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  bien  cent  cinquante  mil 
hommes,  à  sçavoir  quarante  niilTartares 
rencontrés  et  combattu?  lorsqu'il?,  s'ache- 
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endroicls.  Kl  de  (nict,  Aly-Bassa,  capitaine  général  de  la  mer,  auquel 
javois  coninuiiiir|iié  amplement  de  ccst  nilaire  poin-  l'avoir  Iroiivo 
Irès-alli-clionné  à  vostre  service,  comme  j'ay  escrilà  V.  M.,  m'a  envoyé 


iiiinoient  au  camp,  trente-cinq  mil  Turcs, 
à  la  bataille  livrée  l'année  passée,  huicl 
mil  en  ung  rencontre,  cl  le  reste  en  di- 
verses autres  factions  et  partie  de  maladies 
et  travaux  de  guerre;  et  dospandu  se|)t 
millions  d'or  et  plus,  et  continue  les  cœurs 
des  deux  princes  plus  animés  à  la  guerre 
(|u'oncques,  ne  voulant  ouyr  ])arlerdepaix 
ny  l'un  ny  l'autre,  qui  faict  que  cedit  s' 
envoyé  Sinan-Bassa  pour  commander  à 
l'armée  au  lieu  dudicl  Mustafa ,  ayant  com- 
mandé très  estroitement  à  tous  les  siens 
de  s'aclieminer  à  icelle. 

«  Quant  à  la  négociation  de  la  Irclve , 
elle  se  traicle  journellement  et  plus  sou- 
venlqu'elle  n'a  faict,  jusques  à  entrer  aux 
articles  plus  particuliers,  ayant  cedit  bassa, 
:i  cest  elTecl,  faict  mettre  vostre  capitula- 
lion  dernière  es  mains  du  resquislaz,  pre- 
mier secrétaire,  pour,  à  monadvis,  con- 
lormer  ce  Iraicté  aux  articles  d'icelles. 
D'ailleurs,  le  Mariglian  s'ayde  grandement 
en  cesle  Porte  des  advis  qu'ils  disent  avoir 
de  la  paix  faicte  en  Flandres,  de  quel(|ue 
remuement  en  vostre  royaulnie,  des  ])as 
de  monseigneur  d'Alenron  sans  le  sceu  de 
vDsiro  majesté ,  et  armée  dressée  en  Cliam- 
paigne  jioiir  cmpesclicr  les  desseings  des 
Allemands,  |)our  tousjours ,  en  amoin- 
drissant par  paroles  les  forces  de  vostre 
royaul-ne,  accroistre  la  réputation  des  af 
laircs  de  son  maisire,  et  loulesfois  j'av 
sceu  de  très  bon  lieu  que  letlit  Mariglian 
continue  a  ne  vouloir  baiser  les  mains  à  ce 
seig',  nydonnerdes  présensqui  s'attendent 
de  liagiise  avec  le  Gucvarin  dans  cinq  ou 
six  jours  (jue,  qu'après  le  traicté  entière- 


ment conclud  et  arreslé,  pour  ne  tumber 
en  l'inconvénient  du  bayle  florentin.  Ou 
le  bassa  persiste  au  contraire,  alléguant 
la  coustume  de  cestc  Porte -là  eslre  telle, 
que  il  ne  peult  ny  veult  altérer,  comme 
aussy  sur  ce  que  ledit  Mariglian  veult 
comprandre  Portugal  qu'il  ne  sera  com- 
prins,  sinon  ou  il  soroit  occupe  par  le 
roy  d'Espaigne  lors  de  la  conclusion.  Et 
quant  au  trafic  en  Levant ,  sont  d'accord 
qu'il  n'y  en  aura  poinct,  si  ce  n'est  soub/. 
vosirc  banière,  se  promettant  néanmoing» 
le  bassa,  ain.syque  l'on  dist,  (jue  ledicl  Ma- 
riglian accordera  ce  qu'il  voudra;  mais  je 
veulx  croire,  sire,  qu'ils  ne  sont  si  prests 
de  compte,  comme  ledit  Mariglian  veull 
faire  entendre,  pour  estre  les  diflicultez 
qu'ilz  ont  telles,  qu'elles  donnent  subjeci 
au  ])lus  cleirvoyanl  d'attendre  plustost  une 
briefve  rupture  de  cestc  négociation  que 
la  conclusion  d'icelle. 

u  l'^t  de  faict,  j'ay  advertisscraent  que  on 
(este  tresve  ne  sera  conclue  bout  de  l'an  pro 
cliain  qui  est  dans  Mil  ou  xx  jours,  ce  seig' 
est  libre  de  dresser  promptemenl  une  ar- 
mée sur  la  mer  Blancbc  pour  s'opposer  aux 
desseings  dudict  roy  d'Espaigne.  J'adjous 
leray  (|ue,  ces  jours  passez,  ung  allaibcc  , 
colonel  de  la  cavallerie,  alla  en  plein  divan 
grand,  où  il  lis!  |)roteslation  et  serment 
public,  devant  ledict  bassa  et  Sinan,  son 
adjoinct ,  que  tant  que  iceluy  bassa  seroil 
en  siège,  il  ne  tircroit  son  estoc  bors  du 
fouricau,  pour  le  service  de  cedici  seig',  a 
occasion  du  très  grand  désordre  et  confu- 
sion qu'il  voyoit  au  gouvernement  de  cesl 
enqjire  par  les  mauvais  dcporlemens  du- 
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(lire  le  iiiesnie  par  vostre  droj^ueman ,  qu'ayant  parlé  à  ce  seig'  cl  audil 
bassa,  il  a  congiicu  que  sou  allcsse  ne  veull  respondrc  précisément, 
mais  que,  lorsqu'il  verra  la  guerre  ouverte,  V.  M.  le  trouvera  prest  à 
la  secourir,  comme  son  ancien  amy,  avec  tels  secours  qu'il  sera  re- 
ipiis. 


dicl  bassti ,  el  ilcvanl  lequel  il  ne  se  nre- 
scnloroil  oncques  ,  et  .sur  ce  renonça  à 
son  limor  et  solde;  oullre  infinù  roccaz, 
resquestes  et  plaintes  qui  se  sont  faicles  et 
font  journellement  contre  ledict  bassa  à 
S.  A.,  de  tant  qu'elle  a  esté  contrainte  de 
luv  envoyer  un  tesquerey  et  commande- 
ment de  donner  jusqu'aux  plus  pclitz  au- 
diance  si  longue,  qu'ils  soient  plustost  laz 
de  parler  que  luy  d'escouter,  et  de  se  com- 
porter avec  telles  modestie,  diligence  et 
lidélilo  en  sa  charge,  qu'elle  n'ayt  plus  au- 
cunes plainctes  de  ses  déporicmens,  aul- 
irement  qu'il  sçait  les  moyens  de  le  bien 
chaslier. 

"  Estant  adverty  par  le  susdit  consul  de 
Tripoly  de  la  nécessité  qu'il  a  pour  le  bien 
el  soulagement  de  vos  subjects  Iraliquans 
par  deçà  d'avoir  promptemcnl  la  conlir- 
mation  de  vostre  capitulation  pour  leur 
estre  faict  mil  avanies,  j'av  advisé,  atten- 
dant meilleure  commodité ,  après  l'yssue  de 
la  négociation  de  la  trefve  susdite,  pour 
obtenir  de  ce  seigneur  aultres  capitulations 
plus  amples  et  favorables  ,  ainsy  que  je 
faisois,  en  ayant  à  cest  effect  faict  dresser 
une  nouvelle  forme  de  faire,  confirmer  la 
susdite  comme  elle  se  comporte,  sans  v 
adjouster  ny  diminuer,  pour  l'envoyer  au- 
dict  consul,  incontinent  à  ce  qu'il  ayl 
moyen  de  pourveoir  aux  angaries  et  man- 
geries  desquelles  l'on  use  à  l'endroict  de 
voz  subjects  à  faulte  d'icelle. 


•  Hier  arriva  les  présens  de  Haguze,  con- 
tenus en  ma  despesche .  ou  le  bassa.  à  l'ac- 
coustumée,  donna  encore  tesmoignage  de 
sa  folie,  envoyant  ung  cliiaoux  au  devant, 
avec  ordre  de  les  conduire  au  grand  ser- 
rail,  dont  estant  le  Mariglian  adverty  par 
les  siens  qu'il  y  avoit  aussy  envoyés ,  list 
entendre  audict  bassa  qu'il  ne  seroit  pour 
endurer  une  si  grande  injure,  que  par  ce 
moyen  tout  espoir  de  trefve  estoit  couppé 
et  luy  prest  à  partir  de  ce  lieu  ,  el  souldain 
se  rendit  en  personne  au  logis  d'iceluy 
pour  en  faire  sa  plainte  à  bouche.  Dont  le 
bassa  s'appercevanl  de  sa  faulte  et  de  la 
conséquence  d'icelle.  se  rétracta  avec  ex- 
cuse de  ne  l'avoir  commandé,  disant  mes- 
mes  n'en  rien  sçavoir,  et  commanda  à  un 
aultre  chiaoux  de  les  faire  conduire  au  lo- 
gis dudit  Mariglian,  lesquels  se  trouva- 
rent  desjà  deschargés  chez  le  premier 
chiaoux:  ce  nonobstant  ils  furent  rechargés, 
et  persiste  ledicl  Mariglian  à  ne  les  vouloir 
présenter  ny  baiser  la  main  à  cedit  seig" 
avant  la  conclusion  du  négoce.  Par  lettres 
de  l'agent  de  \.  M.  à  Raguze,  que  je  viens 
de  recepvoir  présentement,  l'armée  d'Es- 
paigne,  qui  esloil  partie  du  xv  octobre 
dernier  de  Naples,  estoit  retournée  pour 
les  mauvais  temps  el  fortunes  de  mer,  qui 
ont  esté  forl  grandes  cesle  année  en  divers 
endroicts,  aucuns  estimant  que  les  motifs 
d'icellesoicnt  pour  Barbarie,  d'autres  disent 
pour  Angleterre.  «  (Corr.  Je  Tarq.  Harlav.i 
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('.onslanlinnple.  26  janvier  1580. 


Sire,  j  a\  loiisjours  conliiiuc  à  traverser  la  négolialion  du  Mariglian, 
cl  a\oir  respoiue  sur  la  proposiliou  de  secours,  suivant  rinlenlion  e1 
commandemeul  réitéré  de  V.  M.  Ayant  reprins  par  plusieurs  et  di- 
verses foys  les  visites  et  entreveues  de  Sceniisi-Bassa  et  Oluchalv, 
cappitaiue  général  de  la  nier,  avec  tel  lienr  pour  vostre  service,  que 
les  avant  jugez  congneuz  et  esprouvez,  parvifz  et  certains  efFetz,  très 
allectionnez  à  iceluy,  j'en  ay  receu  le  fruit  (pie  plus  je  désiroys  :  à 
sçavoir,  (pTil/.  fissent  entendre  à  ])Iaiu  mes  advertissemens  à  son  al- 
tesse, l'I  fussent  inslrumentz  près  le  premier  bassa  pour  le  rendre 
capable  (ficeux,  et  de  Tintérest  et  conséquence  très  grande  de  ceste 
paix  ou  tiefve,  au  bien  ou  entière  ruine  de  cest  empire.  Ce  que  11/ 
ont  faict  avec  telle  dévotion,  dilligence  et  dextérité,  et  particidière- 
nient  le  susdit  Olucbaly,  que  V.  M.  n'eust  peu  attendre  plus  grande 
promptitude  ny  dévotion  de  serviteurs  rpi'elle  auroit  envoyez  exprès 
par  deçà  pour  cost  affaire  ,  qu'ilz  ont  tous  deux  monstre  par  très  dé- 
votieux  offices  et  services;  [ayant/.]  faictz  à  ce  seigneur  visites  et  ad 
vcriisscmcntz  réitérez  par  plusieurs  foys  au  susdict  bassa'.  De  façon 


'  l>c  nioinenl  de  la  crise  ap|)rocliaif ,  el 
la  Porte  était  mise  en  demeure  de  se  dé- 
cider sur  la  conclusion  de  la  Irèvc  avec 
I  Espagne  :  d'une  pari,  les  événemenls 
qui  pouvaient  la  motiver  à  l'extérieur  de- 
venaicnl  plus  pressants,  et  de  l'autre,  la 
mission  espagnole  avait  reçu  les  movcns 
de  corruption  destinés  à  agir  à  l'intérieur. 
Tout  faisait  prévoir  que ,  livrée  à  elle- 
mcuii;,  la  Porte  céderait  sur  la  question 
capitale  qui  était  le  principal  objet  del'am 
hassade  de  M.  de  Gerraigny.  On  conçoit 
donc  que  pour  empéclicr  celte  solution,  il 
redoublât  de  démarches  et  d'instances. 
\ussi  la  dépéclie  de  l'anibassadeui'  n'ac- 
cuse pa'-  moins  que  dix -sept  audiences  ou 


entrevues  successives  avec  les  deux  per- 
sonnages influents  appelés  à  intervenir 
ici,  le  favori  Schcmsi-Pacha  el  l'amiral 
Ouloudj-.\li.  Ce  dernier  devant  toute  son 
importance  à  la  jirolongalion  de  l'état  de 
guerre  avec  l'Espagne,  était  porté  natu- 
rellement à  faire  résoudre  la  question  dans 
le  sens  de  la  France.  La  reproduction  de.« 
mêmes  argimienls  dans  les  conférences 
tenues  toujours  avec  les  mêmes  person- 
nages ,  entraîne  des  répétitions  inévitables 
et  des  développements  que  la  manière  dit 
fuse  de  M.  de  Gcnnigny,  cl  son  peu  de 
talent  comme  écrivain,  ne  sont  pas  faits 
pour  amener  à  une  concentration  lumi 
neuse.  Mais  ces  détails,  répétés  dans  cette 
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(|ue,  J)i('u  i,naces  ,  par  lours  bons  olliccs  ,  II/,  tml  ilrscoiivort  tout  ce 
qui  se  peiilL  clescouvrir  jusijiricv  mu  te  llaicl;  m'cslanl  réconcilié  ledit 
bassa  par  mo^on  principal  duclil  Olucbaly,  qui  l'a  rendu  capable  de  ce 


pièce  cl  clans  telles  qui  la  suivront,  prou- 
vent par  leur  lonfjueur  même  la  vivacité 
de  la  conleslalion  et  le  degré  d'intérêt  que 
la  France  y  apportait.  Ils  ont  donc  ici  une 
valeur  liistoriquc  essentielle,  qui  se  relève 
encore  par  des  aperçus  politiques  c(  par 
des  traits  de  mœurs  el  de  caractères  que  la 
discussion  fait  jaillir  ou  met  en  relief.  Cette 
pièce,  dont  le  dcchiflré  n'existe  plus,  est 
une  de  celles  (|ui  ont  exercé  la  sagacité  de 
M.  de  Fréville  (voir  ci-devant  p.  8i,  à  !a 
noie) ,  à  qui  nous  renvoyons  le  mérite  de 
l'avoir  rétablie  dans  son  lexle  : 

I'  Pour  représenter  au  vif  à  V.  M.  par 
toutes  les  circonstances  les  visites ,  entre- 
veues  el  négociations,  jours  et  suitles 
d'icelles  par  ordre,  avec  loul  ce  que  j'y  ay 
iraillé  en  douze  ou  quatorze  jours,  je  serav 
contraint  de  m'estendre  trop  plus  que  je 
ne  désirerois  el  ne  seroil  peull-estre  requis , 
pour  la  double  que  j'ay  de  luy  cslrc  plus 
à  cnnuy  qu'à  satisfaction ,  si  bien  j'ay  ap- 
prins  de  voz  plus  anticns  conseillers  que 
ceux  à  qui  les  aflaires  louchent  au  vif  ay- 
mcnl  mieux  que  l'on  faille  en  escrivanl 
trop  prolixement  et  souvent,  que  aullre- 
ment. 

'  [.e  unziesme  du  présent,  je  visilay  le 
susdit  Olucbaly  pour  le  continuer  de  tant 
plus  .serviteur,  apprendre  de  luy  ce  qu'il 
auroit  iraitlé  avec  ce  seigneur,  l'advertir 
des  présens  du  Mariglian  arrivez,  l'infor- 
mer de  lanl  plus  de  la  conséquence  de  la 
susdite  négoLialion  ,  et  le  supplier  d'y 
continuer  ses  bons  el  accouslumez  oITices. 
Ou,  après  s'eslre  offert  plus  que  onques  à 
vostrc   1res  humble  service,  il  me  disl  : 


Que  la  negotiation  d'Kspaigne,  poui-  cer- 
tain, ne  réusciroil,  ce  scig'  requérant  la 
reddition  d'Oran  ,  ville  el  port  en  la  Bar- 
barie,  avec  tribut  annuel  el  les  amitiezde 
l'empereur,  de  V.  M.,  de  Poloignc  el  des 
Vénitiens  y  comprinses;  ce  qu'il  sçail  que 
l'Kspaignol  n'accordera;  que  les  susdilz 
présens  n'y  ayant  (|ue  quatre  casses,  ne 
pouvoient  esirc  de  considération  ,  el  si 
bien  il  y  eusl  eu  cinquante  mil  escuz, 
comme  aucuns  veulent  dire,  que  ce  n'es- 
loit  rien ,  ains  meltroil  de  tant  plus  ce 
seig'  en  soupçon.  A  quoy  je  répliquay  que 
ce  ne  seroil  que  appaz  pour  attraper  et 
tirer  ce  seigneur  à  cesle  paix,  pour  la  luy 
faire  achepler  en  après  plus  chèrement  ; 
lesquelz  j'avoys  entendu  esire  certaines 
lappisscries  de  plumes  d'oyseaulx  venans 
des  Indes,  et  aullres  semblables  choses 
rares,  véritablement  de  peu  de  pris;  el  qu'il 
n'estoit  venu  homme  important  nynioings 
ambassadeur,  avec  iceux  présentz  ;  qui  disl 
bien  sçavoir  assez  cecy  eslre  une  fraude  du 
roy  d'Espaigne  pour  temporiser,  faire  ses 
affaires  en  Portugal,  s'agrandir  el  puis  re- 
prendre la  guerre  contre  ce  seig'.  Ce  que 
je  luy  conlirmay.il'accoustumée  par  divers 
arguments.  Et  m'assura  qu'il  les  repré- 
senleroil  de  abondant  audil  seie;'  el  au 
bassa ,  ration  de  la  dévotion  qu'il  a  el  dé- 
sire conserver  à  voslredil  service;  que,  le 
suplianl  intercéder  pour  le  prince  de  Va 
laquie,  el  luy  faisant  sur  ce  offre  de  oin- 
quanlc  mil  escuz,  ou  l'affaire  réusciroil,  il 
me  disl  ne  se  soucier  des  deniers,  el  qu'il 
n'estoil  amy  ny  serviteur  de  V.  M.  pour 
I  argent,  ains  que  je  regardasse  seullemenl 
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que  dessus,  et  ay  reculé  tellement,  relardé  et  esbranlé  la  susdite  négo- 
ciation du  Mariglian,  que  je  veulx  espcrei'  le  deslay  en  debvoir  appoi- 
tei-  Tuie  fin  très  heureuse  pour  le  bien  de  voz  affaires,  si  la  nécessite 


1)11  il  pouiToil  faire  service  agréable.  11  m'ac 
corda  aussi  de  donner  audience,  en  vosire 
laveur,  aux  ambassadeurs  ragusnis;  eidx 
loullesfois  venans  avec  moy.  Lcstjuclz  il 
n'avoit  voulu  ouyr  depuis  forl  ionglcni|)s, 
pour  e.sire  en  collèrc  et  mauvais  mcsnage 
:\\ec  ceslc  république.  Comme  je  me  li- 
cenciovs  de  luy,  luy  faisant  entendre  que 
i'allois  visiter  Sccmisi-Bassa  pour  mcsmc 
l'IVecI  (|ue  dessus,  il  me  dist  aussi  estre  en 
mosme  propoz,  et  qu'il  auroil  à  cœur  l'en- 
Irevcue  réitérée  <le  tous  trois  enscmble- 
nieul.  Ce  qucj'acccptay,  avec  touttc  démons 
I ration  d'aise  et  du  désir  que  j'avois  de  luy 
satisfaire  et  complaire  en  toultes  clio.scs. 

u  II  s'achemina  premièrement  jiour  dis- 
|)oser  de  tant  plus  ledit  Scemisi;  ou  es- 
tant peu  après  arrivé,  luy  présent,  après 
leur  avoir  communiqué  (juclques  advis 
que  i'avovs  eu  de  Romme  et  Venise  d'une 
ligue  du  roy  d'Espaigne  avec  la  royne 
'l'Escossc  el  roy  de  Dannemarcb ,  contre 
Angleterre,  pour  la  restitucion  de  ladile 
rovne  d'Lscosse,  de  l'armée  d'E.spaigue  . 
•  •ncorc  arrcsiée  près  Naples,  el  auitrcs 
|)arlicularite/. (|ue  je  jugeois  pouvoir  servir 
1  ma  negotialion,  Scemisi-Bassa  me  disi 
(C  seig'  luy  avoir  respondu  qu'il  désiroit 
|)lus  que  jamais  d'eni retenir  et  conserver 
lesle  ancienne  amilié  avec  V.  M.  ,  l'ini- 
porlancede  la<|U(;lle  ledit  Scemisi  luyavoil 
re|)résenlée  au  vif.  el  qu'il  preslera  lous- 
jours  secours  convenable  au  besoing,  sui- 
vant el  en  la  manière  qu'ont  faict  ses  pré- 
décesseurs, adjouslanl  qu  il  feroil  entendre 
de  recluf  au  bassa  l'inlenlion  el  comman- 
ilenienl  dudil   seigneur,  mesmes  pour  la 


proposition  susdiclc  de  secours,  d'y  faire 
responce  par  escrit ,  ensemble  aux  ])re- 
luieres  de  V.  M.  Il  me  confirma  la  folie  el 
peu  de  jugement  dudit  premier  bassa  ; 
que  ce  seig'  avoit  descouverl  et  sçavoil  au 
vray  l'inlenlion  el  desseings  de  tromperie 
de  l'Espaignol,  la  nécessité  de  vosire  ami- 
lyé,  ensemble  le  peu  de  compte  el  le  mes 
pris  que  faict  ledit  roy  d'Espaigne  de  son 
altesse,  faisant  négolier  par  deçà  la  pai\ 
par  un  liomme  de  néani  ;  me  priant  d'aï- 
tendre  cl  espérer  de  bricf  chose  meilleure. 
Et  me  promistrent  tous  deux  de  faire  el 
continuer  à  s'employer  en  cest  affaire  . 
mesmes  ledit  Scemisy.  Sur  ce  que  je  les 
avoys  requis  de  me  donner  advis  s'il  seroil 
bon  que  je  retournasse  au  bassa ,  me  pri.i 
n'y  aller  avant  qu'il  luy  eusl  parlé  dere- 
chef el  faict  entendre  ce  que  dessus,  cl 
que  je  luy  envoyasse  premièrement  vosirc 
drogueman,  auquel  il  référeroit  de  loui. 
"  Ce  ipie  je  li/.  le  lendemain  ,  douz.iesme 
du  présent.  Auquel  il  disI  Icdil  bassa  eslrc 
plus  inconsidéré  que  oncques;  qu  il  ne 
comprcnoil  ny  ne  comprendroit  l'affaire 
ny  la  responsc,  sy  l'on  ne  la  luy  mclloil 
par  escrit,  el  que  ledit  drogueman  relour 
nasl  au  premier  jour,  auquel  il  feroil  el 
dictcroil  iuy-mesme  ladicle  resjronce,  la- 
quelle en  après  il  communiqueroit  audil 
bas.sa.  Voslredit  drogueman ,  lors  encjuis 
parliculièrcmenl  dudil  Scemisi  de  l'eslal 
de  vosire  royaume,  d'Espaigne  cl  de  Ve- 
nise, s'eslargit  en  long  discours  sur  l.i 
grandeur  de  V.  M.,  el  fut  cscoulle  forl 
allenlifvenient ,  el  avec  grand  aise  el  ron- 
lenlemenl,  dudit  bassa. 
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(lo  la  guent'  (ie  Perse  ne  croisl  lellcmenl  (jn'i-llc  loice  ces  gens  icv  à 
ce  ;'i  qiioy  ilz  ne  sont  à  présent  niillonicnl  disposez,  sinon  avec  telles 
et  si  advanlageuses  conditions,  que  sans  donhte  le  roy  d'Espaigne  ne 
les  acceptera. 


•  Le  Ireiziesme  tiudil,  je  rclournay  au 
dit  Oluchalv,  auquel  je  prëscnlav  les  sus- 
(lils  ami)"   de  Ragusc ,   qu'il   receul    fori 
humainement ,  honora  et  respecla,  et  leur 
lisl  grâce,  en  faveur  de  V.  M. ,  avec  tesmoi- 
gnage  et  déclaration  ouverte  qu'ilz  en  eus- 
sent la   seulle   obligation  à   V.  M.  et  à  la 
dévotion   qu'il  luv  a.  Il  me  communiqua 
la  visite  et  discours  qu'il  avoit  eu  avec  le 
premier  bassa  ,  le  jour  précédent ,  sur  la 
grandeur  de  vostre  estai  et  empire,    la- 
quelle il  luv  avoit  dépeint  et  représenté 
de  tout  son  pouvoir,  disant  se  ressouvenir 
qu'estant  jeune    à   Algers  .   le  roy   Fran- 
çois I",  de  très  heureuse  mémoire,  ayeul 
de  V.  M.,  eut  de  très  grandes  victoires  sur 
l'empereur  Charles  cinquiesme,   et   que 
n'eust  esté  la  révolte  du  Doria  de  Gcnnes, 
il  se  fusl  impatrony  de  loutte  l'Italie;  que 
lors .   ledit  Charles  le  Quint   ne  sçaichani 
ou  employer  ses  forces,  prinl  la  ville  d'A- 
frique en  Barbarie.  Et  enquis  dudit  hassa 
comme   ceux  de    la    Barbarie  dormoient 
ainsi  de  se  laisser  prendre.,  avoir  respon- 
du  ;  Comme  nous  dormons  à  présent,  nous 
laissans  tromper  par  les  subtilité?,  et  frau- 
des de  l'Kspaignol.  El  sur  ce  discourut  du 
Mariglian,  soldat  vendu,  puis   nagiiicres 
borgne,  et  homme  de   néant,  [tellement] 
que  lors  ledit  bassa  s'est  commancé  unç 
peu  à  recognoistre .  disant  que  ledit  cappi- 
taine  parloil  pour  la  vérité,  et  qu'il  s'apper- 
cevoit  à  présent  des  desseings  et  pratic- 
ques  de  l'Espaignol,  et  espéroil  y  donner 
ordre.  Toutlesfovs  ,   ledit  cappitaine  n'at- 
lendoil    çrand    fruici    dudicl  bassa.   Bien 


me  (lonii,'i-il  espoir  do  la  venue  de  Mous- 
tafa-Bassa  de  Perse  bientosl  ;  qui  sera , 
comme  il  disi,  pour  avoir  le  degré  de  pre- 
mier Wsir,  ou  ccstuy-cy  ne  changera.  El 
s'eslendanl  en  plus  longs  propoz  ,  avec  dé- 
monstration d'aise  de  ce  (jue  je  le  visilois 
souvent ,  entra  en  prophéties,  cl  me  dit  en 
avoir  veu  certaines  des  .Mores,  qu'il  au- 
roil  tousjours  trouvé  véritables  pour  le 
passé,  lesquelles  prédissent  (|ue  cesl  Amu- 
rat  doibt  faire  de  grandz  faictz  d'armes, 
et  mesmes  prendre  la  Galice  et  Andalusie. 
Ce  que  n'eslant  encores  advenu ,  il  espé- 
roil debvoir  advenir;  el  (|ue  cedit  seig' ne 
seroit  sans  faire  quelque  belle  enlreprinse 
en  brief,  adjousiani  qu'il  espéroit  bientosl 
la  paix  avec  le  Persieii,  Sinan-Bassa  allant 
])our  commander  au  camp  ,  qui  est  hornine 
prudent  et  saige. 

"  Le  quatorziesme  dudit ,  j'envoyay  un 
secrétaire  el  vostre  drogucman  a  Scemisy- 
Bassa  pour  luv  porter  la  traduction  de 
vostre  première  lettre,  la  luv  communi- 
(|uer  el  interpréter,  à  ce  qu'il  peult  mieux 
dicter  la  responce  et  comprendre  les  deux 
ensemble.  Qui  disI  que  ce  matin  mesme 
Oluchalv  estoil  venu  à  luy.  qui  luy  avoit 
communique  tous  les  propoz  que  j'avois 
lenuz  avec  luy  cydessus;  qu'il  avoit  aussi 
monstre  audit  cappitaine  le  project  de  rcs- 
ponse  sur  le  secours,  el  avoient  Iraitté 
longuement  ensemble,  el  résolu  qu'il  con- 
venoit  faire  voir  ladicte  lettre  à  son  al- 
tesse, ensemble  ung  mémoire  contenant 
les  principaulx  poinclz  des  adverlissementz 
que  j'ay  cy-devant  donnez  au  bassa,  sur  la 
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Conslantinoplo  .  11  l'cvrior  1580. 


Sire,  \  .  M    m  iivoit  coinmaiidé 
si  co.stP  ii'|)iiljli(([U('  voiidroicl  en 

susdicle  iicgotialu)ii  cl  pai\;  ol  (juc,  après, 
il  l'eroil  coniinaiuler  ilercclief  audit  Ijassa 
(le  faire  la  susdicle  rcsponse,  el  promisl 
iDUlle  laveur.  Le  soir  dudit  jour,  ledit 
Sceniisi  cslani  allé  saluer  uii<;  l' erot ,  sien 
lavorv  et  mien  aiiiy,  il  le  cliargca  d'assu- 
rer rambassadcur  de  France ,  d"  sa  pari  , 
i|uil  esloit  enlièreinentall'cctionnc  au  bien 
des  affaires  de  V.  M.,  qu'il  cstoil  luy-mes- 
nies  le  seigneur;  et  [)Our  le  regard  du 
|)i-ince  de  Vallaquie,  qu'il  le  l'eroil  resli- 
tuer,  et  .s'euiploieroit,  en  toul  autre  en 
droil ,  d'affeclion. 

".l'envovay  le  .\v  dudil  voslredit  dro- 
gueman  au  resquila  ou  premier  secrélaire 
de  ccsie  l'orle,  pour  seavoir  s'il  auroil 
Irouvé  les  lettres  su.sdicles  el  voz  capitula- 
tions, a  ce  que  le  Lassa  ne  prinst  plus  ex- 
cuse sur  ce;  qui  disl  les  avoir  Irouvées  cl 
baillées  audit  bas.sa. 

«  lit  le  dix-liuiliesnie  cnsuivaiil  ,  après 
ivoii-  reccu  les  susdictes  lettres  de  V.  M., 
el  aullrcs  advis  de  voz  anib"  de  Honnuc 
cl  \'cnise,  allay  dereclicl' visiter  Oluchaly. 
r.qipilaine  susdit,  pour  luy  coHunnuicpier 
les  advis  qui  iniportoient  à  cest  affaire,  cl 
continuer- a  ucgolier  Lequel  me  dist  avoir 
laid  derecbef  ollice  avec  le  ba.ssa,  si  bien 
il  ne  l'avoit  Irouvé  encorcs  enlièrenienl 
disposé,  pour  soujiçon  ([ue  ledit  cappi- 
lainc  eust  inleresl/.  en  cecy,  et  désir  de 
cununander  une  année  par  nier  Ledit 
ia|)pllaine-l)assa  promisl  aussi  dr  faire 
rcsponse  a  V.  M.,  laquelle  depuis  il  ma 
envovée  ,   cl  sera    cy-incluse  ,    dans    img 


(le   sonder  du  Ijavic  des  V'oniliens 
cndre  à  se  joindre  en  cause  pour 

pelil  sac  de  drap  d'or.  El  puis  l'assurer 
avec  vérité  qu'elle  n'a  serviteur  plus  entier 
nv  jilus  affectionné,  en  ccstedicte  Porte, 
que  luv.  Il  me  disl  semblablemenl  que  le 
Persien  demandoil  la  paix,  el  que  l'ayant 
l'ail  entendre  à  MouslafaBassa  ,  il  luy  au- 
roil mandé  dire  qu'il  envoyasl  and/'  si 
gnalez  en  cesle  Porle,  el  que  ce  scig'  les 
"orroit  volontiers.  El,  au  partir  dudil  Aly, 
cappilaine,  je  visilay  Scemisy-Bassa ,  qui 
me  disl  avoir  parlé  plusieurs  foys  au  seig' 
el  audit  bassa  de  cest  ;d}'airc,  el  qu'il  les 
ivoil  aucunement  disposez.  Toulesfoys  , 
([ue  l'affaire  de  Perse  les  tenoil  encores 
irrésolu?,,  si  bien  il  esloit  très  assuré  que 
rEs|)aignol  n'auroit  la  paix,  sinon  à  son 
1res  grand  désadvanlage,  ou  pluslost  que 
ce  seigneur  ne  cberclioil  el  |)rétendoil 
aullre  (pic  de  courir  temps 

'  l.,e  vendredy  vingliesme  dudil  mois. 
iu(|uel  le  bassa  avoit  as.signé  l'audience 
au  susdit  Mariglian,  comme  je  l'avois  ob 
Icnue  pour  le  jour  suivant,  Olucbally  nie 
manda  de  luy  envoyer  vostre  drogueman. 
auiiuel  il  lit  entendre  avoir  négolié  le  ma- 
lin avec  le  susdit  bassa,  el  luy  avoir  re- 
présenté au  vif  la  grandeur  el  victoires 
des  roysdc  France,  depuis  cin(|uanleans, 
voyage  en  Allemaignedu  feu  roy  Henry  de 
bonne  mémoire,  père  de  V.  M.,  el  autres 
belles  entreprises  ;  el,  comme  après  la  ba- 
taille de  Lé|)anle,  le  feu  roy  Cliarles,  voslrc 
frère,  auroit  envoyé  exprès  en  Algcrs  offrir 
secours,  pouldres  el  munitions,  en  cas 
(pi'ilz  en  eussent  besoing  ;  avoir  dcreclief 
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obviera  ragrandissenienl  d'Espaigno  el  à  la  cousétiueiKe  du  cusle  paix. 
Ce  quo  j'avovs  jà  faict  comme  de  moy-mcsme,  el  communicjué  avec 
le  dellunct  bayic  de  rinléresl  que  cesle  seig'"  aiuoit  à  la  susdite  paix 


ramenleu  It-s  desseings  liautluleutî  del'Es- 
paignol,  le  peu  d'estime  qu'il  faicl  de  ce 
seig*  de  luy  envoyer  ung  esclave  el  homme 
perdu  pour  negolier  de  paix;  ce  que  le 
bassa  répliqua  sravoir,  el  cognoisire  assez 
la  tromperie.  El  en  somme  qu'il  avoit 
adoucv  et  rendu  assez  |)lus  capable  el  pro- 
pice ledit  bassa  aux  alîaires  de  V.  M.  ;  el  par- 
tant me  prioit  d'aller  visiter  iceluy  bassa  , 
sans  plus  dilayer,  ce  que  je  n'avois  faicl 
depuis  le  dixiesme  du  passe,  pour  avoir  re- 
ceu  peu  de  contenlcment  de  luy,  el  luy 
monstrer  qu'il  debvoil  plus  respecter  ung 
anib'  et  ministre  de  V.  M.  qu'il  n'avoil 
raid:  et  que  je  le  traitasse  avec  doulceur, 
me  promettant  que  je  recevrois  contente- 
ment  el  satisfaction  d'iceluy,  el  qu'il  estoit 
entièrement  changé.  Qui  fust  occasion 
que ,  pour  continuer  à  battre  le  fer  chaude- 
ment, si  bien  ledit  bassa  avoil révoqué  l'au- 
dience dudit  Mariglian,  la  mienne  el  celle 
du  secrétaire  de  Venise ,  jusques  après  leur 
petit  Baïran  ou  Pasques  ,  pour  se  retrou- 
ver indisposé,  ce  qu'il  me  manda  dire  le 
soir  précédent,  j'envoyav  néanmoins  vos 
tre  drogueman,  le  lendemain  jeudy  x-m' 
dudil ,  pour  la  luy  demander  instamment, 
disant  avoir  à  faire  response  à  \.  M.  dans 
deux  jours.  Lequel  me  l'oltrova  le  jour 
mesmes  (ou  je  me  recognuz  véritablement 
el  ressenliz  de  la  faveur,  office  et  dexté- 
rité dudil  Olu-.AIIy),  si  bien  je  le  retrouvay 
comme  dessus  indisposé,  aultant  longue 
et  gratieuse  qu'il  m'en  avoit  donné  cy-<le- 
vant  de  courtes  el  peu  agréables. 

•  Je  pers-ijlav  à  luy  remonstrer  la  trom- 
perie et  le  desseing  d'agrandissement  de 


lEspaignol,  (|ui  a  à  estre  1res  préjudi- 
ciable, pour  l'advenir,  à  cesl  empire,  sui- 
vant les  lettres  de  V.  M.  A  quoy  je  le  sup- 
pliay  instamment  faire  que  ce  seigneur  el 
luy  eussent  égard,  afTin  que  de  ne  s'ou- 
blier tant  que  d'achepler  l'espérance  in- 
certaine d'une  faveur  présente,  au  besoing 
qu'ilz  en  pensent  avoir,  pour  en  estre  ré- 
compensez bien  chèrement  à  l'advenir. 
Ce  que  indubilablemenl  adviendroil  pour 
l'accroissement  des  forces  dudil  roy  d'Es- 
paigne.  J'adjoustay  à  ce  dessus  le  peu  de 
réputation  que  ce  seroil  à  ce  seigneur,  où 
il  nccorderoit  la  paix  audit  roy  d'Espaigne 
sans  1res  grandi  advanlages ,  Iraitlant  avec 
cesl  honune  de  paille,  en  cesle  nécessité 
de  Pçrse,  qui  sera  interprété  pour  crainte 
qu'il  aura  dudit  roy  d'Espaigne ,  cl  avant 
le  baise-main  el  prcsens  donnez  au  seig", 
ce  qui  seroit  contrevenir  aux  ordres  el 
canons  anciens  de  cesl  empire.  A  quoy  il 
respondil  qu'il  ne  se  conclura  rien  sans 
advanlages  Ires  grandz  pour  S.  II.,  .sans  la 
venue  d  ung  amb',  seigneur  signallé,  ny 
avant  le  baise-main  el  présenlz  receuz  à 
l'accoustumée,  quelque  chose  que  pré- 
tende ledit  Mariglian;  (|uc  mesmes  il  ne 
sera  loisible  au  roy  d'Espaigne  d'entre- 
prendre sur  Portugal;  que  l'amitié  de 
France,  surtoultes  aultrcs,seraprécipuée 
el  demeurera  en  son  entier.  Ce  qu'estant, 
el  interprétant  les  advanlages  susdictz  de 
la  reddition  d'Oran,  de  payer  tribut  el 
aultres ,  suivant  ce  que  m'en  avoil  référé 
le  susdit  ()luch-;Vly,  avec  les  poiniz  cy- 
dessus  .  tous  subslantiaux  ,  el  lesquelz 
semble  que  ledicl  roy  d'Espaigne  n'accor- 

io8. 
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el  a'^rantlissoinont  avec  démonslralion.  et  au  moings  dv  n'avuir  cliargc 
(le  \  .  M.  (le  n'enipescher  celte  négociation  de  paix,  poiirveu  ([u'elie 
ne   |)()ilast   piéjudicc   aux  droictz  de  vostre  hanièro.  Lcfjuel  me  dict 


(Icra  jiiniai.s,  V.  M.  jugera  ([ue  ceslc  dicU' 
ncfjotiation  ,  pour  le  regard  dudict  Mari- 
gliaii.  est  à  aller  en  fumée  ou  non.  Il  v  a 
l)lus,(jue  Icdil  bassa  s'est  laiss(i  cnlendrc, 
comme  je  le  ])resso}s  des  dcsseings  dudil 
roy  d'iispaigne,  que  nonobstant  les  forces 
ipii  sont  contre  le  Persien ,  où  cestc  paiv 
(le  Marigliau  ne  se  fera ,  ce  seig'  a  tous 
les  sangiaci  el  limariotz,  el  les  gallères  el 
armée  preste  pour  luy  faire  proniptemciil 
rocognoistre  son  erreur. 

"  Confoniiémenl  à  ce  (pie  j'en  avois  e>- 
crit  à  V.  M.  par  la  derni(;re  dépesclie,je 
luy  (il  plainte  de  ce  que  ung  Perot  disoil 
avoir  ouy  d'un  des  principaux  servitcuis 
dudit  bassa,  que  je  luy  eusse  demandé  une 
armée  contre  Espaigne  l'avoit  ainsy  faul 
sèment  référé  audit  Mariglian ,  et  s'esloil 
laissé  ontcndri^  ailleurs  cpie  ledit  bassa 
l'eust  conmiunique  a  iceluy  Marigiian;  ce 
ipii  ne  seroit  Iraitter  et  négotier  avec  ré- 
))ulation  d(s  affaires  de  son  maistre.  Il 
nia  l'avoir  faict ,  el  qu'il  feroit  chasticr  ce 
faulx  rapporteur.  Sur  quoy  j'adjousiay 
qu(ï  je  tenois  pour  certain  cecy  estre  une 
laulseté  conirouvéede  gens  qui  désiroienl 
nous  mettre  en  disgrâce  les  uns  des  aul- 
Ires,  me  faisant  entendre  clairement  au- 
dicl  bassa  la  vérité  aussi  estre  que  je  ne 
luy  avois  demandé  année  ;  ains  seullcmenl 
mis  en  avani  ,  sur  certain  trouble  nouvel- 
lement advenu  entre  les  subjcctz  des  deux 
loys,  sur  les  frontières  de  France  et  Ks- 
paigne,  en  cas  ([ue  tel/,  troubles  causas- 
sent une  ouverture  de  guerre  entre  lesdictz 
princes,  quel  espoir  et  fondement  de  se- 
cours V.  M.  puurroit  attendre  de  ce  seig'. 


.\  <pioy  il  dist  derechef  avoir  charge  de 
S.  il.  de  respondix  que  quand  les  occa- 
sions de  guerre  s'oll'riroient ,  et  qu'il  en 
sera  re(]uis  par  V.  M.,  il  ne  manquera  de 
donner  tous  secours ,  suivant  et  en  la  mesme 
manière  (ju'ont  faict  les  empereurs  ses 
i)rédécesseurs.  Et  jiromist  de  faire  la  res- 
ponse  aux  lettres  de  V.  M.,  dans  la(pielle 
je  le  suppliay  d'insérerla  susdicte.  Et  néan- 
moins, pour  lever  ceste  paille  de  l'œil  du- 
dit Mariglian,  je  luy  envoyay  mon  secré- 
taire pour  luy  faire  entendre  qu'aiani  eu 
advis  d'ung  faulx  bruit  qui  avoit  esté  semé 
pai-  certains  traistres  et  |)eu  afl'ectionneis 
au  service  des  deux  princes,  que  j'eusse 
demandé  une  armée  en  ceste  Porte  contre 
le  roy  d'Espaigne,  son  maistre,  je  m'en 
estoys  bien  voulu  esclaircir  en  son  endroit 
pour  luy  faire  entendre  que  c'esloit  une 
faulseté  controuvée  pour  mettre  en  def- 
liance  et  mauvais  mesnage  les  deux  roys . 
no/,  maistres,  les(iuelz.  Dieu  grâce,  sont 
en  si  eslroitte  alliance  et  bonne  intelli- 
gence ,  ([u'il  ne  se  peut  désirer  plus. 

.  .l'adjoustay,  pour  lin  de  mon  audience 
.ludict  bassa,  quej'estoys  bien  adverty  des 
desseingz  que  faisoyent  tous  les  ennemys 
(le  ce  seig'  sur  le  prolongement  et  conli- 
iiualion  de  ceste  guerre  de  Perse.  A  quoy 
reprenant  le  mesme  propo/.  qu  il  m'avoil 
tenu  cy-(lessus,  respondit  que  S.  11.  avoit 
aussi  son  armée  loulle  preste  el  en  très 
bon  es(]uipage  pour  obvier  à  semblables 
accident/..  Le  jour  suivant,  j'advcrtiz  le 
cappitaino- bassa,  par  vostredict  drogue- 
uian  ,  de  ceste  audience  el  du  fruicl  t\uiî 
j'en  avoys  reueilly,  par  ses  bons  olllces. 


SOI  s  II  F  MU  m. 


861 


avoir  escnpt.  cl  par  trovs  divers  loys,  sur  ce  miI))((  t  ,iii  prince  soti , 
seig^  sans  tontesloys  avoir  eu  aulciuie  response.  (pii  me  iist  juger 
(pi'ils  n'y  vouloient  entendre;.  Je  n'ay  depuis  continué  teste  traînée  avec 


l'en  remerciant  avec  tesinoinpiage  de  liiv 
en  recognoislre  l'obligation.  Dont  il  receul 
singulier  contentement ,  principallcmcnl 
de  ce  dernier  propoz  sur  ladicte  guerre 
de  Perse  ,  qu'il  dist  estre  le  nerf  de  tout 
l'affaire,  et  proniist  de  continuer  à  dispo- 
ser ledict  bassa  à  touttes  les  occasions. 

«  Telle  est  la  traînée  assez  longue  de  la 
négoliation  que  j'ay  faictc  en  douze  ou 
quatorze  jours  ;  où  V.  M.  cognoistra  l'en- 
tier zèle  et  affection  que  les  susditz  Sce- 
misi-Bassa,  Oluch-Aly,  apportent  à  vostre 
service;  lesquelz  il  semble  expédient,  si 
V.  M.  le  trouve  bon  ,  de  les  honnorer  au 
plus  tost  de  voz  lettres  et  de  quelques  pré- 
sens royaul.\  et  de  prix  pour  les  conserver 
serviteurs  en  ceste  Porte;  sans  lesquelz  je 
peulx  dire  avec  vérité  que  j'avois  perdu 
l'escrime  avec  ce  premier  bassa.  Dieu  m'a 
faict  ceste  grâce  après  estre  privé  de  Méhé- 
raet-Bassa,  auprès  duquel  j'avois  assez 
Javorable  accueil ,  de  m'en  faire  recouvrer 
deux  pour  ung,  lesquelz  j'ay  acquis  ser- 
viteurs à  V.  M.,  et  les  conserveray.  Dieu 
aidant,  avec  présens,  de  tant  que  mon 
pouvoir  se  pourra  eslendre ,  comme  j'ay 
commancé  et  continùray.  uiesmenient  en- 
vers ledit  Scemisi-Bassa ,  attendant  les  let- 
tres et  advis  d'icelle.  Laquelle  jugera  aussi, 
s'il  luy  plaist,  de  tout  ce  que  dessus,  si 
j'ay  esclaircy.  descouvert  et  facilité  ceste 
négotiation  au  bien  de  vostre  service  :  ou 
j'eslime  n'y  rester  plus  aultre  (ayant  faict 
donner  et  réitérer  à  bouclic  les  susdictz 
adverlissementz  à  S.  H.  et  audict  premier 
bassa ,  par  les  deux  premiers  et  plus  signal- 
iez inslrumentz  de  ceste  Porte),   c|u'à  les 


leur  continuer  et  conserver  en  mémoire 
par  escrit,  ain.si  que  m'ont  conseillé  les 
susdictz.  Ce  que  j'espère  faire  au  premier 
jour,  et  m'aider  mesmc  de  la  faveur  de  la 
sultane,  royne  mère  du  seigneur;  et  en 
cecy  et  au  faict  du  prince  de  la  Vallaquie, 
quand  le  temps  sera  venu,  espérant  d'en- 
voyer copie  de  cest  escrit  à  V.  M.  ,  silost 
(|ue  je  sauray  qu'il  aura  esté  consigné  es 
mains  de  cedict  seig',  ensemble  l'adverlir 
du  fruict  qui  s'en  sera  ensuivy.  « 

Dans  une  lettre  à  part  qu'il  écrit  a  Ca- 
therine de  .Médicis,  M.  de  Gennigny  ajou- 
tait quelques  autres  détails  sur  les  inci- 
dents de  la  guerre  de  Perse  qui  précipitait 
la  négociation  avec  l'Espagne,  sur  les  rela- 
tions de  l'Autriche;  enfin  sur  les  moyens 
(ju'il  avait  lui-même  de  s'employer  pour 
les  convenances  de  la  reine-mère  : 

"  Estant  venu  par  deçà  le  lils  de  vostre 
consul  en  Tripoly  pour  avoir  la  rénovation 
de  la  capitulation  el  aultres  commande- 
mens  nécessaires  au  traticq  des  marchands 
vos  subjects  par  delà ,  je  le  prcsentav  au 
bassa  et  euz  promesse  de  confirmation  de 
ladite  capitulation  et  les  comniandemens 
accordez.  Des  occurences  de  ceste  Porte, 
par  les  advis  de  Perse .  les  affaires  de  ce 
seig'  y  sont  en  iissez  mauvais  estât  ;  si  bien 
ils  font  courir  bruit  contraire,  et  mesnies 
que  le  Persien  ayt  faict  demander  la  paix 
à  Mustafa-Bassa,  qui  luy  auroit  respondu 
qu'il  envoyast  ambas^adeurs  à  ce  seig  . 

a  Le.\vr,  lesamb"dereni|icrcurallarent 
baiser  la  main  à  S.  H.  en  bons  équipages , 
et  luy  portèrent  le  Iribut  accoustume  , 
avec  présens  de  la  part  de  leur  maistre 
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le  secrélaire  vice-baylo,  successeur  du  précédent,  pour  ne  l'en  avoii 
jugé  capable  et  mesnies  recongnen  assez  plus  affectionné  au  Mariglian, 
et  party  d'Espaignc,  ([ue  cesdits  seig"  peut-estre  n'entendent  l'estre, 
ayans  accordé  ouvertement  la  précédencc  à  V.  M.  sur  Espaigne.  Ce 
|eune  secrétaire,  néantmoings,  s'est  bien  osé  de  tant  s'eslargir,  que  de 
me  donnei-  advis  de  visiter  ledit  Mariglian  le  j)remier.  Il  y  a  plus,  aul- 
cuns  de  ceste  Porte,  disans  le  tenii  dun  bassa ,  m'ont  laict  entendre 
que  les  Vénitiens  s'estans  jusques  icy  tonus  sans  aucune  dcmonstra- 
lion  d'aise  ou  desplaisir  en  l'yssue  de  ceste  trel've  ou  paix,  pour  l'opi- 
nion qu'ilz  avoient  tousjours  eue  qu'elle  ne  seroit  pour  réuscii,  ayans 
ncauuioings  descouverl  à  leur  advis  diipuis  deux  jours  qu'elle  pieimoil 


triuN  en  argenleric ,  i"l  qui  osloil  esliiiiec 
ilo  Iroisà  qualro  mil  cscuz.cii  xxvi  pièces, 
a  sçavoir  quatre  beaux  horloges,  ung  grand 
bassin  avec,  une  fontaine  au  dessus;  deux 
vases  à  Heurs,  ung  cotTin,  trois  plats  esle- 
vez  en  piedz  de  couppc,  et  quinze  grandz 
oouppes  haulles  en  forme  de  gobelets  à 
l'allemande,  et  ce,  oultre  les  présens  faicts 
,1  tous  les  bassas,  qui  sont  prisés  à  mil 
oscuz  du  moings,  chascun  d'cuU  avec  les 
dons  secrets  pour  s'entretenir  les  |)rinci- 
paulx  ministres  de  ceslc  Porte. 

«,1'escrivis  à  V.  M.  que  ma  femme  dé- 
■.iroit  obtenir  licence  d'iccllc  pour  me  ve- 
nir trouver  par  de(;a  ,  ou  elle  espéroit  se 
rendre  capable  de  vous  faire  ung  jour  très 
liumble  service,  comme  elle  doibt  faire  re- 
cbarche  de  choses  rares  dans  les  serrailz 
de  ces  sultanes,  et  vous  recouvrirquelques 
lilles  esclaves  (juisçaichentbller  l'or  et  faire 
aulr  s  beaulx  ouvraiges.  Si  V'.  M.  jugera 
que  son  voyage  puisse  cstre  au  service 
d'icclle,  il  vous  plaira  luy  penncttre  de  s'y 
aclieminer.  »  (C'orr.  de  Tunjuie,  Ilailay.) 

tn  effet,  la  reine-mère,  à  son  passage 
a  Grenoble,  et  parmi  les  graves  préoccu- 
pations qui  I  y  avaient  amenée,  comme  on 


l'a  vu,  au  mois  de  septembre  1679,  *''^'"' 
vanl  en  faveur  des  religieux  du  Mont  de 
Sion  à  .lérusalem,  ajoutait  à  sa  lettre  celte 
connnission  j)0ur  M.  de  Germigny  :  «  .le 
me  suis  souvenu  ipiil  y  a  à  Conslan- 
linople,  jires  le  G.  S.,  des  petitz  nains 
bien  formez  :  je  désirerois  inliniment  en 
recouvrer  un  ou  deux  s'il  estoil  po.ssible, 
et  seay  bien  que  si  y  voulez  entendre  et 
])rendre  peine  selon  l'affection  que  j'en  av 
et  conune  je  vous  en  piie,  vous  le  ferez 
et  me  les  envoyerez;  el  des  despens  du 
vovage  je  vous  feray  proinptement  rem- 
bourcer,  vous  advisant  que  ne  me  sçauric/ 
faire  service  plus  agréable.  » 

M.  deGermignv  lui  répondait  plus  lard 
du  27  lévrier  :  «  Le  sieur  de  VertcmonI  . 
secrétaire  du  rov,  s'acheminani  par  mer. 
je  le  requis  de  rechercher  des  nains  pour 
V.  M.,  passant  par  Sein,  suivant  le  com- 
mandement qu'il  vous  avoitpleum'cn  faire, 
n'en  ayant  sceu  trouver  en  ce  lieu,  et  veuls 
croire.  Madame,  (|ue  ledisl  sieur  de  Ver 
lemont  n'aura  manqué  de  son  debvoir  sur 
l'advis  eu  qu'il  s'en  retrouveroil  audit  Sci<i. 
particulièrement  si  tant  est  qu'il  les  trouve 
tels  que  V.  M.  les  désire  »  {lU.  Orbundale.] 
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Uaicl  el  senibloil  s  acheiiimcr  l)ii;n  avant,  aiiroioiil  supplié  N.  S.  P. 
de  Faire  ollicc  envers  le  roy  ilEspainjnc  à  ce  qu'il  les  l'cisl  comprendre 
en  icelle,  laquelle  s'entendist  réciprocjuenient  rompre  où  ce  seig"^ 
armeroit  contre  l'un  des  deux,  et  qiu^  ce  faisant  ils  recognoistront 
ledit  roy  chef  de  la  chrestienté.  Dont  V.  M.  pourra  avoir  plus  asscurez 
advis  par  voz  amb"  résidens  à  Rome,  ne  ni'ayanl  cependant  sendjié 
bon  de  luv  taire  ceste  particularité,  sur  laquelle  V.  M.  fera  tel  fonde- 
ment de  jugement  et  résohition  qu'elle  jugera  mieulx  pour  le  bien  de 
son  service  :  je  me  reserveray  cependant,  à  Tarrivéc  du  nouveau  bayle, 
qui  sera  dans  deux  moys  prochains,  de  reprendre  la  susdite  brisée, 
toutesfois  à  couvert,  pour  descouvrir  plus  avant  leur  intention. 

J'ay  receu  advis  du  progrès  que  faict  le  sieur  de  Lanoue,  et  des- 
seings du  prince  Cazimir  aux  pays  d'Arthois  cl   Vvnault'.  dont  je  ii'av 


'  Lt.s  iiii})ortantes  nouvelles  auxquelles 
M.  de  Geruiifjny  lait  ici  allusion,  avec  les 
démardies  el  interventions  ollicielles  qui 
en  étaient  successivement  résulté  entre  les 
diverses  puissances,  n'arrivaient  que  tar- 
divement en  Turquie,  où  leur  contrecoup 
se  faisait  sentir  longtemps  après  avoir  oc- 
cupé à  Venise  la  correspondance  de  M.  du 
Ferrier  dans  les  derniers  mois  de  1579. 
("était  d'abord  la  conclusion  de  l'alTaire  de 
Saluées,  qui  délivrait  Henri  III  de  graves 
embarras,  au  moment  où  les  démarches 
reprises  par  son  frère  le  duc  d'Anjou  l'a- 
vaient obligé  à  de  nouvelles  protestations 
à  l'égard  de  l'Espagne,  avec  laquelle  il 
devait  craindre  de  rompre  tant  qu'il  était 
engagé  de  ce  coté.  La  guerre  n'en  suivait 
pas  moins  son  cours  dans  les  Pays-Bas,  où 
les  réformés  de  Framc  venaient  assister 
leurs  coreligionnaires  de  la  Belgique  avec 
leurallié  Jean-Casimir,  et  seconder  les  vues 
du  duc  d'.Anjou,  dont  la  cause  était  aussi 
celle  de  leur  parti.  M.  du  Ferrier  avait 
écrit  à  celte  occasion  .  du  .'1 1  octobre  1  ^79  t 


■1  Je  n'ay  esléoncques  si  bien  veu  de  ce,< 
seig",  après  avoir  entendu  la  bonne  et 
ferme  amitié  et  intelligence  d'entre  vous, 
sire,  et  Monsieur,  outre  les  vertus  et  re- 
couimandablcs  oITicfs  de  mondit  s'  en 
vostre  endroict,  et  universelenieni  pour  le 
bien  et  repos  de  vos  sujets,  tt  de  tant  plus 
s''en  sont  resjouis  que  quelques  jours  au- 
paravant on  avoit  escrit  de  France  et  de 
Rome  que  non-seulement  mondil  s'  s'e.s- 
toit  retiré  mal  content,  mais  aussv  qu'il 
avoit  du  tout  résolu  de  retourner  en  An- 
gleterre à  la  grande  réepiisition  de  la  royne 
dudit  pays,  et  qu'il  faisf)it  instance  envers 
V.  M.  pour  avilir  en  son  pouvoir  Bologne 
et  Calais.  D'autres  disoient  qu'il  s'alloil 
joindre  avec  les  forces  de  Cazimir  pour 
aller  en  Flandres,  el  encore  pis  :  à  (|uov 
plusieurs  adjoustoient  fov,  pour  la  grande 
qualité  de  ceux  qui  l'ont  escrit,  et  Dieu 
sçait  le  plaisir  que  les-  partiaux  en  ont  re- 
ceu :  et  mesmes  les  séditieux,  qui  sont 
plus  à  craindre,  en  ont  fortifié  leurs  mes- 
cbanli  et  détestables  desseins.  11  reste  en 
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failly  incontinent  à  donner  advis  au  capitaine  hassa  à  Tadranlaige  de 
vos  affaires ,  conimo  aussy  du  partement  de  l'armée  de  Naples  et 
(iayelto.  du  xvili'  décembre,  laquelle  aucuns  continuent  à  dire  avoir 


cores  par  deçà  un  autre  grand  bruit  que 
l'on  fait  des  Suisses  qui  se  veulent  départir 
de  vcjstre  alHance  et  prendre  celle  d'Es- 
nagne  et  de  plusieurs  autres  princes,  ce 
qu'on  estime  de  fort  grande  conséquence 
pour  la  conservation  des  provinces  de  la 
(Champagne.  Bourgogne  et  pays  circon 
voisins,  auxquelles  cette  nation,  par  le 
passe,  a  servi  de  boulevart  à  l'encontre  de 
vos  ennemis,  et  pour  cette  raison  a  esté  si 
avant  stipendiée,  et  aussy  pour  éviter  les 
inconvénicns  et  désolations  advenues  <picl 
quefois  à  la  France  par  leurs  courses  et 
mvasions.  El  pour  tant  leur  semble  (pril 
n'y  a  aujourdliuy  chose  tant  nécessaire 
pour  empescher  les  divisions  pernicieuses 
de  vostre  royaume,  que  de  retenir  l'amitié 
de  si  puissans  voisins,  pour  si  avaritieux 
que  soient  et  mal  discipliner  au  regard  de 
ce  que  souloient  par  le  passé.  Aucuns 
disent  aussy  qu'il  y  a  bien  peu  d'asseuranc  e 
en  la  dernière  confédération  faite  avec  les 
bernois,  gens  soupçonneux  et  craintifs, 
connue  aussy  sont  ceux  de  Suricq,  (|iii 
pour  cette  raison  n'\  sont  voulus  cnlrci. 

L'on  est  encores  par  deçà  en  grand 
doute  des  affaires  du  Dauphiné  et  de  Sa- 
luées, veu  la  longueur  et  grandes  forces 
(pje  le  maréchal  de  Bellegarde  a  mené  avec 
.sov,  passant  par  le  pays  de  vostre  obéis- 
sance et  jusques  a  ce  qu'il  est  entré  en 
celuy  de  M.  de  Savoye  :  les  oITices  du(]uel , 
estant  venu  jusques  a  Lion  pour  parler  à 
la  rovne  madame  vostre  très  honorée  mère 
■•1  s'en  estant  tout  incontinent  retourne . 
ne  peuvent  estre  as.sez  loue/,  d'aucuns.  L'-t 
neanlnioins.  il  y  en  a  qui  le  veulent  inter 


prêter  au  contraire ,  et  que  sans  son  appuy 
ledit  mareschal  ne  scroil  jamais  entré  en 
une  si  haute  entreprise,  de  laquelle,  s'il 
plaisl  à  Dieu ,  on  en  verra  bientost  la  fin , 
et  le  prie  que  soit  telle  que  vos  serviteurs 
doivent  désirer. 

u  Ces  seig"  viennent  d'estre  adverlis  de 
l'accord  fait  avec  le  susdit  maréchal,  par 
lequel  il  demeure  gouverneur  de  .Saluée? , 
et  autres  choses  fort  advantageuscs  pour 
luv.  dont  les  uns  s'en  resjouisscnt  gran 
dément  et  estiment  que  c'a  esté  très  sage- 
ment advisé  et  accordé;  les  autres  s'en 
monstrent  fort  mal  contens  et  s'en  esmer- 
veillent.  Je  ])rie  Dieu  que  le  tout  soit  pour 
sa  gloire  et  vostre  contentement.  « 

Catherine  de  Médicis  elle-même,  de  re- 
tour de  la  conférence  qu'elle  avait  eue 
avec  le  maréchal  de  Bellegarde,  et  arrivée 
à  Nevers,  avait  transmis  .-m  long,  dans 
une  lettre  écrite  du  i"  novembre  1579.  à 
AL  du  Ferrier,  les  détails  de  celte  entre- 
vue, et  raj)porté  les  conditions  de  l'accord 
qui  av.iil  mis  fin  à  la  guerre  de  Saluées, 
en  prouvant  une  fois  de  jdus  l'h.diileté  de 
la  reine-mire  ; 

"  Apres  beaucou])  de  longs  et  grands 
labeurs,  j'ay,  grâces  à  Dieu,  fait  une  réso- 
lution, et  donné  l'ordre  requis  pour  i'es- 
tablisseinent  de  l'édict  dernier  de  pacifi- 
cation au  gouvernement  de  Dauphiné  et 
autres  provinces  circonvoisines,  en  .sorte 
que  j'ay  bonne  espérance  que  la  paix  et 
repos  y  continuera  dorénavant.  Et  outre 
cela  j'ay  aussy,  par  i'advis  des  princes  et 
seig"  du  con.seil  privé  du  roy  mondit  s'  et 
fils,  qui  sont  près  de  moy,  accommodé  le 
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desseing  sur  Portugal,  aullres  sur  Algi-i-,  |)()ur  la  conlédéialioii  i|iii' 
Ton  lient  que  le  rov  d'I^spaigne  ayt  avec  le  loy  de  Fez,  dont  ledit 
Oliclialv  a  receu  conlenlenieut  uiesmcs  poiu- la  eonformité  d'advisavec 


faicl  du  marquisat  de  Saluce»  avec  le  uin 
reschnl  de  BcUegarde;  lequel,  connoissanl 
la  faute  qu'il  a  faite,  m'en  a,  en  la  pré- 
sence desdits  princes  el  seig",  fort  hum- 
blement, estant  o  genoux,  demandé  par 
don  et  requise  de  vouloir  supplier  le  ro)' 
mondit  s'  et  lils  de  luy  pardonner,  protes- 
tant et  disant ,  en  la  présence  de  mon  frère 
le  duc  de  Savoye  et  iceux  princes  et  seig" 
dudil  conseil  privé ,  qu'il  avoit  extresme 
regret  et  desplaisir  d'estre  tombé  en  celle 
faute,  et  voudroit  qu'il  luy  eust  couslé  la 
moitié  de  son  sang  el  que  cela  ne  luy  fust 
advenu.  Mais  que  ce  qu'il  en  avoit  faicl 
avoit  eslé  plus  pour  la  querelle  qu'il  avoit 
contre  le  s'  Charles  de  Birague  que  contre 
le  service  du  roy  mondit  s'  et  fds,  pro- 
nieltanl  de  le  servir  fidèlement,  comme 
c'est  son  devoir,  en  tout  ce  qui  luy  sera 
conmaandé  :  m'ayanl  par  mesme  moyen 
remis  es  mains  du  roy  mondil  s'  et  fils 
ledit  marquisat  de  Saluées,  pour  en  faire 
ainsy  qu'il  luy  plairoit  ou  à  moy.  Mais 
pour  ce  que  le  roy  mondit  s'  el  lils  m'avoit 
ces  jours  ])assez  envoyé  un  pouvoir  qu'il 
luy  vouloit  bien  bailler  pour  commander 
en  iceluy  marquisat,  afin  d'y  demeurer  en 
seurelc,  s'il  se  reconnoissoit,  comme  il  est 
cy-devant  déclaré  après  les  retnonslres  que 
m'a  verbalement  faictcs  iceluy  s'  mares- 
chal  pour  l'csclaircissement  de  ce  (pii  s'est 
passé  depuis  quelque  temps  audit  marqui- 
sat de  Saluées,  et  adjoustant  foy  k  ce  que 
par  luy  a  esté  dit  el  déclare  sur  ce  :  voyant 
aussy  le  regret  qu  il  avoit  que  les  choses 
fussent  ainsy  passées  audit  marquisat,  el 
l'aiïeclion  qu'il  asseuroit  avoir  au  service 


du  rov  mondit  s'  et  lils,  je  luy  ay  baille, 
suivant  son  intention,  ledit  pouvoir,  el 
fait  faire  et  escrire  en  la  présence  de  mon- 
dit frère  le  duc  de  Savoye  el  d'iceux 
princes  et  s"  du  conseil  privé  du  roy  mon- 
dit s'  et  fils,  le  serment  qu'il  a  lu  en  ma 
pré.sence  el  des  dessus  dits ,  signé ,  et  aussy 
le  secrétaire  d'Estat  du  roy  mondil  s"  el 
fils,  qui  est  icy  au])rès  de  moy  :  contenant 
ledit  serment  d'user  par  iceluy  mareschal 
de  toute  fidélité,  loyauté  et  diligence  con- 
venable au  pouvoir  el  commandement  qui 
luy  est  donné  audit  marquisat,  et  comme 
il  appartient  à  un  bon  sujet  du  roy  el 
son  oillcier  de  la  couronne,  sans  avoir, 
nulle  intelligence  nv  dépendre  de  personne, 
i|uelle  qu'elle  .soit,  autre  que  dudil  s'  roy 
mondit  s'  et  lils  et  de  ses  commande- 
ments. Promettant  luy  conserver  à  son 
pouvoir  et  défendre  lidélement  contre 
toutes  personnes  ledit  marquisat,  villes  et 
chasleaux ,  forteresses,  terres,  places  et 
lieux  enclos  et  contenus  en  iceluy,  et 
maintenir  tous  les  sujets,  soldais  et  autres 
habitans  qui  demeureront  audit  marquisat 
sous  la  deuc  obéissance  du  roy  mondil  s' 
et  fils,  et  en  tout  faire  comme  doibt  un 
bon  el  loyal  sujet  el  ministre  d'iceluy  s' 
roy  ;  m'avant  mondit  frère  le  duc  de  Sa- 
voye, pour  la  bonne  affection  qu'il  porte 
au  service  du  roy  mondil  s'  et  fils .  promis 
que  s'il  advenoit  que  ledit  mareschal  va- 
ri,isl  en  ce  que  dessus,  il  sera  le  premier 
qui  s'employera  ])our  sondit  service  à  l'en- 
contre  de  luy  el  n'y  espargncra  aucun  de 
ses  moyens,  ce  que  j'ay  accepté;  vous 
[)riant  aussv  de  faire  entendre  tout  ce  que 
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roppinioii  (luil  disl  ce  seig'  avoir  qut'  ladite  armée  ayl  piuslosl  dessein 
sur  la  Barbarie  qu'en  Portugal,  et  toutesfois  il  ne  leur  est  possible, 
pour  (-este  année,   de  dresser  armée,  tant  pour  n'avoir   faict  aucune 


tie.-siis  a  Ions  teu\  que  vern;/.  eslie  lu» 
sning.  ■ 

Henri  III  se  |)ro|)osail,  couinie  on  l'a 
vu  ci  ilevanl .  |i.  8^7  ,  à  la  noie,  d'aller  au 
(levant  (le  (]allierinc  de  Médicis,  en  eninie 
nant  avec  lui  le  duc  d'Anjou.  Depuis  le  roi 
écrivait  d'Etampes,  le  i  i  novembre  ir)79, 
(|u'il  avait  rejoint  sa  mère  à  Orléans,  et  il 
inaiidail  la  cause  ou  le  prétexte  qui  avail 
empêche  son  Irère  de  s'y  trouver  : 

«  Kstimant  que  vous  aurez,  esté  ample 
ment  informe  du  Iraiclé  et  accord  que  la 
royne  ma  dame  el  mère  a  faict  pour  |)a(i- 
lier  les  affaires  du  mar(|uisat  de  Saluées 
devant  que  s'acheminer  par  deçà,  je  ne 
vous  en  déclareray  rien  par  la  présente. 
Bien  veux-je  c|ue  vous  sçacliie?.  que  si  je 
n'eus.se  eu  plus  de  /.ele  et  d'égard  à  l'en- 
Iretenement  et  conservation  de  la  paix  jiu- 
blique  (|ue  n'ont  eu  ceux  ([ui  ont  suscite 
ce  remuement,  les  choses  ne  seroienl  pas- 
sées si  doucement  qu'elles  ont  faict.  'l'ou 
tesfois  elles  r)nl  este  conduites  si  prudem- 
ment par  la  royne  ma  dicte  dame,  que 
j'espore  que  le  succès  en  sera  plus  heu- 
reux (pie  tout  le  reste,  el  n  ay  maintenant 
^lutre  soin  nv  pensement  qu'à  bien  estu- 
biir  la  jiaix  entie  mes  sujets,  et  surmontei' 
les  dillicukes  el  obstacles  (pii  se  présen- 
tent, dont  je  m'allends  avoir  meilleure 
issue  que  jamais,  estant  fortiliè  de  la  pré- 
sence de  la  royne  ma  dicte  dame  et  mère, 
laquelle  arriva  vendredy  dernier  en  ma 
ville  (l'Orléans,  ou  je  m'eslois  achemine 
au  (levant  d'elle,  avant  receu  une  extrême 
joye  et  contenlenient  de  la  revoir  de  retour 
en   bonne  s.-inlé  d'un   ^i    long   el    pénible 


voyage,  dont  je  n  ay  moins  d  occasion  de 
louer  Dieu  que  j'ay  d'obligation  à  ladicte 
dame  du  bien  ciueUe  a  semé  partout  où 
elle  a  passé.  Mon  frère  se  fusl  trouvé  a 
celte  rencontre  et  entrevue,  comme  ii  m'a- 
voit  mande  par  Fervaques;  mais  estant 
prest  à  monter  à  cheval ,  il  fut  surpris  d'un 
(lévovement  d'estomac  qui  l'a  privé  de.  ce 
bien.  De  sorte  (|ue  la  royne  ma  dicte  dame 
et  mère  a  délibéré  de  l'aller  trouver  à 
Mençon  après  s'estre  reposée  quelques 
jours  à  Paris,  si  sa  santé  ne  luy  permet  la 
relever  de  cette  peine,  comme  j'espère 
(pi'il  adviendra.  Les  bruits  qui  couroient 
par  delà  du  parlement  de  mondit  frère  el 
du  voyage  du  maresclial  de  Matignon  en 
Chamjiagne,  on  l'on  disoil  (juej'avois  en- 
voyé mon  cousin  le  duc  de  Guyse,  sont 
loutes  inventions  pour  décrier  mes  al- 
laires,  lesquelles  sont  si  ineptes  et  mal 
tiindees  ([u'elles  se  convaincront  tousjours 
irelles-mèmes.  ■ 

.Malgré  le  soin  que  le  roi  prend  de  les 
démentir,  les  troubles  avaient  été  en  eilel 
sur  le  poinl  de  recommencer  à  l'intérieur, 
et  le  28  novendire  suivant,  le  prince  de 
(iondé  s'était  enq)an?  de  la  Fere. Catherine 
de  Medicis  s'etror(^ait  d'atténuer  au  dehors 
l'ellel  de  celte  démonstration  par  les  ex 
plicatioiis  qu'elle  en  donnait  dans  la  lettre 
(|u'elle  errivait  du  28  décembre  i.')79,  en 
arrivant  à  Paris  ; 

»  .le  connois  que  ces  seig"  aiment  et  dé- 
sirent tant  la  prcsperité  des  allàires  du  roy 
monsieur  moiT  lils,  que  je  prends  bien 
grand  plaisir  d'entendre  qu'ils  ayenl  ap- 
prouve ce  ()ue  j'ay  ey  devant    Iraieté  en 
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provision  nécessaire.  (|iif  pour  y  .ivoir  Ires-j^randt!  di.sellc  di'  ^nains 
en  la  Grèce  et  Nalollye,  inesmcs  la  ciierlé  est  excessive  en  leiirdil 
camp.  Qui  faict  que  le  capitaine  susdit  a  esté  d'advis  (juc  j'allasse  au 


Daiipliint-  et  au  marquisat  du  Saluce»  [lour 
y  arrester  le  cours  des  remueineiis  qui  s'y 
préparoient.  Depuis  je  suis  venue  trouver 
le  rov  monsieur  mon  lils,  lequel  en  a  receu 
entier  contentement,  et  a  voulu  que  jayc 
e-ste  voir  mon  fils,  son  frère,  et  depuis 
encores  le  prince  de  Condé,  lequel  s'est 
approché  de  ces  quartiers  plus  lost  que 
nous  n  espérions,  ou  toutes  choses  ont  esté 
conduicles  de  façon  que  j'espère  qu'il  ne 
s'en  ensuivra  autre  altération ,  et  que  ceux 
qui  aiment  ce  royaume  auront  cy-aprés 
occasion  de  se  resjouir,  le  voyant  en  che 
min  désire  bientost  délivré  des  vexations 
qui  l'ont  allli^é  si  longuement.  » 

.M.  du  Ferrier,  à  qui  répondait  ici  Ca- 
therine de  Medicis,  avait,  par  sa  lettre  du 
î8  novembre  précédent,  relaté  déjà  l'el- 
fet  produit  par  la  paix  de  Saluées,  el  les 
nouvelles  occupations  militaires  que  l'E.s- 
pagne  semblait  faire  en  Italie,  en  prévision 
d'une  guerre  du  coté  de  la  Flandre.  Dans 
la  lettre  qu'il  écrivait  du  la  décembre, 
il  montrait  l'état  des  rapports  du  dur 
d'Anjou  avec  la  reine  d'Angleterre,  en 
mentionnant  la  querelle  suscitée  à  l'occa 
sion  des  funérailles  du  baile,  connue  un 
indice  du  changement  des  dispositions  de 
la  Porte  suus  la  nouvelle  administration 

■'  Ces  seig"  se  sont  resjouis  du  succès 
des  affaires  de  Saluées  et  du  Dauphiné.  el 
louent  grandement  la  prudence  et  bon  ju- 
gement de  la  rovne  madame  vostre  1res 
honorée  mère,  et  la  grâce  que  Dieu  luy  a 
faict  d'empescher  le  cours  d'une  si  grande 
et  dangereuse  esmolion;  et  disent  qu'il  est 
nécessaire  quelquefois  d'oblier  les  Ibrma 


litez  pour  conserverie  principal ,  caroullre 
(|ue  cela  bastoit  pour  ralumer  le  feu  en 
France,  aussi  estoit-il  .souffisant  de  le 
mettre  en  Italie,  pour  si  peu  de  semblant 
<]ue  l'on  eust  fait  d'y  venir.  Il  n'est  pas 
croiable  le  nombre  qu'il  y  a  de  mescon- 
tens.  et  qui  ne  demandent  que  bien  petite 
occasion  pour  mettre  la  main  aux  armes, 
mesmes  à  présent  que  l'on  tient  pour  cer- 
tain que  le  roy  cath''  '  fait  venir  au  duché 
de  Milan  toute  son  armée  de  Flandres,  el 
que  l'archiduc  Ferdinand  s  est  saisi  du 
lieu  d'Arco  et  autres  eslatz  circonvoisins, 
et  par  le  moyen  de  ladite  surprise  il  s'est 
faict  le  voisin  de  ces  seig",  el  en  un  lieu 
fort  dangereux  el  à  propos  pour  faire  des- 
cendre les  Ailcmans  dans  le  milieu  el  le 
plus  beau  de  tout  leur  estai,  car  c'est  joi- 
gnant le  lac  de  Garde,  près  le  Bressan  et 
le  Véronnois  :  et  pource  que  cesdits  seig" 
n'ont  giières  esté  en  bonne  intelligence 
avec  ledit  archiduc,  seront  contraints  de 
faire  plusieurs  forteresses  auxquelles  eux 
ny  leurs  prédécesseurs  n'avoiinl  jamais 
pensé.  En  mesme  temps  est  aus.sy  advenu 
que  le  gouverneur  de  Milan  et  autres  mi- 
nistres dudil  roy  cath'"  se  sont  saisis  du 
lieu  de  Millesimo, appartenant  au  seigneur 
de  Caretta  .  lief  impérial  el  qui  n'a  janiai^^ 
reconnu  le  duc  de  .Milan  ny  autre  seigneur 
que  l'empereur.  Ce  qui  fait  craindre  plu- 
sieurs autres  feaudataires  des  environs  de 
Gênes  que  les  Espagnols  ne  s'en  saisissent 
comme  onl  fait  du  Final  et  feront  enlin 
ducht  Gènes .  ainsi  (|ue  le  bruit  en  est  fort 
grand,  et  que  la  principale  cause  des  ar- 
mées qui  •ionl  de  si  longtemps  par  deçà  cl 
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bassa  luy  nurlcM-  Icsdilz  advis ,  ut  dire  que ,  pour  dcsiourner  les  desscings 
d'Espaignc,  il  scroit  bon.  ne  jjoiivaiil  aimer  pour  cesle  anuée,  du 
nioings,  do  faire  scmblaiil    de  pré|)arer  année  el   faire  rinueur  à  l'ar- 


ile  (t'Ilcs  qui  viennciil,  est  poui-  se  saisir 
<!u(lil  Gènes.  Kt  si  la  délibération  est  telle, 
l'occasion  ne  fui  jamais  plus  à  jiropos,  veu 
le  pauvre  et  misérable  estât  auquel  se 
trouve  aujourd'huy  la  susdite  ville  à  cause 
de  la  peste  et  famine 

"  Il  nest  jà  besoing  que  je  vous  escri\e 
les  nouvelles  (|ui  sont  aujourd'huy  par 
deçà  touchant  les  affaires  du  costé  de  Le- 
vant et  d'Occident,  car,  estant  plus  près, 
vous  estes  trop  mieux  adverty  de  ce  ipii 
s'y  fait ,  niesmos  des  préparatifs  de  la  royne 
d'.\ng;lelerre  pour  recevoir  Monsieur,  et 
du  secours  qu'elle  donne  aux  Estais  du 
Pays-Bas  pour  cmpesclier  l'accord  que  I  nu 
a  tenu  en  ce  lieu  quelque  temps  résolu  et 
arresté.  Vous  aurez  esté  adverty  de  la  pro- 
hiliilion  faicte  par  le  premier  bassa  au  s' 
de  Germignv,  vosire  amb',  et  à  l'amb'  d'Iis 
pagne,  de  se  trouver  aux  funérailles  du 
feu  baile  de  ces  seig",  comme  aussy  a  esté 
prohibé  au  secrétaire  dudit  baile  de  les 
inviter,  et  non  pour  autre  que  pour  eui 
pescher  le  débat  qui  eust  esté  entre  eu\ 
sur  le  faicl  de  la  précédcnce.  En  quoy  ils 
ont  monstre  le  peu  d'affection  qu'ils  ])or- 
lenl  aux  anciennes  prérogatives  que  vous 
et  vos  prédécesseurs  roys  de  France  ave/ 
toujours  eu  sur  les  autres  Le  roy  d'Es- 
|>agne  a  trouvé  bon  semblables  accords  el 
oxpédicns,  n'ayant  encorcs  prétendu  (pi'il 
vous  doive  précéder.  Mais  vous,  sire,  (pii 
estes  bien  fondé  en  précédcnce  sur  luy  el 
autres  roys,  et  laquelle  n'a  jamais  este 
mise  eu  controverse  jusqu'au  susdit  roy 
il'Espapne  (jui  est  aujourd'huy,  à  grand 
|iéme   en   demeurerez  salisfaicl.   L'armée 


du  roy  d'Espagne  (|u'a  si  longtemps  teime 
toute  l'Italie  en  suspect  est  enfin  allée  en 
fumée,  comme  aussi  des  logis  que  l'on 
avoit  jà  préparés  pour  les  Espagnols  reve- 
iians  de  Flandres,  dont  ne  se  parle  plus, 
mais  de  continuer  la  guerre  plus  que  ja- 
mais en  Flandres,  où  le  roy  d'Espagne 
envoie  un  milion  d'or,  qu'il  lire  de  divers 
lieux  d'Italie,  el  principalement  de  Flo- 
rence el  de  Gènes,  où  la  peste  continue 
phis  que  jamais,  comme  aussi  font  les 
pluyes  et  débordements  des  rivières  par 
toute  la  Lombardie,  en  une  si  estrange  et 
merveilleuse  façon  que,  outre  la  ruine  des 
juaisons  estans  auprès  d'icelles,  le  pays 
plat  est  loul  gasté  et  en  grand  danger 
d'une  grande  lamine.  » 

l'.nfm,  Henri  111,  rej)ondanl  par  une 
lellie  (lu  28  décembre  1 S/C),  exprimait 
liipinioii  que  les  mesures  de  l'Espagne 
regardaient  plutôt  le  Portugal,  qu'elle  se 
préparait  à  envahir.  Mais  il  annonçait  im 
incident  qui  allait  jeter  dans  une  nouvelle 
(lise  les  affaires  de  Saluées  :  c'était  la 
mort  du  maréchal  deBellegarde,  survenue 
aussitôt  après  qu'il  était  retourné  de  la 
conléreuce  qu'il  avait  eue  avec  Catherine 
(le  Médicis.  On  n'a  pas  manqué,  d'après 
celle  coïncidence,  de  soupçonner  la  reine- 
mère  d'avoir  empoisonné  le  maréchal  : 
.uciisalion  qui  se  détruit  d'elleinème , 
puisque  la  France  avait  tout  intérêt  à 
Miaiutenir  la  nouvelle  convention  pour 
rester  libre  de  ce  côté  pendant  (]u'elle 
exécuterait  sur  un  autre  point  les  projets 
(jii'elle  médilail.  On  a  pu  remarquer  d'ail- 
leius  f|Me  le  maréchal  de  Bellegarde  n'a- 
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senal  a  ccsl  ellccl ,  tuiiiuR-  aussy  faiii'  r.onrrir  IjiiikI  ((ue  ce  seig'  veiilt 
la  paix  avec  le  Peisien,  ot  l'aura  (juancl  il  luy  plaiia,  tlonl  Maiigliaii 
ne  manquera  inconlinenl  à  donnor  advis  au  roy  d'Kspaigue  son  inais- 
Ire;  que  j'espère  faire  au  prouiicr  jour,  et  donl  j'advcrtirny  iiuoiili- 
nent  V.  M. 

J'ay  escril  a  \  .  \1.  la  resolulidii  piui.si'  par  S.  11.  d'anucr  di'iiv  cens 
gallères  pour  la  mer  Blanche,  laquelle  résolution,  si  bien  elle  conti- 
nue, le  capitaine  de  la  mer  faisant  journellement  travailler  à  l'arse- 
nailen  sa  présence  où,  tout  le  luercredi  des  Cendres,  se  transporta  le 
premier  bassa.  Et  ayant  despesché  à  Lepento,  par  t<mlc  la  Morée  et 
de  tous  coslez  aux  isles  voisines,  vaisseaulx  poui  avoir  cinquante 
mil  quintaux  de  biscuici,  et  faire  venir  gens  de  rames  et  aultres  ar- 
méniens nécessaires,  ledit  capitaine,  néanmoings,  m'a  dici  de  bfiuche 
l'intention  de  ccdit  seig'  eslre  d'entretenir  encores  (juelque  tenqxsie  sus- 
dit Mariglian  avant  que  de  luy  faire  entendre  sa  délibération,  et  avant 


vait  cessé,  dans  toutes  les  circonstances. 
de  paraître  ici  avec  une  santé  languis- 
sante depuis  qu'on  l'a  vu  mêlé  parliculié- 
renient  aux  affaires  d'Italie  : 

■  J'ay  bien  considéré  le  discours  que 
vous  m'avez  fait  sur  la  saisie  du  lieu  d'Arco 
et  de  celuy  de  Millésime ,  et  des  forces  qui 
s'assemblent  et  temporiseni  par  delà,  ou 
le  rov  catholique  fait  encores  acheminer 
les  Espagnols  de  Flandres  :  et  me  semble 
que  ces  seig"  font  1res  prudemment,  à 
leur  accoustumée,  de  penser  et  pourveoir 
à  la  seureté  de  leurs  places  et  au  reste  de 
leurs  affaires ,  combien  que  je  neslime  pas 
qu'on  s'attache  à  eux ,  nv  que  lesdiles 
forces  et  préparatifs  regardent  l'Italie, 
quelque  chose  que  l'on  die.  Mais  plustost 
que  l'amas  s'en  fait  pour  favoriser  les 
prétentions  et  desseins  qu'a  ledit  roy  en 
Portugal ,  où  nous  voyons  qu'il  se  bande 
entièrement  comme  à  la  plus  belle  augmen- 
tation et  conquesic  qu'il  puisse  acquérir. 


Car  il  est  certain  que  s'il  en  peut  venir  à 
bout,  comme  il  y  a  apparence  qu'il  fera, 
il  se  rendra  le  plus  grand  et  formidable 
prince  qui  ait  régné  en  la  chrestienlé  il  y 
a  longtemps.  Je  desirerois  bien  de  sçavoir 
le  jugement  qu'en  font  ces  s",  sans  toutes- 
fois  leur  en  faire  aucune  <lémonstralion 
de  ma  part;  et  suis  bien  aise  qu'ils  aient 
approuvé  ce  qui  s'est  passé  au  marquisat 
de  Saluées  pour  y  pacifier  les  aigreurs  et 
rerauemens  qui  s'y  préparoienl.  Le  niaies- 
chal  de  Bcllcgarde  y  estant  despuis  décédé, 
je  mettray  peine  de  suivre  ce  mesine  che- 
min ,  espérant  que  le  temps  fera  ce  que  la 
raison  voudroil  s'exécuter  dès  à  présent 
pour  le  bien  de  mes  affaires,  lesquelles  je 
suis  tousjours  à  pacifier  dedans  mon 
royaume,  alin  de  pouvoir  estre  quelque 
jour  utile  à  mes  voisins  et  bons  amis, 
comme  ont  esté  les  roys  mes  prédéces- 
seurs. ■  f  Corresponrlance  de  Venise ,  ms.  Col- 
berl.; 
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le  licencier  entièrement',  affin  de  descouvrir  davanlaige  le  desseing 
de  Tarniée  du  roy  d'Espaigne ,  et  en  tout  événement  se  prévalloir  du 
dessoing.  du  temps,    pour  estre   prest  à  rassaillir,   lorsque,    s'irntant 


'   L'aspect  tavorable  que  prenait  la  né- 
gociation de  M.  (le  Germigny,  dont  le  suc- 
cès semblait  déjà  aller  jusqu'à  l'aire  déci 
der  le  renvoi  de  l'ambassade  espagnole,  se 
soutient  pendant  tout  le  mois  de  février. 
Dans  plusieurs  lettres  que  l'ambassadeur 
ccrit  pendant  cet  intervalle,  il  revient  avec 
conqilaisance  sur  un  grand  nombre  de  dé 
tails  secondaires  et  .sur  les  indices  multi- 
plies qui  pouvaient  faire  croire  à  ce  ré- 
sultat.  obtenu  par.ses  rapports  avec  le  favori 
du  sultan.  11  disait  d'abord  à  Catherine  de 
Medicis,  dans  une  lettre  du  6  février  1.S80  : 
Le  Mariglian .  des  peu  heureuses  au- 
diences duquel  j'escrips  à  plain   au    rov, 
eust  nng  pronosticq  de   l'issue  d'icelles, 
estant   tombé  le   matin  comme  il  s'aclie- 
minoil  à  la  première  ,  dont  il  se  blessa  eu 
une  jambe  :  el  I\abbi  Salomon  .  principal 
lulheur   el   négociateur  de    cest    affaire, 
.lyanl  faicl  ung  .songe  la  nuict  précédente, 
tiue  le  feu  prins  en   la  maison  d'un  sien 
voisni .  saultoit  sur  la  sienne,  dont  aulcuns 
iM-indrent  niaulvais  el  sinistre  augure,  bien 
veul\-je  croirre,  sans  loutesfois  m'arrester 
a  semblables  pronosticqs,  que  si ,  ainsy  que 
Obiclialv.  capitaine  général   des  mers  de 
(■<■  seigneur,  me  disi  espérer,  Sinan-Bassa 
:illanl  de  brief  au  camp  contre  le  Persien, 
movenne  l'elïecl  d'une  paix  de  ce  costé-là, 
(le  laquelle  ceulxcy  disent  le  sophy  estre 
désireux,  que  lors  ce  seig',  sur  le  desseing 
qu'il    a  de  faire  quel<|ue    entreprinse    en 
l'oni-nl,  iinira  entieremeni  ce  négoce  du- 
(lil  M.iriglian    jiar  l'issue  d'une  puissante 
anni'r  dont  je  ne  nianqueray   aussilosi  à 
donner  ;idvis  ■<  v"-  luaj"  de  la    résolulioii 


iju'il  y  j)rendra.  N'ayant  aultre  a  présent 
,1  leur  escripre,  sinon  (|ue  le  susdit  capi 
laine-bassa  a  tellement  représenté  la  gran- 
deur du  roy  à  S.  H.  et  au  bassa  grand, 
qu'ilz  ont  de  présent  vo.sdicles  maj"  en  .sin- 
gulière et  très  grande  considération  .  très 
bien  advertis  et  informés  de  la  parfaite 
et  ancienne  amityé  des  rois  de  France 
envers  les  empereurs  ottomans.  A  f|Uoy  je 
me  suis  aussy  employé  avec  toute  dili- 
gence, mesmes  ayanl  entendu  que  ledict 
Mariglian  avoit  faict  des  très  maulvays 
nilices  pour  ce  regard  :  de  tant  que  vos 
m.'tj"  .sont  en  telle ,  aultant  grande  ,  et  je 
diray,  avec  vérité,  ])lus  grande  auclhorilé 
et  réputation  en  ceste  Porte  qu'elles  furent 
ciiiccpu's,  dont  elles  doibvonl  espérer  le 
fruici  (pii  se  peult  attendre  d'im  ancien  et 
])arfaict  amy,  tel  que  se  réclame  ce  seig' 
en  leur  endroict,  comme  il  les  recognoisl 
aussy  pour  telles.  V.  M.  verra,  par  l'in- 
cluse, la  résolution  de  ce  seig'  de  faire 
armer  et  sortir  hors  u'  galères  pour  faire 
voile  en  la  mer  Blanche  au  premier  jour, 
el  le  congé  tlu  susdit  Mariglian,  ce  que 
j'ay  apprins  despuis  ccste-cy  escrile.  >• 

Écrivant  ensuite  du  12  lévrier,  il  rap- 
portait à  Henri  111,  comme  indice  des 
mêmes  dispositions,  la  disgrâce  du  Grec 
(lui,  après  avoir  été  d'abord  son  intermé- 
diaire auprès  du  favori  d'Amurat  111 .  avait 
ensuite  cherché  à  le  desservir.  Il  y  ajoutait 
ime  scène  de  violence  caractéristique  entre 
le  grandvisir  et  l'agent  espagnol  don  Ma 
rigliano 

Lv    Perol,  duquel  j'escrivis  a  V.   M. 
par  ma  dernière,  nommé  lîenedollo  d'A 
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(lu  iflu!.  (le  ce  soigneur,  il  vdudioil  |)eull-e.stre  laiie  entreprise  sur 
les  terres  de  S.  H.;  et  de  laiil  |)lus,  cedict  seig'  a  voullu  dilayer  à  es- 
clarcir  ledicl  roy  d'Kspaigue  proniptement  do  paix  ou  de  «guerre  (fue 


gayanu,  a  retendu  bassa  partie  du  cliaslie- 
nienl  (ju'il  mériloit  pour  ses  faulx  offices, 
ayant  esté  soudainement  banny  de  la  court 
et  maison  d'icelluy,  oii  il  esloit  aupara- 
vant comme  domestique,  à  peine  d'estre 
taillé  en  pièces  s'il  y  estoit  trouve  à  cent 
pas.  et  une  sienne  navc,  preste  à  partir, 
renclose  dans  le  port  et  mise  soub^  la 
main  de  ce  seig'  :  l'ayant  de  mesmes  exclu/, 
de  sa  maison  Scemissi-Bassa ,  à  ma  i-e- 
queste.  Pour  lequel  ayant  depuis  inter- 
cède l'ambassadeur  de  l'cnipereur  en  mon 
endroict ,  jay  faict  response  qu'en  ce  qui 
touchoit  l'authorité  et  service  de  vostre 
majesté  ,  il  n'estoit  en  moy  à  luy  pardon- 
ner, et  qu'il  seroil  bon  qu'il  servis!  d'exem- 
ple à  d'aullres  pour  leur  apprendre  avec 
cpiel  respect  et  prudence  l'on  doibl  parler 
de  princes  si  grands.  Ce  que  a  grande- 
ment accreu  la  réputation  des  affaires  de 
V.  M.  en  cesie  Porte  ,  mesmes  d'auttant 
qu'aucuns  s'estoient  cy-devani  persuadez 
pour  le  peu  de  faveur  que  j'avois  receu 
jusques  icy  du  premier  visir,  que  V.  M. 
ne  fusl  plus  en  tel  compte  et  estime  envers 
ce  seig'  qu'elle  avoit  esté  aullrefois;  et 
de  tant  plus  se  sont-ilz  confiniiez  du  de- 
puis au  respect  qu'ils  avoicnl  toujours  ci 
devant  porté  à  vostre  grandeur,  qu'ils  ont 
veu  et  touché  au  doigt,  ledit  bassa  estant 
entièrement  change,  se  monstrer  affec- 
tionné au  bien  de  vostre  service,  et  alienné 
de  la  paix  d'Espaigne. 

•  Ayant  continué  à  visiter Scemisi-Bassa, 
j'entendis  de  luy  qu'il  avoit  en  peu  de  jours 
parlé  a  ce  seig*  par  trois  diverses  fois,  et 
suivy  lediscours  desagrandissemensetdes- 


seiiig.s  dudil  mv  (.l'ivspaigue,  lesquels  ildisl 
S.  H.  veoyrà  présenta  l'œil,  et  mesmes  estre 
très  indigne  de  ce  que  on  ne  l'avoil  colloré 
d'un  amb'  signalé  :  et  que  pour  ce  regard 
le  bassa  avoit  refusé,  ces  jours  précédens, 
l'audience  audit  .Mariglian ,  mesmes  avec 
injures;  qu'ils  estoient  aux  mains,  et  que 
l'affaire  ne  réusciroil.  Toutesfois,  adverty 
peu  après  que  ledit  Mariglianavoit  obtenu 
audience  pour  le  mercredi  n'  du  présent , 
où  il  espéroit  s(;avoir  le  faict  ou  faillir;  je 
prévins .  allant  à  propos  trouver  le  capi- 
laine-bassa  de  la  mer  le  mardy  précédent , 
sçnichant  qu'il  est  accoustumé  de  visiter 
le  premier  bassa  tous  les  mercredis  au 
malin,  à  ce  qu'estant  au  vray  informé  de 
Testai  de  l'armée  dudict  roy  d'Espaigne, 
et  de  son  parlement  pour  prendre  la  route 
de  Portugal  avec  les  desseings  cy-dessus , 
comme  je  I  en  ay  infomié  à  plain.  il  feust 
plus  près  à  disposer  ledit  bassa  a  n'entendre 
a  ceste  paLx.  Et  de  faict.  oultre  ce  qu'il  ne 
manqua  à  faire  l'oHice  le  jour  suivant  en- 
vers ledit  bassa,  le  me.sme  jour,  comme 
je  partis  d'avec  luy,  ce  seig'  l'envoya  qué- 
rir de  ses  chaoux  pour  se  trouvera  l'heure 
au  grand  divan ,  désirant  avoir  son  advis 
sur  ceste  paix  el  sur  celle  de  Perse  ,  et 
s<;avoir  laquelle  des  deux  ils  auront  à  pré- 
férer, eslans  venuz  deux  chaoulx  du  camp 
de  Moustafa-Bassa  .  qui  disoient  ou  ledit 
seig"  se  trouveroit  dispo.sé  à  la  paix  avec  le 
Persien  ,  que  le  sopliy.  de  sa  part,  la  dési- 
roit,  moyennant  que  les  pays  que  ledit 
Mouslafa  avoit  prins  sur  luy,  et  que  ledit 
Persien  en  avoit  repris,  luy  demeurassent. 
■Le  Mariglian.  sire,  s'appcrceul  assez. 
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le  susdit  Mariglian  en  a  faict  plus  grande  instance,  se  voyant  nialliaicté, 
ou ,  connue  dessus  est ,  de  plus  commis  en  garde  à  ung  chiaoïdx  de  cesle 
Porte,  (jui.  loutesfois  pour  luy  estre  amy,  estant  celuy  (jue  je  trouvay 


de  ses  olFices  à  ladicte  audience  qu'il  eusl 
dudit  bassa,  ou  voulant  faire  instance 
d'avoir  les  capitulations  signées  avant  le 
baise  main,  et  offrir  les  présens  au  seig', 
suivant  la  charge  qu'il  disoil  en  avoir  de 
son  niaislre  ,  et  alléguant  l'exemple  du 
Florentin ,  le  bassa  luv  l'eist  tel  rebulïc , 
qu'après  infinies  injures  à  la  lunpiesque. 
il  le  menaça  avec  colère  1res  grande  de 
l'envover  au\  fers  ,  luy  disant  que  ledit 
roy  d'Espaignen'avoit  aultre  qu'un  esclave 
jiour  envoyer  négotier  en  ceste  Porte,  et 
qu'il  l'avoil  amené  icy;  qu'il  recognois- 
,soit  assez,  les  desseings  fraudulieux  de  l'Ks- 
paignol .  desquelz  ce  seig'  se  garcntiroil , 
et  mesmes  luv  feroit  prendre  son  erreur 
par  la  force.  On  Rabbi-Salomon,  duquel 
j'av  escripi  cv-drvani  a  \  .  M. ,  conduisant 
ceste  négociation  ,  ayant  voullu  excuser 
ledit  Mariglian  ,  récent  une  lieurtade  et 
COU])  de  poing  du  bassa.  de  l'a(;on  qu'il  le 
feisi  recuUer  de  iuy  de  sept  ou  huit  pas. 
El  sur  ce  que  ledit  Mariglian  requerroil 
que  le  pappe  premièrement,  h's  Vénitiens, 
le  jjrand  maislre  de  Malllie  et  tous  les 
prmces  italiens  .  feussent  comprins  en 
iceile  paix;  ledit  bassa  répliquant  ses  in- 
jures accoustumées,  dist  :  «Tu  veulx  com- 
prendre les  princes  cliresticns  en  ta  paix, 
nous  voullant  lier  et  astraindre  et  nous 
df)nner  la  loy  a  ton  plaisir.  Sois  certain 
que  paix  ou  non  paix  ,  et  si  bien  elle  se 
faisoit,  ce  (]ue  lu  n'as  à  espérer,  ce  seig' 
desseigne  incontinent  à  ce  printemps  d'en 
vover  une  année  de  deux  cens  voillcs 
contre  le  jiajipe  ,  qu'il  sçait  estre  le  |)rin- 
cinal  chef  di'  «es   enneinvs.  Ouanl  au  roy 


de  France ,  ce  n'est  à  toi  à  l'y  vouUoir  com- 
prendre, lequel  n'a  que  faire  delonamityé, 
connue  celluy  que  tu  as  plustosl  cà  redoub- 
ter;  c'est  à  nousde  luyconservcrrancienne 
amilyé  et  alliance  qu'il  a  avec  ce  seig'.  On 
demande  la  précédance  au  dessus  de  son 
andiassadeur;  toi,  ignores-tu  qu'il  est  roy 
très  puissant?  que  aucun  aultre  roy  ne  l'a 
oncques  précédé  en  ceste  Porte.  »  Et  sur 
ce,  luy  répliquant  en  plusieurs  fois  avec 
extresmc  coUère  :  Giuri,  giiiri,  chiauur!  ce 
ipii  veull  dire  :  «  Hors  d'icy,  hors  d'icy,  in- 
fidèle, »  ordonna  que  deux  cliaoulxl'accom - 
paignasseni  pour  luy  servir  de  garde  en 
son  logis,  qui  furent  avec  luy  jusques  à  la 
mer,  ou  toutesfois  s'arrestant  quelque  peu, 
le  susdict  Sallomon  feisl  tant  envers  ledit 
bassa,  qu'il  feist  révoquer  lesdictschaoulx. 
l'.t  voullant  ledit  Salomon  continuer  le  len- 
demain à  faire  semblable  olFice,  disant  que 
ledit  Mariglian  avoit  esté  Iraicté  trop  ru- 
dement ,  ledit  bassa  luy  dist  :  «  Quelle  occa- 
sion ail  de  se  plaindre  encore?  A-il  esté 
empallé  à  l'bipodrome?  Et  toy,  lu  as  don- 
né commencement  et  lu  entretiens  (-e  né- 
goce Il  .Avec  ce  propos,  et  de  semblables 
termes,  le  bassa  licentia  le  Mariglian,» 
[Corr.  (le  Turquie,  etc.) 

Un  avis  récent  sur  l'état  général  des  af 
faires  et  sur  la  situation  politique  du  côlé 
de  l'Europe,  étail  parvenu  dans  Tinter 
valle  <à  ram^)assadeur.  Ces  nouvelles,  qui 
manquent  ici,  étaient,  d'après  l'indication 
qu'en  donne  M.  de  Germigny,  de  la  même 
nature  que  celles  qu'avait  écrites  au  roi 
M.  du  Ferrier.  dans  sa  lettre  du  a8  janvier 
précèdent,  ou  il  annonçait  la  guerre  com- 
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à  Raguze  atlfiulanl  le  Guévarin,  a  chargé  l'un  des  janissaires  dudil  Ma- 
riglian,  sien  dospcndanl  ,  d'en  prendre  la  ^'arde  et  gonvernemenl,  qui 
occasionne  ledit  Marij^lian  de  l'aire  pioinplenient  tiaduire  les  lettres 


mcncée  par  Pliilippe  11  pour  s'emparer  du 
Portugal,  el  les  vues  qu'on  pri'Iail  à  ce 
prince  dans  la  poursuite  de  son  traité  avec 
la  Porte.  M.  du  Ferrier  montrait  de  plus 
ces  vues  favorisées  par  le  renouvellement 
des  troubles  que  causaient  dans  l'état  de 
Saluées  les  prétentions  du  lîls  du  niaré 
clialdeBellegarde,  et  surtout  par  la  guerre 
civile  qui ,  après  quelques  hésitations  des 
chefs  du  parti  de  la  reforme,  venait  deli- 
nitivemcnt  d'éclater  en  France  : 

»  Quant  aux  nouvelles  de  Portugal ,  les 
Espaignols  asseurent  par  deçà  que  le  roy 
catli°"  est  déjà  ou  sera  bicntost  déclaré 
roy  dudit  pays,  et  ceux  qui  l'ont  voulu 
empescheret  empcsclient  encores  chastiez 
par  l'armée  qui  est  partie  de  Naples  par 
mer  et  par  terre  :  et  néantmoins  les  Por- 
lugois  qui  sont  en  cette  ville  ne  le  veulent 
accorder,  ains  asseurent  qu'ilz  se  feront 
plus  tost  écorcher  que  de  se  rendre  sub- 
jectz  au  roy  de  Caslille.  Mais  s'il  peut  imir 
cette  couronne  à  ses  autres,  il  sera  estimé 
et  de  fait  sera  plus  puissant  et  d'hommes 
et  d'argent  que  le  G.  S.  n'a  oncques  este  : 
ce  que  mect  l'Italie  en  crainte  et  fait  (]ue 
ces  seig"  pensent  de  plus  prés  à  leurs  ;il 
faires  et  à  renforcer  leurs  |)laces  plus  qu'ils 
n'ont  faici  il  y  a  trente  ans,  joinci  qu'il 
semble  que  l'empereur  el  les  archiducz  ses 
oncles  vueillenl  faire  quelque  alliance  avec 
les  ducz  de  Florence  et  de  Manlouc,  qui 
sont  en  mauvaise  intelligence  avec  ces 
seig",  ayant  révocqué  leurs  amb"  comme 
aussi  ont  faict  l'empereur  et  le  roy  d'Es- 
pagne ,  tellement  que  de  six  ou  sept  amb" 
qui  souloienl  estre  auprès  de  ces  seig",  ne 


sommes  aujourd'luis  ipiel'anib'  de  Savoyi- 
el  mov  :  car  le  légat  du  pape  n'y  est  que 
pour  le  proHicl  de  son  maistrc  et  ne  se 
trouve  en  aucune  cérémonie  de  cesdils 
seig",  non  plus  que  leur  amb'  aux  céré- 
monies du  pape. 

«  Mais  ce  qui  rend  plus  estonné  tout  le 
monde  par  deçà ,  est  la  grande  et  extrême 
poursuite  que  le  roy  d'Espaigne  faict  d'en- 
trer en  amitié  avec  le  G.  S.,  veu  qu'il  est 
si  avant  au  roy""  de  Portugal.  Aucuns 
disent  qu'il  le  faict  pour  venir  plus  tost  à 
bout  du  Pays-Bas ,  les  autres  pour  se  jelter 
plus  asseurément  sur  vostre  royaume ,  si 
ledit  pays  se  vouloit  mettre  sous  vostre 
obéissance.  Mais  ce  qui  rend  les  desseins 
d'Espaigne  fort  incertains,  est  que  le  fils 
du  mareschal  de  Bellegarde  ne  donne  pas 
grande  espérance  d'accepter  le  partv  que 
son  cousin  luv  a  présenté  de  vostre  pari, 
el  se  dit  qu'il  a  la  mesnie  intelligence  avec 
le  gouverneur  de  Milan  qu'avoil  le  père. 
Mais  ceux  (|ui  considèrent  que  le  roy  d'fvs- 
paigne  est  aujourd'hui  empesché  en  af- 
faires de  plus  grande  importance,  pensent 
que  si  l'all'aire  n'cstoil  fonienlée  de  plus 
près,  ce  dont  V.  M.  est  assez  advertie,  le 
père  ny  le  lils  ne  se  seroient  jamais  si 
avant  obliez.  (!es  .seig"  en  sont  en  plus 
grande  peine  que  jamais,  ayant  veu  l'opi- 
niaslreté  dudil  tilz,  et  non  tant  pour  le 
respect  de  celuy  qu'on  soujiçonnc  que 
pour  estre  adverliz  des  forces  que  les  liu- 
guenols  asseniblenl  dans  vostre  royaume 
et  dehors,  connne  de  la  surprinsede  plu 
sieurs  villes,  mesmes  de  Mande,  tant  riche 
el  impi)rlante  :  et  craignent  que  si  les  al- 


874         •  M'i(;OClATIONb  DL  LE\ANT 

(le  son  roy,  qu'il  avoit  cncores  par  devers  iuy,  et,  iceiles  envoyées  au 
bassa,  requérir  d'avoir  son  congé,  allendu  le  peu  d'espoir  qu'on  Iuy 
hailloit  de  pouvoir  faire  aucune  chose. 


liiires  tic  Saluées  ne  s'appointent  tiue  toutes 
clioses  n'empirent.  »  {Ms.  Colberl.) 

Quoique  d(^ravorables  à  la  France,  ces 
nouvelles  j)ouvaient  servir  de  moyen  com- 
minatoire pour  inquiéter  la  Porte  sur  les 
vues  (le  l'Espagne ,  et  c'est  dans  ce  sens 
(|ue  .M.  de  Germio;ny  s'en  servait  pour  en 
traver  la  négociation  : 

l'Sire,  suivant  l'avis  d'Oluchaly,  j  ay 
l'slé  trouver  le  premier  bassa  pour  Iuy 
communiquer  les  advis  cy-dessus,  duquel 
avant  eu  très  heureuse  audience,  et  dési- 
rant fairi'  entendre  à  V.  M.  le  contenu 
d'icelle,  j'av  prié  le  secrétaire,  vice-bayle 
des  Vénitiens  ,  de  retarder  leur  courrier 
d'un  jour.  Je  préscnlay  audit  bassa  1  arz  on 
lurc  cy-dessus,  contenant  un  sommaire 
des  advertissemens  sur  ceste  négociation, 
qu'il  m'a  promis  veoir  et  l'aire  veoir  à  ce 
seign',  m'ayant  requis  d'un  ])etil  mémoire 
«les  advis  de  Rome,  du  parleraeni  cl 
desseings  de  l'armée  d'Espaigne  et  d»- 
lestai  des  affaires  de  Flandres,  qu'il  léra 
aussi  veoir  à  S.  H.  avec  autres  sur  les 
poincisque  ledict  seigneur  a  à  escrire  pour 
response  aux  lettres  de  V.  M.,  et  ung 
tiers  de  toutes  aultres  choses  (pie  je  Iuy 
re(iuis  en  vosire  laveur,  soil  pour  vos  al 
laires  ou  de  voz  consuls  et  aultres  parti- 
culiers de  voz  snhjerts.  Ou  il  in'asseura 
avec  déinonstraliiiii  de  lionne  volunlé  de 
laire  faire  ladite  responce.  et  en  toutes 
.lultres  choses  megrallifier  de  tout  ceipi'il 
pourroit,  disant  avoir  tel  ordre  de  l'enqn!- 
reur  son  maistre.  Et  de  faict ,  j'ay  depuis 
entendu  du  capitaine  bassa  (|ue  ce  seig'  Iuy 
avoit.  ces  jours  passez,  de  bouche  et   par 


(es(|ueré  ou  escript  à  Iuy  envoyé  enjoinct 
de  donner  audiences  agréables  à  vostre 
ami)',  et  le  favoriser  en  touttes  choses, 
comme  ministre  d'un  roy  ti-ès  puissant, 
et  qu'il  recognoist  pour  parfaict  et  très 
sincère  amy  de  cest  empire. 

n  Le  bassa  (sur  le  discours  des  advis  sus- 
dits ,  ou  je  Iuy  ay  faict  entendre  que  les 
loys  voz  prédécesseurs ,  à  toutes  les  occa- 
sions où  ils  ont  cogneu  ces  seig"  estre  em- 
|)e.schés  par  leurs  ennemys.  ont  destourne 
leur  desseing  par  armées  et  batailles  li- 
vrées; et  que  V.  M.  prévoyant  aussylinteii 
lion  que  S.  H.  a  en  l'agrandissement  que 
le  roy  d'Epaigne  se  projecte  par  divers 
desseings  sur  Portugal  et  aultres  lieux 
ne  manqueroit  a  faire  semblable  office 
niesmes  que  aucuns  seigneurs  de  voz  sub 
jecis  estans  en  Flandres,  ayans  bonne  in 
lelligence  avec  la  royne  d'Angleterre  et 
les  potentats  prolestans  d'Alemaigne  fai 
soient  des  factions  très  grandes  et  occu 
jioienl  bonne  part  des  forces  du  roy  d'Es 
paignc  de  ce  costé-là)  me  feist  responce 
i|u'il  sçavoit  au  vray  le  roy  d'Espaigne 
n'cstre  si  puissant  prince  ny  son  armée 
si  grande  comme  il  avoil  creu  ci-devant, 
el  que  d'ailleurs  ce  seig'  estoit  très  bii^n 
informé  de  ses  desseings  frauduleux.  Que 
V.  M.,  de  sa  part,  continuast  les  susdits 
bous  oilices  pour  deslourner  les  desseings 
dudict  roy  d'Espaigne  ,  s'opposani  niesmes 
avec  ses  amys  el  alliez  à  cesie  armée  na- 
vale. Que  ledit  seig',  de  .son  costé,  ne  man 
(pieroit  à  vous  secourir  au  besoing  :  il  est 
vray  que,  pour  ceste  année,  il  ne  niellroit 
année  sin'   mer,   pour   certains    respects  ; 
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CoiisUiiiliiiopli-,  3  mars  1580. 


Sire,  je  fuz  a  laudiinicc  au  preiu 
escript  à  V.  M.,  lequel,  .suivant  cv 

(lesquels  je  croys  ne  pouvoir  eslre  aullres 
que  pour  les  affaires  de  Perse,  pour  es 
pouvnnler  davanlaigc  le  sopliy,  à  ce  qu'il 
ii'eslinie  que  ce  seig"  ayl  aullre  enneiny 
qui  l'ayt  contraincl  d'armer)  :  que  loules- 
Ibys ,  que  lous  les  amicmcns  et  vaisseaulx 
estoient  pretz  dans  l'arsenail  pour  les  raet- 
ire  hors  dans  peu  de  temps,  ou  ils  feroienl 
besoing  :  que  j'eusse  patience ,  el  qu'à  la 
lin  je  verroys  chose  non  penssée,  adjous- 
lanl  :  «Qui  se  fie  de  ces  gens  icy?  (en- 
tendant des  Espaignolz.)  Il  n'y  a  eu  onc 
ques  ny  peult  avoir  fiance  en  eulx.  »  Sur 
la  paix  de  Perse' ,  il  jura  par  ce  réitéré 
serment  que  le  sophy  l'avoil  envoyé  re- 
chercher avec  grande  instance  de  ce  seig'. 
el  qu'il  avoil  esté  grandement  endommaigé 
en  ses  partz  par  le  Tarlarc  el  le  bcglerbey 
de  Bagdat,  qui  auroienl  prins  el  enmené 
vingt-cinq  mille  esclaves  de  ses  subjecls  : 
que  ledit  sophy  ne  sçavoil  plus  que  faire, 
el  s'en  estoil  fui  en  arrière  ,  n'ayant  eu 
de  cest  hiver  hardiesse  de  s'advancer  ny 
assaillir  aucuns  endroicts  des  parUt  de  ce- 
dit  seigneur,  bien  que  les  armées  de 
S.  H.  l'eussent  desbandées,  et  les  'l'ar- 
tares  retirés  pour  les  grands  froids.  Qui 
sonl  advis  contraires  sur  ceulx  de  la  pré- 
cédente despesche;  mais  ceulx -cy  de  la 
bouche  des  ministres  de  cesle  Porte  .  el 
les  premiers  de  gens  non  pationneî ,  et 
toulesfoys  el  l'un  el  l'autre  tellement  in 
certains ,  qu'ils  ne  se  peuvent  asseurer  avec 
vérité,  pour  estre  ces  gens  icy  1res  secrets 
en  leurs  affaires 


ier  bassa  |)our  roccasion  (|ue  j'ay 
dont  le  cappilaine-bassa  in'avoit 

"  Jefei/.incontiiicnl  faire  relation  de  cesle 
audiance  par  voslre  dragoman  au  capitaine 
bassa ,  lequel  s'estant  rejouy  et  fait  fonde- 
ment sur  icelle  de  ce  que,  le  jour  suivant, 
avant  l'audience  du  Mariglian,  il  avoit  à 
négolier  avec  ledit  bassa ,  m'envoya  ung 
juif  duquel  il  se  sert  pour  dragoman  el 
.secrétaire  secret ,  pour  communiquer  avec 
ce  seig',  qui  portoit  et  recepvoil  ses  plus 
secrets  commandemens ,  estant  aussy  le- 
dict  juif  favori  cl  serviteur  secrel  de  S.  H.; 
avec  charge  à  voslre  dragoman  de  me 
dire  que  je  négoliassc  d'asseurance  avec 
ce  juif.  Lequel  particulièrement  me  feroil 
sçavoir  l'intention  du  G.  S.  de  faire  en- 
tendre aux  Portugois  el  Flamens,  par  let- 
tres ou  aultre  moyen,  de  demeurer  cons- 
tans  à  ne  se  soubmeltre  à  l'obéissance  de 
l'Espaignol,  et  que  où  ils  auroienl  besoing 
de  secours,  adverlissant  S.  H.  que  ils  le 
désiroient ,  el  par  où  ils  le  pourroienl  re- 
cepvoir,  elle  ne  leur  manqueroit.  Ce  que 
ledit  juif  a  fait,  .tdjouslant  avoir  charge 
de  cedicl  seig'  de  me  tesmoigncr  de  sa 
part  combien  il  avoil  cher  l'amitié  deV.  M., 
.sçachant  les  roys  de  Krance  eslre  anciens 
et  parfaicls  amys  des  Ottomans,  et  <|u'il 
rognoissoil  les  desseings  d'agrandissement 
du  roy  d'E^paigne  importer  grandement 
à  son  service  commun  et  ccluy  de  V.  M. , 
et  partant  désiroil  que  tous  deulx  en.sem- 
blement  vou^  vous  y  opposiez;  adjouslant 
([ue  cedicl  seig'  ne  communiqueroit  de 
cest  affaire  sinon  avec  ledit  cappilaine 
bassa  ,  el  non  avec  le  premier  vizir,  pour 
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asseurc,  je  trouve  très-disposé  à  voslre  service,  et  me  ])roinisl  paili- 
culièieiiionl  île  faire  faire  respoiisc  sur  la  proposition  <le  secours,  ad- 
joustaiil  que  ce  seijr'  avoit  réitéré  le  comniandenient  d'armer  jusques 


tu-  i'cii  rucogiioislre  cappablo.  Auquel  je 
rc^pondis  (jue  V.  M.  feroil  toujours  oflTicc 
tic  vrav  et  parfaicl  auiy  à  S.  H. ,  pl  luy  as- 
sisleroil  aux  occasions  tic  tous  ses  moyens. 
Kl  pour  le  regard  de  faire  entendre  ce  des 
sus  aux  l'orlugois  et  Flamans,  si  ce  scig' 
vouloit  escrire  ou  bien  inc  charger  de  le 
l'aire  en  son  nom,  le  juif  m'a  laid  ouvert 
cesl  exptklient  de  la  part  dudil  capilain'i 
hassa  :  je  Ibray  tenir  ses  lettres  ou  bien  es- 
crirav  sur  ce  subject  à  la  cour  deV.  M. 
pour  en  faire  advertis  l'amb'  de  Portugal 
et  les  deppule/.  de  Flandres,  qui  soudai- 
nement en  donneroient  l'advis  à  k'ur.>^ 
princes,  seigneurs  et  conciloy eus.  Sur  ([uoy 
le  juif  dist  qu'il  en  communiqucroit  dere- 
chef au  scig'  et  audit  cappitaine  bassa  pour 
V  prendre  résolution,  lac[uelle  il  me  vieri- 
droicl  dire,  et  dont  j'advertiray  V.  M. 

"Le  Marigliaii,  estant  à  l'audience  du 
bassa  et  avani  commencé  à  négotier,  sur- 
vint le  cappitaine  bassa  de  la  mer;  le(]uel, 
appelle  par  ledit  bassa  en  cliandjre,  après 
avoir  este  présent  à  partie  de  la  négocia 
lion,  ne  se  peust  contenir  qu'il  n'entrasi 
en  collcre  contre  ledist  Mariglian  avec  in- 
jtnes,  luv  demandant  si  son  roy  n'av(jil 
aultres  hommes  que  des  esclaves  borgnes 
pour  envover  négolier  en  cesle  Porte. 
Disant  que  l'on  cognoissoit  dé.sonnais  les 
tromocries  de  l'l".s|iaignol,  lequel  n'avoil 
laid  aultre  chose  depuis  trois  ou  quatre 
■ms  en  çà  que  abuser  ce  seig'  et  l'entrete- 
nir de  paroles;  et  ce  pendant  avoil  faid  ar- 
mée et  [ireparatifs  sur  mer  en  partie  pour 
desseing  de  s'agrandir  el  de  luy  nuire. 
Adjouslant  sur  ce  que  ledit  Mariglian  re- 


(]uerroit  <pie  S.  H.  fist  retirerdanssesport.s 
les  galliotes  d'Alger,  et  qu'elles  n'allassent 
plus  en  course  :  «  Bref,  tu  demandes  cecy, 
el  néangmoings  ton  roy  a  son  armée  en 
pied  pour  aller  en  Barbarie,  qui  veult 
dire  qu'il  va  byverner  en  Sardaigne.  »  El 
se  transporta  tellement  de  coUère,  qu'il 
dict  que  luy  venoit  volunté  de  luy  arracher 
l'autre  œil ,  et  l'envoyer  ainsy  à  son  maistre. 
Et  s'adressant  puis  au  bassa ,  luy  demanda 
licence  d'armer,  promettant  dans  trente 
ou  quarante  jours  de  mettre  sus  deux 
cens  galères,  avec  lesquelles  il  iroit  ren- 
verser toute  leur  armée  et  ravager  leur 
pays.  Et  ainsy  fust  chassé  et  congédié  ledit 
.Mariglian  avec  telle  frayeur,  qu'à  peine  se 
pcusl-il  rccognoistre  de  deux  heures. 

"Lequel,  sorty  de  la  chambre,  lèpre 
niier  bassa  dict  audicl  cappitaine  qu'il  avoil 
ordre  de  S.  11.  de  l'aller  trouver  à  l'arse- 
nail;  el  ainsy  qu'il  esloil  venu  très  à  pro- 
j)os.  Que  cedict  seig'  luv  avoit  commande 
de  faire  armer  promplemcnt  deux  cens 
gallères  pour  conduire  en  la  mer  Blanche. 
et  parlant  qu'il  v  donnast  ordre.  Ce  qu'il 
commanda  à  faire  soudain  .  et  se  trans- 
|)orla  le  jour  mesme,  qui  lusl  du  jour 
d'hier,  à  l'arscnail,  ou  avec  bon  nombre 
de  sangiac?.  et  reys  cappitaines  de  gallères, 
il  circuit  et  environna  ledit  arsenail  de 
gallères  et  gallioles,  et  commanda  démet 
Ire  tous  les  arsils  encores.  Du  voslre  dra- 
goman  l'allant  trouver  de  ma  part,  il  luy 
(lisl  jiartie  de  ce  dessus;  et  estant  em- 
pcs<:hé,  commanda  à  un  sangiac  estant 
près,  de  luy  dire  le  surplus.  Et  se  veoit  a 
présent  audit  arsenail ,   et  paraiy  les  sus- 
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à  (rois  cens  gallères  depuis  doux  jours,  et  encorcs  de  ce  n)esnie  joiu  : 
auquel  ledit  cappitaiue-hassa  avoit  prurr.is  sur  sa  teste  de  ne  manquer 
dans  un<f  niovs.  et  {|;ic  l'armée  eslani  atliemiu(''e,  où  il  surviendroil 


ilits  cappitniiics  ot  tlu'ls  ilc  iiianm.',  grandi' 
allégresse,  non  sans  nicllre  en  avant  le 
loz,  l'amitié  et  répulalion  que  V.  M.  a  en 
cesle  court,  à  laquelle  cl  faveur  d'icelle 
ils  attribuent  ceste  rupture,  très  mal  in- 
formez toutcsfoys  de  vostre  saine  et  sin- 
cère intention.  J'ay  apprins  d'ailleurs  que 
le  bas.sa  a  faict  conmiandonicnl  audit  Ma- 
riglian  de  partir  de  ce  lieu  dans  Iroisjours. 
ce  que  je  ne  puis  asseurer  s'il  continuera  , 
ou  si  ledit  bassa  seroit  pour  révocqucr  son 
commandement.  Ledit  cappitaine  bassa 
chargea  aussy  ledit  dragoman  de  me  faire 
entendre  de  la  part  de  ce  seig'  que  S.  H. 
désiroit  que  j'escrivisse  en  vostre  court  pour 
faire  advertir  les  Portuguois  et  Flamens 
qu'il  n'a  voulu  faire  la  paL\  avec  l'Espaignol 
en  vostre  faveur  et  contemplation,  afTin 
que  le  roy  d'Espaignr  ne  ])uisse  exécuter 
avec  si  grande  commodité  le  desseing  qu'il 
a  de  les  subjuguer  ;  et  qu'ils  regardent 
par  quel  endroicl  ils  veullcnt  que  ccdit 
seigneur  les  assiste  de  son  secours,  où  ils 
pourroient  endommager  et  occuper  les 
forces  et  partz  de  leur  enncmy.  Dont  je 
n'ay  voulu  faillir  à  donner  advis  à  V.  M., 
qui  jugera  si  elle  trouvera  bon  de  faire 
advertir  l'ambassadeur  dudit  Portugal  rési- 
dent en  vostre  court  et  les  estats  du  Pays- 
Bas  ,  el  ordonnera  sur  ce  comme  bon  luv 
semblera. 

«  V.  M.  jugera  s'il  ne  sera  très  expé- 
dient d'honorer  par  ces  premières  les  trois 
bassas  :  Amat,  premier  visir,  Schcmisi- 
Bassa,  oncle  du  seig",  comme  aussy  Sinan- 
Bassa,  second  vizir  de  ceste  Porte,  et  Olu- 
chiaiy,  capitaine  bassa  de  la  mer:  et  vos 


iellre»  acconipaignans  I  horloge  cl  les 
draps  de  Paris,  (]ue  ce  seig'  demande  si 
instamment  pour  en  vestir  les  sultanes  , 
et  quelques  honnestes  présens  pour  eux, 
pour  les  vous  conserver  amys  et  servi- 
teurs, comme  ils  ont  faict  apparoislre  par 
les  effects  cy-dessus,  qui  font  assez  suffi- 
samment preuve  de  leur  dévouement  à 
vostre  service.  .Je  ne  peulx  aussy  celler  a 
V.  .M.  le  grand  debvoir  que  Dominicq 
Olivier,  vostre  premier  drogueman .  a  faict 
en  ceste  négociation ,  el  vous  prie  d'or- 
donner que  ce  qui  luy  est  deu  de  sa  pro- 
vision du  temps  du  sieur  de  Grandchamp, 
M.  de  Liste  et  le  s'  de  Juyé ,  luy  soit  sa- 
lisfaict ,  et  sadicte  provision  accreue  de 
telle  somme  qu'il  luv  ])laira  ,  ainsy  qu'ont 
faict  les  roys  vos  prédécesseurs  à  leurs 
serviteurs  par  deçà.  » 

Enfin  l'ambassadeur  ajoutait  encore,  du 
27  février  :  «  Le  susdict  capitaine  de  la  mer 
continue  lousjours  ses  bons  offices  envers 
ce  seig',  le  bassa  el  aultres  ministres  de 
cesle  Porte ,  lequel ,  comme  je  luy  cnvoyay 
ces  jours  derniers  ung  petit  horloge  son- 
nant el  réveil-malin  don!  il  me  feisl  re- 
quérir pour  en  faire  présent  au  fils  de  ce 
seig",  monslra  a  vostre  dragoman  ung 
lesquere  de  S.  H. ,  par  lequel  il  luy  de- 
mandoit  advis  de  ce  qu'il  feroit  de  ceste 
paix  et  du  Mariglian.  Auquel  il  dit  avoir 
respondu  par  aullrc  escript,  qu'attendu 
les  desseings  d'agrandissement  dudict  roy 
d'Espaignc ,  tcnduz  à  la  ruyne  de  cest 
empire  ,  lequel  a  malicieusement  entre- 
tenu S.  H.  de  propos  de  paix  quatre  ans 
et  plus,  sans  aucun  effect,  elle  ne  pciill 
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occasion  cpio  V .  M.  en  eust  besoing,  elle  la  trouveroit  preste  pour  la 
secourir,  ainsv  qu'elle  feroil,  aiussy  les  aultrcs  années  cy-apiès,  dont  je 
le  remercia)  au  nom  d'icelle,  disant  que  ceste  démonstration  vous 
seiful  ung  certain  tesmoignage  de  l'amitié  que  ce  seig"  vous  porte,  la- 
quelle vous  conserveriez  et  entretiendriez  de  tant  plus  chèrement 
par  tous  bons  odices  de  vray  et  entier  amy,  ainsy  que  vous  avez  tou- 
joms  faict.  Je  feiz  tant  qu'il  s'eslarglst  plus  avant,  jusqu'à  m'asseurer 


i:\ivf  paix  avec  répulalioii,  .sinon  aux  con- 
ilition>  i]ue.  ledit  roy  d'Kspaigne  rende 
I  *iaii  et  trois  ou  quatre  forteresses  en 
Barbarie  et  qu'il  paye  Iriliul  annuel  a 
reste  Porte. 

"  L'aga  des  jannissaires,  cv-devant  si- 
liclilar  ou  gentillionunc  de  la  chambre. 
lies  plus  lavoris  de  ce  seigneur,  et  auquel 
l'on  lient  qu'il  veull  bailler  sa  lille  en  ma- 
riage. |)ronieu  nouvellement  en  cest  es- 
tai, puis  le  décès  de  Méhémel-Bassa ,  a 
e.sié  depuis  cl  est  de  jour  à  aultrc  pour 
l'esté  occa.sion  et  pour  avoir  à  souliait 
IVireille  de  S.  H.  ,  courtisé,  visité  et  ho- 
nore par  présens  de  tous  les  bassas  el 
principaulx  de  ceste  Porte,  el  mesmes  du 
lappilaine  bassa,  ((ui  m'a  dict  avoir  aussN 
laict  olfice  pour  le  service  de  V.  M.  en- 
vers luy,  iuy  ayant  représenté  la  grandeur 
d'icelle,  el  son  ancienne  et  parfaite  aniityé 
j  ce  seig',  à  ce  qu'il  luy  eu  list  relation. 
Qui  faict  qu'avec  l'advis  dudil  cappitaine 
bassa  ,  s'eslani  présenté  occasion  de  de- 
mander raison  audict  .s'  aga  de  quel<[ue 
insolence  laide  par  l'un  des  janissaires 
du  Marigliaii  à  l'endroicl  d'un  des  miens, 
lequel  il  a  promis  faire  chaslier  cxcniplai- 
ii'nienl ,  je  l'av  envoyé  saluer,  visiter  el 
présenter  d'un  grand  horloge  par  le  secré- 
laire  Uerthier.  Le<]uel ,  avec  singulière 
deinonslralion  de  dévotion  a  vosirc  .ser- 
vice, il  a  I  barge  me  dire  que  lors  il  csloil 


sur  le  |ioin(-l  de  m'envoyer  un  sien  do- 
niesli(|ue  pour  me  laire  entendre  le  con- 
tentement et  .satisfaction  que  cedit  seig' 
avoit  de  la  bonne  amityé  et  correspondante 
volunté  de  V.  M.  envers  luv,  dont  S.  H. 
disoil  avoir  très  bonne  information  de 
plusieurs  siens  ministres,  et  mémoire  des 
elfecis  passez  ,  parlant  mesmes  de  V  M. 
en  ces  termes  :  «  Le  roy  de  France  noslre 
frère.  »  Ce  que  ledit  sieur  aga  dist  avoir 
confirmé,  et  avoir  représenté  plus  vivement 
à  S.  II.,  ensemble  faict  entendre  les  des- 
seings frauduleux  du  roy  d'Espaigne,  au 
contraire  d'icelle,  de  tant  que  ledit  cappi- 
taine bassa  luy  en  avoit  discouru  à  plain  , 
au([uel  il  tesmoignc  avoirentiéreconllance,' 
et  s  olfroit  de  faire  pour  l'advenir  sembla- 
bles ollices  à  toutes  les  occasions.  Dont  j'ay 
bien  voulu  donner  advis  à  V.  M.;  par  ou 
elle  cognoistra  combien  son  auclborilé  et 
réputation  prend  accroissement  de  jour  a 
aullre  en  cesie  court.  Le  cappitaine  bassa 
susdict  m'a  faict  aussy  entendre,  comme 
a  la  dernière  visite  du  bassa  il  l'a  trouve 
prcst  et  disposé  entièrement  à  faire  res- 
ponse  par  escri])t  à  la  proposition  de  se- 
cours que  je  luy  avois  faict  cy-devanl  par  ie 
comniandemenl  de  V.  M.,  et  à  maccorder 
tout  ce  dont  je  le  rcquerrois,  me  con.seil- 
lant  de  l'aller  trouver  à  cesl  effect  aux  lins 
d'accélérer  ce  négoce  et  avoir  ce  seig'  as- 
treint par  promesse.  »  (C'orr.  de  Tuiq  eU.\ 
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(jue  la  paiv  (rKspaigno  ne  se  fera  poiiul,  disaiil  (|iic  li-  Persicn  avoil 
eu  nom  elles  de  trois  ou  (juatre  grandes  rouîtes,  eu  divers  endroicts, 
par  le  Tartare,  et  des  bcglyerbcys  et  autres  seigneurs  du  coslé  de 
Bagdat,  et  avoit  escript  à  ce  seig',  lui  requérant  la  paix  avec  toute  ins- 
tance, pronieetant  d'envoyer  de  hrel"  ambassadeur  pour  cet  elTeet.  Sui- 
quoy  m'estanl  eslargy  du  proverbe  (jue  nous  avons  qu'il  fatdt  faire  pont 
d'or  à  l'ennemy  fuyant  ou  requérant  paix,  il  disl  avoir veu  le  semblable 
par  leurs  histoires,  et  les  princes  et  roys  ayans  refusé  d'accorder  la 
paix  à  ceulx  qui  les  en  requièrent  avec  honnesles  et  éc[uitables  con- 
ditions, s'en  sont  toiisjours  mal  li'ouvez,  et  (pu;  si  bien  ce  seig'  estoit 
très  dilTicille  à  prester  l'oreille  audit  Persien,  on  verroil  toutesfovs 
avec  plus  meure  délibération  de  n'exclure  ledit  Pcisien  de  ces  honnestes 
offres  et  demandes,  pour  tant  plus  s'opposer  à  l'agrandissement  du  roy 
d'Espaigne,  qu'ilz  recognoissoieni  eslre  préjudiciable  à  sa  baultesse 
et  à  ses  amys.  Que  ce  seig"^  entend  à  telle  paix,  comme  il  y  a  ti'ès 
grande  présumption  par  ces  propos  dudit  bassa,  le  Mariglian  se  trou- 
vera entièrement  exclus,  qui  n'ayant  sceu  avoir  son  congé  et  mal 
Iraicté,  comme  j'ay  jà  desjà  escripl  à  V.  M.,  par  sa  dernière  audience, 
s'est  excusé  de  ce  que  n'ayant  plus  ample  pouvoir  de  son  roy,  il  ne 
s'est  peu  ouvrir  davantaige  ,  suppliant  le  bassa  de  luy  accorder  d'e.v- 
crire  que  l'on  luy  envoyast  aultre  pouvoir'.  Sur  quoy  ledit  bassa  ne  luv 

'   L"envo\ê  ej*pagfnol,  sans  se  laisser  re  (l'armes  pour  dix  mois,  dans  lcs(|uels  il 

biilcr  par  do  mauvais  Iraitcinenls  que  M.  de  espéroil  escrire  el  avoir  nouveau  ordre  el 

Germi^nv  exagère  .sans  doute,  prévoyait  pouvoir  de  son  roy,  el  que  ce  pendant  les 

cependant  qu'il  trouverait  trop  d'obstacles  armes  et  toutes  courses  de  part  et  d'au- 

pour  obtenir  une  trf-vc   qui  engageât  la  très  ce.s.sassent.  A  quoy  ce  seig*  fist   res- 

Portc  pendant  huit  ans.  Il  s'était  donc  ra-  ponse  qu'il  n'avoit  oy  parler  de  semblables 

battu  sur  la   proposition  d'une   trêve  de  suspensions  d'armes,  et  n'y  voulloil  enten- 

moins  d'une  année,  qui  Ini.sserait  à  l'Es-  dre  :  mais  que  ledit  Mariglian  entrant  par 

pagne  le  temps  d'en  négocier  une  autre  à  le  baise-main  et  voye  ordinaire,  l'on  ad- 

ime  échéance  plus  étendue  :  viseroit  à  ce  qu'on  luy  auroit  à  respondre. 

«  Ces  jours  passes ,  le  Mariglian  voyant  •  Dont  il  se  veoid,  sire,  que  ces  gens  ne 

que  rien  ne  luy  réuscissoit  de  ce  qu'il  dé-  désirent   aultre   chose  que,  avec  quelque 

siroit   pour  sa   négociation,   présenta  re-  dellay,  davantagedescouvrirrinlentiondu- 

queste à  ce  seig* aux  fins  d'.ivoir  suspension  dit  roy  d'Espaigne,  mesmes  de  tant  plus 
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voulant  faire  responsc  à  bouche, 
verroil  sur  ce,  el  luv  onvoyoroil 


iiiy  dist  qu'il  se  relirast  el  tjue  l'un 
on  fiiire  sçavoir  l'intenlion  de  cedil 


i|uo  des  le  temps  que  je  présenlay  l'adver- 
lissenient  et  mémoire  à  sa  hautesse,  la  co- 
pie du([uel  j'ay  envoyé  à  voslre  majesté  avec 
les  précédentes  dcspesclies,  elle  a  congnu 
et  gouslé,  à  présent  plus  que  jamais,  l'a- 
grandissement dudit  roy  d'Espaigne  luy 
estre  trc^  préjudiciable.  Où  je  représente- 
rav  a  xoslredito  majesté  (|uc  l'adverlisse- 
nuMit  susdit  feist  tel  fruict,  que  le  jour  sui- 
vant qu'il  feust  présenté,  cedil  seig'  feist 
sortir  le  commandement  d'armer.  Il  y  a 
plus,  que  ne  se  sentant  ledit  Mariglian 
battu,  après  avoir  de  nouveau,  peulleslre 
:i  l'imitation  de  sa  patrie,  Faict  dresser  des 
mémoires  assez  longs  de  ce  qu'il  jugeoit 
pouvoir  servir  à  sa  négociation  et  articles 
principaulx  d'iccllc,  pour  en  informer  à 
plain  redit  seig',  et,  en  casque  l'on  ne  luv 
voulusl  accorder  le  contenu  eniceuK,  re- 
«juerirson  congé  ;  il  a  eu  derechef  autre  sem- 
blable response  :  Qu'il  enlrast  par  la  jjorte 
ordinaire  à  tous  amb",  à  sçavoir  de  baise- 
main el  jirésens,  et  que,  ce  faict ,  cedit  seig' 
luv  feroil  entendre  son  intention;  autre- 
ment rpi'il  n'auroit  ny  response  ny  congé, 
deust-il  demeurer  cent  ans.  De  façon  que 
ledit  .Mariglian  se  retrouve  tellement  en 
crainte  el  suspens  pouravoirrequis  suspen- 
sion ,  (pi'il  est  mesmes  en  double  de  sa  vie , 
estant  garde  par  troys  janissaires  plus  es- 
troictement  qu'oncjues.  Si  bien  que  connue 
ilessus,  et  ainsy  que  j'ay  peu  entendre  du 
piepiier  bassa  el  du  cappitaine  bassa,  oultre 
ce  que  ce  seig'  veultavoirllionneurd'avoir 
l'sié  requis  publiquement  de  paix  parle  roy 
<l  F.spaigne,  par  son  amb',  le(pu'l  luy  avl 
faict  baise-main  el  présens  con)me  est  ac- 
rr)ust  lune  .1  tous  aultres  ;  l'intention  de  S.  1 1 . 
n'esl   aullrr'  (|ui'  d'cnlrelcnir    ledit    .Mari- 


glian jusques  si  ce  qu'il  ayt  descouvert  à 
plain  les  desseings  de  son  maistre,  qu'ils 
jugent  estre  plustosl  hostiles  qu'à  la  paix. 
«  Kt  de  faict ,  l'armée  qui  se  dresse  et  pour 
laquelle  liaster  ce  seig'  faict  sortir  tous  les 
jours  commandements  dans  l'arsenal,  où 
l'on  use  d'cxtresme  diligence,  doibt  passer 
en  Barbarie  et  Alger,  ainsy  que  S.  II.  a 
faict  entendre  par  tesqueré  audict  cappi- 
laine  bassa,  pour  y  donner  ordre  aux  for- 
teresses, et  à  ce  qu'il  face  cliastier  quel- 
ques janissaires  rebelles,  et  pourvoirions 
les  lieux  maritimes  des  munitions  et  gens 
de  guerre  nécessaires  affîn  d'obvier  où  be- 
soing  seroit  aux  incursions  de  l'armée  du 
rov  d'Espaigne  el  aux  intelligences  qu'il 
peultavoir  enFez,  et pourrendreen  somme 
toute  ceste  cosle  préparée  pour  l'effecl  et 
desseing  d'une  très  grande  armée  que  l'on 
espère  dresser  l'année  prochaine,  attendu 
qu'à  présent  il  n'a  esté  possible  de  faire 
plus  signalée  entreprise  ])ar  défault  de 
vivres  principalement  ,  et  pour  s'eslre 
mis  trop  lard  à  s'armer.  Qui  faict  qu'à 
cette  occasion,  ainsy  que  j'ay  peu  descoii- 
vrir  d'aucuns  des  familiers  dudict  capi- 
taine bassa,  que  leur  armée  ne  pourra 
estre  pour  ceste  année  au  fort  de  cent 
quarante  ou  cent  cin(]uanlc  gallères,  avec 
ceulx-là  d'Arger,  encores  qu'ils  faccnt  cou- 
rir le  bruict  de  deux  ou  troys  cens.  Parlant , 
le  soupçon  du  desseing  sur  Candye,  du- 
(pu'l  il  s'esloil  parlé  bien  eslroictemenl  et 
dont  j'ay  escript  à  V.  iM.  par  ladite  der- 
nière despe.sche,  est  éclaircy  pour  ceste 
année,  comme  aussy  d'ailleurs  l'achenù- 
nemenl  de  ladite  armée  en  Barbarie  est 
de  tant  plus  grand  poix  pour  s'o|)poser  à 
lagrandissemenl  dudit  roy  d'Espaigne  et 
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seignoiir,  a  (juoy  ses  luinislres  sont  à  présent  Irès-dilligons  par  allées 
et  venues. 

Siuan-Bassa  iloit  partir  dans  un  niuys  pour  aller  commander  le 
camp  de  ce  seig"'  contre  ledit  Persien,  en  cas  que  la  paix  ne  suive,  et 
tient  l'on  que  Muslafa  doit  estre  de  retour  en  ceste  Porte  dans  dix  ou 
douze  joius;  il  est  vray  que  dimanche  dernier,  x.wni"  du  passé,  lut 
dépesché  à  ulacli  le  capigilar-quechaya  ou  cappilaine  des  gardes  de 
S.  H.,  avec  vingt  capigis,  en  la  Nalolie,  qui  l'aict  doubter  plusieurs  que 
ce  soit  pour  eslrangler  ledit  Muslafa',  pour  n'estre  oncques  dépes- 


Iiiv  deslounier  ses  desscings;  mesmes  le 
dit  cappilaine  bassa ,  qui  la  doibt  comman- 
der en  personne,  luy  estant  ennemi  juré 
et  capital ,  comme  V.  M.  aura  peu  juger 
par  toutes  les  précédentes  dépesclies,  el 
qui  ne  laissera  passer  occasion  de  luy  ra- 
vager tous  ses  pays  et  cndroicls  où  il 
abordera  el  l'endommagera  de  tous  coslez, 
ainsy  qu'il  m'a  par  plusieurs  loys  asseuré 
qu'il  feroil  à  la  première  sortie  d'armée; 
el  nouvelKment  l'estant  allé  trouver,  que 
ou  ceste  armée  iroit  en  ladite  Barbarie,  il 
descouvriroit  entièrement  les  desseings 
dudit  roy  d'Espaigne  el  espèroit  y  remed- 
dier  avec  tous  ses  moyens  el  forces,  de 
façon  que  ou  il  luy  lèveroit  l'occasion  de 
ne  plus  renvoyer  icy  à  demander  pai\, 
ou  l'occasionneroit  à  demander  plus  test 
miséricorde  que  paix.  Il  m'a  convenu  pré- 
senter audit  Oluchaly  un  aullre  grand 
horloge  semblable  au  premier  que  je  luy 
haillay  au  nom  de  V.  M. ,  luy  m'en  ayant 
faict  requérir  pour  avoir  présenté  ledit 
premier  à  ce  seig",  qui  luy  en  auroil  de- 
mandé ung.  Je  n'ay  peu  ny  deub  manquer 
à  cesl  office,  attendu  que  les  horloges 
que  le  cappilaine  Sauron  m'envoya  de 
Marseille  furent  veuz  icy  à  leur  arrivée  à 
la  doane;  comme  je  ne  manqueray  à 
foutes  occasions  de  conserver  ung  si  aflec- 


tionné  serviteur  à  V.  M.  par  tous  les 
moyens  possibles,  el  où  je  pourray  esten- 
dre  pour  le  service  d'icelle,  mesmes  où  je 
seray  requis.  11  m'en  reste  encore  deux 
grands  des  susdits  horloges,  lesquels  je 
ne  donneray  qu'avec  très  bonne  et  juste 
occasion  qui  puisse  à  quelque  bon  effect 
pour  vostre  service.  » 

'  Le  retour  de  Mouslafa-Pacha ,  l'ancien 
conquérant  de  Chypre,  el  qui  avait  encore 
ajouté  récemment  le  Schirwan  à  l'empire, 
était  un  grand  événement  pour  la  capitale  ; 
car  l'approche  de  ce  clicl,  avec  un  corps 
d'armée  qui  lui  était  dévoué,  semblait  la 
menacer  d'une  révolution.  Son  rival  Sinan- 
Pacha  venait  d'être  nommé  par  Amurat  III 
au  commandement  de  l'armée  contre  la 
Perse,  dont  Xlou.stafa-Paclia  avait  été  jus- 
que-là le  général.  On  devait  donc  lui  sup- 
poser des  intentions  su.spccles  cl  voir  un 
acte  médité  de  rébellion  dans  celte  marche 
el  ce  mouvement  de  troupes  que  le  sultan 
n'avait  pas  ordonne.  M.  de  Germigny  in 
(Uquait  ici  successivement,  en  écrivant  à 
Catherine  de  Médicis ,  les  péripétio  de  ce 
petit  drame  intérieur,  dont  les  incidents 
ont  une  originalité  caractéristique  tout  à 
fait  propre  au  pays  : 

«L'on  attend,  ainsy  que  Ion  dit,  Miis- 
tafa-Bassa   dans  quatre  ou  cinq  jours  en 
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ché  semblables  personnes  sans  cjTielcjue  grande  el  semblable  occasion  . 
dont  l'on  aura  de  bref  advertissement.  Je  ne  veulx  oublier  la  diligence 
de  laquelle  Ton  use  à  l'arsenal  pour  l'armemenl  cy-dessus  estre  telle, 


oesle  Porte,  y  estant  jà  arrivé  son  que- 
chaia  avec  le  trésor  et  bagaige ,  qui  faict 
veoir  à  l'œil  que  les  capigis  dépescliés  cy- 
rlevant  par  ce  seig'  n'estoicnt  pour  ledit 
Mustafa ,  si  bien  aucuns  le  veuUent  encores 
assurer  ainsy;  mais  aullrcs  tiennent  que 
c'est  pour  le  fils  de  Méhémet-Bassa ,  né  de 
sa  première  femme  et  beglierbey  de  Da- 
mas, ou  bien  contre  le  beglierbey  de  la 
Nalolye,  gendre  dudit  Mchémcl.  Sinan- 
Bassa,  lieutenant  général  de  l'armée  de  ce 
seig'  contre  le  Persien ,  doibt  partir  d'icy 
dans  douze  ou  quinze  jours  pour  passer 
en  Scutary,  où  toutcsl'oys  il  fera  séjour 
d'environ  ung  mois,  attendant  les  herbes 
ainsy  qu'ont  accoustumé  faire  tous  les 
chefs  d'armée.  L'on  tient  d'ailleurs  pour 
certain  que  ledit  Persien  envoyé  des  auib" 
en  ceste  Porte  pour  la  paix ,  laquelle ,  ce 
faisant,  il  obtiendra  aisément,  bien  que  ce- 
dit  seig'  ne  vcult  monstrer  la  désirer,  et 
ne  laisse  comme  dessus  de  despesclier  lo- 
ilit  Sinan  pnvn-  plus  grande  réputation  do 
ses  affaires.  " 

Le  3o  mars  suivant,  l'ambassadeur 
mandait  à  la  reine-mère  le  retour  de  l'è- 
tnissaire  du  sultan,  qui  n'avait  pu  remplir 
la  mission  qu'il  avait  reçue,  el  l'artifice 
dont  s'était  servi  Moustafa  j)our  la  décon- 
certer et  la  rendre  infructueuse  : 

uX.e  capigilar-<|uechaya  ou  cappilainc 
des  gardes  de  ce  seig',  lequel  avoit  esté 
dépesché  pour  se  saisir  de  Muslal'a-Ba.ssa , 
après  avoir  failly  le  coup,  et  sa  commission 
depuis  révoquée,  arriva  avant-hier,  ayant 
conduit  en  ceste  Porte  le  tcfterdar  ou  tré- 
sorier el  le  secrclairc  dudit  Mustafa  ,  les- 


quels, subit,  ce  seigneur  commanda  estre 
mis  prisonniers  aux  Sepl-Tours,  qui  est  un 
chasteausurla  mer,  en  ung  coing  deCons- 
lantinople.  [,edit  Mustafa  n'a  laissé  de  se 
mettre  en  chemin,  ne  manquant  d'amis 
en  ceste  Porte,  où  il  est  attendu  dans  ung 
ou  deux  jours.  El  veullent  dire  aulcuns 
qu'il  est  pour  réuscir  premier  visir,  pour 
estre  Agmat-Bassa  non  capable  de  sa  charge, 
et  icelluy  Mustafa  d'ailleurs  très  expéri- 
menté et  esprouvé  en  tous  affaires  de  paix 
et  guerre,  et  qui,  entre  aultres,  luy  seul  a 
e.schappé  jà  pour  la  deuxiesme  foys  le 
courroux  de  ses  empereurs.  La  ruse  delà- 
quelle  il  a  usé  à  présent  est  qu'ayant  dé- 
party  ses  gens  en  Iroys  compaignies  mar- 
rhans  à  deux  mil  l'une  de  l'autre  pour 
s'acheminer  en  (;à ,  quant  le  capigilar-que- 
chaya  trouvoit  la  première  compaignie, 
l'on  luy  disoit  que  Mustafa  estoit  à  la  se- 
conde ,  el  de  la  seconde  à  la  troisiesme ,  el 
Iroisiesme  aux  premières.  Si  bien  enfin 
voyant  ledit  Mustafa  que  la  Irouppe  dudit 
cajjigilar  n'esloil  pour  luy  nuire,  il  le  fist 
approclier,  luy  demandant  s'il  avoit  quel- 
ques commandements  pour  luy  ;  et  respon 
dant  de  non ,  il  luy  lisl  livrer  toutcsfoys 
avec  grandes  dilhcullez  les  deux  officiers, 
.l'escrips  au  roy  pour  ma  justification  ,  pour 
ne  m'eslre  trouvé  aux  funérailles  du  dé- 
fiinctbayle  des  Vénitiens,  (|ui  faict  que  je 
vous  suppliray  estre  moyen  que  S.  M.  ac- 
cepte en  bonne  part  les  justes  occasions 
(]uim'ontmcu  àce  faire ,  où  je  n'ay  eu  aultre 
mire  que  le  bien  du  service,  grandeur  et 
auctorilé  de  vos  majeslez.  »  f  Correspnnduncr 
de  Turquie,  Hnriay. ) 
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que  le  cappitaine  bnssa  fait  caliiitn  r,  luiis  les  jours,  six  et  sept  galères, 
oullrc  l'ordre  donué  par  tous  les  oudroits  delà  Grèce  et  Nalolie  poui 
vivres,  honnues  et  autres  munitions,  et  niesnies  faict  ledit  cappitaine 
bassa  mettre  en  ordre  sa  gallère  générale  baslarde,  (jui  est  de  trente- 
deux  bancs,  et  dix  hommes  pour  banc  :  ce  qui  donne  certain  tesmoi- 
gnage  qu'il  doibl  sortir  en  personne  avec  armée  royalle ,  et  par  consé- 
quent que  ce  n'est  sans  quelque  grande  entrcprinsc.  Et,  de  faict,  je  suis 
adverly  de  très  bon  lieu,  mesmes  des  grands  de  ccste  Porte,  si  tant  est 
que  l'on  puisse  pénétrer  à  l'intrinsèque  de  leurs  particuliers  desseings, 
que  ce  seigneur  projette  d'employer  ceste  armée  à  la  ronquesle  de 
Candie,  qu'il  juge  luy  eslre  très  importante  pour  passer  en  après  plus 
oïdtre  :  mesmes  voyant  à  présent  l'armée  d'Espaigne  si  esloignée,  que 
difficilement  elle  vouldra  changer  de  desseing  pour  leiu-  venir  donner 
secours,  dont  je  veux  croire  que  V  .  M.  recevra  singulier  ennuv,  pour 
l'aflection  particulière  qu'il  hiy  plaisl  porter  à  ceste  seig"',  la(|uelle 
sera  contrainte  d'armer  en  ce  cas  ,  ce  qui  se  descouvrira  tosl.  Le  secré- 
taire vice-bayle,  dépeschant  exlraordinairement  sur  ce  subject  à  mon 
advis,  m'a  esté  occasion  très  à  propos  de  vous  faire  la  présente  dé- 
pesche.  L'on  m'a  dict  que  ce  seig'  a  dépesché  ung  chiaoïdx  à  idac,  à 
Venize,  poiu-  sçavoir  de  ceste  seig'"^  si  elle  n'entend  satisfaire  ce  qui  est 
deu  à  un  Turc  nommé  Salomon  Tudesque',  favori  de  tous  les  bassas, 
par  ung  marchand  vénitien  ayant  faict  faillite,  dont  j'ay  escripl  cy- 
devant  à  V.  M.  leur  premier  drogueman  avoir  esté  prisonnier  à  ceste 
occasion,  ce  que  l'on  tient  pour  une  querelle  d'Allemand  et  poin 
plus  grande  confirmation  de  ce  dessus. 

'  Le  docteur  du  sérail,  Salomon,  elail  ou  rabbin,  el  il  si^ne  du  nom  de  iNaliiaii 
un  médecin  juif  renégat,  dont  le  surnom  Salomon  Asclinnasi  cette  lettre,  où  il  ré- 
indique ici  l'extraction  allemande  ;  il  a  déjà  clame  le  payement  d'une  dette  remontant 
paru  et  reparaîtra  encore  comme  Tun  des  à  M.  de  Grandchamp.  alléguant  les  ser- 
personnages  les  plus  influents  en  Turquie,  vices  qu'il  a  rendus  au  roi  ;  •  Maisime  in 
et  une  lettre  de  lui,  en  italien  ,  est  adressée  «  la  eleclione  chc  V'  M"  fo  eleclo  rè  de  Po- 
ici  à  Henri  111,  du  18  février  i58o,  pour  ■  lonia,  clie  io  fu  causa  de  tutlo  quelo  se 
se  recommander  à  la  faveur  de  ce  prince.  ■  opero  qui.  siben  credo  clie  monsior  de 
On  le  verra  désigne  sous  le  litre  de  rabbi  •  \xc  averà  lirato  il  tutlo  a  se.  • 
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Constaiilinoplc,  24  mars  1580'. 


Sire,   ce  scig%  enllu  .sur  la   nouvelle  qu'il  a  eu  par  deux  gallères 
iiouvellemenl  venues  de  Barbarie  de  la  suslévalion  el  rébellion  de  ce 


'  C'est  dans  ce  même  mois  de  mars  1 58o 
que  se  trouve  la  première  menùon  d'un 
fait  dont  les  conséquences  allaient  devenir 
très-importantes,  mais  qui  par  l'humilité 
de  son  origine  paraîtra  bien  éloigné  des 
proportions  qu'il  devait  prendre  par  la 
suite.  C'était  la  tentative  du  marchand  an 
glais  Harcbonc,  remontant,  d'après  les 
informations  que  donne  ici  M.  de  Germi 
gny,  au  ministre  précédent,  le  grand-visir 
Mohammed  SokoUi ,  et  qui  avait  pour  but 
encore  déguisé  de  faire  admettre  l'Angle- 
terre dans  le  Levant  sur  le  pied  des  puis- 
.sances  indépendantes.  L'agent  revenait  ici 
avec  uncautorisation  secrète,  maissansétre 
avoué  de  son  gouvernement,  et  on  peut 
voir,  d'après  la  lettre  de  M.  de  Germigny, 
dans  quelle  condition  subalterne  el  subor- 
donnée l'Angleterre,  malgré  les  progrès 
de  sa  puissance  et  de  son  commerce ,  se 
trouvait  encore  dans  ce  pays,  devant  la 
prépondérance  glorieuse  dont  la  France 
était  en  possession  depuis  près  d'un  siècle  : 

•I  II  y  a  environ  dix-luiict  ou  dix-neuf 
mois  que  venant  par  deçà  ung  marchand 
anglois,  nommé  Guillaume  Ilarbroun , 
pour  y  faire  traficq ,  il  apporta ,  ainsy  que 
j'ay  entendu  puis  peu  de  jours,  une  lettre 
de  la  roync  d'.\nglelerre  à  ce  seig',  con- 
tenant en  substance  recommandation  en 
sa  faveur  pour  avoir  le  commerce  libre , 
avec  démonstration  de  désii'  de  paix  pour 
avoir  le  privilège  du  traficq  pour  louz  ses 
subjecls  en  cesle  Porte ,  qui  néanmoings 
cstoicnt  accoustumez  rydevanl,  y venans, 


de  traficquer  avec  toute  seureté  soubs  vos- 
tre  baimière.  Ledit  Ilarbroun,  présentant 
dès  lors  la  lettre,  ne  peult  toulesfoisavoir 
response  de  ce  seig";  si  bien  ,  Méhémet- 
Bassa,"  lors  vivant,  persuadé  par  présens 
qui  luy  furent  faicts  par  icelluy  de  certains 
fins  draps  du  pays  et  promesse  pour  l'ad- 
venirdeplus  grands,  escrivit  à  icelleroyne, 
luy  donnant  espoir,  comme  est  à  présup- 
poser par  les  effects  subséquents,  de  ce  que 
dessus.  Et  iust  envoyé  ladite  response  envi- 
ron le  mois  d'aoust  dernier,  ung  mois  avant 
mon  arrivée  en  ce  lieu,  où  toutesfois  ledit 
.Anglois ,  pour  n'avoir  peu  obtenir  ce  qu'il 
désiroit,  a  toujours  négotié,  comme  il  faict 
cncores,  soub/.  vostre  dite  bannière.  Qui  fait 
que,  n'ayant  veu  autre  effet  de  ceste  négo- 
ciation couverte ,  je  la  tenois  pour  morte , 
jusques  à  ce  que.  Sire,  que  depuis  estant  ar- 
rivée une  nave  à  Scio  pour  ledit  Ilarbroun, 
où  il  reccut  quelques  avanies,  il  fust  con- 
trainct  d'avoir  recours  à  la  faveur  et  aucto- 
rité  de  vostre  nom  en  ceste  Porte,  où  je  luy 
feis  obtenir  deux  commandements  du  bassa, 
faisant  cependant  sonder  couvertement  s'il 
avoit  aucunes  lettres  de  sa  royne  comme- 
l'année  passée.  Ce  qu'ayant  descouvert,  je 
luy  rcmonstray  que  l'auclorité  de  vostre 
bannière  luy  debvoil  suffire  pour  son  traf- 
ficq,  ain.syque  cy  devant  tous  les  Anglois 
avoient  négotié  soubz  icelle,  sans  recher- 
cher autres  lettres  ny  faveursdeleurroyne  : 
et  de  tant  plus  qu'il  y  avoit  à  présent  si  es- 
troite  amitié,  et  intelligence  de  V.  M.  avec 
ladite  rovne.  A  ceste  occasion  me  voulant 
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pays  contre  le  vice-roy  d'AJgers,  pour  une  infinité  d'injustices  par  luy 
usées,  ayant  recogneu  d'ailleurs  l'impuissance  de  dresser  grande  ar- 
mée par  mer  ceste  année  à  occasion  de  la  très^nande  «lierté  di;  vivres 


asscurcrque,  paricellesloUics,  il  n'y  nuroit 
iiucunc  chose  au  pr6judicc  de  Inuclorité  do 
V.  M.,  je  ne  désirois  m'enquérir  du  con- 
tenu en  icelles  :  ce  que  je  luy  dis  pour 
l'inviter  à  le  me  communiquer,  ainsy  qu'il 
list  de  partie,  me  di.sani  avoir  une  seule 
lettre  de  ladite  roync  à  ce  seig'  pour  la 
délivrance  de  certains  esclaves  anglois. 
Sur  quoy  je  luy  répliquay,  attendu  qu'il 
négotioit  soub?,  vostre  bannière ,  qu'il  ne 
seroit  mauvais  que  j'envoyasse  vostre  dro- 
gueman  la  présenter  avec  luy  au  bassa, 
pour  monstrer  de  tant  plus  l'amitié  de  ces 
deux  cstats,  et  asseurcr  son  Iralicq  davan- 
taige.  Où  faisant  quelque  dlIFiculté  et  re- 
quérant ung  jour  pour  y  mieulx  penser, 
il  me  donna  soupçon  de  plus  ;  et  toutes- 
fois  le  jour  suivant  il  y  consentit,  elainsy 
j'ordonnay  à  vostre  drogueman  d'aller  avec 
luy  présenter  la  susdite  lettre,  et  l'accom- 
pagner d'otticc  et  du  nom  de  V.  M.  Ce 
qui  luy  donna  véritablement  plus  grand 
poix,  estant  promptenient  accordée  audit 
Anglois  la  délivrance  des  esclaves  qu'il  re- 
quéroit. 

«Il  est  vray.  Sire,  que,  ayant  lost  prc- 
senty  d'aucuns  qu'il  avoit  une  aultrc  lettre 
de  ladite  royne,  laquelle  il  présenta  à  part 
avec  ung  drogoman  latin  de  ce  s',  requérant 
amityé  cl  liberté  de  trulicq  générallcment 
pour  tous  ses  subjccts,  soubzcspoirqu'elle 
donnoit  d'envoyer  de  bref  un  ambassadeur 
à  ceste  Porte,  avec  discours  de  la  grandeur 
et  puissance  d'Angleterre,  cl  que  cependant 
ce  marchand  prétcndoit  avoir  janissairesel 
s'exempter  de  vostre  bannière;  je  jugeay 
telle  exemption  et  nouvelle  amitié  faire  au 


iirijudice  el  iliinifiiiliun  du  wj>ln;  am  tm  ili- 
en  ceste  Porte  :  si  bien  d'ailleurs  j'eus  advis 
que  cest  Anglois  avoit  renionstré  au  bassa 
l'importance  de  l'agrandissement  du  roy 
d'Espaigne,  mesmes  où  il  s'impalroniroit 
de  Portugal  et  des  terres  despandantcs  du- 
dil  royaume  voisines  à  ce  seig'  au  Levant, 
comme  du  royaumed'Ormuselaulrespais. 
Qui  m'a  esté  occasion  d'aller  trouver  ex- 
près ledit  cappitaine  bossa ,  auquel  j'ay  rc- 
monstré  l'arrogance  de  ce  marchant ,  et 
le  peu  d'utilité  que  cedit  seig"  peull  tirer 
de  l'amitié  d'une  royne  si  esloignée  de 
cest  estât ,  et  lointaine  des  pays  mesmes 
des  cnncmys  de  sa  haultcsse  pour  leur 
nuire,  oullre  ce  qu'elle  n'a  gallères  ny 
aultres  vaisseaulx  propres  pour  guerroyer 
en  ces  mers  de  Levant  ;  le  préjudice  que 
ce  seroit  faire  à  l'auctorité  de  vostre  ban- 
nière d'exempter  d'icellc  ceulx  qui  ont 
toujours  marché  jusqucs  icy  soubz  sa  fa- 
veur et  protection  ;  et  que  d'ailleurs  ou 
l'Angleterre  auroit  à  apporter  quelque 
commodité  à  cest  empire  ou  pour  mar- 
chandise, ou  pour  secours,  elle  le  pourroit 
tousjours  faire  soubî  vosiredicte  bannière, 
attendu  la  bonne  amityé  de  vostre  majesté 
avec  ledit  royaume  plus  entière  qu'elle  n'a 
oncques  esté.  Où  j'ay  trouvé  ledit  cappi- 
taine bassa  de  tant  plus  disposé  à  m'ouyr, 
qu'il  est  en  cxtrcsme  collère  contre  ledit 
Anglois  pour  estre  siens  tous  les  esclaves 
demandés  par  luy,  se  faschant  de  laisser 
telle  proyc  sans  fmance  ;  et  m'a  promis  de 
faire  bon  office  sur  ce  que  dessus  envers 
ledit  bassa,  premier  vi.sir.  Comme  je  ferav 
aussy  à  la  premiero  audience  sitost  (juc  le 
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(jui  est  à  prosent  en  ce  Levant,  oultre  l'armée  d'Espaigne  y  voisine, 
et  qui  pourroit  faire  coup,  et  Tincertitude  de  paix  du  costé  de  la 
Perse,  où  il  faict  faire  continuellement  très  grands  appareils  pour 
combattre  l'ennemy,  s'est  enfin  résollu  de  caler  la  voyle  pour  s'as- 
seurcr  d'un  tant  plus  long  délay  de  temps  pour  le  bien  de  ses  affaires 
et  du  costé  de  Perse  et  d'ailleurs ,  et  a  accordé  au  Mariglian  de  mardi 
dernier,  xxi''  du  présent,  la  suspension   d'armes'  qu'il  avoit  requis 


courrier  sera  arrivé,  espérant  que  ayant 
esbranlé  ung  assez  plus  fort  et  plus  rude 
enneni\,  il  ne  me  sera  trop  malaisé  d'en 
renverser  ung  moindre  ;  ce  que  néant- 
inoings  je  négotiray  couvertemenl  le  plus 
qu'il  me  sera  possible,  attendant  les  com- 
mandements et  instructions  de  V.  M.  plus 
amples  sur  cesle  affaire  ,  et  continueray 
cependant  à  favoriser  ledit  Anglois  au 
faict  de  son  traficq,  pour  en  ce  conser- 
ver voslrp  auctorité  et  luy  lever  tout  soup 
ron  que  je  traverse  sa  négociation.  J'es- 
cris  aussy  de  ce  subjecl  à  vostre  amb'  en 
Angleterre  pour  sonder  s'il  luy  plaist  pour 
vostre  service  ce  qui  s'en  pourra  descou- 
vrirpardelà,  dont  la  lettre  sera  cyenclose, 
si  V.  M.  trouve  bon  de  la  faire  passer  oultre 
et  de  luy  commander  autre  office  qu'elle 
jugera  faire  pour  le  bien  de  sondict  ser- 
vice. 

.  Les  amb"  de  Raguse  se  retrouvarent 
par  bazard  présents,  .si  bien  de  loing,  à 
l'audience  que  j'eus  du  bassa,  de  laquelle 
j'ay  escrit  à  V.  M.  Où  ayans  remarqué  les 
faveurs  que  ledit  bassa  m'y  list,  ilz  se  sont 
(le  tant  plus  confirmez  en  quelle  considéra- 
lion  ce  seig*  a  vostre  nom  et  auctborité  :  ce 
qu'il/,  ont  depuis  tesmoigné  en  plusieurs 
ondroiclz ,  dont  je  les  ay  bien  voulu  encor 
l'sclarcir  davanlaige  ,  estant  requis  de 
faire  un  aultre  office  en  faveur  d'aucuns 
leurs  grniil.sbninmes   pour  la  licence   de 


deux  leurs  naves,  (jui  estoient  jiar  ordre 
de  ce  seigneur  arrestées  en  ce  port.  La- 
quelle ayant  obtenue  par  moyen  du  cappi- 
tainc  bassa,  il  les  a  cbargé  de  reconnoislre 
tel  bien  de  l'auctorité  de  vostre  dicte  ma- 
jesté près  S.  H.,  et  de  m'en  remercier  par- 
ticulièrement :  ce  qu'ilî  ont  faict  avant  leur 
parlement  de  ce  lieu ,  clisans  ne  désirer 
d'arriver  tosl  en  leur  citté  pour  autre  plus 
grand  bien  que  pour  faire  entendre  à  plain 
à  leurs  scig"  l'obligation  qu'ils  vous  ont 
pour  la  réconciliation  de  leur  république 
avec  ledit  cappitaine  bassa ,  el  autres  fa- 
veurs obtenues  soubz  vostre  nom  en  ceste 
Porte ,  lesquelles  ilz  requerront  estre  mises 
en  escrit  dans  leurs  registres  pour  mé- 
moire à  l'advenir.  Adjoustans  d'avoir  sup- 
plié ledit  s'  cappilaine  bassa  d'accepter 
vostre  amb'  en  ceste  Porte  pour  protectetir 
de  leur  république,  dont  ils  m'ont  sem- 
blablement  requis.»  [C.de  Turq.  Harlay.) 
'  Ce  revirement  inopiné ,  qui  faisait 
enfin  réussir  la  négociation  de  l'Espagne, 
en  annulant  du  même  coup  les  résultats 
obtenus  par  les  efforts  et  les  démarcbes  de 
M.  de  Germigny,  était  produit,  comme 
on  le  voit ,  par  la  nouvelle  d'une  insurrec- 
tion à  Alger.  Ce  soulèvement,  qui  éclatai! 
au  moment  où  la  flotte  espagnole  se  trou- 
vait dans  ces  parages,  et  à  portée  d'eu 
profiter,  venait  s'ajouter  pour  la  Turquii- 
à  ses   autres   embarras    intérieurs.   Mais 
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ry-dcvanl  par  divers  arz,  et  où  il  avoil  eu  lieux  lesponces  exclusives. 
La  suspension  esljustjues  au  nioys  île  janvier  prochain,  pendant  leijuel 
temps  ledit  Mari};lian  despescliera  ung  sien  lioninic  en  Kspai<mcpour 


un  autre  incident,  annonce  quelque»  jouis 
auparavant  par  M.  de  Gcrmigny,  s'élail 
passé  au  désavantage  de  la  France  et  des 
vues  d'Henri  III  dans  celle  circonstance: 
c'était  la  mort  du  favori  ScliemsiPaclia  . 
qui  avait  l'ail  disparaître  la  seule  inllucnco 
(|ui  leur  fût  favorable,  et  dont  l'opposition 
aurait  été  seule  assez  puissante  pour  arrê- 
ter la  conclusion  du  traité  : 

•  Le  VI'  du  présent,  décéda  d'une  pleu- 
résie Scemisy-Bassa,  oncle  de  ce  seig',  l'a- 
niilyé  et  service  duquel  j'avois  acquis  à 
V.  M.,  et  qui  luy  avoil  faict  plusieurs  très 
bons  services  près  S.  H.  et  près  le  premier 
bassa  et  cappi laine  de  la  mer,  dont  V.  M. 
peult  croyre  avoir  perdu  ung  bon  aniy  et 
serviteur  en  cesle  Porte,  et  lequel  est 
regretté  particulièrement  dudil  cappitaiiic 
bassa  et  de  tous  les  clirestiens  et  Pcrols 
(]u'il  favorisoil  en  ce  (|u'il  pouvoit.  Il  v 
a  un  aultre  vieillard,  nommé  Hagv-Bassa, 
aussy  parent  oncleelniussabipou  conseiller 
de  ce  seig',  la  faveur  duquel  j'espère  sem- 
blablemenl  d'acquérir  à  V.  M.  par  movens,f 
où  je  cognoistray  qu'elle  sera  nécessaire 
pour  le  bien  de  ses  alïaires,  mesmes  pen- 
dant l'absence  dudil  s'  cappitaine  bassa  avec 
l'armée,  pour  avoir,  ledit  Ilagv-Basso,  l'o- 
reille de  sa  haullcsse  plus  asseurée  (lue  le 
premier  visir,  et  qui  visite  et  communique 
tous  les  jours  avec  icclle.  » 

L'ambassadeur  écrivait  à  part  à  la  reine- 
mère  :•  \  isitani  le  cap])ilaine  bassa  comme 
je  le  visite  souvent  pour  le  service  du  rov 
et  voslre,  sur  l'advis  que  j'eus  de  voslre 
consul  de  Scio  que  cent  cinquante  gros 
navires  françois  cl  anglois  auroiont   esté 


retenus  en  Espaigne,  et  tleux  navires fran- 
çoys  allant  de  conserve  à  Dieppe,  de  la 
valleur  de  cent  mil  escuz,  auroienl  esté 
prins  par  les  gallères  d'Algcrs ,  je  luv  en 
donnay  advertissemcnl,  ensemble  d'aul- 
Ires  occurrences  loucliant  l'armée  d'Es- 
paigne.  Et  le  supplyay  faire  donner  ordre 
et  commandement  au  vice-roy  d'AIgers 
qu'il  eusl  à  faire  rendre  cesdils  deux  naves 
avec  les  marchands  et  marchandises  y  trou- 
vées, ce  qu'il  me  promist  faire;  et  oullre 
ce  que  par  ses  précédentes  lettres  il  au- 
roit  toujours  recommandé  les  vaisseaulx 
françoys  audit  vice-roy,  sien  esclave,  de 
luy  en  escrirc  d'abondant.  Adjoustantqu'il 
espéroit  de  bref,  où  l'armée  de  ce  seig' 
s'achcmineroil  du  coslé  de  la  Barbarie, 
faire  chasliment  convenable  de  ces  cor- 
saires; ainsy  que  je  veuls  aussy  espérer 
qu'il  fera ,  et  pour  la  très  aiTectionnée  dé- 
votion qu'il  a  au  service  de  vos  majeslez, 
cl  pour  avoir  entendu  d'asseurance  que 
ladicte  armée  prend  cesle  route  pour 
munir  les  places  et  pour  aultres  respects. 
Et  use  l'on  en  l'arsenal  de  ce  seig'  d'ex- 
Irémc  diligence  d'armer  le  plus  de  gal- 
lères que  l'on  pourra,  jusques  à  en  cal- 
fulrer  et  mettre  en  équipage  six  et  sept  au 
jour,  oullrc  l'ordre  pour  les  biscuits  à 
Lcpanlo  cl  autres  lieux  circonvoisins,  et 
mesmes  icy.  Ce  (|ui  a  esté  occasion  de  telle 
charte  ces  jours  passez,  que  l'on  a  este  en 
ccslc  ville  par  trois  et  quatre  jours  sans 
pouvoir  trouver  de  pain,  dont  aussy  ont 
esté  occasion  les  1res  grandes  fortunes  de 
mer  qui  ont  régne  en  mcsroe  temps;  des- 
quelles, paradvis  eu  i\f  divers  endroicts. 


888  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

avoir  nouveau  et  plus  ample  pouvoir,  mesmes  sur  le  poinct  de  baiser 
la  main  el  oÛrir  les  présents  avant  traitter  aucune  chose;  et  ne  se 
Teront  cependant  courses  ny  actes  hostiles  les  uns  sur  les  aullres.  En 
ladite  suspension  sont  comprins  les  princes  desquels  avoit  esté  parlé 
à  la  négociation  de  frcfve  ou  paix,  à  sçavoir  l'empereur,  V.  M.,  le 
roy  d'Espaigne,  le  roy  de  Poloigne  et  les  seig"  vénitiens  et  princes 
italiens.  Ledit  Mariglian  allant  à  l'audience  dubassa,  print  pour  seu- 
reté  dudit  accord  de  la  main  duditbassa  l'arz  en  turquesque  qu'il  avoit 
présenté  au  seig"^ ,  signé  par  icelluy  bassa,  et  en  bailla  réciproque- 
ment un  au  bassa  en  italien  signé  de  sa  main.  Il  n'a  toutesfols  sceu 
obtenir  son  congé,  lequel  il  roquerroil  instamment,  soubz  couleur  de 
\ouloir  porter  l'advis  de  ladite  suspension  pour  se  délivTcr  de  la 
crainte  de  sa  vie,  en  laquelle  il  a  esté  et  est  encores  à  présent,  ains  a 
esté  arresté  qu'il  demeurera  en  ceste  Porte  pendant  ledit  temps,  et 
envoyera  son  secrétaire  en  Espagne  pour  ce  que  dessus.  La  néces- 
sité des  affaires  de  cedit  seig',  telle  que  dessus,  l'a  réduit  à  ce  poinct; 
où  je  n'ay  néanmoings  manqué  de  tout  debvoir  et  diligence,  espérant 
de  tant  que  comme  S.  H.  n'y  a  apporté  de  bonne  volunté  aucunement, 
el  n'estant  ceste-cy  qu'une  suspension  forcée  pour  ung  temps,  et  non 
une  conclusion  au  traicté  de  trefve  ou  paix,  aussy,  à  la  moindre  oc- 
casion et  advantaige  qui  se  présentera  à  cedit  seig',  il  descouvrira 
son  intention,  entièrement  aliénée  de  la  paix  avec  ce  roy,  l'agran- 
dissement duquel  il  a  pour  très  suSpect.  Je  ne  cesseray  de  ma  part  à 
vous  y  rendre  le  très  hmnble  service  que  je  vous  doibs;  cependant 
l'armement  ne  laisse  de  continuer  pour  la  Barbarie,  où  le  cappitaine 
bassa  doibt  aller  pour  l'occasion  ce  dessus,  dont  j'ay  jà  cy-devant  ad- 
verty  V.  M.  :  et  a  l'on  encore  ,  du  jour  d'hier,  faict  enrôler  deux  mil 
janissaires  pour  mettre  sur  les  gallèrcs,  parmi  aultres  gens  de  guerre, 

se  sont  perdus  quarante  ou  cinquante  gros  peine,  pour  l'observation  duquel  sont  faic- 

v.iisscaulx  en  la  mer  Noire.  Ce  seig'afaict  tes  proniptement  recherches  chez  lesdils 

ung  édicl  portant  prohibition  aux  chres-  juifs.  Il  est  vray  qu'il  ne  sera  pour  durer 

tiens  carrassares  ou  tribulaires  de  S.  H.,  longuement  ainsy  que  l'on  dit,  et  comme 

et  h  tons  les  juifs,  de  ne  porter  draps  de  les  choses  de  ce  bas  monde  ne  sont  enlie- 

laine  fins,  ny  soye  en   habit/,  sur  grand'  rement  constantes.  •  (C  de  Turq.  Harlay.) 
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et  trois  mil  pour  envoyer  à  rarnu'O  de;  Peise.  Muslafa-Bassa  est  at- 
tendu dans  deux  ou  trois  jours,  et  dict-on  que  l'on  luy  veult  bailler  la 
velve  de  Méhénict-Bassa,  sœur  de  cedit  seijf%  povu-  leninie.  Le  vice-bayle 
des  Vénitiens  despeschanl  cxlraordinairement  |)our  inesnic  advis  et 
pour  délivrer  ces  seig''  de  la'double  et  crainte  où  ilz  estoiont  pour-  cet 
arinenient,  m'a  esté  occasion  de  faire  la  présente  h  V.  M.  en  liaste. 

Conslanlinoplc,  16  avril  1580. 


Sire ,  avant  eu  advis  que  le  s'  de  Mariglian  projectoit  de  faire  pra- 
ticque  avec  le  bassa  poiir  se  trouver  en  l'église  principale  de  ce  lieu 
de  Péra,  je  le  devançay,  faisant  entendre  résolument  audit  bassa  que 
où  il  le  luy  permettroit  et  foroit  telle  brècbe  à  vostre  auctorité,  je  ne 
l'endurcrois,  et  y  employerois  toutes  mes  forces  et  ma  vie  propre  pour 
faire  saige  ledit  Mariglian  à  l'advenir';  et  oultie  ce,  prendrois  congé 


'  .SI.  de  Gerniigiiv  clail  venu  on  Tur- 
quie avec  le  rang  cl  les  prérogative»  dani- 
bassadeur,  el  il  avait  reçu  ce  litre  avec  la 
mission  spéciale  de  faire  rétablir  tous  les 
privilèges  qui  s"y  rallacliaienl,  aussi  bien 
pour  l'ambassadeur  que  pour  la  nation  qu'il 
représentait.  Henri  111,  dans  l'ignorance  on 
il  clait  des  mœurs  du  pays  .jugeait  mal  des 
causes  qui  avaient  attiré  a  M.  de  Lisle, 
quoique  ayant  le  même  titre,  \c>  contes- 
tations el  les  désagréments  auxquels  il 
a  paru  e.xposé  pendant  son  ambassade.  Le 
roi  les  attribuait  à  la  manière  dont  lui- 
même  avait  interprété  la  question  des  pré- 
sents diplomatiques  :  avant  satisfait  sous 
ce  rapport  aux  exigences  el  aux  usages  des 
Turcs  dans  la  présentation  du  nouvel  am- 
bassadeur, il  ne  se  rendait  pas  compte 
d'un  changement  qui  déconcertait  ses  idées 
el  lous  les  précédents  reçus  jusqu'alors. 
Ce  changement  tenait  à  la  marche  natu- 
relle des  choses  el  au  développement  que 


|ircnaient  les  intérêts  nouveaux  ou  divers 
qui  venaient  se  produire  sur  ce  théâtre; 
mais  en  ce  qui  concernait  Henri  III,  la 
cause  en  était  surtout  dans  les  calamités  de 
son  régne.  M.  de  Germigny,  dés  les  pre- 
miers mois  de  sa  mésinlelHgence  avec  le 
grand -visir  Achnict- Pacha,  avait  été  sur- 
pris par  la  mort  du  bailc  de  Venise,  aux 
funérailles  duquel  il  devait  présider  à 
la  lète  des  envoyés  des  étals  européens. 
Cet  incident  pouvait  donc  faire  éclater  et 
rendre  publiques  les  rivalités  renfermées 
jusque-là  dans  le  cercle  des  relations  olTi- 
cielles.  Au  lieu  de  faire  enlever  d'aulorite 
le  corps  du  défunt  pour  que  la  cérémonie 
s'accomplit  sous  sa  direction ,  il  avait  juge 
à  propos  de  s'abstenir  d'y  paraître  pour 
obtenir  en  retour  que  l'envoyé  espagnol 
en  fùl  exclu.  Don  Marigliano  avait,  de  son 
colé ,  voulu  saisir  cette  occasion  de  paraître 
en  public  sous  son  titre  et  d'en  obtenir  la 
reconnaissance  ofTicielle  par  celle  voie  de- 
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dès  lors  (le  ce  seig%  alléguant  de  sçavoir  l'intention  d'iceluy  n'estre  que 
V.  M. ,  l'amitié  de  laquelle  luy  est  si  chère  et  recommandable ,  receust 
aucun  préjudice  en  ses  anciens  droictz  et  prééminences,  et  protestant 


lourneo.  Quoique  dispose  à  le  favoriser, 
le  grand-visir,  nosanl  rompre  ouvertement 
avec  l'ambassadeur  de  Franco,  avait  pro- 
posé ce  moyen  terme,  qui  laissait  laques- 
tien  indécise  :  mais  Henri  III  ne  s'en  élail 
pas  accommodé  et  avait  témoigné  une  vive 
irritation.  Étonné  de  tous  les  faits  qui  ve- 
naient |)rouver  successivement  le  déclin 
de  son  iniluence  en  Turquie ,  il  avait  voulu , 
pour  s'éclairer  sur  le  fond  des  choses,  con- 
sulter le  dernier  résident,  M.  Juyé,  alors 
à  Venise ,  et  il  avait  écrit  à  M.  du  Ferricr, 
du  8  janvier  précédent: 

«J'ay  veu  ce  qui  s'est  passé  aux  funé- 
railles du  baile  de  ces  seig",  dont  je  suis 
très  mal  content  et  offensé,  et  parce  que 
j'estime  que  le  secrétaire  Juyé  pourra  estre 
arrivé  à  \'enise,  et  que  je  désire  entendre 
de  luy  en  quel  estât  sont  les  affaires  de  ce 
coslé-là,  vous  luy  direz  qu'il  me  vienne 
trouver  :  ayant  prins  en  bonne  part  ce  que 
m'avez  remonstré  du  soin  que  je  doibs 
avoir  de  conserver  les  anciennes  préroga- 
tives de  mon  royaume ,  chose  qui  me  sera 
tousjours  aussi  chère  que  la  conservation 
de  ma  couronne.  Et  n'oublieray  jamais  le 
>crvice  notable  qu'elle  a  receu  de  vous 
en  pareille  occasion,  lequel  doit  servir 
d'exemple  et  instruction  à  tous  ceux  qui 
se  trouveront  en  semblable  occasion  pour 
ne  fieschir  ny  se  laisser  aller  à  aucun  ex 
pédicnl  qui  puisse  eslre  proposé,  d'autant 
que  l'on  n'y  sçauroit  si  peu  entendre  que 
l'on  ne  face  un  très  grand  préjudice  au 
rang  qui  me  tient.  • 

Catherine  de  Médicis  entrait  aussi  dans 
les   sentiments   du    roi,  et  témoignait  le 


mêm(V^mpressemeiitdc  consulter  M.  Juyé: 
ce  qui  explique  l'accueil  qu'il  reçut  à  son 
arrivée,  et  dont  il  a  été  parlé  p.  827,  à  la 
note  :  «  Le  roy  est  très  marry  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Constantinople  sur  les  funérailles 
du  baile  de  ces  seig",  et  a  bien  délibéré  de 
ne  passer  telle  indignité  sous  silence.  Dites 
au  secrétaire  Juyé  qu'il  s'achemine  par 
deçà  le  plus  tost qu'il  pourra,  suivant  l'in- 
tention du  roy.mondit  seig'  et  (ils.  » 

M.  de  Gerniigny  avait  depuis  reçu,  de 
son  côté,  les  marques  du  mécontentement 
du  roi,  et  il  y  avait  répondu  par  une  lettre 
du  3o  mars  1  58o,  où  il  fait  de  sa  conduite 
dans  cette  circonstance  une  longue  et  dif- 
fuse justification  : 

«  Je  confesseray  avec  toute  humihté  et 
révérence  à  V.  M.  que  je  ne  receuz  onc- 
ques  telle  affliction  que  sur  l'advis  du 
mesconlentement  qu'elle  a  eu  de  ce  qui 
est  succédé  aux  funérailles  du  défunct 
bayle  des  Vénitiens,  et  de  tant  plus  que 
ayant  mis  tous  mes  sens,  effort  et  dili- 
gence en  cet  accident  pour  y  conserver 
vostreauctorité,  et  cependant  ne  détériorer 
ny  faire  pri'judice  aux  affaires  qui  se  pas- 
soient  en  ceste  Porte ,  je  me  suis  trouvé  en- 
courir en  ce  que  je  craignois  le  plus  :  qui  est 
de  faire  chose  qui  ne  réuscisl  au  contente- 
ment de  V.  M.  Je  la  supplieray  vouloir  ac- 
cepter et  recevoir  en  bonne  part  les  raisons 
qui  m'ont  meu  à  y  procéder  de  la  façon  que 
j'ay  escripte  à  V.  M. ,  comme  elle  s'est  pas- 
sée; non  le  manquement  de  fidélité,  mais 
l'expérience,  non  telle  peult-estre  qu'elle 
eusl  esté  à  désirer  en  ungsi  grand  et  notable 
accident,  si  tant  est  que  les  raisons  que  je 
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qu'elle  ne  seroil  du  nioiiigs  aulliciii  des  niaiilx  (jiii  pourmienl  suivre 
iin<r  tel  désordre  et  occasion  de  riiplure.  Dont  leilil  bassa  se  trouvant 
eslonné.   s'esclarcist  soubdainenienl,  disant  qu'il  ne   perineltroit  en 


deduvray  ne  doiincnl  lelle  salisl'aclion  n 
V.  M.  qu'elle  pourroil  souhaiter.  l'ÎUe 
verra  par  rae.s  premières  dépesches  l'iui- 
prudence  d'Apmnl,  premier  visir,  les  dif- 
firultei  de  négolier  avec  luy.  cl  diligences 
desquels  j'ay  usé  par  les  moyens  de  dé 
liinct  Scemisy-Bassa  et  du  capitaine  péné 
rai  des  mers  de  ce  seig",  de  me  le  récon- 
cilier, et  par  les  suivantes  le  IVuicI  qui  est, 
Dieu  niercy,  réuscy  d'avoir  par  moy  tem- 
porisé et  callé  la  voyle  pour  quelque  temps; 
loutesfoys.  sans  faire  préjudice  en  tant 
que  possible  ma  esté  à  l'auctorité  deV.  M.  ; 
et  avant  différé  assez  longuement  à  voul- 
loir  traicler  et  négotier  avec  ledit  bassa 
pour  le  peu  de  compte  qu'il  monslroil 
lors  tenir  de  vos  affaires,  jusques  à  ce  que 
de  luv-Tuesme,  persuadé  des  susdits  Sce- 
missy  et  capitaine  bassa ,  il  se  réconcilia  , 
m'ayant  depuis  favorisé  en  touttes  occa- 
sions ,  comme  V.  M.  aura  peu  veoir  par 
toutes  lesdiltes  dernières  despesclies. 

■  Il  aura  pieu  à  V.  M.  de  considérer  la 
response  que  je  feis  au  premier  cliiaoux 
qui  me  fusl  envoyé,  à  sçavoir  que  je  ne 
pourrois  de  moings,  pour  la  conservation 
du  rang  et  auctorité  de  vostre  nom ,  de 
me  retrouver  aux  funérailles  cy-dessus,  et 
l'advis  que  je  feis  donner  aux' secrétaire 
et  vlcebayle  de  Venize  de  ne  se  laisser 
transporter  de  son  dcbvoir,  qui  estoit  de 
m'inviter  à  telle  cérémonie,  par  linduclion, 
persuasion  et  menaces  de  ces  gens ,  cl  que 
aullrenient  j'en  advertyrois  ceste  seig"'; 
ensemble  la  response  dudil  vice-baylc. 
J'envoyav  oultrc  ce  vosire  premier  dro- 
gueman    au   bassa    luv  faire    les  renions- 


Irauces  convenables  sur  ce,  leijuel  nie 
manda  Oram-Bey,  premier  truchement 
de  ce  seig",  pour  me  porter  la  response 
contenue  en  ladicte  dépcschc.  El  depuis 
vint  ledit  secrétaire  vicebayle  me  trouver 
avec  pleurs  ,  me  suppliant  l'excuser  s'il 
ne  luy  estoit  possible  de  m'inviler,  pour 
le  couuiiandemeni  cju'il  avoil  du  bassa  , 
et  qu'au  contraire  il  me  supplyoil  ne  m'y 
trouver  et  laisser  le  corps  du  defl'uncl  en 
repos  :  auxquels  je  feiz  seulemeiil  response 
générale  que  je  me  promettois  qu'il  ne 
surviendroil  aucun  scandale  de  mon  dé- 
portemenl.  Il  est  vray  que  depuis,  et  du 
mesme  jour,  estant  venu  à  moy  un  aultre 
chiaoux  envoyé  parledit  bassa  pour  mesme 
eÛ'ect ,  avec  commandement  de  me  faire 
entendre  que  ce  seig'  recognoissoit  le.- 
ministres  de  \.  M.  pour  les  premiers  de 
ceste  Porte,  qu'il  enlendoit  leur  conser- 
ver la  précédence  des  droit/.  (|u'il/.  ont  sur 
tous  aultres,  et  que  néannioings,  si  sa  pu 
rôle  et  prière  avoil  lieu  près  de  moy,  je 
luv  accordasse  de  ne  me  trouver  en  ceste 
cérimonie,  tant  pour  n'y  estre  invité  que 
pour  s'asseurer  et  promeclre  que  le  Ma- 
riglian  n'y  comparoistroit  non  plus  :  qui 
lisl  qu'ayanl  pressenly  d'ailleurs  lu  réso- 
lution dudit  bassa  ,  d'y  user  de  force  où  je 
ne  le  luy  accorderois,  je  m'eslargiz  jus- 
(lues  là  que  de  promettre  de  m'en  abste- 
nir aux  conditions  cy-dessus,  allendu  que 
je  n'esloys  invile  du  vice-bayle,  ains  au 
contraire  requis  de  n'y  aller,  et  que  le 
bassa  m'en  faisoit  requérir  si  instamment. 
-Ce  que  j'ay  faicl.  sire,  pour  trois  el 
quatre  principallcs  occasions  :  lu  première , 
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façon  aucune  que  ledit  Mariglian  se  retrouvast  à  ladille  cériuionie.  Et 
de  faict,  envoyant  icelluy  Mariglian  par  devers  luy  le  jour  suivant, 
ledit  bassa  luy  fist  responsc  Tordre  de  ce  s'  eslre  tel,  qu'il  nassistasl 


el  le  fondement  de  toutles  les  aultres,  soub/. 
le  bon  plaisir,  advis  el  jugement  de  V.  M. , 
est  que  je  n'av  esté  invité  à  honorer  les- 
dittes  funérailles  par  celluy  ou  ceulx  à  qui 
il  louehoit,  qui  estoit  ledit  vicebayle,  le- 
quel nu  contraire  m'a  supplié  à  jointes 
mains ,  et  la  larme  à  l'œil ,  de  ne  m'y  trou- 
ver. Et  jugera  s'il  luy  plaist  V.  M.  si  les 
ambassadeurs,  à  Romme  et  ailleurs,  n'es- 
tans  invitez  par  les  princes  près  lesquels 
ils  résident  à  se  retrouver  aux  cérimonies 
publicqucs,  peuvent  ou  se  doibvenl  ingé- 
rer à  s'y  présenter,  mesmes  n'y  assistans 
les  amb"  des  aultres  princes,  et  s'ils  feroient 
bien  ou  mal  de  s'y  ingérer  de  leur  volonté 
et  sans  en  estre  requis.  Ce  que,  sire, 
semble  avoir  tant  plus  de  fondement  on 
il  y  va  de  l'invilement  faict  par  particuliers, 
.  soit  ambassadeurs  ou  aultres  comme  en  ce 
cas ,  et  non  par  le  prince  et  seig'  du  lieu . 
mesmemenl  qu'il  y  a  d'autres  cérimonies 
et  lieux  publicqz  en  eeste  Porte  où  j'ay 
tousjours  conservé  el  conserve  la  possession 
de  précédence  des  ministres  de  V.  M.,  as- 
•  savoir  l'église  S'-François  des  Cordeliers , 
qui  sert  comme  de  dôme  ou  église  cathé- 
drale à  tous  les  amb"  chrestiens  y  rési- 
dent?., comme  vostre  amb',  celuy  de  l'em- 
pereur, de  Venise  et  Raguze,  et  où  ils  ont 
accoustumé  d'ancienneté ,  à  la  façon  des 
ambassadeurs  à  Uomc  et  Venize,  d'aller 
ouyi  les  messes  grandes  et  olEce  de  l'E- 
glise aux  fesles  solemnelles  de  l'année  tous 
ensemble,  où  j'ay  esté  devant  et  après  l'ac- 
cident, avec  lesdils  ambassadeurs  qui, 
mesines,  me  sont  venus  prendre  en  mon 
lo^is  pour  ni'v  accompagner,  laissans  aller 


le  susdirt  Mariglian  seul  en  autre  église 
à  part. 

«1  A  ce  que  dessus,  j'adjousteray  la  né- 
cessité des  affaires  qui  se  sont  traittés  et 
traittent  ;  et  la  folie  el  imprudence  lors  de 
celuy  avec  lequel  l'on  avoit  à  négotier.  Ce 
que  touttesfois  ny  touttes  autres  considé- 
rations de  bien  et  advantaige  ensemble- 
ment  n'eussent  eu  ny  deu  avoir  aucun 
poix,  pour  estre  parangonnées  et  moings 
esgallées  à  l'honneur  d'un  tel  prince  el 
monarque  comme  est  V.  M.,  si  j'eusse  esté 
inWté,  ce  que  non.  Et,  pour  commencer 
par  le  dernier,  oultre  la  grandeur  de  cesl 
accident,  non  accompaignée  peult-estre  de 
l'expérience  entièrement  y  requise,  j'ose- 
ray  dire  avec  la  révérence  deue  à  V.  M. , 
que  je  n'y  ay  esté  non  plus  accompaigné 
de  l'heur  que  d'autres  ont  eu,  ayans  à 
traictcr  avec  princes  capables  de  la  raison, 
ou  du  moings  qui  n'employent  la  force 
nv  leurs  appétitz  désordonnez  pour  y  con- 
tredire, où  j'avôis  lors  à  négotier  avec  ung 
bassa  qui  estoit  surnommé  et  des  grands 
et  des  petits  et  de  tous  ensemble  decesle- 
dile  Porte,  Deli-Bassa,  c'est-à-dire  fol 
bassa ,  et  qui  comme  beste  enragée  don- 
noit  hurtadc  el  rebuffes  maintenant  à  l'un 
des  ministres  des  princes ,  ores  au  second , 
tiers  el  quart,  et  qui  en  somme  ne  lais- 
soil  aucun  partir  d'avec  soy  sans  mescon- 
lentement  ny  sans  injures  :  lequel  je  ne 
dépcindray  plus  avant  à  V.  M.,  d'aullanl 
qu'elle  l'aura  assez  cogneu  par  touttes  les 
précédentes  dcspesches. 

..  Seulement  luy  diray-je   de   plus    que 
convenant   nécessairement    négolier  avec 
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aux  ct-rimonics  |)uljli{[uos  là  où  voslie  ambass'  seroil,  s'il  ne  voulloit 
marclicT  et  prendre  siège  an  dcssoub/, ,  el  qu'où  il  se  incttroit  en  el- 
loit  d'oullrepasscr  ce  commandement,   il   l'envoyeroit  renfermer  en 


luy,  où  i'cusso  poursuivy  cl  oblcnii  au- 
ilicncc  cl  requis  mon  congé  (ce  que  je 
fciz  sonder  par  voslre  drogueraan,  csnieu 
lie  l'iinporlancc  du  faicl),je  n'en  eusse  rap- 
porté que  tant  plus  grand' honte  et  con 
fusion ,  estant  lors  ledict  bassa  en  exiresme 
rage.  Et  ne  sçay  s'il  eustcsté  si  fol  que  de 
me  le  desnicr  comme  il  a  faict  jà  deu\  et 
troys  foys,  el  encore  nouvellemenl  au 
susdit  Mariglian;  et  néanmoings,  dès  lors, 
j'eusse  eu  la  bouche  close  pour  ne  négo- 
lier  plus  aucun  alTaire  en  ceste  Porte, 
'et  par  conséquent  de  ce  qui  s'y  traitic.  Ce 
fust  esté  laisser  la  partie  gaignée  de  l'un 
elde  l'aullre  faict  à  celluy  qui  ne  demande 
pas  mieux  ;  où  il  m'a  semblé  plus  certain 
de  vaincre  l'une  des  difficultés,  chassant 
premièrement ,  si  possible  estoit ,  le  subjecl 
du  désordre  de  ceslediclc  court,  asseuré 
que,  en  après,  la  précéance  en  possession 
de  laquelle  l'on  maintient  vos  ministres 
seroil  de  tant  plus  aisée  à  estrc  csclaircie. 
\(in  que  si  j'eusse  peu  je  ne  m'y  fusse  es- 
largy  davantage,  mesmes  avec  desseing  plus 
lost  d'y  laisser  la  vie  comme  j'y  av  tout 
deinoir  et  obligation,  où  j'eusse  pensé  et 
crcu  que  cela  eust  advantaigc  tant  soit 
peu  le  service  de  V.  M.,  de  la  bonté  de 
laquelle  j'espère  de  tant  plus  obtenir  grâce 
qu'elle  cognoistra  el  jugera  mon  inno- 
cence et  fidellité,  non-seulen>ent  par  ce 
que  dessus .  mais  aussy  par  les  bons  e( 
heureux  fruicts  qui  se  sont  despuis  en- 
suivis sur  l'instance  très  grande  que  j'ay 
laicte  à  ce  seig' par  divers  an,  cl  audiri 
premier  visir,  Scemissv  et  capilainc  bassa, 
tanlde  ladite  précédcnce  comme  du  poinct 


du  secours  et  aullres  paiticuUiers  qu'ils 
m'ont  accordés.  Où  si  bien  j'ay  esprouvc 
ledit  premier  bassa  encore  pour ung temps 
rude  cl  revesclic ,  il  s'est  depuis  adoulcy 
et  rendu  favorable  au  bien  de  voslrcdict 
service,  de  façon  que  voslre  nom  el  auc- 
lorilé  est  en  telle  splandeur  ù  présent  en 
cesie  Porte  qu'il  fust  oncques,  et  que 
V.  M.  pourroil  désirer.  Et  me  lesmoigne 
ordinairement  ledit  bassa,  quand  je  le  visite, 
le  désir  et  intention  que  ce  seig'  a  de  con- 
server voslre  aiiiilyé  au  premier  lieu  et 
rang  sur  toultes  aullres,  lequel  se  promet- 
tant touttc  faveur  de  V.  M.,  luy  offre  ré- 
ciproquemenlsesarmécs  et  tous  ses  moyens 
et  forces ,  oultre  ce  que  ledicl  bassa  parti- 
culièrement a  faict  déclaration"  audict  Ma- 
riglian, ain.sy  que  j'ay  escript,  que  S.  H. 
n'cnicndoit  que  la  précédcnce  fust  par  luv 
débattue  avec  les  ministres  de  \ .  M.,  aux- 
quels elle  cntendoit  la  conserver. 

«  J'espère  de  plus  retirer  de  briel  les 
lettres  de  S.  H.  et  dudici  bassa  pour  res- 
ponse  h  celles  qu'il  vous  a  pieu  luy  escrirc 
nouvellemenl,  lesquelles  je  luy  présenle- 
ray  au  premier  jour  pour  me  condouloir 
au  nom  de  V.  M.  du  décez  de  défuncl  Mé- 
hémel-Bassa .  qui  a  laissé  heureuse  mé- 
moire après  icelluy,  el  me  conjouir  en- 
seniblemenl  de  la  charge  que  ce  seig'  luy 
a  commise,  comme  aussy  j'attends  de  jour 
à  aullrc  de  retirer  les  capitulations  jà  es- 
criptes,  el  sur  lesquelles  néanmoings  •l'on 
faict  quelque  difficulté,  .le  présenleray 
aussy  vos  lettres  en  faveur  des  chevaliers , 
Jafet  el  Soliman  ,  ensemble  celle  pour 
l'esclave  Jcan-Bapliste  Pelizon  ,  lesquclle'- 
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son  logis.  Et  néanmoings,  oultre  ce,  je  ne  voulus  manquera  me  tenu 
presl  pour  obvier  à  tous  accidens  (où  j'estois  entièrement  disposé  de 
lui  faire  j)erdre  la  vie  s'il  s'y  ftist  présenté ,  ou  bien  y  sacrifier  la  mienne) , 
le  premier  jour  de  ce  moys  particulièrement,  le  plus  à  craindre  pour 
l'adoration  de  la  croix.  Bref,  j'ay  assisté  à  toutes  les  cérimonies  de  la 
sepmaine  saincte  et  festes  de  Pasques,  m'estans  venu  prendre  en  mon 
logis  le  vice-bayie  des  Vénitiens ,  les  seig"  Perotz ,  Raguzoys ,  marchands 
vénitiens  et  aultres  à  l'accoustumée  pour  m'y  accompaigner;  où  le- 
dit Mariglian  alla  seulement  une  fois  ou  deux  en  l'église  S'-Pierre, 
petit  monastère  des  jacobins,  seul  et  sans  qu'aucun  Perot  ny  aultre,  et 
nioings  amb"^"  ny  bayles,  s'y  retrouvassent.  Et  espère,  oultre  ce  dessus, 


j'accompaigneray  de  l'olfice  requis  en 
vostre  nom.  Pour  le  regard  de  la"  suspen- 
sion d'armes  pour  neuf  nioys  oblenue 
par  le  Mariglian  aux  conditions  contenues 
en  ma  dernière  despcsche,  le  cappilaine 
bassa  in'aasseuré  ces  derniers  jours  qu'elle 
A  esté  faicte  pour  quelques  bons  respectz , 
lesquels  toultesfoys  ce  s'  n'entend  préjudi- 
cierà  V.  M. ,  ains  que  toutes  foys  et  quanles 
que  aurez  besoin  des  forces  d'icelluy,  vous 
en  pourriez  disposer  sans  que  S.  H.  eusl 
aucun  esgard  à  icelle  suspension,  n 

Cette  disgrâce,  qui  mettait  ainsi  a  la 
cliarge  de  M.  de  Gcrmigny  toutes  les  dé- 
convenues qu'il  rencontrait  on  Turquie, 
explique  la  résolution  énergique  et  presque 
désespérée  qu'il  prenait  pour  s'opposer  à 
la  nouvelle  démonstration  tentée  ici  par 
l'envoyé  espagnol  pour  se  produire  sur  le 
terrain  diplomatique.  Comme  une  preuve 
a  aiouter  à  sa  justification  précédente,  il 
écrivait  du  1 6  avril  ; 

i  L'amb'  de  l'empereur  ne  .se  trouva  aux 
obsèques  du  susdit  bayle,  non  plus  que  le 
Mariglian  ny  aultres  ,  ayant  eu  le  mesme 
ordre  du  bassa  de  n'y  aller;  et  de  plus, 
la   rage  et  folie  dudit  bassa  ne  m'ayani 


permis  d'obtenir  de  luy  aucune  cliose  de 
raison  ,  je  ne  peuz  non  plus ,  pour  la  brief- 
veté  du  temps,  faire  plainte  par  arz  au 
G.  S.  du  tort  qui  m'estoit  faict  par  son 
bassa,  estant  cbose  très  dilBcille  de  com- 
muniquer avec  ce  prince  promptement 
par  aucune  voye  que  du  premier  vizir, 
comme  cbascun  sçait.  11  y  a  davantaige 
que  les  nouvcaulx  amb"  de  Raguze,  venuz 
depuis  deux  mois  en  çà  en  cestc  Porte , 
outre  qu'ilz  me  dirent  avoir  de  leurs  seig" 
ordre  de  me  visiter  le  premier  avant  tous 
autres,  comme  ils  lirenl,  m'ont  encore 
depuis  monstre  lettres  de  ceste  seig'"  ou 
ils  sont  chargés  derechef  de  m'honorer  et 
mesmcs  recognoistre  pour  leur  protecteur 
au  nom  de  V.  M.,  ayans  mémoire,  ainsy 
qu'ils  disent,  des  faveurs  qu'ilz  ont  receues 
en  ceste  Porte  du  bassa  et  du  cappitainede 
la  mer,  par  les  bons  odlces  lesquels  j'y  ay 
Aiicls  en  vostre  nom.  Ce  qui  est  tousjours 
pour  conserver  de  tant  plus  vostre  auclo- 
rité,  laquelle  je  luy  pculx  te.smoigner  avec 
vérité  avoir  prins  très  grand  accroissement 
près  de  S.  H.  et  la  plus  grande  et  saine 
partie  de  ses  ministres.»  (Corrcspondaïue 
(le  Turquie,  Harlay.) 
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ne  deinoiirer  en  sy  beau  chemin,  ains  de  fain'  mihmiIx  ot  obtenir  ilc 
hrief  chose  de  ce  seijj"^  ([ui  léuscira  au  j;rand  conlcntenient  de  \  .  M. 
Sire,  le  i\"'  de  ce  nioys  arriva  on  ce  lieu  \hi.slara-Bassa,  ayanl  par 
sa  dextérité  eschappé  jà  deux  foys  le  courroux  de  son  prince,  en  la 
grfice  du([uel  il  est  remis  par  l'ofTice  de  plusieurs  grands,  et  luy  doibt 
baiser  la  main  cejourd'huy  ou  demain  avec  présens  d'importance  en 
perles  et  autres  joyaulx  de  grand  prix,  cheveaulx,  quantité  de  jeunes 
esclaves  et  draps  d'or  et  de  soye.  Aucuns  veulent  dire  qu'où  la  maladie 
du  premier  bassa,  ji  allligé  depuis  quinze  jours  de  la  pierre,  conti- 
nuera peu  plus,  il  sera  pour  réuscir  premier  vizir;  ce  que  je  souhaite 
avec  beaucoup  d'aultres  pour  le  bien  de  voslre  service,  pour  l'avoir 
cogneu  de  tout  temps  acconipaigné  de  prudence,  entendu  aux  aflaires, 
et  tnii  sçaura  très  bien  juger  combien  importe  vostre  amitié  à  cest 
estât,  et  d'aiileins  alTectionné  à  voslrcdil  service'.  Ledit  premier  bassa 


'  La  conliniico  (|u  exprime  M.  de  (ier- 
inigiiy  dans  les  dispositions  personnelles 
de  Mouslafa-Paclia  devait  se  justifier  sous 
re  rapport;  mais  elle  ne  l'avait  pas  enipO- 
ché  de  chercher  par  d'autres  voies  n  se 
créer  des  appuis  pour  remplacer  celui 
qu'il  avait  perdu  dans  le  favori  Schemsi- 
Pacha.  On  a  vu  déjà,  p.  S'jS,  à  la  note, 
que  du  vivant  de  ce  dernier,  il  avait  songé 
à  s'adresser  à  l'aga  des  janissaires  Ibrahim- 
Pacha,  (|ui  figurera  fréquemment  dans  les 
négociations  suivantes.  M.  de  Gerinigny, 
en  introduisant  ici  ce  nouveau  personnage , 
revient  sur  les  démarches  de  l'anglais  11a- 
rebone  et  sur  plusieurs  détails  particuliers 
relevant  de  son  ambassade  ; 

«  Le  cappitaine  lequel  je  vous  ay  acquis 
y  a  quelques  mois  pour  serviteur,  conti- 
nuant cl  accroissant  de  jour  à  aullre  en 
la  très  humble  dévotion  qu'il  vous  a,  sur 
la  prit-re  que  je  luy  feis  ces  derniers  jours 
de  vous  acquérir  ung  amv  en  ccstc  Porte 
pour  subroger  au  lieu  de  defiincl  Scpinis- 


sy-Bassa,  lequel  aiiiy  lusl  lavory  de  ce 
seig*  et  instrument  propre  pour  négotier 
et  communiquer  .i  S.  H.,  ce  dont  je  juge- 
rois  le  premier  visir  non  capable,  a  faicl 
clieoLx  de  l'aga  des  janissaires,  nonmié 
llybraîm,  pronieu  nouvellement  en  cesl 
estât,  puis  le  décès  de  Mchémet- hassa , 
cy  -devant  silichtcar  ou  gentilhomme  de 
la  chambre  de  ce  seig',  né  noblement  en 
la  Servia,  nourry  de  jeunesse  avec  S.  H., 
et  ange  d'environ  trente  ans ,  comme 
d'homme  .sage  et  tellement  intrinsèque 
de  ce  seig',  qu'il  a  communication  jour- 
nellement de  ses  plus  secrets  aflaires,  l'en- 
voyant mesme  S.  11.  quérir  à  cest  eli'ect 
dans  son  serrail,  et  qu'il  a  voulu  faire  sor- 
tir premier  visir,  si  bien  il  ne  l'a  accepte; 
et  oultre  ce  disposé  j.i  cy- devant  par  le 
mesme  cappitaine  hnssa  au  service  de  \  .  .VI., 
(|ui  liiy  auroil  représenté  vostre  grandeur, 
antienne  et  parfaicle  amityé  à  cest  estai, 
.l'allav  le  huici  de  ce  mois  visiter  ledit  cap- 
|}itaiiie  bassa  sur  la  iiuirt,  dans   l'arsenal 
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esl  malade  et  de  l'esprit  et  du  corps  pour  se  veoir  esloigné  de  la  grâce 
de  son  niaistre,  lequel  a  peu  de  satisfaction  de  ses  déporlemens,  en 
avant  roceu  une  infinité  de  plainctes,  et  qui  à  ceste  occasion  (ist  em- 


dc  ce  seig',  où,  partye  faicle,  se  debvoil  re- 
trouver ledit  aga  des  janissaires  ,  comme 
il  feist.  El  feusmes  deux  heures  et  plus 
ensemblement  ,  auquel  ayant  discouru . 
longuement  de  l'intégrité  et  anlicnneléde 
voslredite  aniilyé,  des  desseings  d'agran- 
dissement du  roy  d'Espaigne,  occasion  de 
ceste  nouvelle  suspension  d'armes  ,  et  peu 
de  satisfaction  que  j'avoys  du  premier 
bassa,  pour  n'avoir  encores  peu  retirer 
response  aux  premières  lettres  deV.  M. 
et  à  la  proposition  de  secours,  ny  obtenir 
la  conlirmalion  des  cappitulations  et  plu- 
sieurs aultrcs  articles  de  justice  dont  je 
l'avoys  requis,  si  bien  ledit  bassa  m'auroil 
lousjours  promis  et  accordé  le  tout  de 
paroles  ;  je  luy  présentay  un  arz  sur  tout  ce 
dessus  pour  le  faire  veoir  à  S.  H. ,  ensem- 
ble la  traduction  de  la  lettre  que  V.  M. 
luy  escript  pour  se  condouloir  du  décès 
de  feu  Méhémet-Bassa. 

"  Lequel  respondil  qu'il  n'estoit  de  ce- 
jourd'buy  informé  de  la  grandeur  de  V.  M. 
et  de  son  entière  amityé  envers  les  empe- 
reurs ottomans,  et  qu'oullrc  ce  qu'il  en 
avoit  plusieurs  foys  leu  par  les  histoires 
qu'il  dist  lesmoigner  icelle  estre  antienne 
de  plusieurs  ans  ,  et  les  propos  par  luy  oys 
souvent  de  S.  H.  sur  ce  subject  à  vostre 
très  grand  loz,  le  cappitaine  bassa  luy  avoit 
cy-'ievant  représenté  au  vif  l'un  et  l'aultre, 
dont  il  avoit  despuis  faicl  office  envers 
S.  H.,  iuv  faisant  cognoislre  le  1res  grand 
intérest  qu'elle  a  à  la  conservation  d'une 
telle  amitié.  A  quoy  il  l'auroit  tousjours 
trouvée  très  disposée ,  et  dict  se  ressouve- 
nir de  plus  qu'estant  encore  dans  le  ser- 


rait, cedit  seig'  ouvroit  souvent  une  cas- 
sette garnie  d'or  où  sont  les  lettres  et 
gentillesses  en  présens  que  les  roys  pré- 
décesseurs de  V.  M.  ont  envoyés  en  divers 
temps  à  ces  empereurs ,  et  y  prennoit  ung 
singullier  plaisir,  disant  estre  présens  des 
roys  de  France  ses  frères  et  antiens  amys, 
ainsy  que  telle  est  aussy  l'inscription  at- 
tachée sur  ladicte  cassette.  Et  me  requift 
à  ce  propos  ledit  aga  d'asseurer  V.  M.  par 
mes  lettres  que  S.  H.  tenoit  chère  vostre 
amityé  sur  toutes  aullres,  résolu  de  la  con 
server  et  accroislre,  ensemble  lesdroicts 
et  prééminence  de  V.  M. ,  et  qu'il  ne  man- 
quera de  luy  assister  de  secours  à  louttes 
les  occasions,  de  mesmes  qu'ont  faict  les 
empereurs  ses  prédécesseurs  ,  cognoissant 
assez  les  desseings  frauduleux  du  roy  d'Es- 
paigne ,  auxquelz  il  espéroit  de  bref  don- 
ner remède  convenable.  Et  pour  le  regard 
de  la  suspension  d'armes  qui  luy  a  esté 
octroyée  ces  jours  passez,  que  V.  M.  eusl 
un  peu  de  patience ,  que  bientost  ce  seig' 
luy  feroit  congnoisire  qu'il  ne  l'a  faicte  si- 
non pour  bons  respects ,  et  lesquelz  auront 
à  réuscir  au  bien  d'icelle  et  de  S.  H.  en- 
semblement, et  que  pour  certain  la  paix 
de  Perse  se  feroit  ;  adjoustant  qu'il  présen- 
teroit  l'arz  el  traduction  de  lettre  à  la  pre- 
"  mière  commodité  ,  et  m'en  feroit  en  après 
entendre  la  response.  Dont  j'advertiray 
aussitost  el  de  ceste  abouchement  V.  M., 
qui  en  avez  l'obligation  audicl  cappitaine 
bassa,  lequel  semble  ne  s'estudierà  aidlre 
chose  qu'à  faire  reluyre  et  accroistre  vostre 
loz  et  grandeur  en  ceste  Porte,  et  vous  a 
acquis  ledit  aga  des  janissaires  tellement 
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prisonner  aux  Sept-Tours  son  cclil)i  on  gentilhomme  favory,  son  les- 
qiiita,  premier  secrétaire,  et  un  nioderis,  ou  docteur,  tous  trois  ses 
plus  intrinsèques  et  l'amiliers.  Oiiant  aux  affaires  de  Perse,  peu  avant 


alïeclionnt-  au  bien  tle  vuslru  >ci\in',  <iui- 
je  m'en  ose  promettre  ung  très  heureux 
fruicl  pour  ladvcnir. 

•  Il  a  jugé  cxpétlienl ,  avant  accordé  peu 
auparavant  la  susdite  suspension  jusques 
en  janvier,  de  révoquer  le  commandement 
cy-devant  faict  de  conduire  présenlement 
une  armée  en  Barbarie  avec  nombre  de 
gallères  que  lui  senibloil  non  suflisant 
pour  comballre,  pour  ne  mettre  icelle  ar- 
mée au  hazard  désire  rompue  et  def- 
t'aicte.  Tellement  que,  pour  cesle  année, 
l'on  despescjiera  seulement  dix-liuict  ou 
vingt  gallères  aux  isles  de  rArcliipelago, 
et  six  en  la  mer  Noyre,  avec  deux  maon- 
nes  pour  porter  l'artillerie  et  aullres  mu- 
nitions en  Trébizonde  pour  l'armée  de 
Perse  par  terre,  où  SinanBassa  ne  laisse 
de  s'acheminer,  si  bien  on  espère  la  paix 
comme  dessus,  pour  la  réputation  de  ce 
seig',  et  pour  de  tant  plus  favoriser  icelle 
paix  :  et  doibt  sortir  en  Scutary  dans  liuicl 
ou  dix  jours,  avant  prins  ce  seig"  résolu- 
tion ,  pours'eslre  veu  manquer  de  temps  et 
vivres ,  de  dillérer  et  remettre  le  desseing 
de  l'expédition  cy -dessus  jusques  à  l'année 
prochaine.  La  nouvelle  du  décez  du  rov 
cardinal  de  Portugal,  ensemble  de  l'armée 
du  roi  d'Ëspaigne  se  retrouvant  à  Calis 
(Cadix) ,  e.st  venue  ces  jours  passez  à  S.  H. 
par  voye  des  seig"  de  Riiguse.  Le  mar- 
chand anglois  duquel  j'av  escript  cy-de- 
vant à  X.  y\.  n'a  sceu  obtenir  ny  obtien- 
dra ce  qu'il  requerroit  en  ceste  Porte,  si 
ce  n'est  à  vostre  prière,  nv  mesmes  un 
seul  des  esclaves  anglois  par  luy  deman- 
des :  et  espère  que  le  cappilaine  bassa  v  con- 


tinuera lousjours  les  ndiccs  (|u'il  a  com- 
mencés. » 

Dans  une  lettre  à  part  qu'il  adresse  à 
Catherine  de  Médicis ,  M.  de  Gerniigny 
revenait  sur  les  dilTicultés  que  Philippe  11 
devait  rencontrer  dans  la  prise  de  posses- 
sion du  Portugal ,  et  v  rapportait  quelques 
détails  caractéristiques  qui  ont  trait  à 
l'existence  des  (irccs  sous  la  domination 
des  Turcs  : 

-  Sur  la  nouvelle  du  deccz  du  roy  de 
Portugal,  venue  par  deçà  à  ce  seig'  puis 
peu  de  jours,  de  la(|uelle  le  Mariglian  se 
prècipuoit ,  j'av  rcmonsiré  à  ces  gens 
qu'elle  estoil  plus  au  désavantage  du  roy 
d'Espaigne  quaultrement  ,  d'aullant  qu'a- 
vec moings  de  difficulté  le  défunct  roy, 
le  favorisant ,  l'eust  nommé  et  iniroduict 
pour  successeur,  luy  vivant,  ou  à  présint 
il  trouvera  bonne  part  du  peuple  con- 
traire; adjouslant  un  avis  d'une  lettre  de 
celluy  qui  a  esté  cy-devanl  anibassadeurde 
Florence  par  deijà,  laquelle  m'est  tombée 
es  mains,  que  la  rovne  d'Angleterre  cn- 
voyoit  quantité  de  navos  pour  secourir 
ceulx  de  Portugal. 

•  Les  deux  patriartpies  grecz,  dont  j'av 
escript  à  V.  M.,  sont  encore  en  différend,  et 
ne  se  peuvent  .ippaiser,  le.^quels  ce  seig'  ■"> 
menacez,  ou  ils  nedemeureroienten repos, 
de  prendre  le  patriarchat,  église  et  palais 
y  joinct,  et  en  faire  une  mosquée.  Et  es- 
timent aucuns  qu'il  parle  n  bon  escient 
et  veult  v  bastir  sa  mosquée,  pour  cstre  le 
lieu  beau  et  situé  sur  l'une  des  sept  col. 
Unes  de  Constanllnoplo,  estant  accous- 
tumé  que   tous  les  empereurs  facent  faire 
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l'arrivéu  diulit  Mustafa,  son  capigilar-quecbaia  avoit  esté  envoyé  par 
Iny  à  ce  sei'm"^  avec  lettres  du  sophy  de  Perse  à  S.  H.  et  à  tous  les  bas- 
sas,  consignées  an  camp  audil  iNhistafa  pour  les  envoyer  en  ceste  Porte, 


leur  nios(]ucc  superbement ,  après  avoir 
eu  quelque  grande  conquesle.  L'on  a  faicl 
nouvellement    une   réformation    de    tul- 
benlz,  estant  seulement  permis  aux  Grecs 
de  porter  trois  brasses  de  toile  en  leur  tul- 
bentz,  et  enjoinct  aux  juifs  d'user  de  bon- 
netz  rouges  sans  aullres,  les  draps  de  so^c 
aussy  prohibés  à  tous  les  deux,  cstans  caras 
saires  ou  tributaires  de  S.  H.,  et  non  aux 
marchands estrangers.  »  [C.deTurq.Uarlay.) 
Dans  deux  lettres  du  mois  précédent, 
M.  du  Ferrier  avait  écrit  à  Henri  III,  du 
lietdu  18  mars  i58o,  la  suite  qu'avait  eue 
le  nouvel  incident  qui  s'était  produit  dans 
le  marquisat  de  Saluées  par  les  prétentions 
du  fils  du  maréchal  de  Bellegarde.  L'am- 
bassadeur y  marquait  le  sentiment  de  \  e- 
nise  sur  l'importance  des  alTaires  de  Por- 
tugal ,  que  le  roi  l'avait  chargé  de  lui  faire 
connaître.  11  v  ajoutait  l'opinion  que  Venise 
se  formait  de  celles  de  la  France  et  de  la 
situation  qui  lui  était  faite  par  la  nouvelle 
guerre  civile  dont  elle  était  alors  agitée  : 
«  L'amb'  du  duc  de  Savoye  me  vint  dire 
l'accord  fait  avec  Bellegarde  par  le  moyen 
dudit  s'  duc,  et  qu'en  cela  il  s'estoit  mons- 
tre fort  affectionné  au  bien  de  vos  affaires , 
comme  en  l'autre  accord  fait  avec  le  feu 
père  dudit  Bellegarde ,  mesmes  es  voyages 
de  Grenoble ,  Lyon  et  Montluel,  où  il  avait 
despendu  plus  de  ci."'  escus  en  présens  ; 
disant  davantage  que  les  François  avoient 
esté  lirez  de  Carmagnole  à  cause  qu'ils 
csloient    huguenots    et   vouloienl    intro- 
duire leurs  presches  audil  lieu  comme  ils 
avoient  faicl  à  Saluées.  Du  depuis  il  m'a 
dicl  qu  un  appelé  Ancelme  s'estoit  saisy  du 


chaslcau  de  Salaces  en  présence  du  s'  de 
la  Valleltn,  oultre  la  place  de  Santal  qu'il 
tcnoil  auparavant  et  faisoit  fortilTier  à 
grande  dilligence,  lellenienl  que  par  son 
propos  le  marquisat  de  Saluées ,  Carma- 
gnoles, Ravel  et  Santal  estoieni  es  mains 
dudit  Bellegarde  et  Ancelme. 

.1  Suivant  ce  qu'il  a  pieu  à  V.  M.  me 
commander  de  sonder  ces  seig"  sur  le  fait 
de  Portugal,  je  leur  ay  souvent  oy  dire 
non  en  commun,  car  ce  n'est  leur  façon, 
mais  à  part ,  lesquels  se  sont  souvent  con- 
iristezavecmoydel'eslat  de  vostre  royaume 
et  du  peu  de  compte  que  l'on  faisoit  de 
conquérir  le  Pays-Bas,  duquel  la  France 
seroil  plus  enrichie  et  forlilliée  que  de 
toute  l'Italie,  outre  que  la  souveraineté 
d'iceluy  vous  appartient,  et  n'a  peu  estre 
quictée  par  le  feu  roy  vostre  ayeul  au  pré- 
judice des  rois  ses  successeurs.  Quant  au 
roy""  de  Portugal,  ils  remarquent  deux 
choses  :  la  première,  que  le  debvoir  des 
grands  rois  et  princes  est  de  s'opposer  à  la 
tyrannie  de  ceux  qui,  injustement,  tas- 
chent  d'occuper  le  bien  d'autruy,  comme 
fait  aujourd'huy  le  roy  d'Espagne,  fdz 
d'une  lillc  de  Portugal,  voulant  hériter 
audit  roy"'°  au  préjudice  de  la  duchesse 
de  Bragance,  Porlugoise  et  fdle  d'un  en- 
fant masle  de  cette  couronne.  Mais  la  se- 
conde raison  qu'Us  admènent  vous  tousche 
de  plus  près  :  car  si  ledit  roy  d'Espaigne 
en  peut  esirele  raaistre,  il  faudra  que  voz 
subjectz  quictcnt  la  navigation  de  toute  la 
mer  Océanc  et  Méditerranée ,  et  que  les 
marchandises  qui  sont  aporlées  en  France 
DU  transportées  d'iceluy  passent  par   les 
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pai  IcMjueilos  l'on  asseurc  que  ledit  soj)hy  rccjuierl  la  paix,  olliaiit 
d'envoyer  amb''  à  cest  effcct,  et  de  laisser  joiiyr  ce  seig'  de  ce  (juil  a 

rappelant  à  vous  les  principaux  princes  et 
seigneurs,  quand  bien  il  faudroil  aller  au 
devant  d'eux,  comme  font  les  bons  pères 
(aussi  cstes-vous  le  vray  père  de  vos  sub- 
jects)  à  l'endroit  de  leurs  enfans  courrou- 
cez, ce  que  se  pourroit  fort  dignement 
faire  en  faisant  une  reveue  générallc  par 
tout  voslre  royaume. 

»  Il  se  parle  fort  de  l'accord  d'entre  le 
roy  de  Perse  cl  le  G.  S. ,  et  de  l'armée  qui 
se  prépare  à  Constantinople  pour  aller  en 
Barbarye.  Les  dernières  lettres  d'Kspagne 
portent  que  le  roy  calli'"'  a  rappelle  le  duc 
d'Albe  et  fait  son  lieutenant  général  de 
toutes  les  forces  qu'il  a  jà  envoyées  en 
grande  diligence  en  Portugal  et  continue 
d'envoyer,  et  fait  faire  nouvelle  levée  d'Ita- 
liens, d'autant  que  la  plus  part  des  force.s 
qui  furent  envoyées  l'année  passée  sont 
mortes  au  voiage.  Madame  de  Parme  est 
enlln  arrivée  audit  Parme,  et  s'en  va  avec 
trois  cens  chevaux  en  Flandres;  aulcuns 
estiment  que  sa  présence  pourra  servir  de 
beaucoup  à  la  [wcification  dudil  pays 
d'autres  sont  de  contraire  opinion,  et 
qu'elle  trouvera  les  hommes  pardelàd'aulre 
humeur  qu'ils  n'csloient  quand  elle  en 
partit.  Cependant  les  afl'aires  de  Salluccs 
vont  comme  devant,  et  dit  l'on  que  M.  de 
Savovc  a  recouvert  les  xii"  escus  qu'il 
avoit  prestes  au  feu  mareschal  Bellegarde . 
et  travaille  fort  pour  chasser  les  hugue- 
nots qui  sont  entrés  au  chasteau  dudit 
Salluces.  La  sédition  qui  a  este  naguères 
à  Milan  entre  les  Viscontes  et  autres  prin 
cipalles  maisons  d'icelle  ville,  eust  esté  de 
grande  conséquence  si  elle  eus!  esté  fo- 
mentée d'ailleurs,  cl  n'est  encores  du  tout 
appaisée.  •  (Corr.  Je  Venise,  mss.  Colberl.) 

.i3. 


mains  des  Espagnolz,  ([ui  les  vendront 
bien  chères,  et  principalement  les  sucres 
et  espiceries,  dont  vostre  my"'  ne  se  peut 
passer.  El  leur  ayant  mis  en  avant  la  pau- 
vreté et  division  de  la  France,  et  le  misé- 
rable estât  auquel  elle  se  trouve  par  les 
longues  guerres  civiles ,  ils  disent  au  con- 
traire que  vostre  roy""  ne  fut  jamais  si 
puissant  en  armes  ny  si  riche  en  argent, 
veu  que  la  pluspart  de  vos  subjectz  ont 
quitté  toute  autre  profession  pour  se  don- 
ner aux  armes;  et  que  toutes  choses  sont 
aujourd'huv  plus  chères  «pie  n'ont  esté  de 
mémoire  d'hommes,  ce  que  les  marchans 
italiens  confirment,  et  disent  n'avoir  jamais 
tant  gaigné  aux  bagatelles  qu'ils  apportent 
en  France  qu'en  ce  temps,  ce  que  ne  pour- 
roit estre  si  l'argent  n'estoit  en  grande 
abondance,  car  quand  il  fait  delTault  toutes 
choses  se  laissent  pour  néant.  Et  combien 
que  vos  finances  soient  moindres  que  de- 
vant, ils  ont  opinion  que  si  les  roys  vos 
prédécesseurs  ont  tiré  tant  de  rallions  d'or 
de  leurs  subjets  pour  faire  la  guerre  en 
Italie .  lorsque  vostre  roy"  '  estoit  si  uny  et 
obéissant,  à  plus  forte  raison  V.  M.  le 
trouvera  aujourd'huv  pour  soustenir  une 
guerre  étrangère,  puisque  sans  icelle  il 
est  du  tout  impossible  d'exterminer  la  ci- 
vile. Je  n'oblieray  jamais  ce  que  le  pape 
Medequin  me  dit  la  seconde  fois  que  je  fus 
envoyé  pour  le  concile  dcTrcnte,  et  lorsque 
cette  malheureuse  division  commençoil  à 
jelter  ses  bourjons,  que  la  France  avoit 
plus  affaire  de  Milan  que  dudit  concile. 
Tous,  d'un  commun  consentement,  pré- 
disent l'entière  vasiation  ou  c>mtonnemcnt 
des  provinces  de  voslre  roy"'.  si  bientost 
n'est  pourveu  aux   divisions  d'iceluy,  en 
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conquis  en  la  province  de  Servan  et  de  la  forteresse  de  Carz ,  y  l'abri- 
cjuée  par  icelluy  Muslafa.  Ce  que  le  cappitaine  bassa  a  confirmé  à  vostre 
drogueman,  adjoustanl  que  l'amb'  est  par  chemin,  et  que  ce  seig% 
sur  cesl  advis,  est  en  résolution  d'embrasser  la  paix,  et  a  projette 
de  dresser  une  puissante  armée  par  mer  l'année  prochaine  pour  faire 
ime  entreprise  d'importance  en  Ponant,  se  ressentant  des  frauduleux 
desseings  du  roy  d'Espaigne;  ce  que  n'a  peu  pour  ceste  année,  pour 
s'estre  mis  trop  tard  à  faire  année ,  et  pour  manquement  de  vivres 
et  grains. 

L'on  me  vient  do  laiie  entendre  luig  advis  venu  du  camp  de  Perse 
([uc  le  sophy  avec  oclante  mil  hommes  en  campaigne,  a  prins  nouvel- 
lement trois  forteresses,  à  sçavoir,  Tiflis  el  deux  aultres  aux  confins 
des  Géorgiens,  avec  nombre  de  janissaires  qui  y  estoienl  en  garnison 
jusques  à  sept  ou  huicl  cens,  sans  les  aultres  soldats,  lesquels  tous 
ils  ont  conduits  en  triomphe  devant  ledit  sophy.  Ce  qui  faict  de  tant 
plus  accélérer  et  diligenter  les  préparatifs  de  guerre  et  partement 
de  Sinan-Bassa',   s'estans  à  l'instant  dressez  les  pavillons  à  Scutary, 


'  Sin.in  Paclia  avail  été  nommé  par 
Amurat  III  au  commandement  général  de 
I  armée  contre  la  Perse  ,  en  l'absence  el  à 
la  place  de  Moustafa-Pacha  :  c'était  de 
plus  un  moyen  de  balancer  l'influence  de 
ce  dernier,  depuis  qu'il  avail  osé  revenir 
à  Conslanlinople  contre  les  ordres  du  sul- 
lan.  Cette  situation  tendue,  qui  mettait  en 
présence  deux  rivaux  d'un  crédit  égal,  à 
peine  contenus  par  un  grand-visir  décrié 
el  impuissant,  vint  loul-à-coup se  dénouer 
par  la  nouvelle  arrivée  de  la  Perse,  qui 
forçait  le  nouveau  général  à  partir  subite- 
ment pour  le  théâtre  de  la  guerre.  M.  de 
Germigny  donnait  plus  tard  ces  détails  sur 
les  circonstances  qui  avaient  amené  la  re- 
prise de  Tillis  parles  Persans,  en  écrivant 
du   i"  mai  i  58o: 

•  L'advis  de  Perse  de  ma  dernière  dé- 


pesche  a  esté  depuis  conlirmé  par  trois 
divers  ulacz,  adjoustans  que  le  siège  de 
Tiflis  après  avoir  duré  longuement,  ceulx 
de  dedans  ont  esté  contraincts,  avant 
la  prinse  de  la  ville,  de  manger  farines 
faites  d'oz  de  cbiens  el'chevaulx,  pour  la 
nécessité  où  ilz  se  sont  retrouvez  pendant 
le  siège ,  ci  que  le  Persien  est  résolu  d'al- 
ler assiéger  Cars ,  ne  luy  restant  plus  à 
reprendre  que  ceste  forteresse,  ayant  ruiné 
et  deffaict  ou  attiré  cl  gaigné  à  soy  bonne 
part  des  forces  que  Musiafa-Bassa  avoit 
laissé  par  delà  à  son  partement,  et  tué 
trente  milTarlares  qui  venoienl  pour  leur 
faire  lever  le  siège  dudit  Tiflis,  avec  in- 
tention de  se  rendre  de  là  aux  contins  en 
nombre  de  cent  cinquante  mil  chevaulx, 
et  y  as.seoir  ses  pavillons  pour  attendre  et 
combattre  Sinan-liassa  à  son  arrivée  avant 
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où  Ion  a  faicl  passer  en  doux  jouis  de  Mois  à  quatre  mil  cliameaulx 
pour  porter  les  finances  et  partie  îles  munitions  nécessaires  pour  le- 
dit Sinan,  oullre  aullre  cjuantilt'  inlinie  desdits  animaulx  qui  se  re- 
trouvent en  la  Natolie,  et  sept  à  huict  cens  pièces  <rartilleric  grosse 
et  petite,  chargées  sur  les  susdites  maonnes.  l'^t  a  esté  aussi  à  mon 
advis  cest  accident  occasion  à  ce  seigneur  de  se  conlirmer  davan- 
laige  en  l'expédient  qu'il  avoit  jà  prins  de  n'envoyer  armée  en  la  mer 
Blanche  de  cesle  année,  résolu  de  faire  la  paix  avec  ledit  Persien  à 
bonnes  enseignes. 

\IAI-AOL!T. 


MORT  DU    GRAND-VISin  ACII.MET-PACIIA   REMPLACE   PAR  MOtSTAFA-l'ACll A.   EFFET  DE  CETTF. 

CONJONCTl'RE  PODR  L'INFLUENCE  DE  LA  FRANCE  ET  POUR  CELLE  DE  L'ESPAGNE.  INVA- 
SION DU  PORTUGAL  OPÉRÉE  PAR  PHILIPPE  II  PAR  SUITE  DE  LA  MORT  DU  CARDINAL-ROI 
DON  HENRI.  GUERRE  CIVILE  OC  DES  AMOUREUX  EN  FRANCE.  PROGRÈS  DES  NÉGO- 
CIATIONS DE  L'ANGLETERRE  POUR  SE  FAIRE  ADMETTRE  X  LA  PORTE. MORT  DE  MOUSTAFA- 

PACIIA  REMPL.\CÉ  PAR  SINAN-PACHA.  AMBASSADE  PERSANE  X  LA  PORTE  ET  DISPOSITIONS 

\   I.A  PAIX  MONTRÉES   PAR  LA  TURQUIE  ET  LA   PERSE. 

CoDSiantinople,  le  1"  mai  1.Ï80. 

Sire,  l'occasion  de  ceste  dépesche  est  le  décès  d'Agmat-Bassa ,  pre-        Lcitres 
inier  vizir  de  ceste  Porte,  du  xxvn*  de  ce  présent  mois,  avant  le  jour,  **" 

1      i-       1  .  .  -Il'  •  M.de  Germigny 

de  maladie  de  pierre  et  mal  caduque,  ayant  esté  travaillé  environ  xxv  àilonn  rn. 
jours  de  corps  et  d'esprit ,  pour  les  occasions  que  j'av  faict  entendre  à 
V.  M.  par  la  précédente  ,  regretté  de  peu  de  gens  pour  les  qualitez 
desquelles  il  estoit  accompaigné,  assez  cogneues  à  V.  M.  par  tous  ses 
déportemens,  moings des  principaulx  de  ceste  Porte,  qui  vivoientavec 
extresme  regret  de  veoir  cest  empire  gouverné  pariingsi  Ibihic  .subject. 

qu'il  entre  en  pay.s  :  ayant  mariù  sa  lille  des  gens  de  ce  scig',  envoyé  à  ceste  Porte, 
avec  un  frère  de  Sinion-Can ,  clirestien  faicl  Turc  et  vaivode  de  Tiflis  et  autres 
Géorgien ,  seigneur  puissant  de  ces  quar-  siens  pays,  d'où  loulesfois  il  se  seroil  de- 
tiers,  duquel  d  a  promesse  de  Lx"  liom-  puis  escliappé  et  fuv  en  Perse.»  (Corres- 
Qies de  secours;  ledit  frère,  prins  ci-drvant  finndiince  de  Turquie.  Ilarlay.) 
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Auquel  Ton  lient  que  Mustafa-Bassa  doit  succéder  en  mesme  degré, 
selon  les  canons  et  ordres  de  cest  estât,  pour  avoir  esté  second  bassa; 
aultres  disent  Taga  des  janissaires,  pour  les  très  estroiltes  faveurs  qu'il 
a  près  de  ce  seig^  dont  l'on  sera  entièrement  esclarcy  au  premier 
jour  que  cedit  seig'  envoyera  son  sceau  à  celuy  qu'il  luy  plaira  ho- 
norer de  la  charge,  et  dont  j'advertiray  aussitost  V.  M.,  luy  ayant  jà 
escript  de  combien  ledit  Mustafa  seroit  requis  et  à  désirer  pour  le  ser- 
vice d'icelle,  de  ce  que  j'en  ay  peu  entendre  de  bouche  du  cappitaine 
bassa,  qui  me  l'a  dépeint  homme  prudent,  versé  aux  affaires  et  dési- 
reux de  l'entretenement  et  conservation  de  vostre  amitié  avec  cest  em- 
pire. Où  toutesfoys  je  ne  m'eslargiray  plus  avant  jusques  à  ce  que, 
par  les  preuves  et  effects,  je  vous  en  puisse  rendre  plus  certain,  me 
ressouvenant  assez  combien  tous  de  ceste  Porte,  généralement,  et 
domestiques  et  estrangiers,  ont  esté  déceus  à  l'attente  qu'ilz  eurent 
au  commencement  du  dernier  deffunct,  soubz  la  voix  principalement 
qu'il  ne  prenoit  présens  et  esloit  incorruptible;  bien  ne  se  peuU  faire 
que  la  condition  no  soyt  assez  meilleure  telle  qu'elle  soit',  et  puisse 

'  L;i  mort  subite  du  grand-visir  venait  avec  lettres  à  S.  H.  et  au  premier  bassa 
ajouter  une  nouvelle  péripétie  à  la  situa-  pour  les  cffecls  cy-dessus,  où  je  m'em- 
tion  qui  allait  obliger  Aniural  III  à  se  pro-  ployray  avec  tout  debvoir.  Et  pour  le  re- 
noncer en  optant  pour  l'un  des  deux  ri-  gard  des  navires,  ayant  eu  advis  du  mar- 
vaux,  devenus  compétiteurs  à  la  première  cliand  intéressé  en  celle  de  Normandie, 
charge  de  l'empire.  La  France  ne  pouvait  que  la  Marseilloise  avoit  esté  relaschée  et 
que  gagner  à  ce  changement,  cl  M.  de  non  la  sienne,  je  fus  au  cappitaine  bassa, 
Gei-migny  récapitulait  ici  toutes  les  affaires  avant  le  déccz  du  susdit  premier  vizir.  Le- 
qui  s'en  trouvaient  déjà  facilitées  :  quel  me  promist  qu'au  premier  passaige 

«  J'ay  reçu  par  le  s'  de  Guiran  ,  vostre  vi-  de  Barbarie,  qu'il  espéroit  de  brief.y  devant 
guier  à  Marseille,  celles  qu'il  vous  a  pieu  aller  ung  aga  de  ceste  Porte  pour  vice-roy 
m'escrire,  des  xxiii'  septembre,  sur  la  en  Aigers,  il  despeschera  homme  exprès, 
prinse  de  deux  navires  de  \oi  subjecls  en  outre  le  commandement  que  j'obtiendray 
la  cosle  de  Barbarie;  xvi'  octobre  et  der-  de  ce  seig',  avec  lettres  expresses  à  Assan- 
nier  décembre,  aux  fins  d'obtenir  de  ceste  Bey.roy  de  présent,  s'il  a  à  cher  d'apporter 
Porte  une  traille  de  bled  en  Négrepont  et  sa  leste  par  deçà  en  seurelé,  de  ne  man- 
ia Valoime  ou  bien  Cypre,  Aloxandrye  et  querà  délivrer  ladite  nef.  Et  espère  avoir 
autres  parties  de  l'Egypte ,  au  bénéfice  des  toute  justice  cl  en  cecy  et  tous  aultres  seni- 
subjects  de  vostrcdite  ville  de  Marseille,  blables  accidents,  de   tant  plus  que  l'on 
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advenir,  estant  aussy  l'aga  des  janissaires  doué  <les  qualités  requises 
pour  le  bien  de  vostro  service.  Ledit  Agnial  fust  enterré  ledit  jour  a 
la  porte  d  Andrenople,  à  la  mosquée  de  la  sultane  do  Rustaii-Hassa  , 
sa  bellc-mèrc,  les  Lassas  et  principaulx  oITicicrs  de  la  Porte  présentz, 
avec  les  solemnitez  accoustuniécs  et  semblables  à  celles  du  précédent 
décédé.  J'espère,  où  l'un  des  deux  susdits  réuscira  bassa-vizir,  de\ous 
conserver  et  accroistre  la  dévotion  qu'ilz  ont  jà  au  bien  de  voslredit 
service,  mesmes  par  les  bons  offices  ducappitaine  bassa,  qui  a  bonne 
part  à  leur  amitié,  et  s'y  est  jà  offert. 

Conslantiiioplc.  17  niiii  1580. 

Sire,  j'ay  esté  longuement  attendant,  avec  beaucoup  d'aultres,  la 
résolution  de  ce  seig""  à  nommer  ung  premier  vizir  en  sa  Porte,  luy 
envoyant  le  sceau  de  ses  armes,  comme  est  accoustumé  faire  despuis 
Sidtan- Soliman  en  çà,  poiu-  forme  à  l'introduire  en  possession  de  la 
charge.  Et  toutesfoys,  S.  H.,  ou  pour  imiter  ses  premiers  majeurs, 
qui ,  avant  ledit  Sultan-Soliman,  gardoient  toujours  leurs  sceaux  par 
devers  eulx,  ou  plustosl,  (comme  autres  discourent  plus  ;'i  propos,  et 
ainsv  que  me  l'a  faict  entendre  le  cappitaine  bassa),  pour  donner  (piel- 
que  contentement  à  Sinan-Bassa,  lequel,  surprins  le  jour  suivant  à  son 
parlement,  estant  encore  à  Scutary,  par  le  soididain  décès  d'Agniat- 

esl  icy  délivré  de  celuj  qui  ii'avoil  encore  sion  possible,  auquel  je  coiiuuuniqucra^ 
donné  ung  seul  coininencemcnl  à  l'aflaire.  aussy  amplemenl  loul  ce  que  je  cognois- 
•1  Quant  à  latraittede  bled,  veu  la  néces-  tray  faire  au  bien  de  voslre  service,  luy 
silé  de  grains  si  urgente  et  cogncue  par  portant  présent  comme  est  accoustumé  cl 
tous  les  estais  de  ce  s',  qu'elle  n  esté  en  partie  nécessaire.  Ou  je  n'nublicray  à  luy  repre- 
occasion  de  n'avoir  envové  année  on  la  mer  senter  les  desseings  d'agrandissement  de 
Blancbe  ceste  année,  suivant  le  desscing  celluv,  l'entreprise  duquel  pour  Portugal 
et  appareilz  qui  en  avoicnt  esté  faicts  par  ib.  ont  advis  ne  luy  réusciravcc  si  grande 
deux  mois  entiers,  ledit  ,s'  cappitaine  m'a  facilité  comme  il  eust  crcu;  dont  ils  re- 
dit en  la  présence  dudit  viguier  qu'il  est  çoivent  singulier  conlenlemcnt,  n'estans 
impossible  de  l'oblcnir  pour  ceste  année  ;  inoings  jaloux  de  sa  grandeur  que  les  Por- 
et  toutesfoys  je  ne  laisscray  de  sonder  le  luguois  mesmes.  •{Convspondance  il»  Titr- 
nouveau  premier  vizir  avec  toute  persua-  quie,  Harlay.) 
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Bassa',  et  crainte  que  Mustafa,  son  ennemy  capital,  et  contre  lequel 
il  avoil  Taicl  de  très  mauvais  offices  près  S.  H.,  ne  réuscist,  selon 
l'ordre,  premier  vizir,  et  luy  rendist  des  à  propos  le  semblable,  fut 


'  M.  de  Gcrmigiiy  avait  rapporté  ainsi 
les  circonstances  du  départ  de  Sinan-Pa- 
clia,  en  constatant  les  inslructions  qu'il 
avait  reçues  pour  conclure  avec  la  Perse 
une  paix  qu'elle  désirait  également.  L'ar- 
rangement qui  suivit  et  qui,  en  attribuant 
pour  le  présent  le  pouvoir  à  Moustafa, 
semblait  en  conférer  le  titre  pour  l'avenir 
à  Sinan,  était  tout  volontaire  de  la  part 
du  premier.  Mais  celui-ci,  qui  donne  en- 
core ici  d'autres  preuves  de  son  esprit  con- 
ciliant ,  jugeait  aux  bésilalions  d'Amural  III 
qu'il  était  plutôt  subi  qu'accepté,  et  il  ob- 
tenait d'ailleurs  par  ce  compromis  l'eloi- 
gnemenl  de  son  rival,  qui  n'avait  plus  de 
prétexte  pour  dififérer  son  départ.  Ces  laits 
et  tout  le  ministère  de  Moustafa-Pacba, 
mal  éclaircis  cbez  les  bistoriens  orientaux, 
fournissent  à  peine  <[uelques  lignes  con- 
fuses à  l'auteur  de  Vllisloire  de  l'empire 
ottoman  : 

■'  Sinan-Bassa  se  licenlia  de  ce  seig'  et 
partit  le  xxv  du  présent  moys ,  accompagné 
de  tous  les  bassas,  beglierbeys,  aga  des 
janissaires,  principaulx  olTiciers  de  ceste 
Porte  ,  chiaoux ,  spabys  et  tous  les  janis- 
saires en  pompe  jusques  à  la  mer,  et  de 
là  fust  porté  en  mesme  compaignie  p-ii- 
vingt  gallères  à  Sculary,  vis-à-vis  de  Cons 
lanlinople,  où  il  doit  faire  séjour  de  buici 
iiu  dix  jours  pour  en  après  s'acbeminer  en 
diligence  au  camp.  Le  cappitaine  bassa 
et  le  janissaire  aga  susdits  m'ont  asseuré 
qu'il  a  cbarge  d'accepter  toutes  bonnestes 
conditions  de  paix  du  Persien,  et  de  la 
conclure,  et  d'employer  en  ce  cas  ses 
forces  contre  les  Géorgiens,  lesquels,  par 


le  secours  qu'ilz  ont  tousjours  donné  au 
sophy,  sont  bonne  part  occasion  de  la  si 
longue  durée  de  ceste  guerre.  L'on  a  es- 
crit  ces  jours-cy  cinq  mil  janissaires  de 
nouveau ,  desquels  l'on  envoie  deux  ou 
trois  mil  au  camp.  Le  xiii'  de  ce  mois, 
pourlaS'-Georges,  ayant  esté  invité  à  une 
feste  solennelle  par  les  seig"  Perots  en  l'é- 
glise dudit  sainct ,  je  m'y  retrouvay  avec 
le  s'  vice-bayle  des  Vénitiens  ,  qui  m'y  ac- 
compagna, ensemble  lesdits  Perrots  :  où 
l'esveque  de  Scio  estant  à  présent  en  ce 
lieu,  fist  l'office  et  ung  sermon,  et  n'y 
comparut  celluy  qui  ne  comparoist  non 
plus,  et  ne  s'est  oncques  trouvé  en  aulrc 
cérémonie  publicquc. 

a  II  est  arrivé  ung  cbiaoux  et  aga  de  janis- 
saires en  ulac  du  camp,  avec  advis  à  ce 
seig'  que  le  sopby  s'est  faict  entendre  de- 
recbef  de  désirer  la  paix ,  et  veult  envoyer 
àcest  effcct  l'un  de  ses  plus  grandz,  nommé 
Tocmac,  pour  ambassadeur  à  ceste  Porte, 
lequel  est  vieillard  praticq  et  entendu  aux 
affaires ,  venu  dernièrement  amb'  à  cedit 
seig'  peu  auparavant  ceste  guerre  ;  adjous- 
lant  que  le  sopby  entend  comprendre  en 
icelle  ])aix  les  Géorgiens  ses  amys.  Et  juge 
l'on  pour  certain  que  ces  gens  accepte- 
ront toutes  conditions  bonnestes,  mesmes 
estans  requis  de  paix  par  l'ennemy,  pour 
se  retrouver  très  las,  et  travaillez  d'une 
si  longue  et  ennuyeuse  guerre. 

"  Le  seul  .leban  de  Mariglian  s'est  trouvé 
estonnc  et  exlresmement  ennuyé  du  décès 
de  Agmal-Bassa,  d'aultanl  qu'il  avoit  cor- 
riimpu  de  grand  sommes  de  deniers,  des- 
quelz  il  ne  manque,  les  principaulx  mi- 


sous  iiKNin  III. 


•)()r) 


tellemenl  effrayé,  cpril  supplia  ce  seig'  de  le  lévocuici.  Kl  Idiilisloys 
S.  H.,  ne  se  rclrouvanl  aullrc  à  présent  pour  envoyer  en  Perse,  luy  a 
bien  voulu  par  cesle  voye  moyenne,  gardant  son  sceau  par  devers 
soy,  donner  quelque  espoir  el  asseinance  <nie  les  services  (pi'ii  luy 
lera  par  dellà  luy  seront  agréables  :  ayant  d'ailleius  donné  toute  au(  - 
torité  de  premier  vizir  audit  iMustala,  coninie  au  plus  grand,  plus 
prudent  et  expérimenté  (|u'il  ayt  cejourd'huy  en  son  empire  :  lequel, 
y  adioustant  assez  de  sa  prudence,  a  mesmes  représenté  à  S.  H.  la 
voye  et  expédient  cy-dessus,  jugé  très  bon  et  accepté  par  icelle. 

'  Ayant  eu  advertissement  dudit  cappitaine  bassa  que  ce  seigneur 
avoit  remis  toute  la  charge  de  son  estât  audit  Mustafa- Bassa,  et  n'y 
nommeroit  autre  pour  premier  vizir,  après  l'avoir  supplié  de  le  dis- 
poser à  vostre  service ,  ce  qu'il  auroit  faict  ,  me  conseillant  de  l'aller 
trouver  el  traitter  de  toutes  chov'^s  avec  luy,  avec  asseurance  d'en  ob- 
tenir ce  que  j'en  désirerois',  et  avoir  auparavant  faict  suj)piier  ledit 


nistrcs  (|ui  esloienl  pri's  dudil  bassa,  doiil 
il  s'cstiinoit  prcvailoir  ung  jour,  estant  le 
bassa  ignorant  et  non  capable  de  la  raison , 
ou  à  présent  il  cognoisl  assez  qu'il  aura  .i 
Iraicter  avec  un  homme.  Hier  partisl  aussy 
le  nouveau  bcgiierbey  de  la  Grèce  avec 
pompe  ,  et  accompaigne  des  bassaz  tie  la 
Porte,  pour  conduire  son  armée  par  terre 
jusques  aux  contins  de  la  Hongrye  et  Croa- 
tie, comme  est  accoustumé  faire  pour  con- 
tenir les  pays  de  ce  seig'  en  obéissance 
et  pour  quelque  double  que  l'on  a  de  ce 
costé.  » 

'  M.  de  Germignv,  dans  le  récit  de  .son 
audience,  constate  les  avantages  de  .sa  po- 
sition nouvelle  par  le  succès  de  différentes 
réclamations.  Us  allaient  jusqu'à  lui  faire 
présumer,  et  cela  prématurément,  comme 
on  le  verra  bientôt,  qu'il  serait  en  mesure 
d'empêcher  l'atlmission  et  la  négociation 
de  l'envoyé  anglais  à  la  Porte  : 

•>  Ce  que  depuis  m'a  esté  cncores  |)lus  a 


plain  asseuré  et  continué  par  le  cappitaine 
bassa ,  qui  l'estant  derechef  allé  trouver 
après  mon  audience,  a  conmiuniqué  par 
plus  de  deux  heures  du  subject  d'icelle 
avec  ledit  .Muslafa,  l'ayant  confirmé  plus 
avant  en  la  très  alfeclionnéc  dévotion  qu'il 
luy  avoit  jà  imprimée  à  vostre  service;  si 
bien  que  V.  M.  sepcull  asscurer  avoiriing 
aultre  agent  en  cesle  Porte  en  la  personne 
du  cappitaine  bassa,  lequel  vous  a  acquis 
encore  ce  bassa  pour  serviteur.  A  la  sus- 
dite audience  se  retrouva  présent  ce  juif, 
favory  de  ce  seig'  et  inlhime  du  cappitaine 
bassa,  duquel  j'av  escri|)t  à  V.  M.,  nom- 
mé Ilaby-lsaac,  intliime  serviteur  aussv, 
et  conuue  conseillier  dudit  Muslafa  ,  les 
affaires  duquel  il  a  négolié  en  cesle  Porte 
|)endanl  son  absence  ;  lequel  favorisa  gran 
dément  par  sa  présence  la  bomie  intention 
dudit  Mustafa,  l'y  confirma  el  feisi  en 
somme  tels  el  si  grand/,  offices  à  V.  M.. 
iiultre  ceuk  qui  s'en  doivent  et  pcuven 


906 


NÉGOCIATIONS  DL  LEVANT 


Mustafa  par  vostre  drogueman  de  me  réserver  la  première  audience 
avant  tous  autres  ambassadeurs  ou  ministres  des  princes  chrestiens, 
ronimc  au  premier,  plus  ancien   et  plus  auctorisé  amy  de  ce  seie''. 


espérer  par  l'eslroicte  intelligence  qu'il  a 
avec  ledit  cappitaine  bassa,  vostre  entière- 
,  luent  serviteur,  qu'il  ne  seroit  possible  de 
les  vous  représenter.  Adjoustant  se  res- 
souvenir que  ce  seig'  auroit  faicl  escrire 
du  mois  de  fcbvrier  dernier  deux  lellre» 
en  françoys  ou  italyen  aux  Portugois  et 
aux  Flanians  sur  le  subject  de  ne  se  soub 
mettre  au  roy  d'Espaigne  et  d'attendre 
tout  secours  de  S.  H. ,  où  ils  luy  ferolent 
entendre  de  quel  ils  auroient  besoing  et 
par  quel  endroict  :  lesquelles  lettres  S.  H. 
souscripvist  de  son  seing ,  et  qu'il  seroit 
bon  faire  rechercher  le  double  d'icelles. 
De  façon  que  sur  cette  affectionnée  dévo- 
tion de  ce  Raby-Isaac,  juif,  je  me  suis  ré- 
solu de  luy  accorder  et  à  Aly-Celibi ,  prive 
escrivain  de  ce  seigneur,  duquel  je  me 
suis  jà  servi  longtemps  a ,  et  sers  ordinai- 
rement pour  faire  les  traductions  fidelles 
et  secrettes  des  lettres ,  arz  et  escripz  que 
je  veux  présenter  en  turquesque,  à  chas- 
cun  d'eux  cent  escuz  de  provision,  les- 
quels je  prendray surl'entretenement  qu'il 
vous  a  pieu  m'accorder  par  deçà ,  sans  que 
les  finances  de  V.  M.  en  soyent  de  rien 
chargées,  n'ayant  aultre  mire  que  d'y  faire 
reluire  cl  paroistre  vostre  nom  et  aucto- 
rité  au  pardessus  de  tous  aultrcs  princes, 
par  tous  les  moyens  dont  je  me  pourray 
adviser. 

"  Jeprésentay  aussy  audit  Muslafa-Bassa 
les  lettres  de  V.  M.  à  ce  seig'  pour  les 
deux  naves  prinses  et  détenues  à  Algers 
par  les  galliottes  de  ceste  coste  ;  et  eus 
promcssed'ungcommandemenldeceseig', 
et  du   cappitaine  bassa  derechef  qu'il    v 


envoyeroit  exprès  ung  chiaoux  avec  l'un 
de  mes  hommes;  si  bien  il  y  a  advis  que  la 
nef  marseilloyse  où  esloient  les  marbres  de 
la  royne,  mère  de  V.  M.,  a  esté  rclaschée, 
mais  non  la  normande.  Comme  aussy.  sur 
la  retenue  deloutles  les  naves  chresliennes 
eslans  à  présent  en  Levant  pour  traCcq, 
f'aittes  peu  auparavant  le  décès  dudil 
Agmat,  avec  résolution  de  ne  les  laisser 
partir,  vuidcs  ou  non ,  moings  avec  mar- 
chandises du  pays,  oultre  une  angloise 
naviguant  soubs  vostre  bannière,  j'ay  faict 
instance  audit  Mustafa  de  la  délivrance  et 
congé  d'icelles  avec  toutes  les  persuations 
possibles  :  luy  remonstrant  que,  ne  le  fai- 
sant ,  tout  traficq  cesscroil ,  et  que  comme 
les  chrestiens  tiroient  quelques  commo- 
dilezdu  Levant ,  aussy  ils  y  en  apportoieni 
assez,  et  pour  mesmeprix  et  mesme  quan- 
tité. Dont  il  m'a  promis  faire  arz  à  ce  seig' 
et  m'en  faire  avoir  promptement  bonne 
et  heureuse  issue. 

«  L'Anglois  duquel  j'ay  escrit  cy  devant 
à  V.  M.  ayant  continué  depuis  ses  arres , 
et  du  temps  de  défunt  Agmat  et  au  com- 
mencement de  cestuy-cy ,  a  beaucoup  avancé 
l'affaire,  sans  que,  n'ayant  autres  instruc- 
tions de  V.  M.  sur  ce,  j'y  aye  osé  faire  obs- 
tacle descouvert,  qui  faicl  que  je  suis  at- 
tendant de  tant  plus,  et  de  jour  à  autre, 
vos  instructions.  Bien  en  ai-je  touché  ung 
mol  audit  Mustafa  en  l'audience  cy-dessus, 
luy  remonstrant,  oultre  les  premiers  adver- 
tisseniens,  qu'il  sembloit  convenable,  et 
(donnant  mcsnies  à  entendre  comme  de 
moy),  cstre  accouslunié  en  ceste  Porte ,  que 
y  venant  ung  estranger  pour  négotier  paix 
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j'allay  enlin  à  luy  le  vendredy  xiii'^  dudit  présent  moys,  avant  (luaii- 
ciin  autre  des  susdits  s'y  fust  présenté.  Où,  après  m'eslre  conjony  de 
sa  promotion  on  tel  dej^ré,  laquelle  je  recognoissois  estre  grandenuiil 
utile  à  cedit  estât,  et  pour  le  bien  pid)lic([  et  conservation  des  amitiés 
de  ce  seig',  je  luy  préscnlay  ung  beau  et  grand  liorloge  monstrant  les 
moys,  les  jours,  les  heures  et  \n  signes  du  ciel,  lecpiel  il  accepta  avec 
grande  démonstration  d'aflection,  disant  le  prendre  comme  du  plus 
inthime  amv  de  ce  seig'.  Et  sur  l'excuse  que  je  luy  fiz  que  cela  seul 
n)c  restoit  d'autres  gentillesses  que  j'avoys  eu  et  présenté  par  deçà, 
espérant  de  faire  miculx  pour  l'advcnir,  il  adjousta  qu'il  avoit  moiens 
assez,  et  ne  regardoil  aux  présents,  sinon  aux  estrangcrs,  et  non  à  ceulx 
qui  sont  entiers  et  anciens  amys  de  ce  seig^  desquelz  l'on  ne  prend 
sinon  pour  amitié,  des  aidtrespar  forme  et  grandeur,  et  m'octroya  une 
trèsheureuse  audience,  dont  j'espère  que  V.  M.  recevra  contentement. 
Je  comniençay  par  luy  représenter  l'antienne  et  parfaite  amitié  (ficeik 
envers  ce  seig',  congneue  et  esprouvée  par  divers  effects,  tant  par  le 
passé  que  du  temps  de  V.  M.,  ainsy  (|ue  j'avois  faict  cy-devant  aux 
précédents  bassas;  ce  qu'il  me  confirma,  et  dist  qu'il  sçavoit  très  bien 
de  combien  elle  est  très  antienne  et  très  profitable  à  cest  empire.  Et  se 
ressouvenoit  ne  s'estre  oncques  par  le  passé  présenté  occasion  pour  le 
bien  de  S.  H.,  où  les  roys  prédécesseurs  à  V.  M.  ne  s'y  soyent  em- 
ployez; qiie  mesme  du  temps  de  Sultan- Soliman  il  auroit  veu  ung 
vostre  anib'  à  la  guerre  contre  le  Pcrsien,  à  la  prinse  de  Van;  que  ce 
seigMà  cognoissoit  très  bien ,  et  faisoit  différence  très  grande  d'avec 
les  amyiiés  des  aultres  princes,  et  partant  estoit  désireux  de  la  conser- 
ver et  accroistre,  ensemble  les  prérogatives  etauctoritez  de  V.  M.  sur 
tous  aultres  princes;  ndjoustant  que,  par  les  canons  de  ces!  empire, 

et  amitié  de  quciipe  roi  ou  priiicc  clircs-  mns-icy  est  qui!  a  apporté  graniie  qiiini 

tien ,  il  y  vienne  par  le  moyen  et  inter-  lilc  d'acier   cl   pièces  d'images  rompues 

cession  de  lamb'  de  V.  M.   Ce  que  le-  d'airain  et  laiton  pour  fondre  artillerie,  et 

dit  bassa  m'a   promis  faire   envers  ledit  faict  promesse  secrètement  d'en  apporter 

Anglois,  dontj'adviseray  V.  M.  :  nevoul-  davanlaige  pour    l'.idvenir,   qui   est  ung 

lanl  taire  a  iiellc  que  ce  qui  a  donné  le  contrebande  odieux  et  pernicieux  à  toute 

plus  de  faveur  audit  Anglois  envers  ces  la  '■breMienté.  •  {Corr.de  Turq.  Marlay.) 
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estoit  contenu  en  quel  degré  d'auctorité  et  prééminence  l'on  lenuit  ks 
iiniys  d'icelluy,  et  ((ue  V.  M.  y  avoil  et  aurnit  tousjours  le  premier  rang. 
.le  remonstray  en  après  les  desseings  d\igranilissement  du  roy 
d'E.spaigne,  mesmes  à  occuper  le  royaume  de  Portugal  et  les  pays  qui 
en  dépendent  en  Levant,  à  soavoir  Ormus  et  aullres  voisins  de  ce  seig'': 


'  Les  État.s  de  Portugal,  réunis  à  Al- 
merino  à  la  mort  du  cardinal-roi  don 
Menri,  avaient  eu  à  délibérer  sur  les  (jues- 
lions  relatives  à  la  vacance  du  trône,  en 
présence  de  l'année  d'invasion  rassemblée 
à  la  frontière  par  Philippe  H,  qui,  outre 
ses  droits  personnels,  réclamait  encore 
l'exécution  du  testament  fait  en  sa  faveur 
par  le  prince  défunt.  Henri  III  répondant, 
le  I g  avril  précédent,  aux  observations  de 
AI.  du  Ferri^r  sur  l'état  de  la  France, 
émises  dans  la  lettre  qui  a  été  citée  ci-de- 
vant, p.  898,  à  la  note,  faisait  apparaître 
déjà  la  ligue  comme  essayant  de  se  refor- 
mer et  agissant  contre  lui  d'accord  avec 
les  huguenots.  A  celte  occasion ,  il  indi- 
(|uait  aussi  où  en  était  alors  l'aU'airc  de  la 
succession  de  Portugal  : 

"  J'ai  pris  grand  plaisir  de  vcoir  ce  que 
vous  m'avez  représenté  tant  sur  les  affaires 
de  Portugal  que  sur  celles  de  Saluées  et 
de  mon  royaume ,  et  suis  très  atenu  à  ceux 
qui  y  apportent  le  zèle  et  les  considérations 
dont  faites  mention  par  vos  lettres;  et  si 
mes  amis  et  bienveillans  se  contristcnt  de 
la  continuation  des  troubles  et  divisions 
qui  affligent  mon  roy'"°,  vous  pouvez  col- 
liger  combien  grand  doibt  estre  l'ennuy 
que  j'en  supporte,  qui  m'est  d'autant  plus 
grief  qu'il  semble  que  plus  je  prends  de 
peine  d'y  remédier,  en  rendant  tesnioi- 
gnage  à  mesdits  sujets  de  ma  droite  inten- 
tion en  cet  endroit,  plus  aucun  d'eux  s'ef- 
forcent de  fomenter  la  division.  J'avois 
commandé  au  s'  de  Mandelot  d'assembler 


des  forces  et  tes  mener  en  mon  pays  de 
Daulphiné  pour  fortifier  ma  justice  et  faire 
chastier  certains  ligueurs  qui  commen- 
çoient  à  s'eslever  contre  mon  autorité  et 
leurs  magistrats,  comme  ceuv  de  la  pré- 
tendue religion  m'avoienl  prié  de  faire, 
monstrans  a  voir  jalousie  de  cet  te  eslévation 
Mais  il  n'a  si  lost  mis  la  main  à  l'œuvre, 
que  ceux-cy,  au  lieu  de  se  joindre  avec 
luy,  comme  je  leur  avois  co^nniandé,  ont 
recueiily  et  depuis  assisté  lesdits  ligueurs, 
de  façon  que  ils  maintiennent  debout 
cette  faction  avec  la  leur,  afin  d'affolblir 
tousjours  davantage  mon  autorité. 

«  Cecy  véritablement  m'a  touché  au  cœur 
si  vivement,  que  si  je  n'eusse  e.sté  retenu  du 
ilésir  que  j'ai  d'éviter  autant  qu'il  me  sera 
])ossil)le  que  les  troubles  ne  recommencent 
en  mon  roy"",  j'eusse  desjà  fait  assembler 
une  bonne  armée  et  l'eusse  fait  acheminer 
sur  les  lieux  pour  réprimer  leur  témérité. 
Mais  j'ay  bien  voulu  devant  envoier  devers 
mon  frère  le  roy  de  Navarre  et  les  chefs 
de  ceux  de  ladite  religion  pour  essayer  d'y 
j)Ourveoir  par  autre  voye,  et,  quoy  que 
soit,  justifier  davantage  mes  actions  afin 
de  les  rendre  plus  prospères.  Sur  quoy  je 
1110  veux  condouloir  avec  vous  de  ce  que 
laiit  plus  je  me  travaille  de  surmonter  les 
obstacles  qui  empesclicnt  l'exécution  de  la 
jiaix  et  des  occasions  qui  se  présentcnl 
pour  divertir  nos  maux  par  quelque  en- 
treprise estrangère,  moins  l'on  a  d'esgard 
à  ma  bonne  volonté,  qui  sera  non  cou- 
j)able  de  telles  diversions,  comme  si  ceux 
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(|iril  m-  iiKMiqiKMoit  après,  s'estanl  aggramiy  de  Icllc  laçou,  de  guer- 
royer lesl  empire  cl  en  procurer  la  ruine;  les  pratirques  du  s' Jehan 
de  Mari^lian,  confornies  à  ces  desseings,  <pii  monstre  par  les  eflects 


i|iii  cil  sont  cause  avoicnl  conjure  de  s  en 
Nevelir  clans  les  ruines  de  ce  roy"",  pour 
enrichir  quelques  volleurs  et  brigans,  les- 
quels ne  redoutent  rien  tant  que  les  rayons 
de  la  justice  cessent  d'estre  obscurciz  par 
l'eslablissemenl  de  ladiUc  paix ,  de  laquelle 
pour  tout  cela  je  n'av  pas  dcMibérc  de  dis- 
continuer la  poursuite,  nie  c<.flliant  en  la 
bonté  de  Dieu ,  laquelle  ne  m'a  jamais 
abbandonné. 

•  Il  est  très  certain  que  le  roy  catli''"'  est 
arrivé  à  Gadaloupe,  où  il  devait,  le  len- 
demain de  la  feste  de  Pasques,  oyr  les 
amb"  du  roy"'  de  Portugal,  lesqueh  le 
dévoient  requérir  de  deux  points,  l'un  de 
se  soumettre  à  la  justice  pour  la  décision 
du  droit  qu'il  prétend  audit  roy"",  luy  pro- 
mettant (pi'elle  luy  sera  administrée  très 
sincèrement  comme  aux  autres  jirétcn 
dans;  l'autre  de  faire  retirer  au  plus  tost 
lie  leurs  frontières  les  gens  dcguerre([u'il 
Y  a  fait  acheminer,  afin  de  leur  osier  toute 
occasion  de  jalousie.  Et  dit-on  que  lesdits 
Porlugois  .sont  plus  uniz  et  déterminez  que 
jamais  de  ne  se  laisser  violenter  ny  cn- 
fraindrc  la  liberté  de  leur  pays,  ce  qu'il/, 
manifesteront  davantage  après  avoir  sccu 
la  responcc  du  roy  calh''"',  lequel  a  mandé 
les  Espaignolz  qui  ont  servy  es  Pays-Bas, 
et  les  fait  passer  en  Italie,  pour  de  là  les 
envoieren  Espagne  pour  renforcer  l'année 
qu'il  v  a  fait  assembler,  laquelle  s'est  fort 
rompue  et  affoiblie  depuis  qu'elle  est  audit 
pays,  de  sorte  que  l'on  ne  pense  ]ias  qu'elle 
soit  suffisante,  en  Testai  qu'elle  se  trouve, 
pour  faire  aucun  progrès  d'importance. 
J'av  envoyé  le  s'  de  la  \  ailette  l'aisné  au 


niarq"  de  Sallurcs,  pour  y  |)reiKlre  en 
main  le  gouvernement  de  mes  affaires . 
lesquelles,  j'espère,  s'accommoderont  en- 
lin  selon  mon  intention.  •  (Ms.  de  baluzc.) 

Depuis  la  réponse  que  Philipjic  II  avait 
donnée  aux  envoyés  des  Liais  de  Portu- 
gal ,  en  refusant  d'adhérer  aux  deux  con- 
ditions qu'ils  avaient  été  chargés  de  lui 
transmettre,  le  mouvement  de  résistance 
nationale  .s'était  propagé  dans  le  pays,  et 
les  Etats  avaient  offert  la  couronne  à  <lon 
Antonio,  prieur  de  Crato,  lils  nalurel  d'un 
frère  du  dernier  roi.  11  est  qualifié  du  titre 
de  duc  de  Bragance  dans  l'avis  qui  appor- 
tait celle  nouvelle  à  Constanlinople,  el 
d'après  lequel  M.  de  Gerniigny  écrivait 
ici  au  roi,  en  y  joignant  des  indications 
relatives  à  d'autres  points  : 

«  Les  amb"  raguzois  me  sont  venus  visi- 
ter le  xnn'  de  cedil  moys  avec  lettres  et 
advis  de  leurs  seig",  qui  portent  les  Por- 
lugois avoir  csleu  cl  couronné  le  duc  de 
Braganse  pour  leur  roy,  résolue  d'en  ex- 
clure par  armes  le  roy  d'Espaigne,  soubz 
l'espoir  qu'il/,  ont  de  secours  de  France  el 
d'A)iglctcrre,  avec  ordre  de  leursdits  seig" 
de  ne  porter  ccstc  nouvelle  à  aullre  qu'au 
G.  S.,  au  cappitaine  bassa  et  à  voslre  amb'  ; 
el,  quand  ils  escriroient,  de  n'advertyr  ny 
prendre  lettres  d'aultrequedevoslreamb'. 
oii  V.  M.  pourra  juger,  s'il  luy  plaisl,  la 
particulière  obligation  que  cesle  républi- 
que sent  et  recognoist  avoir  à  voslre  auc- 
lorité  en  cesle  Porte  pour  les  faveurs  qu'ils 
onl  receueselreçoipvent  soubz  icelle.  Mais 
pour  le  regard  de  ccsl  advis,  la  nouvelle 
en  a  esté  très  agréable  en  cesle  Porte .  pour 
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ne  voiilloii  une  paix  assenrée,  ains  seulement  ung  deslay  à  ce  que  son 
niaistre  puisse  ordonner  de  ses  affaires  et  accroistre  ses  moyens  aux 
fins  que  dessus.  Lequel  bassa  me  dict,  sur  ce,  ce  seig"'  estre  très  bien 
informé  de  tels  desseings  dudit  roy  d'Espaigne  et  praticques  dudit 
Mari^lian  ;  que  mesmes  il  a  vouUu  cy-devanl  user  de  voye  de  corrup- 
tion envers  ses  ministres  et  y  continuoit,  s'estant  laissé  entendre, 
comme  la  vérité  est,  qu'il  avoit  cinq  mil  escuz  pour  présenter  à  def- 
funct  Méhémet-Bassa,  qu'il  ne  bailla  tontesfois  pour  la  soudaine  mort 
d'icelluy,  et  les  avoit  encores  ;  qu'il  en  avoit  eu  de  plus  trente  mil  pour 
Agmat,  dont  ceditseig''  est  après  à  s'informer  s'il  les  auroil  receus;  et 


l'appréhension  de  l'agrandissement  du  roy 
d'Espaigne  jà  imprimée  vifvement  et  re- 
doublée de  ce  seig'.  Et  espère  en  recueillir 
de  tant  plus  de  fruict,  qu'estant  dès  le  der- 
nier moys  venu  l'advis  de  la  mort  du  def- 
funt  roy  cardinal,  dont  le  Mariglian  se 
|)avanoil  par  deçà  ,  et  ces  gens  s'en  cston- 
narent  aucunement,  je  leur  feis  entendre, 
particulièrement  au  delTunt  bassa  et  au 
cappitaino  de  la  mer,  que  ce  décès  avoit 
empiré  plustost  que  amélioré  la  condition 
dudit  roy  d'Espaigne,  attendu  que  le  def- 
funt  roy  le  favorisant,  l'eust  peu  peult- 
estre  par  ses  praticques  faire  eslire  de  son 
vivant,  où  à  présent  la  plus  grande  part 
de  la  noblesse  et  tout  le  peuple  luy  estant 
contraire,  l'affaire  se  résouldroit  entière- 
ment à  guerre.  Ledit  Mariglian,  par  ses 
advis ,  ne  parle  de  l'eslection  dudit  duc  de 
Bragance,  ains  seulement  que  le  peuple 
se  veult  ériger  en  liberté. 

«  L'aga  des  janissaires ,  favorisé  plus  que 
oncqucs  de  ce  seig',  continue  lousjours  en 
.sa  première  bonne  volonté  et  très  bons 
ofTices  pour  vosire  service  envers  S.  H. ,  et 
espère  que  de  brief  il  fera  quelque  bon  et 
notable  service  à  V.  M.  Le  susdit  cappitainc 
bassa,  désireux  de  faire  quelque  voyage. 


ne  luy  estant  réuscy  celluy  qu'il  désiroit 
le  plus,  et  lequel  il  réserve  et  espère  pour 
l'année  prochaine,  a  eu  commandement 
de  S.  IL  ,  et  doibt  partir  dans  la  lin  de  ce 
moysavecxxv  ou  xxx  gallères  pour  Alexan- 
drie et  le  Caire ,  où  il  portera  le  bassa  du 
Caire,  esleu  nouvellement,  et  en  rappor- 
tera celuy  qui  y  est  à  présent,  faict  vizir 
de  la  Porte  depuis  le  décès  d' Agmat ,  en- 
semble quantité  de  pouldre  et  aultrcs  mu- 
nitions de  guerre  pour  l'armée  de  l'année 
prochaine, 

Il  Des  occurrences  de  Perse ,  le  Tocmac , 
Persien,  venant  ambassadeur  du  sophy  en 
cesle  Porte  pour  la  paix ,  ayant  eu  advis 
du  partement  de  Sinan,  et  qu'il  avoit  or- 
dre de  traitter  paix,  s'est  arresté  aux  con- 
fins pour  attendre  ledit  Sinan  etsçavoir  de 
luy  l'intention  de  cedit  seig',  et  en  après 
continuer  son  voyage  en  ceste  Porte,  sui- 
vant le  commandement  qu'il  en  a  de  .son 
prince,  ce  que  ledit  cappitaine  bas.sa  m'a 
lait  entendre.  L'on  hastc  avec  toute  dilli- 
gence  les  spahys .  janissaires  et  aullres  gens 
de  guerre  qui  doivent  suivre  ledit  Sinan 
pour  s'acheminer  au  camp  promplemenl 
sur  peine  de  la  vie.»  (Correspondance  </c 
Turquie,  Harlay.) 
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on 


oullrr  ont  acivis  qu'il  aiiroit  corromj)!!  par  plusieurs  sonunes  de  de- 
niers ses  principaulx  serviteurs,  pour  persuader  leur  uiaistre  que  la 
suspension  d'ariues  cy-devanl  faiclc  n'esl  ung  mariage  ny  traiclé  de 
paix,  ains  un  dellay  seulement,  pour  ([uclqucs  nioys,  prins  par  ce 
seig'  pour  la  nécessité  de  n'avoir  peu  armer  ceste  année,  et  advantage 
de  ses  affaires  jusques  à  ce  qu'il  ail  mis  lin  à  la  guerre  de  Perse  par 
voye  de  paix  ou  aiiltrement,  connue  il  espère  de  brief.  Et  que  de  paix 
avec  ledit  roy  d'Espaignc  il  n'en  veult  aucunement,  et  le  luy  fera  lost 
congnoistre;  ains  désire  sa  ruyne  entière,  comme  du  plus  invétéré  et 
rusé  ennemy  qu'il  congnoisse  avoir  :  ce  que  V.  M.,  dit-il,  congnoislra 
aux  premières  occasions  qui  s'y  présenteront.  Sur  ce  j'adjoustay  la  re- 
monstrance  de  n'avoir  obtenu  chose  aucune  de  ce  que  j'avois  pré- 
senté et  requis  des  temps  de  Méhémet-Bassa  pour  sa  mort  si  prompte, 
et  de  Agmat  pour  son  imbécillité,  fénéantise  et  corruption',  ny  mesmes 


'  M.  de  Gerniigny,  adressant  ici  à  part 
à  Catherine  de  Médicis  le  règlement  des 
dépenses  secrètes  de  la  diplomatie  ,  qui  lui 
était,  comme  on  l'a  vu  souvent,  plus  par- 
ticulièrement soumis,  revenait  encore  sur 
les  actes  du  dernier  visir.  Il  constatait  par 
ceux  de  son  successeur  les  dispositions 
conciliantes  que  nous  avons  signalées  plus 
haut  dans  la  conduite  de  ce  personnage  à 
l'égard  de  ses  adversaires  : 

•  Le  deffunct  a  tellement  troublé  et 
renversé  tous  les  aiïaires  générallenient 
en  ceste  Porte,  qu'il  a  laissé  Turcs,  clires- 
tiens  cl  juifs,  en  une  exlresnie  allégresse 
d'eslre  abandonnez  d'un  si  grand  mal.  Le- 
dit Mustafa  monstre,  panny  plusieurs  aui- 
tres  accidents,  sa  prudence,  en  ce  qu'il 
favorise  de  ce  qu'il  peull  les  affaires  de 
cculx  qui  luy  sont  ou  ont  esté  cnncmys 
jurés,  avant  procuré  de  faire  donner  ung 
très  bon  sangiaquat  de  Scopia  au  lils  du- 
ditdeÛunt  Agmal,  qu'il  a  eu.  Il  faict  faire 
cry  publiccj,  du  xiiii*  et  \\'  du  présent. 


que  tous  spahis  ,  janissaires  et  autres  gens 
de  guerre  ayans  à  suivre  Sinan-Bassa  au 
camp,  parlent  soubdaiiiement,  et  dans 
quatre  jours,  à  peine  de  la  vie  :  cl  en- 
voyant visiter  souvent  ledit  Sinan  et  luy 
donner  couraige  par  chiaoux  exprès,  avec 
promesse  de  deniers  et  de  tout  ce  qui  luv 
sera  nécessaire,  à  ce  qu'il  n'entre  en  crainte 
de  luy  et  ne  laisse  de  faire  le  service  qu'il 
doibt  à  S.  H. 

«  J'envoye  au  roy  l'eslal  des  présens 
que  j'ay  faict  à  mon  arrivée  en  cesle  Porte, 
tant  au  grand  seigneur  Méhémcl,  lors 
premier  bassa  ,  qu'aux  ofTiciers  de  la  Porte 
et  dudit  bassa.  Ou  V.  Nf  verra  que  je  n'y 
av  cspargné  du  mien  ju.sques  à  huicl  cens 
escui  de  plus  que  ce  qui  me  fust  donné 
j)our  cesleffectparvos  maj",  comme  aussy 
aux  parlyp»  extraordinaires  V.  M.  pourra 
veoir  comme  je  les  av  frayées  par  deçà, 
puis  mon  arrivée,  pour  les  très  exprès  et 
urgens  alTaires  cl  service  de  voidiles  ma- 
jeslez.  N'estant  depuis  très  longtemps,  et 
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response  aux  premières  lettres  de  S.  M.  à  la  proposition  de  secours, 
la  capitulation,  deslivrance  des  esclaves,  et  plusieurs  aultres  alTaires 
qui  se  sont  présentez  du  despuys.  A  quoy  il  respondit  que  du  tout 
cy-dessus  je  feisse  traduire  de  nouveau  les  lettres  et  luy  en  feisse  ung 
arz  et  mémoire  à  part,  et  qu'il  ne  manqueroit  à  m'y  donner  toute  sa- 
tisfaction, sçachant  telle  eslre  l'intention  de  S.  H.  de  me  respecter  et 
caresser  sur  tout  aullre. 

Constantinople,  4  juin  1580. 

Sire,  Mustafa-Bassa  ,  de  l'audience  duquel j'escrivis  au  long  à  V.  M. , 
n  depuis  commandé  la  conllrmalion  de  vostro  capitulation,  ensemble 
la  response  de  ce  seig""  à  toutes  les  lettres  de  vostredite  majesté,  et  en 
suis  attendant  de  jour  à  aultre  l'expédition .  Où ,  ayant ,  Dieu  grâce ,  cest 
heur  d'avoir  à  négolier  avec  ung  bassa  prudent',  j'ay  faict  instance  de 


peult-estre  jamais,  advenu  semblables  oc- 
currences de  veoir  en  moings  de  sept 
movs  trois  premiers  bassas  vizirs  en  cesle 
Porte,  etestre  conlraincl  de  négotieravec 
trois  ou  quatre  pour  ung  :  oullre  ce  d'a- 
voir ung  amb'  d'Espaigne  en  teste  qui  gai- 
gno  ordinairement  ces  gens  par  présents 
grands  à  leur  accoustunice ,  et ,  comme 
cliascun  sçail,  avoil  cinquante  mil  ducats 
pour  ledit  defTunt  Mchémet ,  et  les  a  en- 
cores  pour  ung  aultre  avec  trente  mille  de 
plus  pour  dellunt  Agmat,  sur  la  reclierche 
desquels  ce  s'  est  à  présent  à  sçavoir  s'il  les 
aura  baillés  ou  non  ;  et  de  tant  suppHray-je 
vos  niaj*'  d'avoir  égard  à  la  nécessité  des 
affaires  qui  m'ont  contraincl  à  faire  les  sus- 
dites parties.  »  [Corr.  de  Turq.  Harlay.) 

'  M.  de  Germigny,  écrivant  du  2  juin 
|)rcccdenl,  rendait  compte  îi  Henri  III  de.s 
dispositions  nouvelles  que  rencontrait  la 
mission  espagnole.  Mais  panni  les  avan- 
tages qu'il  remportait,  il  était  oblige  de 
constater  que    ses   déniarclies  ne  réussi- 


raient pas  à  empêcber  la  Porte  de  se  prêter 
à  la  négociation  de  l'envoyé  anglais  : 

11  Le  .s' Jelian  de  Mariglian ,  esclarcy  après 
moy  de  la  confirmation  de  Testât  de  pre- 
mier vizir  de  la  personne  du  susdit  Mus- 
lal'aBassa,  et  bonne  affection  que  ce  seig' 
monstre  de  jour  à  aultre  luy  porter,  doub- 
tant  de  faire  faulte  à  icelluy  de  plus  lon- 
guement différer  de  le  visiter,  attendu  que 
j'avoys  frayé  le  cbemin,  luy  porta  présent 
de  deux  grandes  couppes  de  christal  de  ro- 
cbe  avec  leurs  couverts  garniz  d'or,  l'une 
en  forme  de  grande  tortue  et  l'autre  de 
lymace,  vallantz  lesdites  couppes  dix  mil 
escuz,  et  de  quantité  de  robbes  de  soye 
pour  les  principaulx  serviteurs  dudit 
bassa.  Dont  je  ne  peulx  dire  aultre  cliose 
à  V.  M.,  sinon  que,  oultre  ce  qu'il  feust 
vu  ne  sortir  content  de  ladite  audiance. 
estant  retourné  audit  bassa  peu  de  jour 
après  luy,  à  l'occasion  d'un  jeune  homme 
de  Bloys  de  vos  subjecls  prins  des  Mor 
laques  volleurs  sur  les  terres  des  Véni- 


SOLS  HEMU   III.  '.H.i 

faire  chorclior  aux  ie<;;istres  de  cesle  Porte  une  ancienne  et  liés  av;in- 
lagetise  capitulation,  faicte  du  temps  de  M.  de  la  Foiest,  anih'  m 
icclle.  Tan  M  v"^  xx.wi.  Dont,  pour  n'avoir  este  trouvé  Toriginal  en  tinc([ 
parmy  les  papiers  de  cesle  ambassade,   dotiblanl  aussy  que  ces  J^eiis, 


lions ,  cl  conduict  esclave  en  ce  lieu  ,  ou  il 
s"esl  fnict  Turc ,  icelluy  bassa  me  confirma 
l'occasion  de  la  suspension  d'armes  avec 
longs  discours  de  ce  qu'il  a  acquis  à  ce 
seigneur  sur  le  Persien ,  el  de  l'cxtrémili!' 
en  laquelle  il  l'a  réduit.  Si  bien  qu'il  y  es- 
péroit  cestefois  une  fin, Sinan-Bassa ayant 
nouveau  commandement  de  S.  H.  de  lias- 
ter  son  arrivée,  traitler  et  accepter  toutes 
honnesles  conditions  de  paix  de  ramb'<[ue 
l'on  dit  l'attendre  aux  confins,  ou  de  livrer 
promplement  le  combat  à  l'ennemy;  ce 
qui  faicl  ce  seig'  avoir  ses  desseings  du 
costé  de  Ponant.  Le  voyage  du  cappilaine 
bassa  en  Alexandrie  et  au  Caire  est  rompu 
quant  à  sa  personne,  n'ayant  ce  .seigneur 
trouve  bon  de  se  priver  de  la  présenced'ung 
si  signalé  serviteur  pour  si  légère  occasion 
•'I  pour  service  qui  se  peult  faire  paraultre. 

"  Ledit  bassa  m'a  aussy  accordé  la  li- 
cence des  naves  clirestiennes  de  voz  sub- 
jecls,  Vénitiens,  Raguzois  et  aultres,  cy-de- 
van  tarrestees  par  commandement  de  S.  II., 
lesquels  tous,  et  les  ministres  de  leurs 
princes,  m'en  ont  particulièrement  remer- 
cié ;  et  en  attends  ungautre  commandement 
général  pour  l'assuré  Iraficq  de  tous  vos 
subjectz  en  ceste  cosle. 

•  Le  marcbandanglois  poursuit  vivement 
son  alTaire  en  cette  Porte,  el  semble  estre 
beaucoup  favorisé,  tant  à  l'occasion  des 
aciers,  élain  el  léton  qu'il  leur  a  apporté 
cl  promet  apporter  i  vapres  ,  que  j)our 
l'opinion  qu'il/  ont  que  le  bruict  d'eslrc 
recliercbes  de  paix  el  alliance  de  plusieurs 
princes  chrestiens  advanlagera  et  forlifiera 


grandement  leurs  alfaires  de  Perse.  Qui 
me  faict  doubler  que  ledit  Anglois  sera 
pour  obtenir  partie  de  son  intention,  si 
bien  je  continue  à  y  faire  oUice,  alteiidanl 
les  instructions  de  V.  M.  sur  ce  faict,  sui- 
vant ce  que  je  luy  en  ay  escrit  cy-dcvanl. 
0  Des  occurrences  de  ceste  Porte,  le  tri- 
but de  la  13ogdavie,  que  l'on  tient  esire 
de  ottante  mil  durais,  arriva  le  .wviii' 
du  passé  et  a  esté  présenté  le  xx\'  dudicl , 
auquel  jour  fust  aussy  apporté  celluy  de 
Vallachie,  de  ottante  sommes  d'aspres  re- 
venans  à  cent  soixante  mil  escu/. ,  el  pré- 
senté le  jour  suivant.  Le  Brutli  duquel 
j'ay  escrit  cy-devani  à  V.  M.  avoir  esté 
employé  avec  le  Mariglian  en  ceste  négo- 
ciation ,  arreslé  à  Lezina  pour  (|uclque 
soupçon,  el  depuis  relasché  après  le  dé- 
cez  de  Méhémet-Bassa  ;  ayant  négolié  en 
cesle  Porte  la  restitution  du  vayvode  de 
la  Bogdavie  régnant  à  présent,  et  l'estant 
allé  trouver  depuis  peu  de  jours,  a  eslO 
largement  rccongncu  de  ses  services  par 
ledit  vayvode.  faict  général  de  sa  cava- 
lerie et  fanterie,  lieu  une  eschelle  ou  dace 
d'un  port  vallani  trois  mil  ducats  par  an. 
et  l'usufruicl  de  la  succession  el  hoyrie 
d'un  seig'  signalé  exécuté  par  justice,  ("r 
seig'  a  envoyé  ces  jours  passez  cinqu.uilr 
sommes  d'aspres  de  présent  au  'l'artnre, 
avec  trois  très  riches  espées  garnies  de 
pierreries  et  quantité  de  robbes  de  ilrap 
d'or,  le  priant  de  retourner  avec  ses  forces 
à  guerroyer  le  Persien  en  sa  faveur  jjour 
de  tant  plus  fortifier  et  accélérer  ses  des- 
seings cv-dessus.  •  [Corr.  de  Tarq.  Harlay 
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informe/,  du  contenu  en  icelle ,  mesmes  le  nissangy-bassy  ou  chancellier, 
allèguent  de  ne  la  trouver,  ainsy  qu'iiz  ont  faict  aullresfoys,  j'envoye 
coppie  de  la  traduction  cy-incluse,  à  ce  que  si  V.  M.  la  juge  bonne  et 
utile  pour  son  service,  il  luy  plaise  commander  les  papiers  de  feu 
M.  de  Beauregard  et  aultres  secrétaires  d'Estat  de  ce  temps  estre  visi- 
tez, sçavoir  si  foriginal  s'y  trouvcroit,  lequel  luy  auroit  peidt- estre 
esté  envoyé  dès  lors'. 

Le  nonce  du  seig"^  Battory,  arrivé  puis  quelques  jours,  a  baisé  la 
main  à  S.  H.,  et  requis  qu'il  luy  pleust  permettre  au  Tartare  de  don- 
ner secours  à  son  prince  de  trente  mil  chevaulx  contre  le  Moscovite, 
suivant  la  convention  qui  est  entre  eulx,  les  Polacz  faisant  à  ceste  fin 
présent  audit  Tartare  de  trente  mil  tallars  chacun  an;  auquel  fust  res- 
pondu  par  le  bassa  ce  seig'  ne  le  voulloir  permettre ,  pour  estre  icel- 
luy  Tartare  premièrement  amy  de  ceste  Porte  que  de  laPoloigne,  et 
qu'il  en  a  affaire  d'ailleurs.  Moingz  luy  fust  octi'oyé  une  seconde  re- 
queste  que  les  gens  de  ce  seig"^,  estans  sur  leurs  confins,  près  la  mer 
Noyre  et  le  fleuve  Nepet  [Dnieper),  cessassent  de  bastir  ung  fort  qu'iiz 
faisoient  sur  ledit  fleuve  :  de  façon  que  ledit  nonce  partira  de  ce  lieu 
peu  content,  et  sans  avoir  obtenu  chose  d'importance  pour  son  prince. 
L'advis  du  rencontre  en  Hongrie  de  l'archiduc  Erneste  avec  le  bassa 
de  Bude,  où  ceulx-cv  ont  receu  img  échec  assez  rude^,  les  a  estonnez 

'   Les    détails   prtcis    el   curieux-  que  '  Cet  incident  avait  occabionné  une  série 

donne  ici  M.  de  Germigny  montrent,  à  de  mutations  parmi  les  dignitaires  de  la 

l'occasion  de  ces  renouvellements  devenus  Porte,  que  M.  de  Gerniigny  écrivait  à  part 

si  fréquents,   et  malgré  l'intérct  que  la  avec  d'autres  particularités  à  Catherine  de 

France  avait  à  maintenir  chez  ses  agents  Médicis  : 

une  tradition  si  importante  pour  elle,  à  "Ce   seigneur,    sur   l'occasion   d'avoir 

quel  degré  d'incertitude  l'on  était  arrivé  privé  le  bassa  de  Bude  de  sa  charge,  pour 

sur  l'existence  du  premier  traité  obtenu  l'accident  advenu  sur  le  Danube  et  eschec 

sous  François  1"  par  M.  de  la  Forest,  et  receu  par  luy  de  l'archiduc   lirneste,  a 

rapporté  en  entier  I.  I,  p.  a83.  On  a  vu  promeu  plusieurs  de  ses  esclaves  et  ser- 

déjà  une  contestation  du  même  genre  éle-  viteur.s  plus  familiers  en  divers  degrés, 

vée  dans  une  circonstance  semblable  sous  ayantfait  son  mirallicn  ouguydon,  nonuné 

le  dernier  ambassadeur,  et  rapportée  ci-  Ali-Aga,  bcglierbey  de  Budi»,  au  lieu  du- 

devant  p.  C)(j/i,  à  la  note.  dit  bassa,  comme  aussi  le  frère  du  janis- 
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aiKunemenl,  et  dit  l'on  que  le  beglierbey  de  la  Grèce,  qui  est  jà  en 
campaigne,  a  commandement  de  s'y  arlieminer  piomptenienf. 


Coiislantinoplo,  If  17  juin  ITiSO. 

Sire,  je  retournay  à  l'audience  à  Mustafa-Bassa  pour  ne  laisser  cou- 
ler temps  depuis  l'accident  passé,  ainsy  que  je.  n'ay,  jusques  à  ce  (pie 
j'eusse  par  escril  l'intention  de  ce  seig'  sur  icelluy,  laquelle  le  dcllunt 
bassa  m'avoit,  par  plusiems  foys,  faict  entendre  de  bouche,  me  fai- 
sant aussy  jouir  du  bénéfice  d'icelle,  comme  il  vous  aura  pieu  voir  pai 
la  despescbe  du  xvi"  avril,  particulièrement  :  et  de  faict,  ledit  Mustala 
disposé  de  soy,  et  par  les  très  bons  offices  que  le  cappilaine  bassa  a 
tousjours  faict  près  de  luy  pour  vostre  service  ,  commanda  lors  expres- 
sément, en  ma  présence,  à  son  tesquéré  ou  secrétaire,  d'aller  au 
lesquilat  pour  luy  ordonner  derechef,  de  sa  part,  de  baster  et  dépes- 
rlier  la  response  de  ce  seig'  h  V.  M.  sur  la  minute  des  poinctz  princi- 
paulx,  qu'il  fit  lors  dresser  sur  le  champ  avec  vostre  drogueman ,  poiu 
les  envoyer  audit  resquitat.  Laquelle  response ,  je  peulx  assiu-er  V.  M. , 
contiendra  tout  le  contentement  qu'elle  aura  peu  désirer  sur  le  sus- 


siirc-aga  lait  capiUiiiii-  du  Danube  ;ui  lifu 
lie  celui  qui  fui  tué  audit  rencontre  ;  Jusuf- 
Aga,  son  capigi-bassi ,  fait  niiralhen;  son 
capigilarquechaiasi,  ou  lieutenant  de  ses 
gardes,  petit  imbrahor  ou  escuier;  le  gc- 
bigi-bassi,  ou  garde  des  armes  de  S.  H., 
capigilar-quechaiasi,  et  ungde  ses  cesnigir 
ou  gentilhomme  servant,  gebigi-bassi.  Kl 
oullrc ,  pour  le  décès  du  mul\i,  ou  grand 
pontife,  fait  mufti  le  caJilesquier  de  la 
Grèce,  qui  est  comme  grand  président  de 
la  justice;  celuv  de  la  Nalolie  fait  cadiles- 
quior  de  la  Grèce,  et  celluy  d'Andrinople, 
de  la  Nalolie. 

«  11  eut ,  deux  jours  auparavant ,  une  lille 
qui  a  causé  grande  allégresse,  et  lient  l'on 
que  de  brief  il  baillera  son  aisnec  en  ma- 


riage à  I  aga  des  janissaires,  ([ui  est  gran- 
dement favorisé  de  S.  II. ,  et  fera  circoncire 
le  prince  son  fdz.  11  a  marié  ces  derniers 
jouBs  une  sienne  favorisée  esclave  à  son 
saquergi-bassi  ou  grand  veneur,  se  don- 
nant au  surplus  a  ses  plaisirs  parmv  les  dé- 
lices, logé  à  présent  avec  la  royne  sa  mère 
hors  son  serrail  ordinaire,  où  il  l'ait  basiir. 
près  la  porte  d'Andrinople.  Il  court  ung 
bruicl  de  certaines  galliotlcs  U'irquesques 
prinses  ou  renfermées  enire  leZanle  elCe- 
phalonie  par  vingt-rinq  galléres  clirestien- 
lies,  vénitiennes  et  de  Sainct-Eslienne,  ce 
ipie  toultesfojs  l'on  ne  tient  [mur  certain. 
J'ultend/.  de  jour  à  autre  les  responcas  de 
ce  seig'  aux  lettres  du  rov,  lesquelles  le 
bassa  a  commandées  nu  secrétaire.  » 
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«lit  accident',  et  tous  autres  affaires  qui  concernent  par  deçà  le  bien 
de  son  service,  espérant  aussy  en  faire  faire  mention  par  voz  cappitula- 
tions,  et  si  tost  qu'auray  retiré  icelle  response,  la  vous  envoyer  en 
diligence  au  premier  jour  par  le  secrétaire  Berthier,  lequel  vous  in- 
formera de  toutes  les  parti cularitez  et  occm-rences  de  ceste  négocia- 
tion, et  l'aurois  jà  eue,  neust  esté  dix  ou  douze  feuz  qui  ont  faict 
effect  depuis  ce  mois  en  Constantinople ,  jusques  à  avoir  bruslé  plus 
de  sept  ou  huict  cens  maisons  et  assez  plus  grand  nombre  de  bouti 


'  L'accident  dont  il  s'agit  ici  est  la  dis- 
pute de  préséance  avec  l'envoyé  d'Es- 
pagne ,  qui  éveillait  les  susceptibilités  de 
Henri  III  plus  que  les  autres  atteintes 
portées  à  son  influence ,  et  qui  avait  failli , 
comme  on  l'a  vu ,  attirer  à  l'ambassadeur 
la  disgrâce  de  son  souverain.  Aussi  M.  de 
Germigny  s' empressait-il  d'ajouter  à  l'a- 
dresse de  Catherine  de  Médicis  d'autres 
détails  sur  ce  point  recueillis  ultérieure- 
ment : 

«V.  M.  verra  les  bonnes  arrhes  que  j'ay 
de  ce  seig'  et  du  premier  bassa  d'envo\er, 
au  premier  jour,  par  le  secrétaire  Berthier 
advis  avec  lettre  de  S.  H.  au  roy,  qui  por- 
teront toulc  la  satisfaction  que  vos  maj" 
peuvent  désirer  sur  l'accident  passé  en 
ceste  Porte,  où  je  n'ay  cessé  de  Iraitter 
pour  en  avoir  lettres  et  déclarations  par 
escript  jusque  à  l'efTect,  si  bien  que  le 
defTunt  bassa  m'avoit  souvent  faict  sçavoir 
que  ce  seig',  par  cedit  accident,  n'enten- 
doit  avoir  préjudicié  au  droicl  de  pré- 
séance que  S.  M.  a  sur  ledit  roy  d'Espai- 
gne;  ains  la  sincère  intention  de  S.  H.  est 
de  luv  conserver  en  son  entier  icelle  pré- 
séance, m'en  ayant  mesme  toujours  faict 
joyr,  particulièrement  aux  festes  de  Pas- 
ques  dernières  et  aultres  cérimonies  qui 
se  sont  despuis  ensuivies,  où  ledit  Mari- 
glian  ne  s'est  jamais  trouvé,  pour  ne  luy 


eslre  permis  de  se  seoir,  sinon  au-dessous 
de  moy.  Ce  m'a  esté  singulière  consolation, 
après  une  si  heureuse  issue  de  dessus,  de 
recepvoir  les  lettres  de  vosdites  maj",  et 
veoir  par  icelles  qu'il  ait  pieu  au  roy  me 
continuer  en  son   service  par  deçà.  » 

Le  a  juillet  suivant,  M.  de  Germigny, 
écrivant  à  Henri  III,  se  prévalait  auprès 
de  lui  d'une  démonstration  publique  qui 
avait  servi  à  confirmer  aux  yeux  de  la  po- 
pulation ses  prérogatives  d'ambassadeur; 

«  L'évcsque  de  Scio  ayant  eu ,  ces  jours 
passés ,  recours  à  vostre  auctorité  et  faveur 
pour  estre  réintégré  en  son  esvesché,  où 
les  siens  mesmes  luy  avoient  meu  quel- 
que trouble  pour  sa  probité  et  liberté  à 
censurer  les  vices,  preschant  comme  il 
faict  ordinairement,  luy  ayant  faict  obte- 
nir commandement  très  exprès  de  ce 
seign'  et  lettres  de  recommandation  du 
susdit  cappitainc  bassa,  il  m'a  requis  de 
vous  tesmoigner  l'infinie  obligation  qu'il 
rccognoist  avoir  à  V.  M.  Je  me  trouvay  à 
la  procession  solennelle  de  la  Fesle-Dieu 
dernière,  accompaigné  de  tous  les  seig" 
Perols  à  l'accoustumée,  où  toutes  les  égli- 
ses chrestienncs  de  Constantinople  et  Pera 
s'assemblent,  et  fust  faict  l'olfice  par  le 
susdit  évesque,  où  celuy  que  savez  n'osa 
comparoislrc ,  comme  il  n'a  oncques  faict 
en  aucun  lieu  ny  acte  public.  . 


soius  iiK\i;i  m.  'ir 

filios,  avec  peilu  ilf  plus  il'iiii  million  dni,  aiiisy  ([ue  Ton  dil,  un  Ions 
les  bassas  ot  principiniK  do  ccslc  l'ortc  ttnl  L-slé  quasi  unlinaiicuKMii 
l'iiipcsclie/. 

Depuis,  je  reci'us  la  li-tlre  de  V.  M.  avec  celle  [mxiv  Scemisi  el  eu|)- 
pitaine  l)assa',  qui  me  lui  i  double  et  entière  consolation,  voyant  par 
icelle  (ju'il  vous  plaisoit  me  retenir  encores  en  vostre  service  par  deçà, 
où  j'espère  y  suivre   lormellomenl   vos  commandemeiis   laiil  pour  le 


'  Oïl  a  vu  ci-devant  la  iiiorl  du  lavori 
Schemsi- Pacha,  qui  rendait  sans  applica- 
tion la  lettre  que  le  roi  lui  adressait.  M.  de 
Germigijy,  en  revenant  sur  les  avantages 
actuels  de  sa  position  sous  la  nouvelle  di- 
rection de  la  Porte,  annonçait  l'arrivée 
d'un  nouveau  bailc  de  Venise,  dans  lequel 
il  espérait  trouver  un  auxiliaire  pour  com- 
battre vigoureusement  l'intrusion  diplo- 
matique de  l'Espagne  en  Turquie  : 

«  J'ay  présenté  vos  lettres  au  eappitaine 
bassa,  qui  les  a  reçues  et  vues  avec  sin- 
gulier contentement,  s'ofTrant  plus qu'onc- 
nues  à  vostre  très  humble  service,  dont  il  a 
donné  cy-devnnt  si  bonnes  arrhes,  mcsmes 
près  le  bassa  deffunt,  duquel  il  esloil  fort 
peu  avmé,  el  près  cestuy-cy  avec  lequel  il 
l'st  entièrement  confident.  Pour  le  regard 
de  Scemisi-Bassa,  j'ay  donné  cy-devant 
advis  à  V.  M.  de  son  décès,  et  espère  que 
j'auray  à  me  contenter  de  négocier  avec 
Mustafa,  premier  visir,  et  ledit  eappitaine 
bassa,  sans  aullre  voye,  pour  estre  ledit 
Mustafa  tel  qu'il  se  peult  désirer  pour  le 
bien  et  grandeur  de  vos  maj"  el  des  deux 
l'inpires. 

•  Avant-hier  arriva  le  seig'  Paul  Conl.i- 
rini ,  envoyé  bayle  pour  la  seigneurie  de 
Venize  en  ceste  Porte,  gentilhoinme  de 
famille  très  ancienne  et  bien  qualifiée  d'ail- 
leurs, auquel  j'ay  envoyé  au  devant  à  1  ac- 
coustumée  mon  secrétaire  avec  aultres  de 


ma  maison  pour  l'honorer,  ce  (|ue  ne  lisl 
ledit  Mariglian.. l'attends,  à  nos  premières 
enlreveues,  foccasion  de  .sonder  de  luy 
comme  de  moy-mesme  si  ceste  seig"'  voul- 
droit  entendre  à  se  joindre  en  cause  pour 
obvier  aux  desseings  d'agrandissement  du 
rov  d'Espaignc,  ensemble  à  la  conséqucnci' 
de  ceste  paix,  qui  ne  luy  pourra  estre  (|u'a 
très  grand  intérest.  Ce  que  je  n'ay  peu 
faire  avec  le  secrétaire  vice -bayle  à  pré- 
sent révoqué,  pour  ne  l'avoir  jugé  capable, 
et  oultre  ce  remarqué  plus  partisant  pour 
le  .Mariglian  que  affectionné  à  son  debvoir 
et  au  bien  el  intention  de  .sesdits  seig", 
dont  ledit  s'  bayle  Contarini  m'a  jà  faici 
entendre  par  ung  amv  commun  (]u'il  re- 
cepvra  le  chastinient  (pi'il  mérite,  el  que 
leur  prince  en  a  eu  de  longtemps  fadver- 
lissement.  Me  réservant  à  vous  en  escrire 
les  parliculariteî,  ensemble  le  ressenti- 
ment que  j'en  auray  faicl  audit  s'  bayle, 
lequel  m'a  promptement,  après  son  arri- 
vée, envoyé  son  secrétaire  pour  me  sa- 
luer de  sa  part  et  me  dire  qu'il  avoitcharge 
ample  de  ceste  seig'"  de  m'honorer  et  res- 
pecter sur  fous  nullres.  comme  ministre 
d'un  roy  principal  et  auquel  ils  recognois- 
scnt  avoir  très  eslroite  obligation.  Et  m'a 
donné  advis  qu'il  despescheroil  ce  soir  ex- 
traordinairemcnl  pour  advertir  ses  seig" 
de  son  arrivée,  qui  m'a  esté  occasion  de 
reste  présente  despcsche.  • 
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regard  du  noiiict  essentiel,  qu'à  ne  bailler  par  escript  chose  d'impor- 
tance. Où  toutesfoys,  de  ce  qui  est  passé,  je  supplie  V.  M.  avoir  égard 
à  la  nécessité  du  temps,  grandement  dissemblable  au  passé,  ordre  du 
prince  et  imbécillité  de  celluy  avec  qui  l'on  avoil  lors  à  négoticr;  le- 
quel ,  manquant  entièrement  de  mémoire ,  avoit  commandement  de  ce 
seig'  de  se  faire  dresser  arz  par  escript  de  tout  ce  qu'on  négolieroit 
avecluy,  pour  les  monstrer  à  S.  H. ,  qui  d'ailleurs  a  voulu,  par  ce 
moyen,  estre  informée  au  vray  de  tous  les  affaires  de  son  empire  :  re- 
tranchant en  ce  la  trop  grande  auctoi  ité  que  ses  premiers  vizirs  avoient 
cy-devant  occupée  du  temps  de  deffunct  Mchémet-Bassa ,  et  pour  ob- 
vier aulx  grandes  concussions  qu'ilz  peuvent  et  sont  accoustumez  faire, 
s' estant  ledit  feuMéhémet  enrichy  jusquesà  vingt-deux  millions  d'or  de 
facultez  et  plus,  et  Rostan-Bassa,  auparavant  luy,  de  quatorze  millions, 
dont  S.  H.  auroyt  receu  plusieurs  plainctes  depuis  leur  décez.  A  quoy 
i'adjousteray  que,  pour  obvier  à  ce  que  très  justement  \.  M.  prévoit 
par  ses  lettres,  et  aulx  fins  qu'ils  ne  peussent  prévaloir  d'escript,  je 
n'en  ay  signé  ny  cacheté  aucun  :  et  se  pom-roit  en  tout  cas  rappor- 
ter le  toul  à  l'artifice  dudit  feu  bassa  ou  d'aultres  qui  se  retrouvent  à 
présent  en  ceste  Porte,  peu  affectionnez  au  bien  de  vostre  service.  Si 
bien  d'ailleurs  cedltseig''  est  tellement  secret  et  couvert,  qu'estant  or- 
dinairement les  bassas  en  dissentions  entre  eidx,  et  envoyans  souvent 
des  arz  par  escript  à  S.  H.  les  ungs  contre  les  aidtres,  ils  ne  sçavent 
néanmoings,  par  la  prudence  d'icelle,  et  n'ont  .oncques  sceu  aucime 
chose  des  mauvais  offices  l'un  de  l'autre.  Et  pour  toucher  au  parti- 
rulier  de  l'arz  présenté',  V.  M.  en  aura  peu  remarquer  le  fruict  tel  que, 


■  La  requcle  dont  il  s'agit ,  et  que  M.  de 
GermigriY  paraît  chercher  à  justifier  ici 
auprès  du  roi ,  est  sans  doute  un  mémoire 
écrit  en  italien  qu'on  trouve  dans  la  col- 
lection de  Harlay  :  cette  pièce  ne  porte 
aucune  date ,  mais  paraît  se  référer  pour 
le  fond  aux  circonstances  indiquées.  Quoi- 
que le  contenu  ne  fasse  que  répéter  sous 
une  autre  forme  les  raisons  que  M.  de  Ger- 


niigUY  a  déjà  exposées  plusieurs  fois  contre 
la  conclusion  du  traité  avec  l'Espagne, 
nous  en  citerons  les  passages  les  plus  sail- 
lants, dont  quelques-uns  tirent  leur  intérêt 
des  précédents  qui  avaient  marqué  à  d'au 
1res  époques  le  séjour  de  M.  de  Germignv 
en  Turquie.  Celle  pièce  était  assez  ouver- 
tement agressive  pour  alarmer  la  circon>- 
pection  d'Henri  III,  qui.  tout  en  agissant 
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le  jour  suivant  à  icclluy-là,  conimandcniL'ul  <rariu('r  sorlisl,  (;l  aiuoil 
sans  doute  continué  sans  la  nécessité  do  laguene  de  l'erse,  qui  les  a 
contraincts  à  accepter  une  suspension  d'armes,  pour  (|uel(|iies  mois. 


cuiilre  Pliilippc  II,  ne  vouluil  pas  laissur 
lies  preuves  aussi  précises  de  son  iioslililé 
entre  les  mains  tleniinislresconlîtipnls  inté- 
ressés de  l'Elspagne,  malintentionnés  pour 
lui ,  comme  l'étaient  ceux  qui  formaient  la 
précédente  administration  de  la  Turfpiie  : 
•  Il  dissegno  d'  aggrandirsi  da  parte  del 
re  d' Ispagna  ha  da  esser  mollo  conside- 
rato  da  sua  altezza  ,  perché  quel  re,  avendo 
una  polente  amiata  di  mare  et  uno  escer- 
eilo  di  terra  in  Fiandra  ,  dissegna  d"  iuipa- 
Ironirsi  dcl  regno  de Portogallo,  et  liavendo 
conquistnto  quel  regno,  conie  s"  intende 
che  si  sia  già  fatlo  ellegere  per  successore 
al  re  d'hoggi,  niolto  vecchio  et  di  piii  di 
ottant'anni,  di  farsi  signore  anche  de' regni 
d'  Inghilterra  et  Scolia ,  sotto  spccie  di 
aiular  cerli  ribelli.  U  che,  sendo  signore  di 
tant!  regni ,  che  cosa  ha  da  sperarsi ,  senon 
che,  seconde  l'inveteralo  odio  ch'  egli  a 
con  questo  iniperio  ottomanico,  egli,  non- 
oslante  la  pnce  o  triegha  c  i  giuramenli 
prestatili  d'  osser^-arla,  vollarà  tulle  le  sue 
tbrce,  che  sarranno  ail'  ora  grandissime, 
verso  Oriente,  a  la  ruina  di  esso.  Né 
manco  si  ha  da  aspettare,  se  sua  altezza 
dal  successode  negocii  di  Persia,  chedello 
re  d'  Ispagna  si  va  imaginando  et  puhli- 
cando  che  siano  in  malissinio  termine, 
pigliarà  occasionc  di  condescendere  a 
Irattar  delta  tregua  o  pace.  Me  potrebbe 
S'  A'"  far  cosa  più  a  proposito  che  adesso, 
se  Ici  ha  voglia  di  fortilicar  et  aggrandirc 
esso  re  di  Spagiia,  per  il  dissegno  rhe  gli 
ha  di  rendcrsi  formidabilea  tott' ilmondo 
col  mezo  di  essa  pace,  el  massime  a  sua 
altezza.  facendosi  patrone  di  Portogallo, 


Inghilterra  et  allri  regni ,  come  di  sopra , 
acio  possa  poi  fra  pochi  anni  più  facilmcnte 
et  con  potentissimc  armale  et  exerciti  per 
lerra  far  impresc  conirn  S*  A'".  Al  che  bi- 
sogna  che  S'  A'"  hahbi  molto  rispelto, 
aciochè  non  si  desmentichi  lalmcnle  di 
comprar  la  speranza  incerta  d'  un  favorc 
présente  al  bisngno  che  lei  ne  credo  di 
havere  per  le  cose  di  Persia,  per  esserne 
compensato  mollo  caramentc  perl'avenire. 
per  r  airescimcnlo  dclle  forse  del  re  di 
Spagna,  dandoli  lempo  et  modo  col  mezo 
di  quesia  pace  di  conquislar  tanti  regni 
grandi  et  potenlissinii. 

«  Kl  quel  che  si  puo  dir',  il  principale 
da  considerar'  a  un  principe  glorioso, 
Irionfanle  el  generoso  come  é  S.  A.,  as- 
somigliando  in  quelle  quelle  valorosa  et 
antica  casa  otiomanica,  è  questo  :  se  pur 
li  vuol  far  pace,  di  fnria  el  polciia  far  cod 
riputalionc  et  lionor  suo  et  di  questo  po 
lenlissimn  imperio,  Il  che  par  che  non 
possi  per  adesso,  prima  trallando  con  lui 
(piesloGiov.  di  Mariliani,  huonioda  nulla, 
srliiavo  ullimamcnte  riscallalo  in  questa 
cilla  di  Conslanlinopoli ,  el  laie  che  ogiuno 
lo  cognosce  a  tal,  che  si  vede  un  gran 
dissimo  dispreggio  che  fii  il  re  d' Ispagna 
di  sua  altezza  di  mandar  a  un  potentissimo 
imperadore,  per  cosa  cosi  importante  come 
é  questa  pace,  un  huomo  da  niente  a  trattar 
con  esso.  Poi .  pigliando  detio  rc  d'  Ispagna 
quesia  occasione  de  successi  délia  guerra 
di  Persia,  riccrcando  la  paceinquestitempi, 
egli  si  darà  sempre  il  vanto,  et  cossi  lo 
(Tederà  lutta  la  cri'-tianilà,  che  S.  A.  hahbi 
fatlo  la  parc  per  rilrovarsi  molto  impedita 
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pour  le  liicii  de  leurs  affaires.  La  mesme  nécessité  et  occasion  que 
dessus  ont  conlrainct  le  s'  Mariglian  à  bailler  par  escripl  à  deffuncl 


nelle  cose  ili  Persia ,  et  per  liaver  paura 
chc  esso  re  d'  Ispagna  dall'  alire  bande 
l'assaltassi  et  li  facessi  danni  ne  suoi  pacsi , 
niassime  che  detto  re  d"  Ispagna  par  che 
domandi  la  pace  col  baston  in  niano,  ba- 
vendo  un'armata  polente  sul  mare,  iaquale 
per  ripulalion  di  S'  Alt""  dovrebbe  esser 
ordinala  di  disfarsi  inanzi  far  parola  di 
pace  in  modo  nessuno  :  che  è  cosa  in- 
solila  ne  mai  vista,  che  S"  A"',  la  quale 
sempre  è stata  l'ormidabile  a  lutto  il  mondo, 
adesso  si  dica  da  Ici  cb"  ella  babbi  paura 
d'  un  re  d'  Ispagna,  il  quale  è  pur  sempre 
slalovinlo  et  superalo  dal  re  di  Franza,  et 
sarà  ogni  volta  che  se  ne  apresentaranno  le 
occasioni. 

«  Per  il  quatro  S'  A'"  si  metterà  inanzi 
degli  occhi  1'  inveterato  odio  d' Ispagna 
contra  la  casa  ottomanica  ;  che  quel  re 
non  ha  mai  cessalo  lin  boggidi  di  far  la 
guerra  con  questo  imperio  et  di  cercarne 
la  ruina  et  distrutione  con  tutti  i  modi, 
niassime  sendosi  sempre  ingegnato  di  far 
lègue  con  lulli  i  principi  cbrisliani  a  queslo 
eflello.  Dove  particolarmente  ba  sempre 
ricercato  il  re  di  Franza  di  inirarvi,  el 
ancbe  fattoli  la  guerra  per  constringerlo 
a  cin;  et,  sendo  la  guerra  aperla,  tra  li  ar- 
licoli  di  pace  volendosi  ricbiedere  questo 
che  intrarebbe  in  légua.  11  cbe  pur  S"  M" 
inai  ha  volulo  aconsenlire;  el  pero  detto  re 
d' Ispagna.  mancandoli  tutte  le  altre  vie, 
gli  è  parso  per  ultinio  suo  artificio  di  poter 
constringer  detto  redi  Franza  a  simil  légua 
ifii  niezzo  di  ([uesla  pace,  generando  in 
i-sD  un  dispetto  se  si  vederà  sprez/alo  da 
sua  allezza  col  prejiudicar  ail'  antica  sua 
aniicilia.  .Sapendo  egli  che  il  dispetto  ba 
plu  forza  assai   nelli  animi  generosi   cbe 


ogni  altro  rispello,  e  cbe  forse  il  re  niio 
signore,  intendendola  minima  alteratione 
di  questa  amicitia,  bavera  da  rivocarmi 
quanlo  presto  di  quesia  legatione  cbe  cosi 
hoggid'i  dello  re  di  Spagna,  et  per  sempre 
mai ,  è  et  sarà  in  quelle  proposito  di  cercar 
la  ruina  di  queslo  imperio,  non  chiedendu 
altro,  senon  un  poco  di  tempo  et  indugio 
(h  sua  allezza,  per  potersi  aggrandire  di 
tanti  regni  di  più,  aciô  egli  possa  poi  fra 
pochi  giorni,  con  più  pollenza  et  forza 
melter  Une  a  i  suoi  dissegni  antichi ,  i 
quali  sono  alla  ruina  di  questo  pollonlis- 
siuio  slato. 

«  Il  che  aciô  non  lïîivenga ,  suplica  S' A"" 
il  sopradelto  imbascialor  di  Franza ,  a 
nomme  del  suo  re  antico  amico  di  questa 
nobilissima  casa ,  di  considerar  benissimo 
(ulti  quanti  li  averlimenli  di  sopra.  El,  si- 
come  cssoambascialorha  visto,  sendo  quà 
allre  volte,  a  tempo  di  sultan  Soliman  ch 
felicissima  niemoria,  cbe,  volendo  far  im- 
jîresa  d'importanza.  S' A'"  ragunava sempre 
il  suo  divan  a  cavallo ,  per  pigliar  il  parère 
di  tutti  i  suoi  bassa,  visiri,  beglierbey,  et 
allri  suoi  principali  consiglieri;  perché,  in 
queslo  negolio  pur  imporlantissinio,  et  il 
quale  non  importa  nianco  chc  délia  ruina 
intera  et  forse  prestissima  di  questo  impe- 
rio, S'  A""  dobvrcbbefar  un  divan  publico 
in  presentiasua.  Dove  Ici  pigliarebbe  il  pa- 
rère di  tutti  i  suoi  principali  consiglieri  el 
schiavi,  acio  con  cssi  ne  potessi  far  una  bo- 
nissinia  risolutionedi  si  o  di  no  ;  non  sendo 
cosa  chc  possi  essere  tratlala  colla  rela- 
tione  di  un  solo  viziro,  niassime  se  si  ba 
da  lassar  agrandire  un  commune  et  inve- 
terato nemico,  il  cbe  accédera  cerlissimo 
col  niezzo  di  questa  pace.  »  (Corr.  de  Turq.) 
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Agiual-bassa,  par  très  longs  cl  1res  imjxMlaiis  aiz,  loul  ce  (juil  a\oi( 
négolié  tle  bouclie  avec  liiy,  peu  auparavant  la  susdite  suspension  d  ai- 
mes, par  plusieurs  et  diverses  foys.  hl  despuis  le  décès  d'icelliiy. 
iDCsmes  despuis  deux  jours,  estant  ledit  Mariglian  allé  à  l'audiance  de 
Mustafa-Bassa ,  sur  roccasion  de  certain  advis  {|u"il  a  eu  nouvellement 
du  vicc-roy  <le  Naples  que  la  suspension  d'armes  devoit  avoir  esté 
portée  par  luy  et  non  par  son  secrétaire,  estant  advis  si  important;  et 
luy  ayant  sur  ce  requis  son  congé  pour  la  doubte  qu'il  concevoit,  pour 
ce  dessus,  de  la  seurcté  de  sa  personne  en  ceste  Porte,  soubz  coulleur 
néanmoings  d'aller  trouver  le  roy  d'Espaigne  son  niaistre  pour  liiy 
faire  trouver  bonne  ladite  suspension,  et  le  confirmer  davantage  en 
bonne  amitié  avec  ce  seig',  ledit  Mustala,  entré  en  doubte  d'ailleurs 
de  quelque  arrière-main  dudit  roy  d'Espaigne,  luy  auroit  desnié  son 
couiré,  disant  n'estrc  bien  informé  du  discours  de  ceste  négociation. 
Et  sur  cela  l'auroit  requis  et  cbargé  de  luy  dresser  ung  mémoire  am- 
ple par  eseript  pour  finstruire  à  plain  d'icelle  despuis  l'arrivée  dudit 
Mariglian  en  cestcdile  Porte  ;  ce  que  icelluy  Mariglian  a  faict,  ayant 
eu  despuis  ung  escrivain  turc  apposté  en  son  logis;  non  sans  soiibçon 
toutesfoys  que  ce  soit  artifice  dudit  bassa  pour  s'en  prévalloir,  duquel 
il  se  délie  grandement,  pour  le  cognoisire  homme  d'entreprise  et  peu 
an'ectionné  au  bien  dudit  roy  d'Espaigne  son  niaistre.  Où  j'espère 
aussv  intervenir  pour  esclaircir  le  bassa  que  ce  congé  demandé  mon.s- 
tre  évidemment  la  sinistre  intention  de  ceidx  qui  le  révoquent  ;  rt  n'y 
obmellray  à  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  à  leur  représenter 
souvent  l'entière  asseurance  qu'il/,  se  doibvent  toujours  promettre  de 
vostre  amytié,  pourveu  qu'ils  conservent  V.  M.  en  ses  droits  et  pré- 
rogatives, et  le  foiblc  espoir,  ou  pluslost  la  ruvnc  (ju'ilz  peuvent  at- 
tendre d'im  ancien  et  cappital  enneniy  reconcilié,  et  qui,  avec  le  bas- 
ton  à  la  main,  faict  semblant  de  requérir  paix.  Tintent  ion  duquel  en 
est  néantmoings  aullanl  eslongnée  comme  le  ciel  de  la  terre,  ne  deman- 
dant aultre  chose  que  à  s'agrandir  pour  convertir  en  après  ses  forces 
contre  cet  estât. 
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Constantmoplft.  ^juillet  1080. 


Sire,  les  letlies  (jue  ce  seig'  vous  escripl  ont  esté  dressées,  veues  et 
accordées  par  liiy,  et  en  ay  faict  faire  la  traduction  par  vostre  drogue- 
man  en  mon  logis,  ce  qui  n'est  permis  à  aucun  aultre  ami/,  ny  niesnies 
à  celluy  de  l'empereur,  espérant  les  avoir  aujourd'huy  en  main,  (^e 
que  faict  je  seray  dilligent  à  retirer  vos  cappitulations  et  lettres  du  pre- 
mier bassa ,  qui  m'a  promis  vous  escrire.pour  incontinent  vous  des- 
pescher  le  secrétaire  Berthier,  suppliant  V.  M.  m'excuser  si,  pour  la 
quantité  d'afl'aires  qui  sont  à  présent  en  ceste  Porte,  et  ce  que  ce  seig^ 
s'est  retiré  au  serrail  de  ia  porte  d'Andrinople  avec  la  royne  sa  mère, 
où  il  est  affligé  du  mal  caduq  trois  ou  quatre  foys  le  moys',  il  ne  m'est 
possible  de  retirer  si  promptement  le  tout  comme  j'eusse  désiré.  Si 
bien,  d'ailleurs,  j'espère  que  V.  M.,  recepvant  par  lesdites  lettres  tout 
le  contentement  qu'elle  peul  attendre  de  ceste  Porte,  recongnoisira 


'  Les  excès  auxquels  Aniurat  III  s'aban- 
donnait avec  les  femmes,  l'avaient  rendu 
sujet  à  de  fréquentes  attaques  d'épilepsie. 
M.  de  Germigny,  dans  l'instruction  don- 
née à  M.  Berthier,  dont  il  va  être  parlé, 
en  s'excusant  auprès  d'Henri  III  du  mode 
de  communication  qu'il  employait  avec  le 
sultan,  signale  l'inlluence  qu'exerçait  sur 
ce  prince  efféniiné  la  sultane  Nour-Iianou  , 
sa  mère,  et  la  sullane  Safyé,  sa  femme, 
de  manière  <à  faire  comprendre  en  même 
temps  le  motif  de  ia  conduite  qu'il  tenait 
à  l'égard  de  ses  ministres.  Depuis  la  mort 
de  Sokolli,  la  jalousie  du  pouvoir  l'avait, 
con^me  on  l'a  vu,  porté  à  restreindre  l'au- 
lorilè  dugrand-visir,  en  la  contrebalançant 
par  l'influence  des  favoris,  et  cette  cause 
expliquera  les  dispositions  du  même  genre 
qu'il  va  prendre  bientôt  dans  une  conjonc- 
ture nouvelle  : 

•  Le  secrétaire  Berthier  rcmonstrera  à 


S.  M.  qu'à  raison  de  l'épilepsie  qui  tour- 
mente plusieurs  fois  le  mois  ledit  G.  S., 
depuis  six  mois  S.  H.  ne  s'est  laissée  voir 
que  bien  peu  à  ses  bassas,  et  a  esté  con- 
Irainct,  pour  ledit  mal,  de  se  retirer  avec 
la  royne  sa  mère  et  la  Ilazachi,  sa  seule 
femme,  tellement  que  ledit  amb'  ny  autre 
n'ont  peu  négolier  avec  S.  H.  que  par  arz 
lA  tesqueréson  par  la  propre  bouche  dudit 
Ibrahim-Aga.  Mais  qu'il  est  prince  si  pru- 
dent qu'homme  vivant  n'a  sccu  ni  veu 
Icsdits  ar/.  qui  lui  ont  esté  envoyez;  et  que 
(.eux  que  ledit  amb'  a  présentés  ont  esté 
faits  par  le  conseil  de  feu  Scemissi-Bassa, 
oncle  de  S.  H.,  et  du  capitaine-bassa ,  tou- 
lesfois  non  signés;  lequel  à  cet  eflect  et 
pour  toute  seurelé  iuy  a  adressé  un  escri- 
vain  turc  son  confident,  avec  telle  protes- 
tation d'estre  secret  qu'il  le  fera  noyer  si 
par  Iuy  est  révélé  aucune  chose  qui  re- 
garde les  affaires  de  S.  M.  »  (///.  Orb.) 
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trop  luiciilx  la  ditlV'ronctMjiril  v  a  à  négocier  avec  un^  lioiiiinc  piiulnii 
et  saigc,  comme  est  Miistafa-Bassa ,  commandant  à  présont,  et  mi^  loi 
ignorant  tel  qu'esloil  le  bassa  dernier  mort;  et  excuseia  de  tant  plii> 
les  longues  traînées  et  délays,  (|u'il  ma  convcmi  c^-dcvanl  |)iin(lri'  et 
donner  en  cestafTaire,  et  ce  peu  de  surcroist,  (|ui  sont.  Dieu  mcmy, 
récompensez  d'une  aullanl  plus  heureuse  issue  d'iceliuv' 


'  Le  secrcUiiie  Berlliii-r .  (|ui  devait 
plus  Uird  remplir  rintcriin  après  M.  de 
Gerniignv,  comme  M.  .Iuy<^  l'avait  fait 
prccédemmenl  après  M.  de  Lisle,  partail 
pour  la  France  avec  le  lexle  des  nouvelles 
capidilutions  et  une  longue  instruction  de 
l'ambassadeur.  C'est  un  mémoire  résumé 
des  négociations  laites  par  lui  depuis  son 
arrivée,  qui  n'a  pas  moins  de  trente-six 
articles  développés,  et  qui  reprend  une  à 
une,  et  presque  dans  les  mêmes  terme», 
toutes  les  affaires  politiques  ou  d'intérêt 
privé  qu  on  a  déjà  vues  exposées  ici.  Celte 
pièce  étant  d'ailleurs  imprimée  tout  au 
long  au  tome  I  de  Vllliutre  Orbantlale , 
p.  33.  adcalcem,  avec  la  lettre  particu- 
lière d'Amurat  III  qui  l'accompagnait, 
datée  du  i5  juillet  i58o.  nous  ne  les 
citerons  que  par  extraits.  Comme  Tins 
iruclion  qui  mentionne  les  satisfactions 
données  par  la  Porte  à  chacune  des  récla- 
mations de  la  France,  la  lettre  du  sultan 
conlirnie  d'abord  ce  que  dit  l'instruction 
au  sujet  de  la  préséance,  cl  de  la  cause 
qui  l'avait  fait  contester  : 

«  Le  susdit  vostre  amb'  est  arrivé  et  a  esté 
reçu  i  la  hautessede  nostre  impériale  grâce, 
et  pour  la  rénovation  des  capitulations  faites 
anciennement  est  apparu  nostre  noblecom- 
mandement.  Et  outre  de  ce.  pour  «estre 
iraitle  pour  le  regard  d'amitié,  avec  au 
cuns  rovs  et  seig"  d'Italie  et  autres  lieux 
de  Franquie,  il   ne  sera   caché  à  vosire 


piirl,  <|UP  l'heureuse  nostre  l'orle,  ;i\<"cl,i 
grâce  du  1res  haut  Uieu,  est  toujours  ou- 
verte tant  pour  l'amitié  <|ue  pour  l'ini- 
mitié. Et  en  façon  aucune,  l'aller  et  venir 
en  icelle,  aucun  n'esl  prohibé  ny  déchassé, 
et  ceux  qui  viennent  pour  l'amitié,  arrivent 
a  la  variété  des  grâces  de  nostre  impériale 
hautesse;  et  de  ceux  encor  (|ui  .sont  sur 
l'inimitié,  avec  la  grâce  de  la  haute  el  très 
grande  vérité,  c'est-à-dire  de  Dieu,  les 
préparatifs  se  voyent  en  ce  cas  pour  l'an- 
cienne amitié  que  nous  avons  avec  vous* 
el  aux  matières  du  primai ,  el  de  la  pré- 
séance sur  les  autres  roys,  décisémenl,  il 
n'v  a  chose  aucune  qui  apporte  pensemeiit 
à  vostre  esprit.  Le  susnommé  vostre  anib' 
.s'eslant  voulu  retrouver  présent  aux  ob- 
sèques du  corps  du  baille  des  Vénitiens , 
en  ce  temps  qu'Agmat-Bassat  estoil  nostre 
très  grand  vizir,  pour  s'y  estre  icelluy  op 
|)osé  pour  aucunes  causes,  nous  avons  en 
tendu  (|ue  vous  en  estes  demeuré  mal  %»- 
lisfnicl.  Parlant,  selon  l'ancienne  amilve, 
vos  amb",  tant  en  nos  divans  impérinulx 
cnnjoincls  à  la  justice,  qu'aux  palais  de 
nos  très  grandz  vizirs,  l'aller  et  venir,  el 
selon  vos  coustumes  en  vos  églises,  et  aux 
obsèques  des  corps  chrestiens,  et  aux 
.lultres  rongrégationp ,  est  apparu  nostre 
noble  commandement  de  faire  par  tout 
moven  le  primat,  el  la  presédcnce  sur  le* 
amb"  d'Espagne,  si  comme  a  esté  accous 
lumé  de  faire,  et  sans  qu'il  se  mohstre  de 
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Le  baile  des  Vénitiens,  nouvellement  arrivé  en  ceste  Porte,  m'est 
venu  visilor,  premièrement  qu'aller  au  s'  Mariglian,  et  n)e  dist  avoir 
parliruliciement  charge  de  ses  seig"  d'ainsy  le  faire,  et  de  m'iionorer 


noslre  pari  cliose  convenable  au  conliairi;, 
loujours  en  teste  manière  s'observera.  » 

Un  passage  de  l'inslruclion  Jonne  l'iii- 
ilicalion  précise  des  concessions  que  l'en 
voyé  anglais  avail  obtenues  avant  la  mort 
de  Sokolli,  et  par  conséquent  avant  1578. 
(j^t  agent  y  est  désigné  par  ses  nom  et  pré- 
nom ,  lelsqu'on  les  trouve  dans  unesériedc 
pièces  d'une  époque  ])ostérieure,  que  M.  de 
Hammer,  au  lomc  Vil  de  V Histoire  de  l'em- 
pire otloinan ,  a  tirées  de  la  correspondance 
de  Preyner,  alors  ambassadeur  d'Autriche 
à  la  Porte.  Voici  ce  passage  :  «  Et  d'autant 
que  par  présens  et  promesses  faicles  au 
susdict  défunt  Méhémet-Bassa  par  Guil- 
laume Harbron,  marchand  anglois  Irali- 
<|uant  par  deçà ,  iceluy  Méhémel  auroii  de 
son  temps  faict  accorder  une  capitulation 
contenant  trente-cinq  articles,  entçi'  ledit 
(î.  S.  et  la  reyne  d'Angleterre ,  par  laquelle 
le  trafic  libre  par  tout  le  Levant  luy  estoit 
permis,  pour  elle  et  ses  subjels,  sous  sa 
bannière  propre  et  non  de  France,  et  an 
roienl  depuis  esté  icelles  capitulations  de- 
livrées  par  Agmal-Bassa  audit  Harbron, 
avec  lettres  dudit  s'  à  la  reyne;  S.  H.,  a 
l'instance  dudil  amb'  et  pour  de  tant  plus 
gratilicr  S.  M.,  auroit  commandé  icelles 
estre  révocquées  et  retirées ,  et  en  leur  lieu 
seulement  la  lettre  ci-dessus  escrite  à  ladite 
reyne.  » 

La  lettre  d'.Amural  111 ,  après  avoir  raj) 
pelé  l'aflaire  de  Fontarabie  et  promis  à  la 
France  les  secours  de  la  Turquie  pour  le 
cas  de  guerre  avec  l'Espagne,  énonce  a 
quelle  condition  seulement  la  Porte  enten- 
dait traiter  avec   l'Angleterre  :  «  Le   sus 


nommé  voslre  amb'  nous  a  laict  entendre, 
qu'en  vos  conlins  de  France  et  d'Espagne 
s'cstant  faits  certains  motifs  et  troubles 
entre  les  vassaux,  si  cela  occasionnoit 
<)uelque  guerre  entre  vous  et  le  roy  d'Es- 
pagne, advenant  quelque  bataille,  que 
selon  nostre  ancienne  amityé  se  deust  don- 
ner secours  en  ce  cas.  Encore  s'il  vous  sera 
de  besoin  de  semblables  secours  ou  ayde, 
soit  avec  nostre  très  haute  année,  ou  bien 
par  autre  voye,  selon  la  façon ,  que  nos  très 
grands  ayeuls  ont  secouru  les  empereurs 
de  France,  ainsy  encore  de  la  part  de 
nostre  impériale  grandeur,  en  tout  temps 
qu'il  sera  désiré  pour  chastier  cculx  qui 
seront  en  inimitié  contre  nostre  très  heu- 
reuse Porte,  et  comme  il  sera  de  besoin, 
nostre  ayde  et  secours  n'est  épargné.  Et  la 
reyne  d'Angleterre  a  désiré  faire  amitié 
avec  nostre  très  haute  Porte,  et  s'estanl 
désiré  que  cela  soit  faicl  avec  vostre  moyen, 
])artant  si  la  susdite  reyne  envoyera  ung 
amb'  à  nostre  très-haulte  Porte  pour  traic- 
Icr  la  matière  de  l'amitié,  et  si  elle  l'en- 
voyera  avec  vostre  intercession,  toute  et 
chacune  chose  qu'elle  requerra ,  vous  soit 
certainement  persuadé  (|u'il  sera  au  degré 
d'acceptation.  Et  en  ce  faict  .s'est  mandée 
notre  lettre  impériale  à  la  susdite  reyne, 
en  cette  manière,  et  que,  quand  il  en  sera 
besoin ,  elle  doive  en  donner  advis  à  vostre 
part,  et  vous  encore  les  fore/,  entendre  à 
nostre  heureuse  Porte,  alin  que  les  choses 
qui  seroienl  désirées  soient  effectuées.  » 
Le  sultan  répondait  ici  en  peu  de  mots 
au  sujet  du  prince  Pierre  de  Valachie ,  et 
.■iur  les  nombreuses  et  intem|>estives  obscs- 
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et  respecter  sur  lous  aultrus.  Je  luy  loucliay  II-  poiiicl  d'agi aiidissf- 
mentduroy  d'iîspaigne,  lny-nit-snie  eu  ayarilouvcillo  propos,  cl  Muidav 
comme  de  moy  si  ceslo  seig"'  se  vouldroil  joindre  et  l'aire  ollice  pour 
y  avoir  inléresltrès  grand;  adjoustanl  que,  en  ayani  i  oniinunicjuéavec 
le  déliant  baile,  il  me  dit  en  avoir  depuis  escrit  à  la  seig'"  par  deux 
diverses  loys,  sans  qu'il  en  eust  néanlmoings  eu  aucune  response.  A 
quoy  ce  baile  s'est  eslargi  que  cette  seig"''  ayant  prt'^ugé  et  rccongnu 
cest  agrandissement  toucher  et  menacer  le  G.  S.  plus  que  aucun  autre 
prince  du  monde,  si  bien,  tlil-il,  lous  les  princes  cbresliens  y  semblent 
avoir  intérest,  n'a  trouvé  partant  bon  d'en  faire  escrire  ny  l'aire  par- 
ler à  S.  H.,  aius  de  la  laisser  juger  et  recognoislre  de  soy  l'intérest  et 
préjudice  très  grand  (pie  luy  peull  apporter  une  telle  paix,  et  par  con- 
séquent Tagrandissement  susdict.  Sur  quoy  je  respondis,  comme  j'av 
toujours  protesté  el  me  suis  l'aict  entendre  à  tous,  <[ue  V.  M.  n'y  ayant 
pour  son  regard  aucun  iiilei  est ,  m'avoit  chargé  par  iiisli  uclions  de  ne 
donner  aucun  empeschemenl  a  ladite  paix,  pourveu  qu'il  ne  s'y  trai- 
tas! aucune  chose  qui  apportas!  préjudice  à  voslre  auctorilé  el  aux 
dioicts  de  la  bannière  de  France.  Je  lis  aussy  doléance  au  long  des 
desportemens  du  secrétaire  vice-baile;  el,  d'après  ce  qu'il  me  promist 
d'en  escrire  à  ses  seig'"*,  je  veux  espérer  que  le  tout  réuscira  au  bien 
el  advantage  de  vostre  service,  et  que  ledit  vice-baile  servira  d'exem- 
ple à  ses  semblables'.  Le  susdit  baile  a  baisé  les  mains  à  ce  seig'  ce- 

sioiis  (]u'il  avail  occasioimefs  de  la  pari  de  celui  de  la  Foicsl ,  que  Luiiticnt  iiolie  prê- 
ta France  :  «  Et  pour  le  regard  de  Pierre,  inier  volume,  sur  lequel  elles  étaient  cal- 
lils  de  Pétrasque,  cv  devant  vayvode  de  la  quces,  el  qui  serf  a  toule.s  de  point  de 
\  allaquic,  lequel  a  présent  se  retrouve  en  départ  et  de  modèle.  Ces  nouvelles  capitu 
voslre  protection ,  si  vous  désirez  qu'il  ob-  lalions  sont,  comme  les  j)recedente» .  que 
tienne  son  souhait,  qu'il  soit  c;nvo)é  en  nous  n'avons  pas  cru  devoir  reproduire, 
ces  parties,  allin  qu'il  soit  honoré  de  tant  insérées  dans  le  Hocueil  des  traités  publie 
qu'il  sera  possible.»  [Illustre  Orbundale.)  par  MM.  d  llauterive  et  de  (iussy. 

Quant  aux  capitulations  qui  portent  le  '   Les  griefs  |>ersonnels  de  M.  de  Ger- 

noni  de  M.  de  Germigny,  plus  dcxelop-  mignv  contre   le    secrétaire  vénitien   qui 

pées  que  celles  qu'avait  obtenues  M.  de  avail  rempli  Vmicnm  jusqu'à  l'arrivée  du 

Lisle,  elles  se  rapprochent  plus  par  leur  baile  Paul  Contarini,  remontaient, comme 

teneur  du  premier  traite  de  capitulation.  un  la  vu,  a  la  scène  des  funérailles  du 
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iourd'hav  avec  les  présens  accoustumez  de  quantité  de  robl)es  de  drap/ 
d'or,  soye  et  escarlalte.  11  a  visité  le  premier  bassa  auparavant,  et  oultre 
Tsyaous-Bassa  et  le  cappilaine  de  la  nier,  lequel  partist  du  jour  d'hier 
a  rimproviste  avec  (piaire  f^jallères  dont  ne  se  sçait  encores  au  vray 
l'occasion  ,  disans  aucuns  pour  aller  retrouver  à  Scio  les  vingt  gal- 
1ères  cv-devani  parties  pour  Alexandrie,  et  de  là  rencontrer  celles 
de  Maite  et  de  Saint-Estienne ,  que  Ton  dit  venir  courrir  et  fau-e 
prinses  en  ces  endroicts.  Autres  disent  que  c'est  pour  remorquer  (|uan- 
tite  de  naves  venant  dudit  Alexandrie,  chargées  d'espiceries  et  vivres, 
qui,  pour  les  longues  bonasses,  ont  esté  longuement,  et  avec  dan- 
ger, ancrées  hors  les  chasteaulx. 

Du  costé  de  Perse  il  n'y  a  encore  advis,  sinon  que  Snian-Bassa 
t'aisoit donner  l'herbe  aux  chevaulx  de  son  camp,  en  une  belle  prairie, 
une  journée  par  deçà  Arzenmi ,  attendant  là  aussy  ceulx  qui  le  sui- 
voient ,  pour  en  après  continuer  ses  desseings'.  Il  est  vray  que  du  xx'=  du 


baile  précédent,  dont  il  avait  été  i'uuteur 
involontaire  :  l'ambassadeur  lui  imputait 
les  désagréments  qu'elle  lui  avait  attirés  de 
la  pari  de  la  Porte,  et  de  celle  d'Henri  III. 
Quant  aux  griefs  politiques  qu'il  articulait 
contre  lui,  on  voit,  par  le  passage  de  Tins 
truction  donnée  à  M.  Berlhier,  qu'ils  ne 
s'arrêtaient  pas  au  subalterne .  et  que  déjà 
ils  s'étendaient  jus(|u'au  nouveau  bailc 
lui-même  : 

Il  y  a  grande  ap])arcucc  que  les  Vé- 
nitiens favorisent  de  tout  point  la  négo 
oiation  du  roy  d'Espagne,  par  la  grande 
intelligence  qu'auroit  ledit  secréuire  vice- 
bayle  avec  ledit  Mariglian,  lequel,  jusques 
a  la  venue  du  s'  bayle,  luy  a  gardé  en  son 
logis  les  présens  et  l'argent  qui  luy  furent 
|)ar  le  Guevarin  envoyez;  et  niesmes  que 
ledit  vice-baile  a  dit  depuis  l'arrivée  dudit 
bailc  audit  anib',  se  voulant  excuser  de?  ■ 
visites  si  (réqutnles  <|u'il  avoit  donné  au 
dit  Mariglian  ,  qu'elles  cstoient  par  le  itmi- 


aiandcnieiit  c|ue  l.i  seig"'  luy  avait  lait  de 
la  faire  comprendre  en  la  paix  que  traitcil 
ledit  amb'  d'Espagne,  lequel,  de  trois 
jours  l'un,  va  communiquer  ou  au  moins 
visiter  ledit  baile  en  son  logis,  dont  les- 
dits  bassas  ont  mesnies  ndverti  ledit  amb' 
pour  y  prendre  garde.  "  (///.  Orhand.) 

'  La  Turquie,  toujours  menaçante  et 
menacée,  avait  sur  les  bras,  outre  la 
guerre  avec  la  Perse,  contre  laquelle  elle 
dirigeait  ses  principales  forces,  des  rébel- 
lions à  réprimer  sur  plusieurs  points  de 
l'empire,  pendant  qu'à  sa  frontière  du  nord, 
de  nouvelles  agressions  de  l'Autriche  pou- 
vaient entraîner  ia  guerre  avec  celte  puis- 
sance. M.  de  Germigny,  écrivant  du  2  et 
du  i6  juillet,  avait  rendu  compte  de  ces 
divers  incidents  et  des  mesures  prises  par 
la  Porte  pour  y  faire  face  : 

..  Quand  aux  occurrences  de  ceste  court , 
ce  seig",  sur  l'advis  eu  il  y  a  quelques 
jours  de  la  ronlle  du   bassa  de  Bude  et 
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mois  passé  \lmliciil  ular/.  h  ce  suig',  qui  pinloicnl ,  cuiiimc  I  on  dil ,  <1  un 
Hiiih'  envoyé  tlii  l'crsicii,  et  arrivé  à  Van  pour  la  paix,  avec  ordre  d'en 
traillei-  avec  ledit    Siiian;  le.s<(iiel/,  ceilil  seif;'   renvoyé  proniplenienl. 


priiiseilcccilain  lieu  par  l'archiduc  Ernesi. 
s'esloit  résolu  d'y  de.s|)csclier  Tsynous- 
Rnssn,  visir  de  ceslc  Porte,  pour  son  lieu- 
tenant général ,  nvi'c  nnnéc  roynic  :  toutes- 
lois,  depuis,  pour  rertnin  respect  cpi'il 
vueille  eiitiorenicnt  mettre  lin  a  la  guerre 
de  Perse  avant  en  entreprendre  une  aultre, 
ou  soit  pour  «ullre  lîn,  il  a  révo<]uc  sa 
première  résolution,  et  despesché  ung 
chiaouN  à  l'empereur  pour  s(;avoir  la  vé- 
rité du  faict,  et  lequel  des  (leu>L  parti/,  a 
donne  commencement  au  désordre,  lou- 
lesl'ovs  avec  menaces  à  leur  accoustu- 
mée. 

«  Depuis  la  présente  escrile,  .-sur  l'advis 
que  ce  seig'  a  eu  de  Sinan-Bassa  .  par  ung 
sien  capigy.  que  les  gens  de  guerre  qu'il 
avoit  ne  luy  bastoicnt  à  moitié  pour  aller 
combattre  le  Persicn,  et  bien  qu'il  en 
pusl  à  bastance,  qu'il/  n'estoicnt  dispose/, 
pour  s'y  acheminer,  et  ne  voulloient  rece- 
roir  son  c-omniandemenl,  S.  11.,  à  l'issue 
lie  son  grand  sérail,  ou  il  estoil  venu  pour 
ledit  baise-main  et  du  roy  d'Algers  nou- 
vellement esleu,  a  faict  ayalh  divan,  qui 
veult  dire  divan  à  cheval,  avec  ses  bassas, 
jus(|ues  au  sérail  de  la  sullanc  royne  sa 
mère  :  et  dit  l'on  qu'il  fera  courir  le  bruict 
et  faù-e  les  apprêts  accoustumez  comme 
s'il  vouloit  aller  hyverner  à  Alep,  aux  lins 
de  faire  acheminer  son  camp.  Du  parle- 
ment du  cappilaine-bassa  l'on  double  que 
ce  ne  soit  pour  quelque  desseing,  si  bien 
l'on  ne  penll  descouvrir  quel,  n'estant  vrai- 
semblable qu'un  si  grand  chef  se  meuve 
pour  deux  ou  trois  naves ,  et  est  en  double 
plus  qu'aucun  le  s'  Mariglian. 


u  Le  parlement  du  roy  d'.Mger.s  csicii 
est  relardé  jusques  au  retour  des  galleres 
acheminées  cy-devant  pour  Alexandrie, 
pour  l'advis  eu  des  Mores  d'Yémcn  qui  se 
sont  psicvés  et  mis  en  armes ,  pour  les- 
quels réprimer  le  beglierbev  destiné  audit 
Vénien  est  hasté,  et  (loibl  partir  dans  deux 
jours,  porté  par  quatre  gallerc»  avec  nom- 
bre de  janissaires. 

»  Il  courl  ung  bruit  mais  non  asseure  du 
déccz  du  roy  de  Perse,  auquel  se  dit  suc- 
céder ung  sien  lils  jà  aagé  el  esprouve  aux 
alTaires,  lequel  conimandoil  à  l'armée,  et 
(|ui  a  prins  une  ville  sur  les  confins  de 
ce  seig'  nommée  Serosoul  {Sclwrezorj. 
Sur  quoy  ce  dil  seigneur  el  sur  la  plainte 
que  luy  réitère  Sinan-lîassa  de  jour  à 
aultre  de  manquer  de  gens  el  vivres,  el 
partant  ne  pouvoir  estre  obéi,  a  faict 
emprisonner  plusieurs  chiaoux  et  aultres 
grands,  en  danger  de  leur  vie  el  d'estre 
chasliez  exemplairement ,  pour  ne  s'eslre 
acheminés  au  camp;  faict  conmiandeinenl 
très  eslroit ,  à  peine  de  la  vie ,  a  tous  aultres 
oscri|>ls  el  ordonnez  pour  aller  à  la  guerre, 
lie  partir  dans  le  jour;  et  envoyé  vivres, 
grains  et  toutes  .sortes  <le  munitions  en 
grande  quantité  avec  toute  diligence  :  a 
quoy  l'on  vacque  journellement,  si  que  ces 
gens  se  retrouvent  bien  enipcsche/  de  ce 
costé  de  Levant. 

t  Ces  gens  icy  ont  eu  adns  de  l.i  prmsc 
d'un  chasleau  nouvellement  laid  par  les 
leurs  sur  l'empcrcuraux  frontières  de  Hon 
grie.  La  veille  de  la  S'-Jcan ,  ung  Turcq 
avant  beu  el  enivré  de  l'opio  à  la  façon 
tinqnesque,  tua  par  ville  quatre  hommes 
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Mais  il  s  est  tant  parlé  de  paix  cy-devant  en  ceste  Porte,  que,  désor- 
mais, je  veulx  croire  ces  bruicts  ostre  arlificieis  si  je  n  en  touche  ia  vé- 
rité au  doigt. 

r.onslantinople,  31  juillet  1580 

Sire,  i'av  différé  à  despescher  le  secrétaire  Berthier  à  V.  M.  avec 
les  lettres  de  ce  seig',  poiu-  n'avoir  peu  encores  retirer  celles  du  pre- 
mier hassa',  empesché  par  la  venue  d'ung  amb'  de  Perse,  que  l'on  at- 
tend dans  quatre  ou  cinq  jours,  pour  traitter  de  paix ,  et  désireux ,  comme 
il  m'a  faict  entendre,  que  V.  M.  soit  informée  au  vray  de  l'espoir  qu'il 
V  aura  ,  plus  ou  moings  ,  de  paix  de  S.  H.  avec  le  chisilbas,  laquelle 
est  désirée  et  attendue  de  tous.  Sur  quoy  il  y  aura  anssy  occasion  pour 
cedit  seig',  ladite  paix  réuscissant,  de  se  disposer  davantage  à  ce  que 
soit  dressée  l'armée,  retardée  el  siu-scise  jusques  à  présent,  pour  estre 
empesché  ailleurs,  bien  qu'il  ayt  de  longtemps  préveu  et  recogneu 
assez  l'ao-randissement  de  celluy  qui  se  projette  par  desseing  ung 
rovaulme  de  plus,  estre  très  préjudiciable  à  son  estât.  Et  lors,  sitost 
arrivé  ledit  amb'  persien,  je  ne  manqueray  à  despescher  à  V.  M.  le 
secrétaire  Berthier  avec  la  despesche  cy-dessus,  si  honnorable  que 
jose  espérer  qu'elle  jugera  que  j'auray  en  icelle  surmonté  son  espé- 
rance, et  où  niesmes  le  poinct  duquel  elle  me  charge  d'abondant  par 


el  depuis  son  fils  el  soy-inesme.  De  cesl 
opio  usoil  souvent  le  deffunct  Ag^iat,  pic 
mier  bassa,  qui  luy  causoit  les  effets  tels 
que  V.  M.  aura  peu  voir  par  toutes  les 
despcches  de  son  temps.  » 

Enlin ,  comme  dernier  trait  de  l'étal 
i-riliqueoù  la  dernière  administration  avait 
fait  déchpir  fcmpire,  M.  de  Germignv 
ajoulail  dans  l'instruction  donnée  àM.Ber- 
iliicr  :  »  Ledit  Agmat  a  tellement  ruiné  cet 
'■sial  par  son  imbécillité  et  imprudence, 
en  six  mois  qu'U  a  esté  en  charge  de  pre- 
mier viiir,  qu'il  est  impossible  de  remettre 
de  six  ans  les  afl'aires  au  bon  chemin  qu'ils 


estoient,  dont  il  n'en  a  pas  emporté  en 
terre  le  péché.  » 

'  M.  de  Germigny,  entrant  dans  le  dé- 
lai! des  atlaires  particulières,  telle  que  la 
demande  de  blé  pour  Marseille,  explique 
ici  le  motif  qui  avait  fait  retirer  de  ses 
mains,  à  cette  occasion,  la  lettre  d'Amu 
rat  m ,  qu'il  avait  déjà  reçue  : 

«J'eus  en  main  dès  le  viii'  de  ce  mois 
les  lettres  de  ce  seig',  lesquelles  toutes  foys 
deux  jours  après  le  bassa  me  requist  de 
luv  renvoyer  pour  mieux  causer  l'excu.sc 
que  S.  H.  faict  à  V.  M.  pour  le  regard  de 
la  Iraitle  de  grain  requise  parelen  faveur 
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sa  dernière  despesclio  (m'il  liiy  a  pieu  luc  faire  du  wi"^  davrd,  s'est 
enlièremeut  esclaircy  conlorméuieul  à  son  inlcnlion. 

Suivant  laquelle  despesclic  je  continueray  i  traverser  la  uégoeiatiou 


de  la  ville  de  Marscillu,  cl  via  t-n  espoir 
de  ce  jour  mesme  ravoir  icclles  lettres 
closes  et  scellées  pour  la  vous  envoyer  aus- 
sitost  avec  lettres  du  bassa  el  les  capitu- 
lations que  j'espère  obtenir  dans  quelques 
jours,  et  n"a  esté  ce  deslay  que  do  désir 
que  ce  bassa  a  de  vous  lesmoigner  plus 
clairement  l'intention  cl  entière  aiïeclion 
de  ces  seig"  à  la  conservation  el  accrois- 
sement de  vostre  amityé  ,  ayant  voulu  re- 
voir ladite  lettre  le  jour  suivant  qu'elle 
me  lust  délivrée  à  ce  qu'il  n'y  feust  rien 
oublié  de  ce  que  S.  II.  avoit  commandé  et 
pour  sur  icelle  dicter  celle  qu'iiz  vous  veu- 
lent escrire.  Et  m'en  resjouis  d'ailleurs, 
pour  l'espoir  que  j'ay  de  faire  accompai- 
gncr  ceste  si  honorable  el  advantageuse 
despesche  par  une  lettre  du  cappitaine 
bassa  nouvellement  de  retour  de  son  court 
vovage,  lequel  n'a  esté  pour  aultrc  que 
pour  asscurer  plusieurs  vaisseaulx  el  naves 
qu'il  a  remorqués;  ce  qu'il  a  faict  mesme 
un  sien  grand  gallion  chargé  de  ru.  dont 
il  v  avoit  grande  nécessité  dans  Conslan- 
tÏDople,  à  occasion  de  la  perte  qui  s'en  est 
faicte  au  magasin  ou  csloit  conservé  la 
plus  grandequanliléd'icculx  parles  grands 
brusLcmens  dont  j'ay  escril  à  V.  M.  ■ 

De  son  coté  Amural  III  s'en  excuse  ainsi 
dans  sa  lettre  :  ■  El  encore»  nous  a  esté 
faici  entendre  cecy,  d'octroyer  nostre  très 
haute  permission ,  alin  que  fusl  donné  par 
nous  une  quantité  de  grains  selon  l'ac- 
coustumée  et  ancienne  usance  des  j>ays  de 
nostre  protection,  ce  que  noslre  noble 
sagesse  a  compris  et  communiqué  ;  mais 
il  y  a  deux  ans  continuels  que  nos  excrciles 


de  secours  en  nos  pays  de  Levant .  sur  It- 
Cisilbas  ou  Pcrsien,  d'ignoble  et  héré- 
tique vie,  estant  en  voyage  impérial,  s'est 
préparé  Irès-grande  quantité  de  vivres  des 
pays  de  nostre  protection,  lesquels,  par 
la  voye  de  mer,  se  sont  envoyez  aux  excr- 
ciles impériaulx ,  et  continuellement  encor 
s'en  prépare;  el  estant  pour  les  envoyer, 
à  présent  a  esté  obligé  de  surseoir  quelque 
peu  de  temps  de  donner  grains,  et,  en  tel 
cas,  qu'il  ne  vienne  aulcune  chose  de  maii 
vaise  satisfaction  en  vostre  esprit.  • 

Panni  les  alTnires  en  instance  à  la  Porte . 
sur  lesquelles  l'ambassadeur  avait  reçu  eu 
dernier  lieu  des  instructions  nouvelles,  se 
trouvait  toujours  celle  de  la  compagnie 
formée  pour  la  pèche  du  corail  a  la  cote 
d'.\frique,  dont  il  a  été  question  ci-devanl 
p.  766,  à  la  note.  M.  de  Germigny  a^ail 
écrit  précédemment  à  ce  sujet  : 

«  Sire,  depuis  deux  jours  est  arrivé  un 
nommé  Baptiste  Salvety  sur  une  galiote 
d'Algers,  lequel  m'a  apporté  les  lettres 
que  V.  M.  escript  au  G.  S  ,  premier  bassa , 
cappitaine  de  la  mer,  contenant  recomman- 
dation en  faveur  de  Pierre  Banssel,  An- 
ihoine  Lenche  et  leurs  a.ssociezen  l'ancienne 
compaignic  de  la  pcsche  de  corail ,  en- 
semble celles  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire 
avec  l'arresl  donné  en  vostre  conseil  d'es- 
tat  sur  cest  affaire.  .l'espère  présenter  au 
premier  jour  vos  susdites  lettres  el  y  em- 
ployer vostre  nom  el  auclhorité  à  ce  que 
l'effcct  et  exécution  de  vostre  intention 
s'en  ensuivisl  pour  la  conservation  de  ceste 
ancienne  pesche  el  compuignie .  laquelle 
j'assislerav  d'ailleurs  de  toute  la  faveur  el 
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du  Mariglian,  jiisques  à  une  heureuse  issue.  Lequel  se  voyant  jà,  et 
les  desseiiio-s  de  son  maistre,  par  trop  descouvertz  en  ceste  Porte,  et 
doidManI  aucunement  de  sa  vie,  maintenant  recherche  congé  souhz 


support  qu'il  me  sera  possible,  pour  le 
1res  exprès  cotnmancloment  qu'il  a  pieu  à 
V.  M.  m'en  fayre.  » 

Depuis  il  avait  écrit  sur  la  suite  donnée 
à  celte  aflaire  ;  «  Comme  je  présentaj  les 
lettres  de  V.  M.  au  cappitaine  bassa  en  fa- 
veur de  l'ancienne  compagnie  du  Corail, 
après  avoir  eu  bonne  et  favorable  response 
dudit  cappitaine,  avec  promesse  de  faire 
office  pour  obtenir  les  commandemens 
nécessaires ,  suivant  le  contenu  en  l'airesl 
el  intention  de  V.  M. ,  je  receus  aultres 
lettres  de  V.  M.  avec  lettres  à  S.  H.  en  fa- 
veur de  la  nouvelle  compaignic  portant 
révocation  des  précédentes  et  de  l'arrest  : 
suivant  lesquelles  je  surseoiray  à  cest  ef- 
fect ,  sans  y  rien  innover,  à  ce  qu'il  de- 
meure en  Testai  où  il  est,  attendant  autres 
lettres  et  ordre.  » 

Enfin  il  mandait  cet  avis  sur  la  compa- 
gnie rivale  ;  «  Le  cappitaine  bassa  m'a  en- 
voyéunesienne  lettre  àV. M  pourresponse 
à  celle  qu'elle  luy  cscrivil  en  faveur  de 
Antonio Lencio  et  l'anciennecompagniedu 
Corail  en  Barbarie,  par  laquelle  il  m'afaict 
entendre  qu'il  vous  supplie  d'avoir  ladite 
conipaignie  pour  recommandée,  disant  d'a- 
voir baillé  audit  Lencio  estant  roy  d'Al- 
gers  la  Cala  de  Massacarùre ,  et  que  diffi- 
cilement autre  que  luy  et  ladicte  ancienne 
conipaignie  en  pourroit  jouir  et  tirer  prof- 
lit.  Sur  quoy  je  vous  ay  bien  voullu  as- 
scurcr  que  ledit  s'  cappitaine  est  particu- 
lièrement affectionné  audit  Lencio,  etplus 
que  je  ne  vous  peulx  exprimer,  l'ayant  eu 
pour  familier  audit  Algcrs,  qui  fait  que 
s'il  ploisl  à  V.  M.   de  gratifier  en  cela  le- 


dit bassa,  il  le  tiendra  à  très  singulière  el 
particulière  faveur.  »  {C.  de  Turq.  Ilarlay.) 
L'instruction  donnée  à  M.  Berthicr  re- 
vient encore  sur  ces  contestations  privées, 
avec  d'autres  détails  postérieurs  cjui,  dans 
le  rapport  qu'elles  avaient  avec  l'état  d'Al- 
ger, ramènent  ici  deux  noms  déjà  cités ,  le 
premier  p.  718,  au  texte,  et  le  second 
p.  902  ,  à  la  note. 

«  Que  par  la  praticque  que  les  Genevois 
ont  à  cette  Porte  pour  composer  avec  le 
nouveau  vicc-roy  d'Algiers  de  la  pescbe 
du  corail,  el  faire  avoir  copalte  d'iceluy 
à  la  cale  de  Massacarez,  de  laquelle  jouys- 
senl  à  présent  les  subjets  du  roy,  ledit 
amb'  a  obtenu  un  commandement  du  G.  S. 
en  faveur  de  l'ancienne  compagnie,  seu- 
lement pour  conserver  les  sujets  de  S.  M. 
en  possession  de  ladite  cale,  el  empescher 
qu'elle  ne  relournasl  en  mains  étrangères 
jusques  à  ce  qu'U  ail  pieu  à  S.  M.  cstablir 
sur  icelle,  par  arrest  de  son  conseil,  un 
reiglcment  entre  les  deux  compagnies  an- 
cienne el  nouvelle. 

..  Sur  la  dépeschc  que  V.  M.  a  fait  en  fa- 
veur du  capitaine  Maurice  Auron  [Saaron), 
aux  fins  d'obtenir  commandement  du  G.  S. 
pour  le  mettre  en  la  possession  du  con- 
sulat d'Algiers  et  la  coste  de  Barbarie, 
sçaura  si  S.  M.  entend  que  les  consuls 
qu'elle  a  cy-devanl  establis  es  villes  et 
ports  de  Tbunis  et  Tripoly  soient  dépos- 
sédez ,  afin  que  ledil  amb'  puisse  obtenir  a 
ladite  Porte  commandemens  conformes  a 
la  volonté  de  V.  M.  en  faveur  dudit  Auron  , 
el  fermer  le  pas  à  tous  autres  qui  ne  ces 
seroienl  d'importuner  ledit  amb' pour  avoir 
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coullciir  de  promesse  de  retour  pour  Iraicter  de  boiulie  a\ec  les  siens 
de  ce  qu'il  dit  ne  pouvoir  escrire.  Kl  niainteiianl  laiet  semblant  d'avoir 
cliaree  de  requérir  une  IreCve  pour  litiirt  années',  dt)nt  l'on  remarque 


tous  les  jours  coinmaiuli'mfnt  do  i.oiiini 
diction  :  de  quoy  ledit  G.  S  ft  ses  minis- 
tres se  mocqueroienl  el  irrileroipnt  comme 
ils  ont  l'aicl  cv-devatil ,  un  biasine  el  mes- 
pris  de  sa  nation. 

«  Fera  instance  pour  faire  cbastier  Jean- 
Pierre  de  Guiran,  habitant  de  Marseille, 
pour  avoir  en  cette  Porte  négocié  ol  con- 
tracté afl'aire  d'importance  avec  le  nou- 
veau vice-roy  d'Algiers  à  Tinsceu  dudit 
amb'.  outre  ce  que  ledit  Guiran  a  dit  par 
deçà  que  le  roy  ny  son  amb'  n'auroient 
jamais  bonntur  dcmpescbcr  le  roy  d'Ks- 
pagne  en  ses  desseins,  pour  favoriser  les 
affaires  dudit  G.  S. ,  qui  sont  plus  liisl 
propos  d'un  ennemy  que  non  pas  d'un 
fidel  subjel.  • 

Enfui,  comme  couoplcment  à  ces  af- 
faires privées,  l'instruction  fournit  encore 
deux  indications  relatives  à  des  personnes 
nommées  dans  les  diverses  parties  de  re 
recueil,  et  qui  ont  occupé  les  déniarchcs 
des  précédents  ambassadeurs.  C'est  d'alwrd 
une  réclamation  qui,  par  sa  persistance, 
prouve  combien  les  affaires  se  perpé- 
tuaient en  Turquie,  el  qui  regarde  la 
niere  des  deux  femmes  turques  bapliséo 
et  admises  dans  la  familiarité  de  Catherine 
de  Médicis,  dont  il  a  élé  si  .souvent  ques- 
tion (voir  ci  devant,  p.  73  ,  à  la  noie)  : 

•  Fera  entendre  a  S.  M.  qu'il  se  retrouve 
par  dera  une  femme  turque  pauvre  qui  se 
dit  mère  de  Marguerite,  femme  de  cham- 
bre de  la  roinemere  de  S.  M. ,  cl  de  Cathe- 
rine, sa  sœur,  laquelle  crie  par  roccaz  au 
G.  5.,  se  lamentant  que  ses  deux  filles 
sont  détenues  esclaves  en  France,  contre 


I  .iiuitii'  lies  ileiiv  princes  :  à  la((uelle,  .si 
bien  on  a  respondu  par  plusieurs  fois 
((u'elles  ne  sont  esclaves,  bien  pourveuc», 
mariées  par  les  libéralités  des  rois,  elle 
est  souvent  occjision  de  grands  troubles 
par  deçà  aux  affaires  de  S.  M. ,  el  de  la 
longue  sclavitude  de  plusieurs  de  ses  sub- 
jels,  la  délivrance  desquels  elle  a  souvent 
empescbé  et  continuera  a  empescber.  si 
par  S.  M.  ne  luy  est  pour\eu  ou  par  ses 
dites  filli's  de  quelque  boneste  pension 
pour  luy  rlorre- la  bouche,  attendu  sa  pau- 
vreté. » 

L'autre  indication  regarde  un  person 
nage  plus  important,  dont  la  mort  est 
mentionnée  p.  809,  à  la  note  :  c'est  le 
trop  fameux  auteur  de  l'avanie  d' .Alexan- 
drie (voir  p.  60,  à  la  note),  ramenée 
sous  chaque  nouvel  agent,  et  qui  reçoit 
ici  une  dernière  expbcation  :  .Que  sur 
l'instance  qu'a  fait  ledit  amb'  contre  la 
vefvc  et  héritiers  de  feu  Joseph  de  .Naxi , 
dit  Micques,  juif,  de  la  représaille  ipj'il  lit 
l'an  1  .Î70  en  Alexandrie  sur  les  subjeris 
du  roy,  à  ce  que  les  vaisseaux  etmarcban 
dises  par  luy  prises  fussent  rendues  à  ceux 
(jui  ont  receu  le  tort,  S.  H.  prie  le  roy  de 
croire  qu'après  la  mort  dudit  Micques,  la- 
quelle advint  premier  que  ledit  amb'  bist 
arrivé  à  la  Porte,  ne  .s'esl  trouvé  entre 
toutes  ses  facultei  à  beaucoup  près  argent 
uv  meubles  pour  rembi>urser  la  velve  de 
nouante  mil  ducats  que  ledit  Micques  «voit 
receu  de  son  dot,  pour  les  excessives  des- 
penccs  ipi'il  a  fairl  luy  vivant.  »  {lU.  Orb.  ) 
'  Le  traite  que  l'ambassadeur  espagnol 
don  Guevari  avait  obtenu  du  grand  visir 
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de  taiil  pins,  et  par  tous  les  deux  artifices,  ses  desseings  frauduleux, 
qui  ne  manquent  à  estre  remonslrés  et  représentés  au  vil'  à  ces  gens 
icy;  lesquels  ne  sont  à  se  repentir  d'avoir  intermis  l'arniement  ([uils 


Aclmiel,  el  emporté  en  Espagne,  nélail 
encore  que  temporaire  et  conclu  pour  un 
an ,  dont  le  terme  se  trouvait  en  partie 
écoulé.  11  s'agissait  pour  don  Marigliano , 
laissé  à  demeure  auprès  de  la  Porte ,  d'en 
obtenir  le  renouvellement  pour  le  terme 
le  plus  étendu,  et  il  proposait  de  prolon- 
ger jusqu'à  huit  années  le  temps  pendant 
lequel  la  Turquie  se  serait  interdit  la  fa- 
culté de  faire  sortir  contre  l'Espagne  la 
(lotte  qu'elle  s'était  engagée  à  fournir  à  la 
France,  d'après  la  promesse  que  M.  Ber- 
thier  emportait  de  son  côté. M. de  Germigny , 
dans  son  instruction,  où  il  recommandait 
aux  Ubcralilés  du  roi  les  différents  fonc- 
tionnaires de  la  Porte  qu'il  a  déjà  désignés 
plusieurs  fois  pour  cela ,  et  parmi  eux  le 
médecin  juif  Salomon ,  rapporte  de  ce  der- 
nier une  anecdote  qui  montre  les  moyens 
que  mettait  en  œuvre  l'agent  espagnol 
pour  arriver  à  son  but.  Celui-ci,  en  cas  de 
refus,  menaçaitdese  retirer,  pourintimider 
la  Turquie  par  la  crainte  de  se  retrouver 
en  guerre  avec  l'Espagne,  au  milieu  des 
embarras  qu'elle  éprouvait  du  côté  de  la 
Perse  : 

■■  Ledit  Rabbi  Isaac  a  fait  entendre  audit 
amb'  qu'un  Turc  inconncu  luy  est  allé 
proposer  delà  part dudit amb'  d'Espagne, 
que  s'il  pouvoit  tant  faire  envers  lesdits 
bas'ias  que  le  G.  S.  prolongeasl  pour  huit 
années  la  trcfve  et  suspension  des  armées , 
iceluy  amb'  d'Espagne  luy  feroit  présent 
dt  parechi  miliaria  cU  sctuli.  Auquel  Turc 
ledit  Juif  rcspondil  en  turquesque  :  5ta- 
frela!  qui  veut  dire  Dieu  m'en  garde!  el 
qu'il  n'estoit  ni  ne  seroit  jamais  homme 


pour  faire  une  telle  trahison  a  son  maistre, 
lequel  avoit  assez  d'entendement  pour  con- 
noistrc  que  ledit  roy  d'Espagne  ne  vouloit 
que  gaigner  temps  pour  se  fortifier,  et 
peut-cslre  de  telle  sorte  agrandir,  qu'après 
la  prise  de  Portugal  et  autre  estât,  il  seroit 
]iour  venir  attenter  contre  celuy  du  G.  S., 
où  ledit  Isaac  seroit  au  liazard  de  perdre 
sa  vie ,  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  : 
à  quoy  ledit  Turc  ne  luy  sceut  que  res- 
pondre ,  sinon  qu'il  luy  baisa  la  main  et  le 
remercia  de  son  bon  et  sage  advertisse- 
menl. 

«  De  laquelle  chose  pour  s'esclaircir  le- 
dit amb'  a  tant  fait ,  qu'il  a  descouvert  que 
ledit  Mariglian ,  par  le  moyen  de  ses  de- 
niers, tasche  à  gagner  tous  ceux  qui  ont 
quelque  crédit  à  cette  Porte ,  pour  cor- 
rompre s'il  peut  le  bon  naturel  et  la  pru- 
dence desdits  bassas,  ayant  fait  présenter 
arz  au  G.  S.  à  cet  effect.  Sur  lequel  S.  H. 
manda  à  Mustafa-Bassa ,  peu  avant  son 
décez,  que  puisque  le  roy  d'Espagne  de- 
mandoit  la  trefve  pour  huict  ans  tant  seu- 
lement, que  ce  n'estoit  que  pour  venir  à 
bout  de  ses  desseins  fraudulentz,  et  non 
pour  le  désir  qu'il  eût  d'avoir  son  amitié, 
et  partant  que  ledit  amb'  n'en  parlasl  plus. 
Dont  S.  M.  jugera  quels  sont  les  desseins 
desdits  Espagnols ,  si  ce  sont  gens  qui 
pensent  longuement  à  leurs  affaires,  afin 
que  S.  M.  prenne  tel  loisir  de  penser  et 
préveoir  aux  siennes ,  qu'elle  ait  non  seu- 
lement le  moyen  de  faire  obstacle  aux  des- 
.scins  de  ses  ennemis,  mais  de  les  prévenir 
si  Dieu  luy  en  donne  l'occasion.  [lUnsIre 
Orbaitdalc ,  t.  1.  ) 
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avoii'iilcoinineiici'  ol  doslinc  dos  le  niuysde  févrior,  ayans  clespuis  t-sté 
asseurés  par  leurs  coursaiies  mesmos  en  quelle  frayc'i'"  cl  nécessité  se 
lelrouva  toute  l'Italie  lorsqu'elle  en  eust  preniii  itiiiciil  l'advis.  ce  ({ui 
les  rendra  plus  sages  pour  l'advenir. 

Ledit  Marif,diati,  ces  jours  passés,  s'est  uuverl  au  hassa  des  (roubles 
que  l'on  lient  à  présent  cslre  remis  sus  en  voslre  royaume  ,  pensant 
par  ce  moyen  de  tant  plus  fortifier  les  allaires  île  sou  maisire.  S»u 
(juoy  j'advertiz  promptement  ledit  bassa  de  la  très  bonne  union  qui 
est  de  \'.  M.  avec  Monseigneur  son  frère,  et  ([ue  la  levée  d'armes  en 
vostre  royaume  n'cstoil  que  pour  bonne  considération  et  bons  eflects, 
tant  pour  le  bien  de  vostre  service  (jue  de  vos  amys  et  alliez,  ainsi 
que  j'en  avois  eu  advis  par  voye  de  Raguse,  et  dont  M.  du  Ferrier 
m'a  aussy  despuis  asseuré  de  voslre  part,  et  de  l'espoir  ([u'il  y  a  que 
les  troubles  prennent  aussi  tost  fin. 

Conslantinopic ,   7  août  )  580. 

Sire,  jeudy  dernier  ini'^  du  présenfmois,  l'amb'  du  roy  de  Perse 
arriva  avec  peu  de  gens,  au  nombre  de  trente  au  plus,  el  fut  receu 
fort  honorablement  porté  par  treize  gallères  de  Scutary  en  Constan- 
tinople,  accompaigné  par  l'aga  des  janissaires,  avec  aullres  princi- 
paidx  officiers  de  ceste  Porte,  cinq  à  six  cens  chevaulx  cl  tous  les  ja- 
nissaires d'icelle,  jusques  à  sou  logis,  espérant  de  baiser  losl  la  main 
à  ce  seig',  auquel  il  a  charge  de  présenter  un  petit  colTret  où  l'on  ilit 
que  sont  les  lettres  de  .son  prince,  incluses  soubz  clef,  et  quelque 
présent;  attendant,  selon  la  résolution  qu'il  aura  de  paix,  d'estre  suivy 
d'un  autre  ambassadeur  qui  est  en  chemin,  à  ce  qu  ildit .  avec  chevaulx. 
très  grande  suite  et  présents  royaulx  pour  présenter  en  publiccp  .\u- 
quel,  néantmoings,  cedit  seig'  a  voulu  monstrer  la  splendeur  de  sa 
court,  estant  sorly  le  jour  précédent  hors  Constantinople  pour  aller 
à  la  cha,sse,  et  rentré  depuis  en  pompe  cejourd'hui  malin,  avec  tout 
l'ordre  de  ses  olliciers  et  esclaves,  bassas,  cavallcric  et  janissaires,  ju.s- 
(jues  au  nombre   «mi  tout  de  dix  à   douze  mil  liommcs  en  telle  et  si 
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grande  parade  d'hahils,  joyes  et  armes,  qu'empereur  de  Conslanli- 
nople  ayl  oncques  comparu  en  entrée  solemnelle. 

Cependant  Dieu  a  voulu  enlremesler  le  deuil  parmi  la  joye,  estant 
décédé  du  jour  d'hier,  sur  le  soir,  Mustafa-Bassa ,  qui  sera  demain 
matin  enterré  avec  les  cérémonies  accoustumées,  regretté  de  tous  les 
gens  de  bien  et  de  S.  H.  particulièrement,  qui  a  esté  le  subjet  de  ceste 
dépesclie  extraordinaire  par  le  baile  des  Vénitiens.  L'on  discourt 
diversement  de  l'occasion  de  sa  mort;  aucims  voulans  dire  cpi'il  a  esté 
empoisonné  par  artifice  de  ses  ennemys;  aidlres  que  luy-mcsmes  se 
soit  empoisonné,  présentant  que  le  susdit  amlj"^  persien  eust  com- 
mandement de  faire  plainte  contre  luy;  aultres  qu'estant  allé  mer- 
credi dernier  en  ung  sien  jardin  aux  champs,  il  se  licentia  par  trop  à 
manger  melons  et  autres  fruicts  et  boire  glace ,  ayant  le  jour  précé- 
dent prins  médecine  ;  ce  que  n'ayant  peu  pâtir  l'aage  de  septante  ans  et 
plus,  qu'il  avoit,  luy  auroit  donné  la  mort.  11  se  tient  pour  certain  jus- 
ques  icy  que  Sinan-Bassa,  maréchal  de  l'armée  de  ce  seig'  en  Perse, 
si  bien  absent,  pour  estre  favori  de  ce  seig"^,  et  en  ordre  de  succedder, 
ayt  à  réuscir  premier  vizir;  jusques  au  retour  duquel  Tsiaous',  second 
bassa,  exercera  la  charge,  duquel  je  retireray  la  lettre  que  ledit  def- 
luncl  Mustafa  avoit  dilférée  à  faire  en  son  nom  à  V.  M.  pour  accom- 
paigner  celle  de  cedit  seigneur,  que  j'ay  eue  le  xvu*^  du  passé,  jusques 

'  il  ;i  elé  dit  ci-devant,  p.  922,  à  la  tliier,  faisait  connaître  ainsi  les  dispositions 
note,  quels  motifs  secrets  guidaient  Amu-  à  l'égard  de  la  France: 
rat  m  dans  ses  arrangements  avec  les  mi-  «  Quant  auxdits  Tsiaoux  et  Méliémet- 
nistres  qu'il  subis.sait  comme  avec  ceux  Bassa,  ledit  Berthier  asseurera  S.  M. qu'ils 
qu'il  choisissait.  Ces  motifs  expliquent  seuls  monslrent  du  tout  en  tout  estre  affection- 
comment  Sinan  était  parti  avec  le  titre  no-  nez  au  Lien  et  senice  du  roy,  ainsy  que 
minaldegrand-visir,  pendant  que  son  rival  S.  M.  jugera  par  le  fruict  qui  s'est  encore 
Musafa  en  prenait  les  fonctions  eOcctives,  recueilly  de  la  négotiation  dudit  amb'  de- 
et  comment ,  dans  la  nouvelle  conjoncture,  puis  la  mort  du  dcfTunt  Mustafa ,  et  la  pro- 
Sinan-Pacha  était  encore  éloigné  de  ces  motion  dudit  Méliémel  en  lestât  de  vi/Jr, 
fonctions ,  que  devaient  remplir  en  son  ab-  advenue  contre  l'ordre  des  canons  de  ceste 
sencc  le  second  visir  Siavouscli-Pacha  et  dite  Porte,  pour  estre  iceluy  Méhémel 
le  troisième  visir  Mohamed-Pacha,  dont  homme  sage  et  le  plus  entendu  aux  affaires 
M.deGerinigny.dansrinslruclionàM.Ber  qui  ait  esté  ily  a  cent  ans  en  cette  Porte.  • 
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après  l'arrivée  du  susdit  ambassadeur,  poui  roccysiou  que  j'ay  liiiit 
«Mitendre  àV.  M.,  et  si  bien,jcn'ay  moyen  pour  comparoir  devant  le- 
dit Tsiaous  avec  les  présents  recpiis  et  ordinaires  en  cas  semblables. 
.If  nie  mettray  néanmoings  en  dcbvoir  de  luy  apporter  tout  le  conten- 
leiuent  à  mov  possible;  et  espère,  aydanl  Dieu,  d'avoir  de  briel' ses 
lettres ,  ayant  jà  eu  celles  du  capitaine-bassa,  et  despescbcr  inconti- 
nent le  secrétaire  Bertliicr  à  V.  M.,  attendant  cejjendant  de  vous  ad- 
vertir  à  plain  par  icelluv  de  l'espoir  qu'il  y  ama  de  ceste  négociation 
de  paixavet^ledil  Persicn,  très  importante',  et  qui  semble  donner  grand 
coup  à  celle  duMariglian,  qui  attend  en  grande  dévotion ,  et  ces  gens 
aussi,  l'issue  des  affaires  du  Portugal,  jusques  icy  incertaine. 

Estant  allé  visiter,  ces  jours  passez,  ledit  cappilaine-ba.ssa,  il  n)e  list 
attendre  exprès,  jusques  au  soir,  la  nuit  en  son  logis,  alln  de  me  faire 
aboucber  avec  ledit  aga  des  janissaires,  cpii  le  vint  trouver  :  lequel, 
après  m'avoir  asseurc  avoir  faict  oITice  envers  S.  M.  pour  les  affaires 
de  V.  M.,  promist  audit  s'  cappitaine  et  à  nioy  de  continuer  en  toutes 
occurrences  à  faire  le  semblable,  avec  mesme  dévotion,  me  cbargeant 
d'en  faire  entendre  les  particularitez  au  cappittaine-bassa  lorsque  les 
occasions  s'en  présenteront,  dont  V.  M.  se  peult  promettre  très  grands 


'  Dans  l'instruction  donnôe  à  M.  Bor- 
ihier,  dont  les  rcnscig;ncinciils  claicnl  pos- 
térieurs à  ceu\  do  cette  lettre,  M.  de  Ger- 
mignytransiucltaitsurcc  point  de  nouvelles 
informations.  Elles  expliquent  pourquoi 
Venise,  malgré  les  protestations  qu'elle  fai- 
sait à  la  France,  chercliail  à  .se  ménager 
l'appui  de  l'Espagne  pour  l'évcnlualité 
qu'elle  avait  à  craindre  : 

«  Le  secrétaire  Bertliier  dira  do  la  part 
desdits  bassas  à  S.  M. ,  que  les  affaires  de 
ce  seig'  se  vont  de  jour  à  autre  disposans 
à  la  paix  avec  le  Persien,  et  si  telle  négo- 
ciation réussit  à  bien,  ce  seig'  sera  de  lanl 
plus  disposé  et  facile  de  favoriser  le  roy 
de  ses  armées  de  mer,  toutes  les  fois  que 
S.   .M    aura   occasion    de   l'en   requérir; 


estant    mesmc  venu  advis  du  camp  (|Uf' 
l'accord  en  esloil  arresté.  ■■ 

X  celte  occasion  il  ajoirtail  :  ■  Il  est  a  pre 
•sumer,  si  telle  chose  advient ,  ([ue  ledit  .«eig' 
entreprendra  soudain  sur  les  \'énitie;i!<, 
du  coste  de  C.orfu  et  Candie,  lanl  pour 
l'ojiinion  qu'il  a  que  Icsdits  Vénitiens  s'eii- 
tendoient  sccrèfenienl  avec  le  roy  d'Es- 
pagne et  luy  ajdoieni  snuhz  main  de  Ifurs 
moyens ,  que  pour  .<e  tirer  cette  épinr  du 
pieti ,  et  parce  que  ce  sont  des  lieux  à  luy 
fort  commodes  pour  entreprendre,  et  pour 
facilement  et  avec  peu  de  forces  el  vais- 
seaux exécuter  par  terre  el  par  mer,  el  sur 
lesquels  S.  H.  a  de  longtemps  projette  la 
fondation  de  la  mosquée  qu'elle  veut  faire 
édifier.!  [Illastre  Orbandaie ,  t.  (.) 
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services  ;  mesnies  pour  l'asseurance  que  l'on  a  qu'il  ait  à  estre  faict  bassa 
de  la  Porte,  si  bien  il  ne  l'a  voulu  cy-devant,  se  retrouvant  à  présent 
ledit  Tsiaous-Bassa  seul  pour  tenir  le  grand  divan.  Ce  niesnie  jour, 
de  trois  à  quatre  cens  esclaves  chrestiens,  donl  il  y  en  a  environ  deux 
cens  du  cappitaine-bassa ,  ayans  espyé  l'occasion  de  l'entrée  de  S.  H., 
où  tout  Constantinoplc  estoit  enipesché,  ont  prins  et  enlevé  une  gal- 
liotte  à  l'arsenal ,  combattu  ceux  qui  s'y  sont  trouvés  pour  prendre 
rèmes  en  terre ,  suivyz  en  après  d'une  autre  galliotte  et  de  la  galère 
royale  dudit  capitaine;  dont  ne  se  peult  encore  juger  l'issne,  aulcuns 
prians  pour  les  derniers,  aultres  pour  les  premiers  partis. 

COHHESPONDANCt:  DE  VENISE. 

ÉTAT    DE    LA    GUERRE    EN     FKANCE,    EN     PORTCGAL    ET    DANS    LE    MARQUISAT    DE    SALUCES.   

PRÉPARATIFS  FAITS  PAR  LE  DUC    D'ANJOU    POUR  UNE  NOUVELLE  INVASION    DANS    LES    PAÏS- 

BAS.  —   RÉSISTANCE  DU  ROI   DON  ANTONIO  À  L'INVASION  DES  ESPAGNOLS  EN   PORTUGAL.  

NOUVEL     ÉCHEC    ÉPROUVÉ     PAR     LES    TURCS    EN    PERSE.    MEDIATION    DU    DUC    D'ANJOU 

AMENANT   LE   RENOUVELLEMENT  DU  TRAITÉ   DE   NÉRAC. 

Venise.  S  juillet  1,580'. 


Leitrci 

de 

M.  du  Forrier 

à  Henri  III. 


Sire ,  combien  ({uc  plusieurs  espèrent  bonne  issue  des  troubles  de 
vostre  royaume  par  le  moyen  de  Monsieur,  el  que  toutes  cboses  suc- 
céderont bientost  à  vostre  réputation  et  contentement,  el  que  les 
reistres  seront  envoiez  en  Flandres,  que  M"^  le  duc  du  Maine  el  ses 
lorces  envoies  en  Daupbiné  passeront  en  Italie,  et  le  roi  de  Navarre 
en  Espaigne;   néanlmoins    cette    diversion    d'armes,   tant   nécessaire 


'  La  corrcspoiidancf  de  M.  de  Germi- 
gny ,  .si  abondante  au  début  de  son  am- 
bassade, que  ce  début  fomie  à  lui  seul  ta 
plus  grande  partie  du  recueil  de  ses  né- 
gociations, ne  fournil  plus  rien  pour  la 
tin  de  i58o,  et  n'offrira  plus  que  des  par- 
lies  incoiiipiéles  dans  les  années  qui  vont 
suivre.  Celle  de  M.  du  Ferrier  finit  éga- 


leuieiit  dans  le  manuscrit  de  Coiberl  après 
les  deux  premiers  mois  de  1 58o.  Elle 
reprend  dans  le  manuscrit  8585  dcBaluze, 
où  elle  se  continue  pour  les  trois  dernières 
années  que  comprend  encore  l'ambassade 
du  président  du  Ferrier  à  Venise,  mais 
avec  des  lacunes  qu'elle  ne  présentait  pas 
dans  tes  années  précédentes. 
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(liicllo  soit  et  SI  ;\  pro[)os  en  te  (oiiips,  no  pi-iil  t;iitrei  en  liiittiKlf- 
nicnl  de  cesilits  sf^';  ains  craint  Ton  el  non  sans  cause  (jue  si  ces  nial- 
licureuscs  divisions  ne  prennent  bientosi  lin  par  une  guerre  ou  pai\ 
laide  à  bon  escient,  el  non  connue  r<>n  dit  avoir  esté  faicte  par  cy- 
dovanl,  tiuelles  n'apportent  grand  donunage  l'i  vostre  couronne;  et 
de  tant  plus  qu'il  y  en  a  plusieurs  (pu  nietlenl  en  doute  l'entière 
réconciliation  de  niondit  seigneur.  l,cs  affaires  du  G.  S.  ne  vont 
guères  bien  en  Perse,  non  plus  (jue  celles  d'E.spagne  en  Portugal, 
d'où  l'on*  escrit  «pie  ledit  s'  rov  s'esloit  retiré  (piel(|ue  peu  de  son 
camp,  ayant  eu  advertissenient  des  forces  des  Portugais.  L'on  dit  le 
send^lable  du  niarq"'  de  Saluées,  et  (pie  Anceline  avoit  fait  monstre 
de  un'  bouuDes  (ju'il  a  payez  en  escus  doubles  d'Uspaigne  (|ui  luy  ont 
esté  envoiez  de  Mdan;  tellement  (pie,  en  tout  et  partout,  les  allaucs 
ne  pourroicnt  aller  plus  mal. 


Venise,  5  aoiil  1560. 


Sire,  je  fis  entendre  à  ces  s*^"  le  contenu  de  vostre  lettic',  et  le 


'  Henri  III  .-ivail  répondu  ;i  la  leltre 
[jrccédenle,  relalivenient  aux  conjectures 
formées  sur  les  projets  de  son  frère,  que 
lui  mandait  ramba.ss.idcur.  La  lettre  du 
roi,  du  3i  juillet  i58o,  les  démentait, 
soit  que  le  moment  ne  fût  pas  venu  pour 
l'exécution  de  ces  desseins,  au  milieu  de 
l'incertitude  que  créait  la  guerre  civile, 
soit  que,  selon  son  usage,  Henri  III  s'eni- 
pressàt  de  prolester  contre  eux  pour  ne 
pas  en  être  rendu  respon.soble.  Après  de 
nouvelles  informations  sur  l'état  de  la 
guerre  en  Portugal,  le  roi  annonçait  que 
la  Fère ,  enlevée  par  le  prince  de  Conde 
des  le  début  de  la  guerre  civile,  allait  être 
reprise  sur  les  huguenots  par  l'armée  que 
commandait  le  marécbal  de  Matignon  : 

«  Ceux  qui  discourent  de  la  diversion 


qui  se  pourroil  faire  es  province»  estran- 
gères  des  forces  qui  .se  sont  levées  en  mon 
royaume,  pensent  à  ce  qui  seroit  possible, 
iitille  pour  la  descharge  du  mal  de  mondit 
royaume,  mais  non  à  la  sincérité  de  la- 
quel  le  j'ai  lousjours  marché  en  l'ob-servalion 
de  l'auiitie  que  j'ay  avec  mes  voisins  ;  aus.sy 
peu  cogiioisseiil-iis  l'humeur  de  ceux  de 
la  religion  qui  sont  principaux  aullieursde 
cette  dernière  esiévalion,  lesquels  n'ayant 
l'esprit  tendu  à  autre  chose  que  de  dé- 
mettre et  ahallrc  mon  authorité  entière- 
ment ,  s'ils  le  peuvent  faire ,  et  de  .-e  rendre 
les  maistres  en  égallc  puissance  avec  moy 
en  toutes  les  provinces,  ont  voulu  détour 
ner  el  divertir  les  belles  occasions  qui  se 
sont  offertes  depuis  quelques  années  en  ç.i 
|iour  l'accroissement  de  mon  royaume.  I.t 
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parteiiienl  de  Monsieur  en  Flanrlies,  dont  avoil  esté  grand  Liuicl  par 
deçà,  et  eiicores  (ju'ils  eussent  plus  volontiers  prêté  roreille  à  la  paix 
qu'à  la  guerre  en  vostre  royaume,  ils  ne  peuvent  que  grandement 
louer  vostre  délibération,  voyant  que  contre  vostre  naturelle  bonté 
avez  esté  contrainct  de  prendre  les  armes  pour  résister  et  venir  au 
devant  de  la  mauvaise  volonté,  ingratitude  et  impiété  d'aucuns  de 
vos  subjecls.  Et  faut  bien  dire  qu'ils  sont  inhumains,  délaissez  de 
Dieu  et  du  tout  abandonnez  en  sens  réprouvé,  puisqu'ils  ne  taschent 
qu'à  ruiner  leur  propre  patrie,  chasser  et  exterminer  d'icelle  une 
infinité  de  gens  de  bien  qui  vivent  doulcement  soubz  vostre  obéis- 
sance, et  sont  à  présent  résolus  de  vendre  lems  biens  pour  aller 
vivre  et  mourir  ailleurs.  L'on  tient  que  le  roy  d'Espaigne  a  mis  soubz 
son  obéissance  une  partie  du  Portugal,  et  que  les  gouverneurs  dudit 
pays  s'estoient  rendus  à  luy  avec  une  partie  du  trésor  du  l'eu  roy.  Au 
contraire,  les  Portugois  disent  que  dom  Anthoine  a  voit  esté  créé  loy 
à  Lisbonne ,  et  que  ses  forces  estoient  bastantes  pom-  résister  à  celles 


croy  qu'il  n'y  a  personne,  tant  peu  con- 
gnoissanl  soit-il  de  mes  affaires,  qui  ne 
voye  à  l'œil  que  j'ay  esté  contrainct  de 
faire  prendre  les  armes  pour  réprimer  leur 
audace,  après  avoir  essayé  avec  beaucoup 
de  patience  s'ils  pourroient  changer  leur 
mauvaise  volonté,  congnoissant  de  plus  eu 
plus  la  franchise  et  sincérité  delà  mienne, 
ne  prétendant  parvenir  à  autre  but,  par 
l'exploict  des  armées  que  j'ay  mises  sus , 
qu'à  l'eslablissement  d'une  bonne  paix  et 
a  l'observation  du  dernier  édict  de  pacif- 
fication ,  et  de  contraindre  à  s'y  réduire  et 
ranger  ceux  de  ladite  religion  prétendue 
refformée,  qui  n'en  ont  eu  jusques  icy  au- 
cune volonté  en  effect,  bien  que  leurs 
bouches  el  parolles  l'ayenl  assez  haule- 
nienl  déclarez.  Pour  cela  je  n'ay  laissé  de 
continuer  à  mon  frère  la  charge  et  le  pou- 
voir que  je  luv  ay  cv-devaut  donné  d'ad- 
viser  de  son  costé  ce  qu'il  ])ourraadvancer 


par  une  communication  et  une  conférence 
avec  les  députez  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  pour  l'establissemenl 
de  la  paix. 

«  Je  désire  que  l'avis  qu'on  a  eu  par 
delà  que  les  affaires  du  roy  cath'''"  ne  vont 
pas  bien  du  coslé  de  Portugal  se  trouve 
véritable;  mais  ce  que  nous  en  avons  eu 
icy  d'Espaigne  ne  porte  pas  teladvis,  mais 
plus  lost  qu'il  y  faict  un  grand  progrès, 
ayant  jà  esté  réduicles  beaucoup  de  villes 
en  son  obéissance,  que  l'on  double  estre 
suivies  des  autres.  Bien  se  dit-il  que  dom 
.Anthonio,  esleu  roy,  esta  Lisbonne  avec 
trente  mil  hommes,  mais  la  plusparlgens 
qui  ne  sont  bien  aguerris.  Au  surplus,  j'ay 
à  vous  dire  que  ceux  de  dedans  la  Fère  ont 
abandonné  un  faulxbourg  qu'ils  avoient 
ibrlilUé,  donlceuxqui  l'assiègentont grand 
avantage,  el  j'espère  qu'en  peu  de  jours 
j'en  seray  maislre.  »  [Ms-  de  Buluze.) 


sons  m; Mil  m  o;h) 

des  Castillans.  Comment  ([uc  soit,  les  Espaignols  leioiirne/.  de  Flan- 
dres, l't  qui  devoiiMil  pas.scr  en  si  grande  diligence  en  Espaigne,  sont 
encores  par  deçà,  et  si  ont  esté  pave/  de  ce  (pii  leur  estoil  deu  de 
I  aigenl  du  duc  de  Floreii<  < 

\(-ni.s.'.   Il  ni.v.iiil.r.'  l.OHO'. 

La  rolle  dos  Turcs  l'aicte  par  les  Persiens.   <le  la(|iielle  a  isir  >i 
grand   hruicl,   a   enlin  esté  vériffiée  et  plus  grave  de  ce  (pie  Ion   ne 


'  Lo>  mois  de  sf|)loinl)re  et  d'octobre 
n'olTrenl  que  des  loUrcs  privées  ou  sans 
inlérêt  dans  la  correspondance  de  M.  du 
Ferrier.  La  situation  ne  fournit  du  reste 
aucun  événement  d'importance  pendant 
rel  intervalle.  En  Turquie,  Sinan-Paclia, 
réduit  à  son  rôle  de  séraskier  ou  général 
en  chef  par  les  dispositions  qu'avait  prises 
Aniurat,  s'était  d'abord  dirigé  surTillis, 
d'où  il  se  retira  à  l'approcbc  du  sliali,  qui 
s'avançait  a  la  tête  d'une  armée  do  soixante 
mille  hommes.  C'est  dans  ce  mouvement 
qu'une  division  commandée  par  le  Géor- 
oien  récemment  circoncis  dont  il  a  été 
ijuestion  p.  807 ,  à  la  note,  et  devenu 
|>acha  de  Tchildir,  fut  battu  cl  perdit  .sept 
mille  hommes  dans  l'engagement  aucpiel 
M.  du  Ferrier  fait  allusion. 

Pendant  le  mois  précédent,  Henri  ill 
avait  écrit  à  M.  de  Germigny,  du  18  oc- 
tobre i58o,  de  manière  à  intéresser  la 
Turquie  à  la  résistance  que  le  Portugal 
opposait  à  l'invasion  de  Philippe  II,  et  à 
convier  le  sultan  a  se  joindre  à  lui  contre 
l'Espagne,  .soutenue  dans  son  enlrepri.se 
par  la  cour  de  Rome  ; 

•  Depuis  avoir  faict  rcsponse  à  vos  let- 
tres du  mois  de  janvier,  j'av  reccu  celles 
que  vous  m'avez  escrites  du  ai  may,  par 
lesquelles  j'ay  esté  bien  aise  de  sçavoir 
que  vous  ayez   si   bien  et  lipureu.semenl 


poursuivy  vosire  première  poincle,  pour 
renverser  la  négociation  du  .Mariglian, 
<]u'il  en  avl  perdu  toute  espérance,  ayant 
faict  gouster  a\i  G.  S. ,  |)ar  le  moyen  de 
ses  ministres,  combien  luy  importe  main- 
tenant de  ne  contracter  aucune  paix  ny 
amitié  avec  le  roy  d'Espagne,  d'autant 
qu'il  est  très-certain  et  évident  qu'il  ne  la 
recherche  que  pour  avoir  plus  de  commo- 
<lite  de  s'impatronir  du  royaume  de  Por- 
tugal et  de  tout  ce  qui  en  despend.  Ou 
nous  voyons  qu'il  a  tourné  tous  .ses  des- 
seins, jusques  a  abandonner  ses  autres  af- 
faires ,  mesmes  ceux  du  Pays-Bas ,  car  il  en 
retire  présentement  toutes  ses  forces  et  les 
faict  passer  en  Italie,  où  elles  se  doivent 
embarquer  pour  Espagne  avec  dix  ou  douze 
mil  soldats  italiens  qu'il  faict  encore  lever 
en  Itidie.  Et  combien  <|ue  les  Porlugoi.s 
sovent  bien  unis  et  .se  monstrent  jusques  à 
présent  très  résolus  de  se  deffendre  et  ga- 
rantir de  toute  violence  et  invasions,  ce 
néanmoins  je  prévois  (ju'ils  ne  pourront 
subsister,  s'ilz  ne  sont  secouruz  et  assiste/, 
fie  leurs  allie/,  et  amis ,  et  particidieremenl 
dudil  G.  S.  et  de  moy,  qui  ay  bien  déli- 
béré de  ne  les  abandonner  en  une  si  juste 
cause,  pourvu  que  je  sois  asseuré  d'e»lre 
assisté  et  secouru  de  ceux  qui  n'y  ont  pas 
moindre  inlére^t  que  moy  ;  el  veois  que 
le  (wpe  favorise  de  tout  son  pouvoir  le» 
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(lisoit.  Aiissy  a  esté  confirmé  le  retour  en  Italie  des  Espaignols  qui 
cstoient  passés  on  Espaigne,  sur  quoy  aucuns  disent  que  c'est  pour 
estre  dcpaitis  par  toutes  les  villes  et  forteresses  qu'ils  tiennent  par 
deçà,  aflin  de  résister  aux  émeutes,  rébellions  et  entrcprinses  qui 
pourroient  advenir  si  le  roy  d'Espaigne  venoit  à  mourir,  n'estant  en- 
cores  relevé  de  sa  longue  et  dangereuse  maladie  qui  l'a  tenu  si  long- 
temps. Autres  ont  opinion  que  lesdils  Espaignols  ont  esté  renvoiez 
après  que  la  mort  du  duc  de  Savoye  a  esté  entendue  par  delà,  et 
pour  la  defi'ence  de  M.  de  Sa\oye,  si  quelqu'un  vouloit  entreprendre 
sur  son  estât,  comme  si  cela  ne  touchoit  plustost  à  vous  qui  luy 
estes  parent  et  voysin  de  plus  près.  Il  y  en  a  aussi  qui  pensent  que 
lesdits  Espagnols  seront  envoiez  en  Flandres  à  la  requcste  des  mal- 
contans,  pour  empescher  l'entrée  de  Monsieur  audit  pays.  Comment 
que  soit,  il  faut  bien  croire  que  le  retour  a  esté  délibéré  durant  la 
grande  maladie  dudit  s''  roy,  et  que  son  conseil  pense  ailleurs  qu'à 
l'entière  conqueste  du  royaume  de  Portugal,  dont  les  dernières  nou- 
velles que  ces  sS"^  en  ont  eu  sont  qu'en  la  ville  de  Lisbonne  et  en 
plusieurs  autres  villes  dudit  pays,  la  résistance  des  Porlugois  esloit 
fort  grande,  encore  que  de  Rome  on  escrive  le  contraire;  et  que  les 
Espagnols  cstoient  passés  en  Irlande,  et  que  la  royne  d'Angleterre 
estoit  en  grand  danger  de  perdre  toutes  ses  isles  et  de  voir  tout  son 
royaume  en  grand  trouble  à  cause  de  la  religion.  Aussy  ces  s^^'  m'ont 
fort  avant  parlé  du  malcontentement  que  V.  M.  avoit  eu  du  nonce 

desseins  du  roy  d'Espagne,  au  lieu  qu'il  cy-dcvant  escril,  estant  résolu  vous  révo- 

devroil  s'csludier  à  esleindre  ce  feu  qui  quer,  s'ils  la  vous   refusent,  et  ne  vous 

commence  à  s'aUunier.  Pour  celte  occa-  promettent  à  l'advenirvouslraicter  comme 

sien ,  je  loue  la  façon  de  laquelle  vous  vous  le  mérite  l'amitié  ancienne  que  les  roys  de 

estes  conduit  envers  les  capitaine  bassa,  France  ont  conservée  avec  la  maison  des 

premier  vizir  et  aga  des  janissaires,  pour  Ottomans,  sans  aucunement  y  avoir  man- 

Iraverser  la  négociation  dudit  Mariglian  ;  que.  C'est  ce  que  je  vous  veux  escrire  par 

loutesfois  je  ne  sçaurois  estre  content,  la  présente,  que  selon  la  satisfaction  que 

que  je  ne  sçache  que  vous  ayez  olHenu  je  recevray  parefTect  sur  cepoinct,  jeferay 

d'eux  réparation  de  l'injure  qui  m'a  esté  pourvoir  à  vostre  entrelenemcnt  et  à  l'en- 

faicte,  sur  l'occasion  des  funérailles  du  voy  des  draps  que  vous  dites  que  ledit  G.  S. 

bayle  des  Vénitiens,  comme  je  vous  ay  désire  recouvrer.  »  (///ttsfrc  Ortanrf«/e.) 


SOLS  II i:\iii  III.  'l'ii 

(lu  pa|)c,  (jui  nvoil  t'sU-  si  li'-iiicrairc  et  indistrol  tic  lain-  j)iil)liri  pjir 
vosiri'  royaume  ccrlainos  hullt's  sans  vostrc  scuu  l-I  pcruiissiun;  ot 
•  |ue  lo  pape  avoil  esté  loit  niaicoiitt'iil  de  la  procédure  laile  par  voslrc 
<ourl  de  parFrmeiil  coiilre  ledit  nonce  et  prélat/.,  rpii  à  sa  requeslc 
avoicnl  laide  ladite  publication,  et  lesquels  niéritoienl  plus  j^rielve 
punition.  Kl  en  niesmc  temps  l'on  a  eu  autre  et  prestpn-  scmblahh- 
nouvelle  d'un  autre  malcontenlenienl  ([ue  S.  S.  a  eu  contre  les  mi- 
nistres du  roy  d'Espaigue,  cpii  ont  ligoureusement  empesché  l'exé- 
cution de  certaine  procédure  laide  par  les  ecclésiastiques  sur  les 
biens  du  nimce,  naguères  décédé  en  Espaigne  évcsque  de  Parme;  et 
non  sans  cause,  car  en  l'un  et  en  l'autre  le  revenu  et  autliorité  des 
courtisans  de  Rome  va  beaucoup  diminuant,  tellement  que  si  les 
franchises  et  libertés  antiennes  de  vostre  église  gallicane  sont  com- 
muniquées aux  autres  pais  de  la  chrestienté,  les  choses  pourront  bien- 
lost  revenir  à  leur  premier  estât  et  gouvernement ,  selon  les  anliens 
conciles  :  et  pour  icelles  conserver  ont  esté  par  vos  prédécesseurs  roys 
assemblez  en  France  plusieurs  conciles  nationaux,  et  connue  ferez 
après  avoir  paciffié  vostre  royaume,  veu  que  sans  cela,  il  est  du  tout 
impossible  de  remettre  vostre  couronne  en  sa  première  splendeur. 

Venise.  23  <l(5c<nit)ro  1580. 

\  .  .M.  sera  advertie  de  la  rotle  que  les  Tiucs  ont  de  nouveau  receu 
des  Perses',  et  de  plusieurs  autres  particularitez  de  grande  impor- 

'   CeUe  nouvelle  n'élail  (|uc  la  n''])éli-  l'oiivcrlure    des    conli^rcnces    appelées    a 

lion  de  la  prért^dcnte,  qu'on  avnil  encore  nicllrc  un  terme  à  la  guerre  civile  sous 

i'\agérce,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre  la  médiation  du  duc  dWnjou  : 
(]u'IIenri  111  écrit  à  M.  de  Germigny,  du  «J'attends  en   bonne  dévotion   ce  qui 

a8  décembre  i  58o.  Le  roi  y  annonçait  la  me  doit  apporter  plu»  de  satisfaction  sur 

prise  de  Lisbonne,  qui  achevait  jiour  Plii-  ma  précédcncc,  que  l'on  a  voulu  mettre 

lippe  II  la  conquête  du  Portugal,  et  four-  en  dispute  par  delà,  entre  vous  et  l'agent 

nissait  ainsi  à  Henri  111  un  nouveau  motif  du  roy  catholique  mon  bon  frère,  que  les 

de  s'intéres.scr  à  une  prompte  solution  de  démonstrations  que  l'on  vous  en  a  faici . 

la  guerre  de  Perse.  Il  y  annonçait  aussi  depuis  ce  qui  fut  ordonné  aux  obse(|ue5 


942 


NÉGOCIATIONS  DL  LEVAN'l 


tance,  si  le  contmun  hruil  qui  court  par  deçà  est  véritable.  Ce  qui 
ponrroil  estre  aussy  faux  que  celuy  que  les  Espaignols  ont  fait  courii 
de  Ja  prinse  de  don  Anthoine,  ou  bien  ce  que  les  Portugois  disent 
à  présent  que  ledit  don  Anthoine  est  plus  fort  qu'il  n'a  encores  esté 


du  bayle  des  Vénitiens,  estant  chose  que 
vous  avez  peu  cognoistre,  par  mes  précé- 
dentes, m'eslre  grandement  à  contre-cœur. 
Et  faicts  compte  que  sçachant  en  cela  ma 
volonté,  vous  avez  essayé  tle  rabiller,  par 
tous  les  meilleurs  moyens  que  vous  avez 
peu,  la  faute  qui  a  este  faicte,  ainsi  qu'il 
importe  grandement  à  ma  réputation  ;  de 
quoy  je  ne  meslendray  davantage. 

.l'ay  veu  par  vos  lettres  qu'il  se  négocie 
toujours  pour  la  paix  d'entre  le  G.  S.  et  le 
Persien;  la  conclusion  de  laquelle,  par  un 
advis  que  j'ay  eu  du  costé  de  Provence, 
sembloit  esire  reculée,  pour  une  deffaicle 
de  trente  mil  Turcs,  exécutée  puis  na- 
guères  par  le  lieutenant  général  dudil  Per- 
sien. Je  serois  bien  aise  que  les  choses 
fussi^nt  pacifiées  de  ce  costé-là  :  mais  je 
serois  d'autre  part  bien  marry  si  les  pré- 
paratifs d'un  armement  de  mer  que  veut 
faire  ledit  G.  S.  se  destinent  pour  faire  en- 
treprise sur  la  seigneurie  de  Venize,  et 
leur  oster  Candie  ou  Corfou  ;  car  luy  estant 
conjoinct  d'une  estroite  amityé  comme  je 
suis ,  je  participeray  toujours  aux  calamité?, 
qu'elle  recevra,  comme  aussy  resscntiray- 
je  le  grand  contentement  de  l'heur  et 
prospérité  de  .ses  affaires  :  vous  priant  que 
vous  essayez,  |>ar  tous  moyens  possibles, 
de  divertir  l'orage  que  l'on  voudroit  faire 
tomber  sur  cette  républi(iue-là ,  de  laquelle 
j'aime  le  bien  et  la  conservation  comme 
de  mon  propre  estai. 

'  Je  crois  que  vous  aurez  par  ilelà,  dés 
longtemps,  la  nouvelle  du  succez  des  af- 
faires de  Portugal,  qui  est  le  plus  heu- 


reux et  favorable  qu'eust  sçeu  désirer  le 
roy  catholique  mon  bon  frère,  se  voyant 
aujourd'liuymaistre  de  Lisbonne  et  de  plu- 
sieurs autres  bonnes  villes  dudit  royaume, 
et  de  tous  les  ports,  de  sorte  que  dedans 
peu  de  temps  il  s'en  pourra  dire  roy  au- 
tant absolu  et  paisible  qu'il  peut  estre  en 
Espagne  :  estant  assez  aisé  à  juger  qu'une 
telle  accession  de  grandeur,  qui  luy  a  esté 
facilitée  par  la  trêve  qu'il  a  faicte  avec  ledit 
G.  S.,  luy  donnera  beaucoup  de  moyens 
d'entreprendre  cy-après  à  son  préjudice 
des  costes  de  Barbarie  et  autres  lieux.  Ce 
que  vous  remonstrerez  par  delà  aux  occa- 
sions qui  s'en  pourront  présenter,  pour 
leur  faire  touscher  au  doigt  et  à  l'œil  à 
quel  grand  détriment  leur  peut  revenir 
cette  grandeur,  afin  qu'ils  pensent  d'heure 
à  la  traverser,  sans  la  laisser  prendre  l'es- 
lablissemenl  auquel  l'on  l'a  acheminée. 
Quand  à  ce  qui  a  esté  dit  par  delà  du  re- 
nouvellement des  troubles  survenus  en 
mon  royaume,  c'est  chose  de  laquelle 
vous  aurez  peu  estre  esclaircy  par  mes  pré- 
cédentes, et  cogneu  comme,  à  mon  grand 
regret,  j'ay  esté  contrainct  de  lever  des 
forces  pour  réprimer  l'audace  et  rébellion 
de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  , 
qui  se  sont  eslevez  contre  moy,  lesquelz 
ont  desjà  senty  la  puissance  de  ma  main, 
ayant  esté  remise  en  mon  obéissance  la 
ville  de  la  Fcre  en  Picardie,  qu'ilz  avoient 
occupée,  ensemble  plusieurs  autres  places, 
tant  en  Guyenne,  Languedoc  ([ue  Dau- 
phiné.  De  sorte  que  se  voyant  alToiblis  de 
tous  coslez,  et  que  leurs  alfiiires  vont  fort 


sous  iii;\i;i  lii.  t)/i3 

a  cauhc  df-'s  François  cl  Anglois  venus  à  son  secours;  ilaulres  disent 
(jiùl  s'en  esl  louy  à  la  Uochclle  ou  en  Brelaigne.  L'on  a  esté  aussy 
par  deçà  en  doute  sur  renipesclieincnt  «ju'on  disoit  estre  faicl  à  M.  le 
inaresciial  de  Retz  d'entrer  en  Carniaj^noles,  mais  ces  s^"  ont  esté 
ilej)uis  advertis  (jn'il  a  si  dextienieni  conduit  son  enlrcrprinse.  (lue 
ii'lte  place  si  importante  et  des  principales  d'Italie  a  esté  du  tout 
remise  en  vosire  obéissance,  et  espèrent  (pie  dans  peu  de  temps  le 
senjblahlo  sera  de  tout  le  mar([uisal  do  Saluées,  puiscpie  Anseltjie, 
anilieur  de  celte  entreprinse,  s'esl  remis  au  vtndoir  et  jugement  de 
Monsieur.  Selon  l'opinion  de  ceu\  (|ui  en  peuvent  le  mieux  parler, 
lesdits  Carmagnoles  el  man|uisal  de  Saluées  importent  grandement 
pour  vostre  réputation  el  service,  et  mérileiit  d'cstie  bien  gardés  par 
un  ((ui  vous  soit  très  conlldent  serviteui . 

Ces  s?"  ont  esté  advertis  des  articles  de  la  paix  (|ue  I  on  <lil  conclue 
et  arrestée  entre  mondit  s*?'  et  le  roy  de  Navarre,  et  non  encore  con- 
lirmée  par  V.  M.;  ce  que  l'on  attend  en  grande  dévotion,  afin  de  voir 
après  tant  de  calamilez  vostre  royaume  pacillié.  La  réservation  du  pays 
du  Daupluné,  mentionnée  èsdits  articles,  fait  entrer  en  plusieurs  pro- 
pos; car  encores  que  la  plusparl  pensent  que  si  la  pai\  n'est  univer- 
selle par  tout  vostre  royaume  ([u'elle  ne  pourra  guères  durer,  ceux 
([ui  vont  pénétrant  plus  avant  se  persuadent  que  cela  a  esté  fait  pour 
retenir  AL  le  duc  du  Maine  et  ses  forces  près  d'Italie,  soit  pour  y 
venir,  ou  plus  tost  pour  empescber  que  vostre  royaume  ne  soit  assailly 
SI  mondit  s?'  passe  en  Flandres.  D'autres  ont  escrit  par  deçà  que  M.  de 
.Savoye  voioit  fort  mal  volontiers  auprès  de  sa  personne  M.  de  Nemours 
et  ledit  s"^  marescbal,  combien  (ju'aucuns  disoient  que   c'esloit  ime 

mai,  ils  nionslreiit  iiroir  quelque  volonté  ployer  eu  relie  ncgocialion ,  dclaquclieje 

d'enlendre   à    une   parLQcation ,   pour  la-  verray  quel    fruicl  il   se  pourra  tirer.  Et 

quelle  mon  frère  le  duc  d'.\njou,  suivant  cependant  les  gens  de  guerre  que  j'a\  en 

le  pouvoir  t;ue  je  luy  en  ay  donné,  se  doit  Guyenne,  Daupliiné  et  Languedoc  ne  lais- 

iissenihler  avec  mon  frère  le  roy  de  Na-  seront  de   faire  progrcz  et  de  continuer 

varre  dedans  peu  de  temps  ;  ayant  envoyé  leurs  exploits  de  guerre ,  jusques  à  ce  qu'il 

les  sieurs  de  Bcllicvre  et  de  Villcroy  pour  ayt  esté  prins  une  bonne  conclusion  sur 

estre   auprès   de  mondit  frère,  et  s'em-  le  faicl  de  ladite  paix.  •  (/f/.  Or6an(/(i/e.i 
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feinte  et  pour  nenlrer  en  soupçon  du  roy  d'Espaigne.  Voilà  les  dis- 
cours des  Italiens,  ne  sçachant  à  quoy  aultre  passer  le  temps'. 


'  Les  plainlcs  de  M.  du  Ferricr,  au 
sujet  des  relranchemenls  qui  étaient  opé- 
rés sur  les  dépenses  et  les  attributions  de 
son  poste,  deviennent  plus  fréquentes,  cl 
il  écrivait  au  roi  pendant  le  même  mois  ; 
1  Le  service  que  vos  officiers  ou  pension- 
naires font  par  deçà  est  fort  nécessaire 
pour  rostre  service  et  réputation ,  comnio 
dite  de  vos  amh"  et  de  tant  de  genlils- 
liommes  françois  qui  vont  et  viennent  en 
ceste  ville;  et  si  cette  cassation  se  fait, 
plusieurs  s'en  esmerveillenl,  mesmes  ces 
seig",  veu  le  long  temps  qu'il  y  a  que  les- 
diles  charges  et  cslatz  ont  esté  establics 
par  les  roys  vos  prédécesseurs,  et  que 
l'empereur  cl  roy  d'Espaigne  en  tiennent 
de  semblables.  Et  est  souvent  advenu  que 
par  la  mort,  maladie  ou  absence  des  amb'', 
lesdils  officiers  ont  fait  la  charge  pour  est]  c 
de  longtemps  instruits  aux  affaires.  » 

Il  exposait  aussi  sa  situation  à  Catherine 
de  Médicis,  pour  obtenir  qu'elle  lui  vînt 
en  aide  :  «  Encores  que  je  reçoive  do  ces 
seig"  les  honneurs  et  caresses  que  je  pour- 
rois  désirer,  il  n'est  année  que  pour  vin , 
bled,  bois  et  autres  choses  qui  se  des- 
pendent en  mon  logis,  je  ne  leur  paye 
|)lus  de  trois  cents  escus  de  daces,  ne  pou- 
vant espérer  d'eux  d'autre  bien  et  récom- 
pense que  le  ])résenl  de  deux  rail  escus 
qu'ils  ont  accouslumé  do  donner  à  vos 
amL",  ou  bien  si  je  vcnois  à  mourir  par 
deçà  estant  voire  amb',  de  faire  mes  funé- 
railles à  leurs  despens .  .  .  J'iiy  esté  si  mal- 
heureux en  toutes  mes  actions  passées , 
voire  du  temps  que  vous  estiez  madame  la 
daupbinr.  que  do  tant  de  grâces,  faveurs 


et  bénignité/,  dont  vous  a  pieu  user  on 
mon  endroit,  moy  ny  les  miens  ne  nous 
en  sommes  jamais  peu  prévaloir,  et  crains 
fort  que  tel  désastre  ne  règne  sur  moy, 
que  ce  nouveau  commandement  de  me 
paier  et  promesses  de  récompense  ne  ser- 
viront non  plus  que  les  autres.  » 

Dans  le  môme  temps,  le  roi,  par  une 
ioUrc  du  mois  de  décembre  i58o,  préve- 
nait les  plaintes  de  son  ambassadeur  par 
de  nouvelles  suppressions,  el  montrait 
toute  l'extrémité  où  l'avait  réduit  lu  guerre 
civile  :  «  Estant  la  nécessité  de  mes  aflàires 
si  grande  et  urgente  qu'elle  est,  cela  me 
contraint  de  faire  prendre  garde  à  la  res- 
trinction  de  mes  dépenses,  de  quelques 
sortes  qu'elles  puissent  estre.  Ayant cogneu 
qu'en  cesle  année  comme  es  autres  pré- 
cédentes,  il  est  allé  une  grande  somme 
do  deniers  en  voyages  concernant  plu- 
sieurs dépesches  qui  se  pouvoienl  aussi 
seurement  et  aysément  envoyer  par  la 
poste,  je  suis  contraint  de  vous  dire,  ainsi 
que  je  le  mande  aux  autres  amb",  que 
vous  ne  me  dopeschicz  plus  de  courriers 
exprès,  ains  expédier  vos  lettres  par  la 
poste,  qui  les  mettra  la  part  où  je  seray, 
affin  de  donner  par  là  quoique  soulage- 
ment à  ma  bourse,  comme  cllo  en  a  be- 
soin. El  s'il  y  a  chose  de  telle  importance 
que  vous  craigniez  qu'elle  ne  soit  leue  la 
commellanl  en  une  lettre,  vous  la  ferez 
mettre  en  chiffre;  vous  asseuranl  que  je 
suis  délibéré,  si  vous  me  dépeschez  quel- 
qu'un au  contraire  de  cette  mienne  inteii- 
lion,  de  ne  le  faire  paier  en  sorte  du 
monde.  »  f  Ms.  de  Baluze.) 
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VM\    DE    I.K  TURQUIE    AVEC    VEXISE    SOUS    LA    MEDIATION    DE    LA    FRANCE.   ELECTION 

DE  HESRI   DE  VALOIS  COMME   ROI   DE   POLOGNE.  lOyS-lSyâ- 

Correspondance  de  Turquie.  {Lettres  de  l'évéque  d'Acqs,  etc.) 

Janvieh-Avril.  —  Mission  de  M.  de  Germigny  et  instructions  pour  l'élection  de  Pologne. 
—  Propositions  relatives  à  la  Moldavie  et  à  la  Valacbie.  —  Commencement  du  siège 
de  la  Rochelle.  —  Conclusion  de  la  paix  entre  Venise  et  la  Turquie ,  décidée  par  l'ar- 
rivée de  l'évéque  d'Acqs  à  Constantinoplc.  —  Ouvertures  faites  à  la  Turquie  pour 
l'élection  du  duc  d'Anjou.  —  Réserve  de  la  Turquie  et  alternative  proposée  par  elle  à 

%:  sujet.  —  Envoi  d'une  ambassade  turque  en  Pologne 33'' 

M,\i-AoCt.  —  Dispositions  de  guerre  prises  par  la  Porte  contre  la  Pologne  au  sujet  de  la 
Moldavie ,  et  pour  appuyer  l'élection  du  duc  d'Anjou.  —  Sortie  de  la  flotte  turque  dans 
la  Méditerranée.  —  Élection  du  duc  d'Anjou  par  la  diète  de  Varsovie.  —  Menaces  des 
puissances  exclues  contre  la  Pologne.  —  Le  royaume  est  mis  sous  ia  protection  de  la 
Turquie  en  l'absence  du  roi.  — Démarches  de  l'Espagne  pour  entrer  en  relations  avec 

la  Porte.  — Présence  et  manœuvres  des  agents  espagnols  en  Turquie 3S2 

SEPTEMunE-DÉCEMBBE.  —  Négociations  pour  le  passage  de  Henri  de  Valois  en  Pologne.  — 
Réception  de  ia  grande  ambassade  polonaise  en  France.  —  Difficultés  nouvelles  sur 
l'exécution  du  traité  entre  la  Porte  et  Venise.  —  Tentative  de  don  Juan  d'Autriclic  pour 
repreu'lre  Tunis.  —  Départ  de  Henri  de  Valois  pour  la  Pologne  par  l'Allemagne.  — 
Attitude  menaçante  prise  par  la  Tuiquic  à  l'effet  de  contenir  l'empereur  pendant  le 
voyage  du  prince.  —  Changement  des  dispositions  de  la  Porte  à  l'égard  de  l'Espagne 

par  suite  de  la  prise  de  Tunis 

(1574.)  Janvier-Mai.  —  Voyage  de  Henri  de  Valois  el  sa  réception  en  Allemagne.  — 
Intrigues  entre  les  princes  de  la  cour  de  France  pour  la  lieutcnancc  générale  du 
royaume.  —  Dispositions  hostiles  de  la  Turquie  contre  l'Espagne.  —  Arrivée  de  Henri 
d.  Valois  en  Pologne  et  son  couronnement. —  Symptômes  d'une  nouvelle  perturbation 
en  France. —  Difficultés  de  Venise  avec  la  Porte  el  projet  d'une  nouvelle  ligue.  — Avan- 
tages du  prince  d'Orange  dans  les  Pays-Bas.  —  Actes  du  nouveau  roi  de  Pologne  cl  sa 
mésintelligence  avec  la  Turquie.  — Conspiration  do  La  Mole  en  France  et  révolte  des 
Malconlents.  —  Mesures  prises  par  Charles  IX  contre  les  princes,  suivies  d'une  répres- 
sion armée  dans  les  provinces.  —  Nouveaux  prépar.itifs  de  la  Turquie  pour  une  guerre 
navale,  de  concert  avec  la  France.  —  Morl  de  Charles  IX '"' 
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157/i  —  lôHO. 

(:ii\i>rruK  i'Hi:\iii.ii 

AVENEMENT    DE    IlENni    III   EN    I  HANCE   ET    D'AMLIIAT  III   EN   TUIlQflE.    INACTION   DE  I.A 

POLITIQUE    EXTÉniECRE    PAU  SUITE  DES   COMPLICATIONS  INTÉllIEUIIES  DES    ETATS.    

157.V  1578. 

CoRnESPONDA>"CE  DE  \'enise.  {LcUres  de  M.  du  Fcrricr.  etc.] 

Juin-AoCt.  —  Opposition  mise  par  les  Polon.iis  au  cidparl  de  Henri  111  pour  la  France. — 
Actes  de  la  rt'gciicc  de  Callieriiie  de  Médicis.  —  Disposition  île  la  Pologne  Ik  i^lirc  le 
duc  d'Alençon.  —  Levées  faites  par  le  prince  de  Condé  en  Allemagne.  —  Evasion  du 
roi ,  de  Cracovic ,  et  son  arrivée  à  Vienne.  —  Préparatifs  de  Venise  pour  la  réception 
du  roi  A  son  passage.  —  Contestation  sur  le  cérémonial.  —  ElTels  présumés  du  cbaa- 
pement  de  règne  sur  la  Porte.  —  Opérations  de  la  Tunjuie  en  Moldavie  et  en  Afrique. 

—  Fêtes  pour  l'arrivée  et  le  séjour  de  Henri  III  à  Venise.  —  Départ  du  roi  pour  la 
France.  —  Reprise  de  Tunis  et  cipulsion  des  Espagnols  de  la  position  de  la  Goulelle. .      511 

CoitiiESPONDA.NCE  DE  TURQUIE.  {Lettres  de  Vévêqued'Acqs.de  Gilles  de  iXoailles, 
abbt'  de  Liste,  etc.) 

Septembre-Dbcemdre.  —  Arrivée  de  M.  de  Lisie  pour  succéder  à  l'évéque  d'Acqs  auprè; 
de  la  Porte.  —  Avis  du  cliangement  de  rtgne  en  France.  —  Mission  de  M.  de  Monla- 
gnac  pour  retenir  la  Pologne  par  la  crainte  de  la  guerre  avec  la  Turquie.  —  DilTicullés 
.sur  la  réception  de  l'abbé  de  Lisle  et  contestations  avec  l'Aulriche.  —  Effet  produit 
sur  la  Porte  par  la  réception  faite  h  Henri  III  dans  son  voyage.  —  Départ  de  l'évéque 
ilAcqspourla  France.  —  Premières  démarcbcs  faites  auprès  de  la  Turquie  par  Henri  IH 
jMJur  se  conserver  la  Pologne !)CiO 

Correspondance  de  Vexise.  [Lettres  de  M.  du  Ferrier,  etc.) 

(1575.)  FtvniER-Jtix.  —  Sacre  et  mariage  de  Henri  III.  —  Mort  de  Sélim  H  et  avène- 
ment d'Amurat  III.  —  Contestations  pour  la  présentaliou  de  l'ambassadeur  français 
au  nouveau  sultan.  —  Conférences  de  l'Union  du  Midi  avec  Henri  III.  —  Convocation 
de  la  diète  de  Pologne  pour  pourvoir  è  l'al)sence  du  roi.  —  Mission  et  instruction  de> 
envoyés  français  en  Pologne.  —  Candidature  du  duc  de  Fcrrare.  —  Diète  de  Stectisla. 

—  Déclaration  de  la  vacance  du  trône  ou  interrègne  de  Pologne 582 

Jcillet-Déceubre.  —  D«^faitc  et  supplice  de  Monlbrun  en  Daupbiné.  —  DiOlcultés  croiv 

santés  dans  les  relations  de  la  France  avec  la  Porte.  — Troubles  de  Gènes.  —  Suilc  des 
affaires  de  Pologne.  —  Démarches  et  nouvelles  instructions  de  l'amlwssaile  française 
pour  la  diète  définitive.  —  Division  des  |>artis  eu  Pologne.  —  Évasion  du  duc  d'.Mcnçon 
de  la  cour.  —  Entrée  du  corps  auxiliaire  en  France  et  sa  défaite  par  le  duc  de  Guise.  — 
Réunion  de  la  diète  de  Pologne,  et  double  élection  simultanée Ot'- 


y5u  TABLE  DES  iVlATlEIlES. 

(1576.1  Jawieh-Dixf.miihe.  —  Élection  du  prince  de  Transylvanie  comme  roi  de  Pologne 
en  opposition  A  celle  de  Tempercnr  Maximilien  II.  —  Nouvelle  invasion  de  la  France 
et  marche  de  l'armée  allemande  auxiliaire  so\is  la  conduite  de  Jean-Casimir  et  du 
prince  de  Condë;  —  Jonction  des  auxiliaires  avec  le  duc  d'Alençon.  —  Evasion  du  roi 
do  Navarre.  —  Paix  de  Monsieur,  conclue  à  Chatcnay  par  Catherine  de  MWicis.  — 
Refus  fait  de  la  Pologne  par  Maximilien  II  devant  fattilude  de  la  Turquie.  —  Négocia- 
tions des  subsides  pour  la  retraite  hors  de  France  de  l'armée  allemande.  —  Peste  de 
Venise.  —  Mort  de  l'empereur  Maximilien  II 630 

(  1577.)  J.\NViF,ii-AoÙT.  —  -Nouvelles  divisions  en  France  par  la  formation  de  la  ligue  et  la 
première  tenue  des  états  généraux  à  Blois.  —  Rupture  de  l'édit  de  pacification  el 
reprise  de  la  guerre  civile  en  France.  —  Tentative  pour  une  intervention  de  la  Turquie 
en  faveur  des  huguenots.  —  Opérations  du  duc  d'Anjou  dans  le  Bcrry  et  du  duc  de 
Mayenne  dans  le  Poitou.  —  Défection  du  maréchal  de  Dannille  amenant  la  dissolution 

de  f  Union  du  Midi *"•* 

CoitRESPONDANCF.  DE  TcHQUiK.  [Lettres  (le  Vahbé  de  Lisle ,  etc.) 

.SEPTEviBnF.-jANV.F.R.  (1578.)  —Trêve  négociée  par  PEspagne  avec  la  Turquie.  —  Prise 
de  Brouage  et  opérations  du  duc  de  Mayenne  en  Bretagne.  —  Rappel  de  fabbé  de  Lisle. 
—  CoiiOits  sur  les  frontières  de  la  Turquie  et  de  la  Perse  par  suite  des  troubles  de  la 
succession  de  Sliah-Thamas.  —  Conclusion  en  France  de  la  paix  de  Bergerac.  —Guerre 
et  contestation  des  prétendants  en  Moldavie.  —  Mort  de  Shah-Ismaêl  en  Perse  et  nou- 
veaux troubles  pour  sa  succession.  —  Difficultés  suscitées  au  départ  de  M.  de  Lisle 


CHAI'ITUE  il. 

■IF.NTATlVt.N     1,1.     I.A     IKANOK    SLR    LE.S    PAYS-BAS    ET    OUVERTURE    DE    LA    SUCCESSION    DU 

PORTUGAL.  DIVERSIONS  EXTERIEURES   NÉGOCIÉES  PAR  LA  FRANCE  AVEC    LA  TURQUIE. 

1578-1580. 

CoRRESPO.NDANCE  DE   luRyLii-..    Letliei  de  SébosHeii  Juré,  etc.) 

Févrieh-AoCt.  —  Appréhension  de  nouveaux  troubles  en  France  par  la  retraite  du  duc 
d'Anjou  de  la  cour.  —  Indices  et  préparatifs  d'une  guerre  prochaine  entre  la  Turquie 
el  la  Perse.  —  Nouveau  changement  de  règne  en  Perse.  —  Conflits  en  Hongrie  el  en 
Moldavie.  —  Supplice  de  Cantacuzèuc  et  troubles  sur  divers  points  de  l'empire.  —  Pré- 
paratifs  du  roi  don  Sébastien  de  Portugal  pour  son  expédition  en  Afrique.  —  Ambas- 
sade et  démarchi'  du  grand-duc  de  Florence  à  la  Porte ' ^ 

SrPTEMBnE-DÉCEMBiii..  —  Première  rencontre  des  armées  turque  et  persane.  —  Attente 
d  ,me  guerre  entre  la  France  et  TEspagne  par  suite  des  desseins  du  duc  d'Anjou  sur  les 
Pays-Bas.  —  Désastre  de  l'expédition  de  Portugal  en  Afrique  et  mort  du  roi  don  Séba.s- 
tien.  —  Avantages  de  Moustafa  sur  la  Perse  el  conquête  du  Schirwan  et  de  la  Géorgie. . 
1579.)  Janvier-Septembre.  —  Victoire  remporUie  par  la  Turquie  sur  la  Perse.  —  Nou- 
velle instance  mise  à  la  négociation  de  PEspagncA  la  Porte.  -  Intrigues  et  arrestation 
de  Claude  du  Bourg  à  Venise.  -  Le  duc  d'Anjou  revient  à  la  cour.  —  Départ  de  M.  de 
Germigny  pour  la  Turquie.  —  Voyage  el  négociations  de  Catherine  de  Médicis  dans  le 
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iniili  (Il  la  Krai.ci'.  —  l'ris.-  a'aiims  .1..  i.iiir.rliHl  <lf  lkllc({arde  dans  le  monimsal  >U- 
Saluccs.  —  ImniiiiiiiCf  dv  la  micciksIoii  d.-  Portugal  par  In  nialaJiu  du  cardiiial-roi 
don  Henri,  ol  candidalure  du  duc  d'Anjou.  —  W(i>\lv  de»  Turcs  nous  Osman-Pacli».— 
Mon  de  l'ancien  favori  de  S(i|im  II.  le  juif  Nasiou  Mij;ue/ 773 

Coubespondanck  de  Tuhqi'Ik.  {Lettres  de  Jacques  de  Cermujny.  eti . 

.SKi-TEMBnE-DKCEMBIXK.  —  PreniiiTcs  confi^rcnce»  de  M.  de  (iernnKny  >>  '»  '''""te.  —  l're- 
(wratils  de  l'Espgne  pour  envahir  le  Portugal.  —  Démonslralion  projette  snr  Fonla- 
rabie  pour  y  faire  diversion.  —  Arraugenicnl  conclu  |)ar  Callierine  de  Mi5(Ucis  au  sujet 
du  marquisat  de  Saluées.  —  Nouveaux  incidents  de  la  ^'uer^e  de  Perse.  —  Assassinat 
du  grand-visir  Mol.nnniied  Sokolli.  —  Effets  du  changement  de  direction  de  la  Porte. 
—  Démarches  de  la  France  pour  obtenir  le  ri'lablissement  du  prince  Pierre  Tchcrscheb 
dans  la  Valacliie 

(1580.)  Janvieb-Avril.  —  D<5marclie»  de  la  France  pour  traverser  la  ni^gociation  de  la 
irJ-ve  de  la  Turquie  avec  l'Espagne.  —  Fin  de  la  giierre  de  Saluées  et  mort  du  maréchal 
de  Belle"arde.  —  Dispositions  prises  par  le  duc  d'Anjou  pour  son  mariage  avec  la  renie 
d'An"lelerrc.  —  Conclusion  de  la  trtve  entre  la  Turquie  et  l'Espagne.  —  Premitres 
tentatives  do  l'Angleterre  pour  se  faire  admettre  A  la  Porte '<•><' 

M.M-AoÏT.  —  Mort  du  grand-visir  Aclimet-Pacba  remplacé  par  Moustafa-Paclia.  —  Effet 
de  cette  conjoncture  pour  finfluciicc  de  la  France  et  pour  celle  de  l'Espagne.  — 
Invasion  du  Portugal  opérée  par  Philippe  11  par  suite  de  la  mort  du  cardinal-roi  don 
Henri.  — Guerre  civile  ou  des  Amoureux  en  France.  —  Progrts  des  négociations  de 
fAnglelerre  pour  se  faire  admettre  à  la  Parte.  — Mort  de  MousUila-Pacho  remplacé  par 
Sinan-Pacha.  —  Ambassade  persane  à  la  Porte  et  dispositions  à  la  paix  montrées  par  la 
Turquie  et  la  Perse '"'"' 

CallKESPo^DA^CE  de  Venise.  {Lettres  de  M.  du  Verrier,  etc.) 

SEt>TKMBnE-DÉCE.\iDnE.  —  Éuil  de  la  guerre  eu  France,  en  Portugal  et  dans  le  marquisat 
de  Saluées.  —  Préparatifs  faits  par  le  duc  d'Anjou  pour  une  nouvelle  invasion  dans  les 

Pays-Bas. Résistance  du  roi  don  Antonio  à  l'invasion  des  Espagnols  en  Portugal.  — 

Nouvel  échec  éprouvé  (Kir  les  Turcs  en  Perse.  —  Médiation  du  duc  d'Anjou  amenant  le 
renouvellement  du  traité  de  Nérac ^^^ 


OMISSIONS,  RECTIFICATIONS. 


TOME  I  ' 

Pnrje  Lxvi.  Le  ms.  de  Brienne  78  ajoute  au  titre  de  la  pièce  donnée  à  la  note  cette 
légende  qui  en  indique  la  source  :  «Testament  de  Mahomet,  traduit  d'arabe  en  latin, 
tiré  du  couvent  des  religieux  de  saint  Bazile  du  mont  Sinay,  faict  en  faveur  des  chres- 
tiens  et  religieux,  r 

TOME  II. 

Pages  16  et  lâU.  Voir  au  t.  I  des  Pièces  fugitives  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  par 
le  marquis  d'Aubais,  avec  la  relation  de  voyage  de  Chesnau,  indiquée  ailleurs  comme 
inédite,  les  détails  sur  l'origine  et  la  famille  de  M.  d'Aramon,  plus  deux  lettres  non 
citées  de  cet  ambassadeur,  relative.s  à  la  mission  qui  le  conduit  à  Alger. 

Page  200,  pour  :  elles  s'emparent  de  l'île  d'Elbe,  lisez  ;  elles  /ont  une  tentative  sur  l'île,  etc. 

Page  iST,  à  la  8"  ligne  du  texte,  au  lieu  de  :  pour  les  desseings,  etc.,  lisez  :  que  pour  les 
desseings,  etc. 

Page  7/5,  note  1,  sur  l'amba-ssatie  de  Busbecq  à  la  cour  <lc  France.  Au  lieu  de: 
Charles  IX,  lisez  :  Henri  III. 

Pane  719.  8'  ll^ne  de  la  note,  au  lieu  de  :  l'exécution  de  lapaix,  lisez  :  l'exclusion ,  etc. 

TOME  III. 

Page  21 ,  h  la  note,  au  mot  :  désirez  de  Portugal ,  lisez  désirez  (reis) ,  etc. 

Page  153 ,  3°  ligne,  au  lieu  de  :  apperance,  lisez  apparence. 

Page  163.  Les  détails  donnés  a  la  note  sur  les  motifs  de  la  révocation  de  Grand- 
champ,  d'après  le  mémoire  cité,  ont  été  empruntés  par  l'auteur  du  mémoire  à  la  pre- 
mière des  lettres  privées  de  l'évêque  d'Acqs  qui  forment  aujourd'hui  le  t.  II,  Turquie, 
du  DépiOt  des  Affaires  étrangères ,  où  nous  les  avons  retrouvées  depuis. 

Page  115,  au  lieu  de  :  Alluquesque ,  lisez  :  Albuquerque,  et  au  lieu  de  ;  en  plein  pou- 
voir. Version  du  ms.  Morlemart,  lisez  :  en  plein  jour,  version  du  ms.  de  Brienne. 

Page  20'i.  La  lettre  de  M.  du  Ferrier  indiquée  au  ras.  Harlay  comme  relative  à  h 
bataille  de  Lépante  n'est  pas  sans  offrir  plusieurs  difficultés  par  sa  date  (1"  octobre 
I  572) ,  qui  ne  s'y  rapporte  ni  pour  l'année  ni  pour  le  jour  du  combat. 

Page  265,  à  la  It'  ligne,  au  lieu  de  :  par  faute  exprès,  lisez  -.parfante,  etc. 

Page  à91 ,  à  la  date  initiale,  au  lieu  de  :  15S2 ,  lisez  :  1580,  et  supprimez  les  quatre 
dernières  lignes  du  somnialre. 

'   Voir  .111  lome  II  la  noie  «le  KKrrata. 
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